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A  MONSEIGNEUR 


L'ÉVÊQtE  DE  MEAUX. 


HONSJfilOlUSUEi 


rai  l'honneur  de  tous  dédier  la  traduction  des  OEmreê  de  Mxni  Jèr9me. 
Érasme  savait  presque  par  cœur  les  lettres  de  ce  savant  docteur  de  PÉglise; 
sainte  Thérèse  s'était  fait  nne  règle  d'en  lire  tons  les  jonrs  nn  fragment,  et 
Bossuet  leur  a  empnmté  beaucoup  d'idées  et  quelquefois  des  passages  entiers. 
Cet  ouvrage,  monument  remarquable  d'érudition  et  de  génie,  s'adresse  aux 
diverses  classes  de  la  société.  Les  femmes  y  trouveront  des  exemples  admirables 
de  vertu  et  de  charité  et  d'excellents  conseils;  les  jeunes  gens,  des  modèles 
d'une  éloquence  antique  et  des  leçons  de  spiritualité;  les  hommes  graves,  des 
renseignements  précieux  sur  la  législation,  les  mœurs  et  l'histoire  des  quatrième 
et  cinquième  siècles;  les  prêtres,  une  science  profonde  de  FÉcriture  sainte,  une 
connaissance  parfaite  de  l'histoire  ecclésiastique  et  une  soumission  respectueuse 
à  l'autorité  de  l'Église.  J'ose  espérer,  Monseigneur,  qu'un  travail  si  important  et 
qui  peut  être  si  utile  à  tous  les  chrétiens,  aura  l'approbation  d'un  prélat  aussi 
recommandable  par  son  savoir  que  par  son  zèle,  sa  charité  et  ses  vertus 
apostoliques. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 


Monseigneur, 


Yotre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 


BENOIT  (DE  MATOUGUES). 


1.6 12  octobre  1838. 
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AVIS  DE  L^ÉDiTEUR. 


De  tons  les  Pères  de  TÉglise  celni  qui  a  le  plus 
soafferl  de  la  négligence  des  copistes  et  de  l'igno- 
rance des  temps,  c'est  saint  Jérdme,  et  les  nom- 
breuses éditions  de  ses  œuvres,  publiées  à  diverses 
époques  et  d'après  des  manuscrits  différents,  vien- 
nent attester  ce  fait. 

Parmi  ces  éditions,  les  unes  sont  inçomplètes,  et 
les  autres  contiennent  l'ensemble  des  écrits  de  saint 
Jérôme. 

Celles  qui  sont  incomplètes,  sont  :  1^  l'édition 
de  Rome,  1468,  par  André»  évéque  d'Âleria,  2 
volumes  in-folio;  2*  l'édition  publiée  sans  indica- 
tion de  lieu,  sans  chiffres,  réclames,  ni  signature, 
avec  des  caractères  attribués  à  Mentel ,  également 
en  2  volumes  in-folio;  3*  l'édition  de  Mayence, 
1470,  S  volumes  in-folio,  par  Petit  Scheffer; 
4®  l'édition  de  Lyon,  1500,  en  3  volumes  in- 
quarto,  sans  noms  d'imprimeur,  sans  pagîtoation, 
avec  des  vignettes  où  le  saint  est  représenté  en 
habit  de  cardinal. 

Les  éditions  complètes,  sont  :  1*»  celle  de  Marianus 
Victorius»  publiée  à  Rome,  3  volumes  in-folio; 
T  l'édition  de  Bftie,  fkite  par  les  soins  du  savant 
Érasme,  1537,  5  volumes  petit  in-folio;  3^  l'é- 
dition des  Bénédictins,  publiée  à  Paris  par  doro 
Martiannay,  1696,  5  volumes  grand  in-folio; 
4^  l'édition  de  Vérone,  1734,  11  volumes  très 
minces  grand  in-folio  *.  Ces  diverses  éditions  of- 
frent des  variantes  assez  nombreuses,  et  chaque  édi- 
teur déclare  avoir  rétabli  le  texte  défiguré  ou  cor- 
rompu par  ceux  qui  l'ont  précédé.  MT(us  l'avouons, 
nous  ne  pouvons  sans  crainte  entendre  parler  de  la 
correction  ou  du  rétablissement  d'un  texte  quelcon- 
que; car  lorsqu'il  s'est  écoulé  des  siècles  sur  ce 
texte,  qu'on  n'est  plus  au  courant  de  la  pensée  de 
l'auteur,  qu'on  a  perdu  l'intelligence  des  habitudes 
et  des  idées  de  son  époque,  le  travail  devient  d'une 
difficulté  extrême.  I>'un  autre  côté  nous  savons  bien 
que  la  bonté  d'une  édition  dépend  en  partie  des 

(1)  Cette  édition  a  été  réimprimée  à  Venise,  en  ITTO,  par 
réditeur  lut-méme ,  Sdplon  Maffei ,  mais  U  nous  a  été  impos- 
sible de  nous  la  procura. 
S.  JÉBOME. 


connaissances,  du  goût  et  de  l'esprit  de  discerne- 
ment de  l'éditeur.  C'est  ce  qui  donne  un  si  grand 
mérite  à  l'édition  de  Bftle,  bien  que  le  texte  n'ait 
pas  été  publié  d'après  des  manùscrits  aussi  purs 
que  ceux  de  Vérone.  Car  qui  avait  plus  de  science 
et  de  goût  qu'Érasme?  Cette  dernière  qualité  man- 
que quelquefois  au  laborieux  et  savant  Martian- 
nay,  qui  a  surchargé  de  pièces  assez  inutiles  son 
édition  plus  remarquable  toutefois  que  celle  de 
Bâle  par  la  pureté  de  son  texte. 

Quant  au  plan  de  ces  éditions,  il  varie.  L'édition 
de  Matianus,  dont  Texécution  typographique  est 
d'une  admirable  beauté,  donne  d'abord  les  lettres, 
puis  finit  par  les  commentaires  sur  les  écrivains 
sacrés.  Érasme  publie  aussi  les  lettres  (mais  sans 
ordre  de  date  )  et  les  traités  sur  divers  passages  de 
l'Ecriture  ;  il  donne  ensuite  les  commentaires  sur 
les  prophètes  et  autres  parties  des  livres  sacrés,  et 
enfin  quelques  pièces  apocryphes.  U  y  a  joint  des 
notes  et  des  scholies  que  souvent  on  consulte  avec 
fruit.  Martiannay  a  adopté  à  peu  près  le  même 
plan  ;  seulement,  sous  le  titre  de  ProI^oméne«,  il  a 
ajouté  sur  l'ensemble  des  écrits  de  saint  Jérôme  et 
sur  les  éditions  qui  ont  précédé  la  sienne  un  vaste 
et  consciencieux  travail  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
son  importance  et  son  utilité  ;  mais  il  a  augmenté, 
comme  je  l'ai  dit,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  nom- 
bres de  pièces  regardées  comme  apocryphes  par  les 
commentateurs  et  les  critiques. 

Après  avoir  donné  les  lettres  par  ordre  dç  date, 
l'édition  de  Vérone  publie  les  grands  traités ,  les 
traductions  .de  l'Âncien-Testament ,  les  commen- 
taires et  les  traductions  de  quelques  ouvrages  grecs, 
tels  que  la  règle  de  saint  Pacôme ,  les  Leitre$  pas- 
cateideThéophile,  leslfom^iie^d'Origène,  etc. ,  etc. 

Quant  à  nous,  profitant  des  travaux  des  éditeurs, 
des  commentateurs  et  des  traducteurs  qui  nous  ont 
précédé,  nous  avons  en  quelque  sorte  imité  saint 
Jérôme  quand  il  parcourait  les  Ecritures  pour  choi- 
sir les  textes,  et  pour,  suivant  sa  propre  expression, 
&ire  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs.  Voici  le 
plan  que  nous  avons  suivi.  Nous  avons  divisé  les 
œuvres  en  sept  séries  :  la  première,  sous  le  titre 
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d'Histoire,  renferme  le  Livre  des  hommes  illustres; 
la  seconde,  intitulée  Critique  sacrée ,  contient  les 
écrits  relatifs  à  Tinterprétation  de  l'Écriture  ;  la 
troisième ,  les  traités  de  morale  parmi  lesquels  on 
remarque  le  commentaire  sur  TEcclésiaste,  qui  n'est 
point,  comme  son  titre  semble  Tannoncer,  un  sim- 
ple ouvrage  d'érudition;  la  quatrième,  les  ouvrages 
mystiques;  la  cinquième,  la  polémique  :  cette  série 
est  extrêmement  importante  ;  elle  offre  les  ques- 
tions les  plus  élevées  de  la  philosophie  et  de  la  re- 
ligion. La  sixième  comprend  par  ordre  de  date 
toutes  les  lettres;  cette  série  est  aussi  du  plus 
grand  intérêt  ;  car  elle  offre  non-seulement  l'his- 
toire morale  du  siècle ,  mais  encore  le  tableau  des 
événements  politiques.  La  septième  enfin  se  corn-- 
pose  de  quelques  lettres  écrites  à  l'occasion  des 
trjavaux  de  saint  Jérôme  sur  l'Ecriture,  et  de  divers 
fragments  de  ses  commentaires. 

Ces  sept  séries  renferment  ses  écrits  originaux , 
le  reste  se  compose  de  commentaires  et  de  tra- 
ductionsde  l' Ancien-Testament.  Nous  n'avons  point 
cru  devoir  traduire  le  traité  contre  Heividius  et  les 
livres  contre  Jovinien  ;  car  ils  auraient  fait  double 
emploi  avec  l'apologie  de  ces  mêmes  livres,  adres- 
sée au  sénateur  Pammaque,  avec  le  Traité  sur  la 
Virginité,  et  le  livre  contre  Vigilantius,  où  les 
mêmes  idées  se  retrouvent  presque  avec  les  mêmes 
expressions  et  sans  développements  nouveaux.  Des 
trois  apologies  contre  Rutin ,  nous  avons  choisi  la 
troisième  parce  qu'elle  est  la  plus  éloquente,  et 
que  saint  Jérôme,  au  milieu  de  beaucoup  de  choses 
nouvelles ,  y  a  reproduit  avec  une  énergie  singu- 
lière tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  les  deux  premières. 
Le  Dialogue  contre  les  Pélagiens,  n'étant  qu'une 
répétition  du  traité  sur  les  erreurs  de  Pélage  , 
adressé  à  Ctésiphon ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
le  traduire. 

A  une  époque  où  l'imprimerie  n'existait  pas  et  où 
il  y  avait  tant  de  difficultés  à  se  procurer  des  copies, 
on  concevra  facilement  que  dans  le  nombre  des 
livres  d'un  auteur  il  y  en  ait  qui  se  répètent  les  uns 
les  autres;  car  quand  saint  Jérôme  avait  écrit  une 
lettre  qui  faisait  plus  ou  moins  de  bruit,  chacun 
lui  en  demandait  copie  ou  voulait  au  moins  en  avoir 
la  substance ,  de  sorte  que,  tout  en  parlant  sur  un 
sujet  différent,  il  éUit  ainsi  amené  à  reprendre  les 
propositions  qu'il  avait  déjà  discutées.  Avec  l'im- 
primerie il  aurait  évité  cet  inconvénient  qui  le  frap- 
pait lui-même,  puisqu'il  le  reconnaît  en  plusieurs 
endroits. 

Après  avoir  examiné  avec  soin  toutes  les  édi- 
tions,  nous  avons,  dans  notre  travail,  suivi  l'é- 
dition de  Vérone  et  celle  des  Bénédictins  pour 
le  texte;  toutefois  nous  devons  ajouter  que  nous 
avons  consulté  celle  de  Bàle  à  cause  des  scholiea 
A'Sraimei  et  que  nous  avons  adopté  son  texte  pour 


ÉDITEUR. 

les  traités  sur  l'Education  des  Filles,  sur  ta  Vi- 
duité  à  Furia  et  à  Salvina,  et  pour  le  livre  contre 
Vigilantius.  Quant  aux  traités  sur  les  Devoirs  des 
prêtres  à  Népotien,  et  sur  les  Obligations  des  Soli- 
taires au  moine  Rustique ,  nous  avons  suivi  le 
texte  de  l'édition  de  Lyon. 

Nous  avons  consulté  le  père  Guillaume  Fillâtre, 
modeste  bénédictin  de  Fécamp,  d'une  science  labo- 
rieuse et  profonde ,  qui  a  cherché  à  éclaircir  les 
points  les  plus  obscurs  de  saint  Jérôme.  Et  encore 
n'a-t-il  présenté  ses  remarques  que  d'une  manière 
dubitative  ;  car  il  y  a  dans  quelques  lettres  et  dans 
quelques  traités  (l'apologie  contre  les  accusations 
de  Rufin,  par  exemple)  des  allusions  si  cachées,  des 
passages  si  mêlés  de  sens  spirituels  et  anagogiques 
tirés  de  l'explication  de  mots  hébreux ,  qu'il  est 
difficile  de  les  pénétrer. 

Quant  à  l'ordre  chronologique,  la  confusion  est 
extrême  chez  presque  tous  les  auteurs.  Nous  nous 
en  sommes  rapporté,  pour  les  dates,  à  l'édition  de 
Vérone,  aux  Bollandistes ,  et  aux  indications  de 
Tricalet  dans  sa  bibliothèque  des  Pères. 

Nous  connaissons  plusieurs  traductions  des  di- 
vers traités  de  saint  Jérôme.  Les  vies  si  poétiques, 
si  merveilleusesdesPèresdu  désert  ont  été  traduites 
quatre  fois.  Jehan  du  Pré  les  publia  en  1486 ,  à 
Paris»  en  un  volume  in-folio;  il  en  parut  une  tra- 
duction à  Lyon,  la  même  année,  puis  une  autre  en 
1495.  La  troisième  fut  imprimée  chez  Jehan  de 
Marnef,  mais  sans  date.  La  quatrième  est  d'un  pieux 
et  savant  solitaire  de  Port-Royal,  Arnaud  d'Andilly. 
Celle-là  est  infiniment  supérieure  à  toutes  les  autres. 
Cette  manière  de  conter  simple  et  naïve ,  ces  for- 
mes qui  reproduisent  presque  la  phrase  de  saint 
Jérôme,  et  toujours  sa  foi  vive,  n'existent  plus  dans 
notre  langue.  On  y  respire,  pour  ainsi  parler,  un 
parfum  de  sentiment  religieux  qui  tient  sans  doute 
un  peu  à  la  naïveté  de  la  langue,  mais  beaucoup 
à  la  conviction  sainte  du  traducteur.  Aujourd'hui 
ces  conditions  seraient  presque  impossibles  à  re- 
trouver. Traduire  avec  notre  style  tout  matérialiste 
les  événements  extraordinaires  de  la  vie  du  moine 
Malc,  les  miracles  et  les  prodiges  merveilleux  de 
la  vie  de  saint  Hilarion  racontée  avec  tant  de  cha- 
leur et  d'enthousiasme,  ne  serait-ce  pas  leur  reti- 
rer tout  leur  prestige  et  comme  protester  d'avance 
contre  leur  véracité?  Arnaud  d'Andilly  a  fait  à  ces 
vies  un  seul  changement,  sans  doute  pour  en  ren- 
dre la  lecture  plus  facile;  c'est  la  division  en  cha- 
pitres. 

Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  reproduire 
cette  traduction,  et  nos  lecteurs  nous  sauront 
d'autant  plus  de  gré  de  la  voir  ici  qu'elle  est  deve- 
nue d'une  rareté  extrême.  Dom  Martiannay,  édi- 
teur de  l'édition  des  Bénédictins ,  n'a  traduit  que  le 
commentaire  sur  VEcdésiaste  ou  Traité  d$ê  vonî- 
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Us,  Celte  traduction  est  eieellente,  et  nous  nV 
rions  rien  de  mieux  à  foire  que  de  la  reproduire. 
Le  Traité  des  vanités  n'est  qu'un  chapitre  des  longs 
commentaires  de  saint  Jérôme  sur  la  Bible,  et  nous 
Pavons  complété,  autant  qu'il  était  en  nous,  par 
divers  fragments  qui  forment  notre  septième  série. 

Les  lettres  ont  été  traduites  quatre  fois;  c'est, 
comme  nous  Pavons  déjà  remarqué,  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  des  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme. La  première  traduction  parut  à  Paris  en  1520, 
en  un  volume  in-^"»,  lettres  gothiques  sans  pagina- 
tion ;  la  seconde  n'est  qu'un  choix  des  lettres  en 
un  volume  in-S"»,  1678;  la  troisième,  en  trois  volu- 
mes in-S"»,  est  due  à  Guillaume  Roussel ,  bénédic- 
tin, Paris,  1703;  la  quatrième,  en  trois  volumes 
in-12,  est  de  Jean  Petit,  cordelier,  Paris,  1709. 

Nous  avons  emprunté  à  l'édition  de  1678 ,  toute- 
fois après  avoir  revu  et  corrigé  sur  le  texte  des 
éditions  de  Lyon  et  de  Bâie,  la  lettre  ou  plutôt 
le  traité  intitulé  :  Explication  des  cérémonies  de 
Vancienne  /ot,  adressé  à  Fabiola,  que  Roussel  a 
oublié  dans  son  édition  ;  les  traités  sur  la  Viduiié^ 
à  Furia  et  à  Salvina  ;  ceux  des  Devoirs  des  prêtres , 
à  Népotien,  des  Obligations  des  Solitaires^  au 
moine  Rustique,  et  de  Viidueation  des  filles  à  Leta 
et  à  Gaudentius. 

Les  éditeurs  et  les  commentateurs  sont  partagés 
sur  l'auteur  du  traité  :  Consolations  à  m  malade, 
et  sur  sa  forme  première.  Les  uns  le  publient  en 
dialogue,  les  autres  en  un  simple  traité;  plusieurs 
le  regardent  comme  apocryphe;  quelques-uns  Pad- 
mettent  comme  venant  de  saint  Jérôme,  mais  néan- 
moins sans  certitude  historique.  L'édition  de  Vé- 
rone l'admet  comme  probable;  c'est  aussi  l'opinion 
de  Pévéque  d'Àleria.  Leclerc,  dans  sa  Bibliothèque 
ékoisie ,  à  Particle  Martiannay ,  ne  paraît  pas  éloi- 
gné de  l'attribuer  à  saint  Jérôme  ;  il  croit  y  recon- 
naître son  style,  ses  idées  et  sa  manière  ;  nous  pen- 
chons pour  ce  dernier  avis. 

Nous  avons  adopté  en  partie  la  traduction  de 
Guillaume  Roussel,  parce  que  c'est  une  œuvre  faite 
de  conscience  et  que  nul  ne  pouvait  mieux  exécu- 
ter un  travail  si  important  que  ce  laborieux  et  sa- 
vant bénédictin,  surtout  pour  le  dogme  et  la  théo- 
logie, il  emploie  toujours  avec  un  soin  scrupuleux 
les  termes  reçus  et  consacrés  par  l'Église.  Toutes 
nos  corrections  sont  de  style;  car  le  fond  de  la 
pensée  nous  a  toujours  semblé  admirablement 
rendu* 

Le  Livre  des  hommes  iUustres ,  sorte  d'aperçus 
biographiques  sur  les  écrivains  chrétiens  depuis  la 


mort  de  Jésus-Christ  jusqu%  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Théodose  ;  le  Traité  à  la  vierge  Princi- 
pia,  ou  explication  du  psaume  lxtv,  dont  la  fin  est 
à  la  fois  si  vive  et  si  éloquente  *  ;  VÀpologie  de  Jé- 
rôme contre  les  accusations  de  Rufin;  la  lettre  à 
Eusèbe  sur  les  lamentations  du  prophète  Jérémie; 
les  lettres  à  la  vierge  Eustochia,  pages  620,  622, 
624, 625,  et  enfin  toutes  les  matières  de  la  septième 
série,  à  l'exception  de  la  lettre  à  la  vierge  Démé- 
triadès,  se  trouvent  ici  traduits  pour  la  première  fois. 
Quant  aux  ouvrages  qui  suivent  et  qui  forment  la 
partie  la  plus  importante  des  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme, nous  avons  cru  devoir  en  donner  une  traduc- 
tion nouvelle  :  tels  sont  les  traités  et  les  lettres  sur 
la  parabole  de  l'enfant  prodigue,  au  pape  Damase; 
sur  le  prophète  Isaie,  à  Paula  et  à  Eustochia  ;  sur  la 
virginité,  à  la  vierge  Eustochia;  contre  l'hérétique 
Vigilantius;  sur  les  erreurs  de  Pélage,  à  Ctésiphon  ; 
sur  les  juifs,  au  préfet  Dardanus;  contre  les  Mon* 
tanistes ,  à  Marcella  ;  sur  les  écrivains  grecs  et  la- 
tins, à  l'orateur  Magnus;  contre  un  moine,  à 
Domnion  ;  à  Théodotius ,  page  453  ;  à  Chromatius , 
Jovinus  et  Eusèbe,  idem;  à  Nicéas,  page  455; 
à  Chrysogone,  page  455  ;  à  Antoine,  page  458  ;  à 
Vincent,  page  459;  aux  vierges  de  la  montagne 
d'Hermon,  page  465  ;  à  Florentins,  idem;  à  Chro- 
matius et  à  Héliodore,  page  466;  à  Florentins, 
idem  ;  à  Paula  et  à  Eustochia ,  page  467  ;  à  Rufin , 
idem;  à  Héliodore,  page  470  ;  au  prêtre  Marc,  page 
475;  à  Didier,  page  476;  à  Marcella,  page  486;  à 
Marcella,  page  489;  à  Domnion  et  à  Rogatien,  page 
498;  à  Chromatius  et  à  Héliodore,  page  500;  à  saint 
Paulin,  idem;  au  prêtre  Amandus,  page  507;  au 
prêtre  Vital,  page  529;  à  Marcella ,  page  530;  à 
Rufin  de  Rome ,  page  538  ;  au  sénateur  Pammaque 
et  à  Océanus ,  page  574;  à  saint  Augustin,  page 
585  ;  à  la  vierge  Démétriadès,  etc. 

Il  est  fiicile  maintenant  d'apprécier  les  avantages 
de  notre  édition  :  l»  par  les  nouveaux  traités  qu'elle 
renferme;  2<'  par  les  nouvelles  traductions  que  nous 
avons  faites  ;  3°  par  l'ordre  que  nous  avons  établi. 
Les  écrits  de  saint  Jérôme  n'ont  jamais  été  réunis 
dans  une  édition  française.  Puisse  ce  premier  essai 
être  fructueux  !  puisse-t-il  faire  lire  les  œuvres  de  ce 
grand  saint,  si  importantes  pour  Pétude  des  mœurs, 
de  l'histoire ,  de  la  législation  et  de  la  religion  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  ! 

(1)  On  reprodiait  à  saint  Jérôme  de  se  livrer  exdosiTement 
â  FinsU'ucUon  des  femmes  ;  à  cela  il  répond  que  la  oonnaii- 
saoce  de  rficriture  et  la  charilé  se  répûdroDt  chez  lea  hom^ 
mes  par  le  moyeo  det  femmei,; 
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Je  voudrais  que  tous  les  esprits  éloignés  da 
christianisme,  qae  tons  ceux  qui  se  persuadent 
qu'il  a  pu  se  soutenir  et  vaincre  sans  combats 
et  sans  douleurs,  tous  ceux  enfin  qui  ignorent 
l'époque  des  Pères  de  l'Eglise,  connussent  saint 
Jérôme  et  ses  contemporains.  Ils  pourraient  voir 
effectivement,  par  l'histoire  du  quatrième  et 
du  cinquième  siècle  combien,  malgré  les  obsta- 
cles les  plus  invincibles,  le  christianisme  mo- 
ralisait l'humanité.  On  Pavait  cependant  atta- 
qué matériellement  par  les  supplices  et  la  mort, 
et  intellectuellement  par  des  hérésies  et  en 
niant  la  divinité  du  Christ.  Mais  il  l'emporUit 
tout  à  la  fois  et  sur  le  bourreau,  et  sur  les  hé- 
résiarques, et  sur  le  paganisme  raisonneur  ;  déjà 
il  embrassait  toute  l'étendue  de  l'empire  en 
Orient  en  Occident.  En  vain  Fempereur  Con- 
stance associait-il  sa  fortune  à  celle  de  l'aria- 
nisme;  en  vain  Julien-l'Apostat  reprenait-il  le 
paganisme  en  sous-œuvre,  et  en  vain  déclarait- 
il  que  lui,  l'empereur,  avait  foi  en  Jupiter  et 
en  Minerve.  Chaque  citoyen  restait  immdiile, 
ou  plutôt  courait  se  prosterner  devant  la  croix. 
La  sociâé  offrait  alors  ,  dans  une  effroyable 
confusion  de  toutes  choses,  un  admirable  spec- 
tacle :  lespauvres  étaient  patients,  les  riches  gé- 
néreux; les  ignorants  s'éclairaient,  les  faibles 
devenaient  forts  et  les  esclaves  recevaient  la  li- 
berté. Le  vieuxmonde  s'écroulait  de  toutes  parts 
sous  le  fardeau  de  ses  vices  et  de  ses  remords.  La 
société  romaine  regardait,  sans  la  comprendre, 
la  doctrine  nouvelle  qui  lui  paraissait  comme  un 
renversement  du  bon  sens  ;  car  elle  ne  concevait 
rien  au-delà  de  la  vie  matérielle*  Or,  le  chris* 


tianisme  était  le  triomphe  de  l'intelligence  sur 
la  matière,  du  droit  sur  la  force ,  et  ses  prédi«- 
cateurs  ne  cessaient  de  l'annoncer.  Jamais  la 
justice  du  droit  ne  fut  enseignée  d'une  manière 
plus  mémorable.  Saint  Athanase,  patriarche 
d'Alexandrie,  annulait  par  son  inébranlable 
impassibilité  l'opiniâtre  vouloir  de  l'arien  Con- 
stance. Saint  Hilairede  Poitiers  allait  plus  loin, 
et  dans  l'exil  il  démontrait  à  cet  empereur  qu'il 
y  a  des  droits  pour  l'homme  en  dehors  de  toute 
force  politique,  et  que  la  violation  de  ces  droits 
est  un  crime  pour  l'autorité. 

Après  ces  deux  grands  hommes  un  simple 
prêtre  apparaît  et  se  fait  le  précepteur  de  la 
société  entière  :  ce  prêtre,  c'est  saint  Jérôme. 
Retiré  dans  sa  solitude,  il  devient  l'oracle  du 
monde.  Consulté  de  toutes  parts,  il  répond  à 
tous,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux 
ignorants  comme  aux  savants,  aux  esdaves 
comme  aux  maîtres.  On  lui  écrit  de  la  Germa- 
nie, des  Gaules,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  Il  console,  il  menace,  il 
instruit  et  il  prie.  Rien  ne  lui  est  étranger  ;  il 
parle  de  la  grandeur  de  Dieu  avec  la  langue  ma- 
jestueuse d'Isaîe,  il  pleure  comme  Jérémie  sur 
les  calamités  de  Rome,  il  est  patient  comme 
Job  dans  la  maladie,  il  menace  les  méchants 
comme  Ezéchiel.  Aux  pauvres,  aux  souffrants 
et  aux  esclaves,  il  montre  le  Christ  sur  la  croix; 
aux  riches  et  aux  heureux  du  monde,  la  mort 
qui  va  les  frapper;  aux  hommes  il  prêche  la 
continence,  aux  femmes  la  virginité;  il  établit 
l'indissolubilité  du  mariage,  l'égalité  des  droits 
pour  tous,  il  appelle  tous  les  hommes  à  une 
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rénovation  complète,  pnis  il  leur  montre  le 
ciel  où  les  attend  le  chœnr  des  anges  pour 
chanter  des  AUeluia  et  des  Amn  éternels* 

La  vie  de  saint  Jérôme  est  tout-à-fait  à  part; 
il  n'a  point  en  à  latter  contre  Fantorité  politi- 
que comme  saint  Athanase  et  saint  Hilaire  de 
Poitiers  ;  il  n'a  point  eu  de  leçons  à  adresser  à 
des  empereurs  et  des  impératrices  comme  saint 
Ambroise  et  saint  Jean-Chrysostôme.  Il  ne  s'est 
point  borné  à  la  vie  silencieuse  du  désert  comme 
saint  Paul  et  saint  Hilarion  dont  il  a  écrit  la 
vie  ;  mais  il  est  entré  dans  la  société  de  Rome, 
et  les  admonestations  et  les  véhémences  que 
les  Pères  que  j'ai  nommés  adressaient  aux  em- 
pereurs, lui,  il  les  adressait  aux  sénateurs,  aux 
riches,  aux  femmes  et  aux  prêtres  de  Rome.  Il 
préconisait  partout  de  vive  voix  et  par  écrit 
la  vie  pénitentiaire  des  solitudes  de  la  Syrie  et 
de  TEgypte.  Le  mépris  des  richesses  et  des 
jouissances,  l'exaltation  de  la  virginité  et  la 
prédication  de  la  retraite,  c'est  ce  qui  caracté- 
rise spécialement  ce  Père. 

La  vie  laborieuse  et  agitée  de  saint  Athanase 
a  peut-être  moins  influé  sur  les  idées  sociales 
de  l'époque  que  cdlede  saint  Jérôme. 

Ge  dernier  a  établi  clairement  qu'il  y  avait 
deux  vies  dans  l'homme  :  la  vie  intellectuelle  et 
la  vie  matérielle.  Autant  il  relève  l'une,  autant 
il  rabaisse  l'autre  -,  il  dit  et  il  écrit  à  tout  le 
monde  que  la  première  doit  prévaloir  contre 
l'autre  en  tout  et  partout.  Son  ardeur  pour  la 
virginité  va  si  loin  qu'il  effraie  la  société  ro- 
maine encore  mal  assurée  dans  sa  nouvelle 
voie. 

Il  changea  les  idées  et  les  mœurs  de  ses  con- 
temporains; il  inspirait  aux  jeunes  filles  l'a- 
mour de  la  virginité,  aux  veuves  l'amour  de  la 
viduité,  aux  hommes  l'amour  de  la  solitode  et 
de  la  pénitence.  Et  quand  du  fond  du  désert  sa 
voix  arrivait  dans  les  sabns  de  Rome,  ce  n'é- 
tait ni  la«  cymbale  retentissante  »  de  l'Apdtre, 
ni  «  la  voix  dans  le  désert  n  du  prophète;  c'é- 
tait une  voix  éloquente  et  qui  entraniait  son 
auditoire.  Les  malheurs  du  temps  et  les  dé- 
sastres de  l'empire  venaient  à  Tappui  de  ses 


paroles.  On  croyait  entendre  un  nouveau  Jo- 
uas criant:  «Faites  pénitence;  car  dans  qua- 
rante jours  Ninive  sera  détruite.  »  Il  suffisait 
pour  cela  de  jeter  les  yeux  sar  les  provinces 
de  l'empire  successivement  ravagées  par  les 
Barbares  qai  semblaient  avoir  hâte  de  détruire 
Ninive,  c'est-à-dire  Rome. 

Jérôme  appartenait  à  la  contrée  danubienne, 
théâtre  de  l'histoire  où  se  jouait  alors  la  for- 
tune du  monde,  la  Pannonie  ;  car  une  guerre 
active,  implacable,  se  faisait  entre  ces  pro- 
vinces et  l'empire,  où  tout  d'ailleurs  restait 
silencieux  pour  entendre  les  courtisans  et  les 
flatteurs. 

L'empire  romain,  malgré  le  despotisme  im*^ 
périal,  avait  conservé  toutes  les  formes  répu- 
blicaines. On  avait  des  consuls  comme  au  temps 
du  sénat  et  du  peuple  romains.  Bassas  et  Ab« 
lavius  étaient  consuls  lors  de  la  naissance  de 
Jérôme,  en  831. 

Par  une  coutume  romune,  les  fils  se  hU 
saient  gloire  de  porterie  nom  de  leurs  pères  et 
de  le  perpétuer  dans  les  familles.  Jérôme  prit 
le  nom  d'Eusèbe,  nom  de  son  père.  Comme 
les  jeunes  gens,  de  toutes  les  parties  de  l'em* 
pire  se  rendaient  en  Italie  pour  y  finir  leurs 
études,  Jérôme  quitta  Stridon  povff  aller  à 
Rome,  où  l'on  croit  qu'il  étudia  sous  le  célèbre 
Yictorin,  professeur  d'éloquence. 

Yictorm  était  l'orgueil  de  Rome  païenne  au 
quatrième  siècle.  Dans  sa  vieillesse  il  se  con- 
vertit au  christianisme.  Cette  cérémonie  se 
faisait  toujours  publiquement  et  avec  éclat. 
Yictorin  prononça  à  voix  haute  et  ferme  la 
profession  de  foi,  ou  le  Symbole.  Les  païens 
étaient  indignés,  et  les  chrétiens  triomphaient. 
Yictorin  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  chaire 
d'éloquence  par  l'édit  de  Julien,  qui  déclarait 
les  catholiques  incapables  d'exercer  aucune 
charge  ni  emploi. 

A  cette  époque  Rome  oi&rait  à  un  observa- 
teur attentif  un  spectacle  bizarre  et  curieux 
tout  à  la  fois. 

Il  y  avait  deux  choses  que  Ik  société  romaine 
ne  pouvait  comprendre  dans  te  christianisme  : 
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lliamilité  et  la  chasteté  ;  Tane  loi  paraissait 
une  bassesse  d'âme,  mi  manque  de  sentiments» 
et  Tantre  presque  une  folie. 

Les  mœurs,  quoique  voluptueuses  et  débau- 
chées, se  ressentaient  encore  de  la  vieille  ru« 
desse,  ou  plutôt  de  la  brutalité  romaine,  même 
parmi  les  femmes.  Ainsi  on  voit  une  grande 
dame  de  Rome  donner  un  violent  coup  de 
poing  à  une  mendiante  dans  Féglise  de  Saint- 
Pierre,  parce  que  la  mendiante  lui  demandait, 
après  avoir  déjà  reçu. 

Les  femmes  riches  foisaient  venir  chez  elles 
des  musiciens  et  des  joueurs  d'instruments  pour 
amuser  leurs  loisirs.  Elles  mettaient  du  rouge 
sur  les  joues  et  sur  les  lèvres,  du  blanc  sur  la 
gorge  pour  en  dissimuler  les  veines,  leurs  che- 
veux élevés  en  étages  étaient  tressés  ^  elles  por- 
taient des  filets  d'or  dans  les  tresses,  des  per- 
les d'un  prix  inestimable  aux  oreilles,  des 
odeurs  et  des  parfums  rares  étaient  répandus 
sur  leurs  vêtements;  dans  cette  toilette,  elles 
sortaient  précédées  et  suivies  d'une  foule  d'es- 
claves des  deux  sexes.  Il  7  avait  gloire  à  en 
montrer  un  grand  nombre.  Quelques-unes  se 
promenaient  sur  les  places  publiques,  accom- 
pagnées d'un  beau  jeune  homme,  d'une  bril- 
lante tournure  et  d'une  mise  recherchée,  sui- 
vies de  leur  intendant  élégamment  firisé. 

Elles  prenaient  le  bain  entourées  de  leurs 
femmes  et  d'eunuques;  puis,  pour  amuser  leurs 
loisirs,  elles  travaillaient  à  divers  ouvrages  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  mais  jamais  de  laine,  qui 
restaient  exclusivement  réservés  aux  femmes 
du  peuple. 

La  hiérarchie  des  classes  de  la  société  se  re- 
trouvait dans  les  réunions  de  veuves  et  de  vier- 
ges qui  vivaient  en  communauté.  Celles  qui 
avaient  eu  dans  le  monde  une  position  de  nais- 
sance ou  de  fortune  ne  mangeaient  pas  à  la 
même  table  que  celles  sorties  des  dernières 
classes  ou  qui  avaient  été  esclaves.  On  voit 
combien  le  christianisme  avait  de  peine  à  faire 
entrer  dans  les  mœurs  l'égalité  et  l'humanité 
qu'il  était  venu  prêcher. 

Les  veuves  riches  se  remariaient  habituelle- 
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ment  à  des  hommes  sans  fortune  qui  alors  n'é- 
taient que  leurs  valets,  et  qui  devaient  savoir 
ignorer  les  liaisons  de  leurs  femmes  avec  quel- 
que jeune  et  bel  affranchi.  S'ils  avaient  le  mal- 
heur de  se  plaindre  ou  la  maladresse  de  parler 
en  maître,  vite  la  femme  recourait  au  divorce. 
Les  jurisconsultes  de  Rome  ne  manquaient  ja- 
mais de  motifs  graves  pour  appuyer  la  demande, 
et  la  science  du  droit  n'avait  rien  à  refuser  à  de 
riches  et  jolies  solliciteuses. 

Entrez  dans  ce  palais,  traversez  cette  foule 
d'esclaves,  et  vous  arriverez  jusqu'à  Sempronia, 
riche  veuve.  Souffrante,  elle  prend  un  bain  au 
milieu  de  femmes  plus  coquettes  les  unes  que 
les  autres.  La  salle  est  embaumée  de  parfums 
exquis.  Des  eunuques  attendent,  prêts  à  obéir 
aux  moindres  ordres.  Des  femmes  et  des  eunu- 
ques, cela  sauve  les  apparences!  Mais  il  y  a 
aassi  dans  le  palais  de  jeunes  affranchis  de 
bonne  mine,  agréables  de  leur  personne,  élé- 
gants dans  leur  mise.  Sempronia  se  dit  chré- 
tienne ! 

Saint  Jérômeacompris  qu'un  tel  état  de  choses 
n'était  qu'un  cercueil  blanchi.  Il  attaquera 
donc  vivement  et  ces  femmes,  et  les  prêtres  qui 
veulent  concilier  la  loi  nouvelle  avec  les  mœurs 
de  la  société  romaine.  Dans  cette  prétention, 
il  découvre  un  danger  imminent. 

L'apôtre  saint  Jacques  a  condamné  la  foi  sans 
les  œuvres.  Nous  allons  voir  Jérôme  prêcher 
la  même  doctrine,  et  la  faire  pénétrer  jusque 
dans  la  société  romaine.  Lui  fera-t-on  des  re- 
proches? lui  dira-t-on  que  lui-même  ne  se  con- 
forme pas  à  la  parole  de  saint  Jacques?  Qui 
oserait  lui  parler  ainsi,  à  lui  qui  va  se  retirer 
dans  une  des  plus  affreuses  solitudes  de  la  Sy- 
rie ;  à  lui  qui  se  couvrira  du  sac  de  la  pénitence 
et  qu'on  verra  sous  un  soleil  ardent  ne  vivant 
que  de  racines  et  ne  buvant  que  de  l'eau?  Sigil- 
lus,  néanmoins,  n'est  pas  de  cet  avis,  non  plus 
que  les  habitués  de  sa  boutique;  car  les  oisifs 
et  les  fainéants  de  Rome  se  réunissaient  dans 
les  boutiques  des  apothicaires  pour  apprendre 
les  nouvelles,  les  répandre,  et  causer  de  tout , 
comme  en  France,  en  Espagne,^en  Europe,  on 
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s'est  réaai  depuis  chez  les  barbiers,  pais  dans 
les  cafés. 

Chez  l'apothicaire  Sigillus  on  passait  en  re- 
vue les  actions  des  prêtres  de  Rome,  des  veuves 
et  des  vierges;  on  racontait  les  scandales,  et 
souvent  on  les  exagérait. 

Cest  au  milieu  de  ce  luxe  et  de  ces  passions 
mauvaises  que  Jérôme  fit  ses  études;  il  ne  put 
leur  échapper,  et,  comme  il  nous  Tapprend  lui- 
même,  il  devint  leur  esclave.  Son  amour  de  Té- 
tude  néanmoins  le  sauva  ^  il  vit  qu'il  ne  pouvait 
le  concilier  avec  les  plaisirs,  et,  en  se  prome- 
nant dans  les  catacombes  de  Rome,  il  se  résolut 
a  les  Tuir.  Les  restes  des  martyrs  recueillis  en 
ces  lieux  vinrent  en  aide  à  sa  volonté.  U  reçut 
le  baptême ,  et  en  prenant  le  titre  de  chrétien 
il  se  décida  à  Fêtre  eCTectivement.  Il  quitta 
Rome  et  vint  à  Aquilée.  Cette  ville,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  village  ruiné , 
était  alors  aussi  célèbre  que  florissante.  Yalé- 
rien,  son  évêque,  l'avait  arrachée  à  Tarianisme, 
et  réunissait  autour  de  lui  des  hommes  instruits 
et  considérés,  Chromatius,  Jovin,  Eusèbe,  Ni- 
céas,  Héliodore,  Rufin,  etc.,  etc.  Jérôme  se  lia 
avec  eux  et  en  fit  ses  amis,  puis  il  passa  dans 
les  Gaules. 

On  y  voyait  alors  une  foule  de  chrétiens  il- 
lustres au  nombre  desquels  il  faut  placer  l'évé- 
que  de  Poitiers,  si  célèbre  par  son  exil  et  son 
opposition  à  l'empereur  Constance.  Toulouse , 
Bordeaux ,  Autun,  etc. ,  etc. ,  s'enorgueillissaient 
aussi  de  leurs  évêques  et  de  leurs  savants.  Jé- 
rôme les  connut  tous,  et  ce  fut  au  milieu  d'eux 
qu'il  fut  témoin  du  ravage  de  la  Gaule  in- 
cendiée par  les  Barbares.  Ces  ravages  furent 
effroyables: Mayence,  ville  importante,  fut  rui- 
née, et  ses  habitants  massacrés  dans  les  églises; 
Worms,  Spire,  Reims,  Amiens,  Térouenne, 
éprouvèrent  le  même  sort.  Le  Midi  ne  fut  pas 
plus  heureux ,  et  Toulouse  eut  aussi  à  lutter 
contre  les  Barbares  qui  semblaient  se  préparer 
pour  l'avenir  de  plus  hautes  destinées.  Saint 
Jérôme ,  qui  assista  à  leurs  commencements , 
vécut  assez  longtemps  pour  voir  ces  destinées 
•e  réaliser;  et ,  quarante-cinq  ans  plus  tard,  il 


déplorait  la  prise  de  Rome.  Les  lettres  qu'il 
écrivit  sur  la  Gaule  sont  d'admirables  morceaux 
d'histoire  ;  elles  renferment  des  documents  bien 
précieux  et  que  malheureusement  nos  histo- 
riens ont  presque  tous  négligé  de  consulter. 

Dans  son  voyage  il  visita  Trêves,  qui  était 
comme  la  capitale  du  nord  de  l'empire,  et  tous 
les^bords  du  Rhin.  De  retour  à  Aquilée,  il  partit 
pour  Stridon  où  U  eut  des  discussions  avec  sa 
famille.  Son  zèle  ardent  lui  suscita  des  inimi- 
tiés, et  là  commencèrent  ces  haines  dont  il  fut 
souvent  victime,  et  qui  occupèrent  une  si  large 
place  dans  sa  vie.  Il  blâma  l'évêque  de  Stridon, 
Lupicinus ,  de  sa  facilité  ou  plutôt  de  sa  fai- 
blesse; et,  dégoûté,  il  forma  le  projet  d'aller  en 
Orient,  projet  qu'il  exécuta  immédiatement.  Il 
se  réunit  à  Evagre,  prêtre  d'Antioche,  et  après 
un  voyage  assez  pénible  ils  arrivèrent  en  Syrie. 

L'Orient ,  fier  de  son  antique  philosophie , 
n'avait  que  du  dédain  pour  l'Occident,  et  appe- 
lait barbares  tous  les  peuples  de  l'Europe.  La 
langue  latine  parlée  par  tant  d'hommes  illus- 
tres se  voyait  méprisée,  et  personne  ne  la  con- 
naissait, et  personne  ne  voulait  la  connaître. 
Rome  avait  bien  pu  porter  ses  armes  en  Orient, 
mais  elle  n'avait  pu  y  porter  sa  hmgue ,  et  la 
force  avait  dû  céder  à  l'inteUigence.  En  Orient 
il  fallait  parler  le  grec,  ou  se  condamner  au  si- 
lence. 

Jérôme,  arrivé  à  Antioche,  assista  aux  le- 
çons publiques  que  donnait  sur  l'Ecriture 
saint  Apollinaire  de  Laodicée,  personnage 
d'une  assez  grande  réputation.  La  philosophie 
de  Platon  régnait  souveraine  en  Orient,  et  l'é- 
cole d'Alexandrie,  qui  en  était  héritière,  la  mê- 
lait au  christianisme.  Les  hérésies  qui  déso- 
laient cette  partie  de  l'Église  trouvent  une  ex- 
plication naturelle  dans  cette  philosophie  dont 
tous  les  esprits  étaient  imbus.  En  voulant  con- 
cilier une  philosophie  humaine  avec  une  reli- 
gion révélée,  il  arrivait  qu'on  se  jetait  en  de- 
hors des  principes  posés  par  l'Église,  ou  des 
dogmes  admis.  Apollinaire  de  Laodicée  se  trou- 
vait dans  ce  cas-,  il  voulait  expliquer  le  mystère 
de  la  Trinité,  il  n'admettait  point  dans  Jésus- 
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Qirisl  rcnleademetU  humain,  ou  plutôt  il  pré- 
tendait que  cet  entendement  était  absorbé  par 
la  divinité. 

Ces  idées,  qui  se  modifiaient  plus  ou  moins 
en  passant  de  bouche  en  bouche,  formaient  une 
sorte  d'opinion  générale.  Il  ne  fallait  pas  cher* 
cher  de  croyances  sans  la  philosophie  platoni- 
cienne; on  la  trouvait  partout,  elle  semblait 
faire  partie  du  beau  ciel  d'Orient.  Nul  !ne  se 
croyait  coupable  de  l'admettre  :  on  était  plato- 
nicien avant  d'être  chrétien. 

Evagre,  qui  était  riche,  possédait  aux  envi- 
rons d'Antioche  un  village  appelé  Maronie. 
Saint  Jérôme  s'y  retira,  et  y  vit  un  vieillard 
nommé  Malc,  qui  avait  éprouvé  des  aventures 
fort  extraordinaires.  ,11  eut  le  dessein  de  les 
écrire;,  et  c'est  cette  histoire  si  touchante,  si 
bizarre,  et  cependant  si  siiAple  qu'on  lit  aux 
Vies  des  Pères  du  désert  Voilà  quatorze  cents 
ans  qu'elle  est  écrite ,  et  le  désert  est  encore 
aujourd'hui  ce  qu'il  était  au  temps  du  vieillard 
Malc.  Il  y  a  encore  des  troupes  d'Arabes  qui 
courent  et  pillent  le  pays  le  long  de  l'Euphrate  ; 
on  y  rencontre  encore  des  chameaux  et  des  ca- 
ravanes ;  en  un  mot  l'Orient  se  montre  là  tout 
entier  avec  son  caractère  immuable  comme  au 
temps  des  Patriarches. 

Les  aventures  de  Malc  sont  un  point  impor- 
tant dans  la  vie  de  saint  Jérôme;  car  c'est  ce 
qui  lui  donna  l'idée  de  se  retirer  dans  la  soli- 
tude de  Chalcide  6u  Chalcis. 

C'est  un  immense  désert  situé  au  sud-est 
d'Antioche  et  touchant  à  la  péninsule  arabique. 
La  nature  y  est  calme  et  silencieuse,  et,  à  l'ex- 
ception de  quelques  groupes  d'Arabes  nomades, 
rien  ne  vient  interrompre  la  désolante  unifor- 
mité de  ces  sables  brûlants.  En  se  condamnant 
ainsi  à  vivre  au  milieu  de  toutes  sortes  de  priva- 
tions, sous  un  soleil  de  plomb,  Jérôme  avait  plus 
consulté  son  zèle  que  ses  forces  physiques;  car 
il  était  de  petite  taille,  d'une  constitution  faible, 
et  presque  toujours  malade.  Il  eut  longtemps  à 
souffrir  d'une  ophthalmie  opiniâtre  qui  finit  par 
lui  faire  perdre  un  oeil.  On  sait  que  cette  cruelle 
maladie  est  particulière  à  l'Egypte  et  à  la  Pa- 


SIECLE.  IX 

lestine.  Chose  singulière  cependant!  malgré 
l'excessive  chaleur  du  climat  en  été  et  sa  rigueur 
en  hiver,  malgré  ses  maladies  longues  et  fré- 
quentes, malgré  l'austérité  de  son  genre  de  vie, 
Jérôme  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  dans 
cette  solitude,  dont  cependant  il  sortit  quel- 
quefois. Il  croyait  y  trouver  la  tranquillité, 
il  se  trompait;  Une  fut  en  paix  ni  avec  lui-même 
ni  avec  les  autres.  Le  travail  des  mains,  car  il 
travaillait  tous  les  jours  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  non  plus  que  la  dure  et  horrible  vie  qu'il 
menait,  ne  le  sauvèrent  pas  des  tentations.  Plus 
son  corps  était  affaibli  par  les  veilles,  le  jeûne 
et  les  ardeurs  du  soleil,  plus  son  esprit  conser- 
vait de  vigueur  et  son  imagination  de  puissance. 
Les  salons  de  Rome  lui  apparaissaient  dans 
leur  éclat  et  leurs  délices.  U  voyait  les  dames 
romaines  dans  toute  leur  beauté,  dans  tout  le 
luxe  de  leur  toilette,  lui  souriant  agréablement. 
Alors,  pour  chasser  ces  souvenirs  et  ces  ima- 
ges, il  pensait  aux  désordres  de  sa  vie  passée; 
il  gémissait,  il  pleurait,  il  appelait  le  Seigneur 
à  son  aide,  il  courait  dans  le  désert.  Voici  com- 
ment il  rend  compte  lui-même  de  ses  tourments 
dans  son  fameux  Traité  sur  la  virginité  à  la 
vierge  Eustochia.  J'emprunte  la  traduction  de 
ce  passage  à  un  ouvrage  de  M.  Aimé-Martin 
sur  l'éducation  des  mères  de  famille. 

M  Au  sein  des  déserts,  dans  ces  vastes  soli- 
tudes brûlées  du  soleil,  combien  de  fois  j'ai  rêvé 
les  délfces  de  Rome  !  Assis  au  fond  de  ma  re- 
traite, seul,  parce  que  mon  âme  était  pleine 
d'amertume,  défiguré,  maigri,  le  visage  noir 
comme  un  Ethiopien,  mes  membres  se  dessé- 
chaient sous  un  sac  hideux;  tous  les  jours  des 
larmes,  tous  les  jours  des  gémissements.  Je 
criais  au  Seigneur,  je  pleurais,  je  priais  ;  et  lors- 
que, oppressé  par  le  sommeil  et  luttant  contre 
lui,  il  venait  me  surprendre,  mon  corps  épuisé 
tombait  nu  sur  la  terre  nue.  Je  m'étais  con- 
damné à  ces  supplices  pour  échapper  au  feu  de 
l'enfer.  Eh  bien  !  dans  ces  tristes  déserts,  envi- 
ronné de  bêtes  féroces  et  d'affreux  reptiles,  je 
me  revoyais  en  idée  parmi  les  danses  des  vier- 
ges romaines.  Le  visage  était  abattu  par  la  pé- 
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nitence»  le  cœur  brâlé  par  d'inf&mes  désirs; 
dans  un  corps  exténué,  dans  une  chair  morte 
avant  l'homme,  la  concupiscence  attisait  ses 
feux  dévorants.  Alors  j'invoquais  le  Seigneur,  je 
mouillais  ses  pieds  de  mes  larmes  ;  le  jour,  la 
nuit,  je  criais,  me  frappant  la  poitrine  et  ne  ces- 
sant d'implorer  mon  Dieu  jusqu'au  moment  où 
il  rendait  le  calme  à  mon  âme.  Je  me  souviens 
d'avoir  passé  des  semaines  entières  sans  man- 
ger, craignant  même  d'entrer  dans  ma  cellule 
où  j'avais  nourri  de  si  coupables  pensées,  cher- 
chant des  vallées  profondes,  d'âpres  rochers,  de 
hautes  montagnes  pour  en  fiiire  un  lieu  d'orai- 
sons et  de  supplices;  bourreau  impitoyable  de 
cette  chair  toujours  rebelle.  Li,  Dieu  m'en  est 
témoin,  après  des  torrents  de  larmes,  les  yeux 
toujours  attachés  au  ciel,  triomphant,  je  m'éle- 
vais parmi  les  anges,  et,  dans  les  ravissements 
d'une  vision  céleste,  je  chantais  :  «  Je  suis  ar- 
rivé jusqu'à  vous,  attiré  par  Todeurde  votre 
encens!  » 

Indépendamment  du  travail  des  mains  auquel 
il  se  livrait,  Jérôme  résolut,  pour  fixer  son  ima- 
gination, de  se  livrer  à  un  travail  intellectuel. 
Il  se  mit  à  apprendre  l'hébreu.  Cette  étude, 
comme  il  le  dit  lui-même,  lui  parut  d'abord 
dure  et  rebutante.  La  lecture  des  prophètes, 
qu'il  ne  comprenait  pas  encore,  le  dégoûtait; 
lui  qui  possédait  parfaitement  Térence,  Virgile, 
Horace,  lui  qui  lisait  et  relisait  Plante,  qui  ai- 
mait passionnément  Cicéron,  ne  pouvait  s'ac- 
coutumer à  ces  inspirations  tin  peu  sauvages. 
Enfin  son  âme  s'ouvrit  à  leur  beauté  sublime, 
et  c'est  alors  qu'il  conçut  l'idée  de  traduire  les 
livres  sacrés,  travail  qui  occupa  le  reste  de  sa 
vie. 

Il  est  rare  que  la  solitude  ne  [produise  pas 
une  sorte  d'éut  d'hallucination  ou  d'extase, 
surtout  à  ceux  qui  ont  beaucoup  d'imagination. 
Les  monastères  étaient  inconnus  à  l'Occident. 
On  comprend  que  ces  institutions  soient  nées 
en  Egypte  et  en  Palestine.  Les  merveilles  dont 
elles  avaient  été  témoins,  leurs  solitudes  si 
belles,  le  climat,  le  soleil,  exaltaient  les  idées 
et  donnaient  aux  âmes  de  l'enthousiasme.  Lors- 


que saint  Athanase  vhit  se  réfagier  à  Rome 
pour  échapper  axuL  ariens,  il  parla  de  la  vie  so- 
litaire aux  Romains,  qui  regardaient  les  moines 
comme  des  êtres  dégradés  et  sans  intelligence. 
Personne  n'avait  encore  bravé  cette  opinion, 
lorsque  Marcella,  qui  appartenait  à  la  plus  il- 
lustre famille  de  Rome,  osa  l'attaquer  en  se 
consacrant  à  la  solitude  et  à  la  pénitence.  Ce 
fut  le  premier  coup  porté  au  préjugé.  Or  l'opi- 
nion une  fois  ébranlée,  elle  s'écroula  bien  vite, 
et  l'entraînement  devint  général. 

U  sembbdt  que  le  ciel  s^était  entr'ouvert  et 
qu'on  avait  entendu  Dieu  s'écrier  d'une  voix 
formidable  :  Allez,  quittez  tout,  et  renoncez  à 
votre  propre  existence.  » 

La  trompeue  du  jugement  dernier,  dont  il 
est  parlé  dans  FApocalypse,  n'aurait  pas  pro- 
duit plus  d'effet.  Alors  les  déserts  brûlés  par 
l'ardeur  du  soleil  devinrent  un  monde  à  part,  et 
les  cèdres  du  Liban  prêtèrent  leur  ombrage  à 
ces  philosophes  d'une  espèce  tout-à-fait  nou- 
velle. 

Pour  bien  comprendre  l'ascétisme  porté  à  son 
dernier  degré,  il  faut  connaître  la  société  grec- 
que, ses  idées,  ses  moeurs.  La  philosophie  de 
PUton  était  la  grande  loi  de  l'école  d'Alexan- 
drie. Avant  tout  on  était  platonicien,  et  on  ne 
cessait  pas  de  l'être  parce  qu'on  devenait  chré- 
tien. On  s'efforçait  au  contraire  de  concilier  le 
génie  de  Platon  avec  la  philosophie  sévère  et 
rigoureuse  du  christianisme.  De  là  tant  de  dis- 
cussions métaphysiques  et  abstraites;  de  là  les 
errèurs  et  les  hérésies  de  tant  d'hommes  célè- 
bres. Saint  Justin,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  Didyme  l'aveugle  et  tant  d'autres,  ap- 
partenaient à  l'école  platonicienne.  Mais  tout 
cela  1^  passait  dans  la  société  élégante  et  polie. 
Les  hommes  instruits  discutaient  pour  et  con- 
tre, se  faisaient  une  réputation  dans  les  écoles 
ou  dans  l'épiscopat  ;  mais  les  hommes  du  peuple, 
les  hommes  des  campagnes  prenaient  une  autre 
direction,  et  comme  ils  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire,  leur  intelligence  n'était  frappée  que  par 
le  côté  matériel  du  christianisme.  Ils  s'arrê- 
taient à  la  frontière  pour  ainsi  dire.  Ne  pouvant 
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ni  se  disdngtier  dans  les  discussions,  ni  répon- 
dre aux  païens,  ni  instruire  les  néophytes,  ils 
ne  prenaient  du  christianisme  que  ce  qui  s'ap- 
pliquait à  la  matière,  mais  ils  le  prenaient  ri- 
goureusement à  la  lettre,  dans  son  sens  le  plus 
absolu. 

Ainsi  les  uns  cherdiaient  à  manger  le  moins 
ou  le  plus  rarement  possible,  les  autres  à  ne  pas 
dormir;  d'autres  joignaient  aux  jeûnes  le  cilice 
et  le  fouet.  Quelques-uns  s'habituaient  à  vivre 
dans  des  positions  étranges,  contraires  à  la  na- 
ture. Ce  genre  de  vie  s'éloignait  assurément  de 
la  folie  de  la  croix  dont  saint  Paul  avait  Cait  un 
si  magnifique  éloge,  et  ne  ressemblait  en  rien  à 
la  haute  et  sage  philosophie  du  christianisme; 
mais  il  frappait  les  masses  plus  que  l'éloquence 
des  plus  beaux  génies.  On  emportait  ainsi  de 
vive  force  la  popularité  et  le  titre  de  saint.  Cette 
vie,  dont  tout  le  mérite  était  dans  l'étrangeté, 
se  rencontrait  dans  les  chaumières  des  pâtres 
comme  dans  les  palais  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie, dans  les  plaines  désolées  de  la  Syrie  comme 
sur  les  rochers  du  Liban.  Et  tous  les  hommes 
incultes,  qui  avaient  dans  la  volonté  une  grande 
puissance  d'énergie,  couraient  se  joindre  aux 
soliuûres. 

UEgypte  et  la  Syrie  virent  donc  leurs  so- 
litudes changées  en  une  société  nouvelle  que 
l'antiquité  n^avait  pas  connue.  Ces  philoso- 
phes exercèrent  une  immense  influence  sur  les 
populations  de  l'Orient.  Dans  l'avant-propos 
de  la  Fie  de  sainte  Fabiola,  adressée  à  Océa- 
nus,  Jérômedit  que  la  gloire  est,  non  pasd'avoir 
renoncé  aux  habits  précieux,  mais  à  l'amour 
même  de  la  parure;  qu'il  y  a  souvent  un  grand 
orgueil  sous  des  habits  vieux  et  sales,  et  qu'on 
fait  parade  d'une  pauvreté  qui  se  vend  au  prix 
des  applaudissements  populaires.  Ceci  peut 
expliquer  un  côté  de  la  société  grecque  du  Bas- 
Empire,  ou  des  moines,  dont  tout  le  mérite  con- 
Bislait  à  porter  une  robe  usée  et  à  vivre  dans 
la  saleté,  jouissaient  d'une  immense  réputation 
et  ne  pouvaient  paraître  en  public  qu'au  milieu 
des  bénédictions  et  de  l'admiration  du  peuple. 

La  masse  des  moines  et  la  masse  du  peuple 
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prenaient  part  à  toutes  les  discussions  phi- 
losophiques et  rdi^euses,  comme  la  question 
des  hypoêlasesj  la  question  du  libre  arbitre^ 
soulevée  par  Péiage,  la  question  de  l'ori^é^ 
tUme ,  question  si  complexe,  si  embarrassée, 
si  confuse,  et  où  se  retrouvent  toutes  les  illu- 
sions erronées,  toutes  les  subtilités  de  Pîma- 
gination  et  de  l'esprit  des  Orientaux. 

On  prenait  parti  pour  ou  contre  avec  une 
chaleur,  une  animosité  et  un  emportement  aussi 
grands  que  de  notre  temps  dans  les  discussions 
politiques.  Malheur  alors  aux  opinions  contrai^ 
res  à  celles  adoptées  par  les  masses  I  II  (allait 
ou  se  cacher  ou  se  sauver  ;  car  les  masses  ne 
font  jamais  abstraction  des  opinions  et  des  per- 
sonnes. A  leurs  yeux,  Topinion,  c'est  l'homme; 
aussi  pour  tuer  l'opinion  elles  tuent  l'homme, 
attendu  qu'elles  ne  conçoivent  pas  l'idéalité  de 
la  question  ;  elles  n'en  comprennent  que  la  per- 
sonnification, ou,  pour  mieux  dire,  la  maté- 
rialité. 

Le  schisme  de  l'Eglise  d'Antioche  et  la  ques- 
tion des  hypostases  troublaient  la  vaste  solitude 
de  Chalcide.  Jérôme,  occupé  à  comprimer  de 
toute  l'énergie  de  sa  volonté  les  écarts  de  son 
imagination,  ne  put  se  soustraire  à  Pexahation 
turbulente  des  moines  de  son  désert.  Trois  pré- 
tendants se  disputaient  le  patriarcat  d'Antio-- 
che,  et  chacun  avait  son  parti.  La  question  des 
hyposUues  roulait  sur  les  propriétés  des  trois 
personnes  composant  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  On  venait  donc  lui  demander  quelle 
était  sa  profession  de  foi  à  cet  égard,  et  s'il 
était  pour  Yital,  ou  pour  Paulin,  ou  pour  Mélèce 
(ainsi  s'appelaient  les  trois  candidats).  On  le 
sommait  de  formuler  une  réponse  directe,  po- 
sitive, ou  bien  on  le  menaçait;  car  sa  qualité 
d'étranger  le  rendait  suspect.  Sa  lettre  au  prêtre 
Marc  nous  apprend  combien  était  grand  son 
embarras  et  profond  le  ressentiment  de  ses  in- 
terrogateurs. Craignant  de  compromettre  sa 
conscience,  il  consulte  le  pape  Damase  snr  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  nae  circonstance 
aussi  difficile.  C'est  peut-être  ici  le  moment  de 
constater  que  Jérôme  fut  un  des  plus  ardents 


Digitized  by 


XII 


SAINT  JÉRÔME 


défenseurs  de  la  suprématie  deTautorité  ponti- 
ficale. ToQt  dans  ses  écrits  ne  proave-t-il  pas 
qu'il  l'acceptait  comme  un  fait  de  droit  et  de 
tradition,  et  l'Eglise  de  Rome  ne  passait-elle  pas 
généralement  pour  la  mère  et  la  souveraine  de 
toutes  les  autres  Eglises? 

L'arianisme  n'était  pas  mort  avec  l'empereur 
Constance  ;  il  avait  retrouvé  un  protecteur  dans 
Valens.  Mais  après  la  défaite  honteuse  et  la 
mort  malheureuse  de  ce  prince ,  Gratien,  son 
neveu,  maître  alors  de  tout  l'empire,  fit  une  loi 
pour  le  rappel  des  évéques  exilés  par  son  oncle, 
et  ordonna  qu'on  rendrait  les  sièges  à  tous 
ceux  qui  seraient  de  la  communion  du  pape 
Damase.  Homme  instruit,  esprit  distingué,  sa- 
chant discerner  le  talent  et  l'employer  à  propos  ; 
d'un  caractère  doux  et  conciliant  mais  ferme 
néanmoins,  Damase  avait  succédé  au  pape 
Libère  si  persécuté  par  Constance.  

Les  clercs  observés  par  les  païens,  décriés 
par  les  ariens,  auraient  dû  montrer  une  pru- 
dence de  vertu  extrême,  mais  point;  Damase 
remarque  au  contraire  que  le  sacerdoce  est  un 
objet  de  spéculation  pour  beaucoup  de  gens. 
Des  solitaires  et  des  clercs  vont  à  des  réunions 
chez  des  femmes  chrétiennes.  Or,  comme  la 
société  romaine  est  fort  mélangée  sous  le  rap- 
port des  croyances,  ces  réunions  le  sont  aussi. 
D'autres  portent  une  ceinture  autour  des  reins, 
une  robe  d'étoffe  grossière ,  une  longue  barbe, 
n'en  demeurent  pas  moinsavec  des  femmes,  sous 
prétexte  de  les  instruire,  ou  prennent  de  jeunes 
servantes  et  cohabitent  avec  elles.  Quelques- 
uns  passent  leur  temps  à  capter  la  confiance 
d'une  vieille  femme  riche  ou  d'un  vieillard, 
afin  de  devenir  leurs  héritiers.  Pour  remédier 
à  ces  abus,  Damase  fit  publier  la  loi  de  Yalen- 
tinien  T'',  rendue  en  370,  qui  défendait  aux 
clercs,  aux  cénobites  et  à  tous  séculiers  menant 
la  vie  ascétique,  d'aller  dans  les  maisons  des 
veuves  et  dans  celles  des  filles  qui  demeu- 
raient seules.  Elle  ordonnait  de  plus  qu'ils 
ne  pourraient  rien  recevoir  de  la  femme  à  la- 
quelle ils  se  seraient  particulièrement  atta- 
chés sous  prétexte  de  direction  spirituelle  ou  de 


quelque  autre  motif  de  religion,  ni  par  testa-^ 
ment,  ni  par  apparence  de  donation,  ni  même 
par  une  personne  interposée,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  les  héritiers  naturels  de  ces  femmes  par 
droit  de  proximité.  Cette  loi  ne  produisit  pas 
tout  le  bien  que  Damase  en  attendait  ;  on  trouva 
moyen  de  l'éluder  par  des  combmaisons  plus 
ou  moins  habiles. 

Damase  eut  à  s'occuper  de  l'arianisme.  Saint 
Athanase  et  saint  Basile  l'engageaient  à  travail- 
ler à  la  réunion  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, ce  qui  n'était  pas  facile  ;  car,  constamment 
favorisé  par  les  empereurs,  l'arianisme  avait 
pris  racine  en  Orient,  et  la  moitié  du  corps 
épiscopal  lui  appartenait;  tout  au  contraire 
indiquait  une  scission  complète  pour  un  avenir 
même  peu  éloigné.  La  supériorité  du  pape  de 
Rome  faisait  mal  aux  patriarches  et  aux  évé- 
ques grecs.  Leur  esprit  sophistique,  joint  à 
l'immobilité  paresseuse  particulière  aux  Orien- 
taux, les  frappait  de  nullité,  tandis  que  l'Eglise 
latine  tirait  des  forces  de  son  activité  et  de  sa 
participation  aux  idées  sociales. 

L'Eglise  grecque  n'avait  pas  de  pensée  uni- 
que, elle  se  perdait  dans  des  individualités  in- 
capables ou  des  niaiseries  ridicules.  Et  certes 
on  pouvait  déjà  lui  prédire  l'état  de  dégradation 
morale  dans  lequel  elle  devait  tomber.  D'autre 
part  les  soUtaires  exerçaient  une  influence  im- 
mense ,  et  ils  étaient  trop  ignorants  pour  que 
cette  influence  ne  fût  pas  désastreuse. 

C'est  du  désert  de  Chalcide  que  Jérôme  écri- 
vit àHéliodore,  son  ami ,  pour  l'engager  à  re- 
venir avec  lui.  Cette  lettre,  que  l'auteur  jugea 
plus  tard  avec  une  juste  sévérité,  n'en  fit  pas 
moins  un  certain  bruit  à  Rome,  si  bien  que 
plusieurs  personnes  l'apprirent  par  cœur.  U 
écrivit  aussi  à  Rufin  d'Aquilée,  alors  son  ami, 
venu  en  Egypte  pour  visiter  les  monastères 
avec  Mélania,  noble  veuve  romaine,  petite-fille 
du  consul  Marcellin. 

Le  désert  de  Nitrie  comptait  beaucoup  d'éta- 
blissements monastiques,  Mélania  voulut  les 
visiter  et  voir  spécialement  le  moine  Pombo, 
personnage  d'une  grande  réputation  et  d'une 
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âàintét^  tecônâae.  Elle  le  troava  travaillant  à 
on  tissu  de  feuilles  de  palmier;  car  le  travail 
était  de  commandement  absolu.  Les  monas- 
^  tères  d'Egypte  avaient  pour  habitude  de  ne  re- 
cevoir personne  qui  ne  sût  ou  ne  pût  travail- 
ler. Les  plus  célèbres  Pères  du  désert  et  tous 
les  Pères  de  PEglise  ont  constamment  préco- 
nisé la  loi  du  travafl;  non-seulement  c'est  une 
nécessité,  mais  c'est  un  devoir  imposé  à  tous, 
riches  comme  pauvres.  Yous  dites  que  vous 
êtes  riche.  £b  bien  !  votre  fortune  ne  peut 
vous  dispenser  de  remplir  un  devoir  ?  Les  fon- 
dateurs des  ordres  religieux  n*ont  jamais  en- 
tendu constituer  le  privilège  de  l'oisiveté  au 
bénéfice  de  qui  que  ce  soit  et  établir  le  droit 
de  paresse  même  pour  un  moment.  Les  plus 
grands  partisans  de  la  vie  solitaire  ont  insisté 
spécialement  sur  le  travail,  et  ils  regardaient 
comme  perdus  les  moines  qui  en  violaient  la 
loi. 

Faire  des  nattes  de  jonc,  des  paniers  d'osier, 
des  filets  pour  la  pêche,  ou,  avec  les  roseaux 
qui  croissent  en  abondance  sur  les  bords  du 
Nil  de  petits  sièges  fort  bas  qui  servaient  aussi 
la  nuit  à  reposer  la  tête  ;  cultiver  et  arroser  les 
jardins,  sarcler  les  allées,  tailler  les  arbres,  éle- 
ver des  abeilles,  transcrire  des  manuscrits  ou 
faire  des  éventails  pour  éloigner  les  mouches 
si  importunes 'dans  ces  contrées,  voilà  les  di- 
vers travaux  auxquels  se  livraient  les  moines 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  D'autres  quittaient 
le  désert  pour  travailler  aux  moissons  avec 
les  habitants  des  campagnes.  Dans  les  troubles 
de  Fempire,  occasionnés  par  l'arianisme,  il  y 
en  eut  beaucoup  de  condamnés  aux  travaux 
des  mines  d'or  du  Pont  et  de  l'Arménie. 

Mélania  voulant  montrer  l'estime  qu'elle 
avait  pour  Pombo,  lui  donna  trois  cents  livres 
romaines  de  vaisselle  d'argent.  Mais  le  moine, 
sans  quitter  son  travail,  dit  à  haute  voix  : 
«  Que  Dieu  vous  récompense  !  »  Puis  il  dit  à 
l'économe  :  «  Prenez,  et  distribuez  à  tous  les 
frères  qui  sont  en  Libye  et  dans  les  Qes,  car 
ces  monastères  ne  sont  pas  riches.  » 

Dans  le  traité  adressé  aux  moines  Minervius 
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et  Alexandre,  en  406,  saint  Jérôme  parie  de  la 
fiimine  dont  souffraient  les  monastères  d'É- 
gypte,  par  suite  du  non  débordement  du  Nil. 

Les  monastères  se  trouvaient  en  grand  nom- 
bre dans  la  Haute  et  Basse-Égypte,  dans  la 
Syrie  et  la  Palestine.  On  en  voyait  surtout  dans 
les  environs  de  Thennèze  et  de  Panéphyse, 
villes  de  la  Haute- Égypte,  maintenant  ruinées. 
Les  évêques  étaient  généralement  pris  parmi 
ces  moines.  Il  en  est  encore  de  même  aujour- 
dliui  dans  l'église  grecque;  c'est  l'ordre  de 
Saint-Basile  qui  fournit  des  sujets  à  l'épiscopat. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  pour  l'intelli- 
gence de  rhistotre  de  cette  époque,  de  faire 
remarquer  que  le  corps  des  évêques  en  Occi- 
dent était  bien  supérieur  par  ses  lumières,  sa 
science  et  son  influence  sociale,  au  corps  épis- 
copal  de  l'Égypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
J'ai  expliqué  pourquoi  les  solitaires  en  majorité 
étaient  ignorants  ;  or  cette  ignorance  avait  pour 
résultat  une  crédulité  grossière. 

L'Eglise  d'Egypte,  par  une  tradition  particu- 
lière, indiquait,  aussitôt  la  féte  de  l'Épiphanie, 
quel  jour  commençait  le  carême  et  quel  jour 
tombait  la  îèXe  de  Pâques.  Le  patriarche  d'A- 
lexandrie adressait  à  cet  effet  à  toutes  les  églises 
et  à  tous  les  monastères  des  lettres  appelées  lei- 
ires  pcucales.  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, prit  occasion  dans  une  de  ces  lettres  d'atta- 
quer l'hérésie  des  anthropomorphites,  c'est-i- 
dire  de  ceux  qui  attribuaient  un  corps  à  Dieu. 
Cette  lettre  pascale  fit  sensation  dans  toutes  les 
solitudes  de  l'Égypte  ;  car  les  moines  se  repré- 
sentaient Dieu  corporellementy  d'après  ces  pa- 
roles de  la  Genèse  :  Faisans  Vhomme  à  noire 
image  ei  à  noire  ressemblance.  Aussi  tous  s'é- 
levèrent contre  Théophile  et  résolurent  de  se 
séparer  de  sa  communion. 

Saint  Jérôme  distingue  trois  sortes  de  soli- 
taires :  d'abord  les  cénobites,  qui  vivaient  en 
communauté  sous  la  conduite  d'un  supérieur 
(il  y  en  avait  beaucoup  en  Égypte)  ;  puis  les 
anachorètes,  qui  se  formaient  dans  les  monas- 
tères et  se  retiraient  ensuite  dans  le  désert  pour 
y  vivre  seuls;  enfin  les  sarabaïtes,  ainsi  appe- 
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lés  parce  qu'ils  se  séparent  de  leurs  monastères 
et  prennent  chacun  le  soin  d'eux-mêmes.  Us  se 
font  de  petites  cellules  et  se  réunissent  deux 
ou  trois,  mais  n'admettent  point  de  supérieur, 
se  réservant  la  faculté  d'aller  ou  bon  leur  sem- 
ble. On  estimait  peu  cette  troisième  classe  de 
solitaires. 

Il  y  avait  des  monastères  fort  nombreux. 
Pour  éviter  la  confusion  à  l'heure  du  repas,  les 
moines  se  plaçaient  à  table  douze  par  douze. 
Le  supérieur  parcourait  les  tables  pour  s'assu- 
rer si  tout  était  en  bon  ordre.  Quant  à  ceux 
qui  vivaient  à  part  dans  le  désert,  on  leur  don- 
nait tous  les  samedis,  pour  la  semaine,  qua- 
torze petits  pains  placés  dans  une  corbeille. 

La  nourriture  consistait  principalment  en 
lentilles,  en  herbes  cuites  à  l'eau,  sur  lesquelles 
on  mettait  ou  de  la  saumure,  ou  un  peu  d'huile 
et  de  vinaigre;  enfin  en  fromage  d'Égypte 
coupé  par  tranches,  et  sur  lesquelles  on  ver- 
sait de  l'huile. 

Les  dimanches  et  jours  de  fête  on  servait  ou 
des  olives  frites,  ou  des  pois  chiches  arrangés 
avec  de  la  pftte  ;  on  y  joignait  quelquefois  des 
prunes  et  des  figues. 

Jérôme  dans  le  désert  avait  eu  dessehi  de 
composer  la  vie  de  saint  Antoine  ;  mais  comme 
divers  auteurs  grecs  l'avaient  déjà  écrite,  il 
abandonna  ce  projet  et  composa  la  vie  de  saint 
Paul  ermite;  c'est  le  premier  de  ses  ouvrages 
par  ordre  de  date.  U  l'adressa  avec  une  lettre 
à  Paul,  vieillard  de  la  ville  de  Concordia  en 
lulie. 

Les  menaces  et  les  persécutions  des  moines 
au  sujet  de  la  question  des  hyposk^es  le  dé- 
cidèrent à  quitter  le  désert.  Il  revint  à  An- 
tioehe  chez  son  ami  Evagre;  et  là,  malgré  ses 
scrupules  et  son  opposition,  il  fut  ordonné 
prêtre  par  Paulin,  l'un  des  prétendants  au 
siège  d'Antioche,  et  reconnu  par  le  pape  Da- 
mase.  D'Antioche  il  alla  à  Jérusalem  visiter  les 
lieux  saints.  Il  profita  de  ce  voyage  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  l'étude  de  la  langue  hé- 
braïque, et  rechercha  les  plus  habiles  docteurs 
juifs,  avec  lesquels  il  eut  plusieurs  conférences. 


Yers  877  il  composa  Mm  dialogue  contre  le» 
lucifériens. 

Lucifer,  évêque  de  Cagliari  en  Sardaigne, 
s'était  montré  un  des  plus  zélés  adversaires 
de  Tarianisme.  L'empereur  l'avait  exilé  à  Eleu- 
théropolis  en  Palestii^,  puis  ensuite  dans  les 
dés^ts  de  la  Thébaide.  Lucifer  repoussait  ceux 
qui  avaient  communiqué  avec  les  ariens,  et 
voulait  rebaptiser  les  enfants  baptisés  pàr  ces 
hérétiques.  Le  dialogue  de  saint  Jérôme  roule 
donc  sur  ces  deux  points.  Au  reste,  cette  héré- 
sie n'était  que  la  triste  conséquence  d'un  zèle 
exagéré  et  d'une  dureté  inflexible. 

Saint  Jérôme  désirait  entendre  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  alors  archevêque  de  Cons- 
tantinople,  et  étudier  la  théologie.  Saint  Gré- 
goire avait  une  grande  rq[)utation,  et  comme 
habile  administrateur  et  comme  éloquent  ora- 
teur. Sa  profonde  connaissance  des  livres  saints, 
sa  logique  vive  et  pressante,  sa  brillante  ima- 
gination, sa  focilité  d'élocution  et  son  style 
concis  amenaient  une  partie  de  la  ville  à  ses 
sermons.  Païens,  catholiques,  hérétiques  de 
toutes  sectes  se  pressaient  pour  l'entendre  ;  c'é- 
tait à  qui  arriverait  le  premier  ;  on  forçait  la 
balustrade  qui  entourait  le  sanctuaire  où  il 
prêchait.  Les  uns  ne  craignaient  pas  de  Finter- 
rompre  en  lui  battant  des  mains»  d'autres  écri- 
vaient ses  discours. 

Non  content  de  parler  en  chaire,  Gr^ire 
fifitisait  encore  des  conférences  pour  répondre 
aux  questions  ou  aux  .objections  qu'on  lui 
proposait.  Jérôme  se  montra  un  auditeur 
fort  assidu  et  un  disciple  très  attentif.  Aussi 
dans  la  suite  n'appelait -il  saint  Grégoire  que 
son  maître,  son  précepteur,  son  catéchiste;  il 
était  fier  d'avoir  étudié  l'Écriture  sous  un 
homme  si  éloquent. 

Grégoire  blâmait  les  discussions  religieu- 
ses sans  cesse  renaissantes  auxquelles  tout 
le  monde  se  livrait ,  car  c'était  une  véritable 
maladie  à  Gonstantinople.  On  discutait  sur 
les  places  publiques ,  pendant  les  repas ,  dans 
les  visites.  Ia  société  était  devenue  une  vaste 
école  de  théologie,  et  deux  personnes  ne  s'abor^ 


Digitized  by 


ËT  SON  SIÊCLË. 


daient  pas  sàns  entr^rendre  tine  polémiqae* 
C'est  pendant  son  séjour,  à  Constantinople 
qQe  Jérôme  tradaisit  en  latin  la  Chronique 
d'Ensèbe  de  Césarée»  sorte  de  résomé  de  l'his- 
toire générale  depuis  la  création  da  monde  jus- 
qu'à Constantin.  Ce  n'est  cependant  pas  une 
simple  traduction  puisqu'il  a  ajouté  et  changé 
[rfusieurs  choses  à  l'original  grec ,  et  qu'il  l'a 
omitinué  depuis  la  vingtième  année  du  règne 
de  Constantin  jusqu'au  sixième  consulat  de 
Talens»  c^est-à-dire  jusqu'à  l'anné^878.  Cette 
chronique  n'est  venue  jusqu'à  nous  qu'après 
avoir  beaucoup  souffert  de  l'ignorance  des 
co|ri8tei;  elle  est  dédiée  à  Gallien  et  à  Vin- 
cent. Ce  dernier  passa  presque  toute  sa  vie  avec 
Jérôme.  Après  la  traduction  de  la  Chronique 
d'Ensèbe,  on  pria  Jérôme  de  traduire  qudques- 
uns  des  noodmux  ouvrages  d'Origène.  Cette 
demande  l'eBraya  d'abord  ;  car»  comme  il  l'é- 
crivit à  Tincent,  ce  n'est  pas  chose  facile  de 
fidre  parler  latin  à  Origène,  ce  grand  maître 
qui  maniait  si  Uen  sa  langue.  Plus  tard  il  céda 
à  cette  prière. 

Origène  ddt  être  compté  au  nombre  des 
Pères  qui  ont  le  plus  écrit.  Longtemps  il  pro- 
fessa à  Alexandrie»  et  tout  en  professant  il 
comparait  les  exemplaires  hébraïques  de  l'Éeri- 
tore  sainte  avec  les  versions  des  Sqi^te,  d'A- 
quila,  de  Théodotien  et  de  Symmaque.  Il  fit  en- 
suite une  édition  philologique  de  la  BiUe  ^  com- 
menta saint  Jean  Févangéliste,  la  Genèse,  les 
Lamentations  de  Jérémie,  Ézéchiel  et  le  Cantique 
des  cantiques;  enfin  0  écrivit  des  Lettres,  et  son 
funeux  ouvrage  du  livre  des  Principes.  Tra- 
vailleur inlkUgable  et  modeste  »  esprit  vaste , 
penseur  profond  et  de  bonne  foi,  écrivain  clair 
et  élégant,  il  vouku  concilier  des  choses  in- 
conciliaUes;  mêlant  au  christianisme  la  phOo- 
aq>hie  de  Platon  et  la  philosophie  de  l'Asie  cen- 
trale, fl  aborda  toutes  les  grandes  questi(ms  qui 
intéressent  l'intelligence  humaine  et  qui  sont 
restées  jusqu'à  ce  jour  sans  solution.  Il  s'égara 
sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  sur  la  ré- 
surrecticm  des  corps  et  sur  la  création  des  âmes, 
erreurs  ué^omoîps  n'eurent  point  cours  de 


XV 

son  vivant  ;  ce  ne  fut  qu^après  sa  mort  qu'elles 
furent  mises  en  honneur.  Rufin  d'Aquilée, 
ami  de  saint  Jérôme,  lors  de  son  voyage  en 
Égypte,  traduisit  le  Livre  des  Principes.  C'est 
cette  traduction  qui  plus  tard  brouilla  les  deux 
amis,  parce  que  le  traducteur  dans  sa  préface 
présentait  Jérôme  comme  un  admirateur  pas- 
sionné d'Origène.  Or,  une  telle  asserti<m, posée 
d'une  manière  absolue,  laissait  croire  au  pu- 
blic que  Jérôme,  en  admirant  Origène»  acceptait 
toutes  ses  opinions. 

Après  avdr  traduit  quatorze  Homélies  d'O* 
rigène  sur  J&émie  et  quatorze  sur  Ézéchiel , 
saint  Jérôme  composa,  à  l'occasion  du  sixième 
chapitre  d'Isaîe ,  son  Traiii  des  Séraphins  » 
qu'il  adressa  au  pape  Damase.  Dans  le  même 
temps  ce  pontife  assemblait  à  Rome  un  concOe 
pour  délibérer  sur  le  schisme  de  l'Église  d'An- 
tioche.  Des  évéques  d'Orient  présents  à  ce  ocm- 
cile,  U  n'y  eut  que  Paulin  d'Antioche  et  Epl- 
phane,  évéque  de  Salamine,  en  Chypre;  ce 
dernier  était  accompagné  de  Jérôme. 

Saint  Épijdiane  demeura  le  temps  qu'il  passa 
à  iRome  chez  Paula,  riche  et  illustre  veuve. 
Le  père  de  Paula,  propriétaire  de  biens  im- 
menses, prétendait  descendre  du  roi  Agamem- 
non.  La  ville  de  Nicopolis  près  d'Actium  lui 
appartenait.  BlésiUa,  sa  mère,  descendait  de 
Marcia  Papyria,  femme  de  Paul-Émile  et  mère 
de  Scipion  l'Africain.  Paula  comptait  donc 
parmi  ses  aïeux  les  Scipions  et  les  Gracques. 
Toxotius,  son  mari,  était  de  la  funille  des  Ju- 
lius.  Saint.  Epiphane ,  qui  avait  été  moine 
avant  d'être  évêque,  vanta  beaucoup  aux  Ro- 
mains les  avantages  de  la  vie  monastique.  Aussi 
contribua-t-il  au  projet  que  Paula  exécuta  phis 
tard ,  de  se  retirer  à  Bethléem  pour  y  vivra  dans 
la  retraite. 

Après  la  tenue  du  condle,  Damase  entretint 
avec  Jérôme  une  correspondance  sur  l'Écri- 
ture sainte.  Ce  fut  à  la  demande  expresse  de 
ce  pape  que  Jérôme  donna  son  explication  du 
mot  hébreu  osanna,  et  composa  son  traité  sur 
la  Parabole  de  VBnfàsU  prodigue.  La  pensée 
philosophique  de  ce  traité  est  belle  et  grande. 
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La  loi  judaïque,  loi  d'une  rigueur  inflexible, 
ne  connaissait  ni  Tamour  ni  la  clémence.  Point 
de  pardon  pour  les  passions,  point  de  pardon 
pour  la  fragilité  humsdne.  H  7  avait  eu  délit, 
il  Mait  expiation  et  châtiment.  La  loi  nou- 
velle, au  contraire,  était  toute  en  amour  et  en 
clémence;  le  repentir  était  une  expiation,  et 
Famour  remplaçait  le  châtiment;  la  loi  nouvelle 
appelait  à  elle,  non  le  juste,  mais  le  coupable. 

La  version  latine  des  Psaumes  dont  l'Église 
se  servait  depuis  trois  ou  quatre  siècles  était 
fort  défectueuse  et  difficile  à  entendre  en  plu- 
sieurs endroits.  Sur  Tordre  de  Damase,  Jérôme 
travailla  donc  à  la  révision  des  Psaumes,  et 
c'est  parla  qu'il  commença  ses  traductions  de 
FÉcriture.  L'Église  romaine  adopta  aussitôt 
cette  traduction  et  s'en  servit  dans  tous  les  of- 
fices et  dans  son  Missel. 

Cette  première  traduction  acquit  une  si  grande 
réputation  de  science  àsaint  Jérôme  queDamase 
lui  écrivit  de  revoir  et  de  corriger  la  version 
latme  du  Nauveau-Testament.  Ce  travail  ter- 
n^é,  il  en  avertit  Damase  par  la  lettre  qui  com- 
mence la  septième  série  intitulée  :  Fragments 
divers,  page  628. 

De  semblables  travaux ,  qui  auraient  dû  le  &ire 
respecter  de  tous,  lui  attirèrent  des  inimitiés  et 
des  haines  terribles.  U  eut  d'abord  à  combat- 
tre le  préjugé  populaire  qui  considérait  toute 
nouvelle  traduction  des  Écritures  comme  un  sa- 
crilège. Les  anciennes  versions  avaient  un  tel 
empire  sur  les  esprits  qcf  elles  étaient  censées 
faire  partie  intégrante  de  la  religion.  Dans  plu- 
sieurs villes  épiscopales  ou  les  évèques  voulu- 
rent se  servir  de  la  traduction  de  Jérôme  dans 
le  service  divin,  cette  innovation  excita  des 
murmcures;  il  7  eut  même  des  soulèvements. 
Les  uns  l'accusaient  de  vouloir  altérer  le  texte, 
les  autres  de  vouloir  déprécier  la  traduction  des 
Septante;  quelques-uns  l'appelaient  hérétique'j 
d'autres  esprit  dangereux,  superbe,  qui  finirait 
par  se  tourner  contre  l'Église  sa  mère. 

Tous  les  mo7ens  pour  le  perdre  étaient  bons; 
tantôt  on  loi  reprochait  d'avoir  eu  le  Juif  Ba- 
ranania  pour  maître  ;  tantôt  on  lui  reprochait 


les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  DidTme  comme 
un  élève  peut  écrire  à  son  maître.  On  incrimi- 
nait tout,  jusqu'à  sa  correspondance  avec  Da- 
mase, si  simple,  si  bienveillante  et  si  honorable 
de  la  part  du  pape,  si  empressée,  si  savante  et 
si  respectueuse  de  la  part  de  Jérôme.  Pourquoi 
aussi  Damase  se  plaisait-il  à  reconnaître  sa  su- 
périorité? car  toute  la  question  était  là.  Mais 
le  scandale  devint  encore  plas  grand.  Damase 
le  prit  pour  son  secrétaire,  afin  de  pouvoir  ré- 
gler les  affaires  d'Orient  et  d'Occident, 

Vers  cette  époque  Helvidius,  arien ,  publia 
un  ouvrage  contre  la  virginité  en  général  et 
contre  la  virginité  de  la  sainte  Vierge  en  par- 
ticulier. L'auteur  et  le  livre  restaient  assez  in- 
connus ;  et  en  réfutant  l'un,  il  était  à  craindre 
de  donner  de  la  célébrité  à  l'autre.  Néanmoins 
Jérôme,  sur  les  instances  qui  lui  furent  faites, 
se  décida  à  répondre.  C'est  ce  qu'il  fit  en- 
core dans  l'admirable  traité  adressé  en  384 
à  la  vierge  Eustochia  sur  la  Virginité.  Eusto- 
chia,  fille  de  Paula,  fit  profession  de  virginité 
d'après  les  conseils  de  Jérôme  ;  elle  apprit  plu- 
sieurs langues,  et  particulièrement  l'hébreu, 
pour  pouvoir  lire  dans  son  texte  primitif  l' An- 
cien-Testament qu'elle  connaissait  dans  toutes 
ses  parties. 

Le  traité  que  lui  adressa  saint  Jérôme  est  un 
poème  magnifique  sous  le  rapport  des  pensées, 
de  l'ensemble  et  de  l'exécution.  Il  7  a  un  ceruin 
désordre  ;  mais  il  n'est  qu'apparent,  et  il  ne  faut 
pas  s'y  arrêter.  Pour  l'apprécier  convenable- 
ment, il  est  bon  de  le  lire  de  suite  et  plusieurs 
fois.  On  en  saisira  plus  facilement  toutes  les 
beautés,  et  les  épisodes  dont  il  est  semé  frappe- 
ront davantage.  C'est  tout  à  la  fois  l'enthou- 
siasme des  Psaumes,  la  majesté  d'Isale,  la  sim- 
plicité de  la  Genèse ,  la  colère  d'Ezéchiel  et  la 
douceur  du  Cantique  des  cantiques. 
^'  Comme  la  narration  est  simple  et  vive  !  Quelle 
grâce  dans  les  détails  !  quelle  expérience  des 
hommes  et  des  choses  !  quelle  verve  dans  la 
peinture  des  mœurs,  et  quel  fini  dans  les  por- 
traits I 

L'ouvrage  fit  à  Rome  une  profonde  sensation* 


Digitized  by 


ET  SON  SIÈCLE. 


xvn 


La  première  question  en  s^abordant  :  «Eh  bien  ! 
ayez-vous  lu  la  Lettre  à  Eustochia?  Les  uns 
radmiraienty'd'autres  la  dépréciaient,  quelques- 
uns  menaçaient  Fauteur.  On  en  parlait  partout; 
les  oisib  la  lisaient  et  la  commentaient  dans  les 
diverses  réunions,  et  chacxm  la  jugeait  d'après 
ses  préjugés  et  ses  opinions. 

Mais  il  7  eut  au  sujet  du  mariage  un  soulève- 
ment général.  L'auteur  paraissait  ne  pas  assez 
restimer,  et  on  prit  en  mauvaise  part  cet  élo* 
quent  et  glorieux  panégyrique  de  la  virginité. 
Du  reste,  nous  avons  d^à  eu  occasion  de  le 
remarquer,  deax  choses  faisaient  beaucoup 
d'ennemis  au  icatbolicisme  et  à  ses  minis- 
tres :  le  célibat  si  fortement  recommandé 
aux  femmes,  surtout  à  celles  qui  sortaient  des 
premières  maiscms  de  Rome,  et  l'abandon  que 
ces  femmes  avaient  fait  de  leurs  biens  aux  pau- 
vres. La  société  de  Rome  n'était  pas  encore 
assez  forte  dans  ses  convictions  pour  compren- 
dre ce  système  de  spiritualité  et  de  charité.  Les 
moines  et  les  prêtres  parasites  ne  pardonnaient 
pas  à  l'auteur  de  la  lettre  la  critique  vive  et  mor- 
dante qu'il  avait  faite  de  leur  genre  de  vie.  Ces 
prêtres,  qui  ne  connaissaient  que  la  chère  laplus 
délicate ,  les  vins  les  plus  exquis  \  ces  prêtres, 
habitués  des  salons  des  grands  et  des  riches  de 
Rome,  qui  imitaient  les  jeunes  élégants;  ces  prê- 
tres, chercheurs  de  testaments,  qui  s'mtrodui- 
saient  auprès  des  vieillards ,  obtenaient  par  mille 
bassesses  une  place  dans  leur  testament  ou  le  tes- 
tament tout  entier;  ces  moines  qui  par  esprit 
de  pénitence  et  d'austérité  se  retrahchaient  le 
pain  et  Teau,  mais  qui  se  fidsaientune  boisson 
assez  recherchée,  composée  du  jus  de  quelques 
viandes  et  du  suc  de  quelques  plantes,  et  qui, 
toujours  par  esprit  de  mortification,  buvaient 
cette  boisson  non  dans  un  vase,  mais  dans  une 
coquille  ;  tous  ces  hommes  lui  avaient  voué  une 
haine  profonde.  Les  plus  modérés  se  bornaient 
à  Fi^peler  misanthrope;  mais  les  autres  se  dis- 
posaient à  se  v^iger  et  attendaient  l'occasion. 
Us  n'attendirent  pas  longtemps.  Le  pape  Da- 
mase ,  qui  avait  applaudi  au  génie  de  Jérôme, 
vint  à  mourir;  il  fut  remplacé  par  Sirice,  qui, 
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soit  prévention,  soit  indifférence,  ne  lui  montra 
que  de  la  froideur.  Dans  le  même  moment  Blé- 
silla,  fille  ainée  de  Paula,  mourut  à  la  suite 
d'une  grave  maladie  ;  on  attribua  sa  mort  au 
jeûne  et  aux  austérités  qu'elle  avait  prati- 
quées d'après  les  conseils  de  Jérôme.  Sa  mère 
Paula  s'abandonna  à  un  chagrin  des  plus  vio- 
lents, et  comme  la  famille  tenait  à  toute  Taris- 
tocratie  de  Rome ,  il  y  eut  une  clameur  géné- 
rale que  les  ennemis  personnels  de  Jérôme 
exploitèrent  au  profit  de  leur  haine.  Us  travail- 
lèrent l'esprit  de  la  multitude,  et  partout  dans 
Rome,  sur  les  places  publiques  comme  dans  les 
maisons,  on  n'entendait  que  des  menaces  et  des 
cris  de.  malédiction  contre  Jérôme  et  contre  les 
moines.  Que  ne  les  chassait -on  de  la  ville? 
Pourquoi  ne  pas  les  lapider?  ou  pourquoi  ne 
les  jetait-on  pas  dans  le  Tibre? 

Dans  cei^cîrconstancesdifficileset  périlleuses, 
chos^  rare  !  la  prodigieuse  activité  intellectuelle 
de  Jérôme  ne  se  ralentit  pas.  Souffrant,  malade, 
il  dictait  à  quatre  copistes  à  la  fois  ;  il  écrivait 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  tout  en  tra- 
duisant les  Livres  sacrés,  tout  en  les  commen- 
tant, et  tout  en  contmuant  ses  leçons  à  ses 
jeunes  élèves,  devoir  qu'il  remplissait  et  qu'il 
acceptait  comme  une  distraction. 

Indépendamment  de  Paola  et  de  sa  fille  Eus- 
tochia ,  saint  Jérôme  était  consulté  par  beau- 
coup d'autres  femmes  illustres  de  Rome,  par 
Bfarcdla,  de  Camille  consulaire,  par  Albina,  sa 
mère,  par  la  viei^  Principia ,  par  la  vierge 
Asella,  par  Léa  veuve,  par  Fabiola,  veuve,  etc. 
Cette  dernière  descendait  du  fameux  Quintus- 
Fabius  {CuncUUor),  et  possédait  une  fortune 
colossale.  Elle  établitle  premier  hôpital  qu'onaU 
vu  à  Rome  pour  les  pauvres  malades  qui  jus* 
qu'alors  restaient  abandonnés  dans  les  rues^ 
sous  les  portiques  des  palais  des  riches.  Saint 
Jérôme  ne  contribua  pas  peu  à  cette,  détermi- 
nation. 

La  haine  qui  l'avait  dénoncé  au  peuple  de 
Rome,  lors  de  la  mort  de  Blésilla,  ne  le  perdit 
pas  de  vue  dans  les  rapports  qu'il  entretenait 
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apportàt  dans  toutes  ses  démarches  l'extrême 
pmdence  que  dans  toutes  ses  lettres  il  re- 
commandait aux  prêtres  et  aux  niomes,  il  ne 
put  échapper  à  la  calomnie.  Un  esclave  de 
Paula,  gagné  à  prix  d'argent»  déclara  qu'il 
existait  des  relations  coupables  entre  elle  et 
Jérôme.  Ce  procès  occupa  toute  la  ville,  en 
raiscm  de  la  position  et  de  la  réputation  des 
personnages.  L'esclave,  mis  à  la  question,  ré- 
tracta son  accusation.  Mais  les  ennemis  de  Jé- 
rôme, qui  l'avaient  acceptée  avec  joie,  repous- 
sèrent le  désaveu.  L'esclave  accusant  sa  maî- 
tresse était  croyable  j  il  cessait  de  l'être  en  se 
rétractant.  C'est  là  la  logique  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  mauvaises  passions. 

La  froideur  manifestée  ostensiblement  par  le 
pape  Sirice  ajoutait  à  l'audace  de  la  malveil- 
lance. On  reprit  les  accusations  contre  les  tra- 
vaux de  Jérôme.  Sa  révision  du  Nouveau-Tes- 
tament demandée  par  le  pape  Damase  »  reçue 
et  approuvée  par  l'Église,  fut  attaquée  de  toutes 
les  manières.  Ici  c'était  un  scandale,  là  une  im- 
piété ,  ailleurs  un  sacrilège.  Il  se  forma  donc 
ime  coalition  d'ignorance,  de  mauvais  vouloir, 
de  passions  basses  et  honteuses  et  de  ressenti- 
ments implacables,  coalition  à  laquelle  les  amis 
même  de  Jérôme  parurent  vouloir  céder.  Ce 
dernier  coup  lui  fut  sensible  ;  il  prit  immédiate- 
ment un  parti,  celui  de  quitter  Rome  pour  se 
Tetirer  dans  la  Palestine.  Avant  de  s'embarquer 
il  écrivit,  en  885,  à  la  vierge  Asella,  non  pour 
se  justifier,  mais  pour  la  remercier  de  n'avoir 
point  cru  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  Quels 
étaient  ceux  qui  l'attaquaient  le  plus  ?  Ceux  qui 
lui  avaient  fait  maintes  protestaticms,  ceux  qui 
lui  avaient  baisé  les  mams.  Toute  la  ville  au- 
paravant l'avait  appelé  à  l'héritage  du  pape 
Damase;  maintenant  il  n^est  plus  qu'un  fourbe, 
on  menteur  et  un  magicien. 

Son  dépari  néanmoins  a  lieu  comme  un 
triomphe.  L'évêque  Domnion  et  le  sénateur 
Pammaque,  Océanus,  Rogatien,  MarcelUn  et 
plusieurs  autres  frères  le  conduisirent  jusqu'à 
son  vaisseau.  Il  s'arrêta  à  l'fle  de  Chypre  pour 
visiter  saint  Épiph«ne«  Moine  ea  Palestine , 
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comme  je  l'ai  déjà  dit,  Épiphane  avait  été 
nommé  au  siège  de  Salamine.  Esprit  étroit^  opi- 
niâtre, dépourvu  de  tact  et  de  jugement,  d'un 
zèle  fougueux  et  brutal,  mais  cher  aux  popula- 
tions par  la  simplicité  et  l'austérité  de  sa  vie, 
ne  manquant  ni  d'érudition  ni  de  connaissances 
acquises,  Épiphane  eut  le  malheur  de  commen- 
cer les  injustices  et  les  infortunes  dont  fut  ac- 
cablé le  pins  beau  génie  de  l'époque,  saint  Jean- 
Chrysostôme,  patriarche  de  Constantinople.  Il 
parvint  à  mettre  mal  Jérôme  avec  son  évêque, 
Jean  de  Jérusalem.  Il  était  capable,  dit  un  au- 
teurcontemporain,dèbrouiIlertout  le  monde,  et 
toujoursaveclesmeilleuresintentionsdumonde. 

Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  Jérôme  se 
rendit  à  Antioche,  à  Jérusalem  et  de  là  en 
Égypte.  n  parcourut  le  désert  de  Nitrie;  puis 
il  vint  à  Alexandrie,  ou  Didyme,  célèbre  pro- 
fesseur quoique  aveugle,  jouissait  d'une  grande 
réputation.  Jérôme,  avec  ses  dieveux  blancs, 
ne  craignit  pas  de  se  mettre  au  rang  de  ses  dis- 
ciples. Il  se  lia  en  même  temps  avec  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie ,  successeur  de  Thi- 
mothée  ;  il  se  retira  ensuite  à  Bethléem  pour 
continuer  ses  travaux  sur  l'Ecriture  sainte. 

Audacieux ,  dominateur ,  emporté ,  et  néan- 
moins souple  et  habile ,  ne  connaissant  ni  par^ 
don  ni  clémence,  aimant  le  foste  et  Fargent, 
capable  de  tout  entreprendre  pour  arriver  à  son 
but ,  actif  et  infatigable  dans  ses  vengeances , 
homme  du  reste  éloquent  et  instruit,  ce  nou- 
veau patriarche  entretint  avec  Jérôme  une 
correspondance  assez  étendue. 

Décidée  par  la  perte  de  son  mari  Toxotius  à 
vivre  dans  la  solitude,  Paula,  malgré  les  in- 
stances et  les  supplications  de  sa  frimille,  mal- 
gré les  pleurs  de  ses  en&nts,  s'embarqua  pour 
la  Palestine  ;  et  comme  le  vaisseau  commençait 
à  prendre  le  lai^e,  le  petit  Toxotius,  son  plus 
jeune  fils,  du  rivage  lui  tendait  les  bras  et  l'ap- 
pelait en  criant  ;  mais  die  demeura  inébranla- 
ble. A  son  arrivée  elle  parcourut  la  Syrie, 
accompagnée  de  sa  fille  Eustodiia,  visita  avec 
soin  toute  la  Palestine  et  se  fixa  à  Bethléem, 
ou  elle  b&titun  monastère  pour  les  hommes  et 
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trois  pour  les  femmes.  Le  costume  uniforme 
des  religieuses  vient  de  ces  premiers  monas*. 
tères.  On  lit  danssavie»  écrite  par  saint  Jérôme» 
que  la  vierges  qu'elle  avait  rassemblées  dans 
trois  monastères  étaient  toutes  vêtues  de  la 
même  façon»  et  qu'elles  ne  pouvaient  rien  pos- 
séder en  propre. 

Paula  et  sa  fille  Eustodiia  engagèrent  saint 
Jérôme  à  ùire  des  commentaires  sur  les  Épîtres 
de  saint  Paul ,  et  à  terminer  son  commentaire 
sur  le  livre  de  l'Ecdésiaste,  qu'il  avait  com- 
mencé à  Rome. 

A  la  même  ^[K)que»  vers  388,  il  composa  deux 
livres  qui  serrent  de  dictionnaires  pour  enten- 
dre les  Ecritures.  Le  premier  est  le  Livre  des 
N&ms  hébreux 9  où  il  explique  les  étymologies  de 
tous  les  iK>ms  propres  qui  se  rencontrent  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament.  Pliilon  et 
Origène,  l'un  juif  et  l'autre  chrétien,  ont  été 
les  premiers  auteurs  de  ce  vocabulaire  ou  dic- 
tionnaire étymologique,  et  Jérôme  n'en  a  été 
que  le  traducteur. 

Livre  des  JU^tio;  est  un  dictionnaire  géo- 
graphique servant  à  l'intelligence  des  lieux  in- 
diqués dans  l'Écriture,  et  faisant  connaître  leur 
situation  et  leur  distance  respective. 

Quant  au  Livre  des  questions  ou  Irodi- 
iiùns  UbnOques  sur  la  Genèse,  c'est  l'ouvrage 
propre  et  particulier  de  saint  Jérôme.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  lui-même  :  «•  J'ai  entre  les  mains  le 
Livre  des  questions  hibrtOquesj  c'est-à-dire  un 
ouvrage  neuf  aussi  peu  connu  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Latins.  Ce  que  je  ne  prétends  point 
dire  pour  m'élever  et  faire  ostentation  de  mes 
études»  mais  seulement  pour  inviter  les  hommes 
studieux  àla  lecture  d'un  ouvrage  qui  m'a  coûté 
bien  des  peines  et  des  veilles.  Quiconque  voudra 
se  servir  du  Livre  des  Questions  hébraïques^ 
du  Livre  des  Ueux  et  de  celui  des  Nom  hé- 
breux^  pourra  dédaigner  les  insultes  des^Juifs 
qui  méprisent  kt  science  des  chrétiens.  » 

Malgré  tous  ces  travaux,  Jérôme  appraid  à 
lire  aux  petits  enfants,  et  enseigne  les  lettres 
grecques  et  latines  à  des  jeunes  gens  qxà  lui 
copient  ses  ouvrages. 


SIECLE.  tix 

Sa  méthode  pour  apprendre  à  lire  était  de 
inettre  entre  les  mains  des  enfants  des  lettres 
en  bois  ou  en  ivoire,  de  leur  en  faire  connaître 
les  noms.  Il  mêlait  souvent  ces  lettres  ensemUe 
afin  d'habituer  les  enfants  à  les  reconnaître  et 
à  les  désigner  par  leur  nom  ;  il  leur  promettait 
des  prix  pour  les  encourager,  et  leur  donnait 
ce  qui  leur  plaisait  le  plus.  Il  évitait  aussi  de 
leur  reprocher  leur  peu  d'intelligence,  surtout 
aux  jeunes  gens,  et  il  regardait  ces  reproches 
comme  très  funestes  pour  leur  avenir;  enfin  il 
agissait  de  manière  à  les  rendre  sensibles  à  la 
joie  d'avoir  bien  fait,  ou  à  la  douleur  de  n'a- 
voir pas  réussi. 

Dans  le  même  moment  (390)  il  écrivait  les 
Vies  de  quelques  Pères  du  désert,  vies  si  naïves 
et  si  touchantes;  il  composait  son  Livre  des 
Hommes  iUusires  ou  Tableau  des  Écrivains 
ecclésiastiques  f  il  traduisait  du  grec  le  livre  de 
Didyme  sur  le  Saint-Esprit,  trente-neuf  homé* 
lies  d'Orlgène  sur  saint  Luc,  et  de  l'hébreu  le 
livre  de  Job  ;  il  commentait  les  petits  prophètes 
Nahum,  Michée,  Sophonie,  Aggée  et  Abacuc. 

Pour  bien  comprendre  l'utilité  et  l'impor- 
tance des  travaux  de  saint  Jérôme  sur  les  livres 
sacrés,  il  faut  savoir  que  les  Eglises  étaient  par- 
tagées entre  des  versions  diverses  qui  ne  con- 
cordaiœt  point  entre  elles. 

Les  Eglises  de  Palestine  lisaient  l'édition 
des  Septante  qu'Eu8èl)e  et  Pamptûle^  avaient 
corrigée  exactement  sur  les  Hexaples  d'Ori- 
gène. 

Alexandrie,  avec  toute  l'Egypte,  avait  adopté 
la  révision  des  Septante  puMiée  par  le  moine 
Hésychius. 

Les  Eglises  patriarcales  d'Antioche  et  de 
Gonstantinople  s'attachaient  toujours  à  l'édition 
vulgaire  des  Septante,  appelée  la  commune^  ou 
lucienne,  parce  que  le  prêtre  Lucien  d'Antioche 
l'avait  corrigée  en  quelques  endroits  sur  je  texte 
hébreu. 

Enfin  on  avait  encore,  dans  les  Hexaples  d'O- 
rigène,  trois  autres  versions  grecques  de  l'E- 
criture. 

En  Occident*  U  y  avait  autant  d'exemplaire^ 
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difTérents  qoe  de  copies.  Pénétré  da  danger  d'an 
tel  état  de  choses  et  voulant  mettre  fin  à  cette 
confusion,  Jérôme  avait  pensé  à&ire,  d'après  le 
texte  hébreu,  nne  traduction  de  la  Bible,  pour 
remplacer  ces  difierentes  versions ,  entreprise 
que  le  pape  Damase^  comme  nous  Pavons  va, 
loaa  et  favorisa  de  tont  son  pouvoir.  Saint  Jé- 
rôme devait  aussi  traduire  le  Nouveau-Testa- 
ment. 

A  répoque  où  nous  sommes  arrivés  (393),  les 
ouvrages  et  les  traductions  de  Jérôme  se  trou- 
vaient déjà  dans  presque  toutes  les  provinces 
de  rempire,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les 
Gaules,  en  Afrique  et  en  Egypte. 
'  Un  moine  de  Milan,  Jovinien,  jeune»  bien 
fait»  pariant  avec  bcUité,  était  venu  à  Rome 
déclamer  contre  la  virginité  et  le  jeûne  qu'il 
trouvait  absolument  inutiles.  Il  avait  rencontré 
des  partisans  dans  les  avocats  sans  cause,  les 
moines  ennuyés,  les  mauvais  prêtres  et  les 
femmes  coquettes. 

Les  avocats  surchargeaient  Rome.  Frapper 
la  terre  du  pied,  regarder  effrontément  les  au- 
diteurs, froncer  le  sourcil,  gesticuler  beaucoup, 
parler  d'une  voix  forte  et  tonnante,  ou  plutôt 
crier,  pour  eux  c'était  plaider.  Us  avaient  une 
abondance  de  paroles  effrayante,  et  cependant 
ils  n'abordaient  pas  leur  cause  *,  ils  s'accablaient 
de  railleries  piquantes  et  se  disaient  de  grosses 
injures.  Les  tribunaux  devenaient  une  salle  de 
spectacle  dont  les  avocats  étaient  les  acteurs. 
Tout  était  spectacle  alors,  tout,  jusqu'à  l'inon- 
dation des  Barbares  dont  on  s'occupait  comme 
d'un  grand  drame  sans  en  prévoir  le  dénoue- 
ment. 

Jérôme  publia  deux  livres  pour  réfuter  Jovi- 
nien; mais  il  y  exaltait  tellement  la  vii^té 
volontaire  qu'on  crut  encore  qu'il  condamnait 
le  mariage  •  On  se  rappela  son  traité  à  la  vierge 
Eustochia,  et  tous  les  mécontentements  repa- 
rurent plus  violents  que  jamais. 

A  cette  époque  l'origénisme,  mélange  du  chris- 
tianisme et  de  la  philosophie  platonicienne,  ré- 
gnait à  Alexandrie,  en  Palestine,  en  Syrie,  dans 
TAsie-Miocure  et  en  Grèce.  La  partie  grossière 


et  ignorante  des  moines  avait  àdopté  Tanthropo* 
morphisme,  c'est-à-dire  croyait  que  Dieu  avait 
un  corps.  L'évéque  de  Salaminepassait  pour  ap- 
partenir à  cette  opinion.  Persuadé  que  Jean, 
évéque  de  Jérusalem^  adoptait  et  favorisait  l'o- 
rigénisme, il  lui  écrivit  à  ce  sujet;  mais  Jean  ne 
répondit  pas.  Sans  autre  preuve  que  ce  silence^ 
Epiphane  défendit  aux  moines  de  la  Palestine , 
sur  lesquels  il  avait  de  l'influence,  de  com- 
muniquer avec  l'évéque  de  Jérusalem;  il  pré- 
vint Jérôme  de  cette  défense,  et  dierdia  à 
faire  entrer  dans  ses  vues  le  patriarche  d'A- 
lexandrie. Mais  TliéqMe  parut  ne  pas  com- 
prendre, et  évita  de  se  mêler  à  une  discussion 
qui  s'échauffoit  de  plus  en  plus.  Un  incident 
assez  peu  i  mportant  en  apparence  vint  changer 
la  face  des  afihires  et  fit  de  Théophile  un  en- 
nemi implacaUe  de  Torigénisme. 

Une  femme  riche  d'Alexandrie  destinant  une 
somme  de  mille  écus  d'or  à  babiller  de  pauvres 
femmes  ne  la  ronit  pas,  suivant  l'usage,  à 
Théophile,  parce  qu'elle  craignait  qu'il  n'en 
changeât  la  destination,  comme  on  le  lui  avait 
déjà  reprodié^  mais  elle  la  confia  à  Isidore, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avait  été  or- 
donné prêtre  par  saint  Athanase.  Théophile, 
sachant  par  ses  espions  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville,  appelle  immédiatement  Isidore, 
lui  demande  s'il  est  vrai  qu'il  ait  entre  les  mains 
une  somme  aussi  forte,  et  sur  son  aveu  il  de- 
mande que  la  somme  lui  soit  remise.  Isidore 
refuse.  Iliéoiriiile  s'emporte  violenunent  et  con- 
gédie le  vieillard.  Qudque  temps  après  il  as- 
semble son  clei^é,  et  présentant  à  Isidore  un 
pi^iier  :  «  Yoilà  dix-huit  ans,  dit-il,  que  j'ai  reçu 
ce  mémoire  contre  vous.  La  multiplicité  de  mes 
occupations  me  Pavait  £ût  perdre  de  vue  ;  mais, 
en  cherchant  quelques  papiers,  je  l'ai  par  ha- 
sard retrouvé.  Voyex,  qu'avez-vous  à  dire?  »  A 
la  vue  de  oe  papier,  contenant  la  dénonciation 
d'un  crime  abominaUe,  le  vieillard  répondit  : 
m  J'admets  pour  un  moment  que  cette  accusa- 
tion ne  soit  pas  une  pièce  supposée,  mais  je 
veux  voir  mon  accusateur  et  le  confondre  en 
votre  présence.  « 
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Pour  se  tirer  d^embarras  et  arriver  à  son 
but,  Théophile  fait  donner  quinze  pièces  d'or  k 
un  jeune  homme  qui  se  portera  accosateor  dl- 
aidore  devant  tout  le  clergé  d'Alexandrie  ;  mais 
lejenne homme  montra  à  sa  mère  Porqu'ilavait 
reçu,  allai  racontant  lamission  dont  cet  argent 
était  le  salaire.  Cette  femme,  quoique  pauvre, 
recalant  devant  rénormité  du  crime  et  craignant 
pour  son  Gis,  Tembrasse  en  pleurant,  le  prie,  le 
supplie  au  nom  de  Dieu,  pour  elle-même  et 
pour  sa  propre  sûreté  à  lui,  de  renoncer  à  un 
si  abominable  projet.  «  Qui  te  croira,  mon  fils? 
personne.  Nul  chrétien,  nul  païen,  même  dans 
Alexandrie,  n'ajoutera  foi  à  ton  récit.  Isidore 
est  respecté  de  tout  le  monde;  jamais  on  n'a  eu 
un  reproche  à  lui  adresser  ;  il  jouissait  de  toute 
la  confiance  du  saint  patriarche  Athanase,  sa 
vie  a  toujours  été  pure.  Tu  seras  regardé  comme 
un  fourbe,  nous  serons  repoussés  partout,  mau- 
dits de  tous;  et  si  Isidore  en  appelle  à  l'em- 
pereur, tu  es  perdu,  mon  fils!  Théophile  puis- 
sant échappera  au  danger  ;  mais  toi,  tu  se- 
ras condamné  dans  toute  la  rigueur  de  la  loi.  «» 
Le  jeune  homme  edrayé  promet  à  sa  mère  de  ne 
pas  se  présenter.  Maisalorsquefidre?  La  colère 
du  patriarche  n'est  pas  moins  redoutable  que  la 
sévérité  de  la  loi.  Il  ne  reste  qu'une  ressource, 
c'est  de  chercher  dans  une  église  un  asile  que 
Théophile  n'ose  pas  violer.  Le  jeune  homme 
s'en  va  dans  la  principale  église  d'Alexandrie, 
embrasse  l'autel  et  déclare  tout  haut  se  mettre 
sous  la  protection  du  Christ.  Le  peuple  croit 
que  le  jeune  homme  a  commis  quelque  &ute 
grave,  ou  que  c'est  un  esclave  qui  s'est  enfui 
de  chez  son  maître.  Pendant  ce  temps-là,  sa 
mère  se  rend  chez  le  vieillard  Isidore,  qui,  épou- 
vantédesonrécit,se  jetteàgenoux,  priantDieu 
de  le  secourir  dans  un  péril  si  pressant  et  de 
pardonner  cependant  à  son  ennemi.  Quant  à 
Théophile,  n'ayant  pas  d'accusateur  à  présen- 
ter, il  allégua  divers  prétextes,  soutint  que  le 
crime  d'Isidore  était  d'une  nature  telle  qu'il  ne 
pouvait  plus  paraître  dans  l'égUse,  et  le  chassa. 

Le  vi^lard,  qui  connaissait  bien  le  patriar- 
cbe,  ne  crut  pas  «  vie  en  sûreté  dans  Alexan- 


drie, et  il  se  retira  précipitamment  dans  ledéscrt 
de  Nitrie.  Théophile  ne  renonçait  pas  facilement 
à  sa  vengeance  ;  il  écrivit  aux  évêques  de  la 
province  d'expulser  de  leurs  diocèses  les  moines 
qui  avaient  accueilli  et  qui  cachaient  le  prêtre 
Isidore.  Lui-même  obtint  du  gouverneur  d'A- 
lexandrie des  soldats  avec  lesquek  il  s'empara 
de  divers  monastères  qu'il  pilla  et  incendia  en- 
suite. Il  supprima  même,  de  son  autorité  privée, 
le  siège  épiscopal  d'Hélénopolis,  qui  était  d'in- 
stitution apostolique. 

Les  moines,  chassés,  poursuivis  de  toutes 
parts,  se  réfugient  avec  peine  en  Palestine. 
Aussitôt  Théophile  écrit  aux  évêques  de  cette 
province  pour  leur  reprocher  leur  facilité. 
Alors  les  exilés  se  retirent  à  Constantinople  et 
sollicitent  l'intervention  de  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  qui,  en  effet,  écrit  au  patriarche  en 
leur  fsiveur. 

Théophile  devient  furieux,  etEpiphane,  dans 
son  zèle  aveugle,  juge  immédiatement  que  Cbry- 
sostôme  est  origéniste.  ] 

De  son  côté,  Théophile  depuis  longtetnps 
ennemi  personnel  de  Chrysostôme,  ne  lui  par- 
donne pasia  protection  qu'il accordeaux  moines 
de  Nitrie  ;  il  se  promet  de  se  venger.  L'histoire 
sait  combien  sa  vengeance  a  été  effroyable. 
U  parvient  à  mettre  sa  haine  au  service  de  celle 
de  l'impératrice,  femme  de  l'empereur  Arca- 
dius,  prince  Iftche,  crédule  et  opiniâtre.  Eu- 
doxie',  qui  détestait  le  patriarche  de  Constan- 
tinople, se  sert  de  Théophile,  et  cette  coalition 
a  pour  résultat  la  déposition,  l'exil,  les  mauvais 
traitements  et  la  mort  de  saint  Jean-Chrysos- 
tôme;  on  appelait  cette  odieuse  affaire  la  cause 
de  l'origénisme.  Si  l'on  ne  pouvait  se  faire  illu- 
sion à  soi-même ,  il  fidiait  au  moins  tromper  le 
public.  Non,  ce  n'était  point  la  cause  de  l'ori- 
génisme; il  y  avait,  au  fond  de  ce  lamentable 
procès,  l'indépendance  du  ministère  ecclésias- 
tique, le  génie  et  l'humanité  succombant  sous 
de  mauvaises  et  honteuses  passions  et  sous  la 
violence  du  pouvoir  politique.  Telle  était  sans 
doute  aussi  l'opinion  du  pape  Innocent  I,  Tun 
des  hommes  les  plus  remarquables  qui  aient  oc- 
cupé le  Saint-Siège,  quand  de  toute  la  puissance 
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de  son  autorité  il  condamna  et  la  dépoâtion  et 
l'exil  de  Jean-Chrysostôme,  et  réclama  haute- 
ment de  l'empereor  sa  mise  en  liberté.  Croyant, 
en  effet,  qu'il  s'agissait  des  erreurs  d'Origène, 
et  séduit  par  Théophile,  Jérôme  eut  le  malheur 
de  louer  son  zèle  et  de  se  déclarer  contre  Jean- 
Chrysostdme;  mais  il  eut  bientôt  à  se  défendre 
lui-même  contre  les  attaques  de  Févêque  de 
Jérusalem  et  contre  les  accusations  de  Rufin 
d'Aquilée,  son  ancien  ami.  | 

Rufin  avait  traduit  du  grec  le  Livre  des  prin- 
cipes^ et  dans  la  préface  il  avait  cité  Jérôme 
comme  un  des  plus  grands  admirateurs  d'O- 
rigène.  Or,  ceci  venait  dans  un  assez  mauvais 
moment,  puisque  Jérôme  se  montrait  un  des 
plus  fougueux  adversaires  du  célèbre  profes- 
seur d'Alexandrie.  Aussi  le  public  ne  sut  que  < 
penser.  Rufin  se  moquait-il  de  Jérôme  ou  | 
disait-il  vrai?  Tout  le  monde  à  Rome  se  faisait  i 
cette  question. 

Jérôme  écrivit  avec  vigueur  à  Rufin  qu'il 
avait  admiré  et  admirait  encore  l'immense  sa- 
voir, les  travaux  prodigieux  d'Origène,  mais 
qu'il  repoussait  ses  erreurs,  ses  rêveries  et 
surtout  son  Livre  des  principes.  Rufin  ne  se 
tint  pas  pour  battu,  et  publia  contre  son  ancien 
ami  deux  livres  d'invectives  remplis  de  niaise- 
ries et  de  calomnies.  Ainsi  il  lui  reproche  de 
lire  les  auteurs  profanes,  Virgile,  Cicéron,  Ho- 
race, etc.  ;  puis  il  l'appelle  parjure,  parce  que, 
dans  le  fameux  songe  rapporté  dans  le  Traité 
sur  la  virginité  à  la  vierge  Eustochia,  il  avait 
promis  à  Dieu  de  ne  plus  les  lire  ^  il  revient  en- 
suite sur  l'accusation  intentée  contre  lui  et 
contre  Paula,  et  il  a  l'air  de  la  prendre  comme 
fondée  et  véritable.  Jérôme  se  défendit  dans 
deux  livres  qu'il  dédia  au  sénateur  Pammaque 
et  à  Marcella;  il  en  publia  ensuite  un  troisième 
sous  le  titre  d'Apologie  de  Jérôme  contre  les 
accusations  de  Rufin. 

Il  y  eut  de  part  et  d'autre  de  violentes 
récriminations;  cette  polémique  passionnée 
et  injurieuse  retentit  partout,  amusa  les 
uns  et  afOigea  les  autres.  Le  sénateur  Pam- 
maque, de  mœurs  si  douces  et  si  polies,  d'un 
sens  si  exquis,  d'un  esprit  si  droit,  cn;t  devoir 


en  écrire  à  Jérôme  et  le  prier  de  mettre  fin  à  un 
tel  scandale.  Saint  Augustin,  si  modéré,  si  maître 
de  lui-même,  apportant  dans  ses  écrits  et  dans 
ses  actions  une  dignité  si  simple  et  cependant 
si  noble,  sachant  dire  toujours  avec  conve- 
nance même  les  choses  les  plus  piquantes, 
n'apprit  pas  sans  douleur  un  tel  oubli  de  sot^ 
même  et  de  la  charité  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  qu'en  examinant  de  près  cette 
discussion  et  en  mettant  pour  un  instant  la 
forme  de  côté,  saint  Jérôme  eût  tort  ;  en  réalité, 
il  s'agissait  de  sa  dignité  personnelle ,  de  son 
honneur,  de  la  fermeté  de  ses  opinions.  Le 
Livre  des  principes  renfermait  spécialement  les 
assertions  téméraires,  erronées  d'Origène  sur 
le  Saint-Esprit,  sur  la  résurrection  des  corps , 
la  vie  future,  l'origine  des  âmes,  la  chute  de 
l'homme  et  des  anges.  Or  le  traducteur  de  ce 
livre  annonçait  au  public  que  Jérôme  était  un 
disciple  zélé  d'Origène,  un  partisan  sincère  de 
ce  grand  maître,  et,  pour  le  prouver,  il  rappelait 
que  dans  la  préface  de  la  traduction  du  com- 
mentaire d'Origène  sur  le  Caniique  des  canti- 
quesy  adressée  au  pape  Damase,  saint  Jérôme 
avait  £ait  un  magnifique  éloge  d'Origène.  A 
cela  saint  Jérôme  répondait  qu'il  n'y  avait  rien 
d'extraordinaire  de  louer  et  de  blâmer  tout  à  la 
fois  le  même  auteur  :  le  louer  pour  ce  qu'il 
avait  de  bon,  et  Origène  avait  beaucoup  de 
bon  ;  le  blâmer  sur  les  opinions  dangereuses  ou 
mauvaises  qu'il  avait  exprimées,  et  Origène 
avait  avancé  des  assertions  subversives  du 
christianisme,  ou  du  moins  contraires  à  la  foi. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue,  saint  Jérôme 
ne  se  trouvait  point  en  contradiction  avec  lui- 
même.  C'est  ce  qui  résulte  évidemment  de  la 
lecture  de  son  grand  traité  contre  Jean  de  Jé- 
rusalem, où  il  énumère  les  erreurs  avancées 
par  Origène. 

U  n'admet  point  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  se  voient  l'une  l'autre  ;  il  prétend  que  les 
âmes  sont  dans  les  corps  comme  dans  une  es- 
pèce de  prison,  et  qu'avant  la  création  de 
l'homme  dans  le  paradis  terrestre  elles  éulent 
au  ciel  parmi  les  créatures  raisonnables;  que 
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le  diable  et  lès  démons  feront  on  jonr  pénn 
todce,  et  régneront  à  la  fin  des  siècles  avec  les 
saints;  que  les  habits  de  peau  dont  Dien  cou- 
Trit  Adam  et  Eve  après  leur  chute  et  leur  ban^ 
nissement  da  paradis  terrestre  n'étaient  antres 
qne  les  corps  dont  il  les  revêtit ,  d*oii  il  suit 
qu'ils  n'en  avaient  point  avant  leur  péché. 
Dans  plusieurs  traités  il  nie  ouvertement  la 
résurrection  delà  chair,  et  soutient  que  nous 
na  ressusciterons  point  avec  les  membres  qui 
composent  notro  corps  et  qui  distinguent 
rhomme d'avec  la  femme;  il  parle  du  paradis 
terrestre  d'une  manièro  si  allégorique  qu'il  dé- 
truit entièrement  la  vérité  de  l'histoire  ;  par  les 
eaux  qui,  selon  l'Ecriture,  sont  au-dessus  des 
cieux ,  il  entend  les  anges  et  les  vertus  célestes, 
et  par  celles  qui  sont  sur  la  terre  et  au-dessous 
delà  terre,  il  entend  les  démons  et  les  puissances 
ennemies  ;  enfin  il  dit  que  l'homme  a  perdu  l'i- 
mage que  Dieu  lui  avait  imprimée  en  le  créant. 
Voilà  un  aperçu  des  propositions  formant  ce 
qu'on  appelait  l'origénisme,  et  qui  troublait  tout 
l'Orient. 

Le  traité  contre  Jean  de  Jérusalem  fait  en 
outre  connaître  la  conduite  de  saint  Epi- 
phane  dans  cette  grande  et  importante  discus- 
sion, conduite  conformeduresteàson  caractère. 
On  y  trouve  aussi  des  renseignements  curieux 
et  des  détails  précieux  sur  les  diverses  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Epiphane ,  Jérôme , 
l'évéque  de  Jérusalem  et  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, sur  la  manièredont  elles  étaient  con- 
duites et  sur  les  divers  incidents  qui  les  signa- 
lèrent. Jean  avait  de  justes  motifs  de  plainte 
contre  Epiphane,  dont  le  zèle  peu  éclairé  brouil  • 
lait  tout  ;  il  gardait  d'ailleurs  un  profond  res- 
sentiment des  attaques  satiriques  de  Jérôme , 
attaques  dont  il  se  vengea  à  main  armée  à  deux 
reprises  différentes. 

L'origénisme,  sous  un  autre  nom,  n'allait 
pas  tarder  à  troubler  aussi  l'Occident.  Car,  si 
Pon  veut  bien  y  faire  attention,  les  hérésies 
changeaient  de  forme  et  de  nom  ;  mais,  au  fond, 
elles  roulaient  toujours  sur  la  même  pensée. 

Les  ariens  niaient  la  divinité  du  Verbe,  et  ils 
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ne  voulaient  point  avouer  que  le  Fils  et  le  Saint« 
Esprit  fussent  de  même  essence,  de  même  pou- 
voir et  de  même  divine  grandeur  que  le  Père, 
accusant  les  catholiques  d'adorer  un  Dieu  à 
trois  têtes. 

Les  sabelliens  ne  reconnaissaient  qu'une 
seule  personne  en  Dieu ,  et  ils  disaient  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  trois 
noms  qui  convenaient  à  la  même  divine  per- 
sonne, selon  la  diversité  de  ses  manifestations 
aux  hommes. 

Les  photiniens  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  commencé  d'être  que  par  sa  conception 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  n'était  rien 
auparavant. 

Les  manichéens  admettaient  deux  premiers 
principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  et  ils  pré* 
tendaient  que  Jésus -Christ  n'était  point  né 
d'une  vierge,  et  que  son  corps  n'était  point  un 
véritable  corps,  mais  un  corps  fantastique. 

Les  gnostiques  établissaient  trois  cent  soixan- 
te-neuf princes,  comme  autant  de  divinités  su- 
balternes qui  avaient  chacune  leur  trône  dans 
le  ciel.  Ils  ajoutaient  que  Jésus-Christ  n'occu- 
pait que  le  huitième,  qu'il  n'avait  pas  un  vrai 
corps,  et  qu'il  n'était  homme  qu'en  apparence. 

A  des  opinions  erronées  sur  certains  dog- 
mes, l'origénisme  joignait  aussi  une  intelligence 
Inexacte  de  la  sainte  Trinité.  La  nouvelle  hé- 
résie, ou  le  pélagianisme,  de  Pélage.  son  auteur, 
n'était  qu'une  transformation  de  ces  diverses 
hérésies,  et  même  des  idées  philosophiques  de 
diverses  écoles  anciennes.  Les  pélagiens  soute- 
naient que  l'homme  pouvait  être  sans  péché, 
mais  ils  n'osaient  dire  qu'il  pouvait  être  impec- 
cable. Aussi  saint  Jérôme  fait-il  voir  que  Manès, 
un  des  patriarches  des  pélagiens,  admettait 
cette  impeccabiliié.  Dans  la  préface  du  qua- 
trième livre  de  ses  Commentaires  sur  Jérémie 
il  dit  :  «  On  commence  à  renouveler  l'erreur  de 
Pythagore  «t  de  Zénon  sur  l'impossibilité  et 
rimpeccabiliUy  erreur  que  l'on  a  combattue  et 
détruite  en  écrivant  contre  Origène.  »• 

L'usage  où  était  à  Rome  et  en  Orient  la  jeu- 
,  nesse  instruite  de  discuter  sur  les  livres  saints 
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favorisait  beaucoup  les  hérésies.  Quelle  curio- 
sité, quelles  subtilités  on  apportait  dans  Tétude 
de  FEcriture  sainte!  Le  sujet  des  discussions 
était  presque  toujours  puéril  et  insIgniGant  ;  par 
exemple,  la  question  de  savoir  si  Jésus-Christ, 
à  son  entrée  à  Jérusalem,  montait  un  cheval 
de  bagage  ou  un  cheval  hongre,  occupa  beau- 
coup la  ville  de  Rome.  Chacun  formulait  son 
avis,  le  motivait  par  telle  ou  telle  raison  et  en 
donnait  une  solution  quelconque.  Ce  goût  de 
discussion  se  répandit  tellement  qu'il  devint 
une  véritable  passion. 

Pendant  qu'on  s'abandonne  à  ces  querelles 
philosophiques,  les  provinces  de  TEmpire,  en 
Orient  et  en  Occident,  se  voient  ravagées  par 
les  Barbares  sortis  des  extrémités  du  mont  Cau- 
case. Les  monastères  sont  pillés  ou  incendiés, 
les  femmes  et  les  vierges  exposées  aux  outrages 
des  soldats,  les  évèques  chargés  de  chaînes,  les 
prêtres  et  les  clercs  égorgés,  les  églises  détrui- 
tes ou  changées  en  écuries,  les  reliques  des 
martyrs  enlevées  de  leurs  tombeaux  et  jetées 
au  vent. 

Ces  calamités  n'empêchent  pas  Jérôme  de 
continuer  tous  ses  immenses  travaux.  Il  expli- 
que à  la  sainte  veuve  Fabiola  les  cérémonies  de 
Tancienne  loi  et  les  vêtements  du  grand-prêtre, 
puis  les  divers  campements  des  Juife  dans  le 
désert.  Il  traduit  du  grec  en  latin  une  lettre  de 
saint  Epiphane,  les  lettres  pascales  de  Théo- 
phile et  la  règle  de  saint  Pacôme,  qui  servait 
aux  moines  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Il  répond 
à  deux  habitants  de  la  Germanie,  Sunnia  et 
Fretela,  sur  sa  traduction  des  psaumes  ;  à  Léta, 
en  lui  posant  des  règles  pour  l'éducation  de  sa 
fille  ;  à  saint  Augustin,  en  lui  adressant  quel- 
ques reproches  ;  à  Theodora,  veuve  de  l'Espa- 
gnol Lucinus,  pour  la  plaindre  et  lui  donner  de 
bons  conseils.  L'esprit  d'innovation  travaillait 
également  l'Espagne.  L'hérésie  de  Basilides,  qui 
accordait  beaucoup  en  secret  aux  plaisirs  sen- 
suels, fut  répandue  ^  dans  la  Gaule  narbonnaise 
par  un  nommé  Marc,  de  l'école  des  gnostiques. 

(I)  C*est  sans  doatc  de  là  que  vinrent  plus  tard  les  Vaodois 
etlesAIbigeob. 


n  passa  en  Espagne  ou  il  se  fit  des  prosélytes,' 
surtout  parmi  les  femmes  des  classes  riches  et 
élevées,  en  vantant  la  science  de  l'astrologie  et 
de  la  magie  et  en  intéressant  la  curiosité  et  la 
crédulité  des  femmes.  Ce  Marc  était  une  sorte 
de  Cagliostro  ou  de  comte  de  Saint-Germain. 
Après  s'être  insinué  dans  la  confiance  des  Ca* 
milles,  il  favorisait  mystérieusement  les  pas- 
sions de  ses  élèves. 

Dans  sa  lettre  aune  veuve  des  Gaules  et  à  sa 
fiUe,  Jérôme  rappelle  cette  dernière  à  la  piété 
fiiliale  par  des  sentiments  bien  naturels  et  qui 
font  impression.  A  Hédibia  et  à  Algasia,  il  expli- 
que divers  passages  obscursde  l'Ecriture  sainte. 

Algasia,  aussi  illustre  par  sa  piété  que  par  sa 
fortune,  était  liée  d'amitié  avec  Hédibia.  Saint 
Jérôme  avait  alors  dans  la  Gaule  une  grande 
réputation  comme  interprète  de  la  Bible  ;  elles 
lui  envoyèrent  à  Bethléem  un  jeune  clerc, 
nommé  Apodême,  pour  le  consulter.  Algasia 
lui  adressa  onze  questions  sur  divers  endroits 
de  l'Evangile  et  de  saint  Paul ,  et  Hédibia  lui 
en  proposa  douze  qui  roulent  toutes  sur  des 
passages  difficiles  du  Nouveau-Testament.  A 
Salvina,  à  Furia,  à  Ageruchia,  il  donne  des 
règles  pour  passer  chrétiennement  le  temps 
de  leur  viduité;  il  console  le  sénateur  Pamma- 
que  de  la  mort  de  sa  femme  ;  il  (ait  à  saint  Pau- 
lin l'éloge  des  divers  écrivains  sacrés;  il  atta- 
que vivement  le  prêtre  Yigilantius,  qui  se  mo- 
quait du  culte  des  saints,  du  jeûne  et  du  céli- 
bat des  prêtres  ^  Yigilantius,  attaché  à  l'Eglise 
de  Barcelone,  avait  comme  repris  en  sous- 
œuvre  le  système  de  Jovinien,  cherchant  à  le 
propager  le  mieux  et  le  plus  vite  possible. 

Au  milieu  de  ces  travaux  continuels,  saint 
Jérôme  fut  inquiété  par  les  origénistes,  qui  par- 
couraient le  pays  à  main  armée,  et  par  une 
irruption  d'Arabes  qui  firent  les  plus  grands 
ravages  dans  la  Palestine.  Quoique  souffrant 
et  malade,  il  fut  obligé  de  se  sauver.  Le  danger 
passé,  il  reprit  ses  études,  mais  difficilement, 

(1)  Tigiiamius  prêchait  en  40G  ce  qaeprôcha  Luther  au  sei- 
zième siècle.  OnpcutToirpar  Ut  que  les  idées  du  protestan- 
tisme D'étalcnt  pas  oeu?es. 
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parce  qu'il  manquait  de  copistes.  On  trouvait 
rarement  en  Orient  des  copistes  qui  entendis- 
sent le  latin;  il  fallait  les  faire  venir  àgrands 
frais  dltalie  ou  d'Espagne.  Il  en  était  de  même 
des  livres  latins,  leur  rareté  était  eitréme. 
Aussi  voit- on  qu'en  404  Jérôme  ne  connais- 
sait encore  de  saint  Augustin  que  ses  Soliloques 
et  ses  CommerUaires  sur  les  psaumes. 

Pendant  qu'il  était  occupé  à  commenter  le 
prophète  baie  et  le  prophète  Ezéchiel,  en  409, 
les  Goths,  sous  la  conduite  d'Alaric,  s'empa- 
raient de  l'Italie;  Rome  fat  assiégée.  L'empe- 
reur Honorius,  retiré  à  Ravenne,  avait  donné 
ordre  qu'on  se  défendît  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  La  famine  devint  si  affreuse  que  les 
cadavres  encombraient  les  rues  et  les  places 
pubtiques,  et  que  les  vivants  en  faisaient  d'hor- 
ribles festins.  Des  mères  même  tuèrent  leurs 
enfants  et  les  mangèrent.  A  la  famine  se  joi- 
gnit la  peste.  Le  peuple  s'en  prit  au  christia- 
nisme, qu'il  accusa  de  toutes  ces  calamités;  il 
demanda  à  grands  cris  des  sacrifices  aux  dieux. 
Le  sénat,  n'osant  refuser,  en  prévint  le  pape 
Innocent  I,  et  le  paganisme  reparut  sur  des 
cadavres  au  milieu  du  ràie  des  mourants.  Cette 
ULcheté  ne  sauva  pas  la  tille.  L'heure  du  châti- 
ment sonnait.  Au  milieu  de  la  nuit,  les  esclaves, 
au  nombre  de  quarante  miUe,  ouvrent  les  por- 
tes à  Alaric  et  se  précipitent  de  tous  e^és  en 
criant  Vengeance!  vengeance!  Us  violent  les 
filles  et  les  femmes,  massacrent  les  hommes  et 
incendient  lés  palais.  N'ont-ils  pas  leur  esda- 
^fge  à  venger?  Leurs  hurlements,  les  cris  des 
enfants,  les  plaintes  et  le  désespoir  des  mères, 
les  jeunes  fiUes  pâles,  échevelées,  cherchant  vai- 
nement à  foir  ;  le  langage  barbare  des  Goths,  la 
lueur  sinistre  des  flammes,  faisaient  de  Rome  un 
épouvantable  spectacle.  L'église  de  Saint-Paul 
servit  d'asile  aux  habitants,  et  tous  ceux  qui 
purent  s'y  réfugier  furent  sauvés.  Beaucoup  de 
fugitifs  se  retirèrent  en  Afrique  avec  les  débris 
de  leur  fortune;  mais  là  ils  rencontrèrent  le 
comte  Héraclieo,  gouverneur  de  la  province, 
qui,  sous  divers  prétextes,  les  dépouilla  de 
leurs  dernières  ressources.  C'est  ce  que  saint 
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Jérôme  nous  apprend  dans  sa  lettre  à  la  vierge 
Démétriadès. 

Quand  cette  effroyable  nouvelle  parvint  à  Jé- 
rusaton,  quand  Jérôme  vit  les  sénateurs,  les 
consuls  réduits  à  demander  l'aumône  pour  man- 
ger, il  s'abandonna  à  sa  douleur  avec  Jérémie  ; 
et  son  éloquence  fat  digne  d'une  aussi  grande 
infortune.  U  adora  néanmoins  la  sagesse  et  la 
justice  de  la  Providence]  qui  brisait  l'éternité 
de  Rome. 

Il  continua  ses  commentaires  malgré  les  cha- 
grins qui  l'accablaient.  U  avait  perdu  k  sainte 
veuve  Paula,  le  sénateur  Pammaque  et  Mar- 
cella,  fort  maltraitée  par  les  soldats  lors  de  la 
prise  de  Rome.  Il  écrivit  à  Gaudentius  sur  l'é- 
ducation de  sa  fille,  la  petite  Pacatula,  et  il  lui 
rappela  les  désastres  des  peuples  et  la  ruine  de 
l'empire.  II  écrivit,  en  412 ,  ausâ  à  Ctésiphon 
pour  lui  exposer  le  système  dangereux,  erro- 
né de  Pélage,  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre 
de  rhomme  ;  puis  il  se  décida  à  l'attaquer  dans 
un  ouvrage,  divisé  en  trois  livres,  qui  a  pour 
titre  :  Dialogue  contre  les  pélagiens. 

La  discussicm  qu'il  avait  eue  avec  saint  Au-  ^ 
gustin  était  terminée,  et  ils  ne  s'écrivaient  plus 
qu'avec  une  grande  bienveillance.  Du  reste,  la 
question  éUit  grave  ;  il  s'agissait  de  la;  sépara- 
tion complète  et  absolue  du  judaïsme  et  du 
christianisme,  question  iomiense  qui  avait  agité 
les  premières  Eglises  et  donné  lieu  a  des  héré- 
sies. Cette  question  renfermait  celle-ci  :  La  loi 
matérielle  (et  le  judaïsme  n'était  qu'une  loi 
toute  matérielle)  devient  nulle  en  face  de  la 
parole  du  Christ,  parole  qui  n'est  autre  que  la 
loi  intellectuelle,  la  loi  morale,  loi  bien  supé- 
rieure à  la  première. 

On  voit  que  U  question  philosophique  est 
ici  d'une  haute  importance,  et  saint  Jérôme  la 
traite  à  fond  avec  une  supériorité  incontestable 
sur  saint  Augustin. 

Quant  à  la  solution  d'une  autre  question  non 
moins  importante,  Forigine  des  âmes,  question 
que  l'homme  s'est  transmise  de  siècle  en  siècle 
depuis  la  création  du  monde,  Jérôme  avoue 
franchement  qu'elle  est  pour  lui  insoluble,  et 
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que,  si  on  s^opiniâtre  à  Fédaircir,  on  tombm 
dans  les  rêveries  de  Pythagore  et  de  Platon. 

On  parlait  déjà  de  son  temps  d'une  perfection 
illimitée  de  la  raison  hnmaine.  H  s'en  moqae 
dans  son  traité  à  Ctésiphon ,  snrtoat  quand  il 
examine  la  misère  et  la  faiblesse  de  cette  pauvre 
raison  qu'il  confond  ainsi  avec  le  raisonne- 
ment. D'un  autre  côté,  il  7  a  quelque  chose 
de  remarquable  dans  cette  idée  de  perfection 
qui  se  retrouve  dès  la  plus  haute  antiquité  en 
face  de  la  mort.  Jérôme  pose  en  principe  que  la 
perfection  est  inconciliable  avec  les  passions) 
ce  qui  est  vrai.  Or,  comme  les  passions  sont  le 
résultat  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  il  faut 
donc,  pour  arriver  à  la  perfection,  que  l'homme 
ne  soit  plus  qu'une  intelligence.  Alors  on  arrive 
à  l'absurde. 

Dans  ce  même  traité  h  Ctésiphon,  il  dit  que 
ce  n'est  point  le  libre  arbitre  qui  nous  distin* 
gue  précisément  de  la  bête;  d'où  il  faut  con- 
clure que  nous  avons  en  nous  quelque  chose 
de  mieux  encore.  Il  y  a  entre  notre  âme  et 
Dieu  des  rapports  intimes,  rapports  inconnus, 
^  rapports  obscurs,  mais  qui  existent  et  qui  dé- 
cident la  question  philosophique  pour  ceux  qui 
étudient  attentivement  cette  importante  ma- 
tière. 

Dans  le  traité  contre  Jean,  évêque  de  Jérusa- 
lem, saint  Jérôme  dit  que  Dieu  ne  cesse  point 
d'être  créateur,  qu'il  est  continuellement  agis- 
sant, etquelanatureen  général,  soit  matérielle, 
soit  spirituelle ,  est  dans  un  mouvement  perma- 
nent ;  cette  viepermanente,  cette  puissanced'ac- 
tion  continuelle,  est  un  caractère  ou  plutôt  le 
grand  caractère  de  la  Divinité.  N'est-ce  pas  en 
cela  que  consiste  la  plénitude  de  l'être,  et  dans 
Pabsence  de  cette  plénitude  que  réside  l'im- 
perfection de  l'homme?  Ce  principe  de  samt 
Jérôme  est  la  base  de  toute  philosophie,  et  en 
cela  il  est  d'accord  avec  les  savants  de  nos 
jours. 

Cela  veut-il  dire  que  les  sciences»  à  cette 
^oque,  se  développaient?  Non;  on  se  livrait 
avec  passion  à  l'étude  des  sciences  philosophi- 
ques, et,  par  conséquent,  on  s'occupait  peu  des 
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sciences  physiques;  inutile  donc  de  s'arrêter 
aux  connaissances  scientifiques  du  temps.  Il 
est  vrai  que  les  arts  et  l'industrie  faisaient  des 
progrès  rapides  par  suite  du  luxe  et  du  goût  de» 
jouissances. 

Dans  le  traité  à  FabioU,  ExpUeaHon  des 
eirémonies  d$  l'ancienne  M,  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  est  indiqué  dans  un  pas- 
sage;  il  semble  que  Jérôme  ait  oomme  pres- 
senti cette  grande  découverte. 

A  cette  époque ,  une  éclipse  de  soleil  jeta 
la  terreur  parmi  les  populations;  saint  Jé- 
rôme constate  ce  fiait  dtuis  son  traité  contre 
Jean  de  Jérusalem,  ou  il  raconte  qu'à  Tocca- 
sion  d'une  éclipse,  qui  paraissait  menacer  le 
monde  du  dmiier  jugement,  beaucoup  d'hom- 
mes et  de  feomies  s'étaient  présatités  à  son  mo- 
nastère pour  recevoir  le  baptême. 

Si  en  général  les  connaissances  scientifiques 
se  montraient  d'une  manière  peu  satis&isante, 
il  7  avait  cependant  certaines  pariies  qu'on 
avait  plus  étudiées  que  d'autres  ;  la  science  des 
poisons,  par  exemple,  et  l'art  de  les  préparer, 
avaient  été  poussés  assez  loin.  On  connaissait 
les  poisons  végétaux  et  minéraux,  et  l'on  avait 
fait  plusieurs  découvertes  dans  la  botanique 
des  plantes  vénéneuses.  Aussi,  dans  le  langage 
ordinaire ,  le  mot  empoisonneur  et  le  verbe 
empoisonner  revenaient-ils  souvent  ;  magicien 
et  empoisonneur  étaient  synonymes  ;  ces  mots 
se  rencontrent  fréquemment  dans  les  lettres 
de  saint  Jérôme.  A  Rome,  le  peuple  travaillé 
par  ses  ennemis  l'appelait  magicien.  Dans  h 
traité  qu'U  adresse  à  Furia,  en  parlant  de 
la  position  d'une  belle-mère  vis* à-vis  des 
enfants  du  premier  lit,  il  dit  qu'on  l'appellent 
magicienne,  qu'elle  passera  pour  avoir  empoi* 
sonné  les  enfants  du  premier  lit ,  sMls  tombent 
malades  ou  s'ils  meurent. 

Au  milieu  de  la  passion  générale  qui  por- 
tait à  tout  négliger  pour  les  subtilités  mé- 
taphysiques et  les  discussi(ms  philosophi- 
ques, par  quelle  cause  avait-on  cultivé  seu- 
lement une  branche  des  sciences  naturelles  et 
en  avait-on  fait  une  profession?  U  faut  cher- 
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cher  Texplicationde  ee  phénomène  monstraenx 
dans  l'étude  des  mœurs  des  siècles  précédents, 
des  mcBors  teUes  que  les  empereurs  les  avaient 
f&dtès,  eux  qui  avaient  multiplié  les  empoison- 
nements et  accordé  des  brevets  d'invention  aux 
empoisonneurs  et  aux  empoisonneuses* 

Les  faits  scientifiques  expliquent  souvent  les 
mœurs  d'une  nation;  sous  ce  rapport  et  sous 
beaucoup  d'autres,  comme  je  Pai  déjà  dit, 
l'étude  de  saint  Jérôme  est  très  précieuse. 

L'influence  qu'il  a  exercée  porte  non-seu- 
lement sur  son  siècle,  mais  encore  sur  les 
siècles  suivants  ;  cette  influence,  il  la  doit  uni- 
quement à  ses  travaux  et  à  son  génie ,  puis- 
que sa  position  sociale  était  modeste.  Cest  par 
Fautorité  de  son  nom,  de  son  éloquence  et  de 
sa  vertu,  que  les  idées  évangéliques  ont  circulé 
dans  le  grand  monde. 

'  Et,  par  exemple,  il  résulte  de  ses  divers 
traités  que  le  mariage  est  le  premier  et  le  plus 
saint  des  contrats  ;  qu'il  est  indissoluble  durant 
la  vie  des  parties  contractantes  ;  que  chacune 
des  deux  parties  doit  contribuer,  suivant  sa 
nature  et  ses  facultés,  aux  chargesdece  contrat, 
comme  elle  a  droit  de  participer  àsesavantages  ; 
qu'il  ne  peut  se  rompre  pour  cause  d'adultère; 
que  la  séparation  de  corps  est  le  seul  résultat 
de  r  adultère  ;  et  que  le  mariage  de  l'une  des  par- 
ties séparées  ne  peut  jamais  avoir  lieu  du  vi- 
vant de  Pautre. 

La  législation  actuelle  sur  le  mariage  se 
trouve  tout  entière  dans  saint  Jérôme;  elle  res- 
sort naturellement  de  ses  divers  traités. 

Dans  le  traité  contre  Jovinien,  tout  en  exal- 
tant la  virginité ,  Jérôme  établit  fort  bien  que 
le  mariage  est  un  lien  indissoluble;  que  le 
mari  ne  peut  ni  ne  doit  quitter  sa  femme,  mais 
doit  remplir  tous  les  devoirs  résultant  de  cette 
union. 

Dans  le  traité  au  sénateur  Pammaque  sur  la 
discussion  de  Jean  de  Jésusalem  avec  saint 
Epipbane  au  sujet  d'Origène,  Jérôme  dit  : 
m  Naître  d*un  adultère,  ce  n'est  poitit  la  faute 
de  l'enfent,  c'est  le  crime  du  père.  •  Cette 
phrase  concise  est  pleine  d'énergie  à  la  ma- 
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nière  de  Bossuet,  On  comprend  la  pensée  de 
saint  Jérôme  ;  dans  cette  seule  action  il  y  a 
crime  envers  l'enfant,  crime  envers  la  mère» 
crime  envers  la  société  I 

Il  fait  remarquer  que  les  jurisconsultes  ro« 
mains  ne  condamnaient  pas  l'adultère  dans 
l'homme,  tandis  qu'ils  étaient  très  sévères  pouf 
les  faiblesses  de  femmes  ;  et  il  ajoute  avec  au^ 
torité  que  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  femmes 
ne  peut  l'être  aux  hommes,  et  que,  dans  une 
position  égale,  les  obligations  sont  égales. 

Je  signalerai  un  beau  passage  dans  le  traité 
à  Furia  sur  la  viduité  et  sur  les  inconvénients 
des  seconds  mariages.  C'est  le  passage  où  il 
déplore  le  malheur  des  enfants  qui  sont  tou« 
jours  les  victimes  de  ces  unions. 

Saint  Jérôme  insistait  d'autant  plus  sur  la 
sainteté  du  mariage  que  Rome  n'avait  pas  des 
idées  bien  claires  sur  ce  point.  Les  célibataires 
y  étaient  fort  nombreux  ;  pour  éviter  le  ma- 
riage ,  ils  cohabitaient  avec  leurs  esclaves. 

D'un  autre  côté,  la  stériUté  était  une  honte  à  • 
Rome ,  et  on  dédaignait  les  femmes  stériles. 

La  profession  ostensible  de  virginité  deve- 
nait une  cause  d'affranchissement  pour  les 
filles  esclaves  comme  la  dérlcature  pour  les 
hommes. 

Si  saint  Jérôme  insiste  tant  sur  la  pratique 
de  la  virginité  et  en  parle  si  souvent  dans  ses 
lettres  et  ses  traités,  il  ne  faut  pas  en  être  sur- 
pris. La  société  romaine  était  devenues!  ma- 
térielle, si  brutale,  qu'il  y  avait  urgence  de 
frapper  souvent,  de  frapper  fort,  c'est-à-dire 
de  recommander  la  spiritualité,  et  de  la  faire 
en  quelque  sorte  entrer  de  vive  force  dans  les 
mœurs. 

Après  la  brutalité  de  la  vie  romaine,  saint 
Jérôme  n'a  rien  attaqué  plus  vivement  que  l'i- 
gnorance. Dans  sa  belle  lettre  à  saint  Paulin 
sur  l'étude  des  livres  sacrés ,  il  établit  que  Pi- 
gnorance  est  funeste  à  PEglise,  et  fl  en  énu- 
mère  tous  les  inconvénients.  Cest  au  même 
saint  qu'il  écrit  que ,  pour  bien  vivre,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  à  Jérusalem;  ailleurs  il 
lui  dit  que  le  ciel  est  ouvert  à  tous  les  peuples. 
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£q  finissant  Tayant-propos  de  la  vie  de  Fa- 
biola,  après  avoir  rappelé  l'anUqae  origine  de 
cette  sainte  veuve  »  il  ajoute  qne,  pour  loi,  la 
gloire  de  Fabiola  est  tout  entière  dans  Tamour 
de  rbumanité  qu'elle  a  puisé  dans  l'Eglise  ;  cette 
pensée  est  grande  pour  le  siècle.  Une  lettre 
adressée  au  sénatenr  Pammaqne  se  termine 
par  cette  admirable  pensée  :  «  Un  clerc,  quand 
même  il  posséderait  tontes  les  grâces  dn  lan- 
gage, doit  les  cacher  et  les  dédaigner,  afin  de 
parler,  non  point  aux  écoles  oisives  des  philo- 
sophes ou  à  un  petit  nombre  de  discqiles, 
mais  à  tons  les  hommes  en  général.  » 

Dans  son  traité  contre  Yigilantios,  il  éta- 
blit en  principe  que  ceux  qui  ont  doivent 
contribaer  an  soulagement  de  ceux  qui  n^ont 
pas,  et  cela  dans  une  juste  proportion  et  avec 
^alité;  et  plus  loin,  il  veut  que  cela  se  fosse 
envers  tout  le  monde,  soit  juif,  soit  samari- 
tain. 

Dans  le  commentaire  sur  l'Ecdésiaste  ou 
Traité  des  vaniUs,  il  exprime  cette  pensée  : 
«  Après  avoir  examiné  ce  qui  se  passe  dans  le 
moi^e,  j'ai  compris  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
injuste  que  de  voir  un  homme  jouir  des  tra- 
vaux d'un  .autre,  et  j'ai  cru  reconnaître  que 
c'était  une  chose  juste  que  chacun  recueillit 
le  fruit  de  son  travail.  •  Cette  pensée,  rendue 
si  simplement,  renferme  toute  l'économie  so- 
ciale -,  die  est  la  base  de  toutes  les  théories  de 
l'école  utilitaire  et  financière  des  temps  mo- 
dernes, et  c'est  unpauvre|8olitaire  du  cinquième 
tiède  qui  l'exprime! 

La  lettre  à  Rufin  de  Rome  sur  le  jugement 
de  Salomon  renferme  une  grande  et  large 

idée  :  «  Le  Christ  n'est  venu  que  pour 

épouser  une  courtisane,  c'est-à-dire  pour 
tendre  une  main  charitable  au  vice  et  le  ré- 
habiliter, n  L'image  frappe  par,  le  contraste  ! 
Dans  l'oraison  funèbre  de  Népotien,  adressée  à 
Héliodore,  il  y  a  de  fort  belles  choses  et  des 
raisonnements  justes  pour  la  défense  des  vérités 
de  la  rdigion,  des  rensdgnements  philosophi- 
ques, historiques,  et  surtout  des  détails  pré- 
deux  pour  l'histoire.  Jérôme  y  rapporte  que  la 


tôte  de  Roûn,  personnage  éminent  de  l'empire 
sous  Théodose  «  fut  promenée  au  bout  d'une 
pique  dans  les  rues  de  Constantinople,  et  qu'on 
alla  demander  l'aumône  de  porte  en  porte  avec 
sa  main  droite  qu'on  avait*coupée. 

Les  progrès  que  le  christianisme  avait  foits, 
on  les  voit  dans  ces  pages  qui  contiennent  un 
court,  mais  éloquent  résumé  des  services  ren- 
dus, par  lui  à  l'intelligence  humaine.  Saint 
Jérôme  dit  qu'avant  la  venue  du  Christ  les 
honmies  mouraient  sans  avoir  kt  conscience  de 
l'immortalité  de  l'âme,  et  que  de  son  temps, 
au  contraire,  presque  tous  les  peuples  connus 
l'admettaient  avec  la  croix  de  Jésus.  Il  déplore 
éloquemment  la  ruine  successive  de  l'empire; 
ces  lamentations  sur  l'empire  se  retrouvent,  du 
reste,  à  tout  moment  sous  sa  plume ,  puisqu'à 
tout;  moment  l'empire  était  attaqué  par  les 
Barbares.  U  termine  par  un  sombre  tableau  des 
misères  de  ce  monde,  quand ,  comme  Xerxès , 
il  souhaite  être  en  un  lieu  d'où  l'on  découvre 
toute  la  terre. 

_  Au  premier  abord,  lalecture  de  saint  Jérôme, 
surtout  de  ses  traités  mystiques,  peut  ne  pas 
paraître  satisfaisante  ;  on  n'y  voit  que  des  allé- 
gories forcées,  des  rapprochements  étranges  et 
bizarres;  mais  en  les  relisant  on  s'habitueà 
cette  manière  qui  était  le  goût  dominant  de  l'é- 
poque, et  alors  on  reconnaît,  on  admire  les 
beautés,  et  il  y  en  a  beaucoup  et  du  premier 
ordre. 

La  fin  du  traité  à  la  vierge  Prindpia  est  fort 
SêlleTiaint  Jérôme  s'adresse  à  cette  vierge: 
«  Et  vous,  ô  Principia,  ô  ma  fille  !  quand  vous 
vous  mêlerez  au  chœur  des  vierges  pour  être 
conduite  devant  le  Roi  des  rois  et  que  vous 
ferez  sa  gloire  et  ses  délices  dans  son  palais  d'i- 
voire, accordez  un  souvenir  au  vieux  prêtre 
qui,  édairé  de  l'inspiration  divine,  vous  a  foit 
connidtre  le  sens  de  ce  psaume.  Dites  :  «  Je  me 
souviendrai  de  votre  nom,  afin  d'entendre  en 
entier  le  Cantique  des  €antiq%ies^  dont  vous 
aurez  compris  une  partie  si  Dieu  vous  accorde 
de  longs  jours  sur  la  terre.  •  Cette  fin  est  sim- 
ple, ce  langage  est  digne  et  noble,  et,  certes. 
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il  y  a  danà  ces  qaelqnes  lignes  de  la  véritable 
et  haute  éloquence.  N'est-il  pas  touchant  de 
voir  ce  prêtre  en  cheveux  blancs ,  d'une  éru- 
dition et  d'une  autorité  imposantes,  demander 
un  simple  souvenir  à  la  vierge  qu'il  instruit? 
Ceci  rappelle  la  fin  de  l'oraison  funèbre  du 
grand  Condé  par  Bosraet  ;  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  l'é  véque  de  Heaux  n'eût  été  frappé 
de  cette  humble  et  noble  prière,  et  que  ce  sou- 
venir ne  loi  f  At  vena  comme  une  inspiration. 
Bossoet,  du  reste»  avait  profondément  étudié 
saint  Jérôme  ^  ses  oraisons  fonèbres  surtout 
sont  remplies  d'idées  et  d'images  prises  à  ce 
père. 

Dans  la  vie  de  Bfarcella,  sahit  JérAme,  vou- 
lant faire  le  tableau  de  Rome  prise  par  Âla- 
ric,  a  recours  à  une  citation  d'baïe  et  des 
psaumes  ;  ce  qui  est  le  comble  de  l'habileté  et 
des  précautions  oratoires.  Ces  citations  n'au- 
raiait-elles  pas  donné  à  Bossuet  l'idée,  dans 
son  oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 
de  recouru:  à  Jérémie  pour  éviter  de  dire  que 
Charles  fut  décq>ité?  Le  traité  au  prêtre 
Cyprien  renferme  un  passage  remarquable  sur 
la  vie  de  l'homme;  Jérôme  le  compare  à  un 
beau  vase  qui  finit  par  être  brisé:  son  sort,  à 
l*homme ,  est  de  mdtre  pour  mourir. 

Quantau  commentaire  sur  TEcclésiaste, c'est 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  style,  de  pensées 
judideiises,  utiles,  exprimées  simplement  et 
avec  un  grand  sens;  il  y  a  de  la  poésie  dans  les 
idées,  puis  des  images  tantôtgracieuses,  tantôt 
énergiques.  En  parlant  du  paresseux,  saint 
Jérôme  dit  que  la  pamreté  vient  fondre  mf 
lui  comme  un  cavalier  qui  va  à  UnUe  bride; 
cette  image  est  fort  expressive.  Ailleurs,  ;en 
parlant  de  l'avenir,  il  le  représente  attentif  à 
parer  les  coups  d^un  ennemi  qu'il  a  devant  lu», 
pendant  qu'un  autre  qu'U  ne  voit  point  tire 
contre  lui  des  flèches  qui  le  blessent  morteUe- 
ment. 

Dans  V Explication  sur  l'Ecriture,  il  com- 
pare le  Christ  venant  chasser  l'Antéchrist  par 
le  seul  éclat  de  sa  majesté  au  soleil  levant  dissi- 
pant les  ténèbres  de  la  nuit.  Dans  Tordre  des 


idées  humaines,  on  ne  pourrait  trouver  d'image 
plus  majestueuse  pour  représenter  l'avénement 
de  Jésos. 

La  fin  de  la  lettre  à  Népotien  mérite  de  ne 
pas  être  oubliée.  Jérôme  y  parle  de  lui  d'une 
manière  digne  et  simple;  il  croit  que  sa  vieil- 
lesse, son  genre  de  vie  et  ses  travaux  doivent 
donner  de  l'importance  à  ses  avis  et  de  l'au- 
torité  à  ses  conseils. 

On  ne  finit  pas  sans  émotion  la  première  par- 
tie du  Traité  à  Leta  sur  l'éducation  des  filles. 
On  se  représente  saint  Jérôme  vieux  et  la  tête 
coQverte  de  cheveux  blancs,  portant  la  petite 
Paula  dans  ses  bras  et  lui  apprenant  ses  let- 
tres. Dans  la  seconde  partie  il  retrace  les  ca- 
lamités de  Rome,  cette  souveraine  du  monde, 
qui,  après  l'avoir  conquis ,  n'a  pu  se  conserver 
dle-même ,  et  est  tombée  avec  ses  richesses  et 
ses^sénateurs  sous  la  main  lourde  des  Barbares. 
Cette  chute ,  au  reste,  n'était  dans  sa  pensée, 
comme  dans  celle  de  saint  Paul,  qu'un  châti- 
ment des  vices  et  des  crhnes  de  la  société  ro« 
maine.  H  regarde  l'éternité  qu'elle  s'était  pro- 
mise comme  un  attentat  contre  la  Providence, 
et  l'arrivée  des  Barbares  comme  un  éclatant  dé- 
menti donné  à  cette  éternité. 

Cette  grande  et  m^estueuse  idée  qu'on  ad- 
mire dans  Bossuet,  savoir  :  qoe  l'unité  de  l'em- 
pire romain  avait  été  comme  préparée  de  lon- 
gue main  pour  l'avénement  du  Christ  et  la  pro- 
pagation de  la  foi,  cette  idée  est  formellement 
exprimée  dans  plusieurs  passages  de  saint  Jé- 
rôme, mais  elle  n'est  nulle  part  mieux  formulée 
que  dans  le  Commentaire  sur  le  prophète  Ni- 
chée {txm.  YI,  pag.  475,  édition  de  Vérone): 
«JETomo  quidem  apparuit.,.n  Saint  Jérôme 
examine  la  fortune  de  Rome,  ses  vicissitudes , 
ses  guerres  continuelles  ;  il  voit  que  tous  les 
peuples  lui  sont  soumis  ;  alors  il  juge  que  l'u- 
nité de  l'empire  rentrait  dans  le  secret  de  la 
Providence,  qu'elle  était  préparée  depuis  long- 
temps, afin  que  toutes  les  nations  connussent 
la  foi  du  Ciurist.  Or,  n'est-ce  pas  déjà  un  beau 
titre  de  gloire  que  d'avoir  inq[>iré  à  Bossuet  le 
Discours  sur  V Histoire  univmçUe,  magnifique 


Digitized  by 


xxt  SAÎNT  J 

et  impérissable  moûainent  qu'on  admirera  toa- 
jours*? 

De  tous  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  ce  sont 
ses  Commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament  qu'on  estime  le  plus,  tant  par  l'im- 
portance que  par  la  difficulté  du  travail.  Os 
renferment  tout  ce  que  la  science  a  de  plus  cu- 
rieux, la  piété  de  plus  solide,  la  religion  de  plus 
sacré ,  et  l'histoire  de  plus  exact.  On  y  trouve 
des  explications  littérales  et  harmoniques  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament;  les  tradi- 
tions des  Hébreux ,  les  sens  mystiques  et  les  al- 
légories des  chrétiens;  les  sentimcnU  des  an- 
ciens Grecs  et  des  anciens  Latins  ;  la  réfutation 
de  toutes  les  hérésies;  la  pureté  des  dogmes , 
les  règles  sûres  de  la  morale  chrétienne  et  de 
la  perfection  évangélique.  Saint  Jérôme  fonde 
toujours  le  sens  spirituel  sur  la  lettre  même  de 
l'Écriture;  il  y  mêle  des  vérités  solides  et  édi- 
fiantes, qui  s'accordent  du  reste  avec  l'ensem- 
ble du  texte.  Rien  donc  de  plus  savant,  de  plus 
curieux,  de  plus  moral  que  ces  Commentaires. 
Us  ne  nous  laissent  rien  ignorer  de  ce  qu'on  lit 
dans  les  originaux,  de  ce  qu'il  y  a  de  différence 
entre  les  anciennes  versions  grecques ,  entre 
les  sentiments  des  Juife  et  des  chrétiens,  des  ca- 
tholiques et  des  hérétiques,  tant  anciens  que 
nouveaux.  Après  de  longues  disctissions  et  un 
examen  exact  du  sens  littéral  des  prophètes , 
Jérôme  fait  voir  l'accomplissement  de  leurs 
prédictions,  et  tire  parti  de  tout  en  faveur  de 
la  vertu  et  de  la  religion. 

Qne  sien  outrel'oÉi  me  demandeoù  le  talentde 
saint  Jérôme  éclate  le  plus,  je  répondrai  :  Dans 
ses  Oraisons  funèbres  5  c'est  là  qu'on  trouve  une 
prodigieuse  et  incroyable  variété  de  style ,  de 
pensées  et  de  dutions  de  l'Écriture.  Il  écrit  à 
Paula  sur  la  mort  de  sa  flUe  Wésilla,  à  Hélio- 
dore  sur  la  mort  de  Népotien  son  neveu,  à 
Tbéodora  sur  la  mort  de  Lucinus  son  mari,  au 

(i)  on  a  beaucoup  emprunté  à  saint  Jérôme,  et  D  a  fourni 
à  des  écrivains  de  genre  opposé.  Celle  phrase  de  Bolleau 
qu'tm  iot  trouve  ^o^  kmrt  ynplutfotqui  C admire,  est  textuelle 
dans  saint  Jérôme  :  «  Nultas  tam  Imperitus  scriptor  est,  qui 
icciorem  non  inveniat  simnem.  »  n  tfest  point  d'écrivain  si 
sot  qui  ne  trouve  un  lecteur  qui  lui  ressemble,  ; 
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sénateur  Pammaque  sur  la  mort  de  Paulina, 
sa  fenmie;  il  écrit  l'éloge  de  la  viei^e  Azdla, 
des  veuves  Paula,  Fabiola  et  Marcella.  Eh  bien! 
malgré  la  monotonie  du  sujet,  il  se  varie  et  ne 
se  répète  pas.  Les  deux  meilleures  oraisons  fo- 
udres sont  celles  de  Blésilla  et  de  Népotien. 

Le  Dialogue  contre  les  Pélagiens  mit  ces  hé- 
rétiques en  foreur  ccmtre  Jérôme.  Os  parcou* 
rurent  la  Palestine  en  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang,  spécialement  à  Bethléem.  Jérôme  fut 
obligé  de  se  sauver;  le  monastère  des  hommes 
et  celui  des  femmes  farent  pillés  et  démolis. 
Jean,  évéque  de  Jérusalem,  demeurait  témoin 
impassible  de  ces  désordres  et  de  ses  violences. 
Le  pape  Innocent  I ,  M  écrivit  en  vertu  de  son 
autorité  apostolique,  pour  lui  reprocher  cette 
impassibilité  qui  lui  paraissait  coupable.  Le 
pillage ,  les  meurtres ,  les  incendies  jetaient 
la  terreur,  dit  le  pontife,  dans  les  monas- 
tères des  veuves^  des  viei^  et  des  moines. 
Il  écrivit  aussi  à  Eustochia  et  à  saint  Jérôme 
pour  les  consoler.  Cette  vierge  mourut  trois 
ans  après,  en  419;  il  7  avait  trente -deux  ans 
qu'elle  vivait  à  Bethléem  dans  l'étude  et  dans 
la  retraite.  Après  la  mort  de  sa  mère  Paula, 
elle  avait  gouverné  le  monastère  où  il  7  avait 
cinquante  vierges.  Jérôme  lui  avait  adressé  ses 
Commentaires  sur  le  prophète  Ezéchiel ,  qu'il 
n'avait  continués  et  finis  qu'après  la  prise  de 
Rome  par  les  Goths.  Etistochia  connaissait  par- 
faitement la  langue  hébraïque,  et  avait  beau- 
coup étudié  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament. 
Sa  mort  laissait  isolée  en  Orient  sa  nièce  Paula, 
Bile  de  Leta ,  à  laquelle  Jérôme  avait  adressé 
son  Traité  sur  l'éducation  des  filles  ;  Paula  qu'il 
avait  portée  enfimt  dans  ses  bras,  a  laquelle  il 
avait  appris  à  lire.  Cette  mort  frappa  doulou- 
reusement saint  Jérôme,  qui  avait  près  de  qua- 
tre-vingt-neuf ans.  N'7  a-t4l  pas  quelque  chose 
de  profondément  triste  dans  ce  vieillard  qui 
voit  successivement  mourir  autour  de  lui  tous 
ses  amis ,  tous  ceux  avec  lesquels  il  a  passé  sa 
vie,  tous  ceux  avec  lesquels  il  a  partagé  ses  tra- 
vaux, pour  lesquels  il  a  veillé,  auxquels  il  a 
ouvert  son  cœur?  Ainsi  il  jette  une  pelletée  de 
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tette  sur  k  foœ  da  pftpe  Damase,  sur  celle  de 
Blédlla,  d'Alblna,  d'Asella,  de  Népotien,  dm 
liodore,  de  Lacmos,  de  FabioU^  de  Paola ,  du 
•énateiirPaiDmaqae,deMaroeIlaetd'EusU)cUa. 
De  tout  ee  moade  noble^  riehe,  instruit  et  pieu 
de  Rome  qui  l'ayait  consolté  comme  on  maitre, 
qui  Tavait  écouté  comme  on  oracle ,  il  ne  loi 
reste  rien,  il  est  seul  avec  ses  infirmités  et  ses 
cheyenx  blancs. 

Cdoi  à  qui  il  écrivit  jusqu'au  dernier  moment 
et  pour  la  dernière  fois»  c'est  saint  Augustin, 
n  Tarait  loué  d'être  intervenu  avec  l'autorité 
de  son  nom  et  la  puissance  de  sa  logique  dans 
la  grande  discussion  du  pélagianisme,  qui  s'était 
particulièrement  établi  en  occident. 

En  quittant  la  vie  après  des  travaux  si  mul- 
tipliés»  Jérôme  exhorte  saint  Augustin  à  conti- 
nuer de  défendre  la  foi  de  l'Eglise.  Et  assuré- 
ment cette  recommandation  ne  pouvait  s'a- 
dresser à  un  homme  plus  capable  d'y  répondre. 

Accablé  tant  par  les  maladies  que  par  l'âge, 
saint  Jérôme  mourut  en  420,  à  quatre-vingt- 
dix  ans.  L'empire  d'Occident  n'existait  plus , 
Rome  était  esclave  >  et  l'empire  d'Orient  allait 
perdre  toutes  ses  provinces  de  l'Asie. 

Jérôme  avait  conservé  jusqu'à  la  fin,  ce  qui 
est  rare,  la  verve  de  sa  jeunesse,  la  vigueur  de 
son  esprit  et  la  vivacité  de  ses  idées.  U  compo- 
sait fort  vite  et  ne  revoyait  presque  jamais  ce 
qu'il  avait  écrit  ou  dicté  ;  car  le  plus  souvent 
il  dictait  à  ses  copistes  ses  réponses  aux  ques- 
ticms  qu'on  lui  adressait  des  diverses  parties 
de  l'empire.  Quelquefois  ses  idées  se  ressen- 
tent de  cette  grande  précipitation.  Du  reste, 
dans  plusieurs  traités  ^il  avoue  lui-même  qu'il 
avait  écrit  à  la  hâte ,  et  il  donne  toujours  la 
cause  de  cette  précipitation. 

n  employait  beaucoup  de  copistes,  et  cepen- 
dant pas  encore  autant  qu'il  le  désirait;  car 
souvent  il  n'en  trouvait  pas,  ou  bien  il  n'avait 
pas  de  quoi  subvenir  aux  frais.  Evagre  d'An- 
tioche,révéque  Chromatius,  l'évéque  Domnion, 
l'évèque  Amable,  Lucinus  d'Espagne,  lui  en- 
voyèrent successivement  des  copistes  ou  se 
chargèrent  des  frais, 
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Les  livres  étaient  rares  et  coûtaient  fort 
cher,  n  en  transcrivait  beaucoup  lui-même  ^  il 
en  faisait  transcrire  à  prix  d'argent,  et  il  en 
demandait  à  tous  ses  amis. 

Mi  l'ophthahnie  dont  il  souffirait,  ni  la  perte 
d'un  ooil,  ni  les  longues  et  continuelles  mala- 
dies qu'il  éprouvait  ne  l'empêchaient  de  tra^- 
vailler.  [Son  style  est  vif,  incisif  et  concis^ 
ses  expressions  sont  élégantes  et  pittoresques, 
sa  phrase  est  rapide,  majestueuse,  et  porte 
toujours  le  cachet  de  la  bonne  latinité.  Il 
manque  quelquefois  à  la  gravité  et  à  la  di- 
^té  de  l'écrivain  par  des  termes  injurieux, 
ou  des  mots  qui  sentent  la  bouffonnerie  ;  mais 
cela  tenait  peut-être  à  la  lecture  continuelle 
qu'il  faisait  des  comiques  Latins.  U  n'a  pu 
non  plus  échapper  aux  défauts  de  son  époque  : 
il  est  pointilleux,  rhéteur  ;  il  tourmente  parfois 
ses  idées  ;  mais  ces  imperfections  sont  bien  cou- 
vertes par  l'étendue  de  son  esprit,  la  hauteur 
de  son  intelligence,  la  justesse  de  ses  observa- 
tions ,  la  profondeur  et  l'élévation  de  ses  pen- 
sées. 

Lui  reprochera-t-on  d'avoir  donné  une  signi- 
fication nouvelle  à  des  mots  anciens,  ou  d'a- 
voir introduit  dans  le  latin  des  mots  nouveaux? 
ce  serait  à  tort.  L'histoire  des  variations  d'une 
langue  est  l'explication  des  vicissitudes  de  la 
nation  qui  la  parle.  Quelques  personnes  s'ima- 
ginent qu'une  langue  tme  fois  faite  doit  de- 
meurer immuable;  c'est  une  grande  erreur.  La 
langue  française,  par  exemple,  semble  avoir 
été  fixée  au  siècle  de  LmIs  XIV.  Mais  quel 
chemin  n'a-t-elle  pas  fait  depuis  et  quelles  vi- 
cissitudes n'a-t-elle  pas  éprouvées?  Est-ce  que 
depuis  Louis  Xiy  toute  la  société  n'a  pas  changé 
par  les  mœurs,  les  usages,  le  costume,  les  idées 
et  les  lois?  Les  mots  qui  avaient  alors  une  si- 
gnification pouvaient-il  se  prêter  à  une  autre? 
N'a-t-U  pas  fallu  créer  pour  des  habitudes  nou- 
velles, pour  des  besoins  nouveaux,  pour  des 
idées  nouvelles ,  des  expressions  et  des  termes 
nouveaux?  Comment  saint  Jérôme,  qui  du  reste 
est  le  plus  classique  des  Pères  de  l'Église,  au- 
rait-il pu  écrire  sa  langue  comme  Cicéron  la 
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parlait?  Quel  rapport  y  avait-il  entre  la  société 
oùvivaientSalliisteet  Qcéronet  la  société  chré- 
tienne? Quelle  différence  d'idées,  de  pensées  et 
d'appellations  avec  le  paganisme?  Le  latin  était 
venu  an  monde  avec  les  noms  de  Jupiter,  de 
Jonon,  de  Minerve,  avec  les  dieox  domestiques, 
les  dieux  des  champs  et  des  jardins;  mais  quand  | 
le  christianisme  apparut ,  comment  exprimer 
par  des  mots  anciens  le  baptême^  l'efficacité  de 
la  grâce,  le  libre  arbitre,  le  péché,  la  commu-  ' 
nion  et  surtout  la  pénitence,  la  chasteté  et  Fhu- 
milité?  Il  n'y  a  pas  de  mots  là  où  il  n'y  a  pas 
d'idées.  Or,  les  idées  représentées  par  les  mots 
précités  manquaient  aux  richesses  du  ktin  et 
à  l'ordre  moral  des  peuples  qui  le  parlaient.  H 
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y  avait  donc  nécessité  de  créer  des  mots,  d'in- 
venter des  expressions  pour  entrer  dans  l'état 
social  que  le  christianisme  formait. 
•  C'est  ce  qu'a  fait  saint  Jér6me;  mais  il  l'a 
foit  avec  goût  et  réserve,  car  il  craignait  de  dé- 
figurer le  latin,  cette  belle  langue  qu'il  ahnait 
tant  et  qu'il  connaissait  si  bien. 

Qu'il  est  beau  de  considérer  ce  qu'il  a  foit 
dans  l'intérêt  de  l'Église;  ses  écrits,  ses  com- 
mentaires, ses  voyages,  ses  négociations,  tout 
ce  que  son  zèle  et  son  courage  opposaient  aux 
hérétiques,  et  enfin  sa  constance  par  laquelle, 
n'ayant  pu  empêcher  le  cours  des  choses,  il  en 
a  si  hardiment  combattu  les  résultats! 

BENOIST  (D£  lUTHOUGUES). 
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AVANT-PROPOS. 

A  DBXTER,  PRÉFET  DU  PRÉTOIRE. 

Vous  voulez,  moucher  Dexter,  qu'à  l'imita- 
tion de  Suétone  je  fasse  un  tableau  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  et  que  je  suive  pour  nos 
grands  hommes  le  plan  dont  cet  auteur  s'est 
servi  dans  son  énumération  des  littérateurs 
profanes  ;  vous  m'invitez,  en  d'autres  termes,  à 
vous  &ire  connaître  sommairement  tous  ceux 
qui  ont  poblié  quelque  chose  sur  les  saintes 
Ecritures,  depuis  la  Passion  de  Jésus-Christ  jus  • 
qu'à  la  quatorzième  année  du  règne  de  Théo- 
dose. 

Parmi  les  Grecs,  Hermippus  le  péripatéticien, 
Antigone  de  Cacos.  le  docte  Satyrus  et  Aristo- 
xène  le  musicien,  homme  supérieur  à  eux  tous 
par  rémditlon,  ont  entrepris  ce  travail  ;  parmi 
les  Latins,  il  a  été  tenté  par  Varron ,  Sautra, 
NépoB,  Ly  ginus,  et  enfin  par  Suétone  dont  vous 
S.  Jbromb, 


me  proposez  l'exemple.  Mais  je  ne  suis  point 
placé  dans  les  mêmes  conditions  qu'eux.  En 
effet ,  ceux-ci  pouvaient  moissonner  dans  un 
vaste  champ  pour  composer  leur  ouvrage  ;  et 
moi,  que  puis-je  faire,  privé  de  guides  et 
n'ayant  de  maîi  re  que  moi-même?  0  r  sui  vaut  une 
sage  maxime,  le  mot  est  le  pire  des  maîtres.  J'ai 
beau  m'aider  puissamment  de  V Histoire  ecclé- 
siastiqiAe  d'Eusèhe  de  Pamphilis,  et  trouver  pour 
la  plupart  du  temps  l'âge  des  auteurs  dont  je 
veux  parler  attesté  par  leurs  ouvrages  eux- 
mêmes  ,  tous  ces  secours  sont  insuffisants. 

Il  me  reste  donc  à  prier  notre  seigneur  Jésus- 
Christ  de  me  donner  assez  de  force  pour  satis- 
faire votre  demande,  et  pour  pouvoir  énumérer 
les  écrivains  de  cette  Eglise  ;  genre  de  travail 
que  votre  Cicéron,  ce  géant  de  l'éloquence  ro- 
maine, n'a  pas  dédaigné  en  donnant  dans  son 
Brutus  la  liste  des  orateurs  latins.  Que  si  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  écrit  jusqu'à  nos 
jours  se  trouvent  omis  dans  cet  opuscule  »  ils 
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doivent  s'en  prendre  à  eux  plutôt  qu'à  moi; 
car  pour  ce  qui  est  des  ouvrages  inédits,  je  n'ai 
pu  connaître  ce  que  je  n'avais  pas  lu.  D'un  autre 
côté,  bien  des  choses,  que  d'autres  ont  peut-être 
connues,  ne  me  sont  point  parvenues  dans  ce 
coin  de  terre.  Quant  aux  écrivains  qui  ont  ac- 
quis de  la  Célébrité ,  ils  ne  s^afQigeront  paiâ  à 
coup  sûr  du  tort  qtie  leur  cactse  mon  silence. 
Je  veux  apprendre  aux  Cetse,  aux  Porphyre, 
aux  Julien  ,  ces  bêtes  féroces  acharnées  contre 
Jésus-Christ  ;  je  veux  apprendre  à  leurs  secta- 
teurs, qui  pensent  que  TEglise  n'a  eu  ni  savants, 
ni  orateurs,  ni  philosophes,  en  quel  nombre  et 
quels  étaient  les  hommes  qui  l'ont  fondée,  qui 
l'ont  élevée ,  qui  l'ont  embellie  ;  je  veux  tju'lls 
cessent  de  taxer  notre  foi  d'imbécillité  gros- 
sière, et  qu'ils  reconnaissent  leur  î^or^nee  à 
eux-mêmes.  Le  Seigneur  vous  tiesioe  en  sa 
sainte  garde. 


Simon  Pierre,  (ils  de  Jean,  frère  d'André 
apôtre,  et  prince  des  apôtres,  naquit  à  Beth- 
saïdeen  Galllée.Après  avoir  fondé  TEglised'An- 
tioche,  dont  il  fui  Tévêque,  et  après  avoir  prêché 
l'Ëvangile  aux  Juifs  convertis  qui  étaient  dis- 
persés dans  le  Pont,  la  Galatie,  la  Cappadoce, 
ï'Asie-Mineure  et  la  Bithynie,  il  vitità  Rome 
la  deuxième  année  du  règne  de  l'empereur 
Claude,  pour  confondre  Simon-le  Magicieh.  Il 
y  occupa  pendant  vingt-cinq  ans  la  chairé 
f)ontificale,  ja^^qii'â  la  quatorzième  et  dernière 
année  du  rëgiife  de  Néron,  époque  à  laquelle  il 
reçût  la  palme  du  martyre.  Il  fut  mis  en  croix 
la  tête  én  bas,  se  jugeant  indigne  de  mourir  de 
la  rtiênîe  Inanière  que  son  divin  maître.  Il  a  écrit 
detix  épîtres  appelées  catholiques  :  la  plupart 
des  auteurs  prétendent  que  la  seconde  n'est  pas 
de  lui,  parce  qu'elle  fait  disparate  avec  le  style 
de  la  première  ;  mais  Marc  Tévangéliste,  qui 
avait  été  son  disciple  et  son  interprète ,  la  lui 
attribue.  Les  ouvrages  intitulés  Evangile^ 
Prèdicaliony  Apocatypsey  Jugemeni,  Actes  de 
Pierre  sont  tous  les  cinq,  rejetés  comme  livres 
apocryphes.  Il  fht  enterré  à  Rome  dans  le  Va- 
tican ,  près  dé  la  voié  Triomphale.  Le  monde 
entief  vénëre  et  célèbre  sa  mémoire. 

Jacques,  surnommé  te  Juste  et  appelé  aussi 
le  frère  du  Seigneur,  était  selon  les  uns  issu  de 


Joseph  par  un  premier  mariage ,  oo  bien  ,  ce 
qid  me  semble  plus  probable,  était  fils  de  Marie , 
cette  sœur  de  la  mère  de  Jésus  -  Christ  dont 
Jean  parle  dans  son  évangile.  Après  la  Passion 
du  Sauveur,  les  apôtres  l'instituèrent  évêque 
de  Jérusalem.  Il  a  écrit  une  seule  épître  qui 
fait  partie  des  sept  Etires  êaihoiiqkes;  on  pré- 
tend mêiiie  qu'elle  fut  publiée  sotts  son  nom  par 
un  autrë  auteur,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  peu  de 
tempsavantqu'ellecommençât  à  faire  autorité. 
Hégésippe,  qui  vivaitdansdes  temps  rapprochés 
desapôtres.pariantdejacquesdanslecinquième 
livre  de  ses  commentaires,  s'exprime  ainsi  : 
«  Jacques ,  le  frère  du  Sauveur,  surnommé  le 
juste,  reçut  des  mains  des  apôtres  la  direction 
de  TEglise  de  Jérusalem.  Plusieurs  ont  porté 
le  nom  de  Jacques;  celui  dont  nous  parlons 
fat  saint  poùr  ainsi  dire  avant  de  naître.  Il  ne 
but  jamais  de  vin  ou  d'autres  liqueurs  spiri- 
tueuses,  et  ne  mangea  jamais  de  chair  ;  jamais 
il  ne  coupa  ses  cheveux ,  et  il  ne  connut  point 
l'usage  des  parfums  et  des  bains.  Il  n'était  per- 
mis qu'à  lui  seul  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 
Ses  vêtements  étaient  faits  de  lin  et  non  de 
laine.  Il  entrait  seul  dans  le  temple  et  se  pros- 
ternait devant  le  peuple  pour  prier.  Ses  genoux 
avaient  fini  par  devenir  aussi  durs  que  la  peau 
du  chameau.  «»  Hégésippe  ajoute  une  foule  de 
détails  qu^il  serait  Ihop  long  de  rapporter. 

Joseph,  dans  le  vingtième  livre  de  ses  Anti- 
quitéSy  et  Clément  dans^a  septième  Hypotypose^ 
racontent  au'à  la  mort  de  Festus,  gouverneur 
de  Judée,  Néron  envoya  Albinus  pour  (e  rem- 
placer. Or  Ananus,  fils  d'Ananus  et  issu  de  la 
famille  sacerdbtale,  grand-prêtre  quoique  très 
jeune,  prit  le  temps  (ju^Albinus  n'était  pas  ar- 
rivé pour  assembler  un  conseil  devant  lequel 
il  fit  venir  publiquement  Jacques,  pour  le  forcef 
à  renier  le  Christ,  fils  de  I)ieu.  Comme  ce  saint 
hommé  s'y  refusait,  il  le  condamna  à  être  la- 
pidé. Jacques,  précipité  de  la  plate-forme  du 
iempîe ,  se  bris^  fes  jambes  dans  sa  chuté. 
Alors  levant  les  mains  vers  le  ciel,  il  s'écria  à 
dtmi  mort  :  •  tardonnez-leur ,  mon  Dieu ,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  »•  Un  foulon  l'acheva 
en  lui  assénant  sur  la  tête  lin  coup  de  levier 
dont  il  se  servait  pour  fotiler  ses  draps. 

Le  thème  iosepfi  i*apportç  que  sa  piété  était 
si  grande  et  si  vénérée  du  peuple  qiie  sa  mort 
avait,  peiisait-oh,  attiré  la  ruine  de  Jérusalem. 
Paul,  dans  soU  épître  aux  Calâtes,  Ënt  mention 
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de  ce  saint  homme.  «  Je  n'ai  vu,  dit-il,  ancnn 
autre  apôtre  que  Jacques,  le  frère  du  Séigneur.  * 
Leà  Actes  des  apôtres  le  crient  fréquemment. 
L'évangile  hititulé  selon  les  Hébreux,  que  j'ai 
traduH  depuis  peu  en  grec  et  en  Fàtîn,  et  dont 
Origène  s'est  servi,  ajoute  le  passage  suivant 
au  récit  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  : 
•»  Le  Sei^eur,  après  avoir  donné  son  suaire  au 
«érvîteur  du  prftre,  alla  vers  Jacques  et  lui  ap- 
parut. Or  Jacques,  depuis  qu'il  avait  bu  dans 
la  coupe  du  Sauveur ,  avait  juré  dé  ne  plus 
manger  de  pain  jusqu'à  ce  qu^il  l'eût  vu  ressus- 
cité d'entre  les  morts.  Le  Seigneur  dit  alors  : 
*  Apportez  -  moi  une  tabfe  et  du  pain  ;  »»  et 
<|uand  on  lui  eut  donné  ce  qu'il  demandait,  il 
prit  le  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le  donna  à 
Jacques  en  lui  disant  ;  «  Mon  frère,  mangez 
Ce  pain,  parce  que  le  fils  de  l'homme  est  res- 
suscité d'entre  les  morts.  •»  Jacques  gouverna 
PEglrse  de  Jérusalem  pendant  trente  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  septième  année  du  règne  de 
Néron.  Il  fut  enterré  contre  le  temple,  dans 
fendrolt  où  il  avait  été  précipité.  Quelques 
auteurs  ont  pénsé,  miis  à  tort,  qu'il  avait  été 
ensevetf  dans  le  jardin  des  ORves. 

Matsiêti,  aussi  nommé  Lévi,  était  publicain 
avant  de  devenir  apôtre.  Il  fut  le  premier  en 
Judée  qui  mit  par  écrit  l'Evangile  de  notre 
seigneur  Jésus-Chrtst ,  et  il  le  rédigea  en  hé- 
breu à  rasage  des  Juifs  convertis.  On  ne  con- 
naît pas  au  juste  celui  qui  Ta  traduit  en  grec. 
On  en  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Césarée,  un  exemplaire  hébreu 
que  Pampfaile  le  martyr  avait  écrit  avec  le  phis 
grand  soin.  Les  chrétiens  de  Béroa  en  Syrie  se 
servent  aussi  du  texte  hébreu  ,  et  je  me  le  suis 
taiit  copier  par  eux.  Toutes  les  fois  que  l'évan- 
géliste  invoque ,  soit  en  son  nom  ,  soit  au  nom 
du  Seigneur,  le  témoignage  de  l'Ancien-Testa- 
ment,  il  recourt  non  point  à  la  traduction  des 
Septante ,  mais  à  l'original  lui  -  même.  Par 
exemple  ,  ces  deux  prophéties  :  «  J'ai  appelé 
mon  fib  de  l'Egypte  ;  il  sera  appelé  le  Naza- 
réen, «sont  tirées  du  texte  hébreu. 

Judas  ,  frère  de  Jacques,  a  laissé  une  petite 
éphrc  qui  fait  partie  des  sept  catholiques.  Il 
s'appuie  dans  cette  épître  du  livre  apocryphe 
d'Enoch  ;  c'est  ce  qui  la  fait  rejeter  par  quel- 
ques auteurs.  Toutefois  le  temps  et  l'usage  lui 


ont  assuré  de  l'autorité,  et  elle  est  rangée  paml 
tes  saintes  Ecritures. 

Paul,  apôtre,  s'appelait  SaiM  avasi  èettué^ 
jôindre  aux  douze  apôtres.  Il  était  de  \à  ttùm 
de  Benjamin  et  il  naquit  à  Giscalé  en  Judé^; 
Cette  ville  ayant  été  prise  par  Romalna ,  il 
émigra  à  Tharse  en  Cilicieavec  sa  famiUe.  Sea 
parents  renvoyèrent  ensuite  à  Jérusale»  pour 
y  étudier  les  lois.  Là  il  ^vit  (es  leçons  de  Gë^ 
mahel,  homme  très  érudit  dont  Lue  fait  mfsCk*' 
tion.  Après  avoir  assisté  et  contribwré  à  la  ttorl 
d'Etienne,  il  accepta  du  grand-prtire  la  mii^ 
sion  de  persécuter  le»  chrétiens.  Il  se  rendait  à 
Damas  dans^  ce  dessein,  quand  H  fut  ramené  à 
la  foi  par  cette  révélation  dont  on  pevt  veAt 
le  récit  dans  les  Actes  des  apôtres,-  et  de  persé- 
cuteur qu'il  é^alt ,  H  devint  un  va*e  d'éleetKm. 
Le  premier  à  qui  sa  prédication  fit  embrasser 
la  vraie  croyance  fut  Paul  Serghjs ,  proconsul 
de  Chypre  ;  et  ce  dernier,  reconnaissant  dé  lui 
devoir  sa  conversion ,  donna  son  nom  à  Papô- 
tre.  S'étant  adjoint  Barnabe,  fl  partotïftit  phi- 
sieurs  villes;  puis  il  revint  à  Jénftttlenr,  otx 
Pierre,  Jacques  et  Jean  lui  côïiférèrent  Pâpôflf* 
tolat. 

Nous  ajouterons  peu  de  choses  M  récft  dé- 
taillé que  les  Actes  des  apôtres  font  de  sâ 
La  vingt-deuxième  année  après  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  la  deuxième  du  règne 
de  Néron,  à  l'époque  où  Festus  succéda  àPélli 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  Paul  fbt 
conduit  à  Rome  chargé  de  fers.  Il  y  resta  déux 
ans  sous  la  surveillance  seulement  d'un  gar- 
dien ,  et  il  employa  ce  temps  en  controversés 
avec  les  Juifs  sur  l'arrfvée  du  Messie.  H  fcft 
mis  en  liberté  par  Néron,  dont  lâ  dominatioti 
n'était  pas  affermie,  et  qui  ne  s'était  paa  encore 
livré  à  ces  crimes  effrénés  que  l'histoire  lui  re- 
1  proche.  Si  Paul  échappa  à  cette  première  per- 
I  sécution,  ce  fut  pour  qu'il  pût  prêcher  l'Evan- 
j  gile  dans  les  pays  d'Occident,  comme  il  le  dé- 
clare lui-même  dan»  Tépître  qu'il  écrivit  du 
fond  de  sa  prison  à  Timotbée ,  Pannée  de  sa 
mort  :  «  Lors  de  ma  première  persécution , 
personne  ne  me  vint  en  aide,  mais  tous  m'aban- 
donnèrent ;  que  le  ciel  le  leur  pardonne  f  *nais 
le  Seigneur  me  secourut  et  me  rendît  ma  force, 
afin  que  par  mol  son  nom  fût  annoncé  en  tous 
lieux  et  que  toutes  les  nations  l'entendissent. 
'  J'ai  été  délivré  de  la  gueule  duRôn.  n  Ces  dcr- 
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niera  mots  font  évidemment  allusion  à  Néron, 
dont  ils  peignent  la  férocité.  Il  ajoute  plus  loin  : 
«  Dieu  m'a  délivré  de  toute  embûche  et  m'a 
aaové  dans  son  céleste  royaume.  »0n  voit  qu'il 
sentait  approcher  son  martyre  :  il  avait  dit  plus 
haut  dans  la  même  épitre  :  «  Je  suis  une  vie- 
lime  déjà  sacrifiée,  et  l'heure  de  ma  mort  est 
arrivée.  » 

Paul  reçut  le  martyre  le  même  jour  que 
Pierre  :  il  eut  la  tête  tranchée  à  Rome«  l'an 
trente-sept  de  la  Passion  de  Jésus-Cbrist  ;  on 
l'enterra  sur  la  voie  d'Ostie.  Il  a  laissé  neuf 
épîtres  adressées  aux  sept  Eglises  de  Rome,  de 
Corintbe,  de  Galatie,  d'Epbèse ,  de  Philippes, 
de  Colosses  et  de  Thessalonique  ;  il  en  a  en  ou- 
tre composé  quatre  autres  pour  ses  disciples 
Timothèe ,  Tite  et  Philémon.  Quant  à  Tépître 
aux  Hébreux,  l'authenticité  en  est  contestée  à 
cause  de  la  discordance  du  style  et  des  idées. 
Tertullien  l'attribue  k  Barnabé  ;  suivant  d'au- 
treS)  elle  serait  louvrage de  Luc  révangélisie, 
ou  bien  de  Clément,  depuis  évêque  de  Rome, 
qui  passe  pour  s'être  approprié  les  pensées  de 
Paul  et  les  avoir  mises  en  ordre  et  revêtues  de 
son  style.  On  peut  supposer  encore  que  Paul 
est  l'auteur  de  cette  épitre ,  et  qu'il  a  retranché 
au  commencement  la  formule  de  salut  à  cause 
de  la  haine  que  les  JuiGs  avaient  vouée  à  son 
nom.  Héln'eu  lui-même  et  écrivant  à  des  Hé- 
breux, il  employa  la  langue  nationale  avec  tant 
d'élégance  que  les  beautés  de  Toriginal  passè- 
rent dans  la  traduction  grecque.  Voilà  d*où 
provient  la  différence  qui  semble  exister  entre 
cette  épitre  et  les  autres  ouvrages  de  Paul. 
Quelques  auteurs  ont  mis  sous  son  nom  une 
épitre  aux  Laodicéens,  mais  elle  est  générale- 
ment rejetée. 

Barnabe,  nommé  d'abord  Joseph,  était  de  la 
tribu  de  Lévi  et  natif  de  Chypre.  Il  fut  créé 
apôtre  des  gentils  avec  Paul,  et  écrivit  en  fa- 
veur de  rétablissement  de  l'Eglise  une  épitre 
qui  est  rangée  au  nombre  des  livres  apocry  phes. 
Après  s'être  séparé  de  Paul  pour  suivre  le  dis- 
ciple Jean-Marc,  il  n'en  remplit  pas  moins  la  mis- 
sion qui  lui  était  imposée  de  prêcher  l'Evangile. 

Luc,  médecin d'Antioche,  comme  l'indiquent 
«es  ouvrages ,  était  très  verié  dans  la  littéra- 
ture grecque.  Disciple  de  Paul ,  il  l'accompa- 
gna dans  tous  ses  voyages.  Il  a  publié  l'évan- 
gile qui  lui  a  valu  cet  éloge  de  ce  grand  apôtre  : 


«  Nous  envo)^ons  le  frère  que  la  publication  de 
son  évangile  a  couvert  de  gloire,  et  dont  le  nom 
est  célèbre  dans  toutes  les  Eglises.  »  Dans  l'é- 
pître  aux  Colossiens  Paul  s'exprime  ainsi  : 
«  Luc,  le  médecin  bien-aimé,  vous  salue;»  et 
dans  celle  à  Hmotbée  :  «  Luc  estseul  avec  moi.» 
Ce  derniOT  a  encore  composé  un  excellent  ou- 
vrage intitulé  Actes  des  apôtres.  Cette  relation 
historique  va  jusqu'au  séjour  de  Paul  à  Rome, 
c'est-à-dire  à  la  quatrième  année  du  règne  de 
Néron.  On  peut  conjecturer  par  là  que  l'ou- 
vrage a  été  écrit  dans  cette  ville. 

Nous  rejetons  parmi  les  livres  apocryphes 
les  Voyages  de  Paul  et  de  Thécla  et  toute  la 
fable  du  Baptême  du  LUm;  car  comment  se 
pourrait-il  qu'unique  compagnon  de  l'apôtre, 
Luc  eût  ignoré  cette  particularité  parmi  ses  au- 
tres aventures?  Tertullien,  voisin  de  ces  temps, 
prétend  qu  un  prêtre  d'Asie ,  ayant  été  con- 
vaincu par  Jean  d'être  l'auteur  de  ce  livre  et 
ayant  avoué  qu'il  l'avait  fait  par  amour  pour 
Paul,  fut  chassé  de  son  Eglise. 

Quelques  auteurs  pensent  que,  toutes  les  fois 
que  Paul  se  sert  dans  ses  épîtres  de  ces  expres- 
sions: «suivant  mon  évangile,»  il  entend  parler 
de  l'ouvrage  de  Luc  ;  et  que  c'est  non-seule- 
ment de  Paul,  qui  n'avait  pas  vécu  avec  le  Sei- 
gneur, mais  encore  des  autres  apôtres  que  l'é- 
vangéliste  tient  les  faits  qu'il  raconte.  Il  le 
déclare  lui-même  en  ces  termes  au  commence- 
ment de  son  livre  :  «  Ces  choses  nous  ont  été 
transmises  par  ceux  qui  les  avaient  vues  dans 
le  principe,  et  qui  furent  les  ministres  de  la  pa- 
role, n  11  écrivit  donc  l'évangile  d'après  ce  qu'il 
avait  entendu;  mais  quant  aux  Actes  des  apô- 
tres, il  les  rédigea  d'après  ce  qu'il  avait  vu.  Son 
tombeau  est  à  Constantinople,  où  ses  os  furent 
transportés  avec  les  reliques  de  l'apôtre  André, 
la  vingtième  année  du  règne  de  Constantin. 

Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre,  écri- 
vit, à  la  demande  de  ses  frères  de  Rome,  un 
évangile  résumé  d'après  ce  qu'il  avait  recueil- 
li de  la  bouche  de  Pierre  lui-même.  Cet  apôtre, 
l'ayant  lu,  l'approuva,  le  fit  publier,  et  ordon- 
na qu'il  fût  lu  dans  les  églises.  Ces  faits  sont 
attestés  par  Clément  dans  le  sixième  livre  de 
ses  Hypotyposes.  Pappias,  évêque  d'Hiéropo- 
lis,  a  fait  mention  de  Marc,  et  Pierre,  dans  sa 
première  épitre,  s'exprime  ainsi  :  «  Vos  con- 
frères de  Babylone  et  Marc,  mon  fils  chéri. 
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Voûs  salaent.  »  Par  le  mot  de  Babylone  il  dé- 
signe figurément  FEgiise  de  Rome.  Marc  alla 
ensaite  ea  Egypte,  emportant  avec  lui  Tévan- 
gile  qu'il  avait  rédigé.  U  commença  par  prê- 
cher la  religion  cJirétienne  à  Alexandrie,  y 
fonda  une  Eglise,  et  obtint  tant  d'inQuence  par 
sa  .science  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que 
les  sectateurs  de  Jésus-Christ  le  prirent  pour 
modèle.  Gomme  les  membres  de  cette  première 
Eglise  suivaient  encore  quelques  pratiques  ju- 
daïques, Philon,  le  plus  grand  des  écrivains 
juife,  composa  un  traité  sur  le  genre  de  vie  des 
néophytes  d'Alexandrie,  croyant  faire  le  pané- 
gyrique de  sa  nation.  Les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem mettaient,  au  rapport  de  Luc,  tous  leurs 
biens  en  commun  :  Philon  prétend  qu'il  en  était 
de  même  à  Alexandrie  soas  les  enseignements 
de  Marc.  Cet  évangéliste  mourut  la  huitième 
année  du  règne  de  Néron ,  et  fut  enterré  dans 
cette  ville.  U  eut  pour  successeur  Anianus. 

Jean, Tapôtre  que  Jésus-Christ  aimaitleplus, 
était  fils  de  Zébédée  et  frère  de  Jacques,  apôtre, 
a  qui  Hérode  fit  trancher  la  tête  après  la  Pas- 
sion du  Seigneur.  A  la  demande  des  évéques 
d'Asie,  il  écrivit  le  dernier  son  évangile,  pour 
combattre  Cerinthus  et  la  secte  naissante  des 
ébionites,  qui  soutenait  que  le  Christ  n'existait 
pas  avant  Marie.  Ce  fut  le  motif  qui  le  déter- 
mina à  proclamer  hautement  la  naissance  di- 
vine du  Sauveur.  Quelques  auteurs  expliquent 
différemment  la  cause  de  cet  ouvrage  :  selon 
eux,  Jean,  ayant  lu  les  trois  évangiles  de  Ma- 
thieu, de  Marc  et  de  Luc,  approuva  le  fond 
de  leur  récit  et  reconnut  qu'ils  avaient  tou- 
jours respecté  la  vérité;  mais  il  observa  qu  ils 
n'avaient  guère  relaté  que  les  faits  accomplis 
Tannée  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  postérieurement  à  l'emprisonnement  de 
Jean-Baptiste.  Quant  à  lui,  omettant  l'année 
dont  ses  trois  prédécesseurs  avaient  fait  l'his- 
toh^,  il  s'attacha  surtout  à  raconter  les  événe- 
ments antérieurs  à  l'emprisonnement  de  Jean 
le  précurseur.  On  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant attentivement  les  quatre  évangiles.  Cette 
explication  sauve  les  discordances  qui  existent 
entre  Jean  et  les  autres  évangélistes. 

Cet  apôtre  a  aussi  écrit  une  épitre  qui  com- 
mence ainsi  :  «  La  parole  de  vie  qui  fut  dès  le 
commencement,  que  nous  avons  ouïe,  que 
nous  avons  contemplée,  que  nous  avon3  vue 


de  nos  yeux  et  touchée  de  nos  inains.»  Cet 
ouvrage  est  reconnu  par  toutes  les  Eglises  et 
par  tous  les  gens  instruits.  Quant  aux  deux 
autres  épitres  qui  commencent,  la  première 
par  ces  mots  :  «  L'ancien  à  la  femme  élue  et  à 
ses  fils,»  et  la  seconde  par  ceux-ci :« L'an- 
cien à  son  cher  et  bien-aimé  Caîus,  »  on  les 
attribue  au  prêtre  Jean,  dont  on  voit  encore 
le  tombeau  à  Ephèse.  Plusieurs  savants  ont 
prétendu  que  ce  tombeau  était  un  double  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  ce  dernier  et  à 
celle  de  Jean  l'évangéliste  :  nous  examinerons 
ce  point  quand  nous  en  serons  arrivés  à  Pap- 
pias,  son  disciple.  La  persécution  commencée 
par  Néron  ayant  été  renouvelée  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Domitien,  Jean  fut  relégué 
dans  Tîle  de  Pathmos,  et  il  y  écrivit  son  Apo- 
calypse, qui  fut  commenté  depuis  par  Justin 
le  martyr  et  par  Irénée.  A  la  mort  de  Domi- 
tien, le  sénat  annula,  à  cause  de  leur  excessive 
cruauté,  les  actes  qui  émanaient  du  tyran. 

Jean  revint  sous  Nerva  à  Ephèse,  où  il  de- 
meura jusqu'au  règne  de  Trajan.  Il  employa 
ce  temps  à  fonder  et  à  diriger  les  Eglises  d'A- 
sie. Ce  saint  apôtre  mourut,  accablé  de  vieil- 
lesse, l'an  78  après  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
et  fut  enterré  près  d'Ephèse. 

Herman,  dont  Paul  a  fait  mention  en  cet 
termes  dans  son  épitre  aux  Romains  :  «  Sa- 
luez Herman,  Patrobe,  Phlégon  et  les  frères 
qui  sont  avec  eux,  *>  passe  pour  être  Fau- 
teur du  livre  intitulé  le  Pasteur,  qui  se  lit  pu- 
bliquement dans  quelques  Eglises  grecques.  Cet 
ouvrage  est  en  effet  rempli  d'enseignements 
utiles,  et  plusieurs  anciens  écrivains  en  ont 
invoqué  le  témoignage.  Il  est  resté  presque  in- 
connu aux  Latins.* 

Philon  le  Juif  était  issu  de  la  race  sacerdo- 
tale et  natif  d'Alexandrie.  Nous  le  rangeons  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques  parce 
que,  dans  son  livre  sur  la  première  Eglise  d'A- 
lexandrie fondée  par  Marc  l'évangéliste,  il 
fait  l'éloge  de  nos  frères.  Il  atteste  que  lejs  chré- 
tiens remplissaient  non-seulement  cette  ville, 
mais  qu'ils  étaient  encore  répandus  dans  plu- 
sieurs provinces  et  qu'ils  habitaient  les  mona- 
stères. Le  même  ouvrage  nous  apprend  encore 
que  ces  fidèles  menaient  primitivement  un 
genre  de  vie  semblable  à  celui  auquel  les  moi- 
nes aspirent  de  nos  jours  ;  ils  ne  possédaient 
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fifin  ef^  propre  ;  parpi)  eij?  ppinfde  ficJies,pQipt 
jde  pai^vre§  5  le$  bieos  §e  distril^uaient  aux  ii^- 
dig^iU$  ;  lemr  .temps  é^ait  consacré  à  la  prière 
£t  aq^  chants  des  Psaume^  ^  ils  ne  s'attachaient 
(^^'^  avC.(jqjérir  de  |la  sciei^ce  et  à  vivre  pure- 
fpient.  Ils  é^^alept  telç;  en  yn  piot,  quie  Luc 
QO)^  dépeint  leç  premiers  cfirétiens  de  Jéfif- 
saiepj. 

Oi^  di^  qu'ayant  été  envoyé  par  sa  nation  en 
anibasj^ade  prè^  de  Caligula»  il  courut  heai^- 
,€0Qp  de  dangers  à  Rorpe.  Il  fit  un  second 
yoyage  dans  cett.e  ville  sous  le  règne  de  Claudje, 
et  il  y  connut  Tapôtre  Pierre,  dont  i|  gagna 
l'amitié.  Cest  ce  qui  l'engagea  à  (aire,  de  rje- 
touf  h  Alexandrie^  l'apologie  des secta|Lejars  de 
J^arc,  disciple  lui-même  de  Pierre. 

Il  a  laissé  de  non^breux  et  remarquables  oa- 
y^âges  4.Qnt  voici  les  titres  :  Sur  les  cinq  livres 
4e  Mp^  »  ^  con  fusion  des  langy^es;  De  la 
nature  et  de  Vart^  un  livre  ;  Des  craintes  et  4es 
aversionp  instinctivesy  m  livre;  De  férudi- 
IlOf»!  on  livre  ;  De  l'héritage  des  choses  divines, 
on  fiyre  ;  De  la  séparation  des  semblables  et 
dps  contraires^  up  livre  ;  Des  trois  vertus,  un 
liyre;  Examen  des  raisons  pour  lesquelles  plu- 
sieMrs  personnages  ont  changé  de  nom  dans 
les  saintes  Ecritures ,  un  livre;  Des  pactes, 
deux  livres  \  La  vie  du  sage,  un  livre  ;  Sur  les 
géants,  un  livre  ;  Les  songes  nous  sont  envoyés 
par  Dieu^  traité  en  cinq  livres;  Questions  et 
solutions  sur  VExode,  cinq  livres;  5ur  le  Ta- 
bernacle et  le  Décalogue,  quatre  livres  ;  De^ 
vi^imes  et  des  réprouvés  ;  De  la  Providence  ; 
8wr  la  nation  juive  ;  Sur  les  usages  de  la  vie  ; 
Sur  Alexandre;  Traité  sur  Pintelligence  des 
animaux;  La  perte  de  la  sagesse  entraîne 
eeUedela  liberté;  un  traité  surlaviedes  hommes 
apostoliques,  ouvrage  dont  nous  avons  déjà 
p,i^rlé  et  qui  est  intitulé  :  Vie  contemplative  des 
suppliants  (|l  nous  peint  ces  saints  personna- 
ges tpujours  en  prières  et  en  contemplation  des 
chpses  célestes)  ;  De  l'agriculture;  De  l'ivresse. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  pas  élé  pu- 
bliés sous  ces  titres.  Il  existe  encore  plusieurs 
autres  productions  du  génie  de  Philon  que 
nous  n'avons  pas  entre  les  mains.  Les  Grecs 
disent  proverbialement  en  parlant  de  lui  :  «Ou 
Platon  philonise,  ou  Philon  platonise;  »  jeu  de 
mots  qui  exprime  la  parfaite  conformité  que 
ces  deux  grands  écrivains  ont  entre  eux  sous 
le  rapport  du  style  et  des  idées. 


IfVciwAwEps  SjBNÈou^,  de  Cordoue,  él<ait 
disciple  de  Sotion  le  stoïqpe  et  ))«eaa-père  4u 
poète  Lucain.  Il  se  distingua  par  une  grande 
pureté  de  piqeurs  r^Qus  ne  le  rangerioos  p^s 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  sanslacor- 
respon4ance  ^vec  Paul  que  quelques  auteurs 
lui  attribuent.  Quoiqu'il  fût  le  précepteur  de 
Néron  et  le  plus  grand  personnage  de  son 
temps,  il  déclara  dans  ces  lettres  qu'il  délirerait 
avpir  parmi  ses  concitoyens  le  rang  que  Pa^l 
occupait  parmi  les  chrétiens.  Il  i^ourut,  par 
ordre  de  Néron,  deux  ans  avant  que  Pai4  »t 
Pierre  reçi^ent  la  palme  du  m^yre. 

Jo9EPp,  frère  de  Mathias  et  prêtre  de  Jéra*- 
salem,  fut  fait  prisonnier  par  Yespasien  qui, 
en  partant  de  Judée,  le  laissa  avec  son  fils  Ti- 
tus. Il  vint  à  Home  et  y  écrivit  ses  sept  livres 
De  la  captivité  des  Juifs,  qu'il  dédia  à  l'empe- 
reur et  qui  furent  placés  dans  les  bibliothèques 
publiques.  L'éclat  de  son  génie  lui  fit  élever 
une  statue  à  Rome.  Il  composa  ensuite  ses 
vingt  livres  des  Antiquités  judaïques,  qui  s'ér 
tendent  depuis  |e  commencemeut  du  nu>nde 
jusqu'à  la  quatorzième  anuée  du  règne  de  Do- 
n^itien  ;  il  fit  paraître  en  outre  ses  deux  disser- 
tations contre  Appion,  grammairien  d'Alexan- 
drie. Ce  dernier  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade par  ses  concitoyei^s  près  de  Caligula, 
avait  publié,  en  réponse  à  Philon,  ua  livre  in- 
jurieux pour  la  nation  juive.  Joseph  a  encore 
laissé  un  ouvrage  admirablement  écrit,  intituLs 
L empire  de  la  raison  :  le  martyre  de$  Ma- 
chabées  y  est  raconté. 

Dans  le  dix-huitième  livre  de  ses  Antiquité^ 
Joseph  avoue,  de  la  manière  la  plus  manifeste, 
que  les  pharisiens  firent  mourir  le  Christ  k 
c^use  de  l'éclat  de  ses  miracles;  il  déclare  en 
outre  que  Jjsan-Baptiste  fut  un  véritable  pro- 
phète, et  que  le  meurtre  de  Jacques  l'apôtre 
attira  la  ruine  de  Jérusalem.  Voici  comment  il 
s'exprime  sur  le  Sauveur  :  «  Dans  ce  temps-là 
vivait  Jésus,  homme  plein  de  sagesse,  si  toute- 
fois on  doit  le  considérer  simplement  comme 
un  homme,  tant  ses  actions  étaient  admirables. 
Il  enseignait  ceux  qui  prenaient  plaisir  à  être 
instruits  de  la  vérité,  et  il  avait  pour  sectateurs 
des  Juifs  et  des  gentils;  il  croyait  être  le  Christ. 
Des  principaux  de  notre  nation  l'ayant  pris  en 
haine,  Pilate  le  fit  crucifier,  et  ceux  qui  l'a- 
vaient aimé  pendant  sa  vie  ne  Tabandonnèreot 
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bput  de  UTiOi^  jpurs. }!  p(uae^^9  wtffis  pài- 
Tfuck^  et  accQQpÙ^  Les  prédicUoiu»  des  prophè- 
te». Çesi  )ui  q)4e  fecte  de3  cbré|ie]a«,  qui 
spbsistis  ^core  ^ujonrd'bjaj,  a  jtiré  #on  pooi.» 

Juste,  deTibériade  en  Galiléie,  entreprit  d'é- 
crire ane  histoire  des  Juifs  et  de  composer 
qvelqii^  coqrt^  cfmmmtt^ms  las  EcnW- 
ms.  Joisepb  racco^  4e  «acr^Qer  1^  vérité.  Ces 
imjf.  aotemr^  oi^  écrit  duos  jLs  même  teq^ps. 

Clément^  sur  lequel  Paul,  dans  son  épître 
aux  Philippiens,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
«Le  nom  de  Clépientetdeses  autres  collabora- 
teurs est  écrit  dans  le  livre  de  vie,  v  fut  après 
Pierre  le  quatrième  évéque  de  Rome;  Lin 
ayait  été  le  second  et  Anaclet  le  troisième. 
Toutefois,  la  plupart  des  Latias  pensent  que 
Clément  succéda»  iounédiatement  à  Pierre.  Il 
a  ierit  à  l'Eglise  de  Corinlbe,  au  nom  de  l'Eglise 
de  Rome ,  nae  épitre  replie  d'enseignements 
utiles  qu'oD  lit  publiquement  dans  plusieurs 
eadimis.  L'ensemble  de  cet  ouvrage  me  semble 
avoir  beaucoup  de  rapports  avec  Tépître  aux 
Hébreux,  qui  est  sous  le  nom  de  Paul:  CXé^ 
meut  lui  emprunte  des  idées,  et  mène  des  ex- 
pffes3ioiis.  On  attribue  encore  à  ce  dernier  une 
seconde  épitre  que  les  aaciens  auteurs  rejet- 
tent, et  en  outre  une  dissertation  en(re  Pierre 
et  Appion,  d(mt  Eusèbe  a  fait  la  censure  dans 
le  troisième  livre  .de  son  Histoire  ecdétiaêr 
tiqt^e.  Il  mourut  la  deuxième  année  du  rè^ie 
de  Trajan.  On  a  construit  à  Rome  en  son  hon- 
neur une  église  qui  porte  encore  son  nom. 

IfifiAGUf  tfoisièoxe  évéque  d'Autiocbe  après 
Pieme,  #yant  été  eft^reloppé  daus  la  persécu- 
tion ailomée  sons  Tr^^jan,  fut  condamné  à  èure 
exposé  aux  bêtei,  et  conduit  à  Romecbargéde 
fens.  PaQa  le  trajet  il  passa  par  Soiyrae  dont 
Pdlfiwpe*  disciple  de  Jean,  était  évéque,  et  y  | 
cooH>osa  quatiie  épitres  qu'il  adres^aux  cbré-  i 
tiem  d'Epbése,  d^  Magnésie,  de  Traites  et  de 
Riwe.  Eu  partaut  il  eu  écrivit  trois  autj^s 
pourlesEgliaesde$i»yrueet  de  Philadelphie, 
et  pour  Polycarpa  lui-in^e,  à  qui  il  recom- 
manda Kgf  i$e  d'Aotipohe.  J>Mê  e^tie 
mère  épji^e  il  e^fHip|«,a4i  sujet  du  Cl^rist,  le 
témoignage  sujvi^  à  J'évangijye  que  j'ai  der- 
njwrejpeiit  traduit  :  Je  l'ai  vu  (du  ohw  et  en 
Of  après  sa  résurrection,  et  je  suis  convaincu 


qu'il  ei^iste.  Quand  le  Christ  s'approcha  de 
Pierre  et  (je  ses  compagnons,  il  leur  adressa 
c^  paroles  :  f  Me  voici  :  touchezHnoi  et  voyez 
que  je  ne  suis  poiut  un  esprit  incorporé.*»  Aus- 
sitôt ils  le  touchèrent  et  ils  crurent.  #f 

Nous  ne  pouvons,  en  parlant  de  ce  saint 
homme,  nous  dispenser  de  citer  quelques  paS" 
sages  de  son  ^tre  aux  Romains.  ^D^ois  la 
Syrie  jusqu'à  Rome,  sur  terre  et  sur  mer,  j^ai 
à  combattre  contre  les  bêles  ;  je  suis  nuit  e^ 
jour  garrotté  au  milieu  de  dix  léopards  :  ces 
bétes  féroces,  ces  léopards,  ce  soi^t  les  $iQ)dMs 
qui  me  gardent,  et  que  les  bienfaits  np  foj^t  que 
rendre  plus  méchants.  Leurs  piaqvais  traite- 
ments tournent  au  profit  de  ppn  ^lut  j  luai^^ 
liélas  !  je  n*ai  point  encore  trouvé  grâi^ç  aj^ 
yeux  de  Dieu.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de  o^e 
voir  face  à  (ace  avec  les  lionç  (jui  foe  sppt  des- 
tinés !  Plaise  au  ciel  qu'ils  se  hâtent  de  me 
meure  en  pièces  et  de  me  dévorer,  et  qu'il  n'en 
soit  pas  de  moi  comme  de^  martyrs  q|a'ils  p'ont 
osé  approcher!  S'ijs  hésitaient  \  se  jeter  sur 
moi,  je  les  exciterais  moi-ïjiiême.  Ne  vou^  in- 
quiétez pas,  mes  enfants  :  je  sai^  ce  qpi  m'.est 
avantageux.  Je  commence  à  être  le  disciple  (Je 
Jésus-Christ  :  je  ne  désire  rien  (Je^  hiens  d'ici- 
bas;  je  veux  être  réuni  à  vfïotï  Pieu.  Quje  m'im* 
portent  le  feu,  la  croix,  les  bêtes  féroces  î  que 
m'importe  d'avoir  les  os  brisé^,  le^  m^bres 
arrachés  et  le  corps  mis  en  poussière,  ppurvu 
que  je  jouisse  de  Jésus-Christ  !  Je  diéfte  tou;5  les 
tourments  que  la  rage  du  démon  peut  iuvcu- 
ter.  »»  Ayant  été  exposé  aijx  bêtes,  ij  s'écriait 
en  entendapt  rugir  les  lions  et  4^ns  son  im- 
patience du  martyre  :  «  Je  suis  }e  frouient  de 
Dieu  ;  il  faut  que  la  dent  des  b^ie^  me  réduise 
en  poudre ,  afin  que  je  devi^enne  up  pain  assez 
pur  pour  lui  être  offert,  p  $ofi  martyre  arriva 
la  onzième  année  du  règne  de  Trjgtjan.  Ses  res- 
tes mortels  furent  enterrés  dans  le  cimetière 
d^Antiocfae,  au-delà  de  la  portede  Daphnée. 

PiOLT€ARPE,  di^ple  de  l'apôtre  Jean  et  créé 
par  celui-ci  évéque  d^  Smyrne,  devint  patriar- 
che d'Asie,  il  connut  e^  eut  pour  maîtres  plu- 
sieurs des  apôtres  qui  avaient  vu  le  Seigneur. 
Sous  le  règne  d'Antonin  )e  pieux,  il  vint  à 
Rome  pour  y  consulter  Févêque  Ànicet  sur  la 
célâ)ration  de  la  fête  de  Plk)ues.  Là,  il  ramena 
à  la  £m  plusieurs  fchrétien^  qui  avaient  été  sé- 
duite par  les  artiÀees  de  Marcion  et  de  Talen- 
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tiû.  MarcioD,  ayant  été  à  sa  rencontre,  lai  dit  : 
••Me  reconnaissez-vous? — Oui,  répondit  Po- 
lycarpe«  je  vous  reconnais  pour  le  fils  ainé  de 
Satan,  n  La  quatrième  persécution  depuis  Né- 
ron ayant  été  allumée  par  les  ordres  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode,  le  saint  évéque  fut 
brûlé  vif  dans  l'amphithéâtre  de  Smyrne,  en 
présence  du  proconsul  et  au  milieu  des  cris  de 
la  populace.  Il  a  écrit  aux  Philippiens  une 
épîtrequi  contient  d'excellents  préceptes,  et  qui 
ae  lit encorede  nos  joursdans  les  Eglises  d'Asie. 

Pappias.  disciple  de  Jean  et  évéque  d'Hiéro- 
polis  en  Asie,  a  rédigé  cinq  traités  qu'il  a  inti- 
tulés Explication  des  paroles  du  Seigneur. 
Dans  la  préface  il  déclare  qu'il  n'a  pas  pris 
pour  guides  les  opinions  du  vulgaire,  mais  qu'il 
s'en  est  seulement  référé  à  l'autorité  des  apô- 
tres. «Je  n'ai  eu  égard,  dit-il,  qu'aux  ensei- 
gnements que  nous  ont  donnés  André,  Pierre, 
Philippe,  Thomas,  Jacques,  Jean  Tévangéliste, 
Aristion,  Jean  l'ancien  et  les  autres  disciples 
du  Seigneur.  La  lecture  des  livres  ne  m'a  point 
été  aussi  utile  que  les  traditions  transmises  de 
vive  voix  par  ces  saints  apôtres.  »  Il  paraît,  d'a- 
près ce  passage  de  Pappias,  que  Jean  l'évangé- 
liste  est  autre  que  ce  Jean  l'ancien  dont  il  cite 
le  nom  après  celui  d'Aristion.  Nous  faisons  cette 
observation  à  cause  de  l'assertion  de  quelques 
auteurs  qui,  comme  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  pensent  que  les  deux  dernières  épîtres 
de  Jean  viennent,  non  pas  de  l'apôtre,  mais  du 
prêtre.  Pappias  passe  pour  être  l'auteur  de  la 
seconde  période  judaïque  de  mille  ans;  opinion 
qu'ont  adoptée  Irénée,  Apollinaire  et  tous  ceux 
qui  pensent  que  le  Seigneur  doit,  après  sa  ré- 
surrection, régner  avec  les  saints  sous  une 
forme  matérielle.  Tertullien,  dans  son  livre 
sur  la  foi  des  fidèles,  Victorin  et  Lactance,  ont 
aussi  embrassé  cette  opinion. 

QuADRATus,  disciple  des  apôtres,  remplaça 
comme  évéque  d'Athènes  Publius,  martyr  de 
la  foi.  Par  son  habileté  et  sa  piété  il  rassembla 
les  débris  de  son  Eglise,  que  la  terreur  avait 
dispersés.  Adrien  ayant  passé  Thiver  à  Athènes 
pour  assister  aux  fêtes  d'Eleusis,  les  ennemis 
des  chrétiens,  le  voyant  initié  à  presque  tous 
tes  mystères  de  la  Grèce,  saisirent  cette  occa- 
sion de  se  livrer  à  de  nouvelles  persécutions 
sans  y  être  autorisés  par  l'empereur.  Quadra- 
tus  présenta  à  ce  dernier  un  ouvrage  qu'il 


avait  écrit  en  faveur  de  notre  religion.  Cet  ou- 
vrage, rempli  de  leçons  utiles,  de  raison  et  de 
foi,  est  digne  en  tous  points  de  la  doctrine  des 
apôtres.  Il  y  donne  à  connaître  son  extrême 
vieillesse,  car  il  prétend  avoir  vu  en  Judée  des 
malades  qui  avaient  été  guéris  et  des  morts 
ressuscités  par  le  Seigneur. 

Aristide,  philosophe  athénien  très  éloquent, 
avait  commencé  par  être  disciple  du  Christ.  Il 
offrit  à  Adrien,  en  même  temps  que  Quadra- 
tus,  un  livre  renfermant  les  principes  de  notre 
religion ,  ou,  en  d'autres  termes,  une  apologie 
du  christianisme.  Ce  livre,  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  porte,  selon  les  philologues, 
le  cachet  de  son  talent. 

Agrippa,  surnommé  Castor,  homme  d*une 
grande  érudition,  réfuta  avec  force  les  vingt 
livres  que  Basilide  Thérésiarque  avait  écrits 
contre  l'Evangile.  Il  donna  la  clef  de  ses  mys- 
tères, il  énuméra  ses  prophètes,  Barcabas,  Bar- 
cob  et  tous  ces  autres  noms ,  la  terreur  des 
oreilles  qui  les  entendent  prononcer,  et  fit  sen- 
tir l'absurdité  du  Dieu  suprême  Abranas,  que 
Basilide  soutenait  formé  du  nombre  365,  nom- 
bre des  jours  de  l'année  suivant  les  Grecs,  Ba- 
silide mourut  à  Alexandrie  sous  Adrien,  et 
donna  naissance  à  la  secte  des  gnostiques. 
Pendant  l'orage  qu'il  souleva,  Cochebas,  chef 
de  la  faction  juive ,  fit  mourir  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  dans  les  supplices. 

HÉGÉsiPPE  naquit  aune  époque  rapprochée 
du  temps  des  apôtres,  et  composa  une  Histoire 
ecclésiastique  en  cinq  livres,  qui  s'étend  depuis 
la  Passion  de  Jésus-Christ  jusqu'aux  jours  où  il 
écrivait.  Il  a  rassemblé  dans  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  simple,  une  foule  de  choses  utiles 
pour  le  lecteur,  et  il  cherche  à  imiter  le  lan- 
gage des  hommes  dont  il  trace  la  vie.  Hégé- 
sippe  prétend  qu'il  vint  à  Rome  sous  Anicet, 
dixième  évêque  depuis  Pierre,  et  qu'il  y  resta 
jusqu'à  l'épiscopat  d'Eleuthère,  jadis  diacre 
d' Anicet.  S'attaquant  ensuite  à  l'idolâtrie,  Hé- 
gésippe  en  fit  l'histoire  :  il  remonte  à  l'erreur 
qui  lui  donna  naissance  et  la  suit  aux  jours  de 
son  plus  grand  développement.  Nous  en  cite- 
rons ce  passage  :  «  Les  païens  ont  conservé  de 
nos  jours  l'usage  d'élever  des  monuments  à 
leurs  morts  et  d'en  faire  des  temples.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  pour  Antinoûs,  familier 
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de  remperear  Adrien  :  par  l'ordre  de  ce  prince 
on  bâtit  une  ville  qui  prit  le  nom  da  favori; 
on  inangura  on  cirque  en  son  honneur;  un 
temple  lui  fut  élevé  et  des  prêtres  y  furent 
attachés.  Antinous  passe  pour  avoir  été  l'ob- 
jet des  infâmes  amours  d'Adrien.  *• 

Justin,  surnommé  le  philosophe  parce  qu'il 
en  avait  adopté  le  costume ,  naquit  à  Néapolis 
en  Judée ,  et  eut  pour  père  Priscus ,  prêtre  de 
Bacchus.  Il  fit  d'immenses  travaux  en  faveur 
du  christianisme.  Il  composa  deux  Apologies 
de  la  religion,  dont  il  adressa  la  première  à  An- 
tonin  le  pieux ,  à  ses  fils  et  au  sénat ,  et  la  se- 
conde à  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus,  succes- 
seurs d' Antonio.  Nous  avons  encore  de  lui 
deux  autres  ouvrages  dont  le  dernier  est  intitulé 
Examen,  et  dans  lesquels  il  attaque  le  paga- 
nisme ;  un  traité  sur  la  nature  des  démons;  un 
autre  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  un  troisième 
iniWnlé  Psalten;  une  polémique  sur  l'âme,  con- 
tre Tryphon ,  le  plus  célèbre  des  philoso|)hes 
juifs  ;  plusieurs  ouvrages  remarquables  contre 
Marcion ,  dont  Irénée  a  fait  mention  ;  et  enfin 
un  livre  contre  les  hérétiques ,  qu'il  cite  dans 
Fapologie  présentée  à  Anton! n.  Etant  venu  de- 
meurer à  Rome,  il  y  attaqua  Crescens,  philoso- 
phe cynique  qui  vomissait  constamment  des 
invectives  contre  les  chrétiens,  et  dévoila  sa 
peur  de  la  mort  et  son  penchant  pour  les  hon- 
teux plaisirs  des  sens.  Ce  dernier  chercha  à  se 
venger  :  il  fit  tant  par  sa  haine  et  ses  menées 
que  Justin  fut  accusé  d'être  chrétien  et  versa 
son  sang  pour  la  foi. 

M£LiTO!«  AsiANUS ,  évêquc  de  Sardes  , 
adressa  une  Apologie  du  christianisme  à  Marc- 
Aurèle,  disciple  de  l'orateur  Fronton.  Il  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
De  la  Pâques,  deux  livres  ;  De  la  vie  des  Pro- 
phètes^ un  livre;  De  V Eglise,  un  livre;  Sur  le 
jour  du  dimanche ,  un  livre  :  Sur  les  sens ,  un 
livre;  De  la  Foi ,  un  livre;  Sur  les  Psaumes, 
un  livre  ;  De  l'âme  et  du  corps, un  livre;  Sur  le 
baptême ,  un  livre  ;  De  la  vérité ,  un  livre  ;  De 
la  génération  du  Christ;  Sur  les  prophéties  qui 
annonçaient  le  Messie,  un  Uvre  ;  De  l'hospita-  \ 
lité ,  un  livre  ;  un  livre  intitulé  La  Clef;  Sur  | 
Satan^  on  livre;  Sur  l'Apocalypse  de  Jean,  un  | 
livre;  Du  Dieu  incarné,  un  livre;  six  livres  de  | 
Récits.  TertuHien,  dans  son  ouvrage  contre 
Thérésie  de  Montanus ,  loue  le  style  élégant  et  I 


I  nombreux  de  cet  écrivain.  Il  ajoute  en  plaisan- 
i  tant  que  Meliton  est  généralement  regardé 
;  comme  le  prophète  des  chrétiens. 

Théophile,  sixième  évêque  de  l'Eglise  d'An- 
tioche,  composa,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
un  livre  contre  Marcion  que  nous  avons  encore, 
j  On  lui  attribue  en  outre  trois  volumes  adressés 
à  Autolicus,  un  livre  contre  Thérésie  d'Hermo- 
'  gène,  et  plusieurs  petits  traités  écrits  avec 
j  goût  concernant  l'établissement  de  l'Eglise. 
J'ai  lu  sous  son  nom  des  commentaires  sur 
l'Evangile  et  sur  les  proverbes  de  Salomon,  qui 
ne  m'ont  paru  avoir  aucun  rapport  avec  le 
style  plein  d'élégance  des  ouvrages  précédents. 

Apollinaire,  évêque d'Hermopolis  en  Asie, 
vivait  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  à  qui  il 
adressa  un  écrit  remarquable  pour  la  défense 
de  la  foi.  Il  a  encore  laissé  cinq  livres  contre 
le  paganisme,  et  deux  autres  sur  l'orthodoxie 
destinés  à  réfuter  la  secte  des  cataphrygiens 
qui  commençait  alors,  ainsi  que  l'hérésie  nais- 
sante de  Montanus  et  de  ses  absurdes  prophé- 
tesses  Prisca  et  Maxilla. 

Denis,  évêque  de  Corinthe,  déploya  tant  de 
talents  et  d'éltiquence  que  ses  épîtres  servirent 
à  l'instruction  non-seulement  de  son  église, 
mais  encore  des  évêqUes  étrangers.  Ses  épîtres 
sont  au  nombre  de  huit  :  la  première  est  adres- 
sée aux  Lûcédémoniens,  la  seconde  aux  Athé- 
niens, la  troisième  aux  habitants  de  Nicomédie, 
la  quatrième  aux  Créiois,  la  cinquième  à  l'E- 
glise d' Amastrinum  et  aux  autres  Eglises  du 
Pont,  la  sixième  aux  Gnossiens  et  à  Pinytus 
leur  évêque,  la  septième  à  l'Eglise  de  Rome  et 
à  son  évêque  Soter ,  la  huitième  à  une  pieuse 
femme  nommée  Chrysophora.  Denis  florissait 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode. 

PiNYTUS,  Crétois  de  naissance  et  évêque  de 
la  ville  de  Gnosse,  écrivit  à  Denis,  évêque  de  Co- 
rinthe, une  épître  d'un  style  très  élégant.  Il  y 
enseigne  que  ce  n'est  point  avec  du  lait  qu'on 
doit  nourrir  les  peuples,  si  l'on  ne  veut  pas  que 
la  dernière  heure  les  surprenne  encore  enfants; 
mais  qu'il  faut  leur  donner  une  nourriture  plus 
solide ,  afin  qu'ils  s'avancent  à  une  vieillesse 
toute  spirituelle.  Pinytus  vivait  aussi  sous 
Marc-Aurèle  et  Commode. 

TATiANus,qui  enseigna  d'abord  l'art  oratoire 
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a  qui  acquit  uqe  graiida  répuUiion  k  iiome 
par  ses  leçons,  était  dUciple  de  Justin  le  mar-  ; 
tyr.  Il  brilla  dans  TEglise  tant  qu'il  resta  atta- 
ché à  ce  saint  homme.  Dans  la  suite  son  élo- 
quence lut  inspira  un  fol  orgueil,  et  il  donna 
naissance  à  une  nouvelle  secte  d'hérétiques  qui 
s'appelèrent  d'abord  encratites,  et  qui,  après 
les  innovations  apportées  par  Sévère ,  prirent 
le  nom  de  sévériens,  nom  qu'ils  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  Tatianus  a  publié  une  foule 
d'écrits ,  parmi  lesquels  son  célèbre  ouvrage 
contre  le  paganisme  est  regardé  comme  le  plus 
remarquable.  Il  vécut  dans  le  même  temps  que 
les  écrivains  précédents. 

Philippe,  évêque de Gortyne  en  Crète,  a  été 
mentionné  dans  Tépiire  que  Denis  adressa  à 
cette  Eglise.  Il  a  écrit  un  beau  livre  contre 
Marcion.Il  vécut  aussi  sous  les  règnes  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode. 

MUSAIKU9,  un  des  plus  remarquables  d'entre 
le$  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  religion  chré- 
tienne, a  composé  un  ouvrage  contre  les  fidèles 
qui  étaient  tombés  dans  I  hérésie  des  encra- 
tites. 

Modeste  écrivit  aussi,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  contre  Marcion ,  et  son  livre  est  resté. 
On  lui  attribue  encore  plusieurs  traités  qui 
sont  rejetés  comme  apocryphes  par  les  sa- 
vants. 

Baeoesane,  qui  brilla  en  Mésopotamie,  fut 
d'abord  disciple  et  ensuite  antagoniste  de  Va- 
leotin.  11  fonda  une  nouvelle  hérésie.  Les  Sy- 
riens prétendent  que  son  éloquence  était  pleine 
de  feu  et  de  véhémence.  Il  écrivit  avec  une 
rare  fécondité  contre  la  plupart  des  hérétiques 
qui  pullulaient  de  son  temps.  Son  beau  hvre 
sur  le  destin  est  son  chef-d'œuvre.  Il  a  publié 
encore  une  foule  d'ouvrages  sur  la  persécution; 
ses  .disciples  de  Syrie  les  ont  traduits  en  grec. 
Si  celte  version  a  conservé  tant  de  force  et 
dVclat ,  que  doit-ce  être  des  beautés  de  l'ori- 
ginal! 

VicTOB,  treizième  évêque  de  Rome,  écrivit 
quelques  opuscules  sur  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  et  sur  divers  sujets.  Il  dirigea 
l'Eglise  pendant  dixanssous  le  règne  de  Sévère. 

Irénée,  prêtre  sousPhotin,  évêque  de  Lyon 
dwa§  les  Gauleç,  fut  envoyé  par  les  martyrs  de 


ville  à  ilome,  pofir  p!>lcnir  ui^a  splalioa 
sur  diverses  que^tioo^  qui  s'étaient  (élevées 
()ans  l'Eglise.  Il  présenta  à  Téyêque  Eleathèrfe 
des  lettres  pleines  de  témoignages  bo()pr.ables. 
Photin  ayant  reçu  1^  palme  du  m^tyre  à  Tâge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  Jréoéefutélevéàrépis- 
copat  pour  le  remplacer.  11  est  reconnu  qu'il  eut 
aussi  pour  maître  Polycarpe,  prêtre  et  martyr, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  avons 
d'Irénée  cinq  livres  contre  les  hérésies,  un 
opuscule  contre  le  paganisme ,  un  traité  sur  la 
discipline ,  une  épître  au  frère  Martiannus  sur 
sa  prédication  apostolique,  un  volume  de  mé- 
langes, une  seconde  épître  à  Blastus  sur  le 
schisme ,  et  une  troisième  à  Florinus  sur  le 
pouvoir  absolu ,  dar^s  laquelle  il  prouve  que 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal,  et  enfin  un 
excellent  commentaire  sur  l'octave.  A  la  fin 
de  cet  ouvrage ,  il  déclare  qu'il  est  né  à  une 
époque  rapprochée  du  temps  des  apôtres,  et  il 
ajoute  ces  mots  :  «  0  vous  qui  transcrivez  ce 
livre,  je  vous  conjure,  au  nom  de  Jésus-Christ 
qui  viendra  juger  It^  vivants  et  les  morts ,  de 
collationner  votre  copie  et  de  la  corriger  avec 
soin  pour  la  rendre  conforme  à  l'original  !  Je 
vous  prie  aussi  de  copier  cette  prière  elle-même 
telle  qu'elle  est  ici.  »»  On  lui  attribue  aussi  plu- 
sieurs lettres  à  Victor,  évêque  de  Rome,  tou- 
chant la  fête  de  Pâques.  Il  lui  recommande  de 
ne  pas  rompre  légèrement  l'union  qui  existait 
entre  les  évêques.  Victor  pensait  qu'il  fallait 
excommunier  plusieurs  évêques  d'Asie,  pour 
avoir  célébré  la  fête  de  Pâques  avec  les  Juifs 
pendant  la  quatorzième  lune.  Les  évêques  qui 
ne  s'accordaient  point  avee  ceux-ci  sur  ce 
point  de  discipline  jdésapprouvèreni  l'opinion 
de  Victor.  Irénée  florissait  sous  le  règne  de  Com* 
mode,  successeur  de  Marc-Aur^. 

Pahtoenus,  philosophe  stoique,  fidèle  à  une 
coutume  déjà  ancienne  à  Alexandrie,  où  de- 
puis Marc  révangélisie  abondaient  toujours  les 
docteurs  ecclésiastiques,  fit  briller  beaucoup 
de  sagesse  et  une  profonde  connaissance  dès 
Ecritures  sacrées  et  de  la  littérature  proCftae. 
Des  aml>assadeurs  indiens  l'ayant  prié  de  ve- 
nir dans  leur  pays  prêcher  la  religion,  il  y  fut 
envoyé  par  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie.  U 
trouva  que  Barthélémy  avait  déjà  annoncé 
l'arrivée  du  Messie  dans  ces  contrées,  et  y  avait 
apporté  1  évangile  selon  Mathiai.  A  son  retour 
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éi9k  écrit  eft  k&fmi,  U  »  fmaé  flntàmws 
mmm^if^^&i  s^r  kt§  S^rUores;  miis  ce  fiit 
#uTl0Qt  dê  viYB  wix  qn'U  servit  les  intérêts  de 
r£g)is«.  jSes  «aseigpWoto  eveot  lieu  nom  les 
ri«Q«t  de  Sévièree^  à»  Caracalla. 

RoDON,  né  en  Asie,  acquit  à  Ropae^  de  Ta- 
tiaous,  l^jcopnaissance  des  Ecritures.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  Son  œuvre  principale 
est  son  livre  contre  Marcion  :  il  y  fait  voir  le 
désaccord  (fol  existe  entre  lespiarcionitesfeux- 
méipes,  et  rapporte  qjae ,  dans  upe  conférence 
^'Ù  eut  avec  pn  autre  hérétique  nommé  le 
vieil  Appelle  ;  pe  dernier  excita  la  risée  de 
toi^t  le  monde  en  déclarant  <ju'il  i^e  connaissait 
pas  le  Dieu  ouMl  adorait.  Dans  son  éphre  à  Ca- 
fistion ,  Rodon  nous  apprend  qu'if  eut  pour 
maitne  à  Rorpe  Tatjapus.  U  a  fait  un  commen- 
taire très  élégant  des  six  jours  de  la  création,  et 
ipe  réfutation  remarquable  de  l'hérésie  des 
cataphryjgiens.  Il  florissait  sous  Commode  et 
Sévère. 

ÇMiUEKT.préliredtf  l'Eglise  d'Alexandrie,  fut 
disciple  de  jpant<x|^lus  dont  nous  avons  parlé 
fins  haut.  Après  h  mort  de  ce  dernier,  il  diri- 
gea {'école  ecclésiastiques  ouverte  k  Alexaodrie 
£t  enseigna  (es  premiers  éléments  de  la  science. 
j[|  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  pleins  d'é- 
rudition et  jd'éloquçnce,  concernant  les  Ecri- 
tures  sacrées  ou  la  littérature  pro&ne.  Parmi 
eux  nous  citerons  ses  Stromates  en  huit  livres, 
et  ses  Bypotyposes  aussi  en  huit  livres;  son 
traité  contre  les  païens  ;  ses  trois  livres  De 
HmUtuteur^  son  /écrit  sur  la  Pâques,  sa  disser- 
iatipn  sur  le  jeène  et  son  traité  intitulé  Quel 
esi  le  fiché  qui  sera  sauvé?  Il  a  fait  encore  un 
livpe  sur  la  c^mpie,  et  un  autre  sur  les  capons 
de  l'Eglise  contre  les  sectateurs  djBs  erreurs 
judaïques  :  ce  dernier  ouvrage  est  adressé  à 
Alexandre,  évêque de  Jérusalem.  Il  fait  mention 
dans  ses  Stromates  de  l'ouvrage  de  Tatianus 
contre  1^  paganisme,  et  de  la  chronologie  d'un 
certain  C^ssianus,  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 
Il  range  au  nombre  des  adversaires  des  païens 
des  écrivains  juifs,  tels  qu'Aristobule,  Démé- 
trius  et  Eupotemon,  qui,  à  l'exemple  de  Joseph, 
oot  proQvé  l'antiquité  de  Moïse  et  de  la  nation 
juive*  It  existe  d'Alexandre,  qui  gouverna  l'E- 
glise de  Jérusalem  eoi^olntemeiit  avec  Nar- 
cisse, une  lettfe  de  fièlidtation  aux  blutants 
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d'Aatioclàc  sur  l'élévation  à  l'épiscopatd' Ascle- 
ptade  ie  confesseur;  elle  se  termine  ainsi: 
Mes  ehers  frères,  je  vous  hïs  passer  cette 
lettre  par  Oément  le  saint  prêtre,  l'homme  il- 
lustre et  éprwivé.  Vous  avez  dû  le  reconnaître, 
car  il  est  déjà  venu  parmi  vous ,  et  Dieu ,  par 
une  faveur  particulière,  vous  l'a  déjà  envoyé 
pwir  ccmsolider  et  agrandir  cette  Eglise.  ».  On 
sait  que  Clément  fut  aussi  disciple  d'Origène. 
U  vécut  sous  Sévère  et  Garacalla. 

MiLTiADE,  que  Rodon  cite  dans  son  livre 
contre  Montanus ,  Prisca  et  Maxilla ,  a  écrit 
un  ouvrage  remarquable  contre  ces  hérétiques, 
ainsi  qu'un  livre  contre  les  païens.  Il  présenta 
une  Apologie  à  Marc-Aurèle  et  à  Commode, 
princes  sous  lesquels  il  était  en  réputation. 

Apollonius,  honune  très  éloquent,  a  fait  un 
livre  contre  Montanus  et  les  folles  prophétesses 
Prisca  et  Maxilla.  Parmi  une  foule  de  particu- 
larités sur  ces  hérétiques,  il  nous  apprend 
qu'ils  moururent  par  le  supplice  de  la  corde. 
«Prisca  et  Maxilla,  dit-il,  nient  qu'elles  ont 
accepté  des  présents  :  or,  qu'elles  avouent  qu'on 
n'est  pas  prophète  quand  on  reçoit  des  présents, 
et  j'aurai  mille  témoins  pour  leur  prouver 
qu'elles  en  ont  reçu.  Cest  à  d  autres  marques 
que  les  leurs  qu'on  reconnaît  les  prophètes. 
Dites-moi,  femmes  insensées,  les  prophètes  se 
teignent-ils  les  cheveux?  se  fardent-ils  le  vi- 
sage? ont-ils  des  habits  couverts  de  pierres 
précieuses?  Voit-on  les  prophètes  jouer  aux 
dés?  les  voit-on  prêter  à  usure?  Répondez- 
moi  ,  ces  choses-là  sont-elles  ou  non  permises 
aux  prophètes?  Je  me  charge  ensuite  de  vous 
prouver  que  vous  les  avez  faites,  n  La  secte  des 
cataphrygiens  subsistait  depuis  quarante  ans 
quand  cet  ouvrage  fut  écrit.  Tertullien  aux 
six  livres  sur  l'extase  qu'il  composa  contre  l'E- 
glise en  ajouta  un  septième  contre  Apollonius, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  défendre  ce  que  cet 
auteur  avait  condamné.  Apollonius  florissait 
sous  Commode  et  Sévère. 

SÉRAPioN,  institué  évéque  d'Antioche  la  on- 
zième année  du  règne  de  Commode,  écrivit  sur 
l'hérésie  des  montanistes  une  lettre  à  Carinus 
et  Pontius  dans  laquelle  on  remarque  ces  pa- 
roles :  u  Je  veux  vous  faire  voir  que  les  ab- 
surdités de  cette  hérésie,  ou, comme  ils  disent, 
de  la  prophétie  nouvelle,  ont  été  repousséei^ 
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HISTOIRE. 


par  le  inonde  entier.  Dans  ce  but,  je  vous  en- 
voie les  lettres  du  bienheureux  Apollinaire, 
évéque  d'Hiérôpoiis.  »  Sérapion  a  composé  en 
outre  deux  épiires  dont  la  première  est  adres- 
sée à  Domnus  qui,  au  temps  de  la  persécution, 
était  passé  aux  Juifs  ^  la  seconde,  écrite  pour 
TEglise  de  Rhoson  en  Cilieie,  traite  de  l'évan- 
gile qui  porte  le  nom  de  Pierre,  et  dont  la  lec- 
ture avait  fait  tomber  cette  Eglise  dans  Théré- 
sie.  On  conserve  encore  dan$,plusieurs  endroits 
de  courtes  épitres  de  cet  auteur  qui  répondent 
à  sa  vie  toute  ascétique. 

Appollonius,  sénateur  romain  sous  le  règne 
de  Commode,  fut  dénoncé  par  son  esclave  Sé- 
vérus  pour  être  chrétien.  Ayant  obtenu  l'auto- 
risation d'expliquer  ses  croyances ,  il  lut  dans 
le  sénat  une  apologie  remarquable;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée,  en  vertu  d'une  ancienne  loi  qui  dé- 
fendait que  les  chrétiens  traduits  devant  le 
juge  fussent  relâchés  sans  avoir  renoncé  à 
leur  religion. 

Théophile,  évêquede  Césaréeen  Palestine 
(ville  appelée  autrefois:  Tour  de  Strabon),  écri- 
vit, avec  la  coopération  d'autres  évêques,  une 
Lettre  synodique  très  estimée  contre  ceux  qui 
célébraient  la  Pâques  avec  les  Juifs  pendant  la 
quatorzième  lune. 

Bagchylus  ,  évêque  de  Corinthe ,  jouissait 
d'une  grande  réputation  sous  l'empereur  Sé- 
vère. Il  composa  aussi  sur  la  Pâques  un  livre 
très  bien  écrit,  au  nom  des  évêques  d'Achaïe. 

PoLTCBATE,  évêquc  dcSmymc,  écrivit  avec 
les  évêques  d'Asie  qui,  suivant  un  usage  an- 
cien, célébraient  la  fête  de  Pâques  en  même 
temps  que  les  Juifs ,  une  Lettre  synodique  en 
réponse  à  Victor,  évêque  de  Rome.  Il  s'attache 
à  prouver  qu'il  suivait  l'exemple  de  l'apôtre 
Jean  et  des  anciens  évêques.  J'en  ai  extrait  ce 
passage  :  «  Nous  célébrons  scrupuleusement  la 
fête  de  Pâques,  sans  rien  ajouter  aux  pratiques 
et  sans  en  rien  retrancher.  C'est  en  Asie  que 
reposent  les  hommes  qui  furent  les  plus  solides 
fondements  de  l'Eglise;  ils  se  réveilleront  au 
jour  que  le  Seigneur,  dans  sa  majesté,  descendra 
des  cieux  pour  ressusciter  ses  saints.  Vous  re- 
connaissez à  ces  mots  Philippe  l'apôtre,  mort  à 
Hiéropolis,  et  ses  trois  filles  dont  les  deux  pre- 
mières vieillirent  dans  la  virginité,  et  dont  la  j 


troisième  succomba  à  Epbèse,  remplie  des  Vi- 
veurs du  Saint-Esprit  ;  Jean,  qui  dormit  sur  le 
sein  du  Seigneur,  fut  son  pontife,  porta  sa 
lame  d'or  sur  le  iront  et  mourut  docteur  et 
martyr  à  Epbèse  ;  Polycarpe,  évêque  et  mar- 
tyr à  Smyrne;  Traséas,  qui  mourut  aussi  à 
Smyrne  évêque  et  martyr.  Vous  parlerai-je 
encore  de  l'évêque  Sagaris  qui  repose  à  Laodi- 
cée,  du  bienheureux  Papirius,  et  de  Meliton,  ce 
dévoué  serviteur  de  Jésus- Christ,  qui  fut  évê- 
que de  Sardes  et  dort  maintenant  du  som- 
meil des  justes?  Eh  bien!  ces  saints  hommes  , 
gardiens  fidèles  des  traditions  de  l'Evangile  et 
observateurs  des  canons  de  l'Eglise,  célébrè- 
rent toujours  la  Pâques  pendant  la  quator- 
zième lune.  Et  moi  aussi ,  si  j'ose  citer  le  der- 
nier de  vos  serviteurs,  j'ai  suivi  les  enseigne- 
ments des  sept  évêques  qui  ont  occupé  ce 
siège  avant  moi  ;  j'ai  solennisé  la  fête  de  Pâ- 
ques au  moment  où  les  Juifs  font  leurs  pains 
azymes.  Rassurez-vous ,  mes  frères  :  un  vieil- 
lard de  soixante-cinq  ans,  qui  a  acquis  un  peu 
d'expérience  par  ses  voyages  et  l'étude  des  Ecri- 
tures, ne  tremblera  pas  devant  les  menaces;  je 
tiendrai  tête  à  l'orage.  En  effet,  nos  maîtres  et 
nos  devanciers  ont  dit  :  «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plu- 
tôt qu'aux  hommes.  »  Par  cette  courte  citation 
j'ai  voulu  donner  une  idée  de  l'éloquence  et  de 
l'autorité  de  ce  grand  évêoue.  Il  florissait  sous 
le  règne  de  Sévère,  dans  (e  même  temps  que 
Narcisse  à  Jérusalem. 

-HÊRAGLius,  contemporain  de  l'écrivain  pré- 
cédent, a  fait  des  commentaires  sur  l'Apôtre. 

Maxime,  dans  le  même  temps,  examina  d'une 
manière  remarquable  la  question  de  savoir  quel 
est  l'auteur  du  mal,  et  si  Dieu  a  créé  la  matière. 

Candide  a  publié  un  beau  traité  .sur  THexa- 
méron.  ]l  vivait  à  la  même  époque. 

Appion  a  fait  un  travail  semblable  à  celui  du 
précédent. 

Sextus  a  écrit  un  livre  sur  la  résurrection. 

Brabianus  a  publié,  sous  le  règne  de  Sévère, 
quelques  opuscules  relatifs  à  la  religion  chré- 
tienne. 

Judas  a  fait  une  dissertation  très  estimée  sur 
les  soixante-dix  semaines  prédites  par  Daniel, 
et  une  chronologie  des  temps  antérieurs  à  la 
dixième  année  du  règne  de  l'empereur  Sévère* 
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On  lui  reproche  d'avoir  annoncé  l'arrivée  de 
TAntechrist  comme  prochaine  aa  temps  où  il 
vivait  ;  mais  alors  la  foreur  des  persécutions 
pouvait  faire  présager  la  fin  du  monde  :  c'est 
la  cause  de  l'erreur  où  il  est  tombé. 

Tertullien,  prêtre,  qu'on  commence  à  regar- 
der comme  le  premier  des  écrivains  de  l'Eglise 
latine  après  Victor  et  Apollonius,  était  fils  d'un 
centurion  attaché  au  proconsul  de  Carthage  en 
Afrique.  Cet  auteur,  d'un  génie  ardent  et  impé- 
tueux, brilla  surtout  sous  les  règnes  de  Sévère 
et  de  Caracalla.  Il  a  composé  une  foule  d'ou- 
vrages qui  sont  trop  connus  pour  que  nous  les 
indiquions  ici.  J^ai  connu  un  vieillard  de  Con- 
cordia  en  Italie,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été 
secrétaire  du  bienheureux  Cyprien.  Il  me  ra- 
contait que  ce  saint  homme,  déjà  d'un  âge 
avancé,  ne  pouvait  passer  un  seul  jour  sans 
lire  Tertullieû,  et  que  quand  il  demandait  ses 
ouvrages,  il  disait  :  «  Apportez-moi  le  maître.  *> 
Cet  illustre  écrivain  resta  la  moitié  de  sa  vie 
simple  prêtre;  ensuite  la  haine  et  les  procédés 
outrageants  du  clergé  de  Rome  le  jetèrent  dans 
riiérésie  des  montanistes  :  il  préconisa  la  nou- 
vdle  prophétie  et  combattit  I  Église  dans  maints 
volumes,  parmi  lesquels  nous  citeronsses  traités 
sur  la  pudeur,  sur  le  jeûne,  sur  la  persécution, 
sur  la  monogamie;  ses  six  livres  sur  l'extase^  et 
Tappendice  qu'il  écrivit  contre  Appollonius.  On 
dit  qu  il  parvint  à  une  vieillesse  très  avancée, 
et  qu'il  publia  beaucoup  d'ouvrages  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenus. 

Origène,  surnommé  Adamantius,ayant  per- 
du son  père Léonide,  qui  reçut  la  palme  du  mar- 
tyre dans  la  persécution  allumée  la  dixième  an- 
née du  règne  de  Pertinax,  resta  pauvre  à  Tâge 
de  dix-sept  ans,  avec  sa  mère  et  six  frères.  Ses 
biens  avaient  été  confisqués  à  cause  de  sa  reli- 
gion. L'annéesuivante  il  fut  chargé,  malgré  sa 
jeunesse,  de  rallier  les  débris  de  TEglise  d'A- 
lexandrie, et  il  commença  à  y  instruire  les  fi- 
dèles. Dans  la  suite  Démétrius,  qui  en  était 
évêque,  lui  donna  la  chaire  de  Clément  le 
prêtre,  et  ses  leçons  jouirent  longtemps  de  la 
plus  grande  vogue.  Il  avait  déjà  atteint  la  moi- 
tié de  sa  carrière  quand  il  fut  appelé  à  Athènes, 
pour  concilier  les  Eglises  d'Achaie  qui  étaient 
déchirées  par  les  hérésies.  En  passant  à  Césarée 
il  fut  ordonné  prêtre  par  Théoctyste,  évêque  de 
cette  ville,  et  par  Alexandre,  évêque  de  Jéru- 


salem. Cette  démarche  offensa  Démétrius,  dont 
le  ressentiment  éclata  avec  violence,  et  qui 
écrivit  de  tous  côtés  pour  le  rendre  odieux. 
Avant  d'aller  à  Césarée,  Origène  avait  fait  un 
voyage  à  Rome  sous  l'épiscopat  de  Zéphyrin,  et 
à  son  retour  à  Alexandrie  il  s'éuit  adjoint 
pour  son  enseignement  Héraclès,qui ,  tout  prêtre 
qu'il  était,  avait  conservé  le  costume  des  philo- 
sophes. Ce  dernier  gouverna  l'Eglise  après  Dé- 
métrius. 

On  peut  juger  de  l'immense  réputation  d'O- 
rigène  par  l'empressement  qu'on  mettait  à 
l'attirer.  Firmilianus ,  évêque  de  Césarée,  le 
convia,  ainsi  que  tous  les  fidèles  de  Cappadoce, 
à  se  rendre  à  Césarée,  et  il  l'y  conserva  long- 
temps. Dans  la  suite,  ayant  été  visiter  les  lieux 
saints,  il  s'arrêta  encore  à  Césarée,  où  l'évêque 
le  reçut  comme  son  maître.  Il  vint  ensuite  à 
Antioche  à  la  pnère  de  Mammée,  mère  de 
l'empereur  Alexandre,  et  femme  pleine  de 
piété  :  il  y  fut  comblé  d'honneurs.  Il  entrete- 
nait avec  Philippe,  le  premier  des  empereurs 
romains  qui  embrassa  la  religion  chrétienne, 
et  avec  sa  mère,  une  correspondance  que  nous 
n'avons  plus.  On  sait  jusqu*à  quel  point  il 
poussa  l'étude  des  saintes  Ecritures  :  malgré 
son  âge  déjà  avancé  et  malgré  la  répugnance 
des  Grecs  pour  la  langue  hébraïque,  il  se  sou- 
mit à  l'apprendre  ;  il  réunit  dans  le  même  vo- 
lume la  traduction  des  Septante,  les  éditions 
d'Aquila,  prosélyte  du  Pont,  de  Théodotien 
l'Ebionite,  et  de  Symmaque  qui  partagea  aussi 
cette  hérésie,  et  qui  composa  pour  l'appuyer 
des  commentaires  sur  l'évangile  de  Mathieu  ; 
il  se  procura  encore,  à  force  de  soins,  trois  autres 
éditions  qu'il  mit  en  regard  des  précédentes. 
J'ai  entre  les  mains  ces  trois  éditions  qui  ont 
fait  partie  de  sa  bibliothèque. 

On  peut  trouver  la  liste  des  ouvrages  d'Ori- 
gène  dans  mes  épîtres  à  Paula  et  à  Yarron  :  je 
ne  les  citerai  donc  point  ici  ;  il  me  suffira  de 
dire,pour  donner  une  idée  de  son  immense  génie, 
que  ce  grand  homme  connut  la  dialectique,  la 
géométrie,  la  musique,  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, et  qu'il  approfondit  tous  les  systèmes 
de  philosophie.  Une  si  grande  variété  de  con- 
naissances lui  attira  des  disciples  même  parmi 
les  hommes  qui  cultivaient  la  littérature:  il  en 
donnait  tous  les  jours  des  leçons  à  une  foule  im- 
mense qui  accourait  pour  l'entendre,  et  qu'il 
admettait  dans  Tintention  de  l'amener  au  chris- 
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tianisme  tout  en  lui  expliquant  les  lettres  pro- 
fanes. II  n'entre  pas  dans  notre  projet  de  par- 
ler de  rhorribfe  persécution  qui  s'éleva  sous  te 
règne  de  Déeios,  comme  une  réaction  contre  la 
religion  de  Philippe,  que  cet  usurpateur  arait 
-fait  massacrer  :  Fabianus,  évêque  de  Rome,  f 
succomba  ;  Alexandre  et  Babylas,  évêquesde 
Jérusalem  et  d'Antioche,  moururent  en  prison. 
Si  on  veut  savoir  quel  fui  la  condoife  d'Ori- 
gène  au  milieu  de  cet  orage,  il  faut  consulter 
les  épîtres  qu'il  écrivit  après  que  la  persécution 
fut  apaisée,  et  en  outre  le  sixième  livre  dé 
VHistaire  ecclésiastique  d'Eusèbe  de  Césarée , 
et  la  Vie  d'Origène  en  six  volumes,  par  le  même 
auteur.  Il  mourut  à  Tyr,  ègé  d^  soixante-neuf 
ans,  sous  les  règnes  de  Gallus  et  Volusianus,  et 
ftit  enterré  dans  cette  ville. 

Ammonius,  honmie  éloquent  et  versé  dans 
les  matières  j^ilosophiques,  brillait  à  la  même 
époque  à  Alexandrie.  Parmi  de  nombreux  et 
remarquables  monuments  de  son  génie,  il  a 
laissé  un  ouvrage  très  bien  écrit  sur  les  rap- 
ports de  Moïse  avec  Jésus-Clirist,  et  il  a  rédigé 
des  canons  évangéliques  auxquels  dans  la  suite 
Eusèbe  de  Césarée  s'est  conformé.  C'est  à  tort 
que  Porphyre  l'accuse  d'avoir  été  païen,  tan- 
dis qu'il  est  constant  au  contraire  qu'il  vécut 
toujours  dans  le  christianisme. 

Ambroise,  d*abord  partisan  de  l'hérésie  des 
marcionites,  d'où  Origène  le  retira,  fut  diacre 
de  l'Église,  et  s'acquit  de  la  réputation  par  la 
ferveur  de  ses  croyances.  C'est  à  lui  qu'est 
adressé  le  livre  d'Origène  sur  le  martyre  du 
prêtre  Théoctyste.  Il  fil  les  frais  de  plusieurs 
publications  de  ce  grand  auteur,  et  demanda  a 
écrire  ses  ouvrages  sous  sa  dictée.  Quant  à  lui, 
ses  talents  répondaient  à  sa  haute  naissance: 
ses  épîtres  à  Origène  en  font  foi.  Il  mourut 
avant  lui  -,  et  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas,  à 
sa  dernière  heiire,  disposé  d'une  partie  de  ses 
richesses  en  faveur  de  son  ami  vieux  et  pauvre. 

TMfrHON,  disciple  d'Origène,  à  qui  il  a  adressé 
plusieurs  épîtres,  était  très  versé  dans  les  saintes 
Écritures.  Outre  plusieurs  opuscules  répandus 
dans  différents  recueils,  il  a  encore  laissé  uûe 
dissertation  sur  la  vache  rousse  dont  îl  est  parlé 
dans  le  Deuléronomc,  et  sur  la  colombe,  la 
tourterelle  et  les  autres  animaux  qu'Abraham 
offrit  à  Dieu  après  les  avoir  pnrtngés. 


MmuTi  va  FoELtl,  avôCÀt  célèbne  de  Rénie»  « 
écrit uû dialogue,  sousie  iiift  iTOcttmtUyetttté 
ks  chrétiens  et  les  geMlls.  On  tdi  attribue  en- 
core ûft  traité  sur  le  éesiin,  éû  réfutation  déi 
mathématiciens.  Qdoique  cet  ouvragé  vieniié 
d'un  écrivain  distingué^  son  style  ne  me  paraît 
pas  comparable  à  celui  du  précédent.  Laeiaiiee 
a  fait  mention  de  Minutius. 

Caiùs  soutint,  sous  l'épiscopaf  de  2éphyrin^ 
c^est-à-dire  sous  le  régne  de  Caracalfa,  une  dis- 
cussion remarquable  contre  f'roculus,  sectaieur 
du  montanisme,  et  hiî  reprocha  sa  témérité  à 
défendre  la  nouvelle  propftétîe.  Dans  cet  écrit 
it  donne  (a  liste  des  épîtres  de  saint  l^aul,  et 
n*en  compte  que  treize  parce  ^u^it  prétend  que 
la  quatorzième,  adresséeaux  Hébreux ,  n'est  pas 
de  lui.  Jusqu'à  ce  jour  les  tlomains  ont  con- 
testé fauthenticilé  de  cette  épître. 

BÉiitLtù9,  évêque  de  BosireMà  en  Arabie, 
après  avoir  gouverné  quelque  teùtps  cètteEglisé 
avec  gloire^  tomba  dans  l'hérésie  de  esetix  qui 
soutiennent  que  le  Christ  n*àVaH  aucmie  êxis* 
tence  avant  i'incainatîon.  Origène  Faf anC  ra-^ 
mené  à  l'ortbodoxié,  eet  évêque  écrivit  ^xt- 
sieurs  opuscules,  et  enti^  dutfes  des  Lettres  à 
Origène i  dans  lesqUeRès  i)  hHfeiid  des  actions 
de  grâce.  Cederniei*  A  aussi  Msaè  des  Lettres  â 
Biryllus .  Nous  avons  Un  Dialogue  entteBéryllus 
et  Origène ,  dans  lequel  l'hérésie  est  combat- 
tue. H  fleurit  souë  le  règne  d'Alexandre ,  fils 
de  Mammée,  et  sous  celui  de  ses  successeurs 
Maximin  et  Gordien. 

HippOLTTE,  évêque  d^une  Eglise  dont  je  n'ai 
pu  connaître  le  nom,  a  fait  des  tables  chrono- 
logiques des  époques  de  Pftques  jusqu'au  rè- 
gne d'Alexandre  Sévère,  en  prenant  pour  base 
un  cycle  de  seize  ans }  îl  sefvit  de  modèle  à  Eu- 
sèbe, qui  rédigea  des  tables  semblables  d'après 
un  cycle  de  dix-netff  ans.  Il  a  aussi  écrit  des  parar 
phrasés  sur  les  Ecf  itures.  Nous  connaissons  de 
lui  des  commentaires  sur  la  création,  l'Exode, 
j  le  Cantique  des  cantiques,  fa  Genèse,  Zacharie, 
les  Psaumes,  Isafe,  Daniel,  TApoealypse,  les 
Proverbes,  PEcclésiftste  ;  des  traités  sur  Saûl 
et  la  Pythonlsde,  sur  TAntechrlst,  sur  la  résur- 
rection, eoûtre  Mar6tôn,  suf  la  P&ques,  contre 
tous  les  hérétiques;  des  homélies  dans  lesquelles 
i!  prétend  qu'il  prêcha  en  présence  d'Origène. 
Ambroise  qui ,  comme  nous  Pavons  vu ,  avait 
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été  ramené  à  l'orthodoxie  par  Origène,  enga- 
gea ce  grand  écrivain  à  composer  des  commen- 
taires sur  les  Ecritures  à  l'exemple?  d'Hippoiy  te. 
Il  mit  à  sa  disposition  sept  secrétaires  et  au- 
tant de  copistes  qu'il  paya  de  ses  deniers; 
tottô  les  Jours  il  venait  avec  tin  zèle  infatiga- 
ble activêf  ce  travail.  Aussi  Origène  l'appelle- 
t-ll  dans  uhe  épître  son  impitoyable  surveillant. 

Alexandre  ,  évéque  de  Cappadoce,  se  rendait 
à  Jérusalem  dans  l'intention  de  visiter  les  lieux 
saints,  quand  une  révélation  annonça  à  Nar- 
cisse, évêquede  cette  ville  et  déjà  d'un  âge  très 
avancé,  ainsi  qu'à  plusieyrs  membres  de  son 
clergé ,  que  le  lendemain  malin  ils  verraient 
entrer  dans  leurs  murs  un  saint  personnage  qui 
devait  loi  servir  de  coadjutetir  dans  ses  fonc- 
tions éptscïïpftles.  Les  choses  s'étant  passées 
cofiformétrien!  à  la  prédiction,  on  assembla  touâ 
les  évêques  de  Palestine,  et  Narcisse  fit  tant  par 
ses  efforts  qtr* Alexandre  prit  conjointement 
arec  lui  part  à  la  dfifection  de  TEglise  de  Jéru- 
salem. A  la  fin  de  l'épître  {(u'Alexandre  écrivit 
aux  antinoîtes  pour  rendre  la  paix  à  FEgIfse,  H 
s'elprkné  àirisi  r  ««  Narcisse  vous  salue ,  Nar- 
cisse, ee  saint  vieillard  qui  a  oectpé  le  siège 
épiscopal  de  Jérusalem  avant  moi,  et  qui  à  l'âge 
de  eeot  seize  ans  m'a  appelé  pour  le  partager 
avec  lui.  Je  désire  que  vous  vous  joigniez  à 
iM>us  dans  une  unité  de  croyances.  »  Parmi  les 
autres  épîtres  qu'il  écrivit  à  diverses  Eglises, 
on  remarque  celle  qu'il  adressa  aux  habitants 
d'Antioche^  par  l'intermédiaire  de  Clément 
d'Alexandrie  dont  nous  avons  parlé  ,  et  celle 
dans  laquelle  il  embrâsse  la  défense  d'Origène 
contre  Déniétrios;  car  c'étàit  Alexandre  qui, 
d'après  les  témoignages  de  cet  évêque ,  avait 
ordonné  prêtre  le  célèbre  écrivain.  Pendant  là 
septième  persécution  allumée  par  Decius,  et  au 
moment  où  Babylas  souffrait  le  martyre  à  An- 
tfoche,  il  fut  conduit  à  Césarée  et  jeté  en  prison, 
où  il  mourut  pour  la  foi. 

JtTLtËN  t'AFttid  AIN,  qui  laissa  cinq  volumes  de 
Chranoiogie,  reçut,  sous  lerègnedeMarc-Aurèle 
AntoniH,  siî(*cessfeu^deSlacrin,la  mission  d'or- 
ganiser l^Eglis'ed'Emmaûs,  depuis  Nicomédie. 
n  est  atissi  Tauléur  d'une  savante  Épttre  à  Ori- 
gène, dans  laquelle  il  prétend  que  l'histoire  de 
Suzanne  est  une  fable  qui  ne  fait  pas  partie  du 
texte  hébreu,  et  que  l'étymologie  du  mot  Su- 
zanne est  purement  grecque.  Origène  fit  une 
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réponse  à  cette  épître.  Nous  avons  encore  de 
Julien  ùrio  profonde  dissertation  adressée  à 
Aristide,  pour  concilier  la  différence  qui  existe 
<lans  les  évangiles  de  Mathieu  et  Luc  toudâmt 
la  généalogie  de  Jésus -Christ. 

GÉMii^us,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche,  A 
laissé  un  petit  nombre  de  productions*  Il  vivait 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  et  sous  Té* 
piscopat  de  Zpl)enhe.  Ce  fut  de  son  temps  que 
Héraclès  devint  évéque  d'Alexandrie. 

Théodoue  ,  appelé  depuis  Grégoire,  évéqué 
de  Néôcésarée  dans  le  Pont,  alla,  étant  encoré 
jeunf^,  avec  son  frère  Aihénodore ,  étudier  les 
feltres  grecques  et  latines,  d'abord  à  Béryfe  en 
Cappadoce,  ensuite  à  Césarée  de  ï>alesfiné. 
Origène  leur  ayant  t-econnu  d'heureuses  dispo- 
sitions, les  engagea  à  étudier  la  pliilosophie , 
et  au  milieu  de  cet  enseignement  les  amena 
peu  à  peu  à  la  religion  chrétienne.  Ils  restèrent 
ses  disciplés  pendant  cinq  ans,  et  revinrent  dans 
leur  pays.  Théodore  le  quitta  de  nouveau,  et 
composa  pour  Origène  son  Panégyrique  de 
l'Êucharistie.  Il  lut  en  présence  de  ce  grand 
homme,  et  devant  une  nombreuse  assemblée,  ce 
morceau  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  li 
écrivit  en  outre  tine paraphrase  succincte,  mais 
1res  utile,  de  l'Ecclésiasle  ;  et  on  lui  attribue 
plusieurs  éphres.  Mais  ce  fiït  surtout  par  ses 
miracles  que  ce  saiiit  évôque  illustra  l'Eglise. 

Cornélius  ,  évéque  de  Rome  ,  à  qt»  sont 
adressées  huit  épîtres  de  Cyprren,  en  écrivit  vm 
à  Fabius,  évéque  d'Antioche,sur  le  eoncife 
prélats  d'Italie  et  d'Afrique,  une  seconde  sur 
Noviiien  et  les  autres  hérétiques,  une  trofslème 
sur  les  actes  du  concile ,  et  enfin  une  quatrième 
très  étendue,  au  même  Fabius,  dAns  laqueUe  H 
expose  le  sujet  de  l'hérésie  de  Noviiien  et  M- 
mine  des  excommunications.  Après  avoir  gm^ 
verné  l'Eglise  pendant  deux  ans,  sofus  le  règne 
de  Gallus  et  Yolosianns,  H  reçut  la  palme  ék 
martyre  et  fut  remplacé  par  Lueius. 

Ctprien,  né  en  Afrique,  enseigna  d'abord  la 
rhétorique  avec  éclat.  Ensuite  il  embrassa  te 
(Christianisme  par  les  conseils  du  prêtre  Céci- 
lius,  qui  lui  donna  son  nom,  et  il  distribua  tout 
son  bien  aux  pauvres.  Quelque  temps  après 
if  fut  fait  prêtre,  puis  évéque  de  Carthage.  Ù 
est*inutile  de  citef  ses  ouvrages  ;  ils  sont  con- 
nus et  admirés  de  tout  le  monde.  Il  fut  envc^ 
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loppé  dans  la  huitième  persécution,  sous  Va- 
lérien  et  Galien  ,  et  souffrit  le  martyre  le  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Cornélius. 

PoNTius,  diacre  de  Cyprien,  l'accompagna 
dans  son  exil  et  ne  le  quitta  qu*à  sa  mort.  II  a 
laissé  une  belle  histoire  de  ce  saint  évéque. 

Denis,  évêque  d'Alexandrie,  s'adjoignit,  n'é- 
tant encore  que  prêtre,  à  Héraclès,  pour  in- 
struire les  fidèles,  et  fut  le  disciple  le  plus  re- 
marquable d'Origène.  Ayant  adopté  les  princi- 
pes de  Cyprien  etdu  concile  d'Afrique,  il  écrivit 
à  plusieurs  Eglises  des  épîtres,  qu'on  a  conser- 
vées, sur  la  nécessité  de  donner  une  seconde 
fois  le  baptême  aux  hérétiques.  Il  a  écrit  encore 
d'autres  épîtres  à  Flavien,  évêque  d'Antioche, 
sur  la  pénitence;  aux  Romains,  par  l'entremise 
d'Hippolyte;  à  Xiste ,  successeur  d'Etienne;  à 
Philémon  et  à  Denis ,  prêtres  de  l'Eglise  de 
Rome  ;  au  même  Denis  ,  depuis  évêque  de  la 
même  ville  ;  à  Novitien ,  qui  prétendait  avoir 
été  feit  contre  son  gré  évêque  de  Rome  :  cette 
épître  commence  ainsi  :  «  Denis  à  son  frère 
Novitien,  salut.  Si  c'est  malgré  vous,  comme 
vous  le  dites,  que  vous  êtes  monté  sur  le  siège 
épiscopal,  vous  le  prouverez  en  en  descendant 
de  votre  pleine  volonté.  »»  Nous  avons  en  outre 
de  Denis  deux  morceaux,  sur  la  ciléhration  de 
la  fête  de  Pâques,  écrits  d'un  style  très  élevé; 
des  épîtres  à  Didyme,  à  Héraclès,  à  Hermam- 
mon  ;  des  traités  sur  l'exil,  sur  la  mort,  sur  le 
sabbaiy  sur  l'exercice,  et  sur  la  persécution  de 
Décius;  deux  livres  contre  Nepos,  qui  soutenait 
que  le  règne  terrestre  du  Seigneur  devait  durer 
mille  ans:  il  y  examine  avec  soin  l'Apocalypse 
de  Jean;  an  autre  contre  Sahellius;  des  écrits 
adressés  à  Ammon ,  évêque  de  Beronice,  à  Teles- 
phore  et  à  Euphras;  quatre  livres  à  Denis, 
évêque  de  Rome;  un  autre  aux  Laodicéens 
sur  la  pénitence  ;  d'autres  traités ,  dont  deux 
sur  la  pénitence^  adressés,  le  premier  à  Canô- 
nius  et  le  deuxième  aux  Arméniens;  un  troi- 
sième à  Origèue  sur  le  martyre  ;  un  quatrième 
sur  V enchaînement  des  fautes  ;  deux  autres,  à 
Timothée  sur  la  nature  ,  et  à  Euphrate  sur  la 
tentation  ;  enfin  des  lettres  à  Basilide,  dans  les- 
quelles il  prétend  avoir  commencé  une  para- 
phrase de  l'Ecclésiaste.  II  écrivit  encore,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  une  belle  épître  contre 
Paul  de  Samosate.  Il  mourut  la  douzième  %n- 
née  du  règne  de  Galien. 


NovATiEX,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  essaya 
d'usurper  le  siège  épiscopal  contre  Cornélius , 
et  fonda  Thérésie  des  novatiens,  que  les  Grecs 
appelèrent  la  pure  croyance  :  elle  consistait  à 
soutenir  que  les  apostats  ne  doivent  point  être 
admis  à  faire  pénitence.  Novatus ,  prêtre  sous 
Cyprien,  avait  été  le  premier  auteur  de  cette 
hérésie.  Novatien  a  écrit  sur  la  fête  de  Pâques, 
sur  le  sabbat,  sur  la  circoncision,  sur  le  sacer- 
doce, sur  l'oraison,  sur  les  aliments  des  Juifs, 
sur  la  nécessité,  sur  Attale,  et  quantité  d'autres 
ouvrages.  Il  a  fait  encore  un  livre  très  long 
sur  la  Trinité,  qui  n'est  que  l'abrégé  de  l'ou- 
vrage de  Tertullien,  et  qu'on  attribua  à  Cyprien 
avant  d'en  connaître  l'auteur. 

Malchion,  prêtre  très  éloquent  de  l'Eglise 
d'Antioche,  y  avait  professé  avec  succès  la 
rhétorique.  Il  soutint  une  discussion  remar- 
quable contre  Paul  de  Samosate,  qui  avait  ré- 
pandu dans  cette  Eglise,  dont  il  était  évêque, 
l'hérésie  d'Artemon.  Cette  polémique,  recueillie 
par  des  copistes,  nous  a  été  conservée.  Il  écri* 
vit,  au  nom  du  concile,  une  grande  épître  à 
Denis  et  Maxime ,  évêques  de  Rome  et  d'A- 
lexandrie. Il  était  contemporain  des  empereurs 
Claude  et  Aurélien. 

Arghélaûs,  évêque  de  Mésopotamie,  rédigea 
en  syriaque  la  relation  de  sa  controverse  avec 
Manichéus ,  qui  venait  de  la  Perse.  Ce  livre, 
qu'on  a  traduit  en  grec,  est  entre  les  mains  de 
beaucoup  de  monde.  Archélaûs  vécut  sous  Pro- 
bus,  successeur  d'Aurélien  et  de  Tacite. 

Anatole  d'Alexandrie,  évêquedeLaodicée 
en  Syrie,  florissait  sous  les  empereurs  Carus  et 
Probus.  Il  possédait  d'immenses  connaissances 
en  mathématiques ,  en  astronomie  ,  en  gram- 
maire, en  rhétorique  et  en  dialectique.  Son  li- 
vre sur  la  Pâques  et  ses  leçons  d'arithmétique 
nous  donnent  une  idée  de  l'étendue  de  son  gé- 
nie. 

YiCTORiN,  évêque  de  Pétavium,  ne  connais- 
sait pas  aussi  bien  le  latin  que  la  langue  grec- 
que; aussi  ses  ouvrages,  forts  de  raison,  sont- 
ils  déparés  par  un  style  incorrect.  Ce  sont  des 
commentaires  sur  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévi- 
tique,  Isaîe,  Ezéchiel,  Habacuc,  l'Ecclésiaste, 
le  Cantique  des  cantiques ,  l'Apocalypse  de 
Jean ,  et  des  traités  contre  toutes  les  hérésies. 
Il  reçut  la  palme  du  martyre. 
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^AKPitiLBv  préire,  et  ami  d'Eusèbe,  évêque 
de  Césarée,  prenait  tant  i  cœur  k  propagation 
des  livres  religieux  qo'il  copia  la  plus  grande 
partie  des  onvrages  d'Origène  ^  on  voit  encore 
anjourd'hoi  cette  copie  dans  la  bibliothèqiie  de 
Césarée.  Je  suis  devenu  possesseur  de  vingt- 
cinq  commentaires  sur  les  douze  prophètes, 
composés  par  Origène  ét  écrits  de  la  main  de 
Pami^iile.  Je  conserve  précieusement  ce  trésor, 
que  Je  préfère  à  toutes  les  richesses  du  roi  Cré- 
sus.  En  effet,  si  on  est  heureux  de  posséder  une 
épître  d'un  martyr ,  quel  prix  dois-je  attacher 
i  tant  de  milliers  de  signes  qui  me  semblent 
tracés  avec  le  sang  de  ce  saint  homme!  Il  écri- 
vit avant  Eusèbe  une  apologie  d' Origène.  Il 
•ouflnt  le  martyre  à  Césafée  en  Palestine,  sous 
la  persécution  de  Maximin. 

PiEEiua,  prêtre  d*Alexandrie  sous  les  règnes 
de  Carus  et  de  Dioclétien,  instruisit  ayec  éclat 
les  iidèles  de  cette  Eglise,  dont  Thomas  était 
évêque.  L'élégance  de  son  style  lui  mérita  le 
nom  de  second  Origène.  Il  était  de  mcrars  très 
austères  et  vivait  dans  une  pauvreté  volon- 
taire. Après  la  persécution  il  vint  à  Rome,  où 
il  s'adonna  i  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la 
dialectique.  C'est  de  lui  que  vient  le  long  traité 
$ur  Oiée^  qu'on  lisait  la  veille  de  Pâques, 
comme  l'ouvrage  luino^ème  l'indique. 

Lucien,  prêtre  de  l'Église  d'Antioche  et  ora- 
teur éloquent,  se  consacra  tellement  à  l'étude 
des  Ecritures  que  quelques  exemplaires  des  Li- 
vres saints  ont  pris  son  nom.  On  lui  attribue 
encore  un  ouvrage  sur  la  foi  et  plusieurs  épî- 
tres.  Il  mourut  pour  la  défense  de  notre  reli- 
gion à  Nicomédie,  pendant  la  persécution  de 
liaximin,  et  fut  enterré  à  Hélénopolis  en  Bi- 
thynie. 

PaiLÉAS,  né  à  Thmals  en  Egypte,  de  parenU 
nobles  et  riches,  fut  élevé  à  Pépiscopat ,  et  pu- 
blia une  ExkMiatioH  au  fmrîyre.  U  soutint 
hardiment  ses  croyancesdevant  le  juge,  qui,  ne 
pouvant  le  faire  sacrifier  aux  idoles,  le  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée.  U  mourut  en 
Egypte ,  enveloppé  dans  la  même  persécution 
que  Lucien  à  Nicomédie. 

AuoBB  enseigna,  sous  Diodétien,  la  rtiéto- 
rique  i  Sicca,  ville  d  Afrique,  et  écrivit  contre 
le  paganisme  des  livres  qui  sont  populaires. 
S.  JfimoMi. 


Fniiuii,  nommé  aussi  Laètahce^  et  disciple 
d'Amobe,  fat  appelé  à  Nicomédie  pour  y  ensei* 
gner  la  rhétorique  en  même  temps  que  Flavien 
le  grammairien,  qui  a  laissé  un  ouvrage  en  vers 
sur  la  médecine.  N'ayant  pas  trouvé  autant 
de  disciples  qu'il  en  espérait  dans  cette  ville 
toute  grecque,  il  se  mit  à  écrire.  Nous  avons 
de  lui  un  liiniraire  Afrique  â  Nicomédie, 
poétique  et  légère  composition  de  sa  jeunesse  ; 
un  livre  intitulé  Le  Grammairien;  un  beau 
Traité  $ur  la  vengeance  de  Dieu  ;  les  /VîncqMs 
de  la  religion  chrétienne  opposée  au  paga* 
mime,  en  six  livres;  un  abrégé  sans  titre  du 
même  ouvrage;  deux  livres  contre  Asdépiade  ; 
un  autre  livre  sur  la  persécution  ;  des  épitres  à 
Probus,  à  Sévère,  et  à  Démétrien,  son  disciple; 
un  traité,  pour  ce  dernier,  eur  le$  ouvragée  de 
Dieu  et  la  création  de  l  homme.  U  était  très 
âgé  quand  il  devint  précepteur,  dans  les  Gau- 
les, de  Crispus,  prince  qui  dans  la  suite  fut 
mis  à  mort  par  son  père  Constantin. 

Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  était  très  versé 
dans  l'étude  des  Ecritures,  et  avait,  ainsi  que 
Pamphile,  un  go&t  vif  et  éclairé  pour  les  li- 
vres religieux  ;  il  publia  une  foule  d'ouvrages. 
Nous  citerons  les  vingt  livresde  Démonstratione 
évangéliquee  ;  les  quinze  livres  de  Prépara- 
iione;  Lee  appariiUmt  de  Dieu^  en  cinq  livres; 
VHiitoire  ecclésiastique,  en  dix  livres;  des  Ta- 
hles  chronologiques  et  leur  abrégé;  laConeor^ 
dance  des  Evangiles;  des  Conmentaùres  sur 
IsaU;  une  Réfutation,  en  trente  livres,  des  doe-^ 
trines  de  Porphyre  qui ,  à  ce  que  Ton  croit, 
écrivait  en  Sicile  à  la  même  époque  (il  ne  nous 
est  parvenu  que  vingt  livres  de  cet  ouvrage); 
trois  livres  intitulés  Topiques;  V Apologie  d'Ori» 
gène;  Vie  de  Pamphile;  des  opuscules  sur 
plusieurs  martyres;  enfin  un  coounentaire 
très  profond  sur  le  quarantième  psaume.  Il  flo- 
rissait  sous  les  empereurs  Constantin  et  Cons- 
tance. Il  ajouta  à  son  nom  celui  de  Pamphile  le 
martyr,  comme  un  témoignage  de  leur  amitié. 

Rhoeticius,  évêque  d'Autun,  jouissait,  du 
temps  de  Constantin,  d'une  grande  réputation 
dans  les  Gaules.  Il  a  laissé  des  commentaires 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  un  grand  ou- 
vrage contre  Novatien.  Je  ne  connais  rien  autre 
de  lui. 

MfiTBODius,  évêque  d*Olympie  en  Lycie,et 

2 


Digitized  by 


18 


mstoiRE, 


«mtiHe  de  Tyf »  à  «emp^  eontfe  Porpkyfs  on 
Hmd'ttâ0tylechir«t  élégmt;  ouTragein- 
tftulé  le  Bmqmet  deê  dix  Vierges;  trois  traités 
eMtre  Origènc  tur  la  résurrectim,  sur  la 

a^thonisseet  sur  le  lUre  arbitre;  des  ram&en- 
rès  Bor  la  Genèse  et  le  Cantique  des  canti- 
ques, et  d'antres  oovragestrès  répandas.  It  re^ 
fOt  la  pakne  du  martyre  dans  la  Chaicédoloe, 
à  ta  fia  de  ta  dernière  persécution  ;  d'autres 
ffréteodeni  ^e  ce  Ait  seusles  règnes  deDécios 
ec  Taiéfien. 

luvÉNUS,  contemporaiD  de  Constantin,  était 
né  en  Esp^igne  d'une  famille  illustre.  Il  mit  en 
Ycrs  hjexamètres  les  quatre  Evaogiles,  et  com- 
posa dans  le  même  rliytbme  un  ouvrage  sur  les 
sacrements. 

EuSTAtfltE,  natif  de  Sidium  en  Patnphylle, 
dirigea  d'abord  l'Eglise  de  Beroa,  ensuite  celle 
d'Antioctie,  et  écrivit  une  foule  d'ouvrages  con- 
tre Tarianisme.  L'empereur  Constance  l'exila 
h  Trajanopolis  en  Thrace,  où  il  se  trouve  en- 
çore  aujourd'liui.  Nous  avons  de  lui  un  écrit 
sur  l'ime,  une  réfutation  d'Origène  sur  les 
imposteurs  qui  rendaient  des  oracles,  et  un 
grand  nombre  d'épitres  qu  il  serait  trop  long 
d'énumérer. 

Maecbllos,  (pA  vivait  sous  les  empereurs 
Goûstantôi  et  Constance,  écrivit  sur  toutes  les 
sectes  religieuses,  €t  principalement  contre  l'a- 
rianisow.  Astérius  et  Apollinaire  le  eombatti- 
roAt  dans  ienrs  ouvrages,  et  Tacciisèrent  de 
donaer  dans  l'iiérésie  des  sal>elliens.  Hilarton, 
daaasoa  septième  livre eontre  les  ariens,  le  cite 
aossî  oonme  hérétique.  Marcellus  s'est  défendu 
«éotra  «ne  «emUattle  impitation,  et  a  déclaré 
qu'il  le  retranchait  dans  ûoommnnion  de  Jules 
61  d'AlÉMaw,  évéqoes  de  Rome  el  d* Alexan- 
drie. 

Athanasb,  évéque  d'Alexandrie,  après  avoir 
fSiilH  maintes  fois  à  succomber  sous  les  pièges 
des  ariens,  se  réfugia  près  de  Constant ,  César 
des  Gaules  )  il  revint  muni  de  lettres  de  ce 
prince,  A  sa  mort ,  il  fut  obligé  de  nouveau  de 
prendre  la  fuite,  el  se  tint  cacbé  jusqu'au  ma* 
ment  où  Jovien  monu  sur  le  trône.  Il  rentra 
alors  dans  son  Eglise,  et  mourut  sous  le  règne 
de  Valence.  Ce  grand  évéque  a  laissé  deux  li- 
vres  contre  le  paganisme  ;  une  réfutation  de 
y$Um  et  d'Ursatius;  bn  Traité  de  laVirginiié; 


pMeors  écrits  sur  1m  peraéeoikM  àestfiens 
01  sur  le  titre  des  PsavMes;  me  Vis  ^Ànkrim 
fanaehoréte;  des  épttvespoer  les  Jours  de  fête,  et 
une  foele  d'avtres  ouvrages  dent  fai  liste  serait 
trop  longue. 

Antoine,  anachorète  dont  Athanase  a  écrit 
la  vie  d'une  manière  remarquable,  envoya  à  di- 
vers monastères  sept  épîtres  dignes  des  ap6* 
très  pour  la  sagesse  des  idées  et  la  beauté  de 
Texpression.  Ces  épitres,  composées  en  langue 
égyptienne ,  ont  été  traduites  en  grec.  La  plus 
belle  est  celle  qui  est  adressée  aux  Arsenoîtes, 
Antoine  tlorissait  sous  le  règne  de  Constantin 
et  de  ses  ûJs. 

Basile  ,  médecin  de  profession,  puis  Mqae 
d'Ancyre,  a  fait,  entre  autres  ouvrages,  un 
Traité  surlaVirginiié,  en  réponse  à  Marcellus. 
Sous  l'empereur  Constance  il  fut,  avec  Eus- 
tathe  Sébastien ,  primat  d'une  partie  de  la  Ma- 
cédoine. 

THÉODoas,  évéque  d'Héradée  en  Thraee, 
publia,  à  la  même  époque,  sur  les  évangiles  de 
Mathieu  et  de  Jean,  sur  l'Apôtre  et  sur  les 
Psaumes,  des  commentaires  d'un  style  clair  et 
correct,  et  d'une  grande  profondeur  biste^ 
rique. 

EusÈBE,  évéque  d'Emèse,  et  écrivain  élégant 
et  facile,  a  composé  d'innombrables  ouvrages 
oratoires.  Ces  ouvrages,  pleins  de  rapproche- 
ments historiques,  produisirent  le  plus  grand 
effet,  et  sont  une  source  d'études  pour  ceux 
qui  veulent  parier  en  public.  Les  plus  remar- 
quables sont  ses  réfutations  des  Juifs,  des  gen- 
tils et  des  novatiens,  ses  dix  livres  aux  Galates, 
et  ses  courtes  mais  nombreuses  homélies  sur 
l'Evangite.  Il  atteignit  au  plus  haut  degré  de 
sa  réputation  et  mourut  sous  le  règne  des  fils 
de  Constantin.  Il  fiu  enterré  à  Antioche. 

TRit»HTLLiT8,  cvéquc  dc  Lédra  en  Chypre,  ou 
de  Leucothoê,  fut  le  plus  éloquent  et  le  pitis  cé- 
lèbre auteur  de  son  temps.  J'ai  lu  ses  commen- 
,  taires  sur  le  Cantique  des  cantiques.  On  dit 
j  qu*il  a  fait  plusieurs  autres  ouvrages  que  Je 
i  n'ai  point  entre  les  mains. 

j  DoNATUS,  qui  fonda  l'hérésie  des  donatistes 
sons  le  règne  de  Constant  et  Constantin ,  ac- 
cusa les  chrétiens  d'avoir,  pendant  la  persécu- 
tion, livré  aux  gentils  les  saintes  Ecritures,  e^ 
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Wfiim  par  ms  hapatCttros  kt  Hotnidle  et  pr^^ 
que  tmi  fe  i^e  ^  ¥Akiqa%.  Il  a  (aissé  pin- 
sieurs  volâmes  daaa  l^Mpi4)ts  H  développe  soa 

h^rà$ie,  et  ^  livre  {^r  le  Saji^t-Esprit  ^  le 
rapproche  des  principes  d*A;'iip. 

AsmÉoBMmy  pfailâSQ|iht  aoien»  a  éçrk,  aoos  la 
rcgaeéB  GfDsîaAcii;,  ^ag  aoounaûUirea  sur  l'é- 
pilioa  aux  Aornaina,  f^ÇiiaKigUa  Mi  les  fisaumea, 
qui  sont  consultés  par  aea  «Mectakaf . 

LvQin^,  évAqne  da  Oagiîari,  fal  durgé  par 
Fiviqve  ^bèta  de  défendre  lea  iatérêu  dé  U 
Briigjma,  et  eavoy^  avea  Pancrace  al  Hitarioii, 
piètm  de  (-Eglise  de  Heo»,  près  de  feofipe- 
MU  CoBfltaBoe.  ÂyuU  «Ca^é  de  coadaamar  les 
opinions  d'Athanase  consacrées  par  le  oonaUe 
de  Nicée;  il  fut  exilj§  eç  Palestine.  Il  supporta 
avçc  courage  s^  disgrâce,  ei,  se  r^ignanf  d'a- 
vance au  martyre ,  il  écrivit  contre  Con3tance 
un  livre  yi'il  envôj^a  l^ardiment  à  ce  prince. 
Quelque  temp  après ,  Julien  monta  suf  le 
trône  et  Lucifer  revint  k  Cagliarî,  où  il  mou- 
siil4|Qsiile  ri^4e  Val^i^mten. 

EusÈBE,  natif  de  Sardaigne^  était  lecteur  dç 
TEffli^  de  Rome  quand  il  rat  élevé  |l  Tépisço- 
pai  de  Verceilles,  Sa  profession  foi  le  fit  exi- 
ler par  Çop^ance^, d'abord  a  Scj^thopoli^,  puis 
en  Cappadpce.  L'avénemeï)t  de  jTuliën  l'ayant 
rendu  à  son  Eglise^  il  publia  une  traduction  la- 
tine des  commentaires  sur  les  Psaumes  d'Eu- 
8èl)e  de  Césarée.  Il  mourut  sous  Valence  et  Va- 

F<mffin«ATiE!«,né  en  Afrique,  et  évéque  d'A- 
quiiie,  écrivit,  sous  le  règne'  de  Constance,  des 
éommentaircs  sur4'Evangile  d'un  style  sec  et 
négligé.  Ijorsque  VéN'éque  de  Rome, tibère ,  se 
rendit  en  exil  pour  avoir  défendu  la  retigfon, 
VfiftPf^)ifSU  ^  qt  ^  #J^.ifta  ^ 

AccAetm,  aarnemaié  le  4>orgBe,  iMque  de 
Géearée  en  Palestine,  a /ait  dtx^eept  «oi«mes 
de  comraettlaiNsatariPtËQotéfliaete,  Mxtivjroade 
Quêêéimn  éîverêes,  et  plueieors  Ir^âtés.  jouit 
de  tant  d'influence  pendant  4^  règne  de 4jeiis- 

ftôaAffOff*  é^êque  de^luiMffs,  et  a^pc4é4e 
aeolaotiqvie  à  «ause  de  aon  esprit  euUtvé,  lut 


Taiai  d^Anteîne  t'ani^c^iorèie.  11  ptt))tta  on  fa^u 
livre  contra  les  manichéens ,  on  autre  sur  le 
ttore  des  Pai^umes,  et  des  épkreé  très  instruç-r 
tives.  €e  célèbre  eonissseur  véeut  du  temps  de 
Constance. 

HiLAiRi§:,  py.êsnijç  (Je  f  Qitiçir^  en  Apitainçç 
succomba,  au  concile  de  Béziers,  sous  le  parti 
de  Saturpin,  évjôqne  d'Arlc^,  et  fiit  esLîlé  jen 
Phrygie.  B  employa  le  ^mps  qu'il  y  à 
écrira  douze  livres  contre  les  ariens ,  un  nu* 
vcage  sur  les  jcooeiles,  qu^il  f  dressa  auj^  évê- 
ques  des  Gaules,  et  des  commentaires  sur  plis- 
sieprs  psaumes  :  ce  ^ont  les  (|eux  premiers,  |es 
cinquantième  et  suivants  jusqu'au  soixante- 
deuxième  ,  et  les  cent  dix-liuitième  et  suiyants 
jusqu'au  dernier.  Il  imita  dans  ses  commen- 
taires Fçuvraçe  d'Origène,  y  aiouta  beau- 
coup de  son  proj)re  fonds.  Hilaire  a  laissé  en 
outre  un  livre  qu'il  présenta  à  IVmpereur 
Constance;  un  autre  ouvrage  contre  ce  prince, 
écrit  aprè«  sa  mort;  une  BifiUaiiw lis  ¥aims 
ei  i'UfsultM,  suivie  de  VJSi$lokjB  ie$  ûmcikf 
dfi  fiimm  et  d/e  Silsucie;  une  iép^ir^e  è  Sailuste, 
pc^t  du  préloice ,  coiUre  Aioscoi^  un  iivre 
4  bywQ^;.uo  aiAtTi?  sur  lea  my^tàr^;  nn^^m- 
in^tajre  4e  ^évangile  jHiIao  Hi^ûeu;  une 
traduction  du  traité  A'ûxigpm  aur  Job;  m 
ouvraee  très  bien  écrit  contre  Au\entius ,  et 
enfin  diverses  épîtres.  On  dit  qu*tl  fit  au.ssi  une 
paraphrase  du  Cantique  des  cantiques  :  cet 
ouvrage  nous  est  inconnu.  Hiîaire  niourut  à 
Poitiers,  sous  le  rigne  de  Valence  et  de  Valen- 
tinien. 

ViCTORiM,  né  en  Afrique, commença  par  en- 
seigner |a  rhétorique  à* Rome,  et  embrassa  le 
christianisme  dans  sa  vieillesse.  Il  a  écrit  des 
commentaires  sur  f  Apôtre  et  une  réfutation 
de  Farianîsme.  Ce  dernier  ouvrage,  obscur 
comme  tous  les  livres  de  controverse,  n*est 
intelligible  que  pour  les  érudits. 

ii^iej^  et  dç  îpKkn,  m  Uyi»  pteip  4e 
cjîMr«  k  m^^mm*  JUAiQurm^so^  Vaje.^. 

Dama^ ,  e^êqiie  fleRçjnie,  fit  hri[ler  pn  ta^ 
lent  remarquable  pour  ^a  poésie,  if  publia  de 
nombreux  opusciiles  ep  vers,  et  mourut  j^res- 
octogénaire,  sous  je  rè^ne  de  Théo^çse. 

AmNXiiîAiac,  wdque  de  LaoJicée  en  Svr4e^ 
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naquit  d'un  prêtre,  et  «^appliqua  dans  son  en- 
fance spécialement  à  Tétude  de  la  grammaire. 
II  publia  dans  la  suite  une  foule  d'opuscules  sur 
les  saintes  Ecritures,  et  mourut  à  la  même  épo- 
que que  récrivain  précédent.  On  lui  attribue 
encore  trente  livres  contre  Porphyre,  dont  l'au- 
thenticité est  généralement  reconnue. 

Grégoire,  évêquedllibèreenBœtique,  com- 
posa ,  jusque  dans  un  âge  très  avancé,  de  nom- 
breux traités  d'un  style  faible.  Son  livre  sur  la 
Foi ,  que  nous  possédons  encore ,  est  mieux 
écrit. 

Pacianus,  évêque  de  Barcelone,  près  des 
Pyrénées,  aussi  célèbre  par  sa  chasteté  que  par 
son  éloquence,  par  ses  mœurs  que  par  son  ta- 
lent, écrivit  plusieurs  opuscules,  entre  autres 
un  traité  intitulé  k  Cerf,  et  une  réfutation  des 
novatiens.  Il  parvint  à  une  extrême  vieillesse 
et  mourut  sous  Théodose. 

Photin ,  de  Gallo-Grèce,  disciple  de  Marcel- 
lus,  puis  évêque  de  Sirmium,  chercha  à  faire 
revivre  Thérésie  des  ébionites.  Ayant  été 
chassé  de  sou  Eglise  par  Yalentinien,  il  fit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  qu'il  adressa  à  cet  empereur,  et  son 
livre  contre  le  paganisme. 

Phoebadius,  évêque  d'Agen  dans  les  Gaules, 
publia  un  livre  contre  les  ariens.  On  dit  qu'il 
est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  que  je 
n'ai  pas  lus.  Il  vit  encore  maintenant,  accablé 
de  vieillesse. 

DiDTME,  d'Alexandrie,  devint  aveugle  dès 
son  enfance.  Quoique  cette  infirmité  semblât  le 
condamner  à  une  ignorance  complète,  il  montra 
de  tels  prodiges  d'intelligence  qu'il  parvint  à 
apprendre  parfaitement  la  dialectique,  et  même 
la  géométrie,  science  qui  a  besoin  surtout  du 
secours  des  yeux.  Il  a  écrit  de  nombreux  et  re- 
marquables ouvrages ,  entre  autres  des  com- 
mentaires sur  tous  les  psaumes  ;  d'autres  com- 
mentaires sur  les  évangiles  de  Mathieu  et  de 
Jean  ;  deux  livres,  dont  l'un  sur  les  dogmes, 
Tautre  contre  les  ariens  ;  un  traité  sur  k  Saint- 
Esprit,  que  j'ai  traduit  en  latin  ;  dix-huit  vo- 
lumes sur  Isaie  ;  trois  livres  de  commentaires 
sur  Osée,  qui  me  sont  dédiés;  cinq  livres  sur 
Zacharie ,  qu'il  a  composés  à  ma  prière  ;  des 
commentaires  sur  Job ,  et  beaucoup  d'autres 


productions  dont  les  titres  sont  assez  connus^ 
Ce  respectable  vieillard  est  âgé  aujourd'hui  de 
plus  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Optatus,  d'Afrique,  évêquede  Milan,  écrivit, 
sous  le  règne  de  Valens  et  Yalentinien,  au  nom 
des  catholiques,  six  livres  en  réponse  aux  ca- 
lomnies des  donatistes.  Il  y  prouve  que  ces  sec- 
taires nous  renvoient  injustement  les  accusa- 
tions qui  pèsent  sur  eux. 

AOinLiBN  SÉVÈRE  naquit  en  Espa^.  U  était 
de  la  même  famille  que  ce  Sévère  auquel  Lac- 
tance  adressa  deux  livres  d'épitres.  Il  composa 
des  mémoires  en  prose  et  en  vers  qu'il  intitula 
Vicissitudes  ou  Épreuves,  U  mourut  sous 
Yalens. 

Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  après  avoir 
été  chassé  de  son  Eglise  et  y  être  rentré  plu- 
sieurs fois ,  occupa  pendant  huit  ans,  sous  Théo- 
dose, son  siège  épiscopal  sans  nouveaux  orages. 
Il  a  laissé  des  instructions  pour  l'enfance. 

Euzoîus  fut  élevé  à  Césarée,  avec  Grégoire 
de  Nazianze,  par  le  rhéteur  Thespesius.  Etant 
devenu  évêque  de  la  ville  où  il  avait  passé  son 
enfance,  il  mit  tous  ses  soins  à  restaurer  la  bi- 
bliothèque d'Origène  et  de  Pamphile,  qui  se 
trouvait  dans  un  état  complet  de  délabrement. 
Dans  la  suite  il  fut  chassé  de  son  Eglise.  On  lui 
attribue  plusieurs  traités  qui  sont  très  répan- 
dus. 

Epiphane,  évêque  de  Salamine  en  Chypre, 
écrivit  contre  les  hérétiques  des  livres  que  les 
érudits  recherchent  pour  le  fond  et  les  igno- 
rants pour  le  style.  Il  vit  encore  de  nos  jours 
et  passe  sa  vieillesse  à  enfanter  de  nouvelles 
productions. 

Ephreh,  diacre  de  l'Eglise  d'Edesse,  écrivit 
plusieurs  ouvrages  en  la  langue  syriaque,  et 
acquit  tant  de  célébrité  que  ses  livres  sont  fa» 
dans  quelques  Eglises  après  les  saintes  Ecritu- 
res. Je  connais  de  lui  un  traité  sur  k Saint-Es- 
prit^ qu'il  a  traduit  en  grec  ;  la  sublimité  de 
son  génie  perce  même  dans  la  traduction.  U 
mourut  sous  le  règne  de  Yalens. 

Basile,  nommé  d'abord  Mazaca,  évêque  de 
Césarée  en  Cappadoce,  a  composé  un  ouvrage 
remarquable  contre  Eunomius ,  un  autre  ou- 
vrage sur  le  Saiut-Eqirit,  neuf  homélies  sur  la 
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eréation,  un  livre  sur  la  vie  ascétique,  et  pia- 
sieurs  autres  traités.  U  mourut  sous  Gratien. 

GmÉGOiEB,  évéqaed*abord  de  Sasime,  ensuite 
de  T^azianze,  et  auteur  plein  d'éloquence,  a  été 
mon  précepteur.  Cestlui  qui  m*a  expliqué  et  qui 
m'a  fait  connaître  les  saintes  Ecritures.  Ses  poé- 
sies se  composent  de  près  de  trente  mille  vers, 
Yoici  les  titres  de  quelques  -uns  de  ses  ouvra- 
gei  :  Sur  la  mort  du  frère  de  Césaire  ;  Sur  la 
Charité:  Eloge  des  Machabiee:  Eloge  de  Cy- 
prien;  Eloge  d'Athanaee:  Eloge  de  Maximin 
le  fhiloiophe,  à  Toccasion  de  son  retour  d'exil 
(on  a  attribué  ce  morceau  à  un  nommé  Héron, 
parce  que  Grégoire  composa  depuis  une  satire 
contre  ce  même  Maximin  ;  comme  si  on  ne  pou- 
vait pas ,  suivant  les  circonstances ,  louer  ou 
blâmer  la  même  personne);  Parallèle,  en  vers 
hexamètres,  entre  la  virginité  et  le  mariage; 
Réfutation  d'Eunomius  ;  Sur  le  Saint-Esprit  ; 
deux  livres  contre  Fempereur  Julien,  Il  prit 
pour  modèle  le  style  de  Polémon.  Ce  saint  doc- 
teur, après  avoir  abandonné  l'épiscopat  de  son 
Tivant  et  après  s'être  choisi  un  successeur,  se 
retira  à  la  campagne ,  où  il  vécut  en  ermite. 
Il  est  mort,  il  y  a  environ  trois  ans,  sous  l'em- 
pereur Théodose. 

Lucius,  évêque  arien,  succéda  à  Athanase, 
et  gouverna  l'Eglise  d'Alexandrie  jusqu'au  rè- 
gne de  Théodose ,  qui  l'en  chassa.  U  a  laissé 
des  épitres  pour  la  fête  de  Pâques,  et  des  ou- 
▼rages  sur  les  différentes  opiniras  religieuses. 

DiODORB,  évêque  de  Tarse,  jouit  d'une 
grande  réputation  pendant  le  temps  qu'il  était 
prêtred^Antioche.  On  a  de  lui  des  commentaires 
sur  l'Apôtre,  et  d'autres  écrits  dans  lesquels  il 
prend  pour  guide  Eusèbe ,  évêque  d'Emèse.  Il 
parvint  à  imiter  la  manière  d'argumenter  de 
cet  écrivain ,  mais  il  ne  put  pas  s'élever  à  son 
âoquence,  parce  qu'il  ne  possédait  pas  la  litté- 
rature profane. 

EuiiOMius ,  évêque  arien  de  Cyzique,  s'a- 
bandonna sans  rien  ménager  à  tous  les  éga- 
rements de  son  hérésie,  et  manifesta  publique- 
ment les  opinloni  que  ses  co-sectaires  dissimu- 
lent On  dit  qu'il  vit  encore  aujourd'hui  en 
Cappadoce  »  et  qu'il  écrit  sans  relâche  contre 
TEglise.  Apollinaire,  Didyme,  Basile  de  Césa- 
rée,  Grégoire  de  Nazianze  et  Grégoire  de  Nysse 
root  combattu. 


PEi8ciLLiEN,évêqued'Abyla,  périt  àTrèves, 
par  les  ordres  du  tyran  Maximin ,  pour  avoir 
adhéré  aux  intrigues  d'Hydathe  et  d'Ithace.  Il 
a  publié  plusieurs  opuscules  qui  nous  sont 
parvenus  en  partie.  Il  fut,  dit-on ,  entaché  de 
gnosticisme,  c'est-à-dire  de  l'hérésie  de  Basi- 
lide  et  de  Marcion,  sur  laquelle  écrivit  Irénée. 
Ses  défenseurs  prétendent  au  contraire  que 
ses  opinions  n'eurent  rien  de  commun  avec 
elle. 

Latronien,  né  en  Espagne,  écrivain  d'une 
grande  érudition,  et  d'un  talent  poétique  com- 
parable à  celui  des  anciens,  fut  égorgé  à  Trêves 
en  même  temps  que  Priscillien,  Félix,  Jii^ien, 
Euchrotias,  et  tous  les  meneurs  de  cette  intri- 
gue. U  a  laissé  diverses  productions  envers. 

TiBÉMEN,  de  Bétique,a  écrit,  pour  se  discul- 
per de  l'accusation  d'hérésie  qui  pesait  sur  lui  et 
sur  Priscillien,  un  ouvrage  d'un  style  affecté 
et  prétentieux.  Mais,  ayant  vu  ses  amis  égorgés 
et  ne  pouvant  lui-même  supporter  les  ennuis 
de  Texil,  il  changea  de  conduite  :  alors  il  de- 
vint, suivant  les  parolesde  l'Écriture,  «sembla- 
ble à  un  chien  enragé,  *•  et  épousa  une  jeune 
fille  consacrée  à  Jésus-Christ. 

Ambeoisb,  évêque  de  Milan,  a  écrit  jusqu'à 
ce  jour.  Comme  cet  auteur  est  encore  vivant, 
je  m'abstiendrai  de  me  prononcer  sur  ses  ou- 
vrages, de  peur  qu'on  n'ait  à  me  reprocher  de 
l'adulation  ou  une  franchise  trop  sévère. 

ÉvAGRE,  évêque  d'Antioche,  d'un  esprit  su- 
périeur et  ardent,  m'a  lu,  étant  encore  prêtre, 
des  traités  inédits  sur  les  différentes  opinions 
religieuses.  Il  a  en  outre  traduit  du  grec  en 
latin  la  Vie  d'Antoine  par  Athanase. 

Ahbroisb,  d'Alexandrie,  disciplede  Didyme, 
écrivit  sur  la  religion  un  long  ouvrage  contre 
Apollinaire.  Je  viens  d'apprendre  qu'il  est  au- 
teur en  outre  de  commentaires  sur  Job.  Il  est 
encore  vivant. 

Maxime,  le  philosophe,  né  à  Alexandrie, 
institué  évêque  de  Constant inople,  fut  obligé 
d'abandonner  son  siège.  Il  a  écrit  un  ouvrage 
remarquable  sur  là  foi,  contre  les  ariens,  et  vint 
à  Milan  le  présenter  à  l'empereur  Gratien. 

GaBOOiiB,  évêque  de  Nysse  et  frère  de  Ba- 
sile de  Césarée,  me  lut,  il  y  a  quelques  années. 
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lïinsi  qu*à  Grégoire  de  îfazianz^,  nn  livre  con- 
tre Eùnomhis.  On  dit  qu'il  eont?nue  d^éèrirë. 

Jean,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche  et  disci- 
ple d'Eusèbe  d'Eraèse  et  de  Diodore,  passe  pour 
être  aqteur  de  plusieurs  ouvrages.  Je  ne  con- 
nais que  son  traité  sur  le  sacerdoce. 

CÉLÀ^itTâ,  qui  a  Succédé  \  Edzoîds  âèrfis  Vê- 
p1è6o|jât  de  Cé^réé,  à,  dit-dh ,  ècr\i  ptasiéufis 
morceaux  d'un  style  élégant,  qu'il  consefk'Vib 
sans  les  publier. 

Tfc'ÉdttiÈ,  évét|Uè  dè  thbftië  eh  S^î^thie,  à 
adcfpté  ptiut  Sés  ttatéà  tbtïclÈ  W  nérveux  fa 
ftrmé  dd  dialbguè  ët  Pàncîen  langage.  Oh 
tt'âssorc  qu'il  èst  Siïr  te  point  d'éti  Jmbllër 
d'tfdtre§. 

DÈtit  k,  ffls  de  Wcîsinu^  doht  j*al  parlé  plus 
hatit,  âcqfait  àuksi  d^  la  fépdtation.  H  ké  vôuà 
\\k  dëféfisede  là  religion,  ët  Cèritit  tmë  histoihi 
tfae  je  h*a5  pdîfit  ëficorè  lue. 

AliPHiLOGHius,  évéque  d'Icône,  m'a  fait  lire 
dernièrement  un  Hyre  sur  le  Saint-Esprit  qui , 
suivant  lui,  est  d'essence  divine^  tout-puissant, 
et  digne  de  notre  adoration. 

So^Hitomus,  écrivain  remplid'émditîon;  fit, 
étant  encore  enfantin  VEloigie  de  BeMéem.  De- 
puis il  a  composé  un  ouvrage  retnarquabte 
sur  Fabulition  du  culte  de  Sérapis ,  et  a  tra- 
duit en  grèo  plusieurs  de  nos  opusculi»,  ehtrfe 
autres  la  Vied'HUarion,  le  Traité  sur  la  Virgi^ 
niié,  teà  Pè'aûhïeà  et  lès  pfophèîès  ^  V\\ïè  j'kvais 
TfîVôî-Hî^rtife  feiît  phjsket  de  Vhtébreu  dans  la  îan- 
gué  lilfne. 

Jë  termltieHi  ])k)r  moi ,  «tÉhoilE ,  le  tableati  de]s 
écrivains  rèclësiastiijties.  J'ai  eu  pottrpfere  Eb- 
sèbe  et  je  suis  né  à  Stridon^  ville  située  sur  les 
confins  de  la  Paanonie  et  de  Dalmatie, 
maintenant  détruite  , par  les  Gotbs.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  que  j'ai  écrits  jusqu'à  ce  Jrar) 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  quatorzième  uonée  du 
règne  de  Théodose. 

ÏÀ  m  de  ftktfl  lWatlterltfe, 
1ê({HVefe^iVëïSfe4,tiflliVVè. 


EthoHMiôti  I  HéHédM^è. 
DîS[Me  mtt  M  6rib<lâér}(é8  H  hê  UHm- 
riens. 

Annales  universelles.  , 

Traduction  latine  des  vingt-huit  homélies 
d'Origène  àur  Jéréniie  et  Èzécniel. 

Sur  les  Séraphins  et  le  mot  Osanna. 

Sur  la  chasteté  et  la  luxure. 

Sur  trois  questions  Âe  l'ancienne  loi. 

PeuxHoméii^  sur  te  Cantique  des  cantiqueîi. 

Sur  la  virginité  inaltérable  de  Mairie,  contre 
Heividius- 

Sur  lecélibatyàÉu^toquia. 

Un  livre  d'Èpîtres  à  MarceÛa. 

Épître  à  Paula,  pour  la  consoler  de  la  moh 
de  sa  fille. 

trois  livres  de  Commentaires  sur  l'épitre  de 
Paul  aux  Galates. 

Trois  livres  sur  l'épitre  aux  Ëphésiens* 

Un  livre  sur  j'épître  à  Tite. 

Un  livre  sur  î'épitrè  à  Philémen^ 

Commentaires  sur  t'Ecclésiaste. 

Un  livre  de  Questions  sur  le  texte  hébreu  de 
la  Genèse. 

Sur  les  lieux  de  la  Judée,  un  livre. 

Explicailons  dès  noms  hébreux,  un  livre. 

Traduction  latine  du  traité  de 'fiidymè  sur  le 
Saint-Esprit. 

Trente-neuf  Honiéli^s  sur  Ldb. 

Sépt  Traités  sur  tes  pMunl«s  4tXiètne  èt  ^ 
vêxsity  jusqu'au  Heh^èMè. 

Aie  d'^u  anttiîhurète  auptf . 

Yie  du  bienheureux  Hilarion. 

Yradiictioh  du  t^ouveau-^estam'ent  d^a|)rè8 
le  tèxle  ^reb  traduction  dfel^Âncieii  d'âpres  fe 
texte  Tiëbreu. 

Ëpitres  a  '^aula  et  Ëùstbqûia.  tiCur  hombrie 
est  indéterminé,  parce  que  j'en  fcris  kôuvedt 
de  nouvelles. 

Pàrkpiirasë  sut*  te  );)ropliète  llkictièe,  deux  li- 
vres. 

Un  livre  sur  Sophonie. 
Un  4tWli  'shr'haflWi. 
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A  LA  VÏEflGt  PRÎNtîPÎA. 

V(m  savec,  ma  flHe  en  Jésus-Christ,  qne 
Ton  m'a  généralement  biflmé  d'adresser  parfois 
mesépîtres  aux  femmes,  et  depréCérer  Finstrao- 
tioQ  religieuse  do  èen-e  le  plus  fiiiMe  à  celte 
des  hommes.  Je  dois  donc  répondre  d'abord  à 
mes  détracteurs  avant  d'en  venir  à  l'analyse 
détaHIée  que  vous  m'avez  demandée.  Si  les 
iMHimes  s'enquéraiem  des  saintes  Ecritures, 
Je  ne  parlerais  point  am  femmea.  SI  Barac  avait 
voulu  marcher  au  combat,  Dehbora  n'aurait 
pas  vaincu  et  «rtoraphé.  Jérém4e  est  jeté  en  pri- 
son ;  Israël,  près  de  pér^'^n'apas  voulu recevonr 
le  prophèle ,  et  une  femme ,  Olde ,  kti  est  en- 
voyée. Les 'prêtres  et  les  pharisiens  crucifient 
le  Fits  de  Dieu ,  et  Marie-Madeleine  pleure  au 
pied  de  la  croix  ;  elle  prépare  des  parfums ,  vi- 
site tetomhcau,  Interroge  le  jardinier,  recon- 
Uatt  le  Sefgnèur  et  court  annoncer  aux  apôtres 
qu'elle  vient  de  le  revoir.  Ceux-ci  doutent,  et 
elle  croît.  Cette  sainte  femme  est ,  à  vrai  dire, 
ta  tour  de  candeur ,  la  tour  du  Liban  élevée  en 
face  de  la  sacrilégeDamas,  qui  demande  la  mort 
du  Sauveur  comme  me  expiation  de  sang. 
Sara  a  pa^  l'âge  de  la  maternité,  et  Dieu 
prescrit  en  ces  termes  à  Abraham  sa  défé- 
rence poor  elle  :  «  Quelque  chose  que  te  diae 
fiàra,  écoute  sa  voix.  •  Sara  avait  passé  l'âge 
tfêtre  mère,  et  vous,  Prinripia,  vous  ne  l'avez 
Jamais  été.  La  vierge  étouffe  l'instinct  des  sens  ; 
eHe  porte  en  ellcHnoéme  le  Christ;  cHe  possède 
favance  Ce^ont  elle  doit  Jouir,  ilébeeca  va  in- 
terroger le  Seigneur;  etie  obtient  pour  réponse 
cet  oracle  magnifique  :«  Deux  nations  sont  en 
ton  seiB,  et  deux  peuples  sortiront  de  tes  en- 
IraMes  pour  se  dfa^is^r.  v  Elle  donna  le  jour  à 


deux  races  ennémies  ;  et  vow ,  le  Aruit  que  vtms 
concevez,  que  vous  portez  dans  voire  sdn,' 
que  vous  engendrez  chaque  jour,  est  unpar  «a 
nature ,  fécond  par  son  union ,  multiple  par  sa 
majesté ,  uni  dans  sa  trinité.  Marie ,  soeur  de 
Moïse,  chante  les  victoires  du  Seigneur,  et 
Rachel  fliostre  notre  Bethléem,  l'ancienne 
Ephrata,  en  en  faisant  le  berceau  de  sa  pos- 
térité. Les  fiïles  de  Salphaad  sont  jugées  dignes 
de  recueillir  l'héritage  paternel ,  au  -raîHeu  de 
ceux  de  leur  tribu.  La  gloire  fleRuth,  d'Es-' 
thcr,  de  Judith  est  si  édatante  qu'elles  ont 
donné  leurs  noms  atix  livres  saei^.  Anne  lapro- 
phétesse  met  au  mortde  un  fils  lévite,  pro- 
phète, juge ,  portant  au  front  l'onction  iuànit , 
et  elle  le  présente  au  temple  du  Seigneur.  La 
femme  de  Tliécua  embarrasse  David  par  sa 
demande  ;  elle  l'édaire  par  sa  paral>ole  et  Ta- 
paise  par  l'exemple  de  Dieu.  L'Ecriture  rap- 
porte qu'une  autre  feimne  pleine  de  prudence; 
voyant  sa  vilîe  assiégée  et  battue  en  br^e 
par  le  général  Joab  à  cause  d'un  fectieux  qui 
s'y  était  renfermé ,  harangua  ses  concitoyens 
avec  tant  de  sagesse  que,  par  reutorité  ^e  sa 
parole,  elle  écarta  le  danger  qui  menaçait  tout 
un  peuple.  Parleral-je  de  cette  i^iine  de  Saba 
qui  vint  de  Textrémilé  de  la  terre  entendre  fit 
sagesse  de  Salomon,  et  qtii  doit,  comme  Dieu 
l'a  déclaré,  être  la  condamnation  de  tout  Jéru- 
salem? Les  entrailles  et  la  voix  d*lSliSîtbcth  pro- 
i  phétisenl.  Anne,  fffle  de'Aanuel,à  "forceéPassl- 
i  durté  au  temple,  devient  eUe-méme  ie  tempfc 
'  de  Dieu ,  et  par  le  jeûne  de  tous  lès  jours  trouva 
le  pain  céleste.  Les  femmes  accompagnent  te 
Sauveur  et  lui  servent  leur  propre  nounrtttn'e; 
et  lui  qui  avec  cinq  pains  nourrit  cinq  mlHe 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  en- 
fants ,  ne  dédaigne  pas  d'accepter  les  aliments 
des  saintes  femmes.  En  parlant  à  la  Samaritaine 
près  du  puits, il  se  nourrilde  la  conversion  delà 
croyante  et  oublie  le  repas  qui  lui  est  préparé. 
!  Apollonius,  homme  apostolique  et  -très  versé 
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dans  la  science  desEcritares,  apprend  d'Aqoila 
^dePrisdllienàconnaitrelaviedeJéfltis-Chrîst. 
Si  on  apôtre  n*a  pas  rougi  de  recevoir  Finstruc- 
tion  d^nne  femme,  comment  ponrrais-je  rougir 
d'instruire  les  femmes  ainsi  que  les  hommes? 

Par  ce  peu  de  traits  que  je  viens  d'esquis- 
ser j'ai  voulu,  6  pieuse  fille,  vous  apprendre 
à  ne  pas  vous  -aflliger  du  sexe  qui  vous  est 
départi»  et  aux  hommes  à  ne  pas  s'enor- 
gueîHir  de  leur  nom  d'homme.  Cest  pour  la 
condamnation  de  ces  derniers  que  la  vie  des 
femmes  vertueuses  est  célébrée  dans  les  saintes 
Ecritures.  Je  me  réjouis  et  me  laisse  aller 
comme  à  un  sentiment  d'enthousiasme  en  trou- 
vant à  Babylone  un  Daniel,  un  Azarias,  un 
Mizaêl;  mais  que  d'anciens  et  déjuges  d'Israël 
briUés  dans  la  fournaise  du  roi  de  Babylone! 
que  de  Suzannes  (ce  doux  nom  veut  dire  :  lys, 
en  hébreu)  tressent  pour  leurs  époux  de 
blanches  couronnes  de  chasteté,  et  changent 
elles-mêmes  leurs  couronnes  d'épines  contre  la 
gloire  du  triomphe!  Yous  avez  près  de  vous, 
dans  l'étude  des  Ecritures  et  dans  la  sainteté 
du  corps  et  de  Pesprit,  Marcella  et  Asella  :  que 
Tune  vous  conduise,  à  travers  les  vertes  prai- 
ries et  les  parterres  émaillés  des  divins  Livres, 
vers  celui  qui  dit  dans  le  Cantique  des  canti- 
ques: «Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lys  des 
vallées;  •»  que  l'autre,  fleur  du  Seigneur  elle- 
même  ,  soit  digne  ainsi  que  vous  d'entendre  ces 
paroles  :  «  Comme  le  lys  au  milieu  des  épines , 
ma  bien-aîmée  s'élève  au-dessus  des  jeunes 
filles.  «Or,  puisque  j'ai  commencé  à  parler  de 
fleurs  et  de  lys,  emblèmes  de  la  virginité ,  il 
me  semble  heureux,  en  écrivant  à  une  fleur  du 
Christ ,  de  traiter  un  sujet  qui  en  est  semé. 

En  lisant  le  quarante-quatrième  psaume ,  je 
trouve  ce  titre  :  Cantique  ayant  pour  but  «Tm- 
Mtruire  k$  fils  de  Corée  â  célébrer  le  bien  aimé 
et  ceux  fui  itrivent  être  changée.  Le  texte  hé- 
breu est  ainsi  conçu  :  Lamanaeee  al  eoiomim 
labue  care  mêêckil  eir  Ididolk,  ce  que  nous  tra- 
duirons par  :«  Cantique  instructif  du  bien-aimé 
aux  fils  de  Corée,  pour  offrir  des  lys  au  vain- 
queur. •  Symmaque,  plusdair  que  de  coutume, 
traduit  :  «  Trioinphe  pour  les  fleurs.  •»  Sasan- 
nim  veut  dire  «  ceux  qui  doivent  être  changés  ;•» 
ou  bien  encore  les  lys  et  les  fleurs.  •  Mee- 
d^U  signifie  :  instruction,  ou  :  très  instruit,  sir  : 
cantique.  Midoth  est  l'ancien  nom  de  Salomon, 
appelédepuis  :  le  pacifique,  dans  on  sens  opposé. 


Quatre  psaumes  ont  des  titres  qui  commen- 
cent de  la  même  manière»  mais  qui  se  termi- 
nent différemment  :  ce  sont  le  quarante-qua* 
trième,  le  dnqoanteHMuvième ,  le  soixante- 
huitième  et  le  soixante-dix-neuvième.  Le  se^ 
oond  et  le  troisième  de  ces  psaumes  portent  le 
nom  de  David,  le  premier  et  le  quatrième  ceux 
de  Corée  et  d'Asaph.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
nous  étendre  sur  tous  ces  psaumes;  il  s*agit 
d'expliquer  celui  que  nous  avons  commencé. 

Le  titre  de  ce  psaume  a  directement  en  vue 
ceux  qui  doivent  être  transformés  à  la  fin  des 
siècles,  et  à  propos  desquels  FApdtre  a  dit  : 
«  Nous  nous  endormirons  tous  dans  ce  tom- 
beau ,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés.  •» 
J'insiste  sur  ce  sens  obscur  pour  préparer  le 
lecteur  à  l'intelligence  iks  choses  spirîtaelles. 
En  effet ,  partout  où  le  sens  est  simple  et  clair, 
à  quoi  bon  aider  l'intelligence  de  ceux  qui 
comprennent ,  et  dire  à  celui  qui  a  des  oreilles  : 
Entendez?  Le  cantique  s'adresse  au  bien^mé , 
car  c'est  par  lui  que  les  saints  obtiendront  la 
transformation  qui  leur  est  promise.  Cette 
transformation  peut  se  concevoir  même  pour 
cette  vie,  lorsque,  dépouillant  le  vieil  homme 
et  revêtant  l'homme  nouveau,  nous  nous  ré- 
générons dans  la  science  et  nous  approchons 
de  l'image  du  Créateur;  puis  lorsque,  à  force 
de  contempler  la  gloire  de  Dieu,  nous  bous 
transfigurons  en  cette  même  image ,  passant 
comme  d'un  état  glorieux  à  un  état  plus  glo- 
rieux encore.  Il  n'est  pas  d'instant  ou  l'homme 
saint  ne  change,  en  oubliant  le  passé  et  en 
s'élevant  dans  l'avenir.  Et  à  nous  aussi  notre 
être  intime  se  renouvelle  de  jour  en  jour<  Dieu 
lui-même ,  cet  être  immuable ,  qui  a  dit  par  la 
bouche  du  prophète  :  «  Je  suis  Dieu  et  je  ne 
change  pas,  •»  Dieua  changé  de  forme  à  cause 
de  nous,  et  il  a  emprunté  celle  de  son  servi- 
teur. Passant  de  la  terre  de  Juda  sur  celle  des 
Philistins,  dont  le  nom  accuse  les  vices  (ce 
peuple  s'était  enivré  dans  les  coupes  d'or  de 
Baliylone),  il  a  été  d'abord  bafoué  pour  ce 
qu'ils  appelaient  la  folie  de  la  croix ,  puis  ac- 
cueilli à  cause  de  l'éclat  de  son  triomphe.  Le 
bien-aimé  est  celui  qu'Isaîe chante  en  ces 
termas  :  «Je  chanterai  pour  mon  ami  le  can- 
tique de  ma  vigne;  •»  et  celui  dont  l'Évangile  a 
dit  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  dans  le- 
quel j'ai  mis  toute  ma  complaisance;  écoutez 
I  sa  voix.«»  Cen'estpluson  prophète  ^chante 
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maintenant  ses  lonanges/mais  tout  lediorar  des 
fils  de  Corée»  No«s  esaaiioerons  dans  le  qua- 
rantemaîème  psaume  ce  que  sont  ces  fils  de  Co- 
rée, c'e8t4-dire  du  Calvaire.  Poor  noas  assurer 
qoit  le  texte  du  eantiqoe  est  d^aceord  avec  son 
titre,  remarquons  qa*il  change  de  sujet  à  l'en- 
droit où  le  iux>phète  mgage  la  jeune  fille  à 
abandonner  son  vieux  père  poor  se  rendre 
digne  de  la  tendresse  du  roi.  L'homme  qui  a 
partagé  la  victoire  et  le  triomphe  du  Seigneur, 
et  qui  a  offert  i  Jésus-Christ  ses  bonnes  œu- 
vres unies  à  de  nombreuses  vertus,  comme  une 
couronne  glorieuse  et  impérissable ,  cet  homme 
comprendra  facilement  que  le  vainqueur  est 
odoi  qui  a  dit  :  «Ayez  bon  courage,  j'ai  vaincu 
le  monde,  *•  et  celui  encore  à  qui  s'adressent 
ces  paroles  d'un  enfant  :  •  De  vous  vienn^t  la 
victoire ,  la  sagesse  et  la  gloire  ;  vous  êtes  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu.  *• 

«  Mon  codiir  n'a  pu  contenir  la  parole  heu- 
reuse. •»  Au  lieu  de  ces  mots ,  Sy  mmaque  traduit  : 
«  Mon  cœur  a  été  ému  par  la  parole  heureuse.  • 
Cette  version  supposerait  que  le  cœur  du  pro- 
phète a  été  ému  par  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
et  que  le  Saint-Esprit  lui  révélant  les  mystères 
futurs  du  Christ,  il  éclate  à  son  tour  en 
louanges  afin  de  rivaliser  d'efforts  pour  célé- 
brer son  arrivée.  La  métaphore  qu'emploie 
TEcrittire  (ructuê)  exprime  l'haleine  bruyante 
qui  s'éciiappe  d'une  poitrine  oppressée  après  on 
copieux  festin.  De  même  qu'elle  est  l'indice  du 
plus  ou  moins  de  délicatesse  des  aliments,  de 
même  aussi  les  pensées  les  plus  intimes  se  ré- 
pandent en  paroles,  et  la  bouche  trahit  les  sen- 
timents dont  le  cœur  est  plein.  Le  juste  ali- 
mente en  quelque  sorte  son  âme  ;  et  quand  elle 
est  nourrie  des  saintes  Ecritures,  il  ne  peut 
s^exhaler  des  trésors  d'une  belle  âme  que  de 
belles  et  saintes  paroles.  Alors  il  s'écrie  avec 
l'Apôtre  :  «  Chercbez-vo^  la  preuve  que  le 
Christ  parle  en  moi?»  Quelques  commenta- 
teurs ont  trouvé  dans  ce  verset  une  allusion  à 
la  personne  du  Père ,  parce  qu'il  a  tiré  du  fond 
de  son  être,  des  abimes  de  son  cœur  le  Verbe 
qui  avait  toujours  été  en  lui,  suivant  cet  oracle 
d^un  autre  psaume  :  «  Je  l'ai  en&nté  de  mes 
entrailles  avant  la  lumière  du  jour.  •  Le  mot 
•  entrailks  •»  est  pris  ici  symboliquement,  car 
Dieu  ne  se  compose  pas  de  parties  séparées, 
mais  Pessence  du  Père  et  du  Fils  le  constitue. 
ie«  coNur  •  etla  «  parole  qui  s'échappe  du  cœur  » 


sont  aussi  des  figures  qui  désignent  le  Père  et 
le  Fils.  Cette  interprétation  est  favorisée  par  le 
texte  du  verset  suivant  :  «  Je  dédie  mon  ou- 
vrage au  roi,  »  et  par  ces  mots  :  «  U  dit  et  tout 
fut  fait  ;  il  ordonna  et  tout  fut  créé ,  •  c'est-à- 
dire  que  le  Fils  est  né  delà  parole  du  Père.  En 
effet,  tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  éga- 
lement, et  ce  dernier  n'est  que  la  puissance 
exécutive  dq  Père  qui  demeure  en  lui. 

«  C'est  au  roi  que  j'adresse  mon  ouvrage.  » 
Le  chœur  des  prophètes,  devant  célébrer  les 
saints  mystères  du  Christ ,  craint  de  paraître 
au-dessous  de  son  sujet,  et  de  l'entendre  dire 
en  laissant  voir  sa  faiblesse  :«  Pourquoi  pu- 
blies-tu mes  jugements?  pourquoi  ta  bouche 
aononce-t-eUe  mon  alliance?»  Il  présente  en 
conséquence  son  œuvre  au  roi  qu'il  veut  louer, 
afin  que  bonne  il  l'agrée ,  mauvaise  il  en  &sse 
disparaître  les  taches,  et  il  obéit  par  là  au  pré- 
cepte divin  :«  Avoue  tes  ftiutes  pour  ta  justifi- 
cation. Le  juste  est  celui  qui  commence  par 
s'accuser.»  Dans  la  langue  hébraïque  et  dans  la 
langue  latine,  le  mot  ouvrage  est  synonyme  de 
toute  composition  écrite.  Ainsi  donc  le  prophète, 
au  moment  déchanter  les  louanges  de  Dieu,  lui 
dédie  son  cantique  ou  son»  ouvrage,» et  au  lieu 
des  muses  profanes  il  invoque  dès  l'abord 
celui  qu'il  veut  célébrer. 

»  Ma  langue  obéit  comme  la  plume  de  l'écri- 
vain rapide.  »  Au  lieu  de  cette  version,  nous 
traduisons  :  »  Ma  langue  est  comme  le  stylet 
de  l'écrivain  rapide.»  Le  premier  verset  se 
trouve  complété  par  ces  mots,  auxquels  il  faut 
joindre  ceux-ci  :  Mon  cœur  n'a  pu  contenir 
les  louanges  de  Dieu  ;  je  lui  ai  dédié  mon  can- 
tique et  Touvrage  dans  lequel  j'ai  voulu  célé- 
brer son  nom.  Il  me  faut  donc  apprêter  ma 
langue  comme  un  stylet  dont  se  servira  l'Es- 
prit-Saint pour  tracer  mon  œuvre  aux  oreilles 
et  aux  sens  de  ceux  qui  m'écoutent.  Je  dois 
faire  de  ma  langue  en  quelque  sorte  un  instru- 
ment, et  exprimer  par  cet  instrument  les  pen- 
sées qui  viennent  de  l'Esprit-Saint.  Le  stylet 
écrit  sur  la  cire,  la  plume  sur  le  papier,  sur  le 
parchemin  ou  sur  toute  autre  matière  propre 
à  l'écriture  :  or  ma  langue,  de  même  qu'un 
écrivain  rapide,  ou,  pour  mieux  dire,  de  même 
qu'un  sténogrq>he,  a,  au  moyen  de  signes 
abrégés,  gravé  dans  les  cœurs  charnels  la  sub- 
stance et  le  résumé  de  mon  œuvre  évangélique. 
Si  Dieu  a  employé  pour  écrire  sa  loi  la  main 
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d'un  médiateur,  et  si  ce  qui  est  aboH  est  en- 
core glorifié,  il  plus  forte  raison  ma  tangue 
Bcrvira-t-elle  d'organe  au  Saint-EspHt  pour 
écrire  rEvangflc,  qui  est  immortel,  et  pou** 
graver  rapidement  dans  le  eœurdesliommesdé 
foi  les  louanges  de  celui  pour  lequel  Isafe  s'é- 
crie :  <•  Hâtez-vous  d'enlever  les  dépotiîHe^  et 
d'emporter  le  butin.* 

-  Vous^tes  b^ÀU  entre  les  enfants  d'Isràfl. 
L'hébreu  porte  :  «  Vous  surpasser  en  beauté 
îes  enfants  d'Israël.  »»  L'introduction  est  tehni- 
née  ;  c'est  ici  que  le  récit  commence.  La  pa- 
role est  adressée  au  bien-aimé,  au  roi  auquel 
était  dédié  le  cantique  du  prophète.  On  se  de- 
mande d'abord  comment  l'emporte  en  beauté 
sur  les  enfants  des  hommes  celui  dont  Isalïé  a 
dit  :  «  Nous  l'avons  regardé;  il  n'avait  ni 
forme  ni  beauté,  mais  H  était  dédaigné  et  rejeté 
par  les  fils  des  hommes.  C'était  un  "homme  de 
douleur  sachant  supporter  sa  misère,  et  9  se 
Cachait  le  visage.»  On  sTapercoft  aussitôt  qu'H 
n'existe  pas  d'incohérence  dans  l'Ecrfture.  !d 
on  fait  le  tableau  d'un  corps  défiguré  par  les 
flagellations,  les  ignominies  et  les  tortures  dn 
gibet;  plus  ha«t  c'est  l'éclat  des  vertus  data 
tin  corps  saint  et  vénérable  que  Von  a  voûta 
dépeindre.  Il  vie  6t«it  pas  s'imaginer  que  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  l'emporte  sur  les  hommes 
BOUS  le  rapport  de  la  beauté ,  car  cette  divinité 
nê  pem  avoit  de  terme  de  comparaison;  mais, 
Il  part  les  tourments  de  la  croix,  n'est-H  pas 
plus  beau  que  tous  les  hommes  l'homme 
vierge  né  d'une  vierge,  et  engendré  par  Dieu 
tons  coopération  humaine?Si  «on  visage  et  «es 
yeux  n'avaient  pas  respiré  quelcjne  chose  de 
leste,  les  apôtres  ne  l'auraient  point  aussiKH 
suivi,  et  on  ne  serait  pas  pour  l'entendre  afc- 
couru  avec  tant  d'empressement.  -  Célatt  m 
homme  de  douleur  ét  sachant  supporter  sa  mi*- 
aère.  »  Ces  mots  eux-mêmes  expliquent  la  cause 
de  ses  ^uffranees.  «  U  se  cachait  (e  visage,  * 
c^»t-i-dife  que,  dépouîlteit  pour  un  moment 
Bà  divinité,  il  abandonna  son  corps  aux  ma«h 
vais  traitements.  Quelques  scoliastes  joign^m 
;ee  verset  au  précédent ,  de  teHe  sorte  que  ceB 
mots:  «  beau  «ntre  tous  i«6  hommes  «^eesse^ 
ntient  d'avoir  te  Christ  peur  «bjet. 

^La  grâce  eat  répandue  s«n*  vos  Ièviifi6,«t 
^ur  cela  Dieti  votis  a  béni  pour  Tétemité.  ♦ 
l>ansla?ulgateauîiettde«vous  abénl,»  lly  a  : 
<»Tdiisnloué;  «maîsil  ftiut  tmnarquerqaeeette 


fatitê  (fes  copiâtes  ne  iAott  iitt^  tm^^wtièB  iiuK 
Septante }  qui  bb  tMH^Ml  M  d'aocord 
te  textè  hÀrai.  t^VBtteBenBdeeesmott  ^ 
*  Sa  gvftce  eÉt  tépandMe  sur  v^t^s  îèvws?^  L'R- 
vangile  nous  rexpRi}iie  :  •  Mmb,  M4l  dft^ 
croissait  en  ftge^^ii  aagesBe  et  «nigrfeeedeVMit 
Bieu  et  dtvalu  le*  liomniei;^»  ^  afflem? 
«  Qnàtod  41  m  fittl  4e  MH«t,  M  a<B»irtiit 
^oqnettCB  pteine  dB  grscB  et  d^)ii(5tion  ;  %  bi^ 
plus  tein  enconè  t  *  f I  <éta{t  ma!n«  4e  Bea  pBM^ 
teB.i»l^oé,  Moïse  %i  tes  proj^h^tes  trouvèrent 
pendant  (eur  tte  gràoe  4ev«iit  le  Seigneor^ 
mais  tout  le  tMsor  de  la  grAM  était  répattdn 
amr  lestevresdu  Sauveor,  et  on  peu  4e  tempB 
Bite  remplit  vm  l'miVBrs;  et  lui  8^a,vançft 
<^mffle  l'épott  qui  mti  de  4a  >Botiche  Traptiate. 
H  était  descendu  do  t;iel  «t  A  «Bt  t^orinéMit 
ciBQx.  La  Vterge  Mbrte  est  sahaét  du  nom  de 
«  pleine  de  grâces,  •  pour  âvoIrMHçu  cbIb(  qol^ 
souB  son  enveloppe  tBrroitfe,  r&Mt  tcpute  la 
plénitude  de  kt  divinité.  L'Apôtre,  «ORv«taca 
que  la  puissance  de  Dion  BB«le,  et  non  me  élo- 
quence profene,  avuit  pti  donner  à  Ba  précKca^ 
tion  la  supériorité  B«r  totMB  tes  doctrloeB  dt 
te  monde,  s'éerte  :  «  Mes  df  seoBra  et  tna  pt*édi-^ 
cation  ne  s'appuient  pas  sur  les  ndoyefis  de 
persuasioo  de  la  sagesse  htrthalne,  Inats  BUir  la 
mantfesfatîon  de  l'esprit  «t  de  ta  puissance  de 
Dieu.  C'est  dans  eet«e  puissance,  et  non  dans  la 
sagesse  des  hoaunes,  que  nous  devons  placer 
notreconiSance.«Se  reprenant  hii-mémed'avoir 
dit  (  «  J'ai  fait  plus  à  moi  seul  que  tous  tes  au^ 
tres,«>  H  ajoute  anaskAt  Tout  cela  est  dènon 
à  moi,  mais  à  lagrAoede^ieuqui  est  en  moi;» 
et  phfs  loin  t  «  La  ^rtoe  de^lul  qui  est  en  moi 
n'a  pas  été  vaine.«>  C^  avssi  par  rapport  a« 
Sawvrair  que  te  mot^  répuadu  %a  été  employé, 
pour  exprimer  ie  don  delà  grâce  qui  tai  a  été 
Ait,  suivant  ce  t]ui  est  écrit  t  «  répandrai 
mon  esprit  sur  toute  cfaafr.  L^hioùrde  Dieu 
est  répandu  ttens  tes  cœurs.^  Remarquottt  qtië 
dans  te  texte  il  n'^  ^  P^^  ^  <t^^  s^p- 
f^nque  au  fils  de  MaHl;.  En  elfct,  il  ^  est  app^- 
fèà  béni  dans  tou^  h^isléctes;  ^  or,  c^est  hïnA 
ttiMft  r  Apôtre  ra  antioneié  :  %  Il  s*eit  litimlifé  ;  H 
«'BÉt  résigné  àtébéissancé  Smffk  la  mort  sut*, 
la «rML;  ^  «ftest  pOdr  «da  que  «eu  fa  tievt^ 
WhaA  a  ttotmé  tm  nOm  siu-dessus  de  tous  tes 
«titres  noms,  n  Humilité  d*apparénce,  outrages 
<te  la  Fassion,  apothéose  et  retour  près  du  Père 
^ivef.  M  titfe  -glerieus,  tom  ^  dm  tes  mots. 
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Ainsi  donc,  cette  effusion  de  grâce  et  de  béné- 
diction dont  parie  le  texte  n'appârtieôt  qa*à 
cettii  tfii  pèïît  pn^et  de  rabaissement  au 
tt1oiiï|/he. 

•  Artïttt  Vôtrè  flatic  de  vôtre  glaive,  6  ptiis- 
safrt  toi  ;  révètèz-Vôus  de  votré  éclat  et  de  vô- 
ife  Bëâtîtè.  »  L'hébreu  porte  :  Revêtez- vous  de 
Yofrt  gloirt  et  de  votre  majesté,  w  Je  pense  (^ue 
vtiostîoitipfeiiez  parfaitement  ce  passage,  et  qtie 
pool*  combattre  vous  vous  armeî  du  glaive  de 
Jés^nà-Chrlst.  Sacllezque  la  virginité  a  toujours 
Fai^ic  de  ht  pudeur  potrt-  anéaûiir  les  Voluptés 
et  poùr  ddmptet*  lés  pàssiofis.  Léâ  fables  des 
pdLÎenÈ  éui-tnémes  stq)posaient  des  a1*meâ  aux 
vierges  leurfe  déefeèës.  Piefrre  éeignlt  ses  t^ins  et 
sè  lAtmild^ùn  flambeati  àtluttié.  Le  mot  <•  flanc 
Xfg^Ur)  signifie  itiétaphorlqiïement  :  la  fécondi- 
té dtl  toàriàge  ;  (Jûelqucs  exemples  Vont  vous  le 
démontrei».  Abrahâm,  ënvoyant  Chercher  une 
épouse  poûr  Mn  flts  Isaac,  dit  ku  plus  ancien 
iwi^tfeuftie  ^  ftiâisoïi  :«  Place  ta  main  sur 
mbû  flkhc,  et  tu  j)rendrâS  le  Seignéur  à  témoin 
de  toh  ^fnlént»*Dfe  là  plus  de  doute  quMI  ne 
dfit  ilàhfë  un  i^jeton  de  son  sailg.  Jacob,  qùit- 
teftt  la  Mfeopôtamie  pour  entrer  Sur  la  tert*e 
pfôhît^é,  (utla  àvéC  ut^  homme  qui  lui  était  ap- 
partl  pfèfe  dtj  torrent  de  Jôbac,  et  f  eçut  le  nom 
d'ïstaêl  aptes  qtie  le  nerf  de  éon  «  flanc  «  se  fut 
fles^échë.  îl  dit  à  son  lîïs  :  «le  kce()lre  appar- 
tiendra à  Jdda,  et  le  chef  fiaîtra  de  fees  flancs> 

lui-ittfnie,  à  soti  litde  tnort,  ftiît  jurer  à  Jo- 
seph «  sut  soh  flanc  »»  de  ne  pas  rensèvelîr 
m  Egypte.  "Nous  héons  encore  ati  livre  dés 
Jogefe  :  ««'Gêdéon  eut  soixante-dix  fils  qui  sor- 
tirent de  Sôn  flàrtc;  n  et  dans  le  Cantique  dés 
tinntiqties  :  -  C'est  \k  le  trône  de  Salomon. 
Sdîliatite  guetriét^  TêntoUretit,  choisis  pàrmi 
lés  forts  d'feràél,  tèufe  armés  dé  glaives,  tous 
fbrts  (Ékns  te  cômbàts.  Une  ëpée  est  placée 
ÊXir  feototlatic*  C'est  donc  potir  mottifier  ïes 
appétits  de  la  èhair  que  lé  feuVetrr  àe  reV^t  de 
don  éclat  et  de  &a  beauté  diVifte,et  le  fils  d*une 
Vietge  Ôffre  MX  viefges  àVénlr  le  toodèle  de 
ta  vi^^nité. 

-MatéhezMa  ViClofreàëleVez-^oûs  à  lado- 
lïiinàttoh.  Pàités  bf  lllét  Ik  Vêrtté,ïa  clémence  ét 
la  festifee.  Vbtrè  dtoite  se  signalera  par  des  mét- 
veifies.  »  L'hébreu  pôrte  :  «  t)afts  votre  tnajesté 
montez  sot  Vôlte  chatde  triomphé.  Faîtes  bril- 
ler ht  vêrtté  èt  une  justice  pleine  de  clèthence. 
Votre  drôtle  se  signalera  par  des  mefveilles.*» 


I  Dans  le  texte  le  mot  «  majesté  »»  se  trouvé 
!  répété  detix  fois  ;  et  lie  croyez  pas  que  ce  soit 
dne  erreur  des  copistes,  mais  c'est  uné  figuré 
;  de  rhétorique  appelée  i  épêtition.  De  tfiêmé  qué 
dàns  les  panégyriques  l'orateur  interpellé 
d*habiliide  ceiui  dont  il  fait  Tapologie,  ici  te 
prophète  appelle  le  Seigneur  au  combat,  aflA 
que,  Testé  mâître  du  champ  de  bataille  et  fbu- 
i  tant  aux  pieds  après  la  victoire  les  bataitloos 
!  ennerfiis,  il  étàblisse  son  empire  sur  ceux  qu'il 
I  a  arrachés  à  la  domination  du  démon,  et  les 
rangé  à  son  autorité.  ïl  pourra  dire  alors  : 
•«  J'ai  été  sacré  roi  par  lui  sur  Sa  sainte  monta* 
gne.  n  Qui  peut  douter  que  la  «  clémence,  »  ta 
«Vertu  n  et  la  «justice  «désignent  le  Christî  lui 
qui  a  dit  :  «Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie. 
Ecoutez  ma  parole,  car  je  suis  doux  et  humblè 
de  cœur.  Dieu  a  fait  de  moi  pour  vous  la  jus^ 
tîCe,  la  rédemption  et  la  sainteté  même,  n  Ce 
qui  a  été  dit  pour  lé  corps,  îl  le  faut  étendre  \ 
tous  les  membres;  une  victoire  de  Dieu  est tA 
triomphe  pour  ses  serviteurs  ;  la  scienCè  dà 
maître  tourne  au  profit  des  disciples.  «  Votrfe 
droite  se  signalera  par  des  merveflléS.  *»  CéS 
mots  doivent  s'entendre  des  prodiges  que  Ife 
Christ  à  opéi*és  dans  l'Evangile,  ou  de  l'extér- 
minatîon  dont  il  a  frappé  ses  ennemis,  fliîeot 
dans  sa  main  «droite  »te  cœur  du  ^s^ôetdàns  sà 
main  gauche  le  cœur  de  Tinsenié.  Le  Christejjl 
assis  à  la  «  droite  »»  du  ^ère  et  l'Antéchrist  à  sa 
gauche.  La  version  hébràïque  diffère  qtrtttft 
atiX  mots,  mais  ne  diffère  pâis  pour  le  ^His. 

«  Vos  flèches  sont  aiguës,  ô  Tout-PoîSMrirf! 
Les  peuples  tomberontà  vos  pieds  ;  elles  perce- 
ront le  coeur  des  ennemis  de  mon  roi.  »»  A  part 
le  môt«  tout-puissant,  «le  texte  hébreu  est  Con- 
forme. Ce  verset  s'applique  àvotis,Prîncipîa,  k 
vous  qui,  blessée  par  le  trait  duSeignéur,chêrtftte 
avec  l'épouse  dix  Cantiqtie  des  cantiques  :  ^  Je 
languis,  blessée  d'amour.  »»ll  ne  faut  pas  s'étoh- 
her  que  votre  époux  soh  armé  deiraîts  nombreui 
qdi,  suivant  Texpreîçsioh  du  pskuttié  cent  fit*- 
neuvième,  «  dévorent  comme  dés  chari^onb 
ardents  ;  »  car  lui  -  même  est  la  flèche  dti 
Seigneur,  tiinsi  qu'il  le  déclare  dans  ïsateî  *H 
m'^à  placé  cbmme  une  flèche  choisie  et  m'à 
caché  d^ns  son  cafqboh.»  Cléophas  ét  soh 
tompàgtttm,  btessés  par  cés  traits  sur  te  die*- 
inîn,  s'écriaient  :  «  Ne  sentîons-nôfjs  pas  ftotfe 
Cosur  birttler  au  dédans  de  nm»,  tandis  qu^ 
s'entretenait  en  marchant  avec  nous  et  qnTl 
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nous  expliquait  les  Ecritures?»  On  lit  encore 
dans  un  autre  endroit  :  «  Comme  des  flèches 
dans  des  mains  puissantes,  ainsi  seront  les  en- 
fants des  opprimés.  »  Ces  traits  subjuguèrent  et 
blessèrent  Tuniver^  entier.  Ce  fiit  aussi  une 
«flèche»duSeigneur  ce  Paul  qui,  après  avoirété 
lancé  par  son  arc  de  Jérusalem  en  Illyrie,  et 
avoir  parcouru  mainte  contrée,  se  bâte  d'aller 
vers  TEspagne,  et,  comme  une«  flèche  *•  rapide» 
abat  aux  pieds  de  son  maître  TOrient  et  TOcci- 
dent.  Tels  que  le  cerf  dont  un  épieu  aigu  dé- 
diire  le  flanc,  les  ennemis  nombreux  du  Sei- 
gneur sont  atteints  des  •  flèches  *•  brûlantes  du 
démon;  mais  Dieu,  de  son  côté,  darde  dans 
leur  cœur  ses  traits  «  dévorants  comme  des 
charbons  ardents,  «afind'en  calciner  la  corrup- 
tion, et  de  remplacer  par  une  flamme  salu- 
taire le  feu  dévastateur. 

«  Vous  reposez,  ô  Dieu  !  sur  Tétemité.  Le 
sceptre  de  Téquité  est  le  sceptre  de  votre  em- 
pire; vous  aimez  la  justice  et  vous  haïssez  Ti- 
niquité.  C'est  pour  cela,  ô  mon  Dieu  !  que  votre 
Dieu  vous  a  sacré  d'une  onction  de  béatitude 
au-dessus  de  ceux  qui  participent  à  votre 
gloire.  *•  Le  verset  commence  ainsi  dans  le  texte 
hébreu  :  «  Votre  trône,  ô  Dieu  !  est  un  trône 
étemel.  *•  Faites  attention  qu'il  s'agit  ici  de  deux 
personnes  :  celle  qui  a  fait  «  l'onction  *»  et 
celle  qui  l'a  reçue  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que 
Aquila  traduit  le  mot  hébreu  ëloûn  par  le  vo- 
catif ihê  au  lieu  du  nominatif,  ce  que  nous 
rendons  par  ces  mots  :  «  0  Dieu  !  »  de  peur  qu'on 
nesoit  induit  à  croire  que,  sous  lenomde«Dieu,*» 
da«  bien-aimé  «et  du«  roi,  *•  le  Père  se  trouve 
désigné  deux  fois.  Quoique  le  Père  soit  dans  le 
Fils  et  le  Fils  dans  le  Père,  quoiqu'ils  se  servent 
réciproquement  de  trônes,  et  qu'ils  reposent 
mutuellement  l'un  sur  Tautre,  toutefois  ici 
c'est  à  un  roi-Dieu,  à  Jésus-Christ  que  la  pa- 
role est  adressée,  et  que  l'étemelle  durée  de 
son  empire  est  prédite.  (Je  me  sers  du  mot«  em- 
pire •»  comme  synonyme  de  trône,  suivant  ces 
paroles  :  «  Je  placerai  sur  le  trône  un  fils  qui 
naîtra  de  vous.»)  L'ange  avait  annoncé  à  Ma- 
rie que  le  Seigneur  placerait  le  fils  qui  naîtrait 
d'elle  sur  le  trône  de  David  son  aïeul,  qu'il 
régnerait  étemellement  sur  la  maison  de  Ja- 
cob, et  que  son  royaume  n'aurait  pas  de  fia. 
Ne  croyons  pas  trouver  Ici  de  contradiction 
avec  l'épître  aux  Corinthiens,  dans  laquelle  l'A- 
pôtre prétend  que  le  fils  remettra  le  royaume 


à  Dieu  et  qu'il  se  soumettra  à  lui  après  s'être 
soumis  toutes  choses,  afin  que  Dieu  soit  tout 
dans  tout.  L'Apôtre  n'a  pas  dit  en  effet  que  le 
Fils  remettrait  le  royaume  au  Père,  abstrac- 
tion faite  du  Fils  lui-même,  mais  à  Dieu ,  c'est- 
à-dire  au  Dieu  qui  a  empranté  une  enveloppe 
chamelle,  afin  que  Dieu  fut  tout  dans  tout,  et 
que  le  Christ,  qui  régnait  auparavant  dans  le 
cœur  de  chaque  fidèle  par  le  peu  de  vertus  qui 
y  étaient  renfermées,  étendît  son  empire  sur 
tous  par  toutes  les  vertus.  Le  sceptre  est  l'in- 
signe de  la  royauté,  comme  nous  l'apprend  le 
prophète  lui-même  par  ces  mots  :  «  Le  sceptre 
de  l'équité  est  le  sceptre  de  votre  empire.  » 
Quelques-uns  s'appuient  encore  de  ce  témoi- 
gnage d'Isaîe  :  «  Une  branche  sortira  de  la  tige 
de  Jessé  et  une  fleur  s'élèvera  de  sa  racine,» 
pour  reconnaître  que  c'est  l'homme-Dieu  que 
l'on  investit  de  l'empire  à  cause  de  son  amour 
pour  la  justice  et  de  sa  haine  pour  l'iniquité; 
quec'est  luique  Ton  proclame  roi  et  sacré  d'une 
«  onction  de  béatitude  au-dessus  de  ceux  qui 
participent  à  sa  gloire,  récompense  en  quelque 
sorte  de  cette  charité  et  de  cette  aversion  pour 
le  mal.  Nous  avons  la  preuve  que  nous  possé- 
dons le  germe  de  l'amour  et  de  la  haine  pour 
l'une  et  pour  l'autre,  quand  nous  voyons  ai- 
mer l'équité  et  détester  l'injustice  par  celui  qui 
a  fait  de  nos  corps  un  pain  dont  il  a  offert  les 
prémices  au  ciel.  Aussi  David  s'est-il  écrié  : 
«  N'ai-je  pas  hai.  Seigneur,  ceux  que  voua 
haïssez?  n'ai-je  pas  séché  de  douleur  à  leur 
vue?  Je  les  ai  haïs  d'une  haine  profonde.»  Dans 
la  phrase  suivante  du  verset  :  «  Dieu,  votreDieu 
vous  a  sacré,  »  le  mot  ^  Dieu  »  est  la  première 
fois  au  vocatif,  la  seconde  fois  au  nominatif.  Je 
suis  étonné  qu' Aquila  ait  traduit  par  ce  der- 
nier cas  au  lieu  du  vocatif,  comme  il  l'avait  fait 
dans  la  première  phrase  du  verset,  et  qu'il  ait 
nommé  à  deuxreprises  le  Dieu  qui  a«  sacré*>ce- 
lui  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Ce  passage  con- 
fond Photinus  ;  mais  Arius  relève  la  tête  en  ci- 
tant ce  témoignage  de  l'Evangile  :  «Je  monte 
vers  mon  Père  qui  est  votre  Père,  vers  mon  Dieu 
qui  est  votre  Dieu.  •  Du  moment  ou  il  voit  que  ce 
bien-aimé,  ce  roi  armé  de  son  glaive  règne  par 
la  vérité  et  la  douceur,  etaéte«sacrét»gr&ceà 
son  amour  de  la  justice  et  à  sa  haine  de  l'ini- 
quité, «  au-dessus  de  ceux  qui  participent  à  sa 
gloire,  «de  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  Nous  partici- 
perons à  la  gloire  du  Christ  si  nous  conser- 
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Votift  en  entiei^  jusqu'à  la  fin  le  principe  de  vie,»  . 
je  m'éUmne  qu'Anus  dans  ces  mots  :  «  Dieu, 
votre  Dieu  vous  a  sacré,  »  pousse  la  mauvaise 
foi  jusqu'à  ne  reconnaître  qu'une  personne  di- 
vine, cooune  si  on  devait  entendre  par  là  que 
Jésus-Christ  a  été  sacré  à  raison  de  sa  divinité, 
au  lieu  de  Tétre  à  raison  de  ce  qu'il  a  été  fiiit 
homsie.Qu'il  lise  lesActesdes  apôtres  :  «Dieu,» 
y  est-il  dit,  «  a  oint  de  l'Esprit- Saint  Jésus  de 
Naxareth  ;  »  qu'il  lise  TEvangile  :  «  Le  Saint- 
Esprit  descendra  sur  vous,  et  la  puissance  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre,  et  le 
firuit  sacré  que  vous  en&nterez  sera  appelé  le 
Fils  de  Dieu;  «qu'il  entende  le  Seigneur  lui- 
même  s'écrier  :  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur 
moi  parce  qu'il  m'a  donné  l'onction.  *•  Ceux  qui 
•participent  à  sa  gloire  «sont  les  apôtres  et  les 
fidèles;  son«onetion  «leur  a  donné  leur  nom,  de 
telle  sorte  qu'ils  ont  été  appelés  «  oints  *•  ou  «  chré- 
tiens «à  cause  decdui  qui  a  été«  oint, «c'est-à- 
dire  de  Jésus-Christ. 

«La myrrhe,  l'aloès  et  lecinnamome  s'exha- 
lent de  vos  vêtements  et  des  palais  d'ivoire  où 
les  filles  des  rois  font  vos  délices  et  votre 
gloire.  »  L'hébreu  porte  :  «  La  myrrhe,  la 
slaeté  et  la  easia  s'exhalent  de  vos  vêtements  et 
des  palais  d'ivoire  où  les  filles  des  rois  font  vos 
délices  et  votre  gloire.»  Dans  mon  préambule 
je  vous  ai  dit,  Prindpia,  que  j'avais  voulu  expli- 
quer ce  psaume  parceque son  titre:  Pourks  lys 
ei  le$  fleurs^  me  semblait  pouvoir  faire  le  sujet 
d'une  épttre  à  une  vierge.  Par  la  même  raison 
qui  me  (ait  composer  cet  ouvrage  pour  vous,  je 
vous  appliquerai  ce  verset.  Vous  mortifiez  vo- 
tre chair  dans  ce  monde,  et  tous  les  jours  vous 
offrez  «  la  myrrhe  »  à  Jésus- Christ.  Vous  êtes  le 
parfum  du  Christ  et  vous  présentez  au  Seigneur 
la  «stacté»  et  l'encens.  Ceux  qui  connaissent  la 
nature  des  plantes  aromatiques  prétendent  que 
la  «stacté  »  est  la  fleur  delamyrrhe.  Le  mot  sui- 
vant eona,  qui  se  trouve  souvent  dans  les 
psaumes,  est  appelé  en  grec  vjppiÇ,  c'est-à- 
dire  :  essence  distillée,  ou:  baume  plein  de  cha- 
leur, propre  à  ranimer,  à  fortifier  les  malades 
usés  par  l'abus  des  plaisirs.  Dans  les  textes  la- 
tins guiia  et  siacté  rendent  le  mot  hébreu  ha- 
loih,  Ntoodème  emploie  cent  livres  de  myrrhe 
et  d'aloès  pour  ensevelir  le  Seigneur.  L'époux 
dît  à  sa  bicû-aimée:  «  La  myrrhe  et  l'aloès  se 
font  sentir  avec  les  plus  doux  parfums  >•  et 
celle-ci  répond  :  •  Mes  mains  distillent  la  myr- 


riie;  mes  doigts  eti  sont  embauniés.  •»  Yous 
aussi,  Principia,  arrêtez  les  ravages  de  la 
mort  ;  ensevelissez-vous  avec  le  Christ  dans  le 
baptême  ;  soyez  morte  à  ce  monde ,  et,  rame- 
nant toutes  vos  pensées  aux  choses  célestes, 
dites  à  votre  époux  :  «  Mes  mains  distillent  la 
myrrhe;  mes  doigts  en  sont  embaumés. «  La 
stacté,  mélangée  à  d'autres  plantes  aromati- 
ques, composait  le  parfum  qui  servait  aux  sa- 
crifices et  dont  David  a  dit  :  «  De  même  que  le 
parium  répandu  sur  la  tête  d'Aaron  descendit 
sur  son  visage  et  se  répandit  sur  le  bord  de  ses 
vêtements.  •  Les  mages  olTrent  de  la  myrrhe. 
Revêtir  les  vêtements  du  Christ,  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  recueillir  les  mérites  de  sa 
mort  et  en  montrer  en  soi-même  les  effets. 
Préparez  ce  vêtement  pour  votre  époux;  qu'il 
s'avance  revêtu  par  vous  de  ce  vêtement. 
Quand  il  sera  tissu.  Dieu  fera  de  vous  son 
temple  ;  vous  le  comblerez  d'allégresse  dans 
son  palais  d'ivoire  et  vous  chanterez  ses 
louanges.  Morte  tout  entière  pour  le  siècle, 
vous  vous  mêlerez  au  chœur  des  anges  ;  car 
les  noms,  par  leur  nature  même,  attestent  que 
l'ivoire  est  un  signe  de  vie  et  de  mort.  L'ivoire, 
dont  son  palais  est  recouvert,  est  en  effet  le 
signe  de  la  vie  et  de  la  mort.  Le  verset  ajoute 
avec  raison  :  «  Les  filles  des  rois  y  font  vos  dé- 
lices et  votre  gloire.  »  Votre  époux  est  le  roi  des 
roisetle  maître  des  souverains,  et  ces  rois,  foi- 
bles  puissances  sous  un  si  grand  roi,  ce  sont 
vos  pères,  ce  sont  ceux  qui  par  renseigne- 
ment de  l'Évangile  vous  ont  donné  une  se- 
conde vie  ;  et  vous,  leur  fille  chérie,  vous  glo- 
rifiez dans  ses  vêtements,  dans  ses  parfums, 
dans  spn  palais  d'ivoire,  celui  à  qui  s'adres- 
saient ces  paroles  :  •  La  grâce  est  répandue  sur 
vos  lèvres.  Armez-vous  de  votre  glaive,  ô 
Tout-Puissant  !  Vos  flèches  sont  acérées,  ô  Sei- 
gneur !  Votre  trône  est  éternel.nNous  traduisons 
m  palais  d'ivoire  n  parce  que  le  texte  grec  porte 
ctro  iBa/»(uv  E^cfccvrcvuv.  Au  lieu  de  cette  version, 
quelques  commentateurs  latins  ont  traduit  ano 
B«ept<uv  par  le  motgravibus;  mais  le  motBa/»cçveut 
dire  :  une  maison  dePalestine.Denos jours  encore 
les  édifices  dos  de  toutes  parts,  et  construits  en 
forme  de  tour,  ont  conservé  le  nom  de  ^aptic. 

«  La  reine,  couverte  d'or,  est  restée  debout  à 
votre  droite.  *•  La  Vulgate,  seule  entre  toutes 
les  traductions ,  ajoute  :  «  Toute  brillante  de 
couleurs  variées.  »  L'hébreu  porte  :  «  Votre 
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égipi^  i^te  d'un  dtadène  d  ipr,  eal  restée  { 
(iôboat  À  votfye  droilA.  vKous  ridons  par  : 
^fome^Vikéb^BVL'êegal;  Aquila  traduit  o-v/xoctov, 
014  :  e^ac^bwe;  Synunaqoe  et  la  qainte  éditipa 
7«1lX«c?$19)>v,ou  :  amaate.  Les  8eptante,  Tbéodo- 
tî^n  ^t  Seata  r^ockol  tegal  par  :reîne.  Symma* 
qf^,m  Uea  de  ees  mots  :  «  eeinte  du  diadème,  » 
U^adviti  :  orsiéft  fl'or  fin,  v  AquUa,  h  quinte  et 
la  sîate  édilion  :  m  Eespleodissanle  de  vivef 
€»i48ur$,  »  ou  «  de  Tor  d'Ophir.  p  Parmi  les  filles 
^  Fois  qui  attendent  les  faveurs  de  leur 
tp^ua,  et  oharment  daps  son  palais  d'ivoire, 
par  des  parfums  de  ioute  espèee,  eekii  dont  le 
tiïône  est  étemel,  seule  et  sans  rivales,  une 
belle  et  tendre  colombe  se  tient  à  sa  droite  : 
c'est  r£§iise  catholique,  fondée  et  profondé* 
Vie^it  établie  sur  la  pierre  du  Clirist.  L^esprit 
des  Ecritures  a  remplacé  la  lettre;  l'Eglise 
restedebout,  «couverte  d'or  «etbrillantede  tou- 
tes les  vertus;  sa  iéte  est  ceinte  du  diadème, 
wt  elle  est*  reine  >»et  elle  règne  à  côté  dp  roi. 
Nous  pouvons  regarder  eomme  ses  files  les 
ftmes  des  fidèles  et  les  choBursdes  vierges.  <«  L'or 
d'Qpbir  vest  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur , 
pu  de  la  contrée  de  Tlnde  d'où  il  est  tiré.  Les 
Hébreux  ant  sept  mots  pour  désigner  l'er.  Le 
Cantique  des  cantiques  nous  apprend  aussi  que 
l'amante  ou  l'épouse  est  celle  qui,  pour  repo- 
ser, veut  être  ann  côtés  de  son  bien-aimé. 

•  Ecoutez,  ma  fille  ;  voyez  et  prêtez  l'oreille! 
Oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre 
père«  et  le  roi  sera  épris  de  votre  beauté.  Car 
c'^est  lui  qifti  est  votre  Diieu,  et  les  peuples  l'a- 
doreront. "  L'hàbreu  porte  :  i*  C'est  Jui  qui  est 
votre  Dieu,  prosternez-vous  devant  lui.  >»  Jus- 
qu'ici le  S^int-Esprit  s'est  citprimé  par  la 
bouebe  du  prophète,  fu'il  eompare  fi  ia  plume 
d'uu'^écrivainirapide,  i» en  adressant  la  parole«n 
roi,  au  vainqueur,  à  Dieu^  à  i'époua«  On  vioit 
«isuite  le  père  parler  à  l'épouse  de  son  fils,  et 
Tiexhorter  à  rejeier  se^  anciennes  erreurs  et 
son  idolâtrie,  et  è  pnéter  l'oreille  à  ce  qui  va 
lui  être  dit.  Puis  U  Tinvite  à  passer  dans  ^a  far 
mille  et  à  devenir  sa  fille.  Il  l'engage  encore  à 
se  pénétrer  de  ce  qui  lui  est  exposé  clainment, 
ainsi  .que  des  -mystères,  pour  «'-élever  de  i'in- 
teUgenoe  des  choses  matérieHes  i  ceUe  des 
ohoses  invisibles,  de  la  eonaaissanoe  des  nréa- 
twesi  celle  du  Créateur,  et àpcéter  une  atten- 
tion protonde  pour  garder  dans  sa  inémoire 

paroles  ^'cile  va  entendre.  Et  après  ^u!eUe 
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aqra  vu  e^  oitepdu,  après  fu'efl^  aura  piitté 
l'oreiUe  et  qu'elle  seaera  comptétemeal  àppli^ 
quée  à  compreadnf  et  à  eomiiaitre  i»  qui  M 
sera  enseigné,  eiie  4evra  oaUmsm  peuph,  e(, 
semblable  à  Abraham  quitlant  la  Cfaakiée, 
abandonner  elleHméme  sa  patrie  et  sa  ikmliê. 
Mous  savnns  qu'a^va^  d'étrt  adopiés  par  Dieu 
nous  aurions  le^éaum  pour  père^  le  âiîtoveuf  a 
dit  en  effet  :  «  Vet^s  Êteê  les  fils  du  démon.  *• 
Or,  aussitôt  qu^elkaura  onUié  sopi  vieu  fèfBj 
et  que,  se  ppcifiant  de  ses  souitturas,  eUe  sé 
sera  dégagés  des  Uens  de  famille  et  élevée  au* 
dessus  d'elle.  Dieu  lui  déelare  qu^a|oHi  die  sera 
dignede  Talnour  de  son  fils,  e(que«  le  roi  s^é« 
prendra  desa  beauté.  9  Qi  n'est  pasd'unhonme 
ordinaire  qu'elle  doit  être  aimée,  4:'est  de  son 
roi  et  de  son  seigneur.  Le  pouvoir  seql  AiH 
DOIS  et  les  princes^  nais  pour  être  rois  et 
princes,  ils  ne  scmi  pas  d^uae  aufre  nature 
que  ceniL  sur  lesquels  i|s  cègneot.  idle  roi  est 
Dieu  et  Tépouse  doit  Tadorer.  Les  Septante  ne 
portent  pas  :  ««Vous  .Padocerez,  »  mais^  on  l'ado- 
rera ;  «e'estrà^dire  :  eelui  qui  vous  aimera,  qiri 
s'éprendra  de  votre  beauté  est  Dieu,  et  il  deH 
âtre  adoré  de  tous.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
l'Eglise  formée  de  l'union  des  nations,  chaque 
fidèle  doit  s'en  faire  l'application  \  que  son 
âme  reno|ice  à  ses  vices,  et  Dieu  l'adoptera 
pour  sa  fille.  Hommes  de  foi,  prêtes  PoreMe, 
onUiez  vos  anciens  erremei^s,  abapdonaef 
avec  l'Apôtre  votrepère défunt,  et  rendez-vous 
dignede  Tamour  du  roi.  ^Car  il  est  le  S^gneur 
devant  qui  il  fout  fléchir  le  genou,  et  dont  i 
faut  humblement  subir  le  joug  enlijsai4  ahaé^ 
gation  de  tout  orgueil. 

Demandez  aux  Juifs  quelle  est  eelte  Jeune 
fille  à  qui  parle  le  Seigneur  :  ûls  ^^épondront  la- 
EaïUîblement  que  c'est  leur  eynagogue.  Mais 
comment  peui-il  dire  à  la  synagogc^eta  ta  na- 
tion Israélite  :  «  Abandonnez  votre  peuple  et  la 
maison  paternelle  ?i>  comment  IspaM  pe«t-4 
quitter  le  peuple  hébreu,  et  A^lmn  débrfsset 
son  vieuK  père?  D'un  autre -côté,  s'ils  préten- 
dent que  ces  mots  expriment  4a  vqoi^oq  d'A- 
braham quittant  la^haldée^  ^piel  aérait  ^alors 
ce  roi  qni  doit  aimer  b  beauité  d^Aèrahium? 
Assurément  celui  4pii  s'écrie  :  «  Ecoutée,  ô<ma 
fiUe,  •  n'est  autre  que  cefaii  dent  {il  est  dit  : 
#  Le  roi  sera  épris  de  sotre  besmté.  »  Ge  der- 
nier n'est  pas  seulement  roi ,  maia  ilestfc  sei« 
gnewjBt  le  roi.quUmdoit  adorer, 
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«  Mb  àê  Tyr,  Im  fiftédi  h  Impm  «ton* 
diont  HB^Mr  wm  w§mi»  en  ^vm»  «ppailMt 
6tÈ  pi^éMits*  *  i^MbiM  perte  :  •  FMe  dii 
ToQC-Piiâsnmt,  ten  granée  4e  (a  (erre  viendiont 
fmnçk/m  ^ms  regavds  en  votb  apportant  dee 
ptiieiÉi.  •  Le  «ka  $br>  qol  ee  trouve  plus  de 
flohcéMe^dftt  fcb  <mw  Baéîrtriel,  peut  ee  rendre 
part  Tyr,  par  rfcn,  oq:  forte,  par  c  trilHilatten, 
par  jtfôv  M  :  pierre  dÉre.  Ces  diverses  aecep* 
tîMs  ont  éfarétes  eotfiineiilateifrs.  Aquib,  les 
Sepume,  lliéodetiea  et  la  qofme  éditton  tra- 
doîaent  Âr  par:  Tff.  Seita  a  employé  le  mot 
Str  kiMnêflie.  Sfmnaqiie  t'a  tradaît  par  x^nc- 
TMtv,  i^eft-4hdtre:trè8-^8eante.4^ambiioo8, 
noue  appHi|Miis  isetèe  épftMte  à  INea  M- 
iiiêHie,  (te  eerte  q«e  neos  déaignene  à  tpl 
^Mreeseot  oes  mote  :  «  Eeontea  et  voyez,  6 
ma  Atte,  ««0118  te  mm  de  :  Mie  du  Tovt-Puîs- 
saot.  Ce  n*eet  pae  ^Vlle  ne  pwese  revendiquer 
cène  tfaaHAeeiHen  de  ^êtUê-pmêêonie,  pnieqn'à 
Bexemple  dn  l¥èe4a«t,  les  grands  de  la  terre 
iwiptorent  ses  vegardsà  forée  de  présents,  ^r 
ees«grands  de  la  terre  »on  peut  entendre:  les 
bomsMriehes  en  èonnes  couvres  et  ensdence, 
ou  bien  :  les  pulesaots  aux  yeux  du  monde, 
e'es^-À-diretleseagescft  les  adeptes  delà  phfto- 
scffhie  do  siMe,  ou  bien  encore,  eteette  in- 
terprétation est  la  pihis  probat4e  :  eeux  «pii 
étaient  puissants  auparavam ,  et  qni  pessé- 
daletu  ta  révélation  divine,  les  Eeritnres  et  tes 
prophètes,  e^est*a-dire  :  le  penpie  d^aél.  De 
même  en  effet  qu*avant  f arrivée  du  Sauveur 
oenx  de  Tyr  ou  les  gentils  qui  désiraient  nvee 
ardenr  <l'^re  prosélytes  i Adoraient  le  people 
diteraêl  poissant  alors,  et  étaient  introduite  par 
krtdans  le  temple ,  4e  même  depuis  le  Messfie, 
oeux  ^  voudi^nt  eroire,  parmi  cet  Isral^l  au- 
trrfois  tant  litvorisé  de  la  familiarité  et  de  la 
preteet1on4eDleu,v4end0snt  à1a«  jeime  (HIede 
TyT,^>fai  offc  iiwt  lliemmage  de  leurs  vert«s  et 
de  lenr  eonversion  en  tFésus-Gliflst,  et  Hniple^' 
Rfùnt  pour  ttpotiver  parmi  tes  geniSs  ee  salut 
^'ils  avalent  perdu  dans  JisAé. 

«  La  ile  dû  roi  est  au  dedans  toute  écla- 
tante de  glotre;  ses  vêtements  sont  ornés  de 
broderies  «t  de  -franges  ffor.  »  Lliébreu  porte: 
«  La4lle  dn  roi  «st  au  dedans  toute  ^datante 
de  gloire  ;  ^le  est  rèrvétue-de  veHes  d'or.*  An 
lieu  de  t<r<aBr»  qu'on  Ift  4ans  les  Septatvte,  qnel- 
^fues exemplaires  portent  tvt^ov,  qui  veut  dire  : 
pensée*  î^ons  '^'o^p^ns  psr  ^  qne  le  gloire  de 


FBgHsa»  de  cette  EgMse  k  qui  s'adressaient  ces 

I  mots  :  *  Ecoutes,  6  ma  (itte,  vous  êtes  la  fille 
deTyr,«et  queTonappelte  maintenant  «  la  fille 
du  rtH,  »  est  toute  in^ieure  et  toute  spiri- 
tuelle, o^est-è-dire  quMIe  vient  du  eoenr  de 
Phonune,  et  qo^eite  consiste  dans  une  eirconei" 
rton  mystique  et  non  plus  matérielle;  oa  bien 
enoora  qu'elle  met  toute  sa  confiance  en  Dieu , 
et  qxf  elle  lait  consister  sa  beauté  pkitdt  dans  le 
sens  et  les  choses  que  dans  l'édat  des  mots.  De 
même  que  le  fil  auquel  s'attache  la  frange  est 
entrelacé  à  une  trame,  et  que  c'est  de  lenr  so- 
lide arrangement  que  dépend  la  qualité  de  l'é- 
toffe, ainsi,  dans  le  brillant  tissu  dont  est 
formée  l'Eglise,  la  nature  et  les  meeurs  ont 
igouté  quelques  matériaux  aux  diverses  signifi- 
cations des  Ecritures.  La  robe  d^Aaron,  tissue 
d'or,  de  soie,  de  pourpre,  de  tin  et  d^yacinthe 
par  la  main  des  femmes  à  qui  Dieu  avait  donné 
lliabîteté  dans  leur  art,  en  est  la  figure.  Pour 
nous  faire  sentir  que  toute  la  beauté  de  la  fille 
du  roi  «•est  intéiieore,  ceHe-ddit  elie-même  dans 
le  Cantique  des  cantiques  :  •«  Le  roi  m'a  fait  en- 
trer dans  sa  demeure  la  plus  secrète.  •  Ces 
mots  sont  pour  nous  un  précepte  de  prier  Dieu 
à  l'écart  et  du  fond  de  nos  coeurs.  Le  psaume 
neuvième  a  pour  litre  :  Sur  tes  êeerets  du  fils. 
Joseph  était  aussi  vêtu  d^une  robe  de  diverses 
couleurs  que  l'Eglise  sa  mère  lui  avait  faite. 
La  femme  malade  d'une  perte  de  sang  toucha 
le  bord  de  la  robe  du  Sauveur,  et  elle  fut  gué- 
rie. Les  mots  du  texte  hébraïque  :  -  Elle  est 
revêtue  de  voHes  d'or,  n  ont  la  même  significa- 
tion que  ceux  qui  les  précèdent  :  •  Elle  est  au 
dedans  toute  édatante  de  gloire.  »•  En  effet, 
l'Eglise  est  comme  enveloppée  et  recouverte 
par  le  voile  des  divines  allégories.  «  L'épouse, 
drt  Jérémie,  ne  peut  se  passer  du  voile  qui  re- 
couvre sa  poitrine  et  qui  protège  son  sein, 
foyer  de  son  amour  et  de  ses  pensées.  » 

^  Les  vierges  seront  amenées  à  sa  suite  de- 
vant \e  roi  ;  ses  compagnes  vous  seront  présen- 
tées; elles  seront  introduites  en  pompe  et  en 
triomphe  dans  le  temple  du  roi.  »•  D'après  les 
Septante,  la  première  partie  du  verset  célèbre  ' 
encore  la  beaulé  de  la  jeune  fille  ;  la  seconde 
fl^adresse  à  l'époux  et  au  rofi.  Bansic  texte  hé- 
breu on  continue  de  parier  à  l'épouse  jus- 
qu*è  ces  mots  :  «•  Vous  les  établirez  princes 
snr  toute  la  terre.  «  Ce  texte  porte  :  •  A  sa 

I  suite  on  conduira  vers  le  roi  les  vierges  paréç^ 
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de  réseaux;  ses  eompagnes  loi  seront  présen-  . 
tées,  dies  seront  amenées  en  pompe  et  en  ; 
triomphe,  et  introduites  dans  son  palais.  •>  Le 
passage  suivant  du  Cantique  des  cantiques: 

•  Soixante  reines,  quatre-vingts  concubines  ^ 
des  jeunes  filles  sans  nombre  habitent  le  pa- 
lais du  roi.  J'en  chéris  une  entre  toutes  :  c'est 
une  colombe  pleine  de  perfection.  Les  jeunes 
filles  Pont  vue  et  Tout  appelée  bienheureuse  ;  les 
reines,  toutes  les  femmes  l'ont  célébrée;  •  ce 
passage,  dis -je,  dépeint  les  nombreuses  nuan- 
ces qui  existent  entre  les  âmes  des  fidèles  de 
Jésus- Christ.  L'âme  sainte  et  accomplie  est 
seule  digne  du  nom  de  colombe  et  de  bien- 
aimée;  c'est  la  jeune  fille  dont  il  était  dit  plus 
haut  :  «  Elle  est  restée  debout  à  vos  côtés,  toute 
revêtued'or.  •  Les«  reines,  «•  ce  sont  les  âmes  qui, 
se  transportant  en  désirs  à  la  fin  des  siècles, 
soupirent  après  les  royaumes  futurs;  les  «con- 
cubines, •  celles  qui  ont  reçu  la  circoncision 
suivant  la  loi,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  en- 
gagées dans  les  liens  du  mariage.  Par  les«  jeu- 
nes filles  »  il  faut  entendre  cette  foule  d'âmes 
qui  n'ont  pu  voler  entre  les  bras  de  l'époux,  et 
qui  sont  restées  encore  infécondes.  Je  pense, 
Principia,  que  vous,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  conservent  la  virginité  du  corps  et  de 
l'âme,  faites  partie  du  chceur  des  vierges 
placées  au  premier  rang  à  la  suite  de  l'Eglise. 
Leurs  «  compagnes,  ««ce  sont  les  veuves,  et  les 
femmes  qui  vivent  avec  continence  dans  le  ma- 
riage. Toutes  ensemble  sont  conduites  en  pompe 
et  en  triomphe  au  temple  et  à  la  demeure  du 
roi.  Au  temple  elles  entrent  prètressesdeDieu; 
dans  la  demeure  du  roi  et  de  l'époux  elles 
sont  épouses  et  amantes.  C'est  le  temple  que 
saint  Jean  a  vu  dans  l'Apocalypse  et  auquel  as- 
pire le  prophète.  «J'ai  demandé,  «s'écrie-t-il, 

•  une  grâce  au  Seigneur,  et  je  lui  demanderai 
encore  celle  d'habiter  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur tous  les  jours  de  ma  vie.  •»  •  J'entrerai,  • 
dit-il  ailleurs^  «  dans  lesanctuaire  admirable,  je 
pénétrerai  dans  la  maison  de  Dieu  même,  parmi 
les  chants  de  triomphe  et  au  milieu  des  cris 
d'allégresse  qui  s'élèvent  dans  les  solennités.  » 
Le  «réseau  «•  dont  se  pare  l'épouse  pour  son 
époux  n'est  pas  autre  chose  que  les  vêtements 
brodés  dont  parlent  les  Septante. 

•  A  la  place  de  vos  pères,  il  vous  est  né  des 
enfants.  Vous  les  établirez  princes  sur  toute  la 
terre.  •»  On  peut  supposer  ici  que  le  Père  (ou , 
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si  l'on  veut,  le  Saint-Esprit  et  ks  fils  dé  Côrée) 
cesse  de  chanter  les  louanges  de  la  jeune  fiHe, 
et  qu'il  lui  adresse  de  nouveau  la  parole.  Or 
s'il  s'agit  ici  de«  l'épouse,  •»  et  que  cette  épouse 
soit  l'Eglise  des  nations  à  laquelle  on  vient  de 
dire  :  «  Oubliez  votre  peuple  et  la  maison  pa- 
ternelle, »  il  faut  d'abord  connaître  ses  ancêtres 
pour  connaître  ses  fils.  A  la  place  de  vos  pères, 
de  ces  hommes  qui,  suivant  l'expression  de  Jé-^ 
rémie,  «s'adonnèrent  au  culte  desidoies  impuis- 
sants à  verser  sur  nous  la  rosée;  »àla  place  des 
Platons  et  des  autres  professeurs  desystèmes  et 
d'erreurs,  il  vous  est  né  des  enfants  dont  vous 
avez  fait  vos  princes  et  les  précepteurs  des  na- 
tions. En  d'autres  termes,  vous  avez,  ô  sainte 
Eglise,  engendré  des  fils  qui  se  retourneront 
contre  leurs  pères  quand  de  disciples  vous  en 
aurez  îàk  des  maîtres,  et  que  vous  les  aurez,  de 
Faveu  de  tous,  investis  du  sacerdoce.  Si  nous 
considérons  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  les  au- 
tres patriarcheseommelds«  pères  ««derEglise,  il 
nous  but  r^rder  comme  ses  enfants,  comme 
des  fils  nés  pour  la  gloire  de  leurs  pères,  les 
apôtres,  que  Dieu  a  envoyés  prêcher  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  terre  et  baptiser  les  fidèles  au 
nom  de  la  sainte  Trinité.  On  se  demandera  tou- 
tefois comment  T  Eglise  des  nations  peut  avoir 
pour  «  pères  Abraham,  Isaac  et  Jaccrf),  tandis 
qu'il  lui  est  ordonné*  d'oublier  son  peuple  et  la 
maison  paternelle.  «*  Ouvronsl'Evangile,  nous  y 
trouvons  ces  paroles  :  «  N'allez  pas  dire: 
Abraham  est  notre  père;  car  Dieu  peut  faire 
naître  de  ces  pierres  mêmes  (c'est-à-dire  du 
cœur  endurci  des  gentils)  des  fils  à  Abraham.» 
Et  plus  loin  :  «  Si  Abraham  était  votre  père* 
vous  feriez  les  œuvres  d'Abraham.  »  Mais  d'un 
autre  côté.  Dieu  dans  la  Genèse  dit  à  Abraham: 
«  En  toi  seront  bénies  toutes  les  nations.  »  En 
effet,  ce  patriarche  s'est  sauvé  dans  la  circon- 
cision par  la  foi;  nous  aussi  nous  serons  sau- 
vés si  nous  avons  la  foi  et  les  vertus  d'Abra- 
ham. On  peut  enicore  supposer  que  le  verset 
est  adressé  au  Sauveur  par  Dieu  ou  par  le 
Saint-Esprit,  et  lechceur  des  prophètes  ;  et  voici 
quel  en  serait  le  sens  :  A  la  place  de  vos  pères, 
c'est-à-dire  de  la  race  des  Juib  qui  vous  a 
abandonné  et  renié,  il  vous  est  né  des  fils  que 
vous  avez  établis  princes  sur  toute  la  terre  :  ce 
sont  les  apôtres  et  les  fidëes. 

«  Je  me  souviendrai  de  votre  nom  dans 
toutes  lesgénérations.Lespeuples  vousglorifie- 
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Hià  àêim  le  temps  et  dans  Téternité.»  Ao  lieu 
de  «  vous,  glorifieront,  »  Symmaqae  traduit: 
a  vous  loueront.  »  La  reine  que  le  prophète 
nous  représente  resplendissante  d'or  à  la  droite 
du  Très-Haut  et  à  qui  il  adresse  ces  paroles  : 
«  Abandonnez  votre  peuple  et  la  maison  pater* 
nelle  ;  il  vous  est  né  à  la  place  dç  vos  pères  des 
fils  que  vous  avez  établis  princes  sur  toute  la 
terre,  •  la  reine*  dis-je,  voyant  la  gloire  et  la 
récompense  qui  l'attendent ,  élève  sa  voix  vers 
son  époux  et  lui  jure  de  garder  à  jamais  son 
nom  dans  son  cœur.  Sa  promesse,  nous  la 
voyons  accomplie.  Chrétiens,  elle  nous  a  donné 
le  nom  de  chrétien,  nom  nouveau  dans  lequel 
seront  bénis  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ce 
n'est  pas  dans  une  seule  génération,  mais  dans 
toutes,  qu'elle  doit  garder  ce  souvenir  ;  et  par 
ce  mot  elle  entend  toutes  les  nations,  ou  les 
deux  races  des  Juifs  et  des  gentils.  Or,  comme 
ce  serait  peu  que  deux  générations  conservas- 
sent le  nom  du  Seigneur,  tous  ces  peuples  dont 
se  compose  l'Eglise  le  reconnaîtront  et  le  glori- 
fieront. Et  vous,  6  Principia,  6  ma  fille,  quand 
vous  vous  mâerez  au  chœur  des  viciées  pour 
être  conduite  devant  le  roi  des  rois,  et  que 
vous  ferez  sa  gk^re  et  ses  délices  dans  son  pa 
lais  d'ivoire,  accordez  un  souvenir  au  vieux 
prêtre  qui,  éclairé  de  l'inspiration  divine,  vous 
a  &it  connaître  le  sens  de  ce  psaume.  Ecriez- 
vous  :  •  Je  me  souviendrai  de  votre  nom,  » 
afin  d'entendre  en  entier  le  Cantique  des  canti- 
ques, dont  vous  aur^  compris  une  partie,  si 
Dieu  vous  accorde  de  longs  jours  sur  la  terre. 

EXPLICATION  DE  LA  PAEABOLE 

DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 


AU  PAPE  DAMASE. 

Votre  Sainteté,  en  me  proposant  la  diffi- 
culté. Ta  expliquée  elle-même;  et  interroger  de 
la  sorte,  c'est  mettre  sur  la  voie  ceux  que  l'on 
interroge.  En  effet,  il  y  a  de  grandes  lumières 
dans  une  demande  sagement  posée.  «*  Quel  est, 
dites  vous,  ce  père  dont  parle  l'Évangile,  qui 
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partage  son  bien  à  ses  deux  en&ilts?  quels 
sont  ces  deux  fils?  Le  plus  jeune,  après  avoir 
dissipé  son  patrimoine  avec  des  courtisanes, 
tombe  dans  le  dénûment,  et  se  trouve  réduit  à 
garder  les  pourceaux  et  à  se  nourrir  de  raci- 
nes; puis  il  retourne  près  de  son  père,  qui  lui 
donne  im  anneau  et  une  robe  et  foit  tuer  un 
veau  gras  pour  le  recevoir.  Son  frère  aîné  re- 
vient des  cèamps  et  porte  envie  à  l'accueil  que 
Ton  faitàsonfrère.  «  Jesais,  «ajoutez-vous,  «  que 
les  commentateurs  expliquent  différemment 
cette  parabole  :  quelques-uns  pensent  que  le  fils 
aîné  représente  le  peuple  juif,  et  que  le  puîné 
est  la  figure  des  gentils.  «  Mais,  je  le  demande, 
comment  peut-on  appliquer  au  peuple  juif  ce 
que  dit  le  fils  aîné:  «  Voilà  déjà  bien  des  années 
que  je  vous  sers  sans  vous  désobéir  en  rien,  et 
jamais  vous  ne  m'avez  donné  un  chevreau  pour 
me  réjouir  avec  mes  amis;  •  et  ce  que  lui  ré- 
pond son  père  :  «  Mon  fils,  vous  êtes  toujours 
avec  moi,  et  tout  ce  que  j  ai  est  à  vous?  »  Si, 
d'accord  avec  vous,  nous  voulons  y  voir  le 
symbole  du  juste  et  du  pécheur,  comment  peut- 
on  concevoir  que  le  juste  s'afQige  du  salut  de 
son  prochain,  et  surtout  de  son  frère?  Car,  si  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du 
démon,  et  si  les  partisans  de  Tesprit  malin 
sont  ses  imitateurs,  peut -on  attribuer  à  un 
homme  juste  cette  hideuse  jalousie  qui  porte  le 
fils  aîné  de  la  parabole  à  demeurer  sur  le  seuil 
de  la  maison,  à  opposer  tant  de  froideur  aux 
caresses  de  son  père,  et  à  rester  seul,  le  front 
pâle,  le  ccBur  ulcéré,  sans  vouloir  prendre  part 
à  la  joie  de  la  famille?  Il  faut  donc  que  nous 
examinions  le  motif  et  l'occasion  qui  ont  in- 
spiré ces  paroles  au  Sauveur,  de  méipe  que  nous 
avons  coutume  de  le  faire  pour  toutes  les  para- 
boles dont  Jésus-Christ  lui-même  n'a  pas  ré- 
vélé le  sens.  . 

Les  publicains  et  les  pécheurs  se  tenant  au- 
près de  Jésus  pour  l'écouter ,  les  scribes  et  les 
pharisiens  en  murmuraient  et  disaient  :  «  Pour- 
quoi cet  homme  reçoit-il  les  pécheurs  et  man- 
ge-t-il  avec  eux?»  Leur  jalousie  venait  de  ce 
que  le  Seigneur  ne  dédaignait  pas  de  manger  et 
de  s'entretenir  avec  des  gens  que  la  loi  de 
Moïse  condamnait.  Tel  est  le  récit  de  saint 
Luc;  voici  celui  de  saint  Mathieu:*  Jésus  étant 
à  table  dans  une  maison,  il  y  vint  beaucoup  de 
publicains  et  de  gens  de  mauvaise  vie,  qui  se 
placèrent  près  du  Seigneur  et  de  ses  disciples. 
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CRITIQUE  SACRÉE. 


Morslesptiarîsiensdirenta  ees  derniers  :«P6iirt 
qooi  votre  maître  mange-t-il  avec  des  péeheurs 
et  des  pnbticains?»  Jésus  les  ayant  entendris, 
leur  dit  :  «Ce  ne  sont  pas  tes  sains,  mais  les  ma- 
lades qui  ont  besoin  de  médecin.  Allez,  et  ap-* 
prenei  cette  parole  :  j'aime  mieux  la  miséri- 
corde que  le  sacrifice;  car  je  ne  suis  pas  venu 
appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  »  Saint 
Marc  se  sert  des  mêmes  termes.  C'était  donc 
àu  nom  des  préceptes  de  la  loi  que  tes  phàri- 
sîens  élevaient  leurs  murmures.  Cette  loi,  d'une 
justice  rigoureuse,  ne  connaissait  pas  la  clé- 
mence :  point  de  pardon  pour  l'adultère,  Tho- 
micide,  le  fkussaire;  le  crime  ne  pouvait  se 
soustraire  à  Pexpiatfon;  il  fallait  donner  œil 
pour  œil,  dent  pour  dent,  vie  pour  vie.»  Tous 
s'étaient  détournés  du  droit  chemin  et  étaient 
devenus  inutiles  :  il  n'y  en  avait  point  qui 
fissent  le  bien,  il  n*y  en  avait  pas  un  seul.  Mais 
ou  avait  abondé  le  péché  Dieu  a  répandu  une 
surabondance  de  grâces.  (Rom. 8.)  11  a  envoyé 
son  fib,  né  d'une  femme,  lequel,  brisant  la  mu- 
raille qui  séparait  le  juif  du  gentil,  de  ces  deux 
peuples  n^en  a  fait  qu'un ,  et  a  adouci  par  la 
grâce  de  l'Evangile  la  rigueur  et  Taustérité  de 
la  loi.  n  (Galat.  4.  Eph.  2)  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Paul,  écrivant  aux  fidèles  :  «  Que  Dieu, 
notre  père,  et  notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous 
donnent  la  grâce  et  la  paix  ;»  sa  grâce  qui  n'est 
point  due  à  nos  mérites,  mais  que  nous  rece- 
vons de  la  bonté  de  celui  qui  la  donne  ;  la  paix 
qui  a  opéré  notre  réconciliation  avec  Dieu , 
et  qtie  nous  devons  à  la  médiation  de  Jésus- 
Christ.  Car  Jésus  nous  a  pardonné  nos  pé- 
chés, il  a  anéanti,  en  l'attachant  à  sa  croix,  ce 
contrat  de  mort  qui  pesait  sur  notis,  et  il  a  mené 
en  triomphe  les  puis-sances  et  les  principaotés, 
après  les  avoir  vaincues  sur  la  croix. 

Quel  excès  de  bonté  pour  le  fils  de  Dieu  que 
de  devenir  fils  de  Thorame,  de  demeurer  pen- 
dant dix  mois  dans  le  sein  de  sa  mère,  d'at- 
tendre patiemment  le  moment  de  la  naissance, 
de  se  laisser  envelopper  de  langes,  et  de  passer 
par  tous  les  degrés  de  l'enfance  sous  ^autorité 
de  ses  parents!  Il  se  résigne  aux  injures,  aux 
soufQeta,  à  la  flagellation  ;  obéissant  jusqu'à  sa 
mort  aux  volontés  de  son  père,  il  se  soumet  à 
la  malédiction  de  la  croix  pour  nous  racheter 
de  la  malédiction  de  la  toi;  et  il  accomplît  ce 
qu'il  avait  demandé  auparavant  en  qualité  de  { 
lùéJiateur.  «  Mon  père,  je  souhaite  qu'ils  ne  ' 


^enl  quMn  en  nous,  éMffime  mms  né  sommes 
qu'un  vous  et  moi.»  Or,  comme  il  était  venu 
pouropérer  par  son  ineffable  miséricorde  ceque 
ta  loi  ne  pouvait  faire,  e'eat-à-dim  pour  nous 
sauver,  il  exhortait  à  la  pénRenee  les  pubH- 
cains  et  les  pécheurs,  et  il  Cherchait  à  s^asseoir 
à  leur  table  afin  de  pouvoir  les  instruire;  car 
dans  toutes  ses  actions  et  dans  toutes  ses  dé- 
marches ce  divin  Sauveur  n'avaft  en  vtie  que 
le  salut  des  hommes,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  attentivement  l'Evangile. 

Mais  c'est  en  cela  même  que  les  scribes  et  les 
pharisiens  Faccusaient  de  violer  la  loî.«  Yoyez 
cet  homme,«*disaient-ils,«ilaimeà  fkire  bonne 
chère,  et  il  est  Pami  des  publicains  et  des  gens 
de  mauvaise  vie.  »  Ils  lui  avaient  déjà  lait  un 
crime  de  guérir  tes  malades  le  jour  da  sabbat. 
Ce  fut  donc  pour  renverser  leurs  accusations 
par  les  efforts  de  la  raison  et  de  la  douceur 
que  Jésus  leur  proposa  trois  paraboles  :  la  pre- 
mière est  celle  du  pasteur  qui,  laissant  ses 
quatre-vingt-dix-neuf  brebis  sur  la  montagne, 
en  va  chercher  une  qui  s'était  égarée  et  la  rap- 
porte sur  ses  épaules;  la  deuxième  est  celle 
de  la  femme  qui  allume  sa  lampe  pour  cher- 
cher la  drachme  qu'elle  a  perdue,  et  qui,  après 
l'avoir  trouvée,  invite  en  ces  termes  ses  compa- 
gnes à  prendre  part  à  sa  joie  ;  «Félicitez-raoi,  j'ai 
retrouvé  la  drachme  que  j'avais  perdue  ;«>  enfin 
la  troisième  est  ceUe  des  deux  enfants,  que 
Votre  Sainteté  m'ordonne  d'expliquer. 

Quoique  les  deux  paraboles  de  la  brebis 
égarée  et  de  la  dractnee  perdue  aient  le  mtaie 
sens,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  parler.  Je 
me  contenterai  de  dlcç  que  tou&  ceux  à  qui  la 
pénitence  n'est  pas  nécessaire  doivent  se  ré- 
jouir de  la  conversion  des  pécheurs  et  des  pu- 
blicains, à  l'exemple  des  anges  et  des  com- 
pagnes qui  se  félicitent  de  voir  retrouver  la 
brebis  et  la  drachme  égarées.  Tel  est  l'esprit  de 
ces  deux  paraboles.  Aussi  je  suis  étonné  que 
Tertullien,  dans  son  livre  sur  la  chasteté,  où  il 
combat  la  pénitence  et  où  il  professe  des  opi- 
nions contraires  aux  traditions  de  l'Eglise,  ait 
prétendu  que  les  publicains  et  les  pécheurs  qui 
mangeaient  avec  Jésus- Christ  étaient  païens, 
se  fondant  sur  ce  texte  de  l'Ecriture  :  «Aucun 
des  enfants  d' Israël  ne  paiera  l'impôt.  •»  Mais 
saint  Mathieu  n'était-il  pas  publicain  et  Juif  en 
même  temps^  ainsi  que  cet  autre  publicain  qui 
priait  dans  le  temple  arec  le  pharisien  et  qui 
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fi^oiftlt  lever  lêsyetfK  m  oieI?SatnlLiio  ne  dk-il 
pis  aosei  :  <«  Le  peuple  et  its  publlcAip*,  ayant 
entendu  1»  parole  de  Jean^  bénirent  Diea  et  se  fi- 
rent iiaptiseï?»  D'aiUetirg  était-il  oroyaUe  qn^m 
païen  ftÉt  entré  dans  le  tempte,  ou  ^e  Jésus- 
Christ  eftt  mangé  avee  des  païens,  hni  qui 
omignaitsQr  tootesebeqes  de  donner  atteinte  à 
la  loi,  hp  qui  était  vetm  que  pour  chercha 
dans  Israël  les  brebis  égarées^  et  qtii  répondit  à 
hk  femme  diananéenne  implorant  û  goértson  de 
son  fils  :  «*  Il  ne  faut  pas  prendre  le  pain  des  en^ 
fanla  et  {e  donner  aux  dilens  ;  •>  loi  enfin  qui 
avait  dit  h  ses  disciples  i  «  N'allez  pas  vers  les 
gratH^  et  n'entrez  pas  ditos  les  villes  des  damart- 
tains?  M  Tout  oeia  fait  voir  que  par  le  mot  de 
•piibtieain*oo  dok  entendre,  nOn  pas  les  gen- 
tÛs  e|i  partie«dier,  mais  tous  les  pécheurs  gé- 
néral, soit  Joffs,  sek  gentils.  TertoUien  en  sou- 
tenant, selon  les  visl<tos  dé  ees  femmes  impies 
et  insensées^,  qne  tas  ehritiene  ne  doivent  pas 
être  admis  à  4  |>éBitenee,  a  dooo  eu  tort  de 
prétendre  que  les  puh|icainsn*étatent  pas  JFoife 
mais  païens. 

Revenons  k  notre  parabole.  Je  vais  eiler  les 
paroles  de  l'Évangite  et  joindrai,  en  forme 
de  eommentaire,  les  idées  qu^etles  me  suggé- 
reront. 

«  Un  homme  avait  deux  enfcnis.»  L'Ëeriture 
en  plusrtenrs  endroits  donne  à  Dieu  le  nom 
d*homme.  «Le  témoignage  de  deux  hommes 
est  vrai,  »  dit  Jésus-Christ  :  «  or,  je  me  rends 
témoignage  à  moi-même,  et  mon  Père  qui  m'a 
^voyé  me  rené  aussi  tén^oignage.  «  Dans 
mie  autre  parabole  Meu  est  appelé*  pasteur;» 
ailleurs  encore*  père  de  famille  il«  loue  sa 
v4gne;»iCffit«convieauxnoees.  «Toutes  oes  pa- 
raboles ne  tendeAt  qa  %  condamner  rovgueil 
des  Juifc  et  à  Inviter  à  la  pénitenee  tous  les  pé- 
elieurs  en  général,  Julfk  ou  gentils.  Les  deux 
enfafits  sont  les  deux  peuples  dont  la  voeation 
est  tm  des  mystères  les  mieux  marqués  dans 
IlcrHure. 

«  Le  plus  jeune  dH  2k  son  père  :*  Mon  père, 
donnez  mot  ce  qui  doit  me  fevenir  de  votre 
Wen.  •  Notre  vie,  nos  sentiments,  nos  pensées, 
nos  paroles  appartiennent  à  Dieu  ;  e*es(  un  IHen 
qtfU  a  partagé  entre  tons  les  hémmes,  suivant 
Texpression  de  févangéltetc  :  •»  H  était  la  vraie 

(I)  prÎÊCA  et  Maxlfla.  qui  partngealont,  ainsi  Jque  TertuIîîeD, 
le^  «|ihilOA0  éo  MoirtBB. 


huniëre  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ee 
monde.  •  Le  bien  dont  il  nous  a  dotés,  c^est 
«  P<Bil  droit  que  nous  devons  préserver  de  scan^ 
dale,«e^«la  lampe  qui  éclaire  notre  corps,  m 
c^est«le  talent  «qu'il  ne  faut  pas*  envelopper 
dans  k  manteau,  •  en  menant  une  vie  molle  et 
oisive,  ni  «eacherdansla  terre»  en  livrant  notre 
cœur  à  des  désirs  et  des  pensées  terrestres. 

«Le  père  leur  fit  le  partage  de  son  bien,» 
Le  texte  grec  porte  :  «11  leur  donna  de  quoi 
vivre.»  En  d'antres  termes,  U  leur  donna  le 
libre  arbitre;  il  voulut  que  chacun  pût  agir, 
non  sous  rmâuence  de  b  volonté  divine»  mais 
sous  celle  de  sa  propre  détermination ,  non 
diaprés  le^  feis  de  la  nécessité  ^  mais  sui- 
vant Timpulsion  de  sa  volonté;  il  donna  à 
l'homme  oètte  liberté,  afin  qu'il  devint  capable 
de  vertu,  aim  qu'en  faisant  ce  qu'il  voulait,  à 
i'^ncempJe  de  Dieu,  il  se  distinguât  des  autres 
anirfiaux.  Aussi  c'est  avec  une  égale  justice 
que  le  pécheur  est  condamné  aux  châtiments 
et  qne  le  juste  reçoit  sa  récompense. 

»  Peu  de  jours  après,  le  pitis  jeune  de  ces 
deux  enfants,  ayant  réuni  tout  ce  qu'il  avait, 
s'en  alla  dans  im  pays  étranger  fort  éloigné  » 
Si  Dieu  tient  le  ciel  et  la  terre  dans  sa  main, 
si^commedît  Jérémic,«lls'epproche,  il  est  près 
de  nous,  •  ou,  suivant  les  expressions  du  pro- 
phètf«-roi,si<f  Dteu  est  en  tousiieux, «comment 
un  enfant  pem*it  quitter  son  père  et  s*en  aller 
dans  un  pays  étranger  fiort  éloigne?  ftemar- 
quons  que  ce  n'esi  pas  par  la  distance  des 
lieux,  mais  par  les  affections  du  eeeur  que  nous 
sonmies  avec  Dieu,  ou  que  nous  nous  en  éloi- 
gnons. De  même  qoll  dit  à  ses  apôtres  :  «  Je 
serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion dfs  siècles,  «  de  même  aussi  il  dit  à  ceux 
que  leur  orgueil  rend  indignes  d^étre  avec  le 
Seigneur  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  connus;  reti- 
ns-vous  de  moi,  vous  qui  faites  des  œuvres 
d'^aiquilé.  •> 

Ce  jenqe  homme  se  sépara  de  son  père  avec 
tant  6(m  b^  et  s^en  alla  dans  un  pays  éloigné. 
C'est  ainsi  que  Caïn,  après  s^étre  retiré  de  de- 
vant la  face  du  Seigneov,  aUa  demeurer  dans  la 
terre  de  NfM,  on  d'agitation.  En  effet,  lors- 
qu'upe  âme  s'éloigne  de  Dieu,  elle  est  en  proie 
àd'étmeUes  agitations  et  elle  se  voit  exposée  à 
tontes  les  temples.  Quand  les  hommes  aban- 
donnèrent, apaès  le  déluge,  tes  contrées  de 
rOrient ,  et  s'éloignl^ront  de  la  vérItaWe  lumière , 
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dans  les  efforts  de  lédr  impiété,  ils  élevèrent 
une  tour  contre  Dieu  ;  c'est-à-dire  quMls  bâtirent 
d'orgueilleux  systèmes,  et  qu'ils  voulurent  par 
une  curiosité  criminelle  pénétrer  les  secrets  du 
ciel.  Ce  lieu  fut  appelé  Babel,  ou  :  confusion. 

«  LÀ  il  dissipa  tout  son  bien  en  menant  une 
vie  licencieuse.  »  La  volupté  est  ennemie  de 
Dieu  et  des  vertus  chrétiennes  ;  elle  nous  fait 
dissiper  l'héritage  de  notre  père  céleste,  et  en 
nous  séduisant  par  l'attrait  du  plaisir,  elle  nous 
empêche  de  songer  à  la  misère  qu'elle  nous  ré- 
serve. 

«  Après  qu'il  eut  dépensé  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, il  survint  une  grande  famine  dans  ce 
pays.  »  Il  avait  reçu  de  son  père  le  pouvoir  de 
découvrir  les  choses  invisibles  au  moyen  de 
celles  qui  tombent  sous  les  sens,  et  de  connaî- 
tre le  Créateur  par  la  beauté  des  créatures  ; 
mais  lui,  au  mépris  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
il  rendit  aux  idoles  le  culte  qu'on  ne  doit  qu'à 
Dieu,  et  dissipa  les  trésors  dont  la  nature  l'a- 
vait gratifié.  Alors  il  se  vit  privé  de  toutes  les 
vertus  dont  il  avait  abandonné  la  source.  •  Il 
survint  une  grande  famine  dans  ce  pays.  » 
Tout  lieu  où  nous  sommes  sans  notre  père  est 
un  lieu  de  famine ,  de  misère  et  d'indigence. 
C'est  de  ce  lieu  que  parle  le  prophète,  lors- 
qu'il s'écrie:  «  0  vous  qui  habitez  dans  la  té- 
nébreuse région  de  la  mort ,  une  lumière  se 
lèvera  pour  vous.  »  Il  est  au  contraire  une  ré- 
gion que  doivent  posséder  ceux  qui  ont  un  cœur 
pur,  et  après  laquelle  soupirait  David.  J'es- 
père, "disait  le  saint  prophète,  -  voir  un  jour  les 
biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants.  » 

««  Il  commença  à  tomber  dans  la  détresse  : 
c'est  pourquoi  il  s'en  alla  et  il  s'attacha  au  ser- 
vice d'un  des  principaux  du  pays.  »•  Ce  jeune 
homme  abandonne  le  plus  généreux  des  pères 
pour  s'attacher  à  un  prince  de  ce  monde,  c'est» 
à-dire  au  démon,  qui  est  le  prince  de  ce  siècle 
de  ténèbres.  L'Ecriture  donne  encore  à  celui- 
ci  une  foule  d'autres  noms ,  tels  que  ceux 
«  d'homme  ennemi,  *»  de  «juge  d'iniquité,  »  de 

dragon,  *  de  -  satan,  »  de  «  marteau,  de 
«Bélial,*»de«lion  rugissant,  «de-  Lévîathan,  • 
de  «  Béhemoth,  i*  etc.  Le  texte  porte  :  un  des 
principaux  du  pays,  «ce  qui  nousfait  voir  qu'il 
existe  un  grand  nombre  de  démons  ;  l'air  est  in- 
festé de  ces  esprits  malfaisants  qui,  par  les  at- 
traits du  vice,  cherchent  à  ranger  le  genre 
humain  sous  leur  domination. 


«  Et  cet  homme  l^envoya  danâ  sa  maison 
des  champs  pour  y  gard^  les  pourceaux.»»  Le 
pourceau  est  un  animal  immonde  qui  ne  se 
plaît  que  dans  la  fange.  Telle  est  aussi  la  na- 
ture des  démons  :  ils  aiment  le  sang  des  vic- 
times immolées  aux  idoles ,  et  ils  se  repaissait 
d'un  holocauste  plus  précieux  encore,  de  la 
mort  de  l'homme  lui-même.  Il  l'envoya  donc 
dans  sa  maison  pour  y  gardar  les  pourceaux , 
c'est-à-dire  qu'il  se  l'asservit  et  lui  fit  immoler 
son  âme. 

«  Il  désirait  se  nourrir  des  cosses  que  man- 
geaient les  pourceaux ,  mais  personne  ne  lui 
en  donnait.  •»  Nous  voyons  dans  ce  jeune 
homme  une  nouvelle  application  des  terribles 
paroles  qu'Ezécbiel  adresse  à  Jérusalem  :  «  A 
la  différence  des  autres  prostituées,  tuas  payé 
le  prix  de  ta  prostitution  an  lieu  dele recevoir.  » 
Après  avoir  dissipé  tout  son  bien,  il  est  réduit 
à  garder  les  pourceaux  et  souffre  toutes  les  an- 
goisses de  la  misère  et  de  la  faim.  Les  basses 
voluptés,  les  passions  impures,  tous  les  vices, 
en  un  mot,  sont  la  nourriture  des  démons.  Ces 
ennemis  de  notre  salut  ont  je  ne  sais  quoi  de 
séduisant  et  de  corrupteur;  ils  savait  nous  at- 
tirer par  les  funestes  app&ts  du  plaisir  ;  aussi- 
tôt qu'ils  se  présentent  à  nous  ils  éveillent  et 
excitent  nos  passions.  Ce  jeune  homme  ne 
pouvait  assouvir  les  siennes ,  car  la  vohipté 
laisse  toujours  après  elle  le  vide  et  l'insatiété. 
Lorsqu'une  fois  le  démon  a  pu  par  ses  artifi- 
ces séduire  une  âme  et  l'assujettir  à  sa  tyran- 
nie, il  ne  se  met  pas  en  peine  de  la  plonger 
plusavant  dans  lecrime,  parce  qu'il  saitqu'elle 
est  déjà  frappée  de  mort.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  une  foule  d'idolâtres  mourir  de  him 
et  expirer  dans  l'indigence;  à  eux  aussi  on 
peut  appliquer  ces  paroles  du  prophète  :  «  Tu 
as  payé  toi-même  ceux  qui  t'aimaient,  et  tu  n'as 
pas  reçu  d'eux  le  prix  de  la  prostitution.  » 

u  II  désirait  se  nourrir  des  cosses  que  man- 
geaient les  pourceaux,  mais  personne  ne  lui  en 
donnait.  *»  On  peut  encore  donner  un  autre 
sens  à  ces  paroles.  La  poésie,  la  fausse  sagesse 
du  monde,  la  vaine  éloquence  des  rhéteurs  sont 
la  nomriture  des  démons.  Elles  ont  des  beau- 
tés et  des  agréments  qui  charment  tous  les 
hommes;  leur  agréable  cadence  et  leur  douce 
harmonie,  enflatuntroreille,  saisissent  l'esprit 
et  enchantent  le  cœur;  mais  étudiezavecatten- 
tion  ces  sortes  d'ouvrages,  vous  n'en  tirez  qu'un 
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son  vide  qui  frappe  et  étourdit  les  oreilles; 
vous  n'y  trouvez  ni  ce  goût  de  la  vérité  qui 
rassasie  Tesprit ,  ni  ce  pain  de  la  justice  qui 
nourrit  une  âme  chrétienne.  Le  Deutéronome 
nous  peint  cette  sagesse  mondaine  sous  la  fi- 
gure d'une  femme  Caite  prisonnière  à  la  guerre  : 
si  quelqu'un  d'entre  les  enfants  d'Israël  vou- 
lait l'épouser,  il  devait  auparavant  lui  couper 
les  ongles  et  lui  raser  les  cheveux,  et  ce  n'était 
qu'après  l'avoir  purifiée  de  ia  sorte  qu'il  pou- 
vait la  prendre  pour  épouse;  vaine  et  ridicule 
cérémonie ,  si  on  la  prend  à  la  lettre.  Nous 
usons  de  cette  salutaire  précaution  lorsque  nous 
lisons  les  livres  des  philosophes,  ou  qu'il  tombe 
entre  nos  mains  quelque  ouvrage  de  ces  pré 
tendus  sages  du  siècle.  Ce  que  nous  y  trouvons 
de  bon  et  d'utile ,  nous  l'accommodons  aux 
principes  de  notre  religion  ;  les  choses  super- 
flues, par  exemple  ce  qu'ils  disent  de  l'amour, 
des  idoles,  de  l'attadiement  aux  choses  du  siè- 
cle, nous  le  rejetons  comme  inutile;  ce  sont 
les  ongles  et  les  cheveux  de  la  femme  captive 
que  nous  devons  retrancher.  Ainsi,  l'apôtre 
saint  Paul  défend  aux  chrétiens  de  manger 
dans  un  lieu  consacré  aux  idoles.  «  Prenez 
garde,  «leur  dit-il,*  que  cette  liberté  que  vous 
vmis  donnez  ne  soit  aux  bibles  une  occasion 
de  chute  ;  car  si  Tun  d'eux  voit  un  de  ses  frè- 
res, plus  instruit  que  lui,  assis  à  table  dans  un 
lieu  consacré  aux  idoles,  ne  sera-t-il  pas  porté, 
lui  dont  la  conscience  est  encore  faible,  à  man- 
ger aussi  de  ces  viandes  impures?  Par  votre 
science  vous  perdriez  une  âme  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort.  »  N'est-ce  pas  dire  en 
d'autres  termes  :  N'ouvrez  pas  les  livres  des 
philosophes,  des  poètes  et  des  orateurs;  ne 
mettez  pas  votre  plaisir  à  lire  ces  sortes  d'où» 
vrages? 

En  vain  nous  alléguons  que  nous  n'ajoutons 
point  foi  aux  fables  dont  ces  auteurs  ont  rempli 
leurs  écrits,  cette  raison  ne  nous  justifie  pas, 
parce  que  nous  pouvons  être  une  occasion  de 
scandale  pour  tous  cent  qui  pensent  que ,  loin 
de  condamner  ce  que  nous  lisons,  nous  en  ap- 
prouvons les  doctrines.  Un  semblable  raison- 
nement conduirait  à  dire  que  saint  Paul  louait 
ceux  qui  dans  le  temple  des  idoles  mangeaient 
des  viandes  immolées.  A  Dieu  ne  plaise  qu'une 
bouche  chrétienne  prononce  jamais  les  noms 
de  Jupiter,  d'Hercule,  de  Castor,  noms  plus 
convenables  à  des  mqnsttres  qu'à  des  divinisés! 


Cependant  aujourd'hui  nous  voyons  des  minis- 
tres du  Seigneur,  négligeant  l'Evangile  et  les 
prophètes,  lire  des  pièces  de  théâtre,  avoir  sans 
cesse  Virgile  entre  les  mains,  chanter  les  chan- 
sons amoureuses  que  ce  poète  mit  dans  la  bou- 
che de  ses  bergers,  et  trouver  un  plaisir  crimi- 
nel dans  ce  qui  doit  être  uniquement  un  objet 
d'études  pour  la  jeunesse.  Si  donc  cette  captive 
a  su  gagner  notre  cœur  par  ses  attraits,  et  si 
nous  voulons  la  prendre  pour  épouse,  abste- 
nons-nous de  manger  avec  elle  dans  le  temple 
des  idoles,  purifions- la  de  ses  souillures  et  re- 
tranchons ce  qu'elle  a  d'impur,  de  peur  que 
notre  frère,  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort,  ne 
soit  scandalisé  de  nous  entendre  réciter  des 
vers  composés  à  Thomieur  des  faux  dieux. 

«  Enfin  ce  jeune  homme,  étant  rentré  en  lui- 
même,  se  dit  :  «  Combien  y  a-t-il  dans  la  mai- 
son de  mon  père  de  serviteurs  à  gages  qui  ont 
plus  de  pain  qu'il  ne  leur  en  faut  !  et  moi  je 
meurs  ici  de  faim  !  •  On  peut  regarder  comme 
des  serviteurs  à  gages,  ou  plutôt  comme  des 
mercenaires,  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  n'obser- 
vent la  loi  que  dans  la  seule  vue  des  biens  pré- 
sents. Ils  sont  justes  et  charitables,  non  par 
un  principe  de  charité  ni  par  un  véritable 
amour  de  la  justice,  mais  afin  d'obtenir  de  Dieu 
une  longue  et  paisible  jouissance  des  biens  de 
la  terre.  Ils  n'observent  donc  les  commande- 
ments du  Seigneur  que  par  intérêt,  et  de  peur 
qu'en  les  transgressant  ils  ne  se  voient  privés 
de  ces  biens  temporels  qui  font  tout  l'objet  de 
leurs  désirs.  Or,  la  crainte  ne  se  trouve  pas 
avec  la  charité ,  mais  «  la  charité  parfaite 
chasse  la  crainte  (Jean).  *>  Lorsqu'on  aime  vé- 
ritablement Dieu,  ce  n'est  ni  par  l'appréhen- 
sion des  supplices ,  ni  dans  la  vue  de  récom- 
penses qu'on  observe  ses  préceptes;  on  les 
pratique  parce  que  l'on  est  persuadé  que  tout 
ce  qu'il  commande  est  juste  et  bon.  C'est  donc 
ainsi  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles  de  notre 
Evangile  :  Combien  y  a-t-il  de  Juifs  qui  ne 
servent  Dieu  que  dans  la  seule  vue  d'obtenir 
de  lui  des  biens  fragiles  et  passagers ,  tandis 
que  moi  je  meurs  ici  de  faim  et  de  misère  ! 

«  Il  faut  que  je  me  lève  et  que  j'aille  trouver 
mon  père.  »  Quelle  justesse  dans  cette  expres- 
sion: «  il  faut  que  je  me  lève  !  »  Éloigné  de 
Dieu ,  il  devait  être  couché  et  gisant  sur  la 
terre.  Tel  est  le  sort  des  pécheurs  ;  il  n'appar- 
tient qu'aux  justes  d'être  debout  et  demarcbçr 
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lefroatbaui.oPour  vous,  »  disait  Dieu  à  Moïse, 
«demeuireiici  debout  avec  moi.  •  Le  Psalmiste 
dit  aussi  au  psaume  cent  titnte^troiAième  : 
u  Békiissez  le  Seigneur^  vous  tous  qui  (tes  les 
serviteurs  de  Dieu»  vous  qui  êtes  d^ui  dans 
la  maison  du  Tout-Puissaut.  *» 

A  Et  je  lui  dirai  t  •  Mon  pèfe,  j'ai  péché  contre 
k  ciel  et  contre  votts,  et  je  ne  suis  plus  digùè 
d'être  appelé  voire  fils*  »I1  avait  péché  contre 
le  ciel  en  abaodooaant  la  Jérusalem  céleste^  qui 
e^t  sa  mère  ;  il  atait  péché  contre  son  pèr«  en 
quittant  le  Créateur  p<>ur  adorél*  des  dietix  faita 
par  la  main  des  hommes,  U  n'était  plus  digne 
d'être  appelé  «nfiant  de  Dieu^  parce  qu'il  avait 
préféré  se  rendre  esclave  des  idoles. 

«TraitiBz^moi  cbmme  un  des  serviteurs  qui 
sont  à  vos  gages  ;  «•  c'est-à-diré  t  traitet-moi 
comme  ces  Juifo  qui  ne  Vbus  servent  que  dans 
la  vue  des  biens  corporels  que  vous  leur  avez 
promis.  Rècevez  un  enfant  touché  d'un  véri* 
table  repentir  de  ses  désordres  passés,  vous  qui 
tant  de  fois  ave2  pardonné  à  vos  serviteurs  les 
fautes  qu'ils  ont  commises. 

•  Et  il  s'en  vînt  tl*ouvel'  son  père.  «Nous  re- 
tournons vers  notre  père  lorsque  nous  ktous  re- 
le>  ons  de  la  dégmdation  où  nous  sommes  iom* 
bês.  Un  propâèète  a  dit  :  «  Dès  la  prenlière  dé^ 
marche  que  vous  feret  pour  vous  convertir  et 
pour  pleurer  vos  péchés^  je  vous  ^n  aocor* 
derai  le  |mrdan.  *• 

«  Et  lorsqu'il  é<ait  èticore  bien  loin,  sôn  père 
Taperai  et  fut  touciié  de  cotnpaston.  »  Avant 
que  le  pèelieur  retouhie  vers  son  père  par  lè 
HHNivement  d'une  iincère  pénitence  el  par  la 
pratique  doà  beooés  œuvrea,  Dicû,  qui  oennait 
les  choses  à  irenir  cormne  si  elleb  étaient  déjà 
présentes  à  ses  yfeuK^  Va  au-devluiâde  lui,  et  ie 
prévient  par  l'inearnationde  ma  Verbe  qaia'esl 
fait  hommè  dans  le  «ein  d'une  Vierge. 

•  El  èôuraat  à  loi^  U  se  jeta  à  son  eoui  • 
Dieu  dèsoebd  sur  la  terre  ayant  qœ  le  pécheur 
entre  dans  la  maison  paternellè  pour  y  faire  db 
aveuaincèredtaeapécliéstiijejetieàsiHi  eo« 
en  se  rtrétanid'un  cer^  moriel.  JésUs-Cbrièi 
fit  riîposer  saint  Jean  (sut*  son aetn^ illui  fit  part 
de  ses  soirets  el  hiiré^ék  la  OMinaisÉ&ltce  de 
ses  mystères  :  ét  nèM,  Diéli  ébarge  de  aon 
j6ug,  qui  h'a  ^iffl4uede4olu  et  d'aittiaUe,  te 
Jeune  homine  qui  Monrae  ^et%  hii  ;  e'cttt-à-dMt 
qtteparuB  par  effet  de  ta  grâeè,  et  katls  avoir 
rgàrd  au!i  mérites  dâ  péelietir,  il  iiii  impose  uike 
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règle  qu'il  est  facile  de  suivre,  la  pratique  de 
ses  commandements. 

»  Et  il  te  bbisa.  »  C'est  ce  baiser  qde  PEglfae 
demande  àsiin  épous  dansie  Cantique  des  oan* 
tiques  :  •  Denne-moi«  ««lit^eUet  *  on  baiser  de  ta 
bouche^  «je  nH  veak  pas  qu'il  volt  parie  par 
Moïse  ni  pktr  les  prophètes  ;  je  désire  ^'il  se 
revête  de  ma  chair  et  qu'il  me  donne  un  bàise# 
de  ea  bouche» 

«a  son  fils  hlî  dit  :  «  Mon  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis  plus 
digons  d'être  appèlé  votre  fik.  •  U  reoonnatt 
qu'il  n'est  (di^  digne  d'être  appelé  son  fils; 
mais  le  ^g  qui  Oouie  dàns  ses  veibes,  c'est 
lui  qui  leluia  transmis;savie« c'est  de  lut  qu'il 
la  tient  :  il  oède  à  l'inâtioèt  de  fe  nature^  et  il 
s'écrie  c  «  Mm  pért„  j'ai  péché  eotttre  le  cifel. 
Qu'on  ne  dise  dOoe  pas»  eonMs  qtielqnes^nni 
ToiU  fait,  que  les  juAtte  seuls  ont  te  droit  d'ap* 
peler  Dieu  leur  père^  pdisqu'Un  pechebr  ne 
craint  pas  de  lui  donner  œ  nom,  tolit  en  se  re* 
connaissant  ifkdigne  de  rehii  de  Bb.  il  se  sent 
eneCCet  animé  de  là  cenfianeeqne  donne  mm 
conversion  sioi'ère  el  parfoitè^ 

m  Alors  le  dit  à  seseervkeurs  :»  Appof* 
tex  promptement  sa  premièrè  robe,*  revêtes^ 
de  cette  robe  d'innocenee  qu'Adam  a  (HMiine 
par  son  péché,revêtes-le  duSaint^&prit;  don^ 
ne/.-lui  celte  robe  qu'on  hppeife  dans  uoé  aittre 
parabole  la*  robe  nuptiale^  ir  et  tons  laqueliè 
persooneq'estdigned'avoirpartaiifestindanMk 

«  MettevJui  un  anneau  au  doigt  \  •  e'esl*- 
â  dire  le  sceau  de  la  resseinblanee  de  Jésu»» 
dirist ,  suivant  M  pamies  de  saint  Fad  < 
•  Après  a^oirt;ru  en  Jésw>Christ^  fiMMs  a^ês  été 
scellés  du  aeeau  de  r£sprit«^aint  qui  avait  été 
promis.  »  EiéebieL,  paribM  au  prince  de  Tyr 
qui  avait  perdu  la  ressemblance  du  Qhéateor, 
s'espriaae  ainsi  :  •  Vous  étiez  le  seeau  de  la 
ressembbmce  de  Dieu,  i^us  Étles  pariait  en 
beauté»  et  vous  avttK  éle  créé  dans  iesdéheefc 
du  paradis.  «  C'est  àussi  de  œ  soeso  qne  parie 
le  prophète  inde  lorsqn'il  s'écrie  :  m  Ahfcrs  en 
reeoanaitin  cens  qui  sentsftaïquésdnâmtttde 
Dieu»  *  Lorsqu'on  pttseandoi^  eet  annean,  il 
deviamt  M  symbile  det  draims  de  jusiiee,  et 
e'ett  en  es  aeis  que  l'Scrtons  dit  :  «  te  8ei>> 
gnevadMsalapnfbk  an  fto^phète  Aggée^  <l 
bn ordonna  dedine  à  la  raie  <te  iéf  nialeai  mié 
vOtts  m  parée  des  nmemMts  kà  plus  pféeieut, 
et  je  veids  ai  mip  des  bfmeoirts  ont  sssiiw. 
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Dans  Ezécbiel  Dieu  parle  en  ces  termes  à  celui 
qui  apparaît  m  prophète  v^tu  d'une  longue 
robe  ;  «Pas$ez  au  travers  de  |a  ville,  au  milieu 
de  Jérusalçfîi,  et  imprime^  une  marque  sur  le 
front  d^  l^mmes  qui  gémissent  et  qui  sont 
dans  la  douleur  de  voir  toutes  les  abominations 
qui  s'y  commettent.  »  Pourquoi  cela?  afin 
qu'Us  pui^eot  dire  :  «  La  lumière  de  votre  vi- 
aage  pst  gravée  .sur  nous,  Seigneur.  » 

«  Mette;K-Iui  un  anneau  au  doigt  et  des  sou- 
liers aux  pieds.  «Cet  enfant,  déchu  de  la  qualité 
d'épQux,  ne  pouvait  célébrer  la  Pâques  les  pieds 
nus.  C'est  de  cette  chaussure  que  parle  le 
Seigneur  lorsqu'il  dit  par  un  prophète  :  «  Je 
vous  ai  donné  une  chaussure  magnifique.  •  Met- 
tez-lui des  souliers  aux  pieds,  pour  qu'il  se  ga- 
rantisse des  morsures  de  la  couleuvre  et  qu'il 
foule  aux  pieds  les  scorpions  et  les  serpents  ; 
en  d'autres  termes,  afin  gue  marchant,  non  se- 
lon la  chair,  mais  selon  l'esprit,  pour  prêcher 
l'Evangile  de  paix,  on  puisse  lui  appliquer  ces 
paroles  du  prophète  :  «  Qu'ils  sont  beaux  les 
pieds  de  ceux  qui  annoncent  TEvangile  de  paix, 
de  ceux  qui  annoncent  les  vrais  biens  !  » 

«  Amenez  et  tuez  le  veau  gras.  Mangeons  et 
Caisons  bonne  chère,  parce  que  mon  fils  que 
voici  était  mort,  et  îl  est  ressuscité,  il  était  perdu , 
et  il  est  retrouvé  revient  à  ce  que  dit  le  Sau- 
veur dans  la  précédente  parabole  :  «  Je  vous 
dis  de  même  que  c'est  une  joie  parmi  les  anges 
de  Dieu  lorsqu'un  seul  pécheur  fait  pénitence.» 

«Ils  commencèrent  donc  à  faire  festin.  «Nous 
faisons  tous  les  jours  ce  festin,  car  tous  les  jours 
Dieu  reçoit  le  pécheur  pénitent,  et  tous  les  jours 
Jêsus-CJirist  s'immole  pour  les  fidèles. 

Cependant  son  fils  ainé  était  dans  les 
champs.  «*  Jusqu'ici  nous  avons  parlé  du  plus 
jeune  de  ces  enfants,  qui,  selon  notre  parabole, 
est  l'image  des  publicains  et  des  gens  de  mau- 
vaise vie  que  Jésus-Christ  exhortait  à  la  pé- 
nitence; quoique,  dans  un  sens  spirituel  et 
mystique,  il  soit  aussi  la  figure  des  gentils  que 
Dieu  devait  un  jour  appeler  à  la  foi.  H  faut 
maintenant  parler  du  fils  aîné,  qui,  selon  quel- 
ques-uns, représente  tous  les  justes,  et  selon 
d'autres  le  peuple  juif.  Ce  qu'il  dit  à  son  père  : 

Je  ne  vous  ai  jamais  désobéi  en  rien  de  ce  que 
vous  m'avez  commandé,  »  peut  fort  bien  s'ap- 
pliquer aux  saints  ;  mais  il  semble  que  la  ja« 
lousie  qu'il  fait  paraître  du  retour  de  son  frère 
ne  peut  pas  leur  convenir.  Cette  jalousie  au 


contraire  convient  bien  aux  Juifs  ;  mais  on  nç 
peut  pas  dire  qu'ils  ont  toujours  été  fidèles  a 
observer  les  commandements  du  Père  céleste. 
Nous  expliquerons  tout  cela  en  son  lieu. 

u  Cependant  son  fils  aîqé  était  dan^  les 
champs,  »  uniquement  occupé  des  choses  de  la 
terre,  éloigné  de  la  maison  paternelle,  privé 
dans  son  éloignement  et  des  grâces  du  Saint- 
Esprit  et  des  conseil?  de  son  père.  C'est  lui  quj 
dit  :  «J'ai acheté  une  terre,  il  faut  nécessaire- 
ment que  je  l'allie  voir  ;  je  vpus  supplie  dç 
m'excuser  ;  »»  c'est  lui  qui  a  acheté  «*  cinq  cou- 
ples de  bœufs,  *»  et  qui,  chargé  du  joug  acca- 
blant de  la  loi,  ne  songe  qu'à  goûter  les  plai- 
sirs des  sens  ;  c'est  lui  qui,  ayant  épousé  unè 
femme,  ne  peut  aller  aux  noces,  et  qui,  devenu 
tout  charnel^  ne  peut  avoir  d'union  avec  le 
Saint-Esprit.  Il  est  aussi  la  figure  de  ces  ou- 
vriers que  le  père  de  famille,  dans  une  autre 
parabole,  envoie  à  sa  vigne  à  une,  à  trois,  a 
six  et  à  neuf  heures,  et  qui  murmurent  de  ce 
que  ceux  qui  n'ont  commencé  à  travailler  qu'à 
la  onzième  heure  reçoivent  la  mj^me  récom- 
pense. 

«  Lorsqu'il  revint  et  quTl  fut  proche  de  sa 
maison,  il  entendit  des  concerts  ei  le  bruit  de 
ceux  qui  dansaient.»  C'est  ce  qu'exprime  le  mot 
promelelh,  qui  forme  le  titre  d'un  psaume  : 
ce  mot  veut  dire  ;  un  chœur  de  musiciens  qui 
chantent  ou  jouent  des  instruments.  C'est  donc 
se  tromper  que  de  croire,  comme  font  quel- 
ques auteurs  latins,  que  le  mot  de  symphonie 
signifie  :  un  certain  instrument  de  musique  ;  car 
il  veut  dire  :  un  concert  d'instruments,  ou:  un 
chœur  de  plusieurs  voix  qui  chantept  les  louan- 
ges de  Dieu. 

«  Il  appela  donc  un  des  serviteurs  et  lui  de- 
manda ce  que  c'était.  »»  Le  peuple  juif  demande 
encore  aujourd'hui  pourquoi  Dieu  se  réjouit 
de  la  vocation  des  gentils,  et,  déchiré  qu'il  est 
par  la  passion  de  l'enviç,  il  ignore  les  desseins 
du  Père  céleste. 

«  Le  serviteur  lui  répondit  :«  C^estque  votre 
frère  est  revenu,  et  votre  père  a  tué  le  veau  gras 
parce  qu'il  le  revoit  en  santé.  »  Cest  le  salut  des 
gentils  et  la  conversion  des  pécheurs  qui  causent 
cette  joie  ;  les  anges  et  toutes  les  créatures  j 
prennent  part,  tout  le  monde  en  loue  Dieu 
de  concert;  les  Juifs  seuls  en  murmurent. 

«  Ce  récit  l'ayant  irrité,  il  ne  voulait  point 
entrer  dans  le  logis.  »  11  se  f&che  de  ce  qu'on  a 
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reçd  son  frère  en  son  absence,  et  il  ne  peut 
Mis  chagrin  et  sans  indignation  voir  vivant 
celai  qa'il  croyait  mort.  Israël  ne  veut  point 
entrer  dans  la  maison  paternelle,  et,  pendant 
que  les  disciples  de  Jésus-Christ  entendent  TE- 
vangile  dans  TEglise,  sa  mère  et  ses  frères  le 
cherchent  dehors. 

«Mais  son  père,  étant  sorti,  le  pria  d'en- 
trer. »  Que  ce  père  est  bon  !  qu'il  est  charitable  ! 
il  prie  son  fils  de  prendre  part  à  la  joie  de 
toute  la  famille,  et  il  l'en  prie  par  les  apôtres 
et  par  tous  les  ministres  de  TEvangile.  «  Nous 
vous  conjurons  au  nom  de  Jésus-Christ,  »  dit 
l'un  d'eux,*  de  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;»et 
dans  un  autre  endroit  :  «Vous  étiez  les  premiers 
a  qui  il  fallait  annoncer  la  parole  de  Dieu  ; 
mais,  puisque  vous  la  rejetez  et  que  vous  vous 
jugez  vous-mêmes  indignes  de  la  vie  éternelle, 
nous  nous  en  allons  présentement  vers  les 
gentils.» 

«  Et  son  fils  lui  fit  cette  réponse  :  •*  Voilà  dé- 
jà tant  d'années  que  je  vous  sers.  »  Son  père  le 
supplie  et  le  conjure  de  ne  point  troubler  la 
paix  et  l'union  de  la  famille;  mais  celui-ci,  met- 
tant sa  justice  dans  l'observance  de  la  loi,  ne 
veut  point  se  soumettre  à  Dieu  pour  recevoir 
la  justice  qui  vient  de  lui.  Or,  Dieu  peut-il  foire 
paraître  sa  justice  d'une  manière  plus  sensible 
qu'en  pardonnant  aux  pécheurs  convertis,  et 
en  recevant  avec  bonté  ses  enfants  qui  revien- 
nent à  lui  par  la  pénitence? 

«  Voilà  déjà  tant  d'année^  que  je  vous  sers, 
et  je  ne  vous  ai  jamais  désobéi  en  rien  de  ce 
que  vous  m'avez  commandé  ;  «»  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  violer  les  commandements  du  Père  cé- 
leste que  d^étre  jaloux  du  salut  d'autrui,  et  de 
faire  vanité  de  ses  bonnes  œuvres  aux  yeux 
d'un  Dieu  devant  qui  personne  n'est  exempt  de 
péché.  Car  qui  peut  se  vanter  d'avoir  le  cœur 
pur,  fut-ce  un  enfant  d'un  jour?  «  Vous  savez, 
Seigneur,»di8aitDavid,«quej'aiété  formé  dans 
l'iniquité  et  que  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  pé- 
ché ;  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Si  vous  ob- 
servez exactement  nos  iniquités,  qui  pourra. 
Seigneur,  subsister  devant  vous?»  Et  cet  en- 
fant présomptueux  se  vante  de  n'avoir  jamais 
transgressé  les  commandements  de  son  père, 
lui  qui  tant  de  fois  a  été  mené  en  captivité  en 
punition  de  son  idolâtrie! 

«  Voilà  déjà  tant  d'années  que  je  vous  sers, 
et  je  ne  vqus  ai  jan^ais  désobéi  en  rien  de  ce 


SACRÉE. 

que  vous  m'avez  commandé.  *>  C'est  dans  ce 
sens  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Que  dirons-nous 
donc,  sinon  que  les  gentils,  qui  ne  cherchaient 
point  la  justice,  ont  embrassé  la  justice,  et  la 
justice  qui  vient  de  la  foi  ;  et  que  les  Israélites 
au  contraire,  qui  recherchaient  la  loi  de  la  jus- 
tice, ne  sont  point  parvenus  à  la  loi  delà  jus- 
tice? Et  pourquoi?  parce  qu'ils  ne  Font  point 
recherchée  par  la  foi,  mais  parles  œuvresdebi 
loi.  n  Ce  que  dit  ici  l'aîné  de  notre  parabole,  on 
peut  justement  l'appliquer  au  Juif  qui  ne  s'est 
jamais  départi  de  la  justice  qui  vient  de  la  loi, 
quoiqu'il  y  ait  à  mon  gré  plus  de  présomption 
que  de  vérité  dans  ses  paroles  ;  car  il  est  comme 
le  pharisien  qui  disait  :  «  Mon  Dieu,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  point  comme 
le  reste  des  hommes  qui  sont  voleurs,  injustes 
et  adultères,  ni  même  comme  ce  publlcain.  <» 
Ces  paroles  du  pharisien  et  les  reproches  de 
l'aîné  de  la  parabole  ne  vous  semblent-ils  pas 
inspirés  par  le  mAme  esprit? 

«Je  ne  vous  ai  jamais  désobéi,»  dit-il,  «en 
rien  de  ce  que  vous  m'avez  commandé.  Le  père 
ne  répond  rien  à  cela  ;  il  ne  lui  dit  point  qu'il 
a  raison  de  parler  de  la  sorte,  et  qu'en  effet  il 
n'est  jamais  contrevenu  à  ses  ordres  ;  mais  il 
tâche  de  l'apaiser  par  un  autre  motif  en  lui 
disant  :  «  Vous  êtes  toujours  avec  moi,»  vous 
êtes  avec  moi  par  la  ioi  qui  vous  lie  et  vous 
attache  à  mon  service  ;  vous  êtes  avec  moi  par 
les  différentes  captivités  où  je  vous  ai  réduit 
pour  éprouver  votre  fidélité;  vous  êtes  avec 
moi,  non  point  parce  que  vous  avez  toujours 
observé  mes  commandements,  mais  parce  que 
je  n'ai  pas  permis  que  vous  vous  éloignassiez  de 
moi  ;  enfin  vous  êtes  avec  moi  de  la  manière 
dont  je  m'en  suis  expliqué  moi-même  en  di- 
sant à  David  :  «  Si  ses  enfants  abandonnent  ma 
loi  et  s'ils  ne  marchent  point  dans  mes  pré- 
ceptes, s'ils  violent  la  justice  de  mes  ordon* 
nances  et  s'ils  ne  gardent  point  mescomman- 
dements,  je  visiterai  avec  la  verge  leurs  iniqui- 
tés et  je  punirai  leurs  péchés  par  des  plaies 
différentes;  mais  je  ne  retirerai  point  de  dessus 
eux  ma  miséricorde.  »  Il  est  aisé  de  voir  par  ce 
passage  que  c'est  à  tort  que  ce  fils  aîné  de  no« 
tre  Evangile  se  fait  un  mérite  de  sa  prétendue 
fidélité,  puisqu'il  ne  marche  point  dans  les 
commandements  de  Dieu  et  qu'il  n'observe 
point  ses  préceptes.  Comment  donc  se  peut-il 
faire  (ju'il  ait  toujours  été  avec  son  père,  puis- 
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ïf^'A  n'a  pas  obéi  à  sa  loi?  Cest  que  Diea  Ta 
châtié  lorsqu'il  s'est  écarté  de  son  devoir,  et  que 
ces  châtiments  lui  ont  mérité  le  pardon  de  ses 
péèhés.  Au  reste  il  ne  fiiut  point  s'ét<mner  qu'il 
ait  eu  la  hardiesse  de  mentir  et  d'en  imposer  à 
son  père,  puisqu'il  a  été  capable  de  porter  en- 
vie à  son  frère;  surtout  puisque,  selon  l'Evan- 
gile^  il  y  aura  des  gens,  au  jour  du  jugement, 
qui  porteront  l'impudaice  et  la  fourberie  jus- 
qu'à oser  dire  à  Jésus-Christ  :  «  N'avons-nous 
pas  bu  et  mangé ,  n'avons-nous  pas  chassé  les 
démons  et  fait  plusieurs  mirades  en  votre  nom?» 
Quant  à  ce  qu'ajoute  le  père  de  famille  :  «  Et 
tout  ce  que  j'ai  est  à  vous,»  je  me  réserve  de 
l'expliquer  en  son  lieu. 

•  Cependant  vous  ne  m'avez  jamais  donné 
un  chevreau  pour  me  réjouir  avec  mes  amis.  » 
Cest-à-dire  :  quoiqu'il  y  ait  eu  tant  de  sang 
répandu  en  Israël  et  que  nous  ayons  vu  périr 
tant  de  milliers  d'hommes,  cependant  il  ne  s'est 
trouvé  personne  qui  ait  donné  sa  vie  pour  nous 
sauver  et  nous  délivrer  de  la  servitude.  Josias 
même,  ce  roi  si  agréable  à  vos  yeux,  et  les 
Machabées  qui  ont  combattu  avec  tant  de  zèle 
pour  la  défense  de  votre  héritage,  ont  péri  par 
i'épée  de  nos  ennemis,  malgré  le  respect  dû  à 
leur  vertu,  et  leur  sang  ne  nous  a  point  rendu 
la  liberté.  Nous  sommes  encore  aujourd'hui  as- 
servis à  la  cruelle  domination  des  Romains,  et 
il  ne  se  trouve  ni  prophète,  ni  prêtre,  ni  aucun 
juste  qui  se  soit  immolé  pour  le  salut  de  son 
peuple.  Cependant  vous  avez  répandu  le  plus 
beau  et  le  plus  précieux  sang  du  monde  pour 
un  en&nt  débauché,  c'est-à-dire  :  pour  les  gen- 
tils et  pour  les  pécheurs;  et  vous  comblez  de 
vos  grâces  des  étrangers  qui  s'en  étaient  ren- 
dus tont-à-£ait  indignes,  tandis  que  vous  re- 
fusez les  moindres  faveurs  à  un  peuple  qui 
semblait  Les  mériter. 

«  Vous  ne  m'avez  jamais  donné  un  chevreau 
pour  me  réjouir  avec  mes  amis.  »  Vous  vous 
trompez,  ô  Israël  !  dites  plutôt  :  -  Pour  me  ré  • 
jouir  avec  vous.»  Pouvez- vous  goûter  quelque 
plaisir  dans  un  festin  où  votre  père  ne  se  trouve 
pas?  Jugez-en  vous-même  par  la  manière  dont 
vous  en  usez  aujourd'hui  à  son  égard.  Votre 
père  et  tous  ses  domestiques  se  réjouissent  du 
retour  de  votre  frère;  car  il  ne  dit  pas  :«Man- 
gez  et  divertissez-vous  bien ,  »  mais  :  »  Man- 
geons et  faisonsbonne  chère  ;  »  tandis  que,  tour- 
m^tépar  une  jalousie  crpelle  qui  vou^  aigrit 


contre  votre  frère,  et  qui  vous  retient  à  la  cam- 
pagne loin  de  votre  père,  vous  voulez  vous  ré- 
jouir et  faire  festin  en  son  absence. 

•Vous  ne  m'avez  jamais  donnéunchevrean.» 
Un  père  ne  donne  pas  si  peu  de  chose.  Voici 
que  l'on  vient  d'immoler  un  veau  :  entrez  et 
mangez  avec  votre  frère.  Pourquoi  demander 
un  chevreau  puisqu'on  vous  donne  un  agneau? 
De  peur  que  vous  ne  prétextiez  votre  igno- 
rance, saint  Jean  vous  l'a  montré  dans  le  dé- 
sert, endisant:  «Voici  l'agneau  de  Dieu,  voici  ce- 
lui qui  6te  les  péchésdu  monde.»  Votre  père,  tou- 
jours plein  de  bonté  pour  vous,  et  désirant  vous 
faire  rentrer  en  vous-même  par  une  sincère 
pénitence,  vous  exhorte  à  venir  manger  le  veau 
gras  quMI  a  immolé  au  lieu  d'un  chevreau,  qui, 
au  jour  du  jugement,  doit  être  à  la  gauche.  Mais 
vous,  à  la  fin  des  siècles,  vous  immolerez  un 
bouc,  qui  est  l'Antéchrist,  et  vous  mangerez  sa 
chair  avec  vos  amis,  c'est-à-dire  avec  les  dé- 
mons, suivant  cette  prédiction  du  prophète  : 
•  Vous  avez  écrasé  la  tête  du  dragon,  et  vous 
l'avez  donné  en  nourriture  aux  peiq)les  d'E- 
thiopie. » 

«  Mais  aussitôt  que  votre  autre  fils,  qui  a 
mangé  son  bien  avec  les  femmes  de  mauvaise 
vie,  est  revenu,  vous  avez  tué  pour  lui  le  veau 
gras.  »  Les  Juib  avouent  aujourd'hui  que  c'est 
te  «  veau  gras  »  qu'on  a  tué  ;  ils  savent  que  le 
Christ  est  venu;  mais,  rongés  qu'ils  sont  par 
la  passion  de  l'envie  «  ils  ne  veulent  point  être 
sauvés,  à  moins  que  leur  frère  ne  périsse. 

«Alors  le  père  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous  êtes 
toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous.» 
U  rappelle  «  son  fils,»  quoique  celui^^i  refuse  d'en- 
trer dans  la  maison  paternelle.  Mais  comment 
peut-on  dire  que  tout  ce  que  Dieu  possède  ap- 
partient aux  Juib?  Est-ce  que  les  Anges,  les 
Trônes,  les  Dominations  et  toutes  les  autres 
puissances  célestes  sont  à  eux?  Cela  doit  donc 
s'entendre  de  la  loi,  des  prophètes,  et  des  oracles 
divins  que  Dieu  leur  a  confiés.  Voilà  ce  qu'il 
leur  a  donné,  afin  que  leur  emploi  fût  de  médi- 
ter jour  et  nuit  sur  sa  loi  qui  est  renfermée 
dans  le  canon  des  saintes  Ecritures.  «  Tout  ce 
que  j'ai  est  à  vous;»  c'est- à-dire  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  j*ai  ;  et  c*est  dans  ce  sens  qu'on 
doit  entendre  ce  que  dit  l'Ecriture  :  «Tous  se 
sont  détournés  de  la  droite  voie,  ils  sont  tous 
devenus  inutiles*,»  et  ailleurs  :  «  Tous  ceux  qui 
spnt  venus  ayant  nioi  sont  des  voleurs  et  des 


Digitized  by 


42 


Cftlf  IQUE  SàGRÉC. 


larrons;  «et  satiit  Paul»  dans  son  épîtrewx 
Corinthiens:  »•  Je  me  suis  fait  toat  à  tons  pour 
les  sauver  tous,  •  el  au&  PhtlIpptenB  ;  Car 
tous  cherchent  leurs  propres  intérêts  et  non 
ceux  de  Jésvs^^hrist.  f»  Cependant,  puisque  C^ 
père  inrite  son  fils  à  manger  le  veau  gf  as,  il 
est  à  croire  qu'il  ne  lui  a  jamais  rien  refusé* 

«  Mais  il  ûiiait  &ire  festin  et  nous  réjouifi, 
parce  que  votre  frère  était  mort ,  et  il  est  res*^ 
suscité  ;  il  était  perdu,  et  il  a  été  retrouvé,  n 
Nous  devons  donc  croire  que  la  pénitanee  peut 
imis  recfonner  la  vie  que  le  péché  nous  a  ^tée. 
Dans  notre  pars^le  ce  jeune  homme  revient 
luinnéme  vers  son  père;  mais  dans  les  deu 
autres,  le  pasteur  rapporte  la  brebis  qui  s'était 
égarée  et  la  femme  retrouve  la  drachme  qu'elle 
ftvait  perdue.  Ces  trois  paraboles  ont  le  même 
dénouement:  on  retrouve  ce  qu'on  avait  perd», 
pour  nous  flaan|oer  sons  des  figures  différenl«s 
que  Dieu  reçoit  avBC  boalé  les  péeheurs  qui 
retournent  à  lui. 

¥oilà  ce  que  j'avais  à  dire  des  Jntfs  et  des 
gentils  par  rapport  à  notre  parabole.  Voyons 
maintenant  comment  on  en  peut  Eaire  l'appli- 
eatUin  aux  Justes  et  aux  pécheurs.  Quant  aux 
Justes,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  leur  tm- 
^nne  parfaitement.  Ibute  la  difficulté  est  de 
eom(^endre  comment  i4  se  peut  faire  qu'un 
homme  juéte  soit  Jatoux  de  la  conversion  et  du 
salut  du  pécheur ,  et  que,  possédé  par  l'envie, 
cette  cruelle  et  injut^e  passion,  il  ne  ae  laisse  ni 
toucher  par  la  misère  de  son  frère,  ni  fléchir 
par  lés  prières  de  son  père,  ni  gagner  par  la 
joie  que  fait  paraître  imie  (a  flunilie. 

A  cela  je  répondsen  peu  de  fviotsque  l'homme, 
quelque  juste  qnHl  soit ,  ne  parait  point  juste 
dès  qu'on  le  compatw  I  Dieu  ;  car,  comme  60- 
dAme,  selon  un  prophète,  est  justifiée  par  les 
péchés  de  lénisalem  ;  c'efi^-è-dlre  qu'elle  est , 
non  pas  juste,  mais  moihs  criminelle  que  Jéru- 
salem, de  même  tout^  fa  justice  ées  hoaMnes, 
lorsqu'on  la  compare  avec  celle  de  Dieu,  n^est 
plus  une  véritable  just^.  De  là  vient  que 
saint  Paul,  apr^  avoir  dit  :  «Tbus  tant  que 
nous  sommes  de  parfaits,  testons  dans  ce  sen- 
timent dont  Je  vous  ai  plnlé,  •»  fàR  voir  aiUenrs 
cond^ien  nous  sommes  éloignés  de  la  perfection, 
en  disant  :  «  O  profondeur  Ads  trésors  de  h 
sagesse  et  de  la  sclen<^e  de  Dieu!  Que  ses  ju- 
ments sotrt  Impénétrables  et  ses  vo^  ineompré- 
licnsiblcs  !  »  et  dans  on  aulïeendfoK  :  «Ce  que 


.  nous  airons  maintenant  de  science  et  de  pror 
j  pbétie  est  très  imp^rfoit;  *  et  en  outre  :  •»  Itopi 
ne  voyoni»  mitinteimt  qw  cpmme  d»ns  un  pair 
roir  et       des  énigmes  ;  *  m  da^s  son  épiir^ 
Romains  :  «  Mjdbeqrei»  homme  que  |ç 
suis  I  qui  me  délivrera  d^    corps  mortçl  ?  n 

Tout  fait  voir  que  h  p^fectip»  de  h  jm- 
tim  m  ooavieot  qq'i  Dieu  mviU  qui  f^it  lever 
son  soleil  snr  1^  bans  et  mr  \e^  méchants,  ré- 
pand la  ploie  d^  soir  et  du  maU«  s^s  ^voir 
égard  AUX  mérita  des  hommes ,  invite  ^ux 
noires  tous  ceux  qu'il  rencontra  daps  Je;^  rues 
^  les  plaças  publique,  (ohasse  de  h  salle  ceux 
qni  s'attendaient  ^  /»vx>ir  i^rt  au  £esiin^  v^ 
chercher  le  pécheur  pénitent,  çomm^  le  pasteuf 
fàii  pour  une  brebis  égarée  qui  m  p^t  revenir 
d'elle  mÂme,  et  lapres  tWolr  rietrQuvée  la  rap- 
porte sur  seis  épisuies,  pfiri^  qu'elle  s'était  &tir 
guée  h  c<Hirir  dans  des  cheminas  écartés* 

Mais  pour  nous  conv^Unçre  qu^  les  saints 
même  sont  susceptibief  d'envie,  et  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  seul  doqi  U  bonté  M>U  par&iie  la 
charité  pure  et  désintéressée,  npus  n'avons 
qu'à  jeter  les7eox  sur  enfants  de  Zçbédée. 
Leur  ojère,  poussée  par  VU^  z^lg  indiscret  que 
lui  inspirait  s»  tendresse,  ayant  demandé  pour 
eux  à  Jésus-Cbript  m  rapg  trop  élevé  et  des 
distinctiim  trop  boppr^bL^s,  les  dix  autres 
apôtres  en  conçurent  de  T indignation  ;  et  Jésus, 
les  ayant  appelés  à  lui,  leur  dit  ;  <«  Vous  savez 
que  les  princes  des  nations  les  dominent,  et  que 
ceux  qui  sont  grands  parmi  eux  les  traitent 
av«ic  empire  :  il  n'en  doit  point  être  4e  même 
parmi  Irons  autr#s  ;  mais  que  celui  qui  voudra 
devenir  plus  grand  parpû  vous  soit  votre 
yiteur  t  et  qi»e  cdui  qui  voudra  âtrç  le  premier 
d'entftt  yo^s  soit  votre  esclave,  parce  que  le 
àà  l'homme  jti'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  servir  et  donner  s^t  vie  pour  la  ré- 
demption de  plttsiep^.  »  4u  re$te^  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  y  aM  de  rimpiété  eï  de  )a  témé- 
rité à  dire  que  lies  npôtrefs  o^t  été  susceptibles 
4e  jalousie,  puisque  1^  «SJ^ges  mi^me  ont  leurs 
défauts,  suivait  r^ipr^ssUM^  (M  /o|)  :  ^  Les  as- 
tres nie  aooi  point  (uys  aux  ywde  Dieu,  et  il 
a  ifùMPi  4%  déréglemfi^  jo^^e  d^  ses  an- 
ges. •  liS  ffoi-propbejte  dit  4inssi  :  «  Nul  vivant 
ne  liera  trouvé  jiujte  4eviMat  vous-  »  U  ne  dit 
pas  •  nul  hrame»  w  mis  m  uul  vivant  ne  sera 
trouvé  ju^  4eva«t  vous;»  c'isstrà-dire  ni 
év«Agéliste«  ai  apdirç  t  ai  proj^ète;  disons 
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plus ,  ni  Anges ,  ni  Trônes ,  ni  Dominations ,  ni 
Pulssanees,  ni  aucunes  des  Velrtus  célestes.  Dieu 
Mol  est  nempi  ét  péehé,  mais  teûteë  les  autres 
oréatnm  qui  ont  la  itiison  la  liberté  ^n  pàr- 
tage  (car  c'est  en  cela  (fse  rhomme  à  été  c^ 
k  l'image  ^  à  la  ressemblance  du  €réate^) 
peuvent  également  se  porter  et  au  bien  et  àu  mal. 

Qte  si  ce  raisonnement  ne  vous  parait  pas 
tonvaincant,  peut^^ire  ^ous  rendre^-irous  à 
rantorhé  de  cette  parabole  oè  Ton  nous  r^- 
présentt  un  père  de  famille  qui  envoie,  durant 
tout  It  jDur,  des  ouvriers  iravaitter  à  sa  vigne» 
A  la  premij^e  heure  du  jour  il  appelle  Adam, 
Abeict  Seth  ;  à  la  trotoleme  Moé,  à  ta  sixième 
Abraham,  à  la  neuvième  Moïse,  el  à  k  on<^ 
itèm  les  gentils.  •«Pour<|iiol,*leurdit-3,  «de* 
ffieuKz^voos  là  tout  te  long  du  jour  sans  tra* 
vaiHer  ?  *  Us  kii  répondent  :  «  C^t  parce  que 
personne  ne  nous  a  loués,  é  Cette  dernière 
heure  du  jour  nous  marqtie  Pavénement  du 
Sauveur,  lefam  ce  que  dit  Tapôtre  saint  Jean  : 
«  Mes  firères,  c'est  ic^  la  dernière  heure;  et 
comme  vous  «viec  oxA  dire  que  TAntechrést 
éoàt  vêttir,  il  y  a  dès  maintenant  phtsieurs  an- 
tecbri^s ,  ce  qui  nous  feiit  connaître  que  nous 
sommes  dans  la  dernière  heure,  n  81  vous  n'a* 
grm  pas  cette  explieaik)ii,  je  me  soumets  i 
tout,  pourvu  que  vous  m^iccordiet  que  ceuit 
qui  ont  été  appelés  les  prenMers  étalent  justes  c 
car,  «ela  supposé,  pourquoi  murssuraient-ils 
contre  le  père  de  famille  en  disant  :  «  Ces  der- 
niers n'ont  travaHtè  (pj'une  heure,  et  vous  les 
rendez  égaut  à  nous  qui  àtmns  porté  le  poids 
du  jour  «t  de  la  ehaleurf  •  C'e^  avec  quelque 
apparence  d«  justice  qu'ils  représentent  au  père 
de  fiunilie  qu^Mi  ne  doit  pas  donner  k  ceux  qui 
n'ont  travaillé  qu'xioe  heure  la  même  rét^otn- 
pense  qu'à  «eux  qm  depuis  le  matin  jusqu'à  tà 
mit  ont  gémi  softo  te  poids  d'un  rode  travail; 
Biais  c'est  Fenvie  qui  fUt  naftt^  cette  ju^ioè 
prétradue ,  pulaqu^slte  vott  iiv«c  déplaisir  te 
IkMihenr  d'aotvul.  Aussi  te  rtepfî)ehe  que 
leur  fikit  le  père  de  famHte  :  «  Mon  ami,  nAUrW  à 
i'onde^tnvileux,  «  votre  osil  est-il  mauvais 
parce  que  je  suis  bon?  •  C^est  pourquoi ,  lors- 
que l'apAtre  saint  Paul  dit  que  Dteu  seul  m 
Juste  et  imnortel,  ne  prétend  pas  dune  que 
anges  iont  li^usti»  et  monek^,  son  dessein  «st 
de  Mrs  v^  que  iMeu  seul  est  souveraAnemi^ 
juste  ist  knaaortel,  et  qtve  tame  j«stf€e,  pir  rap- 
port à  (a  ij^emne,  n'est  qu'in]ustie«, 


Mais  pour  vous  montrer  l'injustice  des  ou- 
vriers dont  parte  cette  parabote,  remarquez  què 
ceux  qu'on  a  loués  à  la  première  heure  méri- 
tent une  plus  grande  récompense  que  ceux  qui 
n'ont  commencé  à  travailler  qu'à  la  troisième  ; 
qu'on  doit  aussi  donner  davantage  à  ceux-ci 
qu'à  ceux  qui  n'ont  été  à  la  vigne  qu'à  la  sixième 
heure)  et  que  ces  derniers  sont  plus  dignes  de 
récompense  que  ceux  qu'on  a  loués  à  la  neu- 
vième heure  :  d'où  vient  donc  qu'ils  ne  se  plai- 
gnent point  tes  uns  des  autres,  et  qu'ils  ne  font 
paraître  leur  jalousie  que  contre  ceux  qui  n'ont 
travaillé  qu'à  la  dernière  heure?  Vous  qu'on  a 
Ibués  à  la  neuvième  heure,  pôùrquoi  portez- 
vous  envie  à  ceux  qui  n'ont  travaillé  qu^à  la 
onzième  hfeure?  Quelques  raisons  que  vous 
puissiez  apporter  pour  faire  voir  que,  ayant 
travaillé  plus  longtemps  qu^eux,  vous  méri- 
tez aussi  une  phis  grande  récompense,  vous 
sérez  toujours  dans  le  même  cas  -,  et  ceux  qut 
ont  travaillé  dès  la  sixième  heure  pourront 
eîi  dire  autaht  de  vous.  L'envie  vous  fait  aussi 
murmurer  contre  les  derniers ,  vous  qui  avet 
isoiiiineneé  à  travailler  dès  la  sixième  heure,  et 
vous  trouvez  mauvais  qu'on  teur  dorni^  là 
même  récompense  qu'à  vous;  mais  ceux  qui 
ont  travaillé  à  la  trôisièmé  heure  sont  eh  droit 
de  fàire  tes  mêmes  plaintes  contre  vous;  les 
ouvriers  qùi  ont  été  à  là  vigne  à  la  premièrè 
hetite  pourront  aussi  en  dire  autant  de  ceux-ci* 
Or,  quoi^  ces  ouvrierij  n'aient  pas  également 
travaillé  et  qu'ils  aient  été  eiivoyés  à  la  vigne  I 
des  heures  différentes ,  cependant  ils  ne  sont 
point  jaloux  les  uûs  des  àutres,  et  ils  reçôivent 
tous  sans  se  plaindre  te  même  récotnpc^sé. 
n'y  a  que  contre  les  derniers,  c'est-à-^irê  con- 
tre les  gentils,  quMIs  font  éclater  teur  envie  i  ib 
invoquent  cette  prétcndué  faveur  pour  insultet 
h  père  de  Camille;  et  c'est  leur  jalousie  que  lé 
Plis  de  Dieu  condamne  dans  toutes  ces  para- 
boles. 

Je  sais  que  vnns  trouvierez  peu  4'eiaetituâe» 
d^éiégance  dans  mon  styte  ;  mais  je  vous  ai  déjà 
fait  observer  plusieurs  fois  q^il  est  Imposable 
d'écrire  cèrrectement  quand  on  n'45st  pas  en 
état  de  retoucher  8(n-même  ce  que  l'on  a  écrft. 
le  réclame  donc  de  vous  un  peu  d'indulgence  : 
u^  cruelle  ophthàlmie  me  met  dans  la  nécessité 
(te  dicter  tes  choses  à  la  hite.  D'alHenrs  il  ne 
faut  pas  demander  dàns  ces  sortes  d'ouvrageé 
l'élégance  do  si^e ,  mais  te  sofidîlé  des  pen?» 
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sées  ;  on  ne  doit  pas  chercher  à  se  repaître  de 
cosses,  mais  à  se  nourrir  de  pain. 


TRAITÉ 

SUR  LES  SÉRAPHINS. 


AU  PAPE  DAMASE. 

«  L'année  de  la  mort  du  roi  Ozias,  je  vis  le 
Seigneur  assis  sur  un  trône  sublime  et  élevé.  •» 
Avant  de  parler  de  cette  vision  du  prophète 
Isaîe,  il  est  à  propos  de  dire  quel  était  Ozias, 
combien  il  a  régné  d'années,  et  quels  étaient  les 
rois  qui  de  son  temps  régnaient  sur  les  autres 
nations.  Nous  lisons  dans  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  que  ce  prince  était  juste , 
qu'il  fit  ce  qui  était  droit  aux  yeux  du  Seigneur, 
qu'il  répara  le  temple  et  bâtit  un  aqueduc, 
qu'il  offrit  des  vases  sacrés  pour  le  service  du 
temple,  qu'il  mérita  par  là  d'être  victorieux  de 
ses  ennemis,  et  qu'enfin  il  y  eut  de  son  temps 
plusieurs  prophètes  dans  son  royaume,  marque 
très  sensible  de  sa  grande  piété  envers  Dieu. 
Il  fut  toujours  agréable  au  Seigneur  et  n'entra 
jamais  dans  le  temple  qu'avec  un  profond  res- 
pect, tant  que  vécut  le  prêtre  Zacharie,  sur- 
nommé l'intelligent  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
pontife,  ce  prince,  voulant  offrir  lui-même  des 
sacrifices,  usurpa  le  sacerdoce  par  une  entre- 
prise plus  téméraire  que  religieuse.  Les  prêtres 
et  les  lévites  s'y  opposèrent  en  lui  disant  qu'il 
était  roi  et  non  pas  prêtre;  mais  n'ayant  pas 
daigné  les  écouter.  Dieu,  selon  ce  que  dit  le 
prophète  :  «  Seigneur,  couvrez  leur  visage  de 
confusion,  *>  frappa  ce  prince  téméraire  d'une 
lèpre  dont  son  front  fut  tout  couvert;  le  front, 
que  le  grand- prêtre  avait  toujours  couvert 
d'une  lame  d'or;  le  front,  sur  lequel  Dieu  com-' 
mande,  dans  le  prophète  Ezéchiel,  de  graver  la 
lettre  Tkau;  le  front,  dont  le  prophète  a  dit  : 
•  La  lumière  de  votre  visage  est  gravée  sur 
nous.  Seigneur;  »le  front,  enfin,  par  ou  David 
frappa  d'un  coup  de  pierre  et  tua  l'insolent 
philistin;  ce  fut,  dis-je,  par  cet  endroit  que 
Dieu  frappa  le  roi  Ozias.  Ce  prince  régna  cin- 
quante-deux ans,  dans  le  même  temps  que  ré- 
gnaient Amulius  en  Italie,  et  Agamestor,  oi)- 


ziè.ne  de  nom ,  à  Athènes.  Après  sa  mort  le 
prophète  Isaîe  eut  la  vision  que  j'entreprends 
d'expliquer  ici,  c'est-à-dire  la  même  année  que 
Romulus,  fondateur  de  l'empire  romain,  vint 
au  monde,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
chroniques  que  j'ai  traduites  de  grec  en  latin. 

«(L'année»donc«  de  la  mort  du  roiOzias,»dit 
le  prophète,  «je  vis  le  Seigneur  assis  sur  un  trône 
sublime  et  élevé.  »  Expliquons  le  sens  spirituel 
qui  est  renfermé  dans  l'histoire  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Isaîe  ne  peut  avoir  de  vision 
prophétique  pendant  la  vie  d'un  roi  que  Dieu 
avait  frappé  de  lèpre,  et  qui  tâchait  de  détruire 
le  sacerdoce.  Tant  qu'un  prince  de  ce  caractère 
est  assis  sur  le  trône  de  Juda ,  ce  prophète  ne 
lève  point  les  yeux  au  ciel  ;  les  choses  divines 
lui  sont  cachées;  le  Dieu  des  armées  ne  lui  ap- 
paraît point;  il  n'entend  point  prononcer  le 
nom  du  saint,  nom  ineffable,  et  qui,  répété  par 
trois  fois,  renferme  le  plus  grand  de  nos  mys- 
tères ;  mais  après  la  mort  de  ce  prince,  le  pro- 
phète contemple  à  découvert  ce  qui  est  marqué 
dans  la  suite  de  cette  prophétie. 

Nous  lisons  quelque  chose  de  semblable  dans 
l'Exode.  Du  vivant  de  Pharaon,  le  peuple  d*Is- 
raël,  occupé  à  des  ouvrages  de  paille,  de  bri- 
ques et  de  terre,  et  succombant  sous  le  poids 
des  travaux  dont  il  était  accablé,  n'implore 
point  le  secours  du  Seigneur  ;  aucun  d'eux  ne 
cherche  le  Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  tyran  les  enfants 
d'Israël,  dit  l'Ecriture,  crièrent  vers  le  ciel,  et 
leurs  cris  s'élevèrent  jusqu'à  Dieu.  Cependant, 
à  prendre  les  choses  à  la  lettre  et  dans  le  sens 
historique,  c'était  sous  l'injuste  domination  de 
ce  prince  cruel  que  les  Israélites  devaient  pous- 
ser leurs  soupirs  vers  le  ciel;  à  sa  mort  les 
gémissements  n'étaient  plus  de  saison,  et  de- 
vaient faire  place  à  la  joie.  Nous  lisons  encore 
que,  lorsqu'Ezéchiel  prophétisait,  Phaltias,  fils 
de  Bananias,  mourut  ;  et  dès  que  ce  prince  mé- 
chant eut  rendu  l'esprit,  «  Je  tombai,  •»  dit  le 
prophète,  «  le  visage  contre  terre,  et  je  criai  à 
haute  voix  en  disant  :  «  Hélas!  hélas!  Seigneur 
mon  Dieu  !  vous  achevez  donc  de  perdre  ce  qui 
reste  d'Israël  !  •  Si  vous  &ites  réflexion  qu'Ozias, 
Pharaon,  Phaltias  et  autres  semblables  tyrans 
sont  l'image  des  ennemis  de  notre  salut,  vous 
verrez  que,  tant  que  nous  vivons  sous  leur  do- 
mination ,  nous  ne  pouvons  ni  voir  les  choses 
du  ciel,  ni  soupirer  après  notre  liberté,  ni  vivre 
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dàns  la  pratique  de  la  pénitence.  «  Que  le  pé- 
ché,  dit  l'Apôtre,  ne  règne  pas  dans  votre 
corps  mortel.  Sons  le  règne  et  Fempire  du 
péché,  nous  travaillons  à  bâtir  des  villes  pour 
les  Egyptiens,  nous  sommes  couverts  d'ordures 
et  de  poussière,  nous  prenons  pour  le  froment 
la  paille,  et  nous  laissons  la  solidité  de  la  pierre 
pour  nous  occuper  à  des  ouvrages  de  fange  et 
de  boue.  » 

«Je  vis  le  Seigneur,  dit  le  prophète,  assis  sur 
un  trône  sublime  et  élevé.*»  Daniel  vit  aussi*  le 
Seigneur  assis,  »  mais  non  pas  «sur  un  trône  su- 
blimeet  élevé.  »  «Je  viendrai,  •*nousdit  Dieu  par 
un  autre  prophète,  •  et  je  m'assiérai  sur  mon 
trône  pour  juger  tous  les  peuples  dans  la  vallée 
de  Josaphat.  »  Un  pécheur  comme  moi  voit  le 
Seigneur  assis,non  pas  sur  une  colline  ou  sur  une 
montagne,  mais«  dans  la  vallée  de  Josaphat,  •* 
où  il  doit  juger  tout  le  monde  :  un  homme  juste, 
au  contraire,  tel  qu'était  Isaie,  le  voit  «  assis 
mr  un  trône  sublime  et  élevé.  •  Donnons  en- 
core à  ces  paroles  un  autre  sens.  Lorsque  je  me 
représente  Dieu  dans  sa  gloire,  régnant  sur  les 
Trônes,  sur  les  Dominations,  sur  les  Anges  et 
les  autres  esprits  célestes,  son  trône  me  paraît 
•élevéet  sublime  ;  «mais  lorsque  je  le  considère 
dans  la  conduite  de  l'univers,  et  que  je  le  vois 
descendre  ici-bas  pour  sauver  les  hommes,  il 
me  semble  que  son  trône  touche  presque  la  terre. 
Poursuivons. 

«Je  vis  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  sublime 
et  élevé,  et  la  maison  était  remplie  de  sa  ma- 
jesté, et  les  Séraphins  étaient  autour  de  lui.» 
Quelques  auteurs  grecs  et  latins, qui  ont  expli- 
qué ce  passage  avant  moi,  prétendent  que  celui 
qu'Isaie  vit  «assis  sur  le  trône  •  était  Dieu  le 
Père,  et  que  les  deux  Séraphins  que  le  prophète 
nous  représente  aux  deux  côtés  du  trône  étaient 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit. 
Quelque  grande  que  soit  l'autorité  que  ces  écri- 
vains se  sont  acquise  par  leur  profonde  érudi- 
tion, je  ne  saurais  être  de  leur  sentiment  ;  et  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  dire  la  vérité  grossière- 
ment que  de  débiter  éloquemment  des  feusse- 
tés.  J'approuve  d'autant  moins  l'explication 
qu'ils  donnent  à  ce  passage  que  saint  Jean 
FEvangéliste,  parlant  de  cette  même  vision,  té- 
moigne que  ce  fut  Jésus-Christ,  et  non  pas  Dieu 
le  Père,  qui  parut  «assis  sur  un  trône  ;  «  car ,  expli- 
quant k»  raisons  del'incrédulité  des  Juifs,  ildit  : 
«  Ife  ne  pouvaient  croire  en  lui,  parce  qu'Isaîe 


a  dit  :  «  Vous  écouterez,  et  vous  ne  comprendre^ 
pas  ;  vous  ouvrirez  les  yeux,  et  vous  ne  verrez 
point.  «  Orce  prophète  a  dit  ces  choses  lorsqu'il 
a  vu  la  gloire  du  Fils,  et  qu'il  a  parlé  de  lui.  Ce 
fut  donc,  selon  Isaîe,  celui  qui  était  «  assis  sur  le 
trône  «  qui  lui  commanda  de  dire  au  peuple  : 
«tVous  écouterez,  et  vous  ne  comprendrez  pas.» 
Or,  selon  saint  Jean,  ce  fut  Jésus-Christ  qui  fit 
ce  commandement  au  prophète,  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  pas  dire  que  Jésus-Christ  fût 
im  des  Séraphins,  puisque  c'était  lui  qui  était 
«  assissur  le  trône.»  Il  est  vrai  quesaint  Paul,dans 
les  Actes  des  Apôtres,  dit  aux  Juifs  qui  ne  pou- 
vaient s'accorder  entre  eux  :  «  C'est  avec  grande 
raison  que  le  Saint-Esprit,  qui  a  parlé  à  nos 
pères  par  le  prophète  Isaîe,  a  dit  :  «  Allez  vers  ce 
peuple,  et  lui  dites  :  «Vous  écouterez,  et  en  écou- 
tant vous  n'entendrez  pas  ;  vous  verrez,  et  en 
voyant  vous  ne  verrez  point;  «car  le  coeur  de  ce 
peuple  s'est  appesanti ,  et  leurs  oreilles  sont  deve- 
nues sourdes,  et  ils  ont  fermé  les  yeux,  de  peur 
que  leurs  yeux  ne  voient,  que  leurs  oreilles 
n'entendent,  que  leur  cœur  ne  comprenne,  et 
que  s'étant  convertis,  je  ne  les  guérisse.  «  Il  est 
vrai,  dis-je,que  sa'mt  Paul  parle  de  la  sorte  aux 
Juifs  ;  mais  cette  diversité  de  personnes  ne 
m'embarrasse  point,  parceque  je  sais  que  Jésus- 
Christ  et  le  Saint-Esprit  n'ont  qu'une  même 
substance  ;  que  le  Saint-Esprit  ne  parle  point 
autrement  que  le  Fils,  et  que  les  commande- 
ments du  Fils  ne  sont  pas  contraires  à  ceux  du 
Saint-Esprit. 

«  Et  la  maison ,  •  continue  Isaîe,  «  était  remplie 
de  la  majesté  du  Seigneur.  «  Le  ciel,  qui  est  la 
maison  de  Dieu,  paraît  rempli  de  sa  majesté, 
mais  je  ne  sais  si  la  terre  est  remplie  de  sa 
gloire,  si  ce  n'est  peut-être  dans  le  sens  du 
psalmiste,  qui  dit  :  «  La  terre  et  tout  ce  qu'elle 
renferme  est  au  Seigneur.  Ceux-là  sont  aussi 
remplis  de  sa  gloire  qui  peuvent  dire  :  «  Nous 
avons  tout  reçu  de  sa  plénitude.  «  C'est  de 
cette  maison  que  parle  Salomon  lorsqu'il  dit  : 
«  La  femme  sage  bâtit  sa  maison,  et  l'insensée 
détruit  de  ses  mains  celle  qui  était  déjà  bâtie;  « 
et  le  prophète  Isaîe  :  «  Dans  les  derniers  temps 
la  montagne  sur  laquelle  se  bâtira  la  maison  du 
Seigneur  sera  fondée  sur  le  haut  des  monts,  et 
elle  s'élèvera  au-dessus  des  collines.  «  Saint 
Paul,  parlantdecettemaison,dit  aussi  :  «  Quant 
à  Moïse,  il  a  été  fidèle  dans  toute  la  maison  de 
Dieu,  comme  un  serviteur,  pour  annoncer  au 
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peuple  tOHt  €16  qu'il  (oi  éi^W  oixtanoé  de  dire  ; 

JésuS'Cbf  comme  le  Fils,  n  rautorité 
sur  sa^  mi^îsQni  et  c'est  nous  qai  sommes  sa 
muis^oo,  pourvu  que  nous  oonserviona  jusqu'à 
h  une  ferme  coafiaace  et  une  attente  pleine 
4e  joie  des  biens  que  noua  espérons.  »  Cet 
ap4tre  dit  encore  dana  son  épitre  à  TiQH>lbée  : 
1  Je  vous  éoris  oed,  sAn  qut  tous  saehiei 
comment  il  &ut  se  conduire  dana  la  maison  du 
Seigneur  Dieu,  qui  est  l'Eglise.  «»  Gmitinuons. 

•  Les  Séraphins  étaient  autour  de  lui.  Ils 
avaient  chacun  six  ailes,  deux  dont  ils  voilaient 
sa  faeC)  deux  dont  ils  voilaient  ses  pieds,  et 
deux  autres  dont  ils  volaient.  Ils  se  criaient  l'un 
à  l'autre,  et  ils  disaient:  ««Saint,  Saint,  Saintest 
le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées;  la  terre  est 
toute  remplie  de  sa  gloire  !  »  U  s'agit  de  savoir 
qui  sont  cesSéraphinsqui  «  environnent  le  trône 
de  Dieu  ;  n  ce  que  signifient  les  «  six  ailes  •  de  cha- 
que Séraphin,  et  qui  sont  douxe  en  tout  ;  com- 
ment, de  ces  six  ailes,  il  y  en  a«  deux  M  qui  leur 
servent  pour#  voiler  labce  de  Dieu,  deux  pour 
voiler  ses  pieds,  etdeux  pour  voler,  w  puisque  l'E- 
criture reniarque  qu'ils  étaient  «  debout  autour 
du  trtoedu Seigneur;  «^comment  ils  peuvent  être 
«  debout  autour  •du  trône  puisqu'ils  ne  sont  que 
«deux,  9  et  qu'ils  «  volent;  «pourquoi  ils««  crient 
l'on  à  l'autre,  «et  répètent  trois  fois  le  nom  du 
Saint;  comment  le  prophète  dit  ici  que  «toute 
la  terre  est  remplie  de  la  gloire  du  Seigneur,  » 
puisqu'il  a  dit  plus  haut  que  c'était  «  la  maison  « 
qui  était  toute  remplie  de  sa  majesté.  Comme 
toutes  ces  questions  paraissent  d'abord  assez  dif- 
^ilesà  développer,  prions  ensemble  le  Seigneur 
qu'il  m'envoie  comme  au  prophète  un  clurbon 
de  dessus  Tautel,  afin  que»  purifié  de  toutes  les 
souillures  de  mes  pédiés,  je  puisse  d'abord  con- 
templer les  mystères  de  Dieu,  et  ensuite  expli- 
quer ce  que  j'turai  vu, 

Le  mot  Séraphim^  selon  Finterprétaiion  que 
lui  donnent  les  Hébreux,  signifie  :  ardeur,  ou  : 
le  commencement  de  leur  bouche.  Voulons* 
nous  savoir  ce  que  c'est  que  cet  embrasement? 
Le  Sauveurjnous  rapprend  lorsqu'il  dii;«»Jesuis 
venu  pour  jeter  le  feu  dans  ta  terre,  et  que  dési^ 
réje,  sinon  qu'il  s'allume?*»  Nous  l'apprenons 
aussi  de  ces  deux  (fisciples  à  qui  Jésus-Christ 
expliqua  en  chemin  les  saintes  EeritureSt  en 
commençant  par  Moïse  et  ensuite  par  tous  les 
prophètes.  Leurs  yeux  s'étant  ouverts  et  ayant 
roconon  leur  divin  maître,  Us  se  dirent  l'un  à 


l'autre  ;  Notre  c«ur  n  ciaiv-rl  pas  tout  brû- 
lant dans  noua  lorsqu'il  nou»  partait  durant  le 
chemin,  et  qu'il  nous  expliquait  les  Ecritures^ 
Nous  Usons  encore  dans  le  DeuiéroMMue  que 
Dieu  est«  un  feu  dévorant;  *>eA  le  prophètefté- 
i^ûelnous  lerepréaent^«  tout  de  flammasdepuis 
les  reins  jusqu'oui  pieds.  i>  C'eut  l'idée  que  naos 
en  donne  aussi  le  prophète-foi  lorsqu'il  dit  : 
«  Les  paroles  du  Seigneur  sont  des  paroles 
chastes  et  pures;  e'est  commeua  argentéprauvé 
au  feu,  purifié  dans  la  terve,et  raflbié  jusqu'à 
sept  fois.  »  JHom  trouvons  sur  cela  plusieurt 
autres  passages  dans  l'Ecriture  sainte  qu'il  set 
rait  trop  long  de  rapporter  ici.  Oà  trouver  doue 
ce  feu  et  cet  embrasement  salutaire?  C'est 
sans  doute  dans  les  saintes  Ecritures,  dont  la 
lecture  purifie  une  âme  de  tous  aes  vices  et  de 
toutes  ses  impuretés. 

Nous  avons  dit  que  le  ïùi^Sér^tfhim  sîgnit 
fie  aussi  :  le  commencement  de  leur  bouche  ; 
mais  si  j'entreprends  d'en  faire  ki  l'appli^ 
ca,tion  à  rEcriture  sainte,  j'appréhende  qu'on 
ne  la  trouve  plus  forcée  que  juste  et  mesu^ 
rée.  C'est  le  sentiment  de  toute  l'antiquité  que 
l'hébreu,  en  quoi  l'Ancien-Testament  est  écrit, 
est  le  «  commencement  de  la  bouche  «•  de  tuus 
les  hommes,  c'est-àrdire  la  première  de  toutes 
les  langues,  et  qu'aies  que  Dieu,  pour  punir 
l'orgueil  de  ceux  qui  bâtissaient  la  tour  de  Ba- 
bel, eut  confondu  leur  langage,  toutes  lesoatKma 
commencèrent  h  parler  diverses  taogves.  La 
signification  que  l'on  donne  au  mot  Séra^ 
phim  convient  donc  à  l'Ancien  et  au  Nouveau* 
Testament  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on 
nous  les  représente  l'un  et  l'autre  sous  la  figure 
des  «  Séraphins  autour  du  trône  du  Seigneur,  ^ 
puisque  c'est  dans  ces  livres  sacrés  que  Dî^  se 
fait  connaître  aux  hommes. 

Ces  Séraphins  avaient  chacun  six  ailes,  qui* 
selon  Victorin,  représentent  les  douze  apôtres. 
On  peut  encore  les  comparer  aux  douse  pierres 
précieusesqui  composaient  lediadème do  grande 
pH^tre»  et  dont  parle  le  propfaèts  Eséchiel,  et 
saint  Jean  dans  son  Apocalypse.  Je  ne  sais  la** 
quelle  de  ces  deux  opinions  est  la  véritable  ) 
nous  ferons  vofar  dans  la  suite  oeik  qui  a  le  plut 
de  vraisemblance.  Us  avaient  donc  chacun  six 
ailes,  «  deux  dont  ils  voilaient  sa  fiife,dçux  dont 
ilsvoilaieatses  pieds,  etdeux  dont  ils  volaient.  • 
Ils  voilaient  non  pas  leur  fiioe,  mais  celle  de 
Dieu  ;  car  qui  peut  savoir  quel  est  son  corn-» 
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AeficeniM,  oe  qu'il  étAtt  âàmê  Vëj&mkt  avant 
h  crétttioa  d»  imnde,  el  dans  qtiel  temps  il  s 
cféé  IdslYônes,  lesDooifaiatkmfl,  lesPaissatieesf 
et  tons  les  antres  esprKs  destinés  à  le  servir? 
Denx  antres  ailes  servaient  à  voiler  non  pas 
km  pieds,  mais  les  pieds  de  Dîen  ;  car  qui  peut 
eoimaitre  qnelle  est  sa  fin,  ee  qui  doit  arriver 
après  la eonsommatièn  des  siècles,  (pielle  sera 
la  vie  des  hemmes  après  le  dernier  jugement, 
et  si,  apf^  la  destrnetion  dn  monde,  Dien 
créera  mie  aetre  terre  et  d^antres  éléments,  nn 
HOoveaQ  soleil  el  on  nonvean  monde ?«FaHes* 
BOUS  savoir  les  ckoses  passées,  et  découvrez- 
fions  ce  qnî  doit  arriver  à  l'avenir,  et  nous 
réeonnaltrons  que  vons  êtes  Dien?  n  C'est  ce 
qne  dit  le  propiiète  Isiâe,  podr  nons  marquer 
que  persiomoe  vie  peut  dire  ce  qui  s'est  fait  avant 
là  ô^éation  du  monde  ni  ce  qui  doit  arriver 
après  son  entière  destruction.  Enftû  les  deux 
antres  aîtes  leur  servaient  à  votef.  Nous  ne  eon- 
Blessons,  par  la  lectare  de  i'Eeriture  sainte,  que 
ce  qoi  s^est  passé  entre  le  commencement  et  la 
flndetoutes  choses,  savoirla  création  du  monde, 
la  formation  de riK>mme,ledéluge,  la  promulga- 
tion de  la  loi ,  la  mutt iplicat ion  du  genre  humain , 
el  enfin  Fincarnation  du  Fils  de  Dieu  qui  s'est 
faitcbairponr  sauver  tous  les  hommes.  Tout  le 
reste,  les  Séraphins  BOuslecachent,en couvrant 
de  leurs  ailes  fai  face  et  les  pieds  du  Seigneur. 

«  Et  ils  se  criaient  l'un  à  l'autre.  »  Le  prophète 
dttfiMrtbitti«l'uiiàrautre;»oartout  oequonous 
lisons  dans  l'Aneien-Testament,  nous  le  trou- 
TOBs  dàns  l'Evangile,  et  il  nY&  rien  dans  celui- 
cri  qui  ne  s'appuie  sur  TautorUé  de  celui4à  ;  on 
n'y  voit  aucune  différence,  aucune  contradic- 
tion. «Et  ils  disaient Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  armées  f  «»  Le  mystère  de  la 
IVinitéest  marqué  dans  l'un  etdansFautre  Tes- 
tament.OndonneauSsiànotfeSauveurlenomde 
•  Dieudes  amées,*»  oomme  il  parait  parle  psaume 
vingt-troisième,  oùlesangesqui  servent  leSei- 
gneur  crient  àd'antresespritscélesle8,et  les  a  ver- 
ttssem  d'ouvrir  la  porte  au  Seigneur.  »  0  Prrn- 
oes^M  disaot-ib,  <•  levez-vou»;  portes,  ouvres- 
vras,  afin  de  laisser  entrer  le  roi  de  glaire,  n 
Sur  quoi  oeux-d^étcmnés  de  le  voir  revêtu  d*un 
corps  de  obair,  demandent  qui  est  ce«  rot  de 
gloire;  »  et  les  autres  leur  réjpondent:«Ceroi  de 
gloire  est  le  Seigneur  des  vertus;  »  ce  que  l'hé- 
breu exprime  par  le  mot  Sabao^.  Car  il  faut 
r^arquer  que,  dans  tous  les  endroits  oà  Ton 


lit,selon  la  version  desSeptaBte,  le  Seigneur  des 
vertus,  *  ou  «  le  Seigneur  tout-puissant ,  *  le  texte 
hébreu  porte  SabaoA,  c^est-à-dire,  selon  la  ver- 
sion d'AquUa  :  le  Seigneur  des  armées.  Il  faut 
remarquer  aussi  que,  dans  le  passage  d'Isale  que 
nous  expfiquons,  le  nom  du  Seigneur  est  écrit 
avec  les  quatre  lettres  qui  conv!«)nent  propre- 
ment à  BÎeu,  c^est-à-dire  avec  iodfu^  Mt  he, 
ou  deux  ta,  qui  composent  le  glorieux  et  inef- 
fable nom  de  Diev. 

«  La  terre  est  toute  remplie  de  sa  gloire.  »  Ces 
paroles  doivent  s'entendre  deTavénement  du 
Sauveur,  qui  a  été  connu  de  toutes  les  nations 
par  le  ministère  des  apôtres,  dont  la  voix  s'est 
fiiît  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

«Le  Knteau  de  la  porte,  continue  Isaïe,  fut 
renversé  par  le  retentissement  de  ce  grandcri.  » 
Nous  lisons  dans  l'Aneien-Testament  que  le 
Seigneur  parlait  toujours  à  Moïse  et  à  Aaron  à 
la  porte  du  tabernacle,  comme  s'il  ne  les  eût 
pas  jugés  dignes  d'entrer  dans  le  Saint  des 
Saints  avant  rétablissement  de  FEvangile;  hon- 
neur qu'il  a  fait  à  TEglise,  qui  dit  dans  les  can  • 
tiques  :  «  Le  roi  m'a  fait  entrer  dans  son  ap- 
partement, n  Lors  donc  que  notre  Seigneur  est 
venu  au  monde  ce  linteau,  qui  empêchait  pour 
ainsi  dire  d'entrer  dans  le  Saint  des  Maints,  a 
été  renversé,  et  tout  le  monde  a  été  rempli  de 
fumée,  c'est-à-dire  de  la  gloire  de  Dieu. 

•»  La  maison ,  »  ajoute  le  prophète ,  «  fut  remplie 
de  fumée,  n  Dieu,  comme  nous  avons  dit,  est 
un  feu  ;  et  lorsqu'il  descendit  sur  la  montagne 
de  Sjna,  l'on  vit  comme  des  lampes  ardentes 
qui  brillaîent  de  toutes  parts,  et  la  montagne 
ftit  toute  couverte  de  fumée,  ce  qui  fkit  dire  au 
roi-prophète  :  «  Lorsque  le  Seigneur  touche 
seulement  les  montagnes,  il  en  fait  sortir  les 
flammes  et  la  fumée,  n  Ainsi,  comme  Dieu  est 
au-desstis  de  la  portée  de  notre  esprit,  et  que 
nous  ne  saurions  comprendre  queHe  est  la  na- 
ture de  ee  feu  divin,  nous  en  voyons  seulement 
sortir  tme  légère  fumée  qui  se  répand  par  toute 
la  terre,  et  qui  nous  oblige  de  dire  avec  l'Apô- 
tre: «  Ce  que  nous  avons  maintenant  de  science 
et  de  prophétie  est  très  imparfait;  n  et  dere- 
chef :  «  Nous  ne  voyons  maintenant  que  comme 
dans  un  miroh»  et  en  des  énigmes  ;  *  et  avec 
Isaîe  :  -  Les  Séraphins  étaient  autour  de  hii,  et 
ils  avaient  chacun  six  ailes.  » 

Un  auteur  grec  fort  versé  dans  la  science  des 
saintes  Ecritures,  expirquant  cet  endroit  d^ 
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prophète  Isaîe,  dit  que  les  Séraphins  soat  des 
esprits  célestes  toujours  occupés  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu  au  pied  de  son  trône,  et 
employés  à  différents  ministères,  mais  parti- 
culièrement à  purifier  ceux  qu'une  vie  passée 
dans  le  crime  a  rendus  impurs  et  digues  de 
supplices.  Il  ajoute  que  «•  le  linteau  renversé  et 
la  fumée  qui  remplit  toute  la  maison  «»  sont  une 
figure  prophétique  de  la  destruction  du  temple 
des  JuiCs  et  de  Tembrasement  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem, que  nous  voyons  aujourd'hui  enseve- 
lie sous  ses  propres  ruines.  Quelques-uns  ap- 
prouvent cette  opinion  quant  à  la  première 
partie,  mais  la  seconde  n'est  point  de  leur  goût; 
car  ils  prétendent  que  le  linteau  n'a  été  ren- 
versé que  lorsque  le  voile  du  temple  s'est  dé- 
chiré en  deux,  que  l'erreur  a  répandu  sur  toute 
la  maison  d'Israél  d'épaisses  ténèbres,  et  que 
les  prêtres,  comme  le  rapporte  Joseph,  ont  en- 
tendu sortir  du  fond  du  temple  la  voix  des 
Vertus  célestes  qui  disaient  :  «  Sortons  d'ici,  n 
Un  certain  Juif  à  qui  j'ai  l'obligation  de  m'a- 
voir  appris  bien  des  choses,  et  qui  sait  l'hébreu 
si  parfaitement  qu'il  passe  pour  Chaldéen  parmi 
les  docteurs  de  la  loi,  est  sur  cela  d'un  senti- 
ment bien  différent  ;  car  il  dit  qu'Isaîe  est  le 
seul  de  tous  les  prophètes  qui  ait  vu  les  Séraphins 
«  debout  autour  du  trône  de  Dieu,  n  et  même 
qu'il  n'y  a  aucun  autre  endroit  dans  l'Ecriture 
où  il  soit  parlé  de  Séraphins.  Il  ajoute  que  cette 
vision  était  une  prophétie  de  la  captivité  des  Juifs 
et  de  la  ruine  de  Jérusalem  à  leur  arrivée  sous 
l'empire  de  Nabuchodonosor,  parce  que  depuis 
Ozias,  sous  le  règne  duquel  Isaie  a  conmiencé 
à  prophétiser,  jusqu'à  Sédécias,  qui  est  le  der- 
nier des  rois  de  Judée  et  qui  fut  mené  captif 
en  Babylone  après  avoir  eu  les  yeux  crevés,  il 
7  a  eu  onze  rois  à  Jérusalem,  auxquels  succéda 
GodoUas,  que  le  roi  de  Babylone  éleva  sur  le 
trône  de  Juda,  et  qui  extermina  les  restes  de 
sa  nation  en  faisant  mourir  ao  milieu  d'un 
festin  Ismaêl,  fils  de  Nathanaêl  ;  que  les  douze 
ailes  des  Séraphins,  dont  quatre ,  selon  quel- 
ques auteurs,  leur  servaient  à  voiler  leurs  faces, 
quatre  à  voiler  leurs  pieds,  et  quatre  à  voler  , 
étaient  la  figure  de  ces  douze  rois,  dont  quatre 
seulement  avaient  été  justes,  savoir  Ozias, 
Joathan,  Ezéchias  et  Josias,  qui,  élevés  par 
leur  vertu  au-dessus  des  craintes  humaines, 
n'avaient  pas  appréhendé,  au  milieu  même  de 
la  captivité,  de  glorifier  Dieu  en  disant  haute- 


ment :  «Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur,  lé 
Dieu  des  armées  ;  que  des  huit  autres  rois,  les 
uns  avaient  voilé  leur  face,  comme  pour  cou- 
vrir l'énorroité  de  leurs  crimes,  et  les  autres 
leurs  pieds,  pour  cadier  la  honte  de  leur  cap- 
tivité. Quant  au  linteau  renversé  et  à  la  fumée 
qui  remplit  toute  la  maison,  il  Pexpiique,  comme 
nous  Tavons  aussi  remarqué,  de  l'embrase- 
ment du  temple  et  de  la  ruine  de  Jérusalem. 

Puisque  j'ai  commencé  à  rapporter  son  sen- 
timent sur  ce  passage,  voyons  comment  il  ex- 
plique ce  qui  suit  et  dont  nous  n'avons  point 
encore  parlé.  Les  pincettes  avec  quoi  l'un  des 
Séraphins  prit  de  dessus  l'autel  tm  charbon  de 
feu  pour  purifier  les  lèvres  d'Isaîe  représ^Hent, 
selon  lui,  la  mort  que  ce  prophète  souffrit  sous 
le  règne  de  Mauassès  ;  et  ses  lèvres  ayant  été 
purifiées  par  cette  mort  cruelle,  il  fut  en  état 
de  dire  au  Seigneur  :  «  Me  voici,  envoyez-moi.  » 

«  Etj'ai  dit  :  <•  Malheur  àmoi,  parce  que  je  suis 
pénétré  de  douleur,  p  Du  vivant  d'Ozias  vous 
n'avez  pu  connaître,  grand  prophète,  quelle 
était  votre  misère,  vous  ne  vous  êtes  point  senti 
pénétré  de  douleur,  vous  avez  paru  insensible 
à  vos  maux  ;  mais  après  la  mort  de  ce  prince, 
vous  vous  êtes  aperçu  que  vos  lèvres  étaient 
souillées,  et  que  cette  impureté  vous  rendait 
indigne  de  voir  Dieu  et  d'avoir  part  à  ses  se- 
crets et  à  ses  mystères.  Oh  !  que  ne  puis-je  être 
pénétré  d'une  semblable  douleur  et  mériter 
par  là  d'avoir  part  anx  secrets  du  Seigneur, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  faible  et  pé- 
cheur dont  les  lèvres  sont  impures,  et  qui  ha- 
bite au  milieu  d'un  peuple  qui  a  aussi  les  lèvres 
souillées  !  Isaie,  cet  homme  juste,  n'avait  pé- 
ché que  par  paroles  ;  sa  bouche  était  souillée, 
mais  sa  conscience  était  pure  et  n'avait  au- 
cune part  à  l'impureté  de  ses  lèvres  ;  mais  moi 
qui  ne  me  sers  de  mes  yeux  que  pour  voir  des 
objets  qui  irritent  et  enflamment  ma  cupidité, 
moi  dont  la  main  et  le  pied  me  sont  un  objet 
de  scandale,  moi  qui  pèche  par  toutes  les  par- 
ties de  mon  corps,  je  ne  trouve  en  moi  qu'im- 
pureté et  que  corruption.  Il  est  vrai  que  j'ai 
été  baptisé  une  fois  dans  le  Saint-Esprit»  mais 
parce  que  j'ai  contracté  de  nouvelles  souillures, 
j'ai  besoin  d'être  purifié  par  un  second  bap- 
tême, je  veux  dire  par  le  baptême  de  feu* 

L'Ecriture  sainte  n'est  pas  aussi  facile  à  en- 
tendre que  quelques-uns  se  l'imaginent.  La 
simplicité  apparente  de  son  style  renferme  de 
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grands  mystères,  et  le  sens  littéral  est  souvent 
très  différent  du  sens  spirituel.  Jésus-Christ, 
dans  l'Evangile,  prend  un  linge  et  le  met  au- 
tour de  lui;  il  verse  de  Feau  dans  un  bassin 
pour  laver  les  pieds  de  ses  apôtres  ;  il  fait  à 
leur  égard  le  devoir  et  les  fonctions  d*un  ser- 
viteur. J'avoue  quil  en  use  de  la  sorte  pour 
nous  offrir  un  exemple  d'humilité  et  pour 
nous  apprendre  à  nous  servir  les  uns  les  autres  ; 
mais  lorsque  saint  Pierre  refuse  de  lui  donner 
ses  pieds  à  laver,  pourquoi  le  Sauveur  lui  dit- 
il  :  «  Si  je  ne  vous  lave  les  pieds,  vous  n'aurez 
pas  de  part  avec  moi?  *»  à  quoi  cet  apôtre  ré- 
pond: «  Seigneur,  lavez-moi  aussi  les  pieds, 
les  mains  et  la  tête.  *>En  voici  la  raison  :  c'est 
que  les  apôtres  n'étaient  pas  exempts  de  souil- 
lures, et  qulls  avaient  pour  ainsi  dire  sali  leurs 
pieds  dans  le  commerce  des  hommes,  avec  qui 
ib  étaient  obligés  de  vivre.  Or  Jésus-Christ, 
étant  sur  le  point  de  retourner  au  ciel,  voulait 
les  purifier  des  moindres  taches  du  péché,  afin 
qu'on  pût  leur  appliquer  ce  que  dit  le  pro- 
phète, que  «  Les  pieds  de  ceux  qui  annoncent 
la  paix  sont  beaux,  et  qu'ils  pussent  dire  eux- 
mêmes  avec  l'Eglise  :  ««  J'ai  lavé  mespieds  ;  com-^ 
ment  pourrais-je  les  salir  de  nouveau?»  Que  si, 
après  la  résurrection  du  Sauveur,  il  s'attachait 
encore  quelque  poussière  à  leurs  pieds,  ils  de- 
vaient la  secouer  sur  les  villes  impies  qui  re- 
jetaient la  parole  de  Dieu ,  afin  de  leur  mar- 
quer par  là  combien  de  peines  ils  s'étaient 
données  pour  annoncer  PEvangile,  se  faisant 
juifs  avec  les  Juifs,  gentils  avec  les  gentils, 
et  portant  leur  zèle  jusqu'à  se  salir  les  pieds 
afin  de  les  fieiire  entrer  tous  dans  la  voie  du 
saint. 

Revenons  à  notre  sujet.  Comme  donc  les  apô- 
tres avaient  besoin  que  le  Sauveur  leur  lavât 
les  pieds ,  de  même  Isaïe,  dont  les  lèvres  étaient 
souillées,  avait  besoin  qu'on  les  lui  purifiât. 
Pour  moi,  il  me  semble  que  ce  prophète  n'a- 
vait les  lèvres  souillées  que  parce  qu'il  n'avait 
pas  eu,  comme  Elle,  assez  de  zèle  pour  reprendre 
Ozias,  et  pour  s'opposer  aux  desseins  de  ce 
prince  impie  qui  voulait  usurper  les  fonctions 
sacrées  des  ministres  du  Seigneur. 

«  Jliabite  au  milieu  d'un  peuple  quia  aussi  les 
lèvres  souillées,  n  Isaîe,  pénétré  de  douleur  et 
sensible  à  la  misère,  mérite  d'être  purifié  de  ses 
souilinres;  mais  le  peuple  qui,  bien  loin  de  faire 
pénitence  de  ses  péchés,  ignore  même  que  ses 
S.  J^Bom. 


lèvres  sont  impures,  se  rend  indigne  d'une 
pareille  grâce.  Belle  instruction  pour  nous:  elle 
nous  apprend  non-seulement  à  nous  conserver 
dans  la  justice,  mais  aussi  à  nous  éloigner  de  la 
compagnie  des  pécheurs,  puisque,  selon  ce  pro- 
phète, c'est  en  quelque  façon  s'engager  dans  le 
péché  et  dans  la  misère  que  d'avoir  liaison  et 
commerce  avec  eux. 

«  Et  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  le  roi, le  sei- 
gneur des  armées.  **  Les  Juifs  disent  que  leurs 
pères  firent  mourir  Isaïe  parce  que,  Moïse 
n^ayant  vu  le  Seigneur  que  par-derrière,  et  nul 
homme,  selon  le  témoignage  de  Dieu  même, 
ne  le  pouvant  voir  sans  mourir,  ce  prophète 
néanmoins  se  vantait  de  l'avoir  vu  des  yeux  du 
corps.  Que  si  nous  leur  demandons  comment 
Dieu,  qui  ne  se  faisait  voir  aux  autres  prophè- 
tes qu'en  songe  et  durant  le  sommeil,  a  néan- 
moins parléà  Moïse  face  à  face;  et  comment  il  se 
peut  faire  qu'il  lui  ait  parlé  de  la  sorte  puis- 
qu'il dit  lui-même  :  «*  Nul  homme  ne  me  verra 
sans  mourir,  n  ils  ne  manqueront  pas  de  nous 
répondre  que  Dieu  s'est  fait  voir,  non  pas  tel 
qu'il  est,  mais  sous  une  forme  proportionnée  à 
la  faiblesse  humaine  ;  mais  nous  leur  dirons  que 
c'est  aussi  de  la  sorte  qu'Isaïe  a  vu  le  Seigneur. 
Car  enfin,  ou  Moïse  a  vu  Dieu,  ou  il  ne  l'a  pas 
vu  !  s'il  Ta  vu,  Isaïe  l'a  vu  aussi  puisqu'il  nous 
en  assure  lui-même;  et  puisqu'on  peut  voir 
Dieu,  les  Juifs  n'ont  pu  sans  impiété  faire  mou- 
rir ce  prophète  ;  que  si  Moïse  ne  l'a  point  vu, 
ils  devaient  donc  le  faire  mourir  et  le  regarder, 
aussi  bien  qu'Isaïe,  comme  un  imposteur  qui 
se  vantait  d'avoir  vu  celui  qu'on  ne  peut  voir. 
Tout  ce  qu'ils  nous  diront  de  la  manière  dont 
Moïse  a  vu  le  Seigneur,  nous  pouvons  aussi  le 
dire  d'Isaïe. 

«En  même  temps,  continue  ce  prophète,  l'un 
des  séraphins  vola  vers  moi,  tenant  en  sa  main 
un  charbon  de  feu  qu'il  avait  pris  avec  des 
pincettes  de  dessus  l'autel,  et  m'en  ayant  tou- 
ché la  bouche,  il  me  dit  :  «  Ce  charbon  a  touché 
vos  lèvres  :  votre  iniquité  sera  effacée  et  vous  * 
serez  purifié  de  votre  péché.  »  L'on  peut  expli- 
quer cet  endroit  selon  les  différents  sens  que 
j'ai  rapportés  ci-dessus,  c'est-à-dire:  ou  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament,  ou  des  Vertus  célestes, 
ou  enfin  le  regarder  comme  une  image  de  la 
captivité  du  peuple  juif  ;  mais  tenons-nous-en  à 
notre  première  explication,  et  disons  que  le  sé- 
raphinqui«volevers le  prophète» est unefigurc 
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da  NonvetQ-Testament,  qui,  renfermant  les 
commandements  de  Pancien^e  et  de  la  nou- 
velle alliance,  et  prenant  pour  ainsi  dire  «  avec 
)espincettes>»4e  Tune  et  de  Tautre  loi«  le  char- 
bon ardent  *>  de  la  parole  de  Dieu,  touche  nos  lèr 
vres  et  les  pqrifie  de  leurs  souillures,  en  dj^- 
;^ipant  toutes  nos  ténèbres  par  les  lumières  de 
la  vérité.  Les  •<  pincettes  >»nous  sont  eqcore  re- 
présent?  par  Téchelle  que  Jacoh  vit  en  songe, 
par  répée  à  deux  tranchants  doQt  saint  ^eap 
parle  dai^s  squ  Apocalypse,  par  le§  jje^x  peti- 
tes pièces  4e  monnaie  qi;e  la  femme  dp  l'Evan- 
gile mit  dans  le  tronc  du  temple,  et  par  fa  pièce 
d'à rgeqt  valant  quatre  drachmes  qui  futtrouvpe 
dans  la  bouche  4'nn  poisson,  et  donnée  pour  la 
capitation  du  Sauveur  et  de  saipt  Pjerre,  le 
séraphin  prend  avec  ces««  pincettes,  n  dont  les 
deux  branches  sont  étroitement  unies  epiçemble, 
le  «charbon»  avec  lequel  il  va  purifier  Ips  lèvres 
d'Isaïe  :  c'est  de  ce  -  charbon  n  que  parle  le  pro- 
phète-roi daps  le  psaume  cent  dix-neuvième  : 
«  Seigneur,  »»  dit-il,  «  délivrez  mon  âme  des  lèvres 
injustes  et  de  la  langue  trompeuse.  Que  rece- 
vrez-yous  et  quel  fruit  reviendra-t-jl  de  votre 
langqe  trompeuse?  Elle  est  de  même  que  des 
flèches  irh  pointues  poussées  pi^r  une  ipaip 
puissante  avec  des  cb^rbpns  dévorants,  n  En 
effet,  la  parole  de  Dieuest  un<4clfarbon4évor 
rant  *>quipqn(i6  notre  langue  4^s  ^puillures  du 
péché,  ^elop  cette  parole  d'Isaïe  :  <«  Vot^  avez 
des  charbons  de  feu  :  asseyez-vous  dessus,  et 
ils  yoys  spulagerpn^  dans  vos  besoins.  »»  Pour- 
suivons. 

»  ^'ep tendis  enspjtele  Seigneur  quj  dit  :  «  Qiii 
enverrai-je,  pt  qui  ira  porter  me§  paroles  à  ce 
peuple?»»— «Me  vojph  »»dis-je  alors, t» envoyez- 
moi,  n — Le  Seigneurmedit  :  «  Allez  et  4ites  à  ce 
peuple  :  f  yQnsécputerez4e  vos  oreilles,  et  vous 
n'entendrez  pas.  n  Ce  p'est  point  ici  pn  compiap* 
dément  mais  une  demande  que  le  Seigneur  fait. 
«  Qui  epverrai-je  f^dit-il,  *  etquiira  porter me^ 
paroles  ^  ce  ppuple?  r^t  le  prophète,  toujours 
^  pl.eip'4ç  zèle  et  prêt  à  gçutf  r  ^ej;  prdre^,  Ipi  ré- 
pond :  f«  lyf^ypioi.ppYPypZ'ipQi.  7  «  AUe^,»»luidit 
alors  le  Seigpisiir,  f*  et  dite^  à  ce  peuple  f  Vpps 
écouterez  de  vo^  preille^,  et  ypp^  p'enten^r^z 
ppint;  Ypps  fegar4?rw  deypj  yeuxjet  you^  ne 
verrez  poipt,  etc.  9  Le  ji)if  qpipi'^  appris  Thér 
breu  a  fait  ep  ma  présepce  une  assez  Ipngpe 
diçsert^itipn  sur  cpt  endrpjf.  ^e  y^is  yous  ^n 
rapporlef  qui?lqpe  cl)pse,  ^ffu  de  vp^s  4pnpçc 


une  idée  da  r^r  fxaminopSi  dû^t-il,  da 
qui  Ton  4pit  le  plus  approuver  la  conduite»  op 
de  Moï^  f}ui|  ayapt  reçu  prdre  de  Die^  d'^lM? 
trouver  {e  pjeuplë  d'Jter^êl ,  Ipi  répondit  :  uje  yoqf 
prie  djç  considérer#  Seigneur,  que  ^  ne  ^piy 
point  prppre  à  exépuler  pe  qi^e  ypus  m'ordoRiT 
pez;  donnez,s'|f  vpqçpj^ît^tteppDpH^iQnftuii 
iiulre  ;  n d'Isale  qui,  preyenapt  lepl^^x  f  t  ]^ 
prdriçs  de  Pieu,  §  offrir  fui-p)ên)e  epdwapi  :  »  ]^ 
yoici,  moyea^-moi.-  h  fciep,  ;ypp!tait 
ra|)bin,  qp'ij  le^t  ^^ip^erep:^  de  yppipir  décidiar 
di)  m^ritp  dps  ^ajnts  ^t.  mesprer  |^  fppapg^ 
de  ceu^  que  pieu  a  icouronnés;  maiç  puisqu'il 
nous  a  (Jit  lui-p)ép^ç:«f  plvarchez  et  yopstroi^T 
verez , frappez  k  lapprtp  et  pp  vpus  opyrir*,  »  ppn* 
devons  tâcher  d'expliqper  toptes  ^If^cxûx^ 
qpi  se  présentent,  non  p^  daps  1^  ype  d^  (Ji-r 
piinper  le  mérite  et  U  gloire  de  qui  qpç  pe 
mais  afin  de  comprendra  {e  véritable  fens  4^ 
l'Ecriture,  et  de  former  nptre  copdwt^  ^pf  l^ 
grands  exemples  qu'elle  nous  prppo^e^ 

Cepx,  disait-il,  qp|  prennepj  le  part}  4^ 
Moïse,  iQuept  sop  bpp^ilité  çt  ^  dppeeur,  fi 
font  voir  qu'il  est  devenu  d'^utapt  plus  grap4 
qu'il  $e  jugeait  indigpe  du  ministère  4pi)t  pie^ 
voulait  l'honorer  ;  qu'Isaïe,  qui  s'était 

offert  à  Dieu  de  sop  propre  mopvpmpity  pofo? 
mençait  s^  prophétie  par  des  maléd|ptions  ep 
di.^apt  :  «.  Vous  éçputprez  de  yos  oreilles,  et  vpp§ 
n'entep4rez  poip^,  etc,  ;  f»  cp  qpi  lui  attirjj  4&Q§ 
la  suite  plusieurs  disgrâces,  ^t  le  fit  paf^ 
parmi  le  peuple  ppur  pn  ipsepi^^  4p^i,  iûr§49C 
Diep  lui  coipm^4f  unç  aptr^  fo|s  de  OT\pr^  ^ 
prophète,  qui  ^avaif  ce  que  Ipj  ay)ût4fiià  poûti 
sop  trop  jfrand  eippressepiept  ^  f^ire  o^e  d§ 
ses  services,  au  lieu  de  dire  comme  aup^- 
v^nt  :  f  We  ypicj,  epvpyejrmpi ,  n  4€nWP4?  M 
Seignepr:  •»Quecrierairje?»?Ç'es^  cçqpi  ^riva 
^ussi  à  Jérémie,  car  Dieu  lui  ayi^it  dit:  «f  Prer 
npz  de  pia  m^n  c^tte  coupe  du  vin  de  o^f^  fp- 
reur,  pt  vpps  ep  fer^e?  boirp  »  tpps  \e^  pf  up)iM| 
vers  lesquels  je  ypus  envoie  ;  ^  bojrppt,  iU 
le  vpp^|rppt|  iU  pp  «propt  troublés,  pt  Us  tppi- 
heront  j  1^^  ytjp  de  l'épép  qpp  j'epyeiy^i  pon- 
trp  ep^,  PCP  prpphètf  sfi  c)i^rge^  vp|ppfipr§  df) 
cet  emploi  et  p^  4it  pqjpt  cpp^mp  Mpï^e  :  n  /g 
Prie,  Seigppun  4«  confier  Cf t{e  cpwïps- 
^ipp  à  pp  ftutre  pt  dei  conç i4érpr  gu^  je  p'eij  /upi 
pas  4igpp;  •»  cpmpip  jl  4|ipai^  |fpdf^p$ 
spn  peuple,  e\  qu'il  i^av^jt  qpe  cp  l)Fepvag|i  pd 
4eyait  êirp  fftjaj  qp'ftux  potion»  pnpemi^^d'ùr 
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raêi,  il  prit  volontiers  ce  calice,  savoir  qjnft 
J^psale^i  ét4H  àn  nombre  das  peifpjbes  gpi  de^ 
n^eul  ^l'esivrer  c§  \\n  ie  fnmf  ;  i^  et  j'ai 
r^u,  dit  ca  fflr<>pl)èie,  h  4«  1*  mm  d» 
S^açif r,  at  j'ea  ai  fai|^  J)oir6  à  tovis  tfss  peuplis^ 
v^r»  le  ^igpeur  m'a  envoyé,  à  Jériiea, 

tem ,  vjlle^  4^  Jod^ ,  à  8e«  roi»  et  à  s^s 
princes,  poiir  Fédçire  leurs  terres  en  un  désert, 
^  pour  les  rendre  Je  jouet  de  togs  Ips  hommes.»» 
C'est  poHrqiipi  il  dit  d^ps  un  a^tre  endroit 
(car  l'ordre  d^  cette  prophétie  est  confondu  dans 
U  plupart  des  ej^emplftiFcis)  i  Joqs  m'avez  sé^ 
(Jflit,  Seignww,  et  j'ai  filé  séduit;  vous  avez  été 
plus  fcrt  çffiê  ipoi,  ftt  vous  avez  prévalu  contre 
WPM  je  d^venn  le  spjet  de  leurs  moque- 
pendant  tout  le  jour,  et  tops  me  raillent 
ayep  insulte,  p 

Cpux  ^  p^ntr^ire,  «optait  ce  rabbin,  qui 
veulent  justijSer  Isaïe,  disent  qu'après  que  le  sé- 
f^fkm  Ipi  eut  dit  !  <f  Ce  cbarbon  a  touché  vos 
lèvres  :  votre  iniquité  s^ra  effacée  et  vous  serez 
pnrifip  de  votre  péché,  ».  ce  propliète,  se  con- 
tint plu«  #P  h  misériiurde  de  Ptep  qu'en  ses 
propres  forçai,  et  ^e  geniapt  e^pmpt  de  péché, 
snfWt  lui-fni§fn^|t  Piep  ^vee  le  zèle  ardent 
qne  lui  ipspjr^jt  s<a  foi,  et  qui  ne  lui  permettait 
9^  4b  languir  dftnsune  honteuse  oisiveté;  mais 
qge  Mifise,  instruit  qp'il  était  dans  les  sciences 
humaines,  savirit  qu'il  aurait  en  téte  des  magi- 
cien, pt  Ptor^  même,  le  plus  méchant  de 
Ums  le^  prwice^  î  que  d'ailleurs  il  se  sentait  cou- 
pole d'^vm  tu^  un  Egyptien,  et  que  c'était  h 
mm  4e      hgiftifiide  qy  une  voi*  sortant  du 


milieu  du  buisson  lui  av^t  dit  :  k  N'^ppiviabav 
pas  d'ici  I  ôtez  les  souliers  à»  vos  pWs,  pafQ9 
que  le  lieu  où  vous  êtes  est  une  terre  sainte  \  e 
que  tout  cela  l'avait  obligé  k  s'e»cuser  et  i^dii« 
^  pieu,  selon  la  version  des  Septante,  qui  se 
sont  plus  attachés  m  seps  qu'aux  paroles  :  <«  Je 
vou^  prie  dp  eopsidérer,  Seigneur,  que  je  m 
§ui6  point  digne  de  cet  emplpi,«  ou  comme  porta 
le  tejtte  hébreu  :  Vous  vpye?,  Seigneur,que  jf 
suis  incirconcis  des  lèvres;  ^  ce  qui  fait  voiv 
qu'|#aîe  avait  eu  raison  de  s  offrir  à  Dieu  pour 
ei^écuter  m  or4res,  parce  qu'il  savait  bien  que 
ses  lèvres  avaient  été  purifiées  ;  et  que  Moïsa 
au  contraire  4va|t  voulu  se  dispenser  du  minkb 
tère  dont  Pieu  voulait  le  charger ,  parée  que 
ses  lèvres  étaient  impures.  ^ 

<»  Vous  écoutereide  vos  oreilles,  etvousn'eiu 
tendrez  point  ;  vous  regarderez  de  vos  yepx,  et 
vous  nevarrep  point.  i>  Tout  ce  passage, eomma 
on  en  peut  juger  par  hss  parokni  «simes  de 
VjauDgil.e,  doit  s'^nteudrq  de  rine^^roatioa  dn 
Sauveur  et  des  eetions  miramileus^  qu'il  a 
faites  inutilement  aui^  yeu»  des  Juife.  i^if 
comme  tout  le  reste  de  ce  chapitre  renferma 
plusieurs  difficultés  et  que  les  tablettes  de  «m 
copiste  sont  déjà  remplies,  je  n'en  dicterai  paa 
davantage.  D'ailleurs,  un  ouvrage  que  Taiiteav 
ne  peut  pas  retoucher  lui*roéme  n'en  est  que 
plus  insipide  et  phis  ennuycnij  lorscpi'on  joint 
1^  longueur  à  la  négligence  da  style,  j'ai  même 
m  H  gr^  mal  au«  yens,  que  tout  ee  qvw  je 
pui§  faire  est  do  dioter  eu^  autras  ^t  de  les 
écouter. 


FRAGïidENTS. 


WR  TOUS  US  LIVRES 

DE  UAWCIENnTESTAMENT. 

I4B8  Hébreux  oi|t  vingt-deux  lettires  dans  leur 
alphabet,  comme  il  paraît  par  la  langue  des 
Syriens  et  des  Cbaldéens  qui  en  ont  un  pareil 
noBubre,  et  dant  le  langage  se  rapproahe  de 
aehiidea  mènesHébreu  ;  car,  quoique  lafigure 
des  lettpes  des  uns  et  des  autres  soit  différente, 
elles  ont  çependant  le  même  son  et  la  même 
valeur.  Les  Samaritains  même  écrivent  le  Pen- 
tatanque  de  l^oïse  avec  vingt-deux  lettres,  en* 


eore  qae  lears  caraetères  soient  différoits  de 
eeux  des  H^reux,  t^t  dans  les  points  et  les 
acîcents  que  dans  b  figure  de  chaque  lettre  ;  et 
personne  n'ignore  que  ce  Ait  Esdras ,  ftimeux 
docteur  de  la  loi ,  qui  changea  le  premier  les 
anciens  earactères  hélnreuf  aiissitôt  après  la 
captivité  et  le  rétablissement  du  temple  sous 
ftorobabei,  et  qui  mit  à  leur  pkee  les  lettres 
hébraïques  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui, 
les  caractères  des  Samaritains  ayant  été  jus- 
qu'alors ceux  dont  les  Hébreux  se  servaient. 
Aussi  voit-on  le  grand  nom  de  Dieu,  qui  n'a 
que  quatre  lettres,  écrit  avec  ces  anciens  earac- 
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tères  en  quelques  exemplaires  grecs  de  l*Ecri- 
ture.  De  plus,  quand  on  fait  le  dénombrement 
des  lévites  et  des  prêtres  dans  le  livre  des  Nom- 
bres, la  supputation  ne  va  qu'au  nombre  de 
vingt-Kieux,  ce  qui  se  rapporte  figurément  aux 
lettres  de  l'alphabet.  Enfin  nous  voyons  que 
les  psaumes  trente-six,  cent  dix,  cent  onze,  cent 
dix-huit  et  cent  quarante-quatre,  quoique  leur 
poésie  soit  fort  différente ,  ne  contiennent  pas  plus 
de  vingt-deux  lettres  dans  Tordre  de  leur  alpha- 
bet. Les  LamentationsdeJérémieetsonOraison, 
avec  le  dernier  chapitre  des  Proverbes  de  Sa- 
lomon ,  qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Qui 
est  celui  qui  pourra  trouver  une  femme  forte  ?» 
tout  cela,  dis-je,  nous  marque  le  même  nom- 
bre de  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  des  Hé- 
breux. Or  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  cinq  let- 
tres que  les  Hébreux  écrivent  différemment  au 
commencement  et  à  la  fin  des  mots,  et  qu'ils 
appellent  pour  cette  raison  :  les  lettres  doubles  ; 
savoir  :  copft,  mem,  nun,  phe,  sade.  C'est 
aussi  ce  qui  adonné  lieu  aux  Juifs  de  regarder 
cinq  livres  de  l'Ecriture  comme  des  livres  dou- 
bles, et  de  ne  faire  qu'un  même  volume  des 
deux  livres  de  Samuel,  un  autre  des  deux  livres 
des  Rois,  un  troisième  des  deux  livres  des  Pa- 
ralipomènes,  un  quatrième  du  livre  d'Esdras  et 
de  Néhémias,  et  le  cinquième  de  la  Prophétie  de 
Jérémie  et  de  ses  Lamentations.  Comme  donc 
le  nombre  de  vingt-deux  lettres  siifSt  pour 
écrire  en  hébreu  tout  ce  que  nous  voulons 
dire  et  pouvons  penser,  de  même  devons -nous 
aussi  reconnaître  vingt-deux  livres  de  l'Ecri- 
ture, comme  si  c'étaient  les  premiers  éléments 
d'une  grammaire  dont  on  se  sert  pour  instruire 
l'homme  juste,  encore  enfant  et  imparfait, 
dans  la  loi  de  Dieu. 

Le  premier  livre  de  l'Ecriture ,  que  nous 
nommons  la  Genèse,  porte  le  nom  de  Bresith 
chez  les  Hébreux.  Us  appellent  l'Exode  Elle 
smoik,  le  Lévitique  Yajecra,  les  Nombres  Yaje 
dabber,  le  Deutéronome  Elle  adde  barim.  Ce 
sont  là  les  cinq  lettres  de  Moïse  que  les  Hé- 
breux appellent  proprement  rfcora,  c'est-à-dire  : 
la  loi. 

La  seconde  classe  des  livres  de  leur  canon 
est  celle  de  ceux  qu'ils  appellent  Prophètes ,  et 
ils  la  commencent  par  le  livre  de  Jésus,  fils  de 
Navé ,  que  les  Hébreux  nomment  Joeué  ben 
Awn(Josué,fils  de  Nun).  Après  celui-là  ils  îoù% 
suivre  les  Juges,  et  ils  le  nomment  Saphtim^ 


n'en  faisant  qu^un  même  volume  avec  le  livre 
de  Ruth,  parce  qu'ils  prétendent  que  cette  his- 
toire est  arrivée  dans  le  temps  des  juges.  Le 
troisième  livre  de  cette  même  classe  s'appelle 
Samuel  :  nous  le  divisons  en  premier  et  en  se- 
cond livre  des  Rois.  Le  quatrième  se  nomme 
Malachim  :  c'est  le  troisième  et  le  quatrième 
livres  des  Rois  joints  ensemble  ;  et  ils  ont  raison 
d'appeler  ces  livresMaiacMm,  c'est-à-dire  :  les 
rois,  plutôt  que  Malachoth,  les  royaumes, 
puisqu'ils  ne  contiennent  pas  l'histoire  générale 
de  plusieurs  nations  et  de  leurs  empires,  mais 
seulement  l'histoire  particulière  des  rois  du 
peuple  d'Israël,  divisé  en  douze  tribus.  A  ceux- 
là  succèdent  Isaîe,  Jérémie,  Ezéchiel,  et  les 
douze  petits  Prophètes  qu'ils  nomment  thare 
asra^  deux  et  dix,  dont  ils  font  le  huitième  li- 
vre de  cette  seconde  classe  des  livres  des  Pro- 
phètes. 

Ils  mettent  dans  la  troisième  classe  les  livres 
qu'ils  nomment  :  hagiographes,  savoir  :  Job, 
David,  dont  ils  divisent  les  psaumes  en  cinq 
parties,  quoiqu'ils  ne  les  comptent  que  pour  un 
seul  volume  ;  puis  Salomon ,  qui  comprend  le 
livre  des  Proverbes,  qu'ils  nommeat  Masaloth^ 
c'est-à-dire  :  paraboles  ;  le  livre  del'Ecclésiaste» 
qu'ils  appellent  Coeleth;  et  le  Cantique  des  can« 
tiques,  auquel  ils  donnent  le  titre  de  Sir  Asii- 
rim.  Le  sixième  livre  de  cette  classe  est  Daniel  « 
le  septième  DabreJamin^  c'est-à-dire  :  le  jour- 
nal, que  nous  pourrions  plutôt  appeler  :  les 
chroniques  de  l'Ecriture,  quoique  nous  lui  ayons 
donné  le  titre  de  Paralipomènes ,  le  partageant 
en  deux  livres;  Esdras  et  Néhémias,  divisés  en 
deux  livres  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  n'en 
font  qu'un  chez  les  Hébreux,  qu'ils  nomment 
Exra.  Enfin  le  neuvième  et  dernier  livre  est 
celui  d'Esther. 

Par  cette  supputation,  nous  voyons  que  les 
Hébreux  ne  comptent  que  vingt-deux  livres 
dans  leur  canon  :  cinq  de  Moïse  »  huit  de  la 
classe  des  Prophètes,  et  neuf  de  celle  des  hagio- 
graphes. Il  est  vrai  que  quelques-uns  comptent 
à  part,  parmi  les  hagiographes,  le  livre  de  Ruth 
et  le  Cinoth  (les Lamentations), parce  qu'ils  pré* 
tendent  qu'il  faut  diviser  le  canon  des  Ecritu- 
res en  vingt-quatre  livres  :  nous  en  avons  une 
idée  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui  nous 
représente  vingt-quatre  vieillards  prosternés 
devant  le  trône  de  l'agneau  et  mettant  leurs 
1  couronnes  à  ses  pieds,  pendant  que  les  quatre 
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àbiman  pleins  d^yeox  devant  et  derrière, 
c'est-à-<lire  :  regardant  le  passé  et  l'avenir,  se 
tiennent  debout  et  disent  incessamment  : 
«Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  tont-puissant, 
qni  était,  et  qui  est,  et  qui  sera.  » 

Ce  prologue  sur  les  Ecritures  doit  être  regar- 
dé comme  une  tête  armée,  couverte  d'un  casque 
et  prq>re  à  défendre  tous  les  livres  que  je  tra- 
duis d'hébreu  en  latin  ;  et  Ton  doit  remarquer 
que  tous  les  autres  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  dénombrement  que  je  viens  de  faire 
doivent  être  mis  parmi  les  livres  apocryphes. 
On  se  souviendra  donc  que  le  livre  de  la  Sagesse, 
qu'on  attribue  ordinairement  à  Salomon,  le 
Uvre  de  Jésus ,  fils  de  Syrach,  celui  de  Judith  , 
de  Tobie  et  du  Pasteur  sont  exclus  du  canon 
et  du  catalogue  de  l'Ecriture.  J'en  dis  de  même 
des  Hvres  des  Machabées,  dont  j'ai  vu  le  pre- 
mier écrit  en  hébreu.  Pour  le  second ,  il  a  été 
d'abord  écrit  en  grec,  comme  il  est  aisé  de  le 
reconnaître  par  le  style  du  livre  même  et  ses 
expressions  toutes  grecques. 

Cela  supposé ,  je  vous  conjure ,  lecteur,  ne 
regardez  point  mon  travail  comme  si  je  ne  l'a- 
vais entrepris  que  pour  condamner  celui  des 
anciens.  Vous  savez  que  chacun  offre  ce  qu'il 
peut  pour  la  construction  du  tabernacle  de 
Dieu  ;  que  les  uns  donnent  de  l'or,  de  l'argent 
et  des  pierres  précieuses,  et  que  d'autres  offrent 
du  lin  fin,  de  la  pourpre,  de  Fécarlate  et  de 
rhyacinthe  :  ce  sera  beaucoup  pour  moi  si  je 
puis  seulement  ofirir  des  peaux  et  des  poils  de 
chèvre  ;  quoique  l'apôtre  saint  Paul  nous  en- 
seigne que  les  choses  qui  paraissent  en  nous 
les  plus  méprisables  ne  laissent  pas  d'être  les 
plus  nécessaires.  De  là  vient  que  toutes  les  ri- 
chesses et  toutes  les  beautés  du  tabernacle , 
pour  marquer  en  figure  la  différence  de  l'Eglise 
d'à  présent  d'avec  TEglise  future  et  bienheu- 
reuse ,  n'étaient  couvertes  que  de  peaux  et  de 
cilices  ;  de  sorte  que  les  choses  les  plus  viles 
mettaient  à  couvert  des  injures  de  l'air  celles 
qui  étaient  estimées  les  plus  précieuses. 

lisez  donc  d'abord  ma  traduction  des  livres 
de  Samuel  et  des  livres  des  Rois  (je  dis  ma  tra- 
duction, car  nous  pouvons  bien  regarder 
comme  nôtre  un  travail  que  nous  mettons  au 
jour  après  l'avoir  corrigé  et  revu  exactement), 
et  lorsque  vous  y  remarquerez  beaucoup  de 
choses  que  vous  ignoriez  auparavant,  avouez, 
si  vous  avez  de  la  reconnaissance,  que  je  suis  un 


fidèle  traducteur;  ou,si  vous  êtes  ingrat,ditesque 
je  n'ai faitqu'une paraphrase.  Toutefois,  quelque 
chose  que  vous  en  puissiez  dire,  ma  propre  con- 
science me  rend  le  témoignage  que  je  n'ai  rien 
changé  dans  ma  version  de  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  la  vérité  du  texte  hébreu.  Si  vous 
avez  de  la  peine  à  me  croire,  lisez  les  exem- 
plaires grecs  et  latins,  et  conférez-les  avec  ma 
traduction  ;  et  quand  vous  rencontrerez  des 
leçons  et  des  choses  différentes,  interrogez  quel 
Hébreu  il  vous  plaira,  et  demandez-lui  à  la* 
quelle  des  versions  vous  devez  vous  arrêter.  Que 
s'il  vous  répond  que  la  mienne  est  la  véritable,  je 
ne  crois  pas  que  vous  le  preniez  pour  un  devin, 
encore  que  vous  voyiez  que  nous  nous  sommes 
rencontrés  dans  une  même  explication. 

Pour  vous ,  ô  servantes  de  Jésus-Christ,  qui 
répandez  sur  la  tête  du  seigneur  Jésus,  assis  à 
table ,  le  parfum  précieux  de  votre  foi ,  et 
qui  ne  cherchez  point  le  Sauveur  dans  son  sé- 
pulcre, sachant  qu'il  est  retourné  à  son  Père 
par  son  ascension  glorieuse,  c'est  vous  que  je 
prie  instamment  de  m'accorder  le  secours  de 
vos  prières,  et  de  les  opposer  comme  des  bou^ 
cliers  aux  traits  de  ces  médisants  qui  dé- 
chirent ma  réputation  sans  garder  aucune  me- 
sure, et  qui  espèrent  passer  pour  savants 
pourvu  qu'ils  puissent  médire  et  parler  désa- 
vantageusement  des  ouvrages  des  autres.  De 
mon  côté,  je  connais  assez  ma  faiblesse,  et  je 
veux  toujours  me  souvenir  de  cette  belle 
maxime  du  Psalmiste  :  «<  J'ai  dit  en  moi-même  : 
Je  veillerai  sur  ma  conduite,  pour  ne  point 
pécher  par  ma  langue;  je  mettrai  un  frein  à 
ma  bouche  tandis  que  le  méchant  s'élèvera 
contre  moi.  Je  me  suis  tu,  je  me  suis  tenu  dans 
l'abaissement,  et  n'ai  pas  même  dit  de  bonnes 
choses. 


SUR  LE  PROPHÈTE  ARDIAS. 


A  PAMMAQUE. 

Quand  j'étais  enfant  je  parlais  en  enfant,  je 
jugeais  en  enfant,  je  raisonnais  en  enfant  ;  mais 
depuis  que  je  suis  devenu  homme,  je  me  suis  dé- 
fait de  tout  ce  qui  tenait  de  l'enfance.  Si  l'A- 
pôtre a  fait  des  progrès,  et  si  chaque  jour  il  a 
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cRitiQlJË  âàCaÉË. 


oobHé  ce  qa'it  ftvàit  déjà  ftit,  pour  è'âVflncei' 
qmelqùe  chésé  àe  pltib  p&fîàxi  et  obéir  à 
la  parole  du  Sauveur^  qui  défend  à  ceux  qui  ont 
mis  bt  maia  à  la  ehair^e  de  regarder  derrièfe 
€fiix,ticdois-jepoîm  espéref ,  à  plds  forte  Maison, 
mol  qui  ne  suis  point  arrivé  à  Tctat  d'un  homme 
p«rfelt$àIamesurederâgedeJésu$Chridt,qu'on 
me  pardonnera  une  faute  que  J'ai  faite  en  ma 
jeunesse,  lorsque  poussé  par  mon  extrême  ar- 
deur de  rétude  des  Ecritures,  j'osai  ènirepfen- 
dfe  d'ekpiiquer  le  t)rophëte  Abdia^  dans  le 
MHS  allégorique,  n'étant  pas  encore  assez  in- 
struit du  sens  historique  et  littéral;  J'avais  alors 
tme  forte  passion  pour  rintelligeiice  du  sens 
mystique  et  figuré  des  Ecritures;  et  parce  que 
j'avais  lu  dans  l'Evangile  que  tout  est  possi-* 
ble  à  ceux  qui  ont  la  foi,  j'oubliais  en  même 
temps  ma  propre  insuffisance^  et  je  ne  fai-> 
iais  pas  attention  que  les  dons  sont  différents 
dans  l'Eglise,  et  que  tous  n'y  possèdent  pas  les 
mêmes  grâces.  La  connaissance  que  je  croyais 
avoir  des  belles-lettres  et  des  sciences  humaines 
était  cause  que  je  me  croyais,  et  me  flattais  de 
pouvoir  lire  un  livre  scellé.  Mais  qu'il  y  avait 
en  mol  de  la  témérité  et  de  l'imprudence  d'oser 
espérer  de  réussir  dans  l'explication  de  ce  livre, 
fèùdèPi  que  les  vingt-quatre  vieillards  et  les 
animaux  mystérieux ,  tous  pleins  de  lumières,  se 
lèvent  de  leurs  trônes  pour  se  prosterner  de- 
vailt  l'âgneau  et  lui  rendre  gloire,  en  confes* 
sant  leur  propre  ignorance  !  Dieu  ne  m'avait  pas 
encore  ordonné  d'annoncer  sa  parole,  et  je  ne 
^oovais  me  flatter  que  la  pratique  de  ses  comman- 
dements m'en  eût  mérité  l'intelligence.  J'avais 
misen  oubli  cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Bien- 
keufeujt  sont  ceux  qui  possèdent  la  pureté  de 
Mûti  parce  qu'ils  verront  Dieu.  ♦»  Enfin,  quoique 
mes  lèvres  n'eussent  point  été  purifiées  par  un 
charbon  ardent  pris  sur  l'autel,  et  que  le  Saint- 
Espritn'eût  point  encore  dissipé  les  ténèbres  de 
mes  anciennes  erreurs,  j'avais  néanmoins  la 
hardiesse  de  dire  àvec  un  prophète  :  ««  Me  voici , 
envoyez-moi.  » 

Je  croyais  que  cette  première  épreuve  de  mon 
petit  génie  demeurerait  inconnue  et  cachée 
dans  ma  cassette,  et  j'avais  destiné  au  feu  un 
ouvrage  si  imparfait  ;  mais  je  fUs  bien  surpris 
d'en  voir  un  exemplaire  entre  les  mains  d'un 
jeune  homme  qui  venait  d'Italie,  et  qui  était  à 
peu  près  du  même  âge  que  moi  quand  je  fis  ce 
çommentaire.  Lorsque  Je  le  vis  Iout?r  si  hauic- 


nîênl  mes  èxi^llcôtiorts  ùllégorîqtiês ,  jë  VOffS 
âvoiie  qtie  je  fus  étonné  que  mon  liVl^e,  malgré 
la  faiblesse  de  sôn  stylé,  eût  des  àdtnii'àteUi's. 
J'èntrai  en  adtniration  à  cau^eque,  ^i  mal 
écrit  que  soit  un  livre,  il  ne  laissé  pàé  d*avoif 
dés  approbateurs.  Il  louait  te  qui  mè  tkï&eXi 
rougir  de  confusion,  et  élevait  jusqti'au  ciel  le* 
sens  mystiques  que  j'avais  trouvés  dart^  lés  pa- 
roles du  prophète ,  pendant  que  jë  tenais  bàîs^ 
sés  les  yeu*  vers  là  terre  dé  peur  qu^ofi  né  s*a* 
perçût  de  la  honte  qui  paraissait  sutmonviâage. 

Mais  quoi  donc  !  faut-il  que  jé  condamné 
tout-à-fait  et  qué  je  désavoue  lèi  premiers  es- 
sais de  ma  jeunesse?  Non,  ce  n'est  point  là  moti 
dessein,  car  je  sais  qué  pour  la  construction  dtt 
tabernacle  on  n'offrit  pas  seulement  de  l'or, 
mais  qu'on  fit  aussi  des  présents  d^êtoffefe  dé 
poils  de  chèvre.  Nous  lisons  même  dans  l'Evan- 
gile qUe  toutes  les  offrandes  des  riches  rte  fi- 
rent pas  si  agréables  à  Dieu  que  deux  oboles 
d'une  pauvre  femme  Veuve.  Je  donnais  doné 
en  ma  jeunesse  ce  que  je  pouvait  avoif  en  Cé 
temps-là,  et  maintenant  je  rends  au  Seigneur 
tout  le  profit  que  j'ai  fait  en  plusieui^  années, 
me  souvenant  que  c'est  par  sa  grâce  que  jesuW 
te  que  je  suis,  et  avouant  que  je  me  suis  beau- 
coup appliqué  à  l'étude  des  Ecritures  durant 
trente  années  qui  se  àont  ééoulées  depuis  mon 
premier  coup  d'essai.  J'ai  trouvé  Un  père  plein 
de  bonté,  qui  reçoit  avec  empressement  ses  en- 
fants quand  ils  reviennent  de  leurè  égarements, 
et  qui,  n'attendant  point  qu'on  se  présente  à  la 
porte,  va  lui-même  au-devant  dé  ceux  qui  re- 
viennent, pour  leur  donner  l'aUneau  et  le  riche 
vêtement  qu'il  leur  avait  fait  préparer.  Quoi- 
que le  frère  aîné  en  témoigne  du  chagrin  et  de 
la  jalousie,  et  qu'il  ose  leur  reprocher  les  dé- 
bauches passées,  les  anges  du  ciel  font  retentir 
des  concerts  harmonieux  et  se  rqouisseUt  du 
salut  de  ceux  qui  fbnt  pénitence. 

Au  reste,  mon  cher  PammaqUé,  que  j*aimè 
plus  que  ma  vie,  je  composai  ce  premier  conà-* 
mentaire  mystique  aussiiôt  après  que  floué 
eûmes  quitté  vous  et  moi  les  écoles  de  rhétori- 
que, et  dans  le  temps  que  je  songeais,  avec  mort 
cher  Héllodore,  à  me  retirer  du  monde  ét  à 
aller  vivre  solitaire  dans  le  désert  de  Chalcide, 
sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Puia 
donc  qu'un  ouvrage  que  Je  croyais  n'être  connu 
de  personne  est  devenu  si  public  malgré  mot, 
je  tâcherai  dé  revenir  5Ut»  mes  pas,  et  de  re^» 
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àtmtif  \f^S  (im  iàûâietà  ët  qdl  tônt  6ë 
tfaté^â.  rém  àk)i^  eûtotë  tom  eîrf^tit,  ét  à 

étéit  ébâtiéélame,  IftM  doigf«  treiâMideiit  èn* 
eotteà  èm^m.  Amaëlèmtni^  qoànd  Je  fï'au- 
fft^  fliit  d'aotf 6«  prègi^ès,  jè  mh  du  moins  pér- 
siiadé  de  céttê  belte  «liàtime  atiritmée  k  So- 
crà«e:«Je  Mlâfquejetfesalsrïeii.*» 

Mais  Cicéron^  l'b[<MlièQrd0  rotte  tlHe^  né  sé 
^aint^H  ^  tai-mêfiftê  de  n'Avoir  paâi  écHt  d  a- 
]mi  tfèê  bien,  «ff  «  pendant  nii  t«nips,  d'avoir 
kiMé  éeh«pfpef  des  fantéâ  de  dommençant?  Si 
éoM  ee  «élèbf e  or atëuf  d  tronvé  des*  défauts 
A  dMs  ëm  Ktres  à  Héfennins  et  danâ  ses  piè- 
<M  d«  rtiéiorique  (qoe  jcf  regardé  comme  des 
pièces aciievées))  et  â'il  a  rtépri^  ces  ouvrages 
•Il  les  crnipâfâail  à  «eut  ^q'îI  â  composé»  dans 
M  tieideMe^  poûr<(itoif  m  rm  éer&-Ml  point 
pMnis  de  rergârdermoffipreAfef  coyiirméntAire 
mt  ÀMiàd  dotmne  Feuftfage  itbpsi^féît  d'uH 
pmnè  hmtne,  isàM  (fbe jefais  préséntemenÉ 
émane  le  tf  Avdil  d'un  homme  ^1  e^t  Aitiré  à 
tk  maturité  de  h  vieillesse?  ie  pourrais  encore 
fliê  défendre  par  i>]iempie  de  Tertutlien,  d^Ori^ 
gène  et  de  Quintllien,  même  dans  les  douze 
KvreB  od  ce  dernier  dooifle  dés  règl^  pouf  for- 
mer m  wamt. 

mm  ik  iuwctm 
DU  PROPHÈtE  ISAIE/ 


A  FATOiA  ET  A  ECSTOCHIA. 

B  ne  fitot  pas  Jf'iiAagliiei'  que  letf  Hvres  de^ 
pyopbètes  sont  éetlUf  en  ver«  dànâ  iVIginai  hé- 
breu, «oraine  te  livré  des  Fsatmes  et  leé  livres 
de  Sdemen^  parce  qu'on  i^  rolc  divisés  en 
versets  dans  la  traduction  latine.  Le  traducteur 
a  cra  être  agréable  su  pubtîc  en  distinguant 
cette  nouvelle  traduction  par  un  ordre  nou- 
veau, comme  on  a  fait  autrefois  pour  les  ou- 
vrages dé  l>éknostbèné  ét  de  Cicérott. 

Je  me  suis  livré  à  une  étude  particulière  dl- 
saie»  que  j'appellerai  le  prince  des  prophètes, 
non  à  cause  de  sa  haute  naissance,  mais  à  cause 
de  la  beauté  de  êotf  ^éhie^  de  Téclat  et  de  la 
force  de  son  éloquence.  Ses  idées  sont  grandes 
^  magdiflqtieé,  m  peméeâ  sont  fortes  et  éle- 


vée*, ses  ïM^êi  àôûl  iiofetes  et  tnâjéâttiefascs, 
et  soù  style  est  btilhht  éft  énèrgic(uè. 

Aussi  a^t^il  été  difficflé  de  éoùsérter  Suni  lat 
trâductlôii  toutes  les  beautés  et  toute  l&  rio- 
HesSe  de  sés  expressionô.  D'un  autré  côté,  î!  est 
bon  de  prévenir  qu'il  ést  tout  atisài  Hén  uù 
étaogélîste  qu'un  prophète  j  éa^i!  nous  févèlé 
d'tine  manière  claire  et  é\  frappànte  tous  léÉ 
mystères  de  Jésué-Chriàt  et  de  TEglise,  qtfû 
semble  plutôt  raconter  des  ciio^eà  p^ts^s  qité 
prédire  des  choses  i  vénir.  El  je  pense  que 
c^est  ce  qui  a  eogàgé  tes  Septante ,  c6mmè'  B 
sera  faélle  de  le  remarquer  en  Ksânt  cette  trt- 
duCtion,  k  omettre  phisieurs  passages  et  à  tâ^ 
cher  aux  païens  les  mystères  de  la  religion  ju- 
daïque, de  peur  de  donner  tes  «  choses  saintes 
aux  chiens  et  de  jeter  les  perles  devant  les 
pourceaux. 

Je  sais  au  reste  Combien  lés  prophètes  sont 
diffidlés  k  expliquer,  et  je  n'i^note  p4â  que  je 
m'expose  à  la  censure  de  ceux  qui,  par  une 
secrète  envie,  méprisent  tout  ce  qui  paraît  leur 
être  supérieur.  Je  m'attends  donc  à  me  voir 
livré  à  toutes  les  attaques  de  l'envie  et  de  la 
médisance.  Mais  comme  les  Grecs,  qui  néan- 
moins se  servent  de  la  version  des  Septante,  ne 
làîssent  pas  què  de  consulter  les  traductions 
d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotien,  soit 
pour  profiter  ae  leurs  lumières,  soit  pour  mieul 
entendre  les  Septante  en  comparant  toutes  ces 
versions  âvec  la  leur,  je  prie  ces  lecteurs  dif- 
ficiles qui  ne  trouvent  rien  à  leur  goût  de  me 
permettre  d'ajoutér  encore  une  traduction  à 
éelles  que  ton  a  déjà  données  àu  public,  et  je 
les  Conjure  de  pt-eiidre  la  peine  de  la  lire  avant 
que  dé  la  mépriser,  de  peur  qu*6n  ne  les  ac- 
cuse de  la  condamner  plutôt  par  prévention  et 
par  caprice  que  par  raison  et  avec  connais- 
sance de  cause. 

Mais  je  reviens  à  Isaïe.  te  prophète  a  paru 
dans  Jérusalem  et  dans  la  Judée  avant  ïa  cap- 
tivité des  dix  tribus.  H  prédit  tantôt  en  géné 
ral,  tantôt  séparément,  tout  ce  qui  doit  arriver 
aux  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  On  di- 
rait quil  est  entré  dans  le  secret  des  desseins 
de  la  sagesse  divine,  et  que  Dieu  n'a  fien  eu  de 
caché  pour  lui  5  car,  bien  qu'il  semble  n'avoir 
en  vue  que  les  affaires  de  son  temps  et  le 
rétablissement  des  Juifs  après  la  captivité  de 
Babylone,  il  est  cependant  certain  que  sa 
grande  affaire  est  de  nou^  Indiquer  li  ^  ocar 
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CRITIQUE 

tion  desgeiitiiset  Tayénemeat  de  Jésus-Christ. 

Gomme  ce  divin  Sauveur  est  l'unique  objet 
de  votre  affection,  je  vous  supplie  aussi,  mes- 
dames, de  le  prier,  avec  une  ardeur  égale  à  vo- 
tre amour,  de  me  tenir  compte  un  jour  des  cha- 
grins et  des  ennuis  que  me  font  maintenant 
éprouver  mes  ennemis,  qui  ne  se  fatiguent  ni 
de  m'attaquer,  ni  de  me  diffamer  de  toutes  les 
manières  ;  car  notre  Seigneur  sait  bien  que  je 
ne  me  suis  appliqué  avec  tant  de  soin  et  de  tra- 
vail à  l'étude  d'une  langue  étrangère  que  pour 
empêcher  les  Juifs  d'insulter  plus  longtemps  à 
80Q  Eglise,  et  de  lui  reprocher  que  tout  est 
corrompu  et  défiguré  dans  nos  saintes  Ecri- 
tures. 

PRÉFACE 

DE  LA  TBADUCTION  DU  LIVRE 

SUR  LE  SAINT-ESPRIT 

DE  DTDYBIE. 

A  PAULINIEN. 

Lorsque  je  demeurais  à  Babylone,  que  j'étais 
nouvel  habitant  de  la  prostituée  couverte  de 
pourpre,  et  que  je  jouissais  du  droit  de  bour- 
geoisie chez  les  Romains,  j'entrepris  de  dire 
quelque  chose  de  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
et  j'avais  résolu  de  dédier  l'ouvrage  à  l'évéque 
de  cette  ville;  mais  à  peine  avais-je  commencé 
que  je  vis,  comme  un  autre  Jérémie,  un  grand 
pot  de  terre  du  côté  d'Aquilon,  qui  me  parut 
être  tout  en  feu;  j'entendis  en  même  temps  que 
le  sénat  des  pharisiens  avait  prononcé  la  sen- 
tence de  ma  condamnation.  Et  ne  croyez  pas 
que  ce  fût  quelque  savant  dans  la  loi,  quelque 
homme  d'esprit  et  grand  politique,  ce  fut  la 
faction  de  tous  les  ignorants  qui  conspira  pour 
me  perdre,  comme  si  je  leur  avais  déclaré  hau- 
tement une  guerre  littéraire.  Cela  m'obligea  de 
retourner  aussitôt  à  Jérusalem,  comme  pour 
reprendre  mon  ancienne  habitation  qu'on  m'a- 
vait enlevée.  Ainsi,  après  avoir  été  quelque 
temps  le  spectateur  de  la  cabane  de  Romulus 
et  des  jeux  de  Lupercal,  j'ai  été  assez  heureux 
pour  revoir  l'hôtellerie  de  Marie  et  la  ca- 
verne où  naquit  le  Sauveur  du  monde.  Or 
donc,  mon  cher  frère  Paulinien,  comme  l'évêque 
Damase,  qui  m'avait  demandé  le  premier  cette 


SACRÉE. 

traduction,  repose  maintenant  ëh  Jésus-Christ^ 
il  faut,  avec  le  secours  de  vos  prières  etdecelles 
des  vénérables  servantesde  Jésus-Christ,  Paula 
et  Eustochia ,  que  je  chante  ici  le  cantique 
que  je  n'ai  pu  chanter  dans  une  terre  étran- 
gère, estimant  infiniment  plus  grande  la  gloire 
et  la  dignité  du  lieu  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  que  celle  de  la  ville  impariale  de  Ro- 
mulus, souillée  par  un  fratricide. 

Mais  pour  ne  pas  m'attribuer  l'ouvrage  d'un 
autre  auteur  et  devenir  semblable  à  ceux  qui 
se  parent  des  belles  plumes  des  autres  oiseaux, 
j'ai  mieux  aimé  prendre  la  qualité  d'interprète 
que  de  faire  quelque  livre  de  mon  chef.  J'ai  lu 
depuis  quelque  temps  les  traités  d'un  anonyme 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  et  j'y  ai  re- 
marqué ce  qu'a  dit  une  fois  un  poète  comique, 
je  veux  dire  «une  méchante  traduction  latine 
d'un  excellent  original  grec.  H  n'y  a  rien  dans 
cet  ouvrage  qui  se  ressente  de  l'art  de  la  lo- 
gique, rien  de  fort  ni  d'embarrassant  pour 
obliger  le  lecteur,  comme  malgré  lui,  àse  ren- 
dre à  ce  que  l'on  dit;  au  contraire,  tout  y  est 
faible  et  languissant ,  et  s'il  s'y  trouve  quelque 
beauté,  elle  est  affectée,  fardée  et  empruntée. 
Or  mon  Didyme,  ayant  les  yeux  de  l'épouse 
des  Cantiques,  porte  sa  vue  bien  plus  loin,  et 
par  sa  pénétration  il  nous  fait  remonter  au 
temps  où  les  prophètes  étaient  appelés  <•  les 
voyants.  i»Ceux  qui  voudront  le  lire  reconnaî- 
tront infailliblement  que  les  Latins  ont  tout  dé- 
robé à  cet  auteur;  et,  comme  ils  pourront 
puiser  dans  la  source  même,  ils  se  mettront 
peu  en  peine  d'aller  chercher  Teau  dans  les 
ruisseaux.  Il  est  vrai  que  l'ouvrage  de  Di- 
dyme n'est  pas  éloquent,  mais  il  a  un  grand 
fond  de  science,  et  par  là  il  nous  fait  assez 
voir  qu'il  imite  le  style  des  hommes  apostoli- 
ques, tant  dans  la  simplicité  des  tmnes  que 
dans  la  majesté  et  la  profondeur  |des  pensées. 
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A  FABIOLA. 

Moïse  était  revêtu  d'une  telle  gloire  en  par^ 
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laiit,  que  le  peuple  ne  pouvait  le  regarder 
à  cause  de  la  splendeur  et  de  la  lumière  qui 
éclataient  en  lui.  Mais  quand  nous  nous  con- 
vertissons véritablement  à  Dieu,  le  voile  qui 
couvrait  le  visage  de  Moïse  est  levé  ;  la  lettre 
qui  tue  meurt  elle-même,  et  Tesprit  qui  donne 
la  vie  est  renouvelé;  car  Dieu  est  l'esprit  et  la 
loi  spirituelle.  De  là  vient  que  David,  dans 
un  de  ses  psaumes,  demande  à  Dieu  quMl  lui 
ouvre  et  lui  illumine  les  yeux,  pour  contem- 
pler les  merveilles  de  sa  loi. 

En  effet,  est-ce  que  Dieu  se  met  en  peine  de 
ce  qui  regarde  les  bœuCs?  est-ce  qu'il  se  soucie 
de  leur  foie  et  de  celui  des  boucs  et  des  bé- 
liers, ou  de  leur  épaule  droite,  de  leur  poitrine, 
et  des  intestins  qui  étaient  donnés  aux  prêtres, 
aux  enfants  de  Phinées  pour  les  nourrir  ?  A  l'é- 
gard des  victimes  qu'on  appelait  «  salutaires,  la 
graisse  qui  était  à  l'entour  de  la  poitrine  et  la 
noix  du  foie  étaient  présenteés  sur  l'autel; 
mais  la  poitrine  et  le  côté  droit  devenaient  le 
partage  d'Aaron  et  celui  de  ses  enfants,  dont  ils 
ne  pouvaient  jamais  être  privés. 

Toutes  ces  cérémonies  étaient  des  instruc- 
tions mystérieuses  pour  nous.  Le  principe  du 
sentiment  est  dans  le  cœur,  et  le  cœur  est  dans 
la  poitrine.  Les  naturalistes  demandent  où  ré- 
side particulièrement  l'âme.  Platon  prétend 
que  c'est  dans  le  cerveau,  et  Jésus-Christ  nous 
approid,  lui,  que  c'est  dans  le  cœur  ««  Bien- 
heureux, dit-il,  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu!»  et  ailleurs  :  «  Les 
méchantes  pensées  partent  du  cœur;  »  et  parlant 
aux  pharisiens,  il  leur  demande  «pourquoi  ils 
donnent  entrée  en  leurs  cœurs  k  de  mauvaises 
pensées.  »  Cest  l'opinion  des  physiciens  que  la 
volupté  et  la  concupiscence  viennent  du  foie, 
et  les  prêtres  l'offrent  à  Dieu  afin  qu'ayant 
dit  :  «  Que  votre  holocauste  soit  parfait,  et 
qu'ayant  consumé  par  le  feu  ce  qui  est  la  source 
de  la  concupiscence  et  de  l'amour  des  plai- 
sirs, ils  reçoivent  pour  récompense  la  poitrine 
et  le  côté  de  la  victime ,  c'est-à-dire  :  les  pen- 
sées pures,  l'intelligence  de  la  loi,  la  vérité 
de  ses  préceptes  qui  résident  dans  le  cœur,  la 
puissance  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et  la 
force  pour  combattre  contre  le  démon,  qui 
dépendent  du  bras ,  qui  est  attaché  au  côté. 
Car  ils  doivent  montrer  par  leurs  actions 
quelles  sont  leurs  pensées,  à  l'exemple  de  Jé- 
ras -Christ  qui  commença  à  enseigner  par  des 
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faits.  Tout  cela  et  ces  paroles  de  Malachie  :  «Le» 
lèvres  du  prêtre  gardent  la  science,  et  on  at- 
tend desabouche  l'explication  de  la  loi,t»  mon- 
trent que  le  soin  principal  d'un  prêtre  doit 
être  de  se  rendre  savant  dans  la  loi  de  Dieu 
pour  résister  à  ceux  qui  s'y  opposeront,  et 
qu'il  ne  doit  commettre  aucunes  mauvaises  ac- 
tions qui  le  conduisent  en  enfer,  mais  se  servir 
du  bras  droit,  c'est-à-dire  :  faire  en  sorte  par 
sa  vertu  que  ses  actions  soient  distinguées  de 
celles  des  autres. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  être  obligé  de  vous 
dire  des  victimes  «salutaires^  «»  des  parties  qui 
en  étaient  consumées  sur  l'autel,  et  de  celles  que 
Dieu  a  commandé  qu'on  donnât  aux  prêtres. 
Quant  aux  autres,  excepté  l'offrande  des  pré- 
mices, où  l'on  songeait  plutôt  à  leur  subsistance 
qu'à  quelque  instruction  mystérieuse,  ils  avaient 
trois  parties  de  l'animal  qui  était  immolé  : 
le  côté,  la  mâchoire  et  le  ventre.  J'ai  expliqué 
ce  qui  regarde  le  côté.  La  mâchoire  est  la  fi- 
gure de  la  science  et  de  l'éloquence  qu'un  prêtre 
doit  avoir,  et  le  ventre,  par  où  Phinées  perça 
la  Madianite  de  son  épée,  nous  enseigne  que 
tous  les  travaux  des  hommes  et  l'attache  qu'ils 
ont  aux  plaisirs  sensuels,  et  particulièrement  à 
ceux  de.  la  table,  sont  méprisables  par  la  con- 
sidération de  ce  qu'ils  deviennent.  Cela  apprend 
à  ceux  qui  servent  véritablement  Dieu  que 
t^out  ce  qui  entre  dans  la  bouche  descend  de  là 
dans  le  ventre,  et  est  jeté  ensuite  au  lieu  secret. 
De  là  vient  que  l'Apôtre  dit  :  «  Les  viandes 
sont  pour  le  ventre  et  le  ventre  pour  les  vian- 
des, mais  Dieu  détruira  un  jour  l'un  et  l'autre.» 
En  parlant  de  ceux  qui  sont  adonnés  à  leurs 
plaisirs,  il  dit  encore  «  qu'ils  font  leur  Dieu  de 
leur  ventre ,  et  qu'ils  mettent  leur  gloire  dans 
leur  propre  honte,  n  Moïse  fit  mettre  en  poudre 
le  veau  d'or  que  le  peuple  d'Israël  avait  adoré, 
et  ensuite  le  lui  donna  à  boire  par  dérision  de 
sa  superstition,  et  pour  lui  faire  concevoir  du 
mépris  pour  une  chose  qui  se  tournait  en  ex- 
créments. L'usage  du  vin  et  de  tout  ce  qui  peut 
enivrer  est  défendu  à  ceux  qui  sont  consacrés 
au  service  des  autels,  de  peur  que  leurs  cœurs 
ne  s'appesantissent  par  l'excès  des  viandes  et 
du  vin  et  par  les  inquiétudes  de  cette  vie,  et 
afin  qu'ils  ne  s'attachent  sur  la  terre  qu'à  Dieu 
seul.  La  loi  veut  aussi  qu'ils  n'aient  aucun  dé- 
faut en  leurs  corps,  qu'ils  aient  les  oreilles  en- 
tières et  les  yeux  bons,  qu'ils  ne  soient  ni  boi- 
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têoAnldéfigitfés;  èl  lotit  ceteésttïfïëtnMi^actioù 
pédr  qaèftqde^  Vices  pêef  ttettllei'â  dé  i'ftrùe.  Eû 
effet,  Dlea  rie  rtjette  pfàs  dans  un  homme  les 
défauts  de  la  tiature,  lUais  les  déréglemetits  de 
1«  volonté. 

Si  un  prêtée  Se  sduiUel  pat^  (îuci(Jde  impureté 
inVolomaire,  il  llii  est  déferidu  de  s'âpproCher 
de  Pâtiiel  ;  et  au  contraire  (ine  Veuve  arrivée  à 
l'âge  dé  Sai*â  est  reçue  à  caiisè  de  sa  conti- 
lieùce,  et  on  la  fait*  subsister  des  deniers  du 
temple,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  d'enfants; 
mais  si  elle  en  a,  où  l«l  leur  met  entre  tés  mains, 
afin  que,  suiVàùt  ce  que  dit  l'Apôtre,  celles  qui 
sont  vraitnent  veuves  ne  manquent  pas  d'as- 
sistance, et  que  celte  qui  est  entretenue  dd  bien 
de  Pautel  n'ait  de  l'affection  pour  aucune 
diose.  heè  voisins  et  les  niefcetlaires  ne  fnan- 
géaient  pas  avec  les  lévites,  rtiàis  ce  qu'on  des-» 
servait  de  leur  table  était  donné  à  leurs  ser- 
viteurs :  c'est-à-dire  que  dès  ce  temps-là  on 
cTmdamnait  Phigèle  et  Herrtiogène,  et  qu'on  re- 
cevait Onésime.  On  offrait  aux  grands  prêtres 
lés  prémices  de  toutes  sortes  de  viandes,  de 
grains  et  de  fruits,  afin  qu'étant  assurés  de 
leur  nourriture  et  de  leur  vêtement,  ils  pus- 
sent servir  Dieu  sans  obstacle  et  sand  soucis. 
On  leur  donnait  les  premiers-nés  des  animaux 
Regardés  comme  «  purs,  »»  et  l'on  vendait  ceux  des 
a  immondes,  »  et  ils  en  recevaient  l'argent.  On 
l'achetait  aussi  les  premiers-nés  des  hommes,  et 
parce  que  dans  toutes  les  eonditions  la  manière 
de  naître  est  la  même,  le  prix  de  rachat  était 
égal  pour  tous,  afin  que  les  riches  ne  devins- 
sent pas  orgueilleux  pour  avoir  payé  beaucoup, 
ét  qu'utie  somme  excessive  n'incommodât  pas 
les  pauvres.  Les  dîmes  étaient  (e  partage  des 
portiei's  et  de  ceul  qui  avaient  soin  de  la  sacris- 
tie ;  mais  ils  payaient  ensuite  la  dîme  de  ces 
ïïiêiïieâ  dîmes  aux  prêtres,  auxquels  ils  étaient 
inférieurs  comme  ils  étaient  eux-mêmes  supé- 
rteuf  à  au  reste  du  peuple.  Il  y  avait  quarante- 
hûit  villes  choisies  pour  la  demeure  des  prêtres 
et  des  lévites,  et  six,  tant  en-deçà  qu'au-delà  du 
Jourdain,  pour  celle  des  exilés,  dont  le  bannis- 
sement durait  jusqu'à  la  mort  dii  grand  prêtre, 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  et  dont  je 
vous  ai  plutôt  indiqué  que  découvert  les  mys- 
tères, regarde  seulement  les  simples  prêtrês;  et 
je  vais  en  peu  de  mots  vous  expliquer  le  nom- 
bre et  la  grandeur  des  prérogatives  du  pontife. 

Il  lui  était  défendu  de  se  découvrir  la  tête.  Il 


portait  un  Fïonnrt  oii,  stfr  la  pkHie  (|u(  descétl-»- 
dait  sdr  le  front,  le  tiom  de^  Dî^u*étalt  éefif .  II 
avait  le  diadème.  II  fallait  qu'il  eAt  trenté-tî'oi* 
ans  accomplis,  c'ést-à-dire  qu'il  fSlt  dé  Pàgé 
de  Jésus-dirist  quand  il  e^  moft;  et  il  devait 
être  toujdùi-s  revêtd  de  sà  gloire.  Il  ùê  lui  éttài 
pàs  permis  de  déchifei'  ^es  habitâ,  pArée  (fbfxH 
étaient  blàncs  et  s&ni  tache  ;  et  on  fes  falsatt 
Avec  de  la  laine  d'une  bl-ebi^  tondue  pattt  h 
premièfé  fois.  Aùssi  Thâmâr,  àyant  perdd  è& 
virginité,  mit  sa  robe  eii  pièces,  et  Ce^îphe, 
étant  destitué  du  sacerdoce,  déchh'a  en  public 
ses  vêtements.  Èt  le  grànd  prêiré  û^allait  pas 
où  il  y  avait  un  corps  mort,  cal*  il  n'éntraît  pas 
où  il  y  àvait  du  péché,  qui  est  aCcônïpagaé  dé 
la  mort.  -L'âme ,  »»  dit  l'Ecriture,  *  qui  Àura  péché, 
mourra.»  Quelque  fiche  que  fût  une  persotïùe, 
quelle  que  fût  son  autorité,  et  quelque  quan- 
tité de  victimes  qu'elle  pût  offrir,  le  grand 
prêtre  h'en  approchait  paë  et  ne  la  voyait  pai 
si  elle  était  morte,  c'est ^à-dife  t  sî  eBeaVàît  pé- 
ché. Au  contfàire.  Si  dlé  resstttdtait,  qu'elle 
sortît  du  tombeàd  à  là  voit  dti  Sëgtiettt  qtii 
rappelait,  et,  qu'étant  délivrée  des  bandelettes 
du  péché,  elle  marchât  libre,  lé  grand  prèitb 
demeurait  chez  elle  et  mangeéît  ave<;  êtteaprè» 
sa  résurrection.  Il  lui  était  défendu  d'offenée?' 
Dieu  à  cause  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  car  fkU 
fection  que  Ton  à  pour  eul  nous  porte  sanf 
doute  à  beaucoup  de  choses  ;  et  sottvent  une 
parenté  fondée  àm  la  cbàit*  et  le  satng  est 
cause  de  la  perle  de  l'âme  et  de  celle  du  cotpê. 
«Celui ,  »»  dit  l'Evangile,  «  qui  aime  son  père  ou  Èà 
mère  plus  que  Jésus-Christ  n'est  pds  digne  dé 
Jésus-Christ  ;  n  et  un  disciple  voulant  àller  ensé* 
velii*  son  père,  le  Sauveur  le  hïi  défendit.  Cora* 
bien  y  a-t-i(  de  solitaires  que  lé  désir  de  secotl- 
rir  leur  père  et  leur  fnère  a  perdus!  Si  notré 
père  ou  notre  mère  në  doit  pas  liou^  être  ùné 
occasion  de  souilluife,  à  plus  fôf  te  maison  titfà 
frères ,  rios  sœurs,  notre  famille  et  ttùé  servi- 
teurs. Nous  sommes  de  la  raCe  chdîiié  et  dë 
l'ordre  des  pfêtres-rois.  Ne  considérons  qte  cé 
père  qui  ne  metirt  jamais  ou  qui  ùe  metrrt  que 
pour  nous,  et  qui ,  étant  en  tié,  tfest-à-fflfe  : 
exempt  de  péché,  a  vould  endurfer  k  tfiof t  aflft 
de  nous  rendre  la  vie.  S'il  nous  reste  qtiel^ë 
chose  de  l'Egypte  que  lé  priftce  dd  siède  puisse 
reconnaître  comme  étant  à  lui,  làissons-le  où 
il  est,  entre  les  mains  de  la  femme  égyptienne. 
Celui  qui  sa  sauva  nu  en  chemise  n'eât  ^ 
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évitêt*  âé  tômbër  âotld  tà  pBiéëâû(;é  dé  dêai  qai 
lè  pétlrtdlvâiéilt,  s^il  èùt  pcffté  qttel^Ué  chose  et 
gtl'il  tl*ëftt  pSii  été  dépouillé  de  todt.  Aédult- 
tons-nous  enVefs  hoé  Jiârents  de  qtll  letjf 
ést  dû ,  pottfVtt  tootrfois  qu'ils  soient  vivants, 
ti^èst-à-ditë  :  qu'ils  nfi  Soient  pas  morts  pàr  lé 

|)ééhé;  ét  4dMlâ  s^ëstimeiit  glôfiedx  de  te  quë 
cùrs  eîifatits  leur  préfèrelit  Jésus-Chf  ist.  Ainsi, 
te  gfand  prétf é  Hé  sera  pàs  obligé  de  s'élôignei' 
de  nous ,  et  nodâ  ne  serons  paâ  càuâé  qu'il 
^ï^ofane  ce  qué  Oied  à  sAhctifié  én  luij  puisque 
flous  liepécherons  paè. 

Wotls  rendrons  aussi  compte,  ati  jotir  dû  jugé- 
gëment,  de  foutes  lés  parolé^  inutiles  que  noils 
àtironsdiléà;  éat-loulcëqtii  n'édifie  pas  celui 
Qui  écouté  Ihet  en  danger  celui  qui  parle.  »»  Si,  en 
disaîit  ou  en  faisâht  quelque  cnose  qui  mérite 
de  m'étré  i*eJ>roché,  je  cessé  d'être  du  nombre 
des  saints  et  profane  le  nom  du  Seigneur  en 
qtrt  jë  tnets  ma  éonfiànce,  le  grand  prêtre  et 
révéqxxe  ont  beaucoup  plus  de  sujet  d'ap- 
pféhéndér,  eux  (jùi  doivent  être  exempts  de 
souillure,  et  d*une  vèrtu  si  éminente  quMls 
soient  toujours  du  nOmbré  des  saiilts,  et  tou- 
jours prêts  d'offrif  à  Dieu  des  victimes  pour 
lespéchéà  des  hommes;  eux  qui  sont  médiateurs 
eiitrë  Diéd  et  les  hommes,  qui  font  avec  leur 
bouche  sacrée  la  chair  de  l'agneati  ;  et  sur  qui 
rfauile  sainte  du  Sauveur  a  été  î*épandue. 

Legfand  prétté  ne  sortait  pas  du  sanctuaire, 
dé  peur  de  souiller  les  vêtements  dont  il  était 
révêtù.  Nous  touô  qui  avons  été  baptisés  en 
Jéstls-Christ,  nous  avons  été  revêtus  de  Jésus- 
Êhfist:  conservons  la  robe  qui  notis  a  été  don- 
àéc,  conservotis-Ia  toute  ^inté  en  un  lieu  saint. 
Cet  homme  qui  descendait  de  Jérusalem  a  Jé- 
richo fiit  dépouillé  avaùt  qtie  d'être  blëssé.  On 
vètÈs,  premièrerûetit  dans  ses  plaies  de  l'huile, 
qdi  est  uii  fèmède  doux ,  él  pour  ainsi  dire  le 
rétnède  d*un  médeéin  touché  de  compassion 
pour  te  malade-,  et  etisuite,  cohiftie  il  défait  être 
châtié  de  Sà  négllgencé.  On  f  verSà  dû  viii, 
afin  quë  par  son  ftpreté  deiitàht  quelque  dou- 
lëdr  dftnS  ses  plaies,  Phuilé  lé  portât  &  faire 
pénitence,  et  qde  le  vin  Idl  fît  éprôwvef  la  sé- 
véfité  de  Celui  paf  qùi  It  devait  êtrè  jugé. 

Le  grand  prêtré  épousâit  unè  vierge,  et  n'é- 
pOusait  pas  Une  veuve,  ni  une  prostituée,  ni 
iflié  répudiée ,  mais  une  Viergé  de  Sa  tribu ,  de 
péur  qu'il  ne  souillât  son  sang  en  le  mêlant  avec 
çelulOTpotJjplé;  Caf  «C*e8l  tnoljwdît  lè SauVéur, 


«  Qui  le  sanctifie.  »»  Jô  sais  qiie  la  plupart  cxpli- 
t(Uônt  toutes  ces  lois  qùi  sont  ici  données  au 
rand  pfétre  de  Jésiis- Christ ,  et  qu'ils  enten- 
ent  de  sa  mère,  qui  demeura  viérge  après  son 
enfailtement,  ces  paroles  :  «Dieu  ne  sera  pas  of- 
fensé à  cause  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  »•  et 
j'àvoiie  qu*il  est  plus  convenable  de  faire  cette 
interprétation  de  celui  à  qui  il  est  dit  dans  le 
psaume:  «Vous  êtes  le  prêtre  éternel  selon  l'or- 
dre de  Melchisedec  ;  »»  et  par  Zacharie  :  «Écoutez, 
6  graiid  prêtre,  Jésus,  à  qui  les  sales  vêtements 
de  nos  péchés  ont  été  ôlés,  afin  qu'il  obtienne 
la  gloire  qu'il  avait  reçue  auprès  de  votre  père 
aVant  que  le  monde  fût  créé  ;  »  mais ,  de  peur 
qu'on  ne  croie  que  je  veuille  faire  violence  à 
l'Ecriture ,  et  qué  l'amour  que  j'ai  pour  mon 
Sauveur  tn'oblige  à  ôter  à  l'histoire  son  véri- 
table sens ,  Pinterprétation  que  j'en  ferai  tour- 
nera k  la  gloire  du  chef.  Ce  que  j'expliquerai 
des  serviteurs  s*accomplira  dans  le  maître,  quoi- 
que la  gloire  des  serviteurs  soit  celle  du  maître; 
et  même,  à  chaque  occasion  qui  s'en  présentera , 
je  parlerai  de  telle  sorte  de  la  véritable  lumière, 
que  je  ferai  voir  qu'elle  est  descendue  sur  ceux 
que  Jésus-Christ  a  choisis  pour  être  la  lumière 
du  monde. 

Il  n'était  pas  permis  à  ce  grand  prêtre  dont 
parle  Moïse  d'épouser  une  veuve ,  une  répu- 
diée Ul  une  prostituée.  Celle-là  est  une  veuve 
àohi  le  mari  est  mort;  celle-là  est  une  répudiée 
qui  est  abandonnée  par  son  mari  vivant  ;  et 
celle-là  enfin  est  une  prostituée  qui  a  vécu  avec 
plusieurs  hommes.  Mais  il  fallait  qu'il  épousât, 
suivant  ce  que  Moïse  lui  ordonne,  une  vierge 
de. sa  tribu,  et  non  pas  d'une  tribu  étrangère, 
de  peur  que  la  semence  du  bon  grain  ne  dégé- 
nérât dans  une  mauvaise  terre.  Il  lui  était  dé- 
fendu d'épouser  une  prostituée  parce  qu'elle 
s^étàit  abandonnée  à  plusieurs  hommes ,  une 
répudiée  parce  qu'elle  s'était  rendue  indigne  de 
son  premier  mari,  et  une  veuve  de  peur  qu'elle 
ne  rappelât  en  sa  mémoire  les  plaisirs  de  ses 
premières  noces;  c'est-à-dire  que  son  âme  de- 
vait être  sans  tache,  et,  renaissant  én  Dieu, 
augmenter  tellement  en  vertu  que  de  jour 
à  autre  elle  parût  une  âme  nouvelle,  afin  qu'il 
fût  du  nombre  de  ceux  dont  parle  l'Apôtre  :  «  Je 
vous  ai  fiancés  à  un  unique  époux,  qui  est 
Jésus-Christ,  pour  Vous  présenter  à  lui  comme 
une  vierge  toute  pure,  et  qu'il  ne  restât  riea 
en  lui  du  vieil  homme,»  Si  donc  nous  somme| 
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ressuscites  ÀVec  Jéstlâ  -  Christ ,  recherchons 
ce  qui  est  dans  le  ciel;  à  l'exemple  da  grand 
prêtre,  oublions  le  passé  et  ne  désirons  que  les 
biens  à  venir.  Le  misérable  Simon  fut  trouvé 
indigne  de  la  compassion  de  saint  Pierre,  parce 
qu'après  avoir  été  baptisé  il  songea  aux  plaisirs 
de  l'ancien  mariage  et  n'eut  pas  une  pureté  de 
vierge. 

Vous  m'avez  prié  avec  instance  dans  vos 
lettres  que  je  vous  entretinsse  d'Aaron  et  des 
habillements  du  grand  prêtre.  J'ai  fait  plus  que 
vous  n'avez  demandé ,  ayant  mis  à  la  tête  de 
ce  discours  une  petite  préface  où  j'ai  traité  des 
prémices  des  fruits ,  des  parties  de  la  victime 
qui  étaient  données  aux  prêtres  pour  leur  nour- 
riture, et  des  lois  que  le  grand  prêtre  était 
obligé  de  garder.  Mais ,  sortant  de  Sodome,  et 
vous  hâtant  de  monter  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  vous  laissez  derrière  vous  les  Israé- 
lites et  les  lévites;  vous  allez  même  aussi  vite 
que  si  vous  voliez,  plus  loin  que  les  prêtres,  et 
vous  venez  enfin  jusqu'au  grand  prêtre.  Cepen- 
dant, quoique  vous  vous  informiez  soigneuse- 
ment de  ses  habillements  auprès  de  moi,  je  crois 
que  notre  compagnie  ne  vous  est  pas  agréable. 
Ce  n'est  pas  que  vous  ne  jouissiez  peut-être 
d'un  repos  très  doux,  et  qu'auprès  de  Babylone, 
où  vous  êtes,  vous  ne  soupiriez  après  Bethléem^ 
mais  pour  nous,  à  la  fin,  nous  y  avons  trouvé 
la  paix;  nous  y  entendons,  dans  la  crèche,  les 
cris  de  l'Enfant,  et  je  souhaiterais  que  le  bruit 
de  ses  pleurs  et  de  ses  petites  plaintes  pût  aller 
jusqu'à  vos  oreilles. 

Il  est  fait  mention  dans  l'Exode  du  taber- 
nacle, d'une  table,  d'un  chandelier,  d'un  autel, 
de  colonnes,  de  tentes  de  lin ,  de  pourpre,  d'é- 
cariate,  de  différents  vases  d'or,  d'argent  et  d'ai- 
rain, de  la  division  du  tabernacle  en  trois,  de 
douze  pains  qui  se  mettaient  sur  la  table  toutes 
les  semaines,  de  sept  lampes  attachées  au  chan- 
delier, d'un  autel  pour  les  victimes  et  les  holo- 
caustes ,  de  tasses ,  d'encensoirs ,  de  fioles,  de 
mortiers,  de  poteaux,  de  peaux  teintes  en  écar- 
latc,  de  poils  de  chèvre,  et  de  bois  incorrup- 
tible. Toutes  ces  choses  différentes  servaient 
au  tabernacle  de  Dieu,  pour  nous  apprendre 
que  personne  ne  doit  désespérer  de  son  salut. 
En  effet,  les  uns  peuvent  offrir  l'or  de  leur  sens, 
les  autres  l'argent  de  leurs  paroles ,  et  les  au- 
tres le  bronze  de  leur  voix. 

Le  monde  entier  nous  est  représenté  par  le 
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tabernacle,  dont  le  premier  et  le  second  vesti*- 
bule  étaient  ouverts  à  toutes  sortes  de  person- 
nes ,  car  l'eau  et  la  terre  ont  été  créés  pour  tous 
les  hommes;  mais  l'entrée  du  sanctuaire,  qu'on 
appelait  autrement  :  le  lieu  saint  des  lieux  saints, 
n'était  libre  qu'à  peu  de  gens,  comme  s'il  y  en 
avait  peu  qui  pussent  entrer  dans  le  ciel.  Les 
douze  pains  sont  la  figure  des  douze  mois  de 
l'année,  et  les  sept  lampes  attachées  au  chan- 
delier, celle  des  sept  planètes. 

Mais  pour  ne  pas  m'étendre  davantage  sur 
ce  sujet,  ne  m'étant  pas  proposé  de  faire  ici  la 
description  du  tabernacle  entier,  je  commen- 
cerai à  parler  des  habillements  des  prêtres,  vous 
apprenant  comment  ils  étaient  faits  et  les  pro- 
pres noms  qu'ils  avaient  parmi  les  Juifs,  avant 
de  vous  expliquer  les  mystères  qui  y  étaient 
renfermés,  afin  que  vous  en  ayant  fait  la  pein- 
ture, et  vous  ayant,  pour  ainsi  dire,  placé  de- 
vant les  yeux  les  prêtres  revêtus  de  leurs  orne- 
ments, je  puisse  ensuite  vous  expliquer  plus 
facilement  la  raison  de  chacun  en  particulier. 
Commençons  d'abord  par  les  habillements  com- 
muns aux  prêtres  et  au  grand  prêtre. 

Le  premier,  qui  était  de  lin,  leur  descendait 
jusqu'aux  genoux,  cachant  ce  que  la  pudeur  et 
la  bienséance  défendent  de  découvrir.  La  par- 
tie du  haut  en  était  liée  très  serré  sous  le  nom- 
bril, afin  que  si,  tombant  en  immolant  les  vic- 
times, en  portant  des  taureaux  et  des  béliers, 
ou  en  s'acquittant  de  quelque  autre  fonction  de 
leur  ministère,  on  voyait  par  hasard  leurs  cuis- 
ses, |ce  qui  devait  être  caché  le  fût  toujours. 
C'était  aussi  pour  cette  raison  qu'il  était  défendu 
d'élever  l'autel,  de  peur  que,  lorsque  les  prêtres 
monteraient  sur  les  degrés,  le  peuple  ne  vit 
quelque  chose  qui  choquât  l'honnêteté.  Les  Hé- 
breux appellent  cette  sorte  d'habillement  mt- 
chenese^  les  Grecs  périsquele^  et  nous  autres  : 
caleçon.  Joseph,  qui  était  de  la  tribu  des  prê- 
tres et  qui  a  vu  le  temple,  qui  n'était  pas  dé- 
moli de  son  temps,  Yespasien  et  Tite  n'ayant 
pas  encore  saccagé  Jérusalem,  rapporte  (et  l'on 
connaît  toujours  mieux  œ  que  l'on  voit  que  ce 
que  l'on  apprend  par  le  récit  des  autres)  que 
cet  habillement  étant  taillé,  on  le  cousait  à  l'ai- 
guille avec  du  fil  de  lin,  afin  que  les  parties  en 
tinssent  mieux  les  unes  aux  autres,  parce  qu'on 
ne  pouvait  pas  le  faire  au  métier  de  tisserand. 

Ils  avaient  après  cela  une  sorte  de  tunique  de 
lin  de  deux  pièces,  appelée  par  les  Grecs  yude- 


1 

i 


Digitized  by 


CEREMONIES  DE     ANCIENNE  LOI. 


6i 


teSj  c'est-a-dire  :  qui  va  josqu^aux  talons;  par 
le  même  Joseph  :  robe  de  lin  simplement;  par  les 
Hébreux  :  chetouet,  qui  peut  être  traduit  par  : 
robe  qui  est  de  lin.  Elle  descendait  jusqu'au 
bas  des  jambes  et  était  si  étroite ,  et  particu- 
lièrement par  les  manches,  qu'dle  ne  faisait 
pas  seulement  un  seul  pli.  Je  me  servirai  de 
Texemple  d'une  chose  ordinaire  pour  Caire 
comprendre  plus  facilement  ce  que  c'était  à  ceux 
qui  me  liront.  Les  gens  de  guerre  portent  d'or- 
dinaire un  certain  habillement  de  lin  appelé 
chemise,  qui  est  comme  collé  sur  leur  corps,  de 
sorte  qu'il  ne  les  empêche  pas  de  courir,  de 
combattre,  de  lancer  un  javelot,  de  tenir  un 
boucher,  ni  de  faire  tous  les  exercices  de  sol- 
dat :  la  tunique  que  portait  le  prêtre  à  l'autel 
était  à  peu  près  pareille  à  cette  chemise;  ainsi 
p«r  la  forme  de  cet  habillement,  il  pouvait  en- 
core être  aussi  dispos  que  s'il  eût  été  nu. 

Us  nommaient  leur  troisième  sorte  d'habille- 
ment abnet,  que  nous  pouvons  traduire  par  : 
ceinture,  ou  :  baudrier;  et  les  Babyloniens  l'ap- 
pellent henwjamm,  qui  est  un  mot  nouveau*,  car 
j'en  rapporte  tous  les  noms  différents,  afin  que 
personne  n'y  soit  trompé.  Cette  ceinture  était 
semblable  à  la  peau  qu'un  serpent  quitte  en  se 
renouvelant  au  printemps,  et  tissue  en  rond,  de 
telle  sorte  qu'on  l'aurait  prise  pour  une  lon- 
gue bourse.  Afin  qu'elle  fût  belle  et  de  durée  en 
même  temps,  la  trame  en  était  d'écarlate ,  de 
pourpre,  de  hyacinthe  et  de  fin  lin,  étant  bigar- 
rée de  diverses  couleurs  si  vives  et  si  naturel- 
les qu'on  eût  cru  que  les  fleurs  et  les  boutons 
de  Ikurs  dont  elle  était  enrichie  n'étaient  pas 
l'ouvrage  de  la  main  de  l'ouvrier,  mais  une  vé- 
ritable production  de  la  nature.  Us  ceignaient, 
entre  la  poitrine  et  le  nombril,  la  tunique  de  lin 
dont  je  viens  de  parler  avec  cette  ceinture  qui 
était  large  de  quatre  doigts;  et  comme  elle  pen- 
dait par  un  bout  jusqu'au  bas  des  cuisses,  ils  la 
relevaient  et  la  jetaient  sur  l'épaule  gauche  lors- 
que, dans  le  sacrifice,  il  fallait  courir  ou  s'oc- 
cuper de  quelque  chose  de  grossier. 

Leur  quatrième  sorte  d'habillement  était  une 
espèce  de  bonnet  rond  semblable  à  une  moitié 
de  globe  coupé  en  deux,  qu'on  mettait  sur  la 
tête.  Les  Grecs  et  nous  le  nommons  puran^ 
quelques-uns  :  petit  chapeau,  et  les  Hébreux  miV- 
nephekU  II  n'y  avait  pas  de  pointe  au-dessus,  et 
il  ne  cachait  pas  la  tête  entière  avec  tous  les 
cheveux,  mais  en  laissait  par-devant  [environ 


la  troisième  partie  découverte,  et  était  lié  sur  le 
cou  avec  un  ruban,  de  peur  qu'il  ne  tombât.  Il 
était  de  lin ,  et  couvert  d'un  linge  très  fin  avec 
tant  d'artifice  qu'il  ne  paraissait  pas  au  dehors 
un  seul  point  d'aiguille. 

Les  simples  prêtres  portaient  aussi  bien  que 
le  grand  prêtre  ces  quatre  sortes  d'habillement, 
c'est-à-dire  :  le  caleçon,  la  tunique  de  lin,  la  cein- 
ture qui  était  tissue  des  couleurs  que  j'ai  mar- 
quées, et  le  bonnet  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  quatre  suivants  étaient  seulement  à  l'u- 
sage du  grand  prêtre.  Le  premier,  qu'ils  appe- 
laient meil,  ou  :  tunique  qui  va  jusqu'aux  ta- 
lons, était  tout  entierdecouleur  dehyacinthe,  et 
il  y  avait  aux  côtés  deux  manches  cousues  de 
la  même  couleur.  H  était  ouvert  par  en  haut 
afin  que  l'on  pût  y  passer  le  cou,  les  bords  étant 
en  cet  endroit  très  forts  de  peur  qu'il  ne  se 
rompît,  n  y  avait  au  bas,  c'est-à-dire  vers  les 
pieds,  soixante-douze  sonnettes,  et  autant  de 
grenades  tissues  des  mêmes  couleurs  que  la  cein- 
ture ,  une  sonnette  étant  entre  deux  grenades 
et  une  grenade  entre  deux  sonnettes;  et  ces  son- 
nettes étaient  attachées  à  cet  habillement  afin 
que  le  grand  prêtre  fît  beaucoup  de  bruit  en 
entrant  dans  le  sanctuaire  ;  car  s'il  n'eût  pas 
bit  de  bruit,  il  serait  mort  sur  la  place. 

La  sixième  sorte  d'habillement  est  nommée 
éphod  par  les  Hébreux ,  épomis  par  les  Sep- 
tante, qui  veut  dire  :  chasuble,  ou  :  manteau,ou; 
habit  qui  se  porte  sur  les  épaules,  et  éptramma, 
par  Aquila.  Mais  je  l'appellerai  éphod ,  qui  est 
son  nom  véritable  ;  car  il  est  constant  que  ce 
qui  est  exprimé  dansleLévitique  par  :  chasuble, 
ou  :  habit  qui  se  porte  sur  les  épaules,  est  tou- 
jours pris  par  les  Hébreux  pour  iphod.  Je  me 
souviens  d'avoir  dit  dans  une  de  mes  lettres 
qu'il  était  un  des  habits  particuliers  aux  grands 
prêtres  ;  et  toute  l'Ecriture  sainte  assure  qu'il 
était  quelque  chose  de  sacré,  et  destiné  seule- 
ment à  l'usage  des  souverains  pontifes. 

Ne  m'objectez  pas  cette  difficulté  qui  se  pré- 
sentera d'abord  à  votre  esprit,  qu'il  est  rapporté 
au  second  livre  des  Rois  que  Samuel,  étant  en- 
fant et  n'étant  que  simple  lévite,  avait  un  éphod 
de  lin,  puisqu'il  est  dit  aussi  que  David  en  por- 
tait un  devant  l'arche  du  Seigneur.  Il  y  a  beau- 
coup de  différence  entre  en  avoir  un  tissu  d'or 
et  bigarré  des  différentes  couleurs  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  et  en  porter  un  de  lin  tout  sim* 
pie,  et  semblable  à  celui  des  prêtres.  On  rédul- 
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sait  For  en  feuillets  très  déliés  que  l'on  coupait 
ensuite  par  filets,  à  quoi  ajoutant  pour  trar^ç 
les  quatre  couleurs  que  j'ai  déjà  remarquées,  i} 
s'en  faisait  une  espèce  de  manteau,  «i  beau  H 
éclatant  qu'il  éblouissait  1^  yeux  de  ceu^  q^\ 
le  regardaient,  étant  presque  pareil  ^  celui 
qu'on  porte  aujourd'hui  en  Orient,  appelé  ça-t 
racalhy  excepté  qu'il  n'avait  pas  de  capucbOB, 
Il  n'y  avait  riep  jiu-devant  sur  lapoitriniç,  cîtr 
on  lali^ait  ce  lieu  vide,  comme  étaQt  la  plaç« 
du  ratioual.  Jl  y  avait  sur  chaque  épaule  ?ne 
pierre  précieuse,  appelée  par  les  Hébreux  «opm» 
par  Aquila,  Symraaque  et  Théodotiep  «ard<th 
nioCf  par  les  Septante  ;  émeraude,  et  par  Jo3eph  : 
^ardonique,  pu  ;  sardqine,  s'accordapt  cp  cela 
avecles  Hébreux  et  avec  Aquila,  Poijr  marquer 
|a  couleur  de  cette  pierre  et  le  pays  d'op  elle 
venait,  six  nomsdes  dpu?e  apôtres,  d'op  descen- 
daient lesdouze  tribus,  étaient  écrits  sur  chacune 
(le  ces  pierres,  les  six  fils  aîpé^  de  Jacob  étant  ?ur 
l'épaule  droite  et  les  ?ix  autres  sur  la  gauche, 
afip  que  le  grapd  prêfre  entrant  dans  le  sapc- 
tpaire  portât  les  noms  du  peuple  pouf  leqpel  il 
allait  prier  le  Seigneur. 

Le  septième  habillement,  quoioue  plus  petit  si 
l'on  ep  considère  Tétepdue,  était  le  plps  saint  et 
le  plus  auguste  de  tpus:  Soye?,  je  vpus  prie,  atten- 
tive en  cet  endroit,  afin  de  comprendre  ce  que  je 
dirai.  Le§  Hébreux  l'appellent  hosen,  les  Crées 
logion^  et  nous  le  nommerons  :  ralional,  afin  de 
faire  voir  par  son  nom  même  qu'il  était  plein  de 
mystère.  C'était  un  morceau  d'étoffe  tissue  de^ 
mêmes  çouleprs  que  celles  q^i  étaient  an  man- 
teau ou  çhajuble  dopt  P9^^  àvops  parlé.  grap(i 
d'un  pied  çn  çarr^i  iBt  double  afin  qu'il  ne  rompît 
pasaiséipept,  Douze  pierres  d'une  grandeur  pt 
et  d'un  prix  e:^  traordipalres  y  étaient  enchâssées 
en  quatre  rangs,  ppe  sardoine,  upe  topase  et 
une  émeraude  comppsaiept  le  premier  rapg.  Il 
est  vrai  qp'à  régar4  de  la  (Jernière,  Aquila  est 
d'un  autre  sepliipept,  mettant  pne  crysopase 
pour  une  émer^pde.  Une  escarbpucle,  un  sa- 
phir, un  jaspe  faisaient  le  second ,  une  lisoire, 
une  agate  et  une  améthysthe  le  trpisième,  et  ppp 
ichrysolite,  une  sardpine  et  pn  b^ril  le  qua- 
trième, Et  je  m'étPPP^  que  celle  qpe  nous  nom- 
monis  :  hyacinthe,  Pt  qui  est  très  j^écjep^e,  ne  soj| 
pas  4u  pombre  des  douze,  a  moins  qu'elle 
p'ysoit  au  trpisième  rapg  sous  le  nom  dejisoirej 
car  quelque  peine  qwe  j'aie  prjse  à  fepilleter  lei» 
auteurs  qui  opt  écrit  sur  les  pierres  prçcieuses,  j^ 


n'en  ai  trouvé  mm  qx^\  W  iwttt,  U9  p(W4 
^es  4ou^e  xrï^n»  étai^t  gravés  daoa  cbacpnf 
de  cesplerre^,  ^Wani  |eqr  an^siepncté.  U  y  avaif 
de  çes  plerrw  w  diadè w  àa  roi  de  Tyr,  et  popf 
li;9QP3  dai»  l'Apoçalypae  qve  )a  céleste  Jir^^ 
|em  en  était  bâtie.  diversité  de  leqrf  npips  fit 
de  leprs  espèce^  npus  marque  \^  différepcQ 
et  le  rang  de  çbaqpe  yertçi.  Outre  opla,  U  y 
avait  AUX  quatre  cpipa  dp  raf  iooal  qpatriç  arw 
neapx  d'or,  anxqnels  répondai^Bt  quatre  antrai 
pareils  qui  étaient  attachés  apx  chafuble^  oa 
manteapjt,  afin  qpe.gpandop  mettait  le  ratippaj 
ep  la  plape  vide  qui  Ipl  était  réservi|a  daoa  te 
mameap,  m)mroe  noufi  ravpp;çdit,  ce^awieaus 
se  rcncoptrassept  les  yp^  le$  aptre^,  et  qu'm  lç|f 
liât  ensemble  avep  de§  bapdes  de  çpuleqr  4e  hya-^ 
pipthe.  4vi  reste  ce$  pierres  étaient  arrêtécf  avus 
()e  Tor,  dp  peur  que  si  elle#  eus^pt  été  attaobé^ 
avec  autre  chose  elles  pe  se  rompissent,  Pptr^ 
çela,  afin  que  tout  t|pt  avec  pips  de  f^et4>  il 
y  avait  epcore  4es  eh^^^Qlf^  d'or  çouvart#,  popç 
l'embellissemept  de  V^uvraget  de  tnyapx  49 
même  métal,  des  chaipon^,  dja^p,  q^i.  partant 
de  deux  autres  grands  ai)P^P^  att^Ph^  ap  bapt 
dp  rational,  se  venaiept  aç^rocb^r  à  flepi  agr^T 
fes  d'or  qui  étaiept  ap  mantaap,  Qptre  pail^ow 
grands  apneapx  attaché^  au  hapt  4i^  patiQ* 
nal,  op  eu  voyait  4eui^  autres  pareils  ep  bas, 
pp  il  y  avait  de^  chaîppps  tek  gue  oew  qua 
je  vieps  de  marqper,  venant  se  joindre  à  deu^ 
autres  anpeapx  d'or  qui  Psnaient  ehaepn  àfi 
lepr  côté  au  derrière  4p  manteap»  h  readpoit 
gpi  répondait  à  l'e^tomaat  de  spna  q«e  l^  ra^ 
tiopal  était  si  bien  attaché  ao  mapteaa  «t  te 
manteap  ap  rational,  qn'U  ^mUait  fp'ili  ne  fm 
sept  qpe  d'une  pièoe  l'an  et  VmVtê. 

Le  hpitieme  enfin,  nommé  (n$  tmé^  éuH  ime 
lame  d'or  sur  quoi  la  nom  de  f  Qie^  i»  était  éorit 
en  quatre  lettres,  jQd,  he,  v^m,  hf,  qpi  compon 
^ent  le  nom  que  lesHébreiui  appi^eotuneffa-r 
ble-  Cette  lame  dV,  que  las  simides  prêtres  as 
portaient  pas,  était  posée  s<v  boanâi  de  lin , 
qu'ils  avaiept  pomma  la  grand  pi^a,  et  alla 
étftjt  att^cbéa  spr  sqp  ^t  avao  m  rokm  de 
Ijyapiptbe,  aPn  q»e  la  »om  de  J>m  lui  acnrlt  da 
protaetapFt  st  ^propp^i  pour  ami  dira  la 
heapté  4s  te«s  ses  prpam^tS' 

Jpsqp'lai  pops  ayoRS  VP  les  babillameats  qqi 
étajept  ppmnpffîs  au  sppverain  pontife  et  aut 
sunples  prêtres,  et  oepi^  qui  n'étaieiit  que  pour 
('usage  partppdiav  i^  prmier  Mais  si  da  sim? 
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pies  vaiBseAQX  de  terre  nom  fi)Dt  oaitre  tant  de 
^  /difficultés ,  quelle  /sera  la  gr^eur  du  trésor  et 
des  ipystères  qm  y  sofix  reoferp^  !  Comvfm- 
$ous  dipo^,  ^bn  pptre  cpqturne,  dire  ce 
gufi  iiou#  avops  appris  des  fiéhT^i^x^  e\  ens^it^ 
j[M)us    (lécopyrirpqs  le  seus  piystique. 

Les  qx^in  cp^lei^r^  sQQt  la  figur/e  desqi^apre 
iéléIn^^ts  qw  ^ptrieo^  dans  la  composition  de 
toi^  les  êtres,  le  linrepr^sen^aaMa  t^rre  qui  le 
pirp4^it^  1^  poi^rpre  la  mer,  p^rcequ  elle  se  fait 
f)e  poquiU^s  qfii  s'y  pécbapt;  l>zur  rair,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu'il  y  a  de  la  couleur  de  Tup 
celle  de  Tautre; et  IVc^rlate  eofin  1^  feu,  pour 
1^1  méine  raison.  J^e  ^e^  est  appelé  en  hé- 
breu |t;i,  qu'Aqi?)!^  traduit  par  éUaphorume  et 
Çyinmaqç^  par  dibaphon,  qifpiqn'au  lieu  de  coc- 
CffSf  dqnt  les  Latins  se  servient  poqr  sig9ifier  : 
éc^rlate,  le^Hél^reu^  disant  foUn^ath,  qui  signi- 
^  :  vermisse^;  ajoutât  qu'fl  était  juste  que  le 
souverain  pontife  pri&t  pon-seulement  pour  les 
^^élites,  mi^  aus^i  pour  le  monde  entier,  quf 
est  composé  de  Iê^  terre,  de  Te^u,  dq  fefi  et  de 
l>ir,  qi^  jippartfe^nent  ^  tous  ]es  hommes. 
C'est  pourquoi  ils  assurent  que  son  premier  ha- 
blUeqienty  qqi  jél^itdelin,  représentait  la  terre; 
Ieseçpn4)d'îjyapiotl|e,r!|irquis'élèvfBinseosible- 
ipept  4^  b^^  en  haut,  et  qui,  ^'étendant  depuis 
le  cie|  jusqu'à  ^  terre,  était  particulièreipent 
marqué  par  pette  robe  d'hyacinthe  qui  couvrait 
le  grand  prêtre  idepuis  la  tête  jusqu^apx  talons. 
Pour  fes  ^nettps  et  les  grenades  attachées  au 
bas  de  cet  h^illemefit,  et  entremêlée^  corpme 
nqu^  ^Ypns  dit,  ils  les  rapportent  ap  tonnerre 
et  à  la  foqdrp  ggi  ;se  fqvmtnt  d^s  la  moyepne 
Tp^^  fie  Tair,  pu  k  1^  terre,  Te^u  et  à 
tpus  les  él^nj^nts,  ^or^i  le§  rapports  spnt  si 
gram}^  qu'ils  fis  trouvent  partout  ipélés  les 
xn^  j^yep  les  a^t^(88,  ^  l'égard  de  l'or  dans  le- 
quel les  quatre  couleurs  étaient  tissues,il  était, 
^elpQ  leur  opiii^ipo,  l'Innage  ^e  la  chaleur  qui 
entretient  |a  vie,  ou  de  |a  Prpvidence  éternelle 
qui  pénètre  tout.  )is  croyaient  qqp  la  chasuble 
01^  (]^tean,  et  lesdeui:  émeraudes  ou  sardoines 
qui  y  étajem  att^qh^e^  $|ir  lies  ép^ple^,  r^présen- 
taiept  les  den^  héq^ispti^reSi  dont  T^n  est  dé* 
co^v^rt  et  l'autre  caché  à  v^os  yeux,  ou  le  solejl 
et  1^  lu^^  qui  luisent  dessus  ;  que  la  fceintpre 
4pnt  1^  tunique  de  lia  étftjt  loejnte  se  devait 
entef^re  de  TQ^é^n,  qui  est  autour  de  la  terre 
Goqmae  cette  o^iotore  aptopr  de  cette  tuniqpe. 
Ils  iuterprptaicfit  parlerational^qui  était  au  mi- 
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lieu,  la  terre  qui  comme  un  point  est  souteni^e 
par  tous  les  éléments,  qpoiqo'elle  les  repfernMS 
tops  en  elle-mêrwej  et  par  les  douze  pierres 
précieui^  le  zodiaque,  pq  douze  mpis  die 
Tannée,  rapportant  une  sajson  à  phaquerangdi^ 
ç^s  pierre^,  et  à  chaque  ^ison  trois  moi^, 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  ^e  persuader  qu'il  y 
ait  d^  l'idolâtrie  dans  cette  explication;  e^jr 
qçoiqqe  les  paieps  aiept  profi^p^  )es  chojsea 
du  ciel  et  Técopomie  que  Dieu  y  avait  établie 
en  leqr  donnant  des  noms  d'idoles,  il  pe  faut 
pas  pour  eelii  nier  sa  Providence,  qui,  agissant 
toujours  avec  une  conduite  certaine  et  réglée, 
gouverne  tout.{l  est  jnême  f^h  n^eption  daiaf 
les  hvres  de  Job  de  l'Ourse,  d'Oripp,  dq  zodia? 
que,  qui  y  est  appelé  ma^loth,  et  ^es  s^tm 
constellations.  Il  est  vrai  qq'eljes  ne  sont 
appelées  en  hébreu  des  nom^  que  je  reporte 
ici-,  piais  on  ne  peut  faire  poncevoir  sa  pen^ép 
qu'en  |»e  servant  des  termes  qui  sont  connus  k 
celui  qui  nous  écoute. 

four  ce  qui  regarde  l'omemept  ep  carré  qui 
était  aurdevant  du  pianteau,  p'est  avep  beau* 
coup  de  raison  qu'il  est  pomipé  :  rfttiopa}.  Jl  n'y 
a  rien  ai^  p)onde  dont  il  p'y  ait  ppe  raison  ; 
une  raispp  est  cause  rie  l'unipn  qui  eut  ^ntrg 
les  choses  du  ciel  et  cplle§  de  la  terre;  mima 
le  cours  du  ci^}  est  la  raisop  qui  règlp  le  phaud 
et  le  froid,  et  le  tepipéraipent  qui  se  trouve 
entre  l'un  et  l'autre  etqpi  gouverne  tout  6# 
qui  est  sqr  la  terre  ;  et  de  là  yiept  qpe  le  ni-r 
tional  était  si  biep  attaché  au  manteau,  qpi  est 
la  figure  de  la  terre.  Pr,  |es  depx  mots  grec§ 
detocU  et  aleUia,  dopt  le  prpinipr  yeqt  dir§  ; 
éclaircissement,  o^  ;  doctrine,  pt  {'autre  ;  vé* 
rité,  qui  selon  qqplqqes-ups  étaient  éqrits 
sur  Ip  rational,  ces  dew  ïPOt^,  dis-jp»  poug 
apprennent  qu'il  n'y  ^  jamais  d'erreur  daus  1% 
raison  sur  l^uelle  est  appuyée  la  pon^uite  que 
DifSU  tient,  et  que  la  **  vérité  n  de  cette  raiSPil 
vient  jusqu'à  la  çonpai^sanpe  des  hommes  p#f 
plusienrs  preuves  etdivers^ée|aiFpissements*9 

C'est  pourquoi  nous  savons  la  raison  du 
U)puvement  du  soleil  Pt  de  la  lune,  de  la  durée 
des  années,  des  mois,  des  heures  et  du  teippSt 
de  la  tep[)pérature  dei^  saisons  et  des  vents,  et 
enfin  de  l'éconopiie  ét^hlie  parmi  tous  les  êtres 
du  piopde,  recevant  naturellement  pfitte  eon- 
naissapce  de  Dieu,  qui  nous  enseigne  lui-même 
la  raison  de  1^  structure  d'up  édifice  qu'il  a  bâti 
et  où  il  demeure.  Le  bonnet  avec  son  ruban 
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d'hyacinthe  marque  particulièrement  le  ciel,  et  la 
lame  d'or  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  de 
Dieu,  et  qui  était  attachée  au  front  du  grand 
prêtre,  nous  montre  que  tout  ce  qui  est  ici-bas 
se  gouverne  par  la  volonté  de  Dieu. 

Je  pense  aussi  que  les  mêmes  choses  nous 
sont  représentées  sous  d'autres  noms  par  les 
quatre  chérubins  et  par  les  quatre  animaux 
d'Ezéchiel,  qui  sont  mêlés  les  uns  parmi  les 
autres,  de  telle  sorte  qu'en  voyant  la  situation 
de  l'un  et  la  manière  dont  il  est  disposé,  on 
voit  la  disposition  et  la  situation  de  l'autre.  Ils 
courent  avec  vitesse  vers  ce  qui  est  devant 
eux  et  ne  reviennent  jamais  sur  leurs  pas,  car 
le  temps  coule  promptement,et,  laissant  ce  qui 
est  passé,  ilss'avancent  vers  ce  qui  est  à  passer. 
A  l'égard  du  mouvement  continuel  où  ils  sont, 
il  est  la  figure  de  ce  dont  il  semble  que  les 
philosophes  aient  quelque  légère  connaissance, 
que  le  cours  du  monde  est  réglé,  et  qu'il  roule 
sans  cesse  comme  une  roue  sur  son  essieu.  C'est 
ce  qui  a  fait  parler  ce  prophète  d'une  roue  qui 
est  dans  une  roue,  c'est-à-dire  du  temps  qui 
est  dans  le  temps  et  de  l'année  qui  roule  en 
elle-même.  Ces  roues  montent  jusqu'au  ciel,  où 
il  y  a  un  trône  de  saphir  élevé  sur  du  cristal, 
et  dans  ce  trône  la  figure  d'un  homme  assis, 
dont  la  partie  de  bas  est  de  feu  et  celle  de  haut 
d'ambre,  pour  démontrer  que  ce  qui  est  sur  la 
terre  a  besoin  d'être  purifié  par  le  feu,  et  que  ce 
qui  est  au  ciel  subsiste  dans  sa  condition  par  sa 
propre  pureté.  Or  comme  la  lame  d'or  du 
grand  prêtre  était  en  haut  élevée  sur  son  front, 
Ezéchiel  met  l'ambre  à  la  tête  et  à  la  poitrine  de 
l'homme  dont  il  fait  mention. 

Il  était  donc  juste,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  en  partie,  que  le  souverain  pontife,  portant 
dans  ses  habillements  un  tableau  de  toutes  les 
créatures,  fît  entendre  qu'elles  avaient  toutes 
besoin  de  l'assistance  de  Dieu,  et  que,  les  lui 
présentant  de  la  sorte,  il  expiât  ce  que  chacune 
avait  d'impur  en  sa  condition,  ne  priant  pas,  de 
la  voix  et  par  l'habillement,  seulement  pour  ses 
parents  et  sa  famille,  mais  encore  pour  tous 
les  êtres  du  monde. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  étendu  davantage 
sur  l'explication  que  donnent  les  Hébreux  à  ces 
habits,  nous  contentant  d'avoir  comme  jeté 
les  fondements  d'un  discours  que  nous  vous 
allons  faire,  réservant  pour  un  autre  temps  une 
infinité  d'autres  interprétations. 


Pour  les  caleçons  de  Un,  ils  disent  commu- 
nément que  la  cause  des  générations  et  de  la 
production  des  semences  regardant  la  chair 
est  attribuée  à  la  terre  par  cette  sorte  d'habil- 
lement que  les  prêtres  portaient  sur  les  cuisses, 
suivant  ce  que  Dieu  dit  à  Adam  :  «  Tu  es  de 
terre  et  tu  retourneras  en  terre.*»  Mais  ils  ajou- 
tent que  cette  cause  nous  est  inconnue,  et  que 
nous  ne  pouvons  découvrir  de  quelle  manière 
de  si  petits  commencements  peuvent  produire 
tant  d'hommes  et  tant  d'autres  créatures  si 
belles. 

Nous  lisons  dans  le  Lévitique  que  Dieu  com- 
manda à  Moïse  de  laver  Aaron  et  ses  enfants  ; 
car  dès  ce  temps-là  les  mystères  du  baptême 
étaient  les  signes  de  la  purification  du  monde 
et  de  la  sanctification  de  toutes  choses.  Ils  ne 
furent  vêtus  qu'après  avoir  été  nettoyés  de 
toutes  les  souillures,  et  ne  recurent  les  habits 
sacerdotaux,  pour  servir  dans  le  sacrifice,  que 
lorsque,  étant  régénérés,  ils  eurent  pris  une 
nouvelle  naissance  en  Jésus-Christ;  car  on  ne 
met  pas  du  vin  nouveau  dans  de  vieux  vais- 
seaux. Moïse  qui  les  faisait  laver  représente  la 
loi.  «Ils  ont,  dit  l'Evangile,  Moïse  et  les  pro- 
phètes :  qu'ils  les  écoutent;»  et  ailleurs  :  «Tous  les 
hommes,depuisAdamjusqu'àMoîse,  ont  péché.» 
Il  faut,  à  leur  exemple,  que  nous  soyons  lavés 
et  purifiés  par  l'observation  des  commande- 
ments de  Dieu,  afin  que,  nous  étant  dépouillés 
des  habits  du  vieil  homme,  nous  soyons  re- 
vêtus d'une  robe  de  lin,  où  il  n'y  a  rien  de  la 
mort,  mais  qui  est  toute  blanche,  et  que  sor- 
tant ainsi  du  baptême,  nous  nous  mettions  sur 
les  reins  la  ceinture  de  la  vérité  et  cachions  la 
laideur  de  nos  vieux  péchés.  Cest  ce  qui  a  fait 
dire  àDavid  :  «Bienheureux  sont  ceuxàqui  les 
iniquités  ont  été  pardonnées,  et  de  qui  les  pé* 
chés  sont  cachés  !  » 

Après  les  caleçons  et  la  tunique  de  lin  nous 
prenons  la  robe  d'hyacinthe,  c'est-à-dire  [que 
nous  commençons  à  quitter  la  terre  pour  nous 
avancer versle ciel.  Cette robe,que  les  Septante 
appellent  :  chemisette,  était  seulement  àPusage 
du  grand  prêtre  ;  ce  qui  marque  que  la  con- 
naissance des  choses  relevées  n'est  pas  ac- 
cordée à  tout  le  monde,  mais  seulement  aux 
plus  avancés  dans  la  vertu  et  à  ceux  qui  sont 
parfaits.  Elle  a  été  portée  par  Moïse,  par  Aaron, 
par  les  prophètes,  et  par  tous  ceux  à  qui  ces 
proies  ont  été  adressées:  «Montez  sur  la  mon- 
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tagne^  vous  tous  qui  enseignez  la  parole  de 
Dieu  en  Sion.  »  Il  ne  nous  suffit  pas  d'avoir 
effacé  par  le  baptême  nos  vieux  péchés,  et  d'a- 
voir conservé  la  grâce  et  les  lumières  in- 
térieures que  nous  y  avons  reçues,  si  nous  n'y 
ajoutons  les  bonnes  œuvres.  Cest  pourquoi 
on  prend  encore  Véphod,  ou  le  manteau,  que 
Ton  attache  au  rational  afin  qu'il  soit  ferme, 
et  qu'étant  joints  l'un  à  Pautre,  ils  se  servent 
mutuellement  à  se  soutenir  ;  car  la  raison  a 
besoin  de  bonnes  œuvres  et  les  bonnes  œuvres 
de  la  raison,  afin  que  celles-là  exécutent  ce 
que  l'autre  a  conçu. 

Les  deux  pierres  précieuses  attachées  sur 
les  épaules  du  manteau  sont  ou  la  figure  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église,  les  douze  prophètes 
qui  y  étaient  gravés  représentant  les  douze 
apôtres  qui  ont  prêché  l'Evangile ,  ou  la  figure 
de  la  «  lettre  et  de  «•  l'esprit,  »  qui  renferme 
tous  les  mystères  de  la  loi,  l'esprit  étant  sur 
l'épaule  droite  et  la  lettre  sur  la  gauche.  En 
effet,  des  lettres  nous  venons  aux  paroles  et 
des  paroles  nous  arrivons  au  sens. 

Certes,  Tordre  et  la  disposition  de  ces  habille- 
ments étaient  admirables,  et  ils  formaient  un  ta- 
bleauachevédenosmystères.Lesbonoes  œuvres 
étaient  sur  les  épaules,  qui  tiennent  aux  bras,  et 
la  raison  sur  la  poitrine  ;  et  de  là  vient  encore 
que  dan;s  les  sacrifices  on  donnait  la  poitrine 
des  victimes  aux  prêtres  pour  leur  nourriture. 
Le  rational  peut  être  considéré  en  deux  ma- 
nières :  à  son  endroit  et  à  son  envers,  c'est-à- 
dire  :  par  ce  qui  paraît  à  nos  yeux  et  par  les 
mystères  qui  y  sont  contenus.  Il  y  a  douze 
pierres  en  quatre  rangs,  que  je  crois  être 
l'image  des  quatre  premières  vertus  :  la  pru- 
dence, la  force,  la  justice  et  la  tempérance,  qui 
sont  comme  enchaînées  l'une  avec  l'autre  ;  de 
sorte  qu^étant  multipliées  par  trois  ou  par 
quatre,  elles  font  le  nombre  de  douze.  Ces 
quatre  rangs  de  pierre  peuvent  encore  être 
expliqués  par  les  quatre  animaux  de  l'Apo- 
calypse, pleins  d'yeux  devant  et  derrière,  et 
qui  éclairent  le  monde  de  la  lumière  de  Jé- 
sus-Christ dont  ils  sont  resplendissants,  tous  les 
quatre  se  rencontrant  dans  un  seul  et  chacun 
dans  tous  les  quatre.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  quelquessins  de  croire  que  ces  deux  mots  grecs 
delocis  et  aleteia,  dont  l'un  signifie  :  éclaircis- 
sement, ou  :  doctrine,  et  l'autre  :  vérité,  étaient 
écrits  sur  le  rational.  En  effet,  [quand  on  est 
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revêtu  des  habillements  que  j'ai  indiqués,  c'est 
une  conséquence  qu'il  faut  que  les  vérités  dont 
notre  cœur  est  plein  sortent  par  notre  bouche 
pour  l'instruction  des  autres.  Ainsi  le  mot  de 
«vérité,  «c'est-à-dire:  science,  était  écrit  sur  le 
rational,  afin  que  le  souverain  pontife  se  sou- 
vînt qu'il  devait  être  savant  pour  pouvoir  par- 
ler, et  celui  d'éclaircissement,  »  afin  qu'il  éclai- 
rât le  peuple  et  qu'il  lui  enseignât  ce  qu'il 
avait  appris.  Que  répondront  à  cela  ceux  qui 
soutiennent  que  l'innocence  de  la  vie  peut  suf- 
fire à  un  prêtre?  L'ancienne  loi  est  conforme 
sur  ce  sujet  à  la  nouvelle,  et  Moïse  dit  la  même 
chose  que  l'apôtre  :  l'un  fait  servir  le  mot  de 
«science** à  l'embellissement  des  habits  de  ses 
prêtres,  et  l'autre  instruit  Timothée  et  Tite  de 
ce  qu'ils  doivent  apprendre  au  peuple. 

Mais  l'ordre  qui  s'observait  en  mettant  les 
habits  des  prêtres  de  Moïse  étant  remarquable 
enure  autres  choses,  examinons  ce  qu'en  dit  le 
Lévitique.  On  ne  prenait  pas  le  rational  et  en- 
suite le  manteau,  mais  le  manteau  le  premier 
et  ensuite  le  rational.  «Je  suis  devenu  intelligent, 
dit  David,  en  exécutant  vos  commandements.  *• 
Appliquons-nous  d'abord  à  instruire  les  autres 
par  nos  propres  actions,  de  peur  que  l'autoritéde 
la  vérité,  n'étant  pas  soutenue  des  bonnes  œu- 
vres, elle  ne  fasse  aucune  impression  sur  leurs 
esprits.  «  Semez  des  actions  de  justice,  •»  dit  le 
prophète  Osée, «  moissonnez  les  firuits  dévie,  et 
éclairez  des  lumières  de  votre  science,  ♦»  comme 
s'il  disait  :  Que  vos  bonnes  actions  d'abord  vous 
soient  comme  les  semences  de  la  vie  étemelle, 
dont  vous  puissiez  moissonner  les  fruits,  et  puis 
enseignez  les  autres.  Ce  n'est  pas  être  arrivé 
au  souverain  degré  de  la  perfection  que  d'avoir 
mis  le  manteau  et  le  rational  :  il  faut  les  unir  et 
les  attacher  étroitement  l'un  à  l'autre,  de  sorte 
que  les  actions  répondent  à  la  science  et  la 
science  aux  actions,  et  qu'elles  soient  suivies 
de  la  vérité  et  de  l'éclaircissement  que  nous 
devons  donner  aux  autres. 

Si  j'avais  le  temps  de  vous  entretenir  des 
quatre  éléments  dont  je  ne  vous  ai  parlé  ci- 
dessus  qu'en  passant,  des  deux  émeraudes  ou 
sardoines,  et  des  douze  pierres  précieuses  du 
rational,  je  vous  expliquerais  la  nature  et  les 
qualités  de  tout  cela  en  particulier,  et  vous  ap- 
prendrais pour  quelles  raisons  les  habits  des 
prêtres  en  étaient  enrichis,  vous  faisant  voir 
plus  au  long  comment  et  à  quelle  vertu  cha- 
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cune  dé  ces  choses  répond  ;  mà!s  il  sufBt  que  le 
SAiat  évéqne  Épiphane  ait  composé  sur  ce  sujet 
un  livre  admirable;  car  si  vous  prenez  la  peine 
de  le  lire,  vous  y  trouverez  de  quoi  vous  ins- 
truire à  fond  sur  cette  matière.  Pour  moi,  je 
m'aperçois  que  je  passe  les  bornes  ordinai- 
res d'une  lettre,  toutes  mes  tablettes  étant 
déjà  remplies.  C'est  pourquoi  je  viens  à  ce  qui 
reste  et  dont  Je  n'ai  rien  dit,  afin  de  finir  ce 
discours. 

Une  lame  d'or  sur  laquelle  est  gravé  le  nom 
de  •«  Dieu,  •  brille  au  front  du  grand  prêtre  ; 
car  il  nous  est  inutile  de  connaître  toutes 
choses,  si  toutes  nos  connaissances  ne  sont 
comme  couronnées  de  la  connaissance  de  Dieu. 
Nous  prenons  des  habillements,  de  lin  et  de 
couleur  d'hyacinthe,  nous  nous  ceignons  d'une 
ceinture,  les  bonnes  œuvres  nous  sont  marquées 
par  le  manteau  sur  les  épaules ,  nous  couvrons 
notre  poitrine  du  rational,  nous  sommeséclairés 
par  la  vérité,  et  nous  enseignons  aux  autres  ce 
que  nous  savons  ;  mais  tout  cela  ne  peut  nous 
rendre  parfaits  si  nous  n'avons  un  guide  ca- 
pable de  nous  gouverner,  et  si  celui  qui  nous 
â  créés  ne  veille  lui-même  sur  notre  con- 
duite. Ce  qui  était  autrefois  figuré  par  la  lame 
d'or  nous  est  aujourd'hui  représenté  par  le 
Signe  de  la  croix,  et  le  sang  de  TEvangile  est 
beaucoup  plus  précieux  que  l'or  de  l'ancienne 
loi.  Les  élus  même  d'autrefois,  selon  ce  que  dit 
Ezéchiel,  n'étaient  marqués  au  front  qu'avec 
douleur,  et  nous  chantons  aujourd'hui  avec  le 
prophète:  «Seigneur,  la  lumière  de  votre  visage 
luit  sur  nous,  f» 

Au  reste,  nous  lisons  dans  l'Exode,  en  deux 
êtKlroits,  que  Dieu  commanda  à  Moïse  de  faire 
huit  sortes  d'habillements  aux  grands  prêtres, 
ce  qui  fut  exécuté;  et  cependant  le  Lévitique 
ne  fait  mention  que  de  sept  qui  servirent  à 
Aaron.  Il  n*y  est  pas  parlé  des  caleçons,  car  je 
crois  que  la  foi  n'a  pas  de  rapport  avec  ce  que 
nous  devons  cacher ,  et  il  faut  que  nous 
mettions  nous-mêmes  un  voile  sur  ce  qui 
doit  rester  secret,  ne  le  découvrant  qu'à 
Dieu  qui  est  le  seul  juge  de  notre  pureté. 
£n  effet  les  autres  peuvent  connaître  notre 
sagesse,  notre  force,  notre  justice ,  notre  tem- 
pérance, notre  humilité,  notre  douceur  et  nos 
autres  vertus;  mais  la  connaissance  de  notre 
chasteté  est  réservée  à  notre  seule  conscience 
(Jans  laquelle  les  yeux  des  hommes  ne  pé"> 


nètrent  point,  à  moins  qu*à  ^exemple  des  ani- 
maux, nous  nous  abandonnions  publiquement 
aux  plaisirs  et  aux  crimes.  De  là  vient  que  saint 
Paul  a  dit  :  «Quant  aux  vierges,  je  n'ai  pas  reçu 
de  commandement  du  Seigneur  qui  oblige  à  la 
virginité  ;  »  et  il  semble  que,  n'ayant  rien  dit  des 
caleçons  dans  le  Lévitique,  Moïse  ait  voulu  par- 
ler de  la  sorte  :  «Je  n'ordonne  pas  de  prendre  les 
caleçons,  et  ne  contrains  personne  de  le  faire: 
que  celui  qui  désire  d'être  prêtre  les  prenne  lui- 
même.  »»  Combien  y  en  aura-t-il  de  ceux  qui  pas- 
sent pour  vierges  dans  le  monde  dont  la  chas- 
teté sera  condamnée  au  jour  du  jugement  !  et 
combien  y  aura-t-il  de  ceux  dont  on  déchire 
aujourd'hui  la  réputation  qui  recevront  de  celui 
qui  connaît  leur  innocence  la  couronne  due  à 
leur  pureté  ^  II  faut  donc  que  nous  prenions  nous- 
mêmes  les  caleçons;  (|ue,  sans  y  appeler  l'at- 
tention des  autres,  nous  cachions  nous-mêmes 
ce  qui  ne  doit  pas  être  découvert.  C'est  pour- 
quoi tenons  nos  défauts  secrets  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  soient  aperçus  de  qui  que  ce  soit,  de 
peur  que  nous  ne  mourions  de  la  mort  étemelle 
s'il  en  paraît  quelqu'un  quand  nous  entrerons 
dans  le  sanctuaire. 

Mais  il  est  temps  que  je  finisse,  et,  pour  répé- 
ter ici  ce  que  j'ai  déjà  dit,  les  lumières  et  la 
science  d'un  prêtre  de  Dieu  doivent  être  d'au- 
tant plus  grandes  qu'il  faut  que  tout  parte  en 
lui,  jusqu'à  sa  démarche  et  aux  moindres 
mouvements  de  son  corps  ;  qu'il  apprenne  la  vé- 
rité, et  qu'elle  fasse  du  bruit  dans  ses  habits  et 
dans  ses  ornements,  afin  que  tout  ce  qu'il  dira 
et  tout  ce  qu'il  fera  soit  pour  l'instruction  des 
peuples;  car  sans  les  sonnettes,  sans  les  pier- 
reries, sans  les  diverses  couleurs  et  les  fleurs 
des  vertus,  il  ne  peut  entrer  dans  le  sanctuaire 
ni  porter  dignement  le  nom  d'évêque. 

J'ai  dicté  ce  discours  à  la  hâte  et  tout  d'une 
suite,  lorsque  le  vaisseau  mettait  à  la  voile  et 
que  les  cris  des  matelots  appelaient  les  voya- 
geurs, y  rapportant  ce  que  ma  mémoire  a  pu 
me  fournir  et  ce  que  j'ai  pu  ramasser  dans  le 
rational  de  mon  cœur  par  mes  longues  lectures  ; 
et  je  m'aperçois  bien  que  j'ai  plutôt  suivi  l'im- 
pétuosité de  mon  naturel  que  la  conduite  que 
doivent  tenir  ceux  qui  écrivent,  m'étant  laissé 
aller  comme  un  torrent,  sans  garder  au- 
cune liaison  ni  aucun  ordre.  On  dit  qu'il  parait 
sousie  nom  de  Tertullien  un  livre  sur  les  habille^ 
ments  d' Aaron,  que  je  n'ai  pas  encore  vu  :  s'il 
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tombait  entre  vos  mains,  comme  vous  êtes  à 
Rome  où  toutes  choses  se  rencontrent,  je  vous 
prie  de  ne  pas  comparer  la  petite  goutte  d'eau 
que  je  vous  envoie  à  cette  grande  rivière;  car 
on  doit  me  juger  d'après  la  médiocrité  de  mon 
esprit,  et  non  pas  d'après  la  beauté  de  celui  des 
grands  hommes. 


EXPLICATION 


BU  PSAUME  LXXXIX. 


AU  PRÊTRE  CYPRIEN. 

Ce  tf  est  que  par  vos  lettres,  mon  cher  Cy- 
prlen,  que  j'ai  connu  que  vous  portiez  k  juste 
litre  le  nom  de  cet  «  homme  heureux  ♦»  qui, 
selon  le  prophète-roi,  »  médite  jour  et  nuit  sur 
la  loi  du  Seigneur,  «et  que  vous  étiez  du  nom- 
bre de  ceux  de  qui  Dieu  disait  autrefois  k 
Moïse:  «Choisissez  des  anciens  d'Israël  que 
vous  saurez  être  les  plus  expérimentés  et  les 
plus  propres  à  gouverner,  n  Mais  depuis  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  lier  avec 
vous,aumilieu  des  plus  tendres  embrassements, 
une  amitié  très  étroite,  vous  voulez  éprouver 
si  ce  qu'on  vous  a  dit  de  moi  est  véritable,  et 
vous  commencez  par  me  prier  de  vous  expli- 
quer un  psaume  rempli  de  difficultés,  et  qui  est 
te  quatre-vingt-neuvième  dans  les  versions 
tant  grecques  que  latines.  Vous  ne  souhaitez 
pas  que  je  traite  un  tel  sujet  avec  cette  élé- 
gance et  cette  éloquence  aflfectée  qui  n'est  pro- 
pre qu'à  flatter  les  oreilles  et  à  faire  illusion 
Aux  ignorants  -,  mais  vous  désirez  que  je  me 
serve  d'un  style  simple. et  digne  de  la  gravité 
d'un  traité  religieux,  dont  la  vérité  seule 
doit  Éaire  tout  Tornement,  en  sorte  que  mon 
explication  n'ait  pas  besoin  d'un  interprète, 
comme  il  arrive  ordinairement  à  ceux  qui,  vou- 
lant paraître  savants,  répandent  dans  leurs  com- 
mentaires plus  d'obscurité  qu'il  n'y  en  a  dans 
les  choses  mêmes  qu'ils  expliquent.  Quelque 
diflBcile  donc  que  soit  cette  entreprise,  je  m'en 
charge  volontiers;  et,  soutenu  par  le  secours 
de  vos  saintes  prières,  je  me  souviendrai  de  ce 
dit  le  prophète  :  «•  Le  Seigneur  remplira  de 


sa  parole  les  hérauts  de  sa  gloirè,  afin  qu'ils 
Pannonceni  avec  une  grande  force.  ♦» 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  psaume  a 
pour  titre,  et  dans  le  texte  hébreu  et  dans  la 
version  des  Septante  Prière  de  Moïse  ^J'homme 
de  Dieu ,  qualité  convenant  parfaitement  à 
ce  saint  homme  qui  pouvait  dire  :  J'ai  vu 
Dieu  face  à  face,  et  mon  âme  a  été  sauvée,*» 
qui  nous  a  appris  la  création  de  l'homme  et  de 
toutes  les  choses  visibles,  l'histoire  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  dans  les  siècles  passés,  et  qui 
enfin  nous  a  donné  non-seulement  les  cinq  pre- 
miers livres  de  l'Ecriture  sainte,  savoir  :  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Lévilique,  les  Nombres  et 
le  Deutéronome,  mais  encore  onze  psaumes, 
depuis  le  quatre-vingt-neuvième  qui  commence 
par  ces  paroles  :  «  Seigneur,  vous  avez  été  notre 
refuge,^  jusqu'au  quatre-vingt-dix-neuvième 
qui  a  pour  titre  Psaume  pour  la  louange.  Il 
est  vrai  que  le  psaume  quatre-vingt-dix-hui- 
tième est  intitulé  dans  plusieurs  exemplaires 
Psaume  pour  David,  mais  ce  titre  ne  se  trouve 
point  dans  l'hébreu,  et  c'est  la  coutume  de 
l'Ecriture  sainte  d'attribuer  les  psaumes  qui 
n'ont  point  de  titre  aux  auteurs  dont  le  nom 
est  à  la  tête  des  psaumes  qui  précèdent. 

Or,  il  y  a  quatre  psaumes  intitulés  Prière  ; 
savoir  :  le  seizième,  qui  apour  titrei*nére  deDa- 
vid,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Ecoutez 
favorablement.  Seigneur,  la  justice  de  ma 
cause; «le  quatre-vingt-neuvième  que  j^entre- 
prends  d'expliquer  ici,  et  qui  commence  par  ce 
verset  :  «  Seigneur,  vous  avez  été  notre  re- 
fuge; »»  le  quatre-vingt-cinquième,  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  «  Abaissez,  Seigneur, 
votre  oreille,»»  et  le  cent-unième  qui  a  pour  ti- 
tre Oraison  du  pauvre  lorsqu'il  sera  dans 
l'affliction  et  qu'il  répandra  sa  prière  en  la 
présence  du  Seigneur,  Ce  «  pauvre  »»  est  David, 
mais  en  cela  il  est  la  figure  de  Jésus- Christ, 
qui  de  riche  qu'il  était  s'est  fait**  pauvre»»  pour 
l'amour  de  nous,  et  qui,  pour  nous  donner  des 
marques  de  sa  pauvreté  et  de  sa  douceur,  et  en 
même  temps  pour  accomplir  la  prophétie  de 


(I)  Le  teite  hébreu  porte  :  Omio  Mdisi  virl  Dei,  et  la 
▼ersion  des  Septante  :  Oratio  KoUi  homitiis  Dei.  Saint  Jérôme 
met  id  de  la  différence  entre  vir  et  homo»  qui  tous  deux  si* 
gniOent  la  même  chose  en  français,  c*est-ft-dlre  :  liomroe. 
Mais  nous  n'avons  eu  notre  langue  aucun  terme  qui  puiss^ 
rciKlfc  roue  Uiffôrcnce, 
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Zacharie,  a  bien  voulu  monter  sur  le  poulain 
d'une  ânesse. 

Moïse,  par  qui  Dieu  nous  a  donné  sa  loi,  et 
par  la  bouche  duquel  il  a  dit  :  ««  Faisons  Thomme 
à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  ^»»  et  en- 
suite :  a  Dieu  créa  l'homme,  et  il  le  créa  à  Ti- 
mage  de  Dieu,  et  il  les  créa  mâle  et  femelle;  *» 
Moïse,  dis-je,  nous  fait  dans  ce  psaume  une 
peinture  de  l'homme  depuis  son  origine  jusqu'à 
sa  mort  et  à  sa  résurrection  ;  il  nous  décrit  les 
circonstances  de  sa  création,  la  durée  de  sa 
vie,  ses  occupations  dans  le  siècle,  l'utilité  et 
les  avantages  qu'il  en  lire,  la  récompense  qu'il 
envisage  dans  son  travail,  la  fin  qu'il  se  pro- 
posedans  tout  es  ses  actions^  mais  commece  saint 
législateur  était  <•  homme  "lui-même,  il  nous 
donne  sous  son  nom  et  en  sa  personne  une  idée 
de  tousles  «hommes»  en  général.  Quelquesécri- 
vains  prétendent  que  ce  psaume  ou  cette  prière 
de  Moïse  regarde  les  enfants  d'Israël,  et  que  ce 
grand  homme  nous  représente  ici  les  murmures 
et  les  révoltes  de  ce  peuple  contre  Dieu,  sa 
chute  dans  le  désert,  les  péchés  qui  l'ont  rendu 
indigne  d'entrer  dans  la  terre  de  promesse,  la- 
quelle n'a  été  donnée  qu'à  ses  descendants, 
et  comment  il  attend  encore  tous  les  jours  les 
miséricordes  du  Seigneur,  dont  il  ne  peut  voir 
l'accomplissement  et  ressentir  les  effets  qu'à 
l'avènement  du  Sauveur. 

Lesgrammairiens  appellent  oraison  tout  dis- 
cours que  l'on  prononce  en  public  :  on  ne 
trouve  guère  ce  mot  en  ce  sens  dans  l'Ecriture 
sainte  ;  elle  ne  donne  le  nom  d'oraison  qu'aux 
prières  que  l'on  fait  à  Dieu.  C'est  une  opinion 
établie  parmi  les  Hébreux  que  le  Psautier  est 
divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  comprend  les 
psaumes  depuis  le  premier  jusqu'au  quaran- 
tième ;  le  second,  depuis  le  quarante-unième 
jusqu'au  soixante-onzième;  le  troisième,  de- 
puis le  soixante -douzième  jusqu'au  quatre- 
vingt-huitième  ;  le  quatrième,  depuis  le  quatre- 
vingt-neuvième,  que  j'entreprends  d'expliquer 
ici,  jusqu'au  cent-cinquième;  et  que  ces  quatre 
livres  ûnissent  tous  dans  l'hébreu  par  ces  deux 
mots  :  amen,  amen,  que  les  Septante  ont  tra- 
duits par  ceux-ci:  ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il.  Le 
cinquième  livre  commence  au  psaume  cent- 
sixième  et  finit  au  dernier.  Il  en  est  de  même  ! 
des  douze  prophètes,  dont  les  Hébreux  ne  font 
qu'un  seul  volume. 

J'ai  presque  oublié  ce  que  j'ai  dit  plus 
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haut,  que  le  psaume  quatre-vingtdix-hui 
tième  est  du  nombre  des  onze  psaumes  que  l'on 
attribue  à  Moïse.  Nous  lisons  dans  ce  psaume  : 
««  Relevez  la  gloire  du  Seigneur  votre  Dieu,  et 
adorez  l'escabeau  de  ses  pieds,  parce  qu'il  est 
saint.  Moïse  et  Aaron  étaient  ses  prêtres,  et  Sa- 
muel était  du  nombre  de  ceux  qui  invoquent 
son  nom;»» ce  qui  paraît  détruire  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  Moïse  est  auteur  de  ce 
psaume  ;  car  comment  peut-il  l'avoir  composé 
puisqu'on  y  fait  mention  de  Samuel,  qui  n'est 
venu  au  monde  que  plusieurs  siècles  après  lui? 
Il  est  facile  de  répondre  à  cette  difficulté  en 
disant  que  C'est  par  un  esprit  de  prophétie  que 
Moïse  a  parlé  de  Samuel,  dont  le  mérite  est  si 
grand  et  si  distingué  que  le  prophète  Jérémie 
Ta  mis  au  même  rang  que  Moïse  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Quand  Moïse  et  Samuel  se  présenteraient 
devant  moi.»» Nous  lisons  une  semblable  pré- 
diction dans  l'Ecriture  sainte,  qui  rapporte 
qu'un  homme  de  Dieu  s'écria  dans  Samarie  : 
<«  Autel,  autel,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
naîtra  un  fils  dans  la  maison  de  David  qui  s'ap- 
pellera Josias.  »  Au  reste,  c'est  se  tromper  que 
d'attribuer,  comme  font  quelques-uns,  tous  les 
psaumes  à  David,  et  non  pasà  ceux  dont  le  nom 
est  à  la  tête  de  chaque  psaume.  C'est  d'après  ce 
préjugé  que  ces  auteurs  prétendent  que  David 
a  composé,  sous  le  nom  de  Moïse,  le  psaume 
que  nous  expliquons,  et  où  ce  saint  législateur 
nous  représente  tousles  hommes  accablés  sous 
le  poids  de  leurs  péchés  et  de  leurs  misères,  et 
soupirant  après  leur  salut  et  leur  délivrance. 

«Seigneur,  vous  avez  été  notre  demeure 
dans  la  suite  de  toutes  les  races.  *»  La  version 
des  Septante  porte  :  «  Seigneur,  vous  avez  été 
notre  refuge  dans  la  suite  de  toutes  les  races.»» 
Il  y  a  dans  le  texte  hébreu  maon^  qui  signifie 
plutôt:  demeure,  que:  refuge.  Comme  le  dessein 
de  Moïse  est  de  faire  ici  la  triste  peinture  des 
misères  du  monde  et  de  déplorer  les  malheurs 
de  tout  le  genre  humain,  il  commence  par  louer 
le  Seigneur,  afin  que  les  hommes  attribuent 
leurs  disgrâces  non  pas  à  la  dureté  du  Créa- 
teur, mais  à  l'infidélité  de  la  créature.  Est-on 
agité  par  quelque  tempête ,  on  cherche  un  ro- 
cher ou  quelque  autre  asile  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri; se  voit-on  poursuivi  par  un  ennemi ,  on 
se  retire  dans  les  villes  pour  se  dérober  à  ses 
poursuites  ;  un  voyageur  se  sent-il  tout  épuisé 
par  les  ardeurs  du  soleil  et  la  sécheresse  de  la 
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poussière ,  il  cherche  l'ombre  pour  se  rafraî- 
chir et  se  délasser  ;  est-on  en  danger  de  deve- 
nir la  proie  d'une  bêle  i'arouche,  on  fait  tous 
ses  efforts  pour  se  garantir  de  ce  péril. 
Eh  bien!  il  en  est  de  même  de  Thomme  : 
depuis  le  commencement  de  sa  création ,  il 
n'a  trouvé  sa  force  et  son  appui  que  dans 
Dieu  seul.  Comme  c'est  par  sa  bonté  qu'il  a 
été  créé,  que  c'est  par  sa  miséricorde  qu'il 
Tit  et  qu'il  subsiste,  il  ne  saurait  faire  aucune 
bonne  œuvre  sans  le  secours  de  celui  qui  lui  a 
tellement  donné  le  libre  arbitre  qu'il  ne  lui  re- 
fuse pas  sa  grâce  pour  chaque  action,  de  peur 
que  la  liberté  de  l'homme  ne  déroge  à  la  dignité 
du  Créateur,  ou  n'inspire  un  fonds  d'orgueil  à 
la  créature,  qui. n'a  été  créée  libre  que  pour 
mieux  comprendre  qu'elle  n'est  rien  sans  le 
secoursde  Dieu.  «  Vousavez  été  notre  demeure  « 
ou  «  notre  refuge  dans  la  suite  de  toutes  les 
races,  «c'est-à-dire:  dans  tous  les  temps,  avant 
la  loi,  durant  la  loi,  sous  le  règne  de  TEvangile 
et  de  la  grâce.  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Paul  disait  :  «  Cest  par  la  grâce  que  vous  êtes 
sauvés  en  vertu  de  la  foi,  et  cela  ne  vient  pas 
de  vous,  puisque  c'est  un  don  de  Dieu.»  Aussi 
cet  apôtre  dans  toutes  ses  épîlres  comnience- 
t-il  d'abord  par  saluer  ceux  à  qui  il  écrit  en  leur 
souhaitant,  non  pas  la  paix  et  ensuite  la  grâce, 
mais  la  grâce  et  ensuite  la  paix,  afin  qu'ayant 
obtenu  le  pardon  de  nos  péchés  par  la  grâce, 
nous  puissions  mériter  la  paix  du  Seigneur. 

M  Avant  la  naissance  des  montagnes  et  la 
génération  de  la  terre  et  de  tout  l'univers,  vous 
êtes  Dieu  de  toute  éternité  et  dans  tous  les  siè- 
cles.'» Nous  lisons  selon  les  Septante:  «Avant 
que  les  montagnes  eussent  été  faites,  et  que  la 
terre  eût  été  formée  et  tout  l'univers,  vous  étiez 
Dieu  de  toute  éternité  et  dans  tous  les  siècles.» 
Quelques  auteurs  donnent  un  mauvais  sens  à 
ces  paroles,  particulièrement  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  âmes  ont  existé  avant  la  for- 
mation de  l'homme,  qui  ne  fut  créé  que  le  | 
sixième  jour  ;  car  voici  comment  ils  lisent  et  di-  | 
visent  ces  deux  versets:  «Seigneur,  vous  avez  . 
été  notre  refuge  dans  la  suite  de  toutes  les  gé-  | 
nérations,  avant  que  les  montagnes  eussent  i 
été  Éaites,  ou  que  la  terre  eût  été  formée  et  tout  \ 
l'univers.  «Après  quoi  ils  ajoutent  :  «Vous  étiez 
Dieu  de  toute  éternité  et  dans  tous  les  siècles  ;i» 
d'où  ils  tirent  cette  conséquence,  que  si  le  Sei- 
gneur a  été  le  refuge  des  hommes  avant  que 


les  montagnes  aient  été  faîtes,  ou  que  la  terre 
et  tout  Tunivcrs  aient  été  formes,  lésâmes 
existaient  dans  le  ciel  avant  que  Dieu  eût  créé 
et  formé  les  corps.  Attachons-nous  donc  à  ce 
texte  que  nous  avons  proposé  d'abord  :  «Avant 
que  les  montagnes  eussent  été  faites,  et  que  la 
terre  eût  été  formée  ettout  l'univers,  vous  étiez 
Dieu  de  toute  éternité  et  dans  tous  les  siècles  ;» 
par  où  le  prophète  veut  nous  donner  à  enten- 
dre, non  pas  que  Dieu  a  été  notre  refuge  avant 
la  création  du  monde,  puisque  nous  n'existions 
pas  encore  alors,  mais  qu'il  est  Dieu  de  toute 
éternité.  Car,  bien  que  l'interprète  latin  ait 
traduit  :  «  Depuis  les  siècles  jusqu'aux  siècles,» 
selon  la  signification  du  mot  hébreu  o/am,  il 
est  plus  à  propos  de  traduire:»  Depuis  l'éter- 
nité jusqu'à  l'éternité.  »  C'est  dans  ce  sens  que 
la  sagesse,  ou  Jésus-Christ  dont  elle  est  la  fi- 
gure, dit  dans  les  Proverbes  :«  Le  Seigneur 
m'a  créée  dans  le  commencement  de  ses  voies 
et  avant  qu'il  créât  aucune  chose;  il  m'a  éta- 
blie dès  rétcrnité  et  d(s  le  commencement, 
avant  qu'il  eût  fait  la  terre  et  les  abîmes,  avant 
que  les  fontaines  fussent  sorties  de  la  terre  et 
qu'il  eût  affermi  les  montagnes;  il  m'a  enfantée 
avant  toutes  les  collines.  »Ici  le  mot  de  créa- 
tion, que  la  langue  hébraïque  exprime  par  ce- 
lui de  5ara,  ne  doit  point  nous  embarrasser  ; 
car  il  y  a  dans  le  texte  hébreu  :  m'a  possédée, 
et  non  pas  :  m'a  créée  ;  voici  ce  qu'il  porte  : 
Adonai  canani  bresith  derchOy  c'est-à-dire  : 
«  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement 
de  ses  voies.  »  Or,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  «  posséder  »  et  «  créer  :  »  le  mot  de  «  posses- 
sion »  marque  que  le  Fils  a  toujours  été  dans  le 
Père  et  le  Père  dans  le  Fils,  au  lieu  que  le 
mot  de«  création  »  signifie  que  celui  qui  n'était 
point  auparavant  a  commencé  d'être. 

Ces  paroles  :  «  Avant  que  les  montagnes  eus- 
sent été  faites,  et  que  la  terre  eût  été  formée  et 
tout  Tunivers,  »  peuvent  encore  signifier,  dans 
un  sens  moral,  que  Dieu  a  été  notre  refuge 
avant  qu'il  eût  gravé  sa  vérité  dans  nos  âmes 
et  formé  nos  corps,  ce  petit  monde,  cette  terre 
que  les  Hébreux  appellent  thebel  et  les  Grecs  : 
habitée  ;  car  notre  âme  est  une  terre  habitée 
lorsque  Dieu  daigne  y  faire  sa  demeure,  .selon 
cette  parole  du  Sauveur  :  «  Si  quelqu'un  m'aime, 
mon  Père  l'aimera  et  nous  viendrons  à  lui,  et 
nous  ferons  en  lui  notre  demeure.»  Le  texte 
hébreu  et  les  autres  versions  portent  :«  Avant  la 


Digitized  by 


CRITIQUE  SACRÉE. 


70 

naissance  des  montagnes  et  la  génération  de  la 
terre  ;  »  mais  comme  les  termes  de  «*  naissance  »  et 
de  «(  génération  »  ae  peuvent  convenir  à  la  terre  ni 
aux  montagnes,  qui  sont  proprement  créées,  ces 
expressions  nous  conduisent  naturellement  à 
un  sens  moral,  et  nous  donnent  à  entendre  que 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  ne  cesse  point  de 
créer  et  de  former  les  âmes  saintes  et  les  plus 
sublimes  vertus. 

<•  Vous  convertirez  Thomme  jusqu'à  le  bri- 
ser, et  vous  direz  :  «Revenez,  ô  enfants  d'A- 
dam!» Il  y  a  dans  les  Septante  :  «  Ne  réduisez 
pas  rhomme  dans  le  dernier  abaissement, 
puisque  vous  avez  dit  :  «  Convertissez-vous,  ô 
entants  des  hommes  !  »•  Voici  comment  on  doit 
expliquer  ce  passage  selon  le  texte  hébreu  :  O 
Bleu,  qui  avez  créé  l'homme  et  qui  êtes  son  re- 
fuge ou  sa  demeure  dès  le  commencement, 
vous  le  convertirez  jusqu'à  le  briser;  car  vous 
l'avez  fait  et  formé  de  telle  sorte  que  la  mort 
doit  le  réduire  en  poudre,  et  que  ce  beau  vase 
n'est  sorti  de  vos  mains  que  pour  être  brisé  à 
la  fin  de  sa  vie;  sa  destinée  est  de  naître  pour 
mourir,  et,  quelque  longue  que  soit  sa  vie,  elle 
doit  toujours  finir  par  son  entière  destruction. 
Vous  lui  dites  tous  les  jours  par  vos  prophètes: 
Revenez,  ô  enfants  d'Adam  !  vous  qui  avez  of- 
fensé Dieu  et  qui,  d'immortels  que  vous  étiez, 
êtes  devenus  sujets  à  la  mort  parce  que  vous 
avez  été  sourds  à  ce  commandement  que  je 
vous  ai  fait  :  <«  Mangez  de  tous  les  fruits  des  ar- 
bres du  Paradis,  mais  ne  mangez  point  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  car 
au  moment  même  que  vous  en  mangerez, 
vous  mourrez  très  certainement.  » 

Quant  à  ces  paroles  des  Septante:  «Ne  ré- 
duisez point  l'homme  dans  le  dernier  abaisse- 
ment, puisque  vous  avez  dit  :  «  Convertissez- 
vous,  ô  enfants  des  hommes  !  n  voici  le  sens 
qu'on  doit  leur  donner:  Puisque  vous  avez  créé 
l'homme  à  votre  image  et  à  votre  ressemblance, 
et  que  vous  avez  bien  voulu  l'honorer  jusqu'à 
lui  donner  la  qualité  de  votre  fils,  lui  qui  n'é- 
tait que  votre  serviteur  et  votre  esclave,  ne 
souffrez  pas,  je  vous  prie,  qu'il  gémisse  éter- 
nellement sous  la  tyrannie  du  péché,  et  déli- 
vrez-le de  cette  ancienne  malédiction  que  vous 
avez  prononcée  contre  lui  :  «  Vous  êtes  poudre, 
et  vous  retournerez  en  poudre.  »  Souvenez-vous 
que  vous  nous  avez  promis  de  ne  point  rejeter 
notre  pénitence,  et  que  vous  avez  dit  par  un 


prophète  :  «  Je  ne  veux  point  la  mort  du  pé- 
cheur, mais  seulement  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  vive;  *>  souvenez  vous  que  tous  vos  saints 
nous  ont  dit  de  votre  part  :«•  Convertissez-vous, 
ô  enfants  des  hommes,  et  retournez  à  votre 
père  qui  est  plein  de  bonté  et  de  tendresse» 
qui  va  lui-même  au-devant  de  vous,  qui  est 
prêt  à  retracer  dans  vos  âmes  les  augustes 
caractères  de  sa  ressemblance  que  vous  aviei 
effacés  par  vos  péchés,  et  qui  veut  bien  voua 
rendre  la  robe  de  votre  première  innocence, 
que  vous  aviez  perdue  par  votre  désobéis- 
sance. 

«  Car  devant  vos  yeux  mille  ans  sont  comme 
le  jour  d'hier  qui  est  passé,  et  comme  une 
veille  de  la  nuit,  puisque  vous  nous  exhortez 
par  la  bouche  de  vos  prophètes  à  rentrer  dans 
les  voies  de  la  pénitence,  et  que  vous  ne  cessez 
point  de  nous  dire  :  «  Revenez,  6  enfants  des 
hommes  !  «nous  vous  conjurons  de  ne  pas  lais- 
ser éternellement  l'homme  dans  cet  état  d'a- 
baissement et  d'humiliation  où  son  péché  l'a 
réduit.  Vous  nous  avez  promis  de  nous  met- 
tre en  possession  du  salut  après  plusieurs 
siècles  :  nous  ne  pouvons  être  longtemps  sans 
voir  l'accomplissement  de  vos  promesses  , 
puisque  mille  ans  sont  à  vos  yeux  comme  le 
jour  d'hier  qui  est  passé ,  et  que  le  temps  , 
quelque  long  qu'il  soit ,  est  toujours  très  court 
quand  on  le  compare  à  l'éternité.  Je  me 
trompe,  ajoute  le  prophète,  c'est  trop  peu 
de  dire  que  mille  ans  sont  à  vos  yeux  comme 
un  jour  qui  ne  fait  que  passer ,  je  devais  dire 
qu'ils  ne  durent  pas  plus  à  votre  égard  qu'une 
veille  de  la  nuit.  On  divise  ordinairement  la 
nuit  en  quatre  veilles  de  trois  heures  cha- 
cune ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  lisons 
dans  l'Evangile  qu'à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit  Jésus-Christ  vint  trouver  ses  apôtres  qui 
étaient  en  mer.  Comme  donc  une  veille  de  la 
nuit  passe  bien  vite  et  paraît  fort  courte  ,  sur- 
tout à  ceux  qui  se  sont  épuisés  par  de  longues 
veilles,  de  même  l'espace  de  mille  ans  ne  dure 
presque  rien  à  vos  yeux,  ô  mon  Dieu,  qui  avez 
été,  qui  êtes,  et  qui  serez  pendant  toute  l'éter- 
nité. 

Ce  que  dit  ici  le  prophète,  que  «  mille  ans 
sont  aux  yeux  de  Dieu  comme  le  jour  d'hier 
qui  est  passé,  »»  revient  à  ce  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  dans  son  épître  aux  Hébreux  :  «  Jé- 
sus-Christ était  hier ,  il  est  aujourd'hui ,  et  il 
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sera  le  même  dans  tous  les  siècles.  »  Cet  en- 
droit  da  prophète,  joint  à  ce  qne  nous  lisons 
dans  répitre  qu'on  attribue  à  saint  Pierre  S 
me  fait  juger  qu'on  a  coutume  dans  TEcriture 
sainte  de  prendre  mille  ans  pour  un  seul  jour, 
et  que  le  monde  ayant  été  créé  en  six  jours , 
Ton  a  cru  qu'il  ne  devait  subsister  que  durant 
six  mille  ans,  après  quoi  viendraient  le  sep- 
tième et  le  huitième  jour,  où  nous  devions 
goûter  le  repos  du  véritable  sabbat,  et  être 
rétablis  par  la  circoncision  dans  notre  an- 
cienne innocence.  C'est  pour  cela  que  l'E- 
vangile ne  marque  que  huit  béatitudes,  et 'qu'il 
promet  la  récompense  de  leurs  bonnes  œuvres 
à  ceux  qui  en  auront  rempli  les  devoirs  et 
suivi  les  maximes.  Or ,  voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  l'épître  de  saint  Pierre  dont  je  viens 
de  parler  :  «  Il  y  a  une  chose  que  vous  ne 
devez  pas  ignorer,  mesbien-aimés  :  c'est  qu'aux 
yeux  du  Seigneur  un  jour  est  comme  mille  ans, 
et  mille  ans  comme  un  jour.  Ainsi  le  Seigneur 
n'a  point  retardé  l'accomplissement  de  sa  pro- 
messe comme  quelques-uns  se  l'imaginent.  *> 

M  Quand  vous  les  frapperez,  ils  s'évanoui- 
ront comme  un  songe  ou  comme  l'herbe  qui 
passe  dès  le  matin.  L'homme  a  fleuri  le  matin 
et  a  passé  aussitôt  j  le  soir  on  l'a  vu  tomber 
et  sécher.  *•  Nous  lisons  dans  les  Septante  : 
«  Leurs  années  seront  regardées  comme  un 
néant.  L'homme  est  le  matin  comme  l'herbe 
qui  passe  bientôt  ;  il  fleurit  le  matin  et  il  passe; 
il  tombe  le  soir,  il  s'endurcit  et  il  se  sèche.  » 
Voici  lesens  du  texte  hébreu  :  Il  nous  est  avan- 
tageux, et  pour  notre  conduite  ,  et  pour  notre 
salut,  que  notre  vie  se  termine  par  une  prompte 
mort ,  et  disparaisse  comme  un  songe  ou  comme 
ces  fleurs  des  champs  que  l'on  voit  fleurir  et 
sécher  presque  au  même  moment.  Quand  vous 
frap|>erezles  hommes,  dit  le  prophète,  et  qu'ils 
seront  arrivés  à  ce  moment  fatal  où  on  leur 
dira  :  Insensé  que  tu  es  !  on  va  te  rede- 
mander ton  âme  cette  nuit  même,  et  pour 
qui  sera  ce  que  tu  as  amassé  ?  »  alors  toute  la 
vie  et  toutes  les  occupations  de  l'homme  ne 

(I)  SakU  Jérteie  Teut  ptrler  de  la  seconde  épttrt  de  sahil 
Pierre,  qui  dam  les  premiers  siècles  o'èuU  pas  reçue  dam» 
toutes  les  EgHses  comme  caocuique;  c'est  ce  que  dous  appre- 
nons de  saiol  Jérôme  dans  sou  livre  des  Écrivains  eccWslas- 
Uqmet:  Script  (Petrug)  duos  epistotas  quoe  catholicae  nomi- 
nmlmr;  qtmwm  teemniû  à  pMâ^  em,  m^tom,  propier 
ftyU  cm  pirior4  iUsifmmtUtm,  : 


paraîtront  que  comme  un  songe  C'est  on  agréa- 
ble spectacle  que  de  voir  le  matin  une  fleur  s'épa** 
nouir  sous  les  premiers  rayons  du  soleil;  maii 
cette  belle  fleur  se  fane  peu  à  peu ,  elle  perd 
insensiblement  toute  sa  beAuté  et  tout  son 
éclat,  et  elle  devient  enfin  comme  une  herbe 
qui  n'est  propre  qu'à  être  foulée  aux  pieds.  11 
en  est  de  même  de  la  vie  des  hommes  :  elle  s'é- 
panouit dans  Tcnfance ,  elle  fleurit  et  brille 
dans  la  jeunesse,  elle  a  toute  sa  force  dans  un 
âge  parfait  ;  mais  tout  à  coup,  et  lorsqu'on  y 
pense  le  moins  ,  la  tête  blanchit ,  le  visage  se 
ride ,  la  peau  se  dessèche  et  perd  son  embon* 
point ,  et  Thomme  sur  le  soir,  c'est-à-dire  :  à 
la  fin  de  sa  vie,  accablé  de  vieillesse,  peut  a 
peine  se  remuer  ;  on  ne  le  reconnaît  plus  et  on 
le  prendrait  presque  pour  un  autre  homme. 
Mais  est-il  nécessaire  de  Caire  ici  la  pein* 
ture  des  défaillances  de  l'homme  et  des  divers 
changements  qui  lui  arrivent  depuis  son  en** 
fance  jusqu'à  sa  vieillesse,  puisque  nous  voyons 
tous  les  jours  une  maladie,  un  malheur ,  un 
chagrin  défigurer  tellement  les  plus  bellea 
femmes,  et  les  rendre  si  méconnaissables  et  si 
affreuses,  que  tout  l'amour  qu'on  avait  pour 
elles  se  change  en  haine  et  en  aversion?  Le 
prophète  Isaïe,  parlant  de  la  condition  des  hom- 
mes mortels,  nous  en  donne  la  même  idée  lon^ 
qu'il  dit  :  «  Toute  chair  n'est  que  de  Pherbe  » 
et  toute  sa  gloire  est  comme  la  fleur  des  champs  : 
l'herbe  se  sèche  et  la  fleur  tombe.  >»  C'est  dans 
ce  même  sens  qu'on  doit  expliquer  la  version 
des  Septante  :  Tout  ce  qui  nous  parait  de  Ion** 
gue  durée  dans  le  siècle  présent  ne  dure 
qu'un  moment  à  vos  yeux,  ô  mon  Dieu  !  Les 
jours  et  les  années  qui  composent  la  vie  de 
riiomme  ne  paraissent  rien  quand  on  les  eom-^ 
pare  à  l'éternité.  Tout  l'éclat,  toute  la  beauté 
de  l'homme  est  semblable  à  une  herbe  qui  eroh 
et  fleurit  le  matin,  et  qui  sur  le  soir  se  dessèche 
et  tombe  tout  à  cx>up. 

«(  Votre  fureur  nous  a  entièrement  détruits, 
et  votre  indignation  nous  a  jetés  dans  le  trou* 
ble.  »  La  version  des  Septante  porte  :  «  C'esl 
par  un  effet  ,de  votre  colère  que  nous  nous 
voyons  réduits  à  cet  état  de  défaillance,  et  par 
un  eflet  de  votre  fureur  que  nous  sommes  rem- 
plis de  trouble.  »  Au  lieu  de  ces  mots  «nous 
sommes  remplis  de  trouble,»  la  version  d'A- 
quila  et  de  Symmaque  porte*  nous  noussom^ 
mes  hâtés.»  Le  prophète  parle  ici  de  labrièvelé 
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de  notre  vie  ;  et  lorsqu'il  dit  qu'elle  est  on 
effet  de  la  colère  et  de  la  fureur  de  Dieu ,  il 
nous  donne  à  entendre  que  nous  avons  tous 
été  enveloppés  dans  cette  ancienne  malédiction 
du  premier  homme  :  «Yousétes  poudre  et  vous 
retournerez  en  poudre;  n  au  lieu  que  la  version 
des  Septante  porte  :  «  Nous  sommes  remplis 
de  trouble.  '•Il  y  a  dans  le  texte  hébreu,  comme 
nous  Pavons  déjà  remarqué  :  «  Nous  nous 
sommes  hâtés  ;  «»  ce  qui  fait  voir  que  la  vie  de 
l'homme,  quelque  longue  qu'elle  soit,  est  tou- 
jours très  courte  en  comparaison  de  l'éternité^ 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  fameux  poète  ;  «Cepen- 
dant le  temps  fiiit  avec  rapidité  et  se  perd  sans 
ressource  ;  •»  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Nous 
avons  vécu  longtemps,  mon  pauvre  Rhœbus,si 
néanmoins  il  y  a  quelque  chose  de  durable  dans 
la  vie  d'un  homme  mortel 

«  Yous  avez  mis  nos  iniquités  devant  vos 
yeux,  et  exposé  nos  négligences  à  la  lumière  de 
votre  visage.  Les  Septante  portent  :  «  Vous 
avez  mis  nos  iniquités  en  votre  présence ,  et 
exposé  toute  notre  vie  à  la  lumière  de  votre 
visage.  «Au lieu  de  «nos  négligences,  n comme 
j'ai  traduit  avec  Symmaque  conformément  à 
rhébreu,il  y  a  dans  les  Septante,  «notre  siècle,» 
c'est-à-dire  :  toute  notre  vie.  Le  texte  hébreu 
porte  AUmenu  ,  ce  que  la  cinquième  ^  version 
exprime  par  le  mot  de  jeunesse  et  Aquila  par  : 
nos  erreurs,  ou  :  nos  ignorances.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  Psalmiste  dit  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Ne  vous  souvenez  point  des  fautes  de 
ma  jeunesse  ni  de  mes  ignorances  ;  **  et  ail- 
leurs :  «  Qui  est  celui  qui  connaît  ses  fautes  ? 
Purifiez-moi,  Seigneur,  de  celles  qui  sont  ca- 
chées en  moi,  et  préservez  votre  serviteur  des 
vices  étrangers  ;  «car  il  y  a  des  vices  qui  nous 
sont  étrangers,  et  ce  sont  ceux  auxquels  nous 
nous  laissons  aller  souvent  par  notre  propre 
penchant,  et  quelquefois  par  ignorance.  Ce- 
pendant, cette  ignorance  ne  laisse  pas  d'être 
criminelle ,  quoique  la  volonté  n'ait  point  de 
part  au  crime.  Au  reste  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  les  Septante,  au  lieu  de  mettre  «notre 
jeunesse,  nos  négligences,  nos  erreurs  i*ou«  nos 

(1)  C'est  ainsi  que  Virgile  fait  parler  llezeotius  h  son  cheral, 
qoll  appelait  Rhœbus, 

(a)  Outre  les  versions  des  LXX,  d'AquIla,  de  Symmaque  et  de 
Tbëodotien,  il  y  en  avait  encore  trois  autres  qui  passaient  pour 
authentiques,  et  qu'on  appelait  :  la  cinquième,  la  sixième  et  la 
septième,  parce  qu'on.ne  mait  pas  le  nom  de  leurs  auteurs. 


ignorances,  n  ont  traduit  le  mot  hébreu  par  celui 
de  «  siècle  »  ou  de  «  vie ,  »  si  ce  n'  est  peut-être  parce 
que  c'est  dans  la  «  vie  n  et  durant  le  «  siècle  n 
présent  que  nous  commettons  le  péché.  Le  pro- 
phète ajoute  :  «Vous  avez  exposé  toute  notre 
vie  »  ou  «  nos  négligences  à  la  lumière  de  vo- 
tre visage;  »  c'est-à-dire  :  il  n'y  a  aucun  de  nos 
péchés  qui  vous  soit  caché,  et  vos  yeux  pénè- 
trent jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets  de 
notre  cœur-,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Les  ténè- 
bres n'ont  aucune  obscurité  pour  vous,  et  elles 
sont  à  votre  égard  comme  la  lumière  du  jour 
même  ;  »  et  dans  un  autre  endroit  :  «  O  mon 
Dieu  !  vous  sondez  les  cœurs  et  les  rems.  »  Car 
l'homme  ne  voit  que  le  visage,  mais  Dieu  voit 
le  fond  des  cœurs. 

«  Tous  nos  jours  se  sont  écoulés  et  nos  an- 
nées se  sont  consumées  dans  votre  foreur , 
comme  le  discours  d'un  homme  qui  parle.  » 
On  lit  dans  la  version  des  Septante  :  «  C'est 
pourquoi  tous  nos  jours  se  sont  consumés  et 
nous  nous  sommes  trouvés  consumés  nous- 
mêmes  par  la  rigueur  de  votre  colère.  Nos  an- 
nées se  passent  en  de  vaines  inquiétudes,  comme 
celles  de  l'araignée,  n  Le  prophète  avait  dit  ci- 
dessus  :  «  Quand  vous  Içs  frapperez,  ils  s'éva- 
nouiront comme  un  songe,»  pour  nous  donner 
une  juste  idée  de  la  brièvetéde  la  vie  humaine, 
qui,  toujours  sujette  à  la  malédiction  dont  Dieu 
a  frappé  le  premier  homme ,  s'évanouit  et  dis- 
paraît comme  un  songe  :  ici  il  la  compare  au 
discours  d'un  homme  qui  parle  et  dont  les  pa- 
roles cessent  d'être  à  mesure  qu'il  les  prononce. 
C'est  ainsi  que  passe  notre  vie  :  elle  se  con- 
sume dans  la  colère  et  la  fureur  de  Dieu,  dont 
la  malédiction  dure  toujours  et  s'accomplit 
sans  cesse  sur  nous.  J'ai  déjà  dit  plusieurs  fois 
que  la  colère, dans  Dieu, 'n'est  pas  cette  passion 
furieuse  qui  nous  inspire  des  désirs  de  ven- 
geance-, il  ne  paraît  en  colère  qu'à  ceux  qu'il 
punit;  et  ce  qui  est  en  nous  une  passion  aveu- 
gle et  déréglée  est  en  lui  un  eOet  de  sa  vérité 
et  de  sa  justice.  Au  lieu  de  ces  mots:  «comme 
le  discours  d'un  homme  qui  parle,  *»  les  Sep- 
tante ont  traduit  :  «  Nos  années  se  passent  en 
de  vaines  inquiétudes  comme  celles  de  l'a- 
raignée, n  Comme  il  n'est  rien  qui  passe  plus 
vite  que  la  parole ,  aussi  n'est-il  rien  de  plus 
inutile  que  l'ouvrage  d'une  araignée.  On  a 
coutume  d'appliquer  aux  hérétiques  ces  paro- 
les du  prophète  Isaie  :  «  Ils  ont  formé  des  toi- 
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les  d'araignée;  »  car  comme  les  toiles  d'a- 
raignée ne  peuvent  arrêter  que  des  mouches , 
des  moucherons  et  autres  semblables  petits  in- 
sectes, et  qu'elles  ne  sauraient  résister  aux  ani- 
maux qui  ont  un  peu  plus  deforce  que  ceux-là, 
de  même  les  hérétiques  ne  séduisent  dans  l'E- 
glise que  les  âmes  simples,  qui  donnent  sans 
précaution  dans  les  pièges  qu'ils  leur  tendent, 
mais  ils  ne  sauraient  tromper  ceux  dont  la  foi 
est  vive  et  solide. 

M  Les  jours  de  tous  nos  ans  ne  vont  ordinai- 
rement qu'à  soixante  et  dix  années;  c'est- beau- 
coup si  nous  allons  jusqu'à  quatre-vingts;  le 
surplus  n'est  que  peine  et  que  douleur.»  Nous 
lisons  dans  les  Septante  :  «  Les  jours  de  tous 
nos  ans  ne  vont  ordinairement  qu'à  soixante 
et  dix  années.  Que  si  les  plus  forts  vivent  jus- 
qu'à quatre-vingts  ans ,  le  surplus  n'est  que 
peine  et  que  douleur.  »  Toute  notre  vie  donc» 
à  la  considérer  dans  toutes  les  saisons  et  tous 
les  âges  où  nous  sommes  capables  d'en  goûter 
les  douceurs,  ne  peut  aller  que  jusqu'à  soixante 
et  dix  ans,  et  c'est  beaucoup;  ou,  comme  tra- 
duit Symmaque ,  c'est  contre  notre  attente  et 
notre  espérance  si  elle  va  jusqu'à  quatre-vingts 
ans.  Que  si  nous  allons  au-delà,  nous  nous  trou- 
vons accablés  d'une  infinité  de  maladies  et 
d'infirmités  qui  sont  inséparables  de  la  vieil- 
lesse :  la  vue  s'affaiblit,  les  dents  nous  font  mal 
ou  tombent  d'elles-mêmes;  enfin  nous  sommes 
sujets  à  toutes  les  misères  dont  le  sage  nous 
fait  une  triste  peinture  dans  l'Ecclésiaste  :  «  Il 
viendra,  »  dit-il,  «un  temps  d'affliction,  et  vous 
verrez  approcher  des  années  dont  vous  direz  : 
ce  temps  me  déplaît.  Le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles  s'obscurciront  pour  vous,  et  les  nuées 
retourneront  après  la  pluie.  C'est  alors  que  les 
gardes  de  la  maison  commenceront  à  trembler, 
que  les  hommes  les  plus  forts  s'ébranleront , 
que  celles  qui  avaient  accoutumé  de  moudre 
seront  réduites  en  petit  nombre,  et  que  ceux 
qui  regardaient  par  les  trous  seront  couverts 
de  ténèbres.  C'est  alors  qu'on  fermera  les  por- 
tes de  la  rue  ,  que  la  voix  de  celle  qui  avait 
accoutumé  de  moudre  sera  faible ,  qu'on  se 
lèvera  au  chant  de  l'oiseau  et  que  les  filles  de 
l'harmonie  deviendront  sourdes.  Elles  auront 
même  peur  des  lieux  élevés,  et  elles  craindront 
en  chemin.  L'amandier  fleurira,  la  sauterelle 
s'engraissera  et  les  câpres  se  dissiperont,  parce 
que  l'homme  s'en  ira  dans  la  maison  de  son 


éternité  et  qu'on  marchera  en  pleurant  autour 
des  places,  jusqu'à  ce  que  la  chaîne  d'argent 
soit  rompue,  que  la  bandelette  d'or  se  retire , 
que  la  cruche  se  brise  sur  la  fontaine  et  que  la 
roue  se  rompe  sur  la  citerne ,  que  la  pous- 
sière rentre  en  la  terre  d'où  elle  avait  été  tirée, 
et  que  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'avait 
donné.  «Yanité  des  vanités!»  dit  TEcclésiaste , 
«  tout  est  vanité.  »»  Voilà  la  peinture  que  Salo- 
mon fait  detoutesles  misères  de  la  vie  humaine, 
et  particulièrement  de  la  vieillesse,  comme  je 
l'ai  expliqué  ailleurs  ^ 

Quelques  interprètes  expliquent  ce  verset  du 
Psalmiste  dans  un  sens  allégorique,  et  par  rap- 
port au  sabbat  et  à  la  circoncision.  Ils  disent 
qu'après  avoir  goûté  sous  la  loi  le  repos  du  sab- 
bat, nous  recevrons  dans  le  temps  de  l'Evangile 
la  véritable  circoncision;  et  ils  tâchent  de  prou- 
ver leur  sentiment  par  ces  paroles  du  sage  : 
«  Faites-en  part  à  sept  et  à  huit  personnes,  n  et 
par  ces  soixante  et  dix  mille  et  quatre-vingt 
mille  ouvriers  qui  furent  employés  à  la  con- 
struction du  temple  de  Salomon;  mais  à  quoi  bon 
chercher  tant  de  mystères  dans  un  passage  que 
l'on  peut  expliquer  simplement,  et  où  l'on  doit 
avoir  en  vue  d'instruire  le  lecteur,  et  non  pas 
de  faire  un  vain  étalage  de  sa  science  et  de  son 
érudition? 

«  Parce  que  nous  n'avons  fait  que  passer  et 
nous  nous  sommes  envolés.  »  Il  y  a  dans  la 
version  des  Septante  :  «  Et  c'est  même  par  un 
effet  de  votre  douceur  que  vous  nous  corrigez 
de  cette  sorte  >»  Le  mot  grec  en  cet  endroit 
signifie  non-seulement  :  corriger,  mais  aussi  : 
enseigner  et  instruire  ;  car<*  le  Seigneur  châtie»» 
ou«  instruit  celui  qu'il  aime,  et  il  frappe  de  ver- 
ges tous  ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  en- 
fants. Voici  comment  Symmaque  a  traduit 
ce  verset  du  Psalmiste  :  «  On  nous  coupe  tout 
d'un  coup,  et  nous  nous  envolons.  »  La  cin- 
quième version  porte  :  «Nous  n'avons  &itque 
passer,  et  nous  sommes  déliés  ;  »»  c'est-à-dire  : 
Après  soixante  et  dix  ou  tout  au  plus  quatre- 
vingts  ans  dévie,  notre  âme  venant  à  se  séparer 
du  corps,  nous  nous  envolons  et  nous  nous  dis- 
sipons comme  le  vent  ;  ou ,  parce  que  le  pro- 
phète avait  comparé  ci-dessus  la  viede  l'homme 
à  une  belle  fleur  qui  s'épanouit  le  matin  et  qui 
se  sèche  sur  le  soir,  l'interprète,  au  lieu  de  dire 

(1)  Dans  let  C(mmcnUiire$  m  (EcclâiUuU^ 


Digitized  by 


CRITIQUE  SACRÉE. 


qu'elle «< se  sèche,  «dit  qu'on  la«  coupe*»  toutd'un 
coup.  Le  sens  de  la  cinquième  version  est  que 
notre  vie  ne  fait  que  passer,  et  qu'une  mort 
imprévue  et  précipitée  vient  tout  à  coup  nous 
dégager  des  liens  du  corps.  Quant  à  la  version 
des  Septante,  qui  porte  :  <«  Et  c'est  même  par 
un  effet  de  votre  douceur  que  vous  nous  corri- 
gez de  la  sorte,  •>  voici  comment  on  doit  l'ex* 
pliquer.  Lorsqu'après  soixante  et  dix  ou  quatre- 
vingts  ans  de  vie  le  jour  de  notre  mort  s'appro- 
chera, le  Seigneur  nous  traitera  avec  douceur, 
et  nous  jugera  non  pas  selon  nos  mérites,  mais 
selon  sa  bonté  et  ses  miséricordes,  de  manière 
que  son  jugement  sera  pour  nous  une  instruc- 
tion plutôt  qu'un  châtiment.  Au  reste  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  les  Septante,  Théodo- 
tien  et  l'auteur  de  la  sixième  version  ont  tra- 
duit le  mot  hébreu  ais  par  le  mot  :  douceur, 
vu  que  Symmaque,  Aquila  et  l'auteur  de  la  cin- 
quième version  l'ont  exprimé  par  celui 'de 
promptitude,  de  célérité  et  de  précipitation 

«  Qui  peut  connaître  toute  la  force  de  votre 
colère,  et  combien  nous  devons  craindre  votre 
indignation?  n  Nous  lisons  dans  les  Septante  : 
«  Qui  peut  connaître  la  grandeur  de  votre  co- 
lère, et  en  comprendre  la  mesure  autant  qu'elle 
est  redoutable  ?»  Il  y  a  ici  quelque  différence 
entre  le  texte  hébreu  et  la  version  des  Septante  : 
celle-ci  dit  «  qu'on  ne  peut  comprendre  la  mesure 
de  la  colère  de  Dieu,  ni  combien  elle  est  re- 
doutable; »mais,  selon  l'hébreu,  on  doit  joindre 
ces  paroles  avec  le  verset  suivant,  où  nous  con- 
jurons Dieu  de  nous  faire  connaître  la  mesure 
de  notre  vie  et  le  nombre  de  nos-jours.  Voici 
en  peu  de  mots  comment  on  doit  expliquer  cet 
endroit  :  Qui  peut  comprendre,  ô  mon  Dieu,  si 
vous  n'avez  la  bonté  de  nous  en  instruire.vous- 
même,  quelle  mesure  et  quelles  bornes  vous 
donnez  à  votre  colère,  qui  paraît  si  redoutable 
à  tout  le  genre  humain?  Faites-nous  donc  con- 
naître, je  vous  prie,  combien  de  temps  nous 
devons  vivre  sur  la  terre ,  afin  qu'éclairés  par 
les  lumières  de  votre  sagesse,  nous  nous  tenions 
prêts  pour  paraître  devant  votre  redoutable  tri- 
bunal. <♦  Qui  peut  comprendre  la  force»»  ou  «la 
grandeur  de  votre  colère,  et  combien  nous  de- 
vons craindre  votre  indignation  ?  »•  c'est-à- 
dire  :  Combien  est-il  difficile  de  comprendre 
par  quel  motif  et  pour  quelles  raisons  Dieu  se 
met  en  colère  contre  les  hommes  et  paraît  si 
redoutable  à  leurs  yeux  ?  Ost  ce  qui  faisait 


dire  au  prophète-roi  :  «  Seigneur,  ne  me  re^ 
prenez  pas  dans  votre  oolère,  et  ne  me  punissez 
pas  dans  votre  fureur.  »  Car  Dieu  ne  nous  pu^^ 
nit  pas  pour  nous  perdre  et  pour  nous  donner 
la  mort,  mais  pour  nous  corriger  et  nous  faire 
revenir  de  nos  égarements.  C'est  pour  cela 
qu'il  dit  dans  le  prophète  Osée  «  qu'il  ne  se 
mettra  plus  en  colère  contre  le  peuple  juif ,  sur 
qui  il  avait  souvent  exercé  ses  vengeances,  et 
qu'il  ne  punira  plus  leurs  femmes  lorsqu'elles 
s'abandonneront  au  libertinage.  *»  Il  dit  aussi, 
parlant  à  la  ville  de  Jérusalem  par  la  bouche  du 
prophète  Ezéchiel  :  «  Je  ferai  cesser  mon  in- 
dignation à  votre  égard,  mon  zèle  et  ma  jalousie 
se  retireront  de  vous.  »  C'était  dans  ces  disposi- 
tions qu'étaient  ces  Israélites  qui,  selon  le  livre 
des  Paralipomènes,  allaient  combattre  l'en- 
nemi avec  un  cœur  qui  ne  respirait  que  la 
paix. 

«  Faites-nous  connaître  quelle  est  la  mesure 
de  nos  jours,  et  nous  viendrons  à  vous  avec  un 
cœur  éclairé  par  la  sagesse.  »>  U  y  a  dans  les 
Septante  :  «  Faites  enfin  éclater  la  puissance  de 
votre  droite,  et  instruisez  notre  cœur  par  la 
vraie  sagesse.  »»  Aquila,  Symmaque  et  la  cm- 
quième  version  portent  :  «  Faites-nous  con- 
naître la  durée  de  nos  jours,  en  sorte  que  nous 
venions  à  vous  avec  un  cœur  sage.  »»  U  est  aisé 
devoir  pourquoi  les  Septante  ont  traduit*  votre 
droite  »  au  lieu  de  <•  nos  jours  ;  i>  car  le  mot  hé- 
breu^ani^nuest  un  mot  qui  signifie  :  nos  jours. 
Quand  on  l'écrit  au  singulier  avec  un  nun  à  la 
fin,  il  veut  dire  :  la  droite,  comme  dans  le  nom 
de  Benjamin,  qui  signifie  :  le  fils  de  la  droite  ; 
mais  lorsque  ce  mot  finit  par  un  men,  il  veut 
dire  :  le  jour,  ou  :  les  jours.  Or,  voici  comment 
on  doit  expliquer  cet  endroit  :  Faites-nous  con- 
naître, Seigneur,  quelle  doit  être  la  mesure  de 
nos  jours  et  de  nos  années  et  les  bornes  que 
vous  avez  prescrites  à  notre  vie,  afin  que  nous 
nous  tenions  prêts  pour  votre  avènement  et 
que,  renonçant  aux  vaines  chimères  dont  les 
hommes  ont  coutume  de  se  repaître,  nous  ayons 
de  l'empressement  de  vous  voir  et  d'aller  au- 
devant  de  vous  avec  un  cœur  éclairé  et  conduit 
parles  lumières  de  la  véritable  sagesse.  En  effet, 
il  n'est  rien  sur  quoi  les  hommes  se  trompent 
davantage  et  se  fassent  plus  souvent  illusion  que 
sur  le  nombre  de  leurs  années  et  la  durée  de 
leur  vie.  Quoiqu'ils  n'en  connaissent  ni  les 
bornes  ni  les  mesures,  ils  ne  laissent  pas  de 
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compter  sar  une  longue  suite  d'années  ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  ancien  quMI  n'est  point  de  vieil* 
lard,  quelque  usé  qu'il  puisse  être,  qui  ne  se 
flatte  de  Tespérance  chimérique  de  vivre  du 
moins  encore  une  année.  L'explication  que  nous 
venons  de  donner  aux  paroles  du  prophète  re- 
vient à  ce  que  dit  l'Ecriture  :  «*  Souvenez  vous 
que  vous  devez  mourir,  et  vous  ne  pécherez 
point.  »  En  effet,  une  &me  qui  a  sans  cesse  la 
mort  devant  les  yeux,  et  qui  ne  perd  jamais  de 
vue  ce  moment  fatal,  n'a  que  du  mépris  pour 
toutes  les  choses  présentes,  et  tourne  du  côté 
de  l'éternité  toutes  les  pensées  de  son  esprit  et 
tous  les  discours  de  son  cœur.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  David  dans  un  autre  endroit  :  «  Ne  me 
rappelez  pas,  Seigneur,  lorsque  je  ne  suis  encore 
qu'à  la  moitié  de  mes  jours,  et  avant  que  je 
parte  et  que  je  ne  sois  plus,  n  c'est-à-dire  :  Ne 
permettez  pas  que  je  meure  dans  le  temps  que 
je  me  flatte  d'une  plus  longue  vie,  et  donnez- 
moi  le  temps  d'expier  mes  péchés  par  la  péni- 
tence \  car  si  une  mort  imprévue  et  précipitée 
vient  me  surprendre  en  un  état  de  péché,  je 
cesserai  d'être,  et  il  n'y  aura  plus  de  ressource 
pour  moi.  Ce  n'est  pas  que  ce  prophète  eût  perdu 
toute  espérance  de  ressusciter  un  jour  ,  mais 
il  voulait  nous  donner  à  entendre  par  là  que  les 
pécheurs  qui  persévèrent  dans  leurs  crimes 
honteux  sont  aux  yeux  de  Dieu  comme  s'ils 
n'étaient  pas. 

"Revenez  vers  nous.  Seigneur.  Jusqu'à  quand 
nous  rejetterez-vous?  Laissez- vous  fléchir  en 
faveur  de  vos  serviteurs.  »  La  version  des  Sep- 
tante s'accorde  ici  avec  le  texte  hébreu.  Puis- 
que nous  faisons  pénitence  de  nos  péchés  et 
que,  convaincus  du  peu  de  temps  que  nous  avons 
à  vivre,  nous  souhaitons  d'aller  à  vous  avec  un 
cœur  éclairé  et  instruit  par  la  sagesse,  ne  re- 
fusez pas  non  plus,  Seigneur,  de  revenir  à  nous; 
car  nous  vous  avions  forcé  par  nos  crimes  de 
vous  en  éloigner,  et  de  nous  abandonner  à  notre 
propre  conduite  et  au  dérèglement  de  nos  pas- 
sions. Ce  qu'ajoute  ici  le  prophète,  «  jusqu'à 
quand?  »  doit  s'expliquer  dans  le  même  sens 
que  ces  paroles  du  douzième  psaume  :  «Jusqu'à 
quand.  Seigneur,  m'oublierez -vous?  sera-ce 
pour  toujours  ?  *•  Lorsque  nous  nous  trouvons 
dans  quelque  situation  fâcheuse  et  désagréable, 
il  nous  semble  que  Dieu  tarde  toujours  trop  à 
nous  secourir ,  et  le  sentiment  de  nos  maux 
nous  oblige  à  redoubler  nos  prières  pour  lui  de- 


mander un  prompt  secours, et  pour  l'engagera 
nous  faire  sentir  les  effets  de  sa  miséricorde  et 
non  pas  les  rigueurs  de  sa  justice. 

«  Comblez-nous  de  votre  miséricorde  du  ma* 
tin,  et  nous  passerons  tous  nos  jours  dans  la 
joie  et  dans  les  actions  de  grâce.  »  La  version 
des  Septante  porte  :  «  Nous  avons  été  comblés 
de  votre  miséricorde  dès  le  matin,  nous  avons 
tressailli  de  joie,  et  nous  avons  été  remplis  de 
consolation  tous  les  jours  de  notre  vie.  *•  Les 
Septante  expriment  ordinairement  par  le  temps 
passé  ce  qui  est  au  futur  dans  le  texte  hébreu. 
Le  prophète  ne  dit  pas  ici,  comme  porte  leur 
version,  que  nous  avons  été  comblés  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  dès  le  matin  et  que  nous 
avons  tressailli  de  joie;  car  si  cela  était,  nous 
ne  dirions  pas  dans  la  suite  ;  «  Jetez  vos  re- 
gards sur  vos  serviteurs  et  sur  vos  ouvrages;  » 
mais  nous  prions  seulement  Dieu  de  nous  «<  com- 
bler de  sa  miséricorde  du  matin,  »  afin  que  nous 
puissions  le  louer  et  nous  réjouir  en  lui  tous  les 
jours  de  notre  vie.  Il  me  semble  que  le  prophète, 
plein  de  l'espérance  de  la  résurrection  future, 
conjure  ici  le  Seigneur  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  la  vie  éternelle.  «  Comblez-nous,  dit-il, 
de  votre  miséricorde  du  matin  ;  «  ce  qui  re- 
vient à  ce  que  nous  lisons  dans  le  psaume 
vingt  et  unième,  qui  regarde  le  mystère  de  la 
résurrection  des  hommes  et  de  la  gloire  du 
Seigneur,  et  qui  est  intitulé  Pour  Vc^sompiion 
du  matin. 

«  Comblez-nous  de  joie  à  proportion  des 
jours  où  vous  nous  avez  affligés  et  des  années 
ou  nous  avons  vu  les  maux,  n  II  y  a  dans  la 
version  des  Septante  :  «  Nous  nous  sommes  ré- 
jouis à  proportion  des  jours  ou  vous  nous  avez 
humiliés  et  des  années  où  nous  avons  éprouvé 
les  maux.  »  Tel  a  été  le  sort  de  Lazare  :  après 
avoir  passé  sa  vie  dans  la  misère  et  dans  une 
extrême  pauvreté,  il  goûte  maintenant  dans  le 
sein  d'Abraham  un  repos  solide  et  des  plaisirs 
éternels.  Par  les  maux  dont  parle  ici  le  pro- 
phète on  ne  doit  pas  entendre  ce  qui  est  con- 
traire au  bien,  ou  les  vices  opposés  à  la  vertu, 
mais  les  afflictions,  les  disgrâces  et  les  misères 
de  la  vie  présente,  selon  ce  que  l'Ecriture  dit 
de  Sara,  qu'elle  faisait  sans  cesse  du  mal  à  sa 
servante ,  et  ce  que  nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile :  <•  A  chaque  jour  suffit  son  mal.  »  Plus 
donc  nous  aurons  été  dans  le  siècle  présent  ex- 
poses aux  persécutions,  accablés  de  pauvreté 
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et  de  misères,  opprimés  par  la  puissance  et 
l'injustice  de  nos  ennemis,  affligés  par  de  lon- 
gues et  de  cruelles  maladies,  plus  aussi  sera 
grande  la  récompense  que  nous  recevrons  dans 
le  siècle  futur  après  notre  résurrection.  Remar- 
quez que  le  prophète  ne  dit  pas  :  «  Les  années 
où  nous  avons  souffert  les  maux,  *»  mais  :  <«  où 
nous  avons  vn  les  maux,  *»  conformément  à  ce 
que  dit  le  Psalmiste  :  «  Qui  est  Thomme  qui 
pourra  vivre  sans  voir  la  mort?  »  ce  qui  ne 
marque  pas  tant  la  séparation  de  Tâme  d'avec 
le  corps  que  l'état  où  doivent  se  trouver  ces 
pécheurs  dont  parle  un  prophète  lorsqu'il  dit  : 
«  L'âme  qui  aura  péché  mourra  elle-même.  » 

«  Découvrez  votre  ouvrage  dans  vos  servi- 
teurs, et  faites  éclater  votre  gloire  sur  leurs  en- 
fants. *»  C'est  donc  Dieu  lui-même  qui  agit  et 
qui  opère  dans  ses  serviteurs.  Le  prophète  ne 
se  contente  pas  de  demander  son  propre  salut, 
il  prie  encore  le  Seigneur  de  faire  éclater  sa 
gloire  sur  ses  serviteurs  et  sur  leurs  enfants, 
ce  qui  doit  s'entendre  non  pas  de  leurs  descen- 
dants, mais  de  leurs  disciples,  selon  ce  que  dit 
saint  Paul  :  «  Mes  petits  enfants ,  pour  qui  je 
sens  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. «C'est  pour  cela  que  l'apôtre  saint  Jean, 
dans  ses  épîtres,  qualifie  ceux  à  qui  il  écrit  tan- 
tôt«»d'enfants,  »»  tantôt  de«jeunes gens, *»  tantôt 
de  «(  pères,  *>  selon  les  mérites  de  sesdisciples  à  qui 
il  écrivait,  et  selon  les  progrès  qu'ils  avaient 


DIVERS 


PARTIE  1. 


A  HËDIBIA. 

Quoique  je  n'aie  jamais  eu  l'honneur  de  vous  , 
voir,  et  que  je  ne  vous  connaisse  que  par  la  ré- 
putation que  vous  vous  êtes  acquise  dans  le  i 
monde  par  l'ardeur  de  votre  foi ,  cependant 
vous  m'écrivez  des  extrémités  des  Gaules  et 


faits  dans  la  vertu  et  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres. 

«  Que  la  beauté  du  Seigneur  notre  Dieu  se  ré- 
pande sur  nous  ;  affermissez  sur  nous  l'ouvrage 
de  nos  mains,  et  rendez  stable  et  solide  l'ouvrage 
de  nos  mains,  n  Nous  lisons  dans  la  version  des 
Septante  :  «  Que  la  lumière  du  Seigneur  notre 
Dieu  se  répande  sur  nous  ;  conduisez  d'en-haut 
les  ouvrages  de  nos  mains,  et  que  l'ouvrage  de 
nos  mains  soit  conduit  par  vous-même.  »  Où 
sont  ceux  qui,  fiers  de  leur  libre  arbitre,  font 
consister  la  grâce  de  Dieu  dans  le  pouvoir  qu'ils 
ont  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  le  bien  ou  le 
mal?  Moïse  avait  conjuré  Dieu  de  le  ressus- 
citer à  une  nouvelle  vie  ;  il  lui  avait  dit  : 
«  Comblez-nous  de  votre  miséricorde  du  ma- 
tin, et  nous  passerons  tous  nos  jours  dans  la 
joie  et  dans  les  actions  da  grâces  ;  n  mais  il  ne 
se  contente  pas  d'être  revêtu  de  la  gloire  de  la 
résurrection  et  de  se  voir  en  possession  d'une 
vie  éternellement  heureuse ,  il  prie  encore  le 
Seigneur  de  faire  éclater  sa  beauté  sur  ceux 
qui  seront  ressusciiés,  de  répandre  sa  lumière 
dans  les  âmes  et  dans  le  cœur  des  saints,  de 
conduire  les  ouvrages  de  leurs  mains,  de  les 
rendre  solides  et  éternels,  et  de  conserver  dans 
ses  saints  le  bien  qu'ils  ont  fait.  Car  comme 
Dieu  accorde  sa  grâce  à  ceux  qui  le  prient  avec 
humilité,  aussi  en  prive-t-il  ceux  qui  le  mépri- 
sent avec  orgueil. 


vous  venez  me  chercher  jusqu'au  fond  du  dé- 
sert de  Bethléem,  pour  m'engager  à  répondre 
aux  questions  que  vous  me  proposez  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  et  sur  lesquelles  vous  m'avez  en- 
voyé un  petit  mémoire  par  mon  fils  Apodemius. 
N'avez -vous  pas  dans  votre  province  des  per- 
sonnes consommées  dans  la  science  de  la  loi 
de  Dieu,  et  capables  de  vous  instruire  et  d'é- 
claircir  vosdoutes  ?  Mais  peut-être  ne  cherchez- 
vous  pas  tant  à  vous  instruire  vous-même  qu'à 
éprouver  ma  capacité;  et  après  avoir  consulté 
les  autres  sur  les  difficultés  qui  vous  arrêtent 
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vous  voulez  encore  savoir  ce  que  j'en  pense. 
Vos  ancêtres  Patère  et  Delphide,  dont  l'un  a 
enseigné  la  rhétorique  à  Rome  avant  que  je 
fusse  au  monde,  et  Tautre  durant  ma  jeunesse 
a  illustré  toutes  les  Gaules  par  les  beaux  ou- 
vrages qu'il  a  composés  tant  en  prose  qu'en 
vers,  tout  muets  qu'ils  sont  dans  leur  tombeau, 
me  font  de  justes  reproches  de  la  liberté  que  je 
prends  de  donner  des  instructions  à  une  per- 
sonne de  leur  famille.  Ils  excellaient,  je  Ta- 
voue,  dans  l'éloquence  et  dans  les  lettres  hu- 
maines ;  mais  je  puis  dire  aussi,  sans  craindre 
de  rien  dérober  à  leur  gloire,  qu'ils  n'étaient 
guère  versés  dans  la  science  de  la  loi  de  Dieu, 
dont  personne  ne  peut  être  instruit  que  par  le 
Père  des  lumières  «  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  et  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu des  fidèles  assemblés  en  son  nom. 

Je  vous  déclare  donc,  sans  craindre  qu'on 
m'accuse  de  vanité,  que  dans  cette  lettre  je  ne 
me  servirai  point  de  ces  termes  pompeux 
«  qu'enseigne  la  sagesse  humaine  que  Dieu  doit 
détruire  un  jour ,»»  mais  de  ceux  qu'enseigne  la 
foi,  traitant  spirituellement  les  choses  spirituel- 
les, afin  que  -  l'abîme  n  de  TAncien-Testament 
«attire  rabîme^derEvangile**  au  bruit  que  font 
les  eaux,  i» c'est-à-dire  :  les  prophètes  et  les  apô- 
tres,et  que  la-vérité»»du  Seigneur  «s'élève  jus- 
qu'à ces  «  nuées  à  qui  il  a  commandé  de  ne 
point  pleuvoir  sur  les  Juifs  incrédules  et  d'arro- 
ser au  contraire  les  terres  des  gentils,  de  «<  remplir 
le  torrent  des  épines  *•  et  d'adoucir  les  eaux  de 
la  mer  Morte.  Priez  donc  le  véritable  Elisée  de 
vivifier  les  eaux  mortes  et  stériles  qui  sont  en 
moi,  et  d'assaisonner  le  mets  que  je  vous  pré- 
sente avec  le  sel  des  apôtres ,  à  qui  il  a  dit  : 
«Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  »»  parce  qu'on  n'of- 
fre point  à  Dieu  de  sacrifice  qui  ne  soit  assai- 
sonné avec  le  sel.  Ne  cherchez  pas  ici  le  faux 
éclat  de  cette  éloquence  mondaine  que  Jésus- 
Christ  *>  a  vu  tomber  du  ciel  comme  un  éclair,  » 
jetez  plutôt  les  yeux  sur  cet  «  homme  de  dou- 
leur qui  n'a  ni  beauté  ni  agrément,  »  et  qui  sait 
ce  que  c'est  que  de  souffrir ,  et  croyez  qu'en 
répondant  aux  questions  que  vous  me  propo- 
sez,  ce  n^est  pas  sur  mon  érudition  et  ma  ca- 
pacité que  je  compte,  mais  sur  la  promesse  de 
celui  qui  a  dit  :  «  Ouvrez  votre  bouche  et  je  la 
remplirai.  *» 


Première  question. 

Vous  me  demandez  comment  on  peut  deve- 
nir parfait,  et  de  quelle  manière  doit  vivre  une 
veuve  qui  n'a  point  d'enfants. 

C'est  la  question  qu'un  docteur  de  la  loi  fai- 
sait à  Jésus -Christ  :  «  Maître,  •>  lui  disait-il,  »que 
laut-il  que  je  fasse  pour  acquérir  la  vie  éter- 
nelle? *>Le  Seigneur  lui  répondit  :«  Savez-vous 
les  commandements?  •>  — «Quels  commande- 
ments?» lui  répliqua  le  docteur.  Jésus  lui  dit: 
«Vous  ne  tuerez  point;  vous  ne  commettrez 
point  d'adultère  ;  vous  ne  déroberez  point;  vous 
ne  rendrez  point  de  faux  témoignage.  Honorez 
votre  père  et  votre  mère,  et  aimez  votre  pro- 
chain comme  vous-même.  »t  Ce  docteur  lui 
ayant  répondu  :  «  J'ai  gardé  tous  ces  comman- 
dements dès  ma  jeunesse,»»  Jésus-Christ  ajouta  : 
«Il  vous  manque  encore  une  chose  :  si  vous 
voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez  et  le  donnez  aux  pauvres  ;  puis  ve- 
nez et  me  suivez.  «* 

Pour  répondre  donc,  madame,  à  la  question 
que  vous  me  proposez,  je  me  servirai  des  pro- 
pres paroles  de  Jésus- Christ.  Si  vous  voulez 
être  parfaite,  porter  votre  croix,  suivre  le  Sau- 
veur et  imiter  saint  Pierre  qui  disait  :  «  Vous 
voyez.  Seigneur,  que  nous  avons  tout  quitté 
pour  vous  suivre ,  *>  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres  et  suivez  le 
Sauveur.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Donnez- le 
à  vos  enfants,  à  vos  frères,  à  vos  parents, 
auxquels ,  quand  même  vous  en  auriez ,  vous 
seriez  toujours  obligée  de  préférer  le  Seigneur; 
mais,  «Donnez-le  aux  pauvres,  *•  ou  plutôt  à 
Jésus-Christ,  que  vous  secourez  en  la  personne 
des  pauvres  ;  lequel,  étant  riche,  s'est  fait  pau- 
vre pour  l'amour  de  nous,  et  qui  dit  dans  le 
psaume  trente- neuvième  :  «Pour  moi,  je  suis 
pauvre  et  dans  l'indigence,  et  le  Seigneur  prend 
soin  de  moi.  *»  Aussi  est-ce  de  lui  qu'il  est  écrit 
dès  le  commencement  du  psaume  suivant  :  «Heu- 
reux celui  qui  est  attentif  aux  besoins  du  pauvre 
et  de  l'indigent.  »  Cette  attention  est  nécessaire 
afin  de  pouvoir  discerner  ceux  qui  sont  vrai- 
ment pauvres  ;  car  on  ne  doit  point  mettre  de 
ce  nombre  ceux  qui,  couverts  de  haillons  et 
vivant  dans  l'indigence,  ne  laissent  pas  de  vi- 
vre en  même  temps  dans  le  crime  et  le  désor- 
dre. Les  véritables  pauvres  sont  ceux  dont 
parle  l'apôtre  saint  Paul  lorsqu'il  dit  :  «Ils  nous 
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recoramandèrent  seulement  de  nous  ressouve- 
nir des  pauvres.  «»  C'était  pour  le  soulagement 
île  ces  pauvres  que  saint  Paul  et  saint  Bamabé 
avaient  soin  de  faire  recueillir  les  aumônes,  le 
premier  jour  de  la  semaine,  dans  les  assemblées 
des  gentils  convertis  k  la  foi,  et  qu'ils  pre- 
naient la  peine  eux-mêmes,  sans  vouloir  s'en 
décharger  sur  d'autres,  de  porter  à  ceux  qui 
avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens  pour  Jésus- 
Christ,  qui  souffraient  la  persécution,  et  qui 
avaient  dit  à  leur  père  et  à  leur  mère,  à  leur 
femme  et  à  leurs  enfants  :  «  Nous  ne  vous  con- 
naissons point.»  Ce  sont  ces  véritables  pauvres 
qui  ont  accompli  la  volonté  du  Père  céleste  et 
dont  le  Sauveur  a  dit  :  «  Ceux-là  sont  ma  mère 
et  mes  frères  qui  font  la  volonté  de  mon  Père.  » 

Je  ne  prétends  point  par  là  empêcher  qu'on 
ne  fasse  l'aumône  aux  Juifs ,  aux  gentils  et  à 
tous  les  autres  pauvres,  de  quelque  nation 
qu'ils  soient  ;  mais  Ton  doit  toujours  préférer 
les  chrétiens  aux  infidèles,  et  parmi  les  chré- 
tiens mêmes,  l'on  doit  mettre  une  grande  diffé- 
rence entre  un  pauvre  dont  la  vie  est  pure  et 
les  mœurs  innocentes,  et  celui  qui  mène  une 
vie  corrompue  et  déréglée.  De  là  vient  que  l'a- 
pôtre saint  Paul,  exhortant  les  fidèles  dans  la 
plupart  de  ses  épîtres  à  faire  la  charité  à  tous  les 
pauvres,  leur  recommande  de  l'exercer  princi- 
palement envers  ceux  qu'une  même  foi  a  rendus 
domestiques  du  Seigneur,  c'est-à-dire  :  qui  nous 
sont  unis  par  les  liens  d'une  même  religion,  et 
qui  ne  rompent  point  une  union  si  sainte  par  le 
dérèglement  et  la  corruption  de  leurs  mœurs. 
Si  saint  Paul  nous  commande  de  donner  à  man- 
ger à  nos  ennemis  lorsqu'ils  ont  faim,  de  leur 
donner  à  boire  lorsqu'ils  ont  soif,  et  d'amasser 
par  là  des  charbons  de  feu  sur  leur  tête ,  com- 
bien plus  sommes-nous  obligés  de  nous  acquitter 
de  ces  devoirs  de  charité  envers  ceux  qui  ne 
sont  point  nos  ennemis  et  qui  font  profession 
d'une  vie  sainte  et  chrétienne?  Au  reste  il  faut 
prendre  en  bonne  part  et  non  pas  dans  un  mau- 
vais sens  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «En  agissant  de 
la  sorte,  vous  amasserez  des  chariwns  de  feu 
sur  sa  tête.  »»  Il  veut  dire  par  là  qu'en  faisant 
du  bien  à  nos  ennemis  nous  surmontons  par 
ces  manières  honnêtes  et  obligeantes  leur  ma- 
lice et  leur  haine,  nous  amollissons  la  dureté  de 
leur  cœur,  nous  en  bannissons  l'aigreur  et  la 
passion  pour  y  faire  place  à  l'amitié  et  à  la  ten- 
dresse, et  nous  amassons  ainsi  sur  leur  tète  ces 
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ciiarbons  »  dont  il  est  vmi  :  «  Une  main  puis- 
sante lance  des  flèches  très  pointues  avec  des 
charbons  dévorants.  «•  Car,  de  même  que  ce  Sé- 
raphin dont  parle  Isaïe  purifia  les  lèvres  de  ce 
prophète  avec  un  charbon  de  feu  qu'il  avait 
pris  sur  l'autel,  ainsi  nous  purifions  par  notre 
charité  les  péchés  de  nos  ennemis,  surmontant 
le  mal  par  le  bien,  bénissant  ceux  qui  nous 
maudissent ,  et  imitant  notre  Père  céleste  qui 
«fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
pécheurs,  n  Comme  donc  vous  n'avez  point  d'en- 
fants, «  employez  les  richesses  injustes  à  vous 
faire  plusieurs  amis  qui  vous  reçoivent  dans 
les  tabernacles  éternels.  »»  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  l'Evangile  appelle  les  biens  de  la  terre 
«  des  richesses  injustes,  »  car  elles  n'ont  point 
d'autre  source  que  l'injustice  des  hommes,  et 
les  uns  ne  peuvent  les  posséder  que  par  la 
perte  et  la  ruine  des  autres.  Aussi  dit-on  com- 
munément, ce  qui  me  paraît  très  véritable,  que 
ceux  qui  possèdent  de  grands  biens  ne  sont  ri- 
ches que  par  leur  propre  injustice,  ou  par  celle 
de  ceux  dont  ils  sont  les  héritiers. 

Ce  docteur  de  la  loi  ayant  entendu  dire  à 
Jésus- Christ  que  pour  être  parfait  il  fallait  re- 
noncer à  toutes  les  richesses  qu'on  possédait, 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à  prendre  ce  parti 
parce  qu'il  était  fort  riche,  alors  le  Sauveur,  se 
tournant  vers  ses  disciples,  leur  dit  :  «  Qu'il  est 
difficile  que  les  riches  puissent  entrer  dans  le 
royaume  descieux  !  «Il  ne  dit  pas  :  il  est  impos» 
sible,  mais  :  il  est  difficile,  quoique  l'exemple 
qu'il  apporte  marque  une  impossibilité  absolue. 
«Il  est  plus  aisé,  i»dit-il,«  qu'un  chameau  passe 
par  le  trou  d'une  aiguille  qu'il  ne  l'est  qu'un 
riche  entre  dans  le  royaume  de  Dieu.  »•  Or,  cela 
est  plutôt  impossible  que  difficile,  car  il  ne  se 
peut  jamais  faire  qu'un  chameau  passe  par  le 
trou  d'une  aiguille;  et  par  conséquent  jamais  un 
homme  riche  ne  pourra  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux.Mais  comme  le  chameau  est  un  ani- 
mal tortu  et  bossu,  et  qu'il  porte  ordinairement 
de  pesants  fardeaux,  de  même,  lorsque  nous 
nous  engageons  dans  des  routes  malheureuses 
qui  conduisent  au  péché,  que  nous  nous  écar- 
tons de  la  voie  droite  que  Jésus-Christ  nous  a 
marquée,  et  que  nous  sommes  chargés  du  poids 
des  richesses  ou  du  fardeau  de  nos  crimes,  il 
est  impossible  que  nous  puissions  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  ;  mais  si  nous  voulons  nou^ 
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décharger  de  ce  poids  accablant  et  prendre  les 
ailes  de  la  colombe,  alors  nous  nous  envole- 
rons, nous  trouverons  du  repos,  et  on  nous  dira  : 
«  Quand  vous  seriez  comme  à  demi  morts  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  vous  deviendrez 
comme  la  colombe,  dont  les  ailes  sont  argentées 
et  dont  Textrémité  du  dos  représente  Téclat  de 
Tor.  n  Corrigeons-nous  de  ces  défauts  qui  nous 
rendaient  autrefois  si  difformes  ;  déchargeons- 
nous  de  ce  pesant  fardeau  dont  nous  étions 
accablés;  couvrons'nousdecet*«or  éclatant»qui 
représente  le  sens  spirituel  des  divines  Ecritu- 
res ,  et  de  ces  <•  ailes  argentées  *>  qui  en  marquent  le 
sens  littéral;  et  alors  nous  pourrons  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Les  apôtres  représentent 
à  Jésus-Christ  qu'ils  ont  abandonné  tout  ce 
quMb  possédaient,  et  ne  craignent  pas  même 
de  lui  demander  la  récompense  que  mérite  un 
si  parfait  détachement  ;  et  le  Seigneur  leur  ré- 
pond :  «  Quiconque  abandonnera  pour  mon  nom 
sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son 
père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants, 
en  recevra  le  centuple,  et  aura  pour  héritage 
la  vie  étemelle.  »»  Quel  bonheur  d'avoir  Jésus- 
Christ  même  pour  débiteur,  et  de  recevoir  de 
lui  un  trésor  infini  pour  le  peu  de  choses  qu'on 
a  quittées,  des  biens  éternels  pour  des  biens 
passagers,  des  biens  durables  et  solides  pour 
de  fragiles  et  périssables  richesses  qui  nous 
échappent  malgré  nous  ! 

Que  si  une  femme  veuve,  surtout  si  elle  est 
de  qualité,  a  des  enfants,  elle  ne  doit  pas  les 
laisser  dans  l'indigence;  mais  il  est  juste  aussi 
qu'elle  ait  sa  part  des  biens  qu'elle  leur  laisse  ; 
die  doit  premièrement  prendre  soin  des  inté- 
rêts de  son  âme,  et  la  regarder  comme  l'un  de 
ses  en&nts  ;  elle  doit  partager  avec  eux  le 
bien  qu'elle  leur  donne  et  ne  leur  pas  aban- 
donner tout  ;  ou  plutôt  elle  doit  le  partager  en- 
tre Jésuis-Christ  et  eux.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  cela  est  bien  difficile,  et  qu'on  ne  peut 
traiter  des  enfants  de  la  sorte  sans  révolter  la 
nature  et  combattre  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres qu'elle  inspire  ;  mais  le  Seigneur  vous  ré- 
pond :  «  Que  celui  qui  est  capable  d'une  telle 
résolution  la  prenne;»  il  vous  dit  :  «  Si  vous  vou- 
lez être  parfaite,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
possédez,  etc.  »  Il  ne  vous  fait  point  une  loi  de 
cette  perfection;  il  vous  laisse  la  Ul>erté  de 
prendre  sur  cela  tel  parti  qu'il  vous  plaira. 
Youlcz-vous  Otrc  parfaite  et  vous  élever  au 


comble  de  la  vertu?  imitez  les  apôtres,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez,  donnez*le  aux  pauvres 
et  suivez  le  Seigneur.  Séparée  de  toutes  les 
créatures  et  dépouillée  de  tout  ce  que  vous  pos- 
sédiez au  monde,  suivez  la  croix  toute  nue  et 
n'ayez  qu'elle  en  partage.  Ne  voulez- vous  point 
être  parfaite,  et  vous  contentez- vous  de  demeu- 
rer au  second  degré  de  la  vertu?  abandonnez 
tout  ce  que  vous  avez,  donnez-le  à  vos  enfants 
et  à  vos  parents.  On  ne  vous  fait  point  un  crime 
de  ce  que  vous  vous  bornez  à  ce  qu'il  y  a  de 
moins  parfait,  pourvu  que  d'ailleurs  vous  tom- 
biez d'accord  que  c'est  avec  justice  qu'on  vous 
préfère  celle  qui  tend  à  la  perfection. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  me  dire  qu'une 
vertu  si  sublime  n'appartient  qu'aux  hommes 
et  aux  apôtres ,  mais  qu'il  est  impossible  qu'une 
femme  de  qualité,  qui  a  besoin  de  mille  choses 
pour  se  soutenir  dans  son  état,  vende  tout  ce 
qu'elle  possède.  Ecoutez  donc  ce  que  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul  :  «Je  n'entends  pas  que  les  au- 
tres soient  soulagés  et  que  vous  soyez  surchar- 
gés, mais  que,  pour  ôter  l'inégalité,  votre 
abondance  supplée  à  leur  pauvreté,  afin  que 
votre  pauvreté  soit  aussi  soulagée  par  leur 
abondance.  »  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
nous  dit  dans  l'Evangile  :  <«  Que  celui  qui  a  deux 
robes  en  donne  une  à  celui  qui  n'en  a  point.  » 
Mais  si  l'on  vivait  parmi  les  glaces  de  la  Scy- 
thie  et  les  neiges  des  Alpes,  où  non-seulement 
deux  et  trois  robes,  mais  les  peaux  même  des 
bêtes  suffisent  à  peine  pour  se  garantir  du  froid 
de  ces  rigoureux  climats,  serait-on  obligé  de  se 
dépouiller  pour  revêtir  les  autres?  Par  <«  une 
robe» on  doit  entendre  :  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  nous  vêtir  et  pour  subvenir  aux  né- 
cessités de  la  nature,  qui  nous  a  fait  naître  tout 
nus  \  et  par  <«  les  provisions  d'un  seul  jour  »  on 
doit  entendre  :  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
nous  nourrir.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit 
expliquer  ce  commandement  de  TÉvangile  : 
<•  N'ayez  point  d'inquiétude  pour  le  lendemain,» 
c'est-à-dire  :  pour  l'avenir;  et  ce  que  dit  l'Apô- 
tre :  »  Pourvu  que  nous  ayons  de  quoi  nous 
nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous  devons 
être  contents.»  Si  vous  avez  en  cela  du  superflu, 
donnez-le  aux  pauvres  ;  c'est  une  obligation 
indispensable  pour  vous.  Ananle  et  Saphire 
méritèrent  d'êire  condamnés  par  l'apôtre  saint 
Pierre,  parce  qu'ils  s'étaient  réservé  une  partie 
de  leur  bien  par  une  timide  prévoyance,  EsU 
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ce  donc  un  crime,  me  direz-vous,  que  de  ne  pas 
donner  tout  son  bien?  Non ,  mais  TApôtre  les 
punit  de  mort  parce  qu'ils  avaient  menti  au 
Saint-Esprit,  et  qu'en  se  réservant  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  vivre,  et  affectant  de  re- 
noncer parfaitement  à  toutes  les  choses  de  la 
terre,  ils  ne  cherchaient  que  l'approbation  et  la 
vaine  estime  des  hommes.  Au  reste  il  nous  est 
libre  de  donner  ou  de  ne  pas  donner  ;  mais  ce- 
lui qui  pour  être  parfait  renonce  à  tous  les 
biens  de  la  vie  présente  doit  s'attendre  de  voir 
un  jour  sa  pauvreté  récompensée  par  la  posses- 
sion des  biens  futurs. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  que  doit  mener  une 
veuve,  l'Apôtre  nous  en  prescrit  les  règles  en 
peu  de  mots  lorsqu'il  dit  :  «  La  veuve  qui  vit 
dans  les  délices  est  morte,  quoiqu'elle  paraisse 
vivante.  *»  Je  crois  aussi  avoir  traité  cette  ma- 
tière à  fond  dans  les  deux  ouvrages  que  j'ai 
dédiés  à  Furia  et  à  Salvina. 

Seconde  question. 

Comment  doit-on  entendre  ce  que  le  Sauveur 
dit  dans  saint  Mathieu  :  «  Or  je  vous  dis  que  je 
ne  boirai  plus  désormais  de  ce  fruit  de  la  vigne, 
jusqu'à  ce  jour  auquel  je  le  boirai  nouveau  avec 
vous  dans  le  royaume  de  mon  Père?» 

Ce  passage  a  donné  lieu  à  la  fable  qu'ont  in- 
ventée quelques  auteurs,  qui  prétendent  que 
Jésus-Christ  doit  régner  durant  mille  ans  d'une 
manière  sensible  et  corporelle,  et  boire  de  ce 
vin  dont  il  n'aura  point  bu  depuis  la  dernière 
cène  qu'il  fit  avec  ses  apôtres  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Mais  pour  nous,  nous  croyons  que  le 
pain  que  le  Seigneur  rompit  et  donna  à  ses 
disciples  n'est  autre  chose  que  le  corps  du  Sau- 
veur, comme  il  les  en  assura  lui-même  en  leur 
disant  :«  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps;» 
et  que  le  calice  est  celui  dont  il  leur  dit  encore  : 
•Buvez-en  tous,  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour 
plusieurs  pour  la  rémission  des  péchés.  »»  C'est 
de  ce  calice  que  parle  le  prophète-roi  lorsqu'il 
dit  :  «  Je  prendrai  le  calice  du  Seigneur;  *•  et 
ailleurs:  ««Que  votre  calice,  qui  a  la  force 
d'enivrer, est  admirable!  » 

Si  donc«  le  pain  «qui  est  descendu  du  ciel  est 
le  corps  du  Seigneur,  et  si  -  le  vin»  qu'il  donna 
à  ses  disciples  «est  son  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  a  été  répandu  pour  plusieurs 
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pour  la  rémission  des  péchés,  »  rejetons  les  fa^ 
bles  des  Juifs,  et  montons  avec  le  Seigneur  dans 
cette  grande  chambre  haute  toute  meublée  et 
préparée,  où  il  fit  la  Pâques  avec  ses  apôtres;  et 
là,  recevons  de  sa  main  le  calice  du  Nouveau- 
Testament;  faisons-y  la  Pâques  avec  lui,  et 
enivrons-nous  de  ce  vin  qu'il  nous  présente,  et 
dont  la  nature  est  de  rendre  sobres  ceux  qui 
en  boivent.  Car  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste 
pas  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  mais  dans 
la  justice,  dans  la  joie  et  dans  la  paix  que  donne 
le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  pas  Moïse,  c'est  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  a  donné  le  véri- 
table pain.  Il  est  tout  à  la  fois  et  le  convive  et 
la  viande  que  nous  mangeons  à  sa  table  ;  il  y 
mange  et  il  y  est  mangé  ;  c'est  son  sang  que 
nous  buvons,  et  nous  ne  saurions  le  boire  sans 
lui.  Dans  les  sacrifices  que  nous  lui  offrons 
tous  les  jours  nous  foulons  les  raisins  de  cette 
vraie  vigne,  de  celte  -  vigne  de  force  »qui  veut 
dire  :  choisie,  et  nous  en  buvons  le  vin  nouveau 
dans  le  royaume  de  son  père ,  non  pas  dans  la 
vieillesse  de  la  lettre,  mais  dans  la  nouveauté 
de  l'esprit,  chantant  ce  cantique  nouveau  que 
nul  ne  peut  chanter  que  dans  le  royaume  de 
l'Église,  qui  est  le  royaume  du  Père  céleste. 
C'est  de  ce  pain  que  le  patriarche  Jacol)  sou- 
haitait de  manger  lorsqu'il  disait  :  «  Si  le  Sei- 
gneur mon  Dieu  demeure  avec  moi ,  et  me 
donne  du  pain  pour  me  nourrir  et  des  habits 
pour  me  vêtir,  etc.»  Car  nous  tous  qui  sommes 
baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  sommes  aussi 
revêtus  de  Jésus-Christ.  Nous  mangeons  le  pain 
des  anges,  et  nous  entendons  le  Seigneur  qui 
nous  dit  :  «  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
de  mon  Père  qui  m'a  envoyé  et  d'accomplir  son 
œuvre.  »  Faisons  donc  aussi  la  volonté  du  père 
qui  nous  a  envoyés;  accomplissons  son  œuvre, 
et  Jésus- Christ  boira  son  sang  avec  nous  dans 
le  royaume  de  l'Eglise. 

Troisième  qt^siion. 

Pourquoi  les  évangélistes  parlent-ils  diver- 
sement de  la  résurrection  de  Notre  Seigneur 
et  de  la  manière  dont  il  apparut  à  ses  apôtres? 

Vous  me  demandez  d'abord  pourquoi  saint 
Mathieu  dit  que  noire  Seigneur  ressuscita  •«  le 
soir  du  dernier  jour  de  la  semaine,  le  premier 
jour  de  la  suivante  commençant  à  peine  i 
luire  ;  »  et  que  saint  Marc  au  contraire  dit 
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qu'il  ressuscita  le  matin  :  «Jésus,  n  dit-il ,  «  étant 
ressuscité  le  malin  du  premier  jour  de  la  se- 
maine, apparut  à  Marie-Madeleine,  dont  il 
avait  chassé  sept  démons  ;  et  elle  s'en  alla  le 
dire  à  ceux  qui  avaient  été  avec  lui,  et  qui 
étaient  alors  dans  TafflictioD  et  dans  les  larmes  ; 
mais  lui  ayant  ouï  dire  qu'il  était  vivant  et 
qu'elle  l'avait  vu,  ils  ne  la  crurent  point.  » 

On  peut  résoudre  cette  difficulté  en  deux 
manières  ;  car,  ou  nous  rejetons  ce  passage  de 
saint  Marc,  à  cause  que  le  chapitre  ^  d'où  il 
est  tiré  ne  se  trouve  point  à  la  fin  de  la  plu- 
part des  évangiles  qui  portent  son  nom,  ni  de 
presque  tous  les  exemplaires  grecs,  et  que 
d'ailleurs  il  renferme  des  choses  qui  ne  s'accor- 
dent point  avec  les  autres  évangélistes  ;  ou 
bien  l'on  doit  répondre  que  saint  Mathieu  et 
saint  Marc  ont  tous  deux  dit  la  vérité,  celui-là 
en  disant  que  notre  Seigneur  ressuscita  le  soir 
du  dernier  jour  de  la  semaine,  et  celui-ci  que 
Marie-Madeleine  le  vit  le  matin  du  premier  jour 
de  la  semaine  suivante  ;  car,  pour  bien  enten- 
dre ce  passage  de  saiot  Marc,  voici  comment  il 
le  faut  lire  :  «  Jésus  étant  ressuscité ,  »  et,  après 
avoir  fait  ici  une  petite  pause,  ajouter  ce  qui  suit  : 
aie  matin  du  premier  jour  de  la  semaine  il 
apparut  àMarie-Madeleine  ;  ncn  sortcque,  étant 
ressuscité,  selon  saint  Mathieu,  «le  soir  du 
dernier  jour  de  la  semaine,  »  il  apparut ,  selon 
saint  Marc,  à  Marie-Madeleine,  «  le  matin  du 
premier  jour  de  la  semaine  suivante;  *>  ce  qui 
revient  à  ce  que  dit  saint  Jean,  que  Jésus-Christ 
se  fit  voir  le  matin  du  jour  suivant. 

Qmtrième  ^stion. 

Comment  accorder  ce  que  dit  saint  Mathieu, 
que  Marie-Madeleine  vit  Jésus-Christ  «  le  soir  du 
dernier  jour  de  la  semaine,  »»  avec  ce  que  dit 
saint  Jean,  que  «  le  matin  du  premier  jour  de  la 
semaine  »•  elle  pleurait  près  du  sépulcre  ? 

Par  «  le  premier  jour  ♦»  de  la  semaine  on  doit  ' 
entendre  :  le  dimanche,  parce  que  les  Juifs 
comptaient  la  semaine  par  le  jour  du  sabbat,  et 
par  le  premier,  le  second,  le  troisième,  le  qua- 
trième, le  cinquième  et  le  sixième jourdusabbat, 

(f)  Par  le  mot  capitulum  qui  est  dans  le  texte  latin,  et  que 
nous  aTons  traduit  par  celui  de  chapitre,  on  ne  doit  pas  en- 
tendre le  dernier  chapitre  de  saint  Marc  tout  enlier,  mab  seu- 
lemeot  les  douze  derniers  versets  de  son  évangile. 
S.  Jkbomb. 


que  les  païens  marquent  par  le  nom  des  idoles 
et  des  planètes.  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Paul  ordonne  aux  fidèles  de  Corinthe  d'amasser 
«lepremierjourdeIasemaine»lesaumônesqu'ils 
destinaient  au  soulagement  des  pauvres.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'imaginer  que  saint  Mathieu  et 
saint  Jean  ne  s'accordent  pas  ensemble  :  ils 
n'ont  fait  que  donner  à  une  même  heure ,  qui 
est  celle  de  minuit  et  du  chant  du  coq,  des 
noms  différents;  car  saint  Mathieu  dit  que 
notre  Seigneur  apparut  à  Marie-Madeleine  «  le 
soir  du  dernier  jour  de  la  semaine,  «c'est-à-dire  : 
lorsqu'il  était  déjà  tard ,  et  la  nuit  étant  non- 
seulement  commencée,  mais  même  fort  avancée 
et  presque  passée.  Aussi  ajoute-t-il,  comme 
pour  s'expliquer  lui-même,  que  le  jour  de  la 
semaine  suivante  commençait  déjà  un  peu  à 
paraître.  Pour  ce  qui  est  de  saint  Jean,  il  ne 
dit  pas  absolument  :  «  Le  premier  jour  de  la 
semaine,  Marie  Madeleine  vint  dès  le  matin  au 
sépulcre  ;  »  mais  il  ajoute  :  «  lorsqu'il  faisait 
encore  obscur.  »»  Ainsi  ils  s'accordent  tous  les 
deux  pour  le  temps,  qui  est  celui  du  chant  du 
coq  et  de  minuit,  dont  l'un  a  marqué  le  com- 
mencement et  l'autre  la  fin.  Il  me  semble  même 
que  le  texte  de  saint  Mathieu ,  qui  a  écrit  son 
évangile  en  hébreu ,  porte  «  lorsqu'il  était 
déjà  lard ,  »»  et  non  pas  «  le  soir;  »  ce  que  l'in- 
terprète, qui  n'entendait  pas  bien  le  véritable 
sens  de  ce  mot,  a  traduit  par  celui  de  «  soir ,  n 
au  lieu  de  dire  «  lorsqu'il  était  déjà  tard.  »»  En 
effet ,  dans  l'usage  ordinaire  de  la  langue  la- 
tine le  moi  serô  signifie  :  tard  ;  et  nous  avons 
coutume  de  nous  en  servir  lorsque,  par  exem- 
ple, nous  disons  à  quelqu'un  :  Vous  êtes  venu 
trop  tard  ;  faites  au  moins  tard  ce  que  vous  au- 
riez déjà  dû  avoir  fait  il  y  a  longtemps. 

Que  si  on  nous  objecte  comment  il  se  peut 
faire  que  Marie- Madeleine,  après  avoir  vu  le 
Seigneur  ressuscité,  vienne  encore,  comme  le 
marque  l'Évangile,  pleurer  auprès  du  sépulcre , 
il  faut  répondre  que,  pénétrée  qu'elle  était  d'un 
vif  sentiment  de  reconnaissance  de  toutes  les 
grâces  que  Jésus-Christ  lui  avait  faites ,  elle 
courut  plusieurs  fois  à  son  sépulcre ,  ou  seule 
ou  en  la  compagnie  des  autres  femmes ,  et  que 
tantôt  elle  adora  celui  qu'elle  voyait,  tantôt 
elle  pleura  celui  qu'elle  cherchait.  Quelques-uns 
néanmoins  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Maries-Ma- 
deleines, toutes  deux  natives  du  bourg  de  Mag- 
delon,  et  que  celle  qui,  selon  saint  Mathieu,  vit 
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Jésus-Christ  ressuscité ,  est  différente  de  celle 
qui,  selon  saint  Jean,  le  chercha  avec  tant  d'in- 
quiétude. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'E- 
vangile fait  mention  de  quatre  femmes  appe- 
lées Marie  :  la  première  est  la  mère  de  notre 
Seigneur  ;  la  seconde  est  Marie,  femme  de  Cléo- 
phas  et  tante  de  Jésus-Christ  du  côté  de  sa 
mère  ^  la  troisième  est  Marie,  mère  de  Jacques 
et  de  José ,  et  la  quatrième  Marie-Madeleine. 
Quelques-uns  néanmoins  confondent  la  mère 
de  Jacques  et  de  José  avec  la  tante  de  Jésus- 
Christ.  D'autres,  pour  se  débarrasser  de  c^te 
difficulté,  disent  qu'à  la  vérité  saint  Marc  parle 
de  Tune  des  Marie ,  mais  qu'il  ne  lui  a  point 
donné  le  surnom  de  Madeleine,  et  que  ce  sont 
les  copistes  qu'il  l'ont  ajouté  mal  à  propos. 
Pour  moi,  il  me  semble  qu'on  peut  répondre  à 
cette  difficulté  d'une  manière  plus  simple  et 
moins  embarrassée  en  disant  que  ces  saintes 
femmes,  ne  pouvant  souffrir  l'absence  de  Jésus- 
Christ,  furent  en  mouvement  toute  la  nuit ,  et 
allèrent  non  -  seulement  une  et  deux  fois,  mais 
à  tout  moment  le  chercher  à  son  tombeau , 
surtout  leur  sommeil  ayant  été  troublé  et  in- 
terrompu par  le  tremblement  de  terre,  par  le 
bruit  des  pierres  qui  se  fendaient,  par  l'éclipsé 
du  soleil,  par  la  confusion  et  le  dérangement  de 
toute  la  nature,  et  encore  plus  par  l'empresse- 
ment extrême  qu'elles  avaient  de  voir  le  Sau- 
veur. 

Cinquième  question. 

Comment  peut-on  concilier  ce  que  dit  saint 
Mathieu,  que,  le  soir  du  dernier  jour  de  la  se- 
maine, Marie-Madeleine,  accompagnée  d'une 
autre  Marie,  se  prosterna  aux  pieds  du  Sauveur  ; 
et  ce  que  nous  lisons  dans  saint  Jean,  que  Jésus 
lui  dit  :  «  Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas 
encore  monté  vers  mon  Père?  » 

Marie-Madeleine,  avec  l'autre,  avait  déjà  vu 
Jésus-Christ  ressuscité  et  s'était  prosternée  à 
ses  pieds;  mais  l'inquiétude  que  lui  donnait 
l'absence  du  Sauveur  ne  lui  permettant  pas  de 
demeurer  tranquille  en  son  logis,  elle  était  reve- 
nue au  sépulcre  durant  la  nuit  ;  et  voyant  qu'on 
avait  ôté  la  pierre  avec  laquelle  on  l'avait 
fermé,  elle  courut  dire  à  saint  Pierre  et  à  cet 
autre  disciple  que  Jésus  aimait  tendrme^ 
qu  on  avait  enlevé  le  Seigneur  du  sépûlcre,  ët 
qu'elle  ne  savait  pas  où  on  l'avait  mis.  Cette 
femme  faisait  paraître  tout  à  la  foii  et  sa  piété 


et  son  erreur  :  sa  piété,  en  ce  qu'elle  cherchait 
avec  tant  d'empressement  celui  doût  elle  con- 
naissait la  majesté  ;  son  erreur,  en  ce  qu'elle 
disait  qu'on  avait  enlevé  le  Seigneur.  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  entrèrent  ensuite  dans  le 
sépulcre ,  et  ayant  vu  d'un  côté  les  linceuls  et 
de  l'autre  le  suaire  dont  on  avait  enveloppé  la 
tête  du  Sauveur,  ils  furent  convaincus  de  la 
résurrection  de  leur  divin  maître,  dont  le  corps 
n'était  plus  dans  le  tombeau.  Mais  ^  Marie  se 
tint  dehors,  pleurant  près  du  sépulcre,  et  s'é- 
tant  baissée,  »»  pour  regarder  dedans,  «  elle  y 
aperçut  deux  anges  vêtus  de  blanc ,  assis  au 
lieu  où  avait  été  le  corps  de  Jésus,  l'un  à  la 
tête  et  l'autre  aux  pieds ,  n  pour  lui  faire  voir 
qu'il  était  impossible  que  les  hommes  eussent 
pu  enlever  un  corps  que  les  anges  gardaient,  et 
le  ravir  à  ces  illustres  et  puissants  défenseurs. 
Ces  anges  qu'elle  voyait  lui  dirent  :  «  Femme, 
pourquoi  pleurez-vous?»  de  même  que  Jésus* 
Christ  avait  dit  autrefois  à  sa  mère:  ««Femme, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  mon 
heure  n'est  pas  encore  venue.  »  En  l'appelant 
«  femme  »  ils  lui  reprochent  l'inutilité  de  ses 
larmes;  «pourquoi  pleurez-vous?»  lui  disent- 
ils.  Mais  Madeleine  était,  tellement  saisie  et  hors 
d'elle-même  et  sa  foi ,  étonnée  des  prodiges 
qu'elle  voyait,  était,  pour  ainsi  dire,  enve- 
loppée d'un  nuage  si  épais  que,  sans  s'aperce- 
voir qu'elle  parlait  à  des  anges,  elle  leur  ré- 
pondit :  «Je  pleure  parce  qu'ils  ont  enlevé 
mon  Seigneur,  et  que  je  ne  sais  où  ils  l'ont 
mis.  »  0  Marie ,  si  vous  êtes  persuadée  qu'il 
est  le  Seigneur,  et  le  vôtre  en  particulier,  com- 
ment pouvez- vous  croire  qu'ils  l'aient  enlevé? 
«Vous  ne  savez, «dites-vous, «où  ils  l'ont  mis  > 
comment  pouvez-vous  l'ignorer,  vous  qui  ve- 
nez de  l'adorer  il  n'y  a  qu'un  moment?  Elle 
voit  les  anges  sans  les  connaître ,  saisie  qu'elle 
est  de  crainte  et  d'étonnement  ;  et  uniquement 
occupée  du  désir  de  voir  le  Seigneur,  elle  tourne 
la  tête  et  jette  les  yeux  de  tous  côtés.  Enfin , 
ayant  regardé  derrière  elle,  «elle  vit  Jésus  de- 
bout, sans  savoir  néanmoins  que  ce  fût  lui.  n 
Ce  n'est  pas  que  Jéâus  -  Christ ,  comme  le 
prétendent  Manès  et  quelques  autres  héréti- 
ques ,  eût  changé  de  figure  afin  de  paraître 
quand  il  le  voulait  sous  des  formes  différentes; 
mais  c'est  que  Madeleine,  surprise  et  étonnée  de 
tous  les  prodiges  qu'elle  voyait,  prit  pour  un 
jardinier  celui  qu'elle  cherchait  avec  tant  d'ta^ 
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quiétude  et  d'empressement.  Jésus  dono  lui 
dit,  comme  avaient  fait  les  anges:  «Femme, 
pourquoi  pleurez- vous?  »  Et  il  ajouta:  «Qui 
cherchez-vous?  »»  Marie  lui  répondit  :  «  Sei- 
gneur, si  c'est  vous  qui  Favez  enlevé,  dites- 
moi  où  vous  l'avez  mis  et  je  l'emporterai,  n  Ce 
n'est  point  par  le  mouvement  d'une  véritable 
foi  qu'elle  donne  au  Sauveur  le  nom  de  «sei- 
gneur :  n  c'est  son  humilité  et  la  crainte  dont 
elle  est  saisie  qui  l'oblige  à  traiter  un  jardinier 
avec  tant  de  respect  et  d'honnêteté. 

Mais  remarquez,  je  vous  prie,  jusqu'où  va 
son  erreur  et  son  aveuglement  :  elle  s'imagine 
que  ce  jardinier  a  pu  enlever  lui  seul  le  corps 
de  Jésus-Christ,  qui  était  gardé  par  une  com- 
pagnie de  soldats  et  dont  le  sépulcre  était 
sous  la  protection  des  anges ,  et  oubliant  sa 
faiblesse  naturelle,  elle  se  persuade  que,  seule 
et  effrayée  comme  elle  est,  elle  aura  néan- 
moins assez  de  force  pour  emporter  le  corps 
d'un  homme  d'un  âge  parfait,  et  qui,  sans  par- 
ler du  reste,  avait  été  embaumé  avec  cent  livres 
de  myrrhe.  Jésus  l'ayant  appelée  par  son 
nom,  aiin  qu'elle  connât  du  moins  la  voix  de 
celui  dont  elle  ne  reconnaissait  pas  le  visage, 
cette  femme,  toujours  occupée  de  son  erreur, 
rappelle,  non  pas  «seigneur,»  mais  rabbiy 
<^est-à-dire  :  maître.  Quel  renversement  d'es- 
prit !  quel  travers  d'imagination  !  Elle  donne  à 
un  prétendu  jardinier  le  nom  de  «  seigneur,»» et 
à  Jésus-Ciirist  ressuscité  celui  de  «  maître.  » 
Comme  donc  elle  cherchait  parmi  les  morts  un 
homme  qui  était  plein  de  vie,  courant  de  côté 
et  d'autre  sans  consulter  sa  faiblesse,  n'ayant 
pour  guide  qu'tmé  imagination  égarée,  et  cher- 
chant le  eorps  mort  de  celui  qu'elle  avait  vu 
vivant  et  aux  pieds  duquel  elle  s'était  proster- 
née pour  l'adorer,  le  Seigneur  hii  dît  :  «  Ne 
me  touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté 
vers  mon  père;  »»  c'est-à-dire  :  Puisque  vous 
me  cherchez  comme  un  homme  mort,  vous  né 
méritez  pas  de  me  toucher  vivant.  Si  vous 
croyez  que  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers 
mon  Père,  et  que  1^  hommes  sont  venus  furti- 
vement enlever  mon  corps,  vous  êtes  indigne 
de  me  toucher;  ce  que  Jésus-Christ  lui  disait, 
mm  pas  poùr  refroidir  son  zèle  et  réprimer 
l'emfpressement  avec  lequel  elle  le  cherchait, 
mais  pour  M  montrer  que  ce  corps  fragile  et 
mmti  éùtit  il  s'étaît  revêtu  était  alors  envi- 
fonné  de  toute  la  gloite  et  de  tout  Téclat  de  la 


divinité,  et  qu'elle  ne  devait  plus  souhaiter  de 
voir  le  Seigneur  d'une  manière  corporelle  et 
sensible,  puisque  sa  foi,  si  elle  eût  été  bien  épu- 
rée, devait  lui  apprendre  qu'il  régnait  mainte- 
nant avec  son  Père.  En  effet  la  foi  des  apôtres 
paraît  bien  plus  vive  et  bien  plus  animée, 
puisque  sans  avoir  vu  comme  Madeleine  ni  les 
anges  ni  le  Sauveur,  contents  de  n'avoir  plus 
trouvé  son  corps  dans  le  sépulcre,  ils  crurent 
aussitôt  qu'il  était  véritablement  ressuscité. 

Quelques-uns  croient  que  Marie-Madeleine, 
comme  le  rapporte  saint  Jean,  vint  première- 
ment au  sépulcre,  et  qu'elle  aperçut  qu'on 
avait  Ôté  la  pierre  qui  en  fermait  l'entrée  ;  et 
qu'étant  ensuite  revenue  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  elle  y  resta  seule,  et  que  faisant 
voir  en  cela  son  peu  de  foi,  elle  s'attira  les 
justes  reproches  que  lui  fit  le  Seigneur  •,  qu'a- 
près cela,  étant  revenue  en  son  logis,  elle  re- 
tourna encore  une  fois  au  sépulcre  avec  l'autre 
Marie,  et  que  l'ange  lui  ayant  appris  que  Jésus 
était  ressuscité,  elle  sortit  du  lieu  où  on  l'avait 
enseveli  et  l'adora,  se  prosternant  à  ses  pieds 
dans  le  temps  qu'il  leur  dit  :  «  Le  salut  vous  soit 
donné.  »  «  Elles  s'approchèrent  du  Sauveur,  •» 
dit  l'Evangile,  «  lui  embrassèrent  les  pieds,  et 
l'adorèrent.  »  Leur  foi  dans  ce  moment  devint 
si  vive  et  si  ardente  qu'elles  furent  jugées 
dignes  d'aller  apprendre  aux  apôtres  cette  heu- 
reuse et  agréable  nouvelle ,  Jésus-Christ  leur 
ayant  dit  d'abord  :  «  Ne  craignez  point  ;  »»et  en- 
suite :  «  Allez  dire  à  mes  frères  qu'ils  aillent  en 
Galilée  :  c'est  là  qu'ils  me  verront.  *> 

Sixième  question. 

Comment  saint  Pierre  et  saint  Jean  ont-ils 
pu  si  aisément  entrer  dans  le  sépulcre,  qui 
était  gardé  par  une  compagnie  de  soldats,  sans 
qu'aucun  de  ces  gardes  se  soit  mis  en  devoir  de 
leur  en  défendre  l'entrée? 

Voici  la  raison  que  saint  Mathieu  nous  en 
donne  :  «La  semaine  étant  passée,»  dit-il,  «  et  le 
premier  jour  de  la  suivante  commençant  à  peine 
à  luire,  Marie- Madeleine  et  une  autre  Marie 
vinrent  pour  voir  le  sépulcre.  Et  tout  d'un 
coup  il  se  fit  un  grand  tremblement  de  terre; 
et  un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel  et 
vint  renverser  la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre, 
et  s'assit  dessus.  Son  visage  était  brillant  comme 
un  éclair  et  ses  vêtements  blancs  comme  1* 
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neige;  et  les  gardes  en  furent  tellement  saisis 
de  frayeur  qu'ils  restèrent  comme  morts.  » 
Saisis  donc  qu^étaient  ces  soldats  d'une  frayeur 
s*  grande  qu'ils  paraissaient  comme  morts,  il 
est  à  croire  ou  qu'ils  abandonnèrent  le  sé- 
pulcre, ou  que  la  crainte  les  avait  tellement 
étourdis  et  troublés  qu'ils  n'avaient  pas  la  har- 
diesse de  s'opposer,  je  ne  dis  pas  aux  hommes, 
mais  aux  femmes  même  qui  voulaient  y  entrer; 
car  cette  pierre  qu'on  avait  ôtée  de  l'entrée  du 
sépulcre,  ce  tremblement  de  terre  si  grand  et 
si  extraordinaire  que  tout  en  fut  ébranlé,  et  qui 
semblait  menacer  l'Univers  d'un  bouleverse- 
ment général  ;  cet  ange  qui  était  descendu  du 
ciel,  et  dont  le  visage  était  si  éclatant  qu'il 
ressemblait  non  pas  à  ces  flambeaux  artificiels 
que  les  hommes  ont  coutume  d'allumer  pour 
leurs  usages,  mais  à  un  éclair  qui  répand  par- 
tout son  éclat  et  sa  lumière;  tous  ces  objets 
effrayants ,  qu'ils  pouvaient  aisément  aperce- 
voir même  durant  la  nuit,  avaient  jeté  dans 
leur  âme  la  crainte  et  la  frayeur  ;  en  sorte  que 
saint  Pierre  et  saint  Jean  entrèrent  sans  peine 
et  sans  obstacle  dans  le  sépulcre.  D'ailleurs 
Marie-Madeleine,  qui  leur  avait  appris  la  nou- 
velle de  la  résurrection  du  Sauveur,  avait  déjà 
remarqué  qu'on  avait  enlevé  son  corps  du 
tombeau  et  ôté  la  pierre  qui  en  fermait  l'en- 
trée. Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
Fange  soit  descendu  exprès  du  ciel  pour  ôter 
cette  pierre  et  ouvrir  le  sépulcre  à  Jésus- 
Christ;  mais  le  Seigneur  étant  ressuscité  à 
rheure  qu'il  voulut,  et  qu'aucun  homme  n'a 
jamais  connue,  cet  esprit  céleste  vint  apprendre 
aux  fidèles  ce  qui  s'était  passé,  et  faire  voir  par 
sa  présence,  et  par  le  renversement  de  la  pierre, 
que  le  corps  de  Jésus  n'était  plus  dans  le  sé- 
pulcre; ce  que  l'on  pouvait  aisément  décou- 
vrir à  la  faveur  de  cette  brillante  lumière  qui 
sortait  de  son  visage,  et  qui  faisait  disparaître 
toute  Phorreur  des  ténèbres  de  la  nuit. 

Septième  question. 

Comment  accorder  ce  que  nous  lisons  dans 
saint  Mathieu  et  dans  saint  Marc,  que  les  fem- 
mes qui  étaient  allées  au  sépulcre  avaient  eu 
ordre  de  dire  aux  apôtres  qu'ils  fassent  à  aller 
en  Galilée  et  que  là  ils  verraient  le  Seigneur, 
avec  ce  que  disent  saint  Luc  ^  saint  Jean, 
qu'il  se  fit  voir  à  Jérusalem? 


Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  manière 
dont  le  Sauveur  apparut  aux  onze  apôtres, 
lorsque  la  crainte  qu'ils  avaient  des  Juifs  les 
obligeant  à  se  tenir  cachés,  il  entra  dans  le  lieu 
où  ils  étaient,  les  portes  étant  fermées,  et  qu'il 
leur  montra  les  plaies  de  ses  mains  et  de  son 
côté,  n  pour  les  convaincre  qu'il  n'était  pas  un 
esprit  comme  ils  se  l'imaginaient  ;  et  entre  celle 
dont  il  se  montra  à  eux  lorsqu'il  leur  fit  voir, 
commedit  saintLuc,  «  par  beaucoup  de  preuves, 
qu'il  était  vivant,  leur  apparaissant  pendant 
quarante  jours,  et  leur  parlant  du  royaume  de 
Dieu;  et  qu'en  mangeant  avec  eux  il  leur 
commanda  de  ne  point  partir  de  Jérusalem, 
mais  d'attendre  la  promesse  du  Père.  *>  Cardans 
l'une  il  se  faisait  voir  à  ses  apôtres  pour  les  con- 
soler et  dissiper  leur  crainte,  ne  se  montrant  à 
eux  que  pour  peu  de  temps,  et  disparaissant 
aussitôt  à  leur  yeux,  au  lieu  que  dans  l'autre 
il  conversait  avec  ses  disciples  si  longtemps  et 
avec  tant  de  familiarité  qu'il  mangeait  même 
avec  eux.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul 
dit  que  Jésus-Christ  se  fit  voir  en  même  temps 
à  plus  de  cinq  cents  de  ses  disciples.  Nous  li- 
sons aussi  dans  saint  Jean  que,  lorsque  les 
apôtres  péchaient,  il  parut  sur  le  rivage  et 
mangea  un  morceau  de  poisson  rôti  et  un 
rayon  de  miel,  »  leur  faisant  voir  par  là  d'une 
manière  très  sensible  qu'il  était  véritablement 
ressuscité.  Or  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait 
rien  fait  de  semblable  à  Jérusalem. 

Huitième  question. 

Comment  doit-on  expliquer  ces  paroles  de 
saint  Mathieu  :  u  Jésus,  jetant  un  grand  cri, 
rendit  l'esprit;  en  même  temps  le  voile  du 
temple  se  déchira  en  deux  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas,  la  terre  trembla,  les  pierres  se  fen- 
dirent, les  sépulcres  s'ouvrirent,  et  plusieurs 
corps  des  saints  qui  étaient  dans  le  sommeil  de 
la  mort  ressuscitèrent;  et,  sortant  de  leurs  tom- 
beaux après  sa  résurrection,  ils  vinrent  en  la 
ville  sainte,  et  furent  vus  de  plusieurs  per- 
sonnes?» 

J'ai  déjà  expliqué  ce  passage  dans  mes  com- 
mentaires sur  saint  Mathieu.  H  faut  remarquer 
d'abord  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  quit- 
ter la  vie  et  la  reprendre  quand  il  lui  plaît. 
De  là  vient  que  le  centenier  voyant  que  Jésus- 
Christ,  après  avoir  dit  :  «Mon  Père,  je  remets 
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mon  Ame  entre  vos  mains,  »  avait  aossitôt  renda 
Fesprit  volontairement,  touché  d'un  si  grand 
prodige,  il  s'écria  :  «  Cet  homme  était  vraiment 
le  fils  de  Dieu.  » 

-Le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  »•  ce 
qui  vérifie  ce  que  rapporte  Joseph,  que  les 
anges  qui  gardaient  le  temple  avaient  dit  :  -  Sor- 
tons d'ici.  «  L'évangile  que  saint  Mathieu  a  écrit 
en  hébreu  ne  dit  pas  que  le  voile  se  déchira, 
mais  que  le  haut  du  portail,  qui  était  d'une 
prodigieuse  grandeur,  fut  entièrement  renversé. 
«La  terre  trembla,»  ne  pouvant  soutenir  le 
poids  de  son  Dieu  attaché  en  croix .  «  Les  pierres 
se  fendirent,  »  pour  faire  voir  jusqu'où  allait  la 
dureté  des  Juifs  qui  refusaient  de  reconnaître 
le  fils  de  Dieu  qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux. 
«Les  sépulcres  s'ouvrirent,»  pour  nous  mar- 
quer que  nous  devions  ressusciter  un  jour.  «  Et 
plusieurs  corps  des  saints,  sortantde  leurs  tom- 
beaux, vinrent  en  la  ville  sainte,  et  furent  vus 
de  plusieurs  personnes.  «Par  cette  «  ville  sainte» 
on  doit  entendre  Jérusalem,  et  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  toutes  les  autres  villes  où  l'on 
adorait  les  idoles  ;  car  il  n'y  avait  que  cette 
ville-là  seule  qui  eût  un  temple  consacré  au 
Seigneur,  et  où  l'on  Ht  profession  de  la  véri- 
table religion  et  de  n'adorer  que  Dieu  seul. 
Ces  saints,  qui  «sortaient  de  leurs  tombeaux, » 
ne  se  firent  pas  voir  indifféremment  à  tout  le 
monde,  mais  seulement  à  plusieurs  personnes 
qui  s'étaient  déclarées  pour  Jé.<«us-Christ  res- 
suscité. 

Expliquons  maintenant  cet  endroit  dans  un 
sens  spirituel.  «  Jésus-Christ  expira  en  jetant 
un  grand  cri;  et  en  même  temps  le  voile  du 
temple  se  déchira  en  deux  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas,  »  afin  que  toutes  les  nations  pussent 
voir  à  découvert  tous  les  mystères  de  la  loi  qui 
auparavant  leur  étaient  cachés.  Ce  voile  se  dé- 
chire «  en  deux,  »pour  exposer  à  nos  yeux  tout 
ce  que  renferment  l'Ancien  et  le  Nou veau-Testa- 
ment.Usedéchire  «depuis  le  haut  jusqu'en  bas,» 
pour  nous  découvrir  tout  ce  qui  s'est  fait  de- 
puis le  commencement  du  monde  et  la  créa- 
tion de  rhomme ,  ainsi  que  l'Histoire  Sainte 
nous  le  rapporte,  et  tout  ce  qui  se  fera  jusqu'à 
la  consommation  des  sièdes. 

Mais  il  fiiut  examiner  si  c'est  le  voile  ^  exté- 

(i)  Le  voile  intérieur  coutrait  Tarcbe  d'alliance  ci  séparait 
le  SBlBt  (TaTee  le  Saint  des  salnu.  Afam.  »,  85.  Le  voile  exté- 
rieur était  à  rentrée  da  tahmacie.  IMO.  y.  36. 


I  rieur  ou  le  voile  intérieur  qui  se  déchira  à  la 
mort  du  Sauveur.  Pour  moi,  il  me  semble  que 
c'est  celui  qui  était  dans  le  temple  et  à  l'entrée 
du  tabernacle,  et  qu  on  appelait  le  voile  exté- 
rieur ;  car  «  maintenant  nous  ne  voyons  et  ne 
connaissons  les  choses  que  d'une  manière  très 
imparfaite;  mais  quand  nous  serons  dans  un 
état  parfait,  t»  alors  le  voile  extérieur  se  déchi- 
rera, et  nous  verrons  à  découvert  tous  les 
mystères  de  ta  maison  de  Dieu  qui  nous  sont 
maintenant  cachés;  et  nous  saurons  ce  que 
c'est  que  ces  deux  chérubins,  cet  oracle,  et  ce 
vase  d'or  dans  lequel  on  avait  renfermé  U 
manne.  «  Nous  ne  voyons  maintenant  qye 
comme  en  un  miroir  et  en  des  énigmes.  »  U 
est  vrai  que  le  voile  qui  nous  cachait  ce  qu'il 
y  a  d'historique  dans  l'Ecriture  sainte  étant 
déchiré,  nous  pouvons  entrer  dans  le  parvis  du 
tabernacle  du  Seigneur;  mais  néanmoins  ses 
secrets  et  tous  les  mystères  de  la  Jérusalem  cé- 
leste sont  toujours  voilés  pour  nous,  et  nous 
ne  saurions  les  pénétrer. 

«La  terre  trembla»  à  la  mort  du  Sauveur,  et 
l'on  vit  alors  l'accomplissement  de  ce  que  dit  le 
prophète  Aggée  :  ««Encore  un  peu  de  lemps,  et 
j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  et  le  désiré  de 
toutes  les  nations  viendra  ;  »  afin  que  plusieurs 
viennent  d'Orient  et  d'Occident  prendre  place 
dans  le  royaume  des  cieux  avec  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  ««  Les  pierres  se  fendirent,  i» c'est- 
à-dire  que  la  mort  de  Jésus-Christ  toucha  les 
gentils  et  rompit  toute  la  dureté  de  leurs 
cœurs.  Par  ces  «  pierres  »»  l'on  peut  encore  enten- 
dre :  les  prophètes,  qui  aussi  bien  que  les  apôtres 
ont  porté  ce  nom  par  rapport  à  Jésus- Christ, 
qui  est  la  véritable  «  pierre,  n  Or  ces  pierres  se 
sont  «  fendues,  »  afin  que  les  gentils  vissent  à  dé- 
couvert toutes  les  prophéties  que  le  voile  épais 
de  la  loi  leur  cachait .  Ces  «  sépulcres  *»  dont  Jésus- 
Christ  a  dit  dans  l'Evangile  :  <«  Vous  êtes  sem- 
blables à  des  sépulcres  blanchis  par  dehors, 
mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'ossements  de 
morts,  n  ces  sépulcres,  dis-je,  «  sou vrirent ,  »  afin 
que  ceux  qui  auparavant  étaient  morts  dans 
leur  infidélité,  «  sortant  de  leurs  tombeaux,  »  et 
reprenant  une  nouvelle  vie  avec  Jésus- Christ 
vivant  et  ressuscité,  entrassent  dans  la  Jérusa- 
lem céleste,  pour  être  citoyens  non  plus  de  la 
terre,  mais  du  ciel,  et  qu'en  mourant  avec 

,  l'homme  terrestre  ils  »  ressuscitassent  «•  avec 

I  l'homme  céleste.  ^ 


Digitized  by 


S6 


CRITIQUE  SACRÉE. 


Ail  reste,  pour  revenir  au  sens  littéral  de  ce 
passage,  on  ne  doit  point  s'étonner  de  ce  qu'a- 
près la  mort  du  Sauveur  on  appelle  Jérusalem  <«la 
ville  sainte,  *>  puisque,  jusqu'à  son  entière  ruine, 
les  apôtres  n'ont  point  fait  difficulté  d'entrer 
dans  le  temple,  et  d'observer  même  les  céré- 
monies de  la  loi,  de  peur  de  scandaliser  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  avaient  embrassé  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Nous  voyons  même  que  le  Sau- 
veur aima  tant  cette  ville  que  les  malheurs 
dont  elle  était  menacée  lui  tirèrent  les  larmes 
des  yeux ,  et  qu'étant  attaché  à  la  croix,  il  dit 
à-  son  père  :  «*  Pardonnez-leur,  mon  père,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Aussi  sa  prière 
fut-elle  exaucée,  puisque  peu  de  temps  après 
sa  mort  les  Juifs  crurent  en  lui  par  milliers,  et 
que  Dieu  accorda  à  cette  malheureuse  ville 
quarante-deux  ans  pour  faire  pénitence.  Mais 
enfin  ses  citoyens  n'en  ayant  pas  profité  et 
persistant  toujours  dans  leur  malice,  Yespasien 
et  Tite,  semblables  à  ces  deux  ours  dont  parle 
l'Ecriture  S  sortis  du  milieu  des  bois,  ont  tué  et 
déchiré  ces  «  enfants  «•  qui  blasphémaient  et  in- 
sultaient le  véritable  Elizée  lorsqu'il^ montait» 
à  la  maison  de  Dieu  (car  c'est  ce  que  signifie 
Betkel  en  hébreu;.  Or,  depuis  ce  temps-là  Jé- 
rusalem n'a  plus  été  appelée  «  la  ville  sainte  \  n 
mais  ayant  perdu  avec  sa  sainteté  le  nom 
qu'elle  portait  autrefois,  on  l'a  appelée  dans  un 
sens  spirituel  «  Égypte  »»  et  Sodome,  »  et  à  sa 
place  l'on  a  bâti  une  nouvelle  villes  qu'un  fleuve 
réjouit  par  l'abondance  de  ses  eaux ,»  et  du  milieu 
de  laquelle  sort  une  fontaine  qui  a  corrigé  l'a- 
mertume des  eaux  de  toute  la  terre  ;  de  sorte 
que  les  malheureux  Juifs,  dépouillés  de  leur 
ancienne  gloire,  sont  réduits  à  gémir  sur  les 
ruines  de  leur  temple,  tandis  que  les  chrétiens 
ont  le  plaisir  de  voir  bâtir  tous  les  jours  de 
nouvelles  églises,  et  qu'ils  disent  aux  habitants 
de  Sion  :  «  Le  lieu  ou  je  suis  est  trop  étroit  ;  » 
en  quoi  l'on  voit  l'accomplissement  de  ce  que  dit 
le  prophète  Isaïe  :  «  Son  sépulcre  sera  glorieux.» 
Neuvième  questim. 

Comment  le  Sauveur  donne-t-il  le  Saint-Es- 
prit à  ses  apôtres  en  soufflant  sur  eux,  ainsi  que 

(1)  Salnl  Jérôme  Éali  Id  allusion  à  ce  qui  est  écrîl  au  cbap.  s 
du  (|ualrièaje  livre  des  Roi<i,  qu'Elizée  allant  à  Betbel,  diijpe- 
tits  enfaiils  sortis  de  la  ville  se  moquèrent  de  lui  en  disant  : 
«Monte,  chauve,  monte,  chauve;»  et  que  ce  prophète  leur 
ayant  donné  sa  malédicUon,  deux  ours  sortirent  des  boi«  et 
déchirèrent  quarante-deux  de  ces  enCaots. 


le  rapporle  saint  Jean,  puisque,  selon  saint  Lac, 
il  leur  promit  de  le  leur  envoyer  après  son  as- 
cension? 

L'on  peut  aisément  résoudre  cette  difficulté 
si  l'on  considère,  comme  dit  saint  Paul,  que  le 
Saint-Esprit  nous  communique  plusieurs  sortes 
de  grâces.  »  Il  y  a  diversité  de  dons  spirituels,» 
dit  cet  apôtre  dans  sa  première  épître  aux  fi- 
dèles de  Corinthe,  «  mais  il  n'  y  a  qu'un  même 
esprit  ;  il  y  a  diversité  de  ministères,  mais  il 
n'y  a  qu'un  même  Seigneur  ^  il  y  a  diversité 
d'opérations  surnaturelles,  mais  il  n'y  a  qu'un 
même  Dieu  qui  opère  tout  ai  tous.  Or  les  dons 
du  Saint-Esprit  qui  se  font  connaître  au  dehors 
sont  donnés  à  chacun  pour  l'utilité  de  TEglise  : 
l'un  reçoit  du  Saint-Esprit  le  don  de  parler 
dans  une  haute  sagesse;  unautre  reçoitdu  même 
Esprit  le  don  de  parler  avec  science  ;  un  autre 
reçoit  la  foi  par  le  même  Esprit  ;  un  autre  reçoit 
du  même  Esprit  la  grâce  de  guérir  les  mala- 
dies ;  un  autre  le  don  de  faire  des  miracles, 
un  autre  le  don  de  prophétie,  un  autre  le  dis- 
cernement des  esprits,  un  autre  le  don  de  par- 
ler diverses  langues,  un  autre  l'interprétation 
des  langues.  Or  c^est  un  seul  et  même  Esprit 
qui  opère  toutes  ces  choses,  distribuant  à  cha- 
cun ces  dons  selon  qu'il  lui  plaît.  Le  Seigneur 
donc,  comme  le  rapporte  saint  Luc  dans  son 
évangile,  avait  dit  à  ses  apôtres  après  sa  ré- 
surrection :  «  Je  vais  envoyer  sur  vous  le 
don  de  mon  père  qui  vous  a  été  promis  ;  mais 
cependant  demeurez  dans  la  ville  jusqu^à  ce 
que  vous  soyez  revêtus  de  la  force  d'en -haut  ;  »i 
et  dans  les  Actes  des  apôtres ,  selon  le  même 
évangéliste,  il  leur  commanda  de  ne  point  sor- 
tir de  Jérusalem,  mais  d'attendre  la  promesse 
du  Père,  «  que  vous  avez,  »  leur  dit-il,  «  ouïe  de 
ma  bouche;  car  Jean  a  baptisé  dans  l'eau,  mais 
dans  peu  de  jours  vous  serez  biq>ti8é8  dans  le 
Saint-Esprit.  *»  Saint  Jean  rapporte  aussi  sur  la 
fin  de  son  évangile  que  le  jour  même  que  Jé- 
sus-Christ ressuscita,  c'est-à-dire  le  dimanche, 
il  entra  dans  le  lien  où  étaient  les  apôtres,  les 
portes  étant  fermées,  et  que  leur  ayant  dit  pour 
la  deuxième  fois  :  «La  paix  soit  avec  vous,** 
il  ajouta  :  «ComsK  HU>n  Père  m'a  envoyé,  je 
vous  envoie  aussi  de  méaie.  Après  quoi  il 
souffla  sur  eux  et  leur  dit  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez»  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  les  retiendrez.  » 
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Le  prenrier  jour  donc  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  les  apôtres  reçurent  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  pour  remettre  les  péchés,  pour  baptiser, 
pour  &ire  les  hommes enfisints  de  Dieu,  et  pour 
communiquer  aux  fidèles  Tesprit  d'adoption, 
selon  ce  que  Jésus-Christ  lui-même  leur  avait 
dit  :  <•  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
voBs  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
a  qui  vous  les  retiendrez,  n  Mais  au  jour  de  la 
Pentecôie  le  Sauveur  leur  promet  des  dons  plus 
excellents,  à  savoir  qu'ils  seront  baptisés  dans 
le  Saint-Esprit  et  revêtus  de  la  force  d'en-haut, 
pour  prêcher  son  Évangile  à  toutes  les  nations, 
selon  ce  que  nous  lisons  au  psaume  soixante* 
septième  :  «  Le  Seigneur  donnera  sa  parole  aux 
hà'auts  desa  gloire,  afin  qu'ils  l'annoncent  avec 
vne  grande  force;*»  de  manière  qu'ils  devaient 
alors  recevoir  le  don  de  guérir  les  maladies,  de 
fiiire  des  miracles  et  de  parler  diverses  langues, 
destinés  qu'ils  étaient  pour  prêcher  l'Evangile 
à  plusieurs  nations,  afin  que  dès  lors  on  pùt 
coimaître  k  quels  peuples  chacun  des  apôtres 
devait  annoncer  les  vérités  évangéliques.  De 
là  vient  que  l'apôtre  saint  Paul,  qui  avait  porté 
TEvangile  dans  cette  vaste  étendue  de  pays  qui 
est  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Tlllyrie,  et  qui  se 
disposait  à  passer  par  Rome  pour  aller  en  Es- 
pagne, remercie  Dieu  de  ce  qu'il  avait  reçu  le 
don  des  langues  plus  que  tous  les  autres  apô- 
tres, parce  qu'étant  destiné  à  prêcher  l'Evan- 
gile à  plusieurs  nations,  il  devait  aussi  parler 
plusieurs  langues. 

Or,  ce  fut  le  dixième  jour  après  son  ascen- 
sion, comme  le  rapporte  saint  Luc,  que  le  Sau- 
veur s'acquitta  de  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  ses  apôtres  de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit. 
«  Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  accom- 
plis, i»dit  cet  historien  sacré,  «<  les  disciples  étant 
tous  ensemble  dans  un  même  lieu,  on  entendit 
tOQt  à  coup  un  grand  brait  comme  d'un  vent 
violent  et  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui 
remplit  toute  la  maison  ou  ils  étaient  assis.  En 
même  temps  ils  virent  paraître  comme  des  lan- 
gues de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'arrêtèrent 
sur  chacun  d'eux.  Aussitôt  ils  furent  tous  rem- 
plis du  Saint-rEsprit,  et  ils  commencèrent  à 
parler  diverses  langues,  selon  que  le  Saint-Es- 
prit leur  mettait  les  paroles  à  la  bouche.  Et 
alors  l'on  vit  l'accomplissement  de  ce  que  dit  le 
prophète  Joël  :  «  Dans  les  derniers  temps,  **  dit 
e  Seigneur,  je  répandrai  mon  esprit  sur  toute 


chair  :  vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront  ;  vos 
vieillards  auront  des  songes,  et  vos  jeunes  gens 
auront  des  visions.  »  Ce  mot,  «je  répandrai,  » 
marque  une  abondance  de  grâces,  et  revient  à 
ce  que  le  Seigneur  avait  promis  à  ses  apôtres, 
que  dans  peu  de  jours  ils  seraient  <«  baptisés 
dans  le  Saint-Esprit,  n  En  effet  ce  baptême  fut  si 
abondant  qu'il  remplit  toute  la  maison  où  les 
disciples  étaient  assis,  et  que  le  feu  du  Saint- 
Esprit,  trouvant  dans  leurs  coeurs  des  disposi- 
tions favorables  à  ses  desseins,  leur  communi- 
qua le  don  des  langues  et  purifia  leurs  lèvres, 
afin  qu'ils  prêchassent  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
dans  toute  sa  pureté,  de  même  qu'un  séraphin 
avait  purifié  celles  d'Isaîe  qui  se  plaignait  d'a- 
voir les  lèvres  impures  et  souillées. 

Nous  lisons  dans  ce  prophète  qu'à  la  voix  des 
deux  séraphins  qui  étaient  autour  du  trône  de 
Dieu,  le  dessus  de  la  porte  du  temple  fut  ébran- 
lé, et  que  toute  la  maison  fut  remplie  de  fu- 
mée, c'est-à-dire  d'erreur,  de  ténèbres  et  d'i- 
gnorance. Mais  au  commencement  de  l'Evan- 
gile, et  dès  la  naissance  du  christianisme,  le 
Saint-Esprit  remplit  toute  l'Eglise,  afin  d'effa- 
cer par  sa  chaleur  et  par  sa  grâce  les  péchés  de 
tous  les  fidèles,  et  de  purifier  par  le  feu  de  cet 
Esprit-Saint,  que  Jésus-Christ  avait  promis  de 
répandre  sur  ses  apôtres,  les  lèvres  de  ceux  qui 
devaient  porter  son  nom  par  toute  la  terre. 

Lors  donc  que  saint  Jean  dit  que  le  Sauveur 
donna  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres  le  premier 
jour  de  sa  résurrection,  et  saint  Luc  qu'il  ne 
le  leur  envoya  que  cinquante  jours  après,  il  ne 
fàxsi  pas  s'imaginer  que  ces  deux  évangélistes 
ne  s'accordent  pas  ensemble:  ils  veulent  seule- 
ment par  là  nous  marquer  les  différents  degrés 
de  grâces  que  Jésus-Christ  communiqua  à  ses 
apôtres,  qui,  ayant  reçu  d'abord  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  reçurent  ensuite  la  puis- 
sance de  faire  des  miracles,  et  tous  les  autres 
dons  détaillés  par  saint  Paul  et  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus ,  mais  particulièrement  celui  de 
parler  diverses  langues,  qui  leur  était  encore 
plus  nécessaire  que  les  autres  afin  que,  dans  le 
ministèredont  ils  étaient  chargés  d'annoncer  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  à  toutes  les  nattons  de 
la  terre,  ils  n'eussent  pas  besoin  de  se  servir  d'in- 
terprète. Delà  vient  que  les  Licaoniens,  ayant 
entendu  saint  Paul  et  saint  Barnabé  parler  en 
leur  langue,  les  prirent  pour  des  dieux  qui  s'é- 
taient revêtus  d'une  forme  huniaine. 
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CRITIQUE  SACRÉE. 


Pour  ce  qui  est  de  celte  «vertu  d' en-haut  «dont  j 
Jésus-Christ  avait  promis  de«« revêtir  «sesdisci- 
ples,  ce  n'est  autre  chose  que  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  qui,  ayant  pris  possession  du  cœur  des 
apôtres,  leur  inspirait  tant  de  force  et  de  cou- 
rage qu'ils  ne  craignaient  ni  les  tribunaux  des 
juges  ni  la  pourpre  des  rois.  C'est  ce  que  le 
Sauveur  leur  avait  promis  avant  sa  Passion,  en 
leur  disant  :  Lorsqu'on  vous  livrera  entre  les 
mains  des  hommes,  ne  vous  mettez  point  en 
peine  comment  vous  leur  parlerez,  ni  de  ce  que 
vous  leur  direz,  car  ce  que  vous  leur  devez 
dire  vous  sera  donné  à  l'heure  même,  puisque 
ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  que  c'est 
l'esprit  de  votre  père  qui  parle  en  vous.  ♦»  Pour 
moi ,  je  ne  crains  point  de  dire  que,  depuis  que 
les  apôtres  eurent  cru  en  Jésus-Christ,  ils  eurent 
toujours  le  Saint-Esprit,  sans  la  grâce  duquel 
ils  n'auraient  jamais  pu  Caire  tous  les  miracles 
qu'ils  faisaient  ;  mais  cette  grâce  avait  ses 
bornes  et  ses  mesures.  C'est  pour  cela  que  Jé- 
sus-Christ dirait  à  haute  voix  dans  le  temple  : 

Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  revienne  à  moi  et 
qu'il  boive  ;  si  quelqu'un  croit  en  moi,  il  sor- 
tira des  fleuves  d'eau  vive  de  son  cœur,  »  comme 
dit  l'Ecriture  ;  ce  qu'il  entendait  de  l'Esprit  que 
devaient  recevoir  ceux  qui  croiraient  en  lui  ; 
et  l'évangéliste  ajoute  au  même  endroit  :  «  Car 
le  Saint-Esprit  n'avait  pas  encore  été  donné, 
parce  que  Jésus  n'était  pas  encore  glorifié.»  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  eût  point  de  Saint- 
Esprit,  puisque  le  Sauveur  lui-même  disait  : 
«  Si  je  chasse  les  démons  parle  Saint-Esprit^  » 
mais  c'est  que  cet  Esprit-Saint  qui  était  dans 
le  fils  de  Dieu  n'avait  pas  encore  rempli  tout 
le  cœur  des  apôtres.  De  là  venait  cette  crainte 
dont  ils  furent  saisis  à  la  Passion  du  Sauveur, 
et  qui  les  porta  à  le  renoncer  et  à  jurer  qu'ils 
ne  le  connaissaient  point  ;  mais  après  avoir  été 
baptisés  dans  le  Saint-Esprit,  remplis  qu'ils 
étaient  de  la  grâce  qu'il  avait  répandue  dans 
leurs  cœurs,  ils  disent  hardiment  aux  princes  j 
des  Juifs:  «Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  | 
hommes,  n  Alors  on  les  voit  ressusciter  les  ! 
morts,  triompher  au  milieu  des  tourments,  ré-  { 
pandre  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  et  se  cou- 
ronner de  leurs  propres  supplices. 

Les  apôtres  donc  n'avaient  point  encore  le 
Saint-Esprit  et  les  grâces,  spirituelles  ne  cou- 
laient point  de  leur  cœur,  parce  que  le  Sei- 
gneur n'était  pas  encore  glorifié.  Mais  quelle  I 


est  cette  gloire  qu'il  attendait?  Il  nous  l'expli- 
que lui-même  dans  l'Evangile  lorsqu'il  dit: 
*«  Mon  père,  glorifiez-moi  de  cette  gloire  que 
j'ai  eue  en  vous  avant  que  le  monde  fût.  »  La 
gloire  du  Sauveur  est  la  croix  où  il  triomphe  : 
il  y  est  attaché  comme  honune,  et  il  y  est  glori- 
fié comme  Dieu.  Voulez- vous  des  preuves  de  sa 
gloire?  alors  on  vit  le  soleil  disparaître,  la  lune 
se  changer  en  sang,  la  terre  s'ébranler  par  des 
secousses  extraordinaires,  l'enfer  s'ouvrir,  les 
morts  marcher,  les  pierres  se  fendre.  C'est  de 
cette  gloire  que  Jésus-Christ  parle  par  la  bou- 
che du  prophète-roi  lorsqu'il  dit  :  «  Levez-vous, 
ma  gloire;  excitez-vous,  mon  luth  et  ma  harpe;» 
et  cette  gloire,  c'est-à-dire  :  son  humanité  sainte, 
lui  répond:  «Je  me  lèverai  du  grand  matin,» 
afin  de  vérifier  par  là  le  titre  du  psaume  vingt 
et  unième  qui  porte  :  Pour  le  secours  du  ma- 
tin. Quand  je  parle  de  la  sorte,  je  ne  prétends 
pas  distinguer  en  Jésus-Christ  le  Dieu  d'avec 
l'homme,  et  faire  du  fils  de  Dieu  deux  person- 
nes différentes,  comme  les  nouveaux  héréti- 
ques nous  en  accusent  fietussement.  Il  n'y  a  en 
Jésus- Christ  qu'une  seule  et  même  personne , 
qui  est  tout  à  la  fois  et  fils  de  Dieu  et  fils  de 
l'homme  ;  mais  dans  tout  ce  que  nous  a  dit  ce 
divin  Sauveur  il  y  a  des  choses  qui  n'ont  rapport 
qu'à  la  gloire  de  sa  divinité,  et  d'autres  qui  ne 
regardent  que  notre  propre  salut.  Car  c'est 
pour  nous  que,  «ne  croyant  pas  que  ce  fût  pour 
lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  il  s'est 
néanmoins  anéanti  lui-même  en  prenant  la 
forme  et  la  nature  de  serviteur,  et  se  rendant 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix  ;  »  c'est  pour  nous  que  «  le  Verbe  a  été 
fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi  nous.  » 

Le  Seigneur  ayant  donc  dit  à  ses  disciples  : 
«Je  m'en  vais,  et  je  vous  enverrai  un  autre 
consolateur  ;  »  et  saint  Luc  ensuite  nous  assu- 
rant que  les  apôtres  ont  reçu  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  promis,  je  m'étonne  que 
Montan  et  les  deux  femmes  insensées*  qui  sui- 
vent son  parti  et  ses  erreurs,  eux  qui  ne  sont 
que  des  avortons  de  prophètes,  prétendent  que 
cette  promesse  du  Sauveur  n'a  été  accomplie 
que  longtemps  après  en  leurs  personnes  ;  car 
c'est  aux  apôtres  que  le  Sauveur  a  dit:  «Je 
vais  envoyer  sur  vous  le  don  de  mon  père 
qui  vous  a  été  promis.  Cependant  demeurez 
dans  la  ville  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revê- 

(1)  Prisca  «l  MaxUla. 
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tus  de  la  force  d'en-haut.  »  C'est  sur  les  apô- 
tres, et  non  pas  sor  Montan,  Prisca  et  Maxilla, 
qne  Jésos-Christ  a  soofQé  en  leur  donnant  le 
Saint  -  Esprit  ;  c'est  aux  apôtres  qu'il  a  dit  : 
•  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
TOUS  les  retiendrez;  I»  c'est  aux  apôtres  qu'il  a 
commandé  de  ne  point  partir  de  Jérusalem, 
mais  d'attendre  la  promesse  de  son  père ,  pro- 
messe dont  saint  Luc  nous  fait  voir  ensuite 
l'accomplissement  lorsqu'il  dit:  «Us  furent 
tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  ils  commencè- 
rent à  parler  diverses  langues,  selon  que  le 
Saint-Esprit  leur  mettait  les  paroles  à  la  bou- 
che ;  car  le  Saint-Esprit  souffle  où  il  veut,  n 
Lorsque  Jésus- Christ  promet  à  ses  apôtres  de 
km  envoyer^  un  autre  consolateur,  n  il  donne 
assez  à  connaître  qu'il  était  lui-même  le  con- 
solateur de  ses  apôtres;  et  c'est  Tidée  que 
Papôtre  saint  Paul  nous  donne  aussi  de  Dieu  le 
Père  quand  il  l'appelle  le  «  Dieu  des  miséricor- 
des et  de  toute  consolation.  *>  Or  si  le  Père  est 
•consolateur,»  si  le  Fils  est  «  consolateur,  nsi  le 
Saint-Esprit  est«  consolateur,  »et  si  l'on  baptise 
les  fidèles  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Espnt,  qui  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  il  s'ensuit 
que,  n'ayant  qu'un  même  nom  de  Dieu  et  de 
consolateur,  ils  n'ont  aussi  qu'une  même  na- 
ture. 

Au  reste  les  prophètes  ont  reçu  le  Saint-Es- 
prit aussi  bien  que  les  apôtres.  De  là  vient  que 
David  disait  :  «  Ne  retirez  pas  de  moi  votre  Esprit 
saint.  «•  Nous  lisons  aussi  dans  l'Ecriture  sainte 
que  Daniel  était  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  et 
que  c'était  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  que 
David  disait  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  sei- 
gneur :  «  Asseyez-vous  k  ma  droite,  jusqu'à  ce 
que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de 
marche-pied.  *>  Ce  n'est  que  parles  lumières  de 
cet  Esprit  saint  que  les  prophètes  ont  pu  pré- 
dire les  choses  à  venir.  «  Cest  par  la  parole  du 
Seigneur,»  dit  le  Psalmiste,  «  que  les  cieux  ont 
été  affermis,  et  c'est  le  souffle  de  sa  bouche  qui 
fait  toute  leur  vertu.»  Tout  ce  qui  appartient 
au  Père  et  au  Fils  appartient  aussi  au  Saint-Es- 
prit. Quand  il  est  envoyé,  c'est  le  Père  et  le 
Fils  qui  l'envoient.  L'Ecriture  sainte  l'appelle 
enmille  endroits  «l'esprit  deDieu  le  Père  et  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  »De  là  vient,  comme  il  est 
rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres,  que  ceux 
qui  avaient  reçu  le  baptême  de  Jean  et  qui 


croyaient  en  Dieu  le  Père  et  en  Jésus-Christ» 
mais  qui  ne  savaient  pas  même  qu'il  y  eût  un 
Saint-Esprit ,  furent  baptisés  derechef,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  fut  alors  qu'ils  reçurent  le  vé- 
ritable baptême,  parce  que  sans  le  Saint-Esprit 
il  n'y  a  point  de  Trinité.  Nous  lisons  encore  au 
même  endroit  que  saint  Pierre  dit  à  Ananie  et 
à  Saphire  qu'en  mentant  au  Saint-Esprit,  c'é- 
tait à  Dieu  et  non  pas  aux  hommes  qu'ils 
avaient  menti. 

Dixième  qi^estion. 

Comment  doit-on  entendre  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul  aux  Romains ,  depuis  cet  endroit  : 
«  Que  dirons-nous  donc?  Est-ce  qu'il  y  a  en 
Dieu  de  l'injustice?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  cette  pensée!  »  jusqu'à  celui-ci  :  «  Si  le 
Seigneur  des  armées  ne  nous  avait  réservé 
quelqu'un  de  notre  race,  nous  serions  devenus 
semblables  à  Sodome  et  à  Gomorrhe?» 

Toute  l'épître  aux  Romains  a  besoin  d'expli- 
cation, car  elle  est  si  obscure  et  si  remplie  de 
difficultés  qu'on  ne  saurait  l'entendre  sans  le 
secours  du  Saint-Esprit,  qui  l'a  dictée  lui-même 
par  la  bouche  de  l'Apôtre.  Mais  l'endroit  le  plus 
difficile  et  le  plus  embarrassant  est  celui  que 
vous  me  proposez.  Quelques-uns,  pour  sauver 
la  justice  de  Dieu,  prétendent  que  s'il  a  élu  Ja- 
cob et  rejeté  Esaû  lorsqu'ils  étaient  encore  dans 
le  sein  de  Rebecca,  ce  n'a  pu  être  que  pour  des 
raisons  qui  ont  précédé  leur  naissance;  de 
même  qu'il  a  choisi  Jérémie  et  saint  Jean-Bap- 
tiste dès  le  sein  de  leurs  mères,  et  destiné  Fa- 
pôtre  saint  Paul,  avant  même  qu'il  fût  né,  pour 
prêcher  l'Evangile. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  approuver  que  ce  qui 
est  reçu  de  tous  les  fidèles,  et  ce  que  je  puis 
sans  crainte  enseigner  publiquement  dans  l'E- 
glise, de  peur  de  tomber  dans  les  illusions  et 
les  rêveries  de  Pythagore,  de  Platon,  et  des 
disciples  de  ceux  qui,  voulant  faire  passer  les 
opinions  des  païens  pour  des  dogmes  de  reli- 
gion, disent  que  les  âmes  sont  tombées  du  ciel 
et  que,  selon  leursdifférents  mérites,  elles  ont  été 
unies  à  certains  corps  pour  y  expier  leurs  an- 
ciens péchés.  Je  crois  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  avouer  de  bonne  foi  notre  ignorance,  et 
mettre  ce  passage  de  saint  Paul  au  nombre  des 
mystères  dont  nous  ne  saurions  pénétrer  la  pro- 
fondeur, que  de  s'engager,  sous  prétexte  de  jus- 
tifier la  conduite  de  Dieu,  dans  les  hérésies  de 


Digitized  by 


00 


CRITIQUE  SACRÉE. 


Basilide  et  de  Manès,  daos  les  monstroeoses 
opinions  ^  qu^on  certain  Egyptien  a  débitées ,  et 
dans  les  visions  chimériques  avec  lesquelles  on  a 
trompé  les  Espagnols.  Expliquons  donc  ce  pas- 
sage du  mieux  qu'il  nous  sera  possible,  et  sui- 
vons saint  Paul  pied  à  pied  sans  nous  écarter  de 
ses  sentiments. 

Cet  apôtre,  prenant  le  Saint-Espnt  même  à 
témoin  de  la  douleur  sincère  dont  son  cœur 
est  pénétré,  commence  d'abord  par  déplorer 
l'aveuglement  de  ses  frères  et  de  ses  parents 
selon  la  chair,  c'est-à-dire  :  des  Israélites,  qui 
avaient  méconnu  et  rejeté  le  fils  de  Dieu,  eux  à 
qui  appartenait  l'adoption  des  enfants  de  Dieu, 
sa  gloire,  son  alliance,  sa  loi ,  son  culte  et  ses 
promesses,  et  desquels  Jésus-Christ  même  est 
sorti  selon  la  chair  par  la  naissance  qu'il  a  reçue 
de  Marie.  Et  cette  douleur  dont  il  se  sent  pressé 
est  si  vive  et  si  continuelle  qu'il  souhaite  de 
devenir  lui-même  anathème,  et  d'être  séparé  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  périr  tout  seul 
pour  empêcher  que  tout  Israël  ne  périsse.  Sur 
quoi ,  prévoyant  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
lui  dire  :  Quoi  donc  !  Est-ce  que  tous  les  Israé- 
lites sont  perdus?  N'avez-vous  pas  reconnu 
vous-même  Jésus-Christ  pour  le  fils  de  Dieu  ? 
les  autres  apôtres  et  une  infinité  de  personnes 
d'entre  les  Juifs  ne  l'ont-ils  pas  reconnu?  voici 
ce  qu'il  répond  à  cette  objection.  L'Ecriture 
sainte  représente  Israël  sous  deux  idées  difTé- 
rentes,  et  sous  la  figure  de  deux  enfants,  dont 
l'un  est  selon  la  chair  et  l'autre  selon  l'esprit 
et  la  promesse,  Abraham  a  eu  deux  enfants , 
Ismaéletlsaac  :  celui-là,  étant  né  selon  la  chair, 
n'a  point  de  part  à  l'héritage  de  son  père  ;  et 
celui-ci,  étant  né  de  Sara  selon  la  promesse,  est 
appelé  enfant  de  Dieu,  suivant  ce  que  dit  l'E- 
criture :  «  C'est  Isaae  qui  sera  appelé  votre  fils;  » 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  sont«eafants^elon  la 
chair  »  ne  sont  pas  pour  cela  enfants  de  Dieu, 
mais  que  ce  sopt  les  enfants  de  la  promesse  i» 
qui  sont  réputés  être  les  enfants  d'Abraham. 

Cette  vérité  parait  non-seulement  dans  Is- 
maël  et  Isaac,  mais  encore  dans  les  deux  en- 
fants de  Rebecca»  Esaû  et  Jacob,  desquels  Dieu 
a  choisi  l'un  et  rejeté  l'autre.  Saint  Paul  pré- 
tend faire  voir  par  là  que  les  deux  ainés  de  ces 
frères,  Ismaël  et  Esaû,  sont  la  figure  de  la  ré- 
probation du  peuple  juif ,  et  que  les  deux  ca- 

(I)  C'esi-à-dire  les  erreurs  qii*iiii  certaio  EgypUeo  nommé 
Harc  avait  répandue»  en  Espagne  et  en  Portugal, 


dets,  Isaae  et  Jacob,  nous  représentent  le  choix 
que  Dieu  a  fait  des  gentils  et  de  ceux  d'entre 
les  Juifs  qui  devaient  croire  en  Jésufr^rist. 
Mais  parce  que,  pour  prouver  son  sentiment,  il 
s'était  servi  de  l'exemple  de  deux  firèresju^ 
meaux ,  Esaû  et  Jacob,  dont  il  est  écrit  :  «  L'ainé 
sera  assujetti  au  plus  jeune  ;  »  et  dans  le  pro^ 
phète  Malachie  :  «  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï 
Esaû,  »  il  se  fait  à  lui-même  et  explique  selon 
sa  coutume  l'objection  qu'il  prévoyait  bien 
qu'on  pouvait  lui  faire  sur  cela,  et  après  l'avoir 
réfutée  il  revient  à  son  sujet.  S'il  est  vrai ,  dit 
cet  apôtre,  que  l'élection  de  Jacob  et  la  r^ro* 
bation  d'Esaû.  «  qui  n'étaient  pas  encore  nés  et 
qui  n'avaient  fait  ni  aucun  bien  ni  aucun  mal» 
pour  se  rendre  dignes  ou  des  bontés  ou  de  la 
colère  de  Dieu ,  est  un  effet  non  pas  de  leurs 
propres  mérites,  mais  de  la  volonté  de  celui  qui 
a  choisi  l'un  et  rejeté  l'autre,  «  que  dirons-nous 
donc?  Est-ce  que  Dieu  est  injuste?  *•  suivant 
ce  qu'il  dit  lui-même  à  Moïse  :  «  Je  ferai  misé- 
ricorde à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséricorde, 
et  j'aurai  pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié.  » 
Si  nous  croyons  que  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  veut, 
et  qu'il  choisit  les  uns  et  rejette  les  autres  sans 
avoir  aucun  égard  à  leur  mérite  et  à  leurs  œu- 
vres, M  cela  ne  dépend  donc  ni  de  celui  qui  veut 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
séricorde; «comme  il  paraît  d'une  manière  très 
sensible  par  ces  paroles  que  le  même  Dieu  dit 
dans  l'Ecriture  à  Pharaon  :  <«  C'est  pour  cela 
même  que  je  vous  ai  établi  pour  faire  éclater 
en  vous  ma  toute-puissance,  et  pour  rendre 
mon  nom  célèbre  par  toute  la  terre.  *>  Si  cela  est 
ainsi,  et  si  Dieu,  selon  qu'il  lui  plait,  fait  misé- 
ricorde à  Israël  et  endurcit  Pharaon ,  c'estdonc 
à^tort  qu'il  se  plaint  et  qu'il  nous  reproche  ou 
de  n'avoir  pas  fait  le  bien,  ou  d'avoir  fait  le 
mal,  puisque,  sans  avoir  égard  ni  à  nos  bonnes 
ni  à  nos  mauvaises  actions ,  il  peut  quand  il 
lui  plait  choisir  les  uns  et  réprouver  les  autres, 
surtout  l'homme  étant  trop  faible  pour  s'oppo- 
ser à  ses  volontés. 

Or  voici  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  répond  à 
cet  argument  qui  est  très  fort  de  lui-même  et 
qui,  étant  appuyé  sur  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte,  parait  presque  invincible  :  <•  0  homme, 
qui  êtes- vous  pour  contester  avec  Dieu?» 
c'est-à-dire  :  Puisque  vous  contestez  avec  Dieu, 
que  vous  vous  élevez  contre  lui,  que  vous  cher- 
d^z  dans  les  saintes  Ecritures  tant  de  preuves 
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et  d'autorités  pour  coadamner  sa  coDdtiite,  et 
que  vous  Taccosez  de  vouloir  et  de  faire  des 
choses  injustes ,  vous  faites  voir  par  là  que  vous 
avez  le  libre  arbitre,  que  vous  pouvez  faire  tout 
ae  que  vous  voulez,  et  quUl  est  en  votre  pou- 
voir de  vous  taire  ou  de  parler  quand  il  vous 
plait.  Car  si  vous  êtes  persuadé  que  Dieu  vous 
a  fait  de  la  même  manière  qu'un  potier  fait  un 
vase  d'argile,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  ré- 
sister à  sa  volonté,  faites  réflexion**  qu'un  vase 
d'argiLe  ne  dit  pas  à  celui  qui  l'a  fait  :  «  Pourquoi 
m'avez- vous  fait  de  la  sorte?» car  le  potier  a  le 
pouvoir  de  faire  d'une  même  terre,  ou  d'une 
même  masse  d'argile,  un  vase  d'argile  destiné  à 
des  usages  honorables,  et  un  autre  destiné  à 
des  usages  vils  et  honteux.  »  Mais  Dieu  a  fait 
tous  les  hommes  d'une  même  nature  et  d'une 
même  condition  ;  il  leur  a  doimé  en  les  formant 
la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  et  de 
se  porter  à  leur  gré  ou  au  bien  ou  au  mal  ;  et 
eette  liberté  est  si  pleine  et  si  entière  qu'il  y  en 
a  qui  portent  leur  impiété  jusqu'à  disputer  con- 
tre leur  créateur  et  à  vouloir  examiner  les  rai- 
sons de  sa  conduite. 

«  Qui  peut  se  plaindre  de  Dieu  ,  »  continue 
l'Apôtre,  <•  si,  voulant  montrer  sa  juste  colère  et 
faire  connaître  sa  puissance,  il  souffre  avec 
une  patience  extrême  les  vases  de  colère  des- 
tinés à  la  perdition,  afin  de  faire  paraître  les 
richesses  de  sa  gloire  sur  les  vases  de  miséri- 
cordej qu'il  a  destinés  à  sa  gloire?  sur  nous 
qu'il  a  appelés  non-seulement  d'entre  les  Juife, 
mais  aussi  d'entre  les  gentils?  selon  ce  qu'il 
dit  lui-même  par  la  bouche  du  prophète  Osée  : 
«J'appellerai  mon  peuple  ceux  qui  n'étaient  point 
mon  peuple  ;  ma  bien-aimée  celle  que  je  n'avais 
point  aimée;  et  il  arrivera  que  dans  le  même 
lieu  où  je  leur  avais  dit  autrefois  :  «Vous  n'êtes 
point  mon  peuple ,  »  ils  seront  appelés  les  enf&nts 
du  Dieu  vivant,  etc.  »  Si  la  patience  de  Dieu, 
dit  saint  Paul,  n'a  ssrvi  qu'à  endurcir  le  cœur 
de  Pharaon,  et  si  le  Seigneur  a  différé  si  longr 
temps  de  punir  les  Israélites,  afin  de  pouvoir 
condamner  avec  plus  de  justice  ceux  dont  il 
avait  souffert  les  impiétés  avec  tant  de  pa- 
tience, ce  n'est  pj|s  sa  bonté  infinie  et  son  ex- 
trême patience  qu'il  faut  condamner,  c'est  la 
dureté  de  ceux  qui  se  sont  perdus  par  le  maur 
vais  usage  qu'ils  ont  fait  de  ses  bontés  et  de 
ses  miséricordes.  Considérez  le  soleil  :  sa  dia- 
leur  est  toujours  la  même  t  cependant  ^e  pro- 


duit des  effets  différents  sekm  là  nature  des 
différents  sujets  sur  qui  elle  agit,  amollissant  les 
uns,  affermissant  les  autres,  désunissant  ceux- 
ci,  resserrant  ceux-là,  faisant  fondre  la  cire 
et  endurcissant  la  boue,  quoique  cette  chaleur 
ne  change  jamais  de  nature.  Il  en  est  de  même 
de  Dieu  ;  car  par  sa  bonté  et  par  sa  clémence 
il  oadurcit  les  vases  de  colère  destinés  à  la  per- 
dition, c'est-à-dire  :  le  peuple  d'Israël  ;  mais 
pour  ce  qui  est  des  vases  de  miséricorde  qu'il  a 
destinés  à  sa  gloire,  c'est-à-dire  nous  autres, 
qu'il  a  appelés  non-seulement  d'entre  les  Juife', 
mais  aussi  d'entre  les  gentils,  il  ne  les  sauve  pas 
sans  raison  et  sans  un  juste  discernement;  il 
agit  en  cela  pour  des  causes  antécédentes,  par- 
ce que  les  uns  ont  rejeté  le  fils  de  Dieu  et  que 
les  autres  ont  bien  voulu  le  recevoir. 

Or,  par  ces  «  vases  de  miséricorde  »  on  doit 
entendre  non-seulement  les  gentils,  mais  encore 
ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ont  voulu  croire  en 
Jéstis-Christ  et  qui,  conjointement  avec  ceux- 
là,  ne  font  plus  qu'un  seul  peuple  de  fidèles; 
ce  qui  fait  voir  que  Dieu,  dans  le  choix  qu'il 
fait,  ne  considère  pas  les  nations,  mais  les  vo- 
lontés des  hommes.  Et  en  cela  l'on  a  vu  l'ac- 
complissement de  ce  que  dit  le  prophète  Osée  : 
«J'appellerai  mon  peuple  ceux  qui  n'étaient  pas 
mon  peuple,  »  c'est-à-dire  :  les  gentils,  «  et  ceux 
à  qui  j'avais  dit  autrefois  :  «Vous  n'êtes  point 
mon  peuple,  «seront  maintenant  appelés  les  en- 
fanU  du  Dieu  vivant  ;  »  et  de  peur  qu'on  n'ap- 
pliquât cette  prédiction  qu'aux  gentils,  saint 
Paul  appelle  aussi  des  «  vases  d'élection  et  de 
miséricorde  «ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ont  cru 
en  Jésus-Christ;  car,  «  pour  ce  qui  est  d'Israël,  » 
dit  cet  apôtre,  «Isaïe  s'écrie  ;  «Quand  le  nombre 
des  enfants  d'Israël  serait  égal  à  celui  du  sable 
de  la  mer,  il  n'y  en  aura  qu'un  petit  reste  de 
sauvés;  n  c'est-à-dire  :  Quoique  tous  les  enfents 
d'Israël  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  il  y  en 
aura  pourtant  quelques-uns,  mais  en  petit  nom- 
bre, qui  croiront  en  lui;  «car  Dieu,  dans  sa  jus- 
tice, a  consumé  et  retranché  son  peuple ,  en 
sauvant  par  l'incarnation  et  les  humiliations  de 
Jésus-Christ  ceux  qui  ont  bien  voulu  croire  en 
lui.  C'est  ce  que  le  prophète  Isaïe  nous  dit  dans 
un  autre  endroit  :  «Si  le  Seigneur  des  armées 
ne  nous  avait  réservé  que  quelques  -  uns  de 
notre  race,  nous  serions  devenus  semblables  à 
Sodome  et  à  Gomorrhe.  »» 

Saint  Paul,  après  avoir  rapporté  les  passages 
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de  i'Ecritare  où  les  prophètes  ont  prédit  la  dou- 
ble vocation  des  gentils  et  des  Juifs,  revient  à 
son  sujet  et  dit  que  les  gentils,  qui  ne  cher- 
chaient point  la  justice,  Font  néanmoins  em- 
brassée, parce  qu'ils  ont  cru  en  Jésus-Christ 
sans  faire  vanité  de  leurs  œuvres ,  et  qu'au  con- 
traire la  plupart  des  Israélites  se  sont  perdus 
parce  qu'ils  «  se  sont  heurtés  contre  la  pierre  d'a- 
cboppement  et  de  scandale,  et  que,  ne  connais- 
sant point  la  justice  qui  vient  de  Dieu,  et  s'ef- 
forçant  d'établir  leur  propre  justice,  ils  ne  se 
sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu,  *>c' est-à- 
dire  :  à  Jésus-Christ  «  qui  nous  a  été  donné  de 
Dieu  pour  être  notre  justice.  »» 

Un  certain  auteur,  dont  j'ai  lu  les  commen- 
taires, prétend  que  saint  Paul  par  sa  réponse 
a  plutôt  embarrassé  cette  question  qu'il  ne  Ta 
expliquée  ;  car,  après  s'être  proposé  cette  ob- 
jection :  «Que  dirons-nous  donc?  Est-ce  qu'il 
y  a  en  Dieu  de  l'injustice?»  après  avoir  dit  : 
«Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  ce- 
lui qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
corde: *>  et  «  Dieu  fait  miséricorde  à  qui  il  lui 
platt  et  endurcit  qui  il  lui  plaît;  **  et  derechef  : 
«  Qui  peut  résister  à  sa  volonté?»  voici,  dit  cet 
auteur,  ce  que  répond  l'apôtre  :  0  homme, 
qui  n'êtes  que  terre  et  que  cendre,  osez-vous 
bien  faire  cette  question  à  Dieu?  Voulez- vous 
vous  révolter  contre  celui  qui  vous  a  fait,  vous 
qui  n'êtes  qu'un  vase  d'argile  et  la  fragilité 
même?  Un  vase  de  terre  peut-il  dire  à  celui  qui 
l'a  fait  :  Pourquoi  m'avez- vous  fait  delà  sorte? 
Le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  faire  de  la 
même  masse  d'argile  un  vase  destiné  à  des 
usages  honorables  et  un  autre  destiné  à  des 
usages  vils  et  honteux  ?  Demeurez  donc  dans  un 
étemel  silence;  reconnaissez  votre  propre  fra- 
gilité, et  ne  demandez  point  compte  à  Dieu  de 
ses  actions,  puisqu'en  traitant  les  uns  avec  mi- 
séricorde et  les  autres  avec  sévérité,  il  n'a  fait 
que  ce  qu'il  a  voulu. 

Onzième  question. 

Que  signifient  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Paul  dans  sa  seconde  épître  aux  fidèles  de  Co- 
rinthe  :  «  ^'ous  sommes  aux  uns  une  odeur  de 
mort  qui  les  &it  mourir,  et  aux  autres  une  odeur 
de  vie  qui  les  fait  vivre;  et  qui  est  capable  d'un 
tel  ministère?» 

Il  faut  rapporter  ici  dans  toute  son  étendue 


l'endroit  d'où  ces  paroles  sont  tirées,  afin  que, 
par  la  liaison  qu'elles  ont  avec  ce  qui  les  pré- 
cède et  ce  qui  les  suit,  on  puisse  mieux  com- 
prendre quel  en  est  le  véritable  sens.  «Etant 
venu  à  Troade,'  »  dit  l'Apôtre,  «  pour  prêcher 
l'Evangile  de  Jésus-Christ,  quoique  le  Seigneur 
m'y  eût  donné  de  grandes  ouvertures  pour 
m'acquitter  de  mon  ministère  avec  succès ,  je 
n'ai  point  eu  l'esprit  en  repos,  parce  que  je 
n'y  avais  pas  trouvé  mon  frère  Tite;  mais 
ayant  pris  congé  d'eux,  je  m'en  suis  allé  en 
Macédoine.  Cependant  je  rends  grâces  à  Dieu 
qui  nous  fait  toujours  triompher  en  Jésus- 
Christ,  et  qui  répand  par  nous  en  tous  lieux 
l'odeur  de  la  connaissance  de  son  nom;  car  nous 
sommes  devant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent, 
soit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  perdent;  aux  uns 
une  odeur  de  mort  qui  les  fait  mourir,  et  aux 
autres  une  odeur  de  vie  qui  les  fait  vivre;  et 
qui  est  capable  d'un  tel  ministère?  Car  nous  ne 
sommes  pas  comme  plusieurs  qui  corrompent 
la  parole  de  Dieu ,  mais  nous  la  prêchons  avec 
une  entière  sincérité,  comme  de  la  part  de  Dieu, 
en  la  présence  de  Dieu ,  et  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  » 

Saint  Paul  instruit  ici  les  fidèles  de  Corinthe 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  de  tout  ce  qu'il  a  souf- 
fert, et  comment  il  a  toujours  rendu  grâces  à 
Dieu  dans  quelque  situation  où  il  se  soit  trouvé, 
afin  de  les  animer  par  son  exemple  à  combattre 
généreusement  pour  les  intérêts  de  la  foi.  «Je 
suis  venu,  »  dit-il,  «  à  Troade,»  qui  auparavant 
s'appelait  Troie,  «afin  de  prêcher  l'Évangile  de 
Jésus-Christ  »  en  Asie;  «  mais  quoique  le  Seigneur 
m'y  eût  donné  de  grandes  ouvertures  pour 
m'acquitter  de  mon  ministère  avec  succès,» 
c'est-à-dire  :  Quoique  plusieurs  personnes,  con- 
vaincues par  les  miracles  et  les  prodiges  que 
Dieu  opérait  par  mon  ministère,  eussent  cru  en 
Jésus-Christ,  et  que  j'eusse  tout  sujet  d'espérer 
de  voir  naître  et  augmenter  la  foi  parmi  ces 
peuples  par  la  grâce  du  Seigneur,  cependant 
«je  n'ai  point  eu  l'esprit  en  repos*,»  c'est-à- 
dire  :  Je  n'ai  pu  jouir  de  la  consolation  que  j'es- 
pérais y  trouver,  parce  que  je  n'y  ai  point  ren- 
contré mon  frère  Tite ,  comme  je  m'en  étais 
flatté,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  était,  ou  lui-même 
m'ayant  promis  de  s'y  rendre. 

Mais  quelle  si  grande  consolation  et  quel  re- 
pos d'esprit  saint  Paul  pouvait-il  recevoir  de  la 


Digitized  by 


EXPLICATIONS  DE  L'ECRITURE  SAINTE. 


93 


présence  de  Tite ,  et  pourquoi  son  absence  l'o- 
blige-t-elle  à  prendre  congé  des  habitants  de 
Troade  pour  aller  en  Macédoine?  J'ai  déjà  dit 
quelquefois  que  Tapôtre  saint  Paul  était  très 
savant,  ayant  été  instruit  «  aux  pieds  de  Gama- 
liel,*>  qui,  selon  les  Actes  des  apôtres,  avait  dit 
dans  le  conseil  des  Juifs  :  ««Pourquoi  vous  em- 
barrasser de  ce  que  font  ces  gens-là?  Car  si  ce 
qu'ils  prêchent  est  Touvrage  de  Dieu,  vous  ne 
sauriez  le  détruire,  et  si  c'est  l'ouvrage  de 
Thomme,  il  tombera  de  lui-même.  »  Or,  quoi- 
que saint  Paul  eût  une  connaissance  parfaite 
des  saintes  Ecritures,  qu'il  fl^t  naturellement 
éloquent,  et  qu'il  possédât  le  don  de  parler  plu- 
sieurs langues,  comme  il  s'en  glorifie  lui-même 
au  Seigneur,  en  disant  :  «Je  loue  mon  Dieu  de 
ce  que  j'ai  le  don  des  langues  plus  que  vous 
tous,n  cependant  il  ne  pouvait  pas  s'expri- 
mer en  grec  d'une  manière  digne  de  la  ma- 
jesté et  de  la  grandeur  de  nos  mystères.  Ainsi 
Tite  lui  servait  d'interprète,  de  même  que  saint 
Marc  en  servait  à  saint  Pierre,  sur  les  relations 
duquel  il  a  écrit  son  Evangile.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  deux  épîtres  qu'on  attribue  à  saint 
Pierre  sont  d'un  style  et  d'un  tour  bien  diffé- 
rent; ce  qui  fait  juger  qu'il  a  été  obligé  quel- 
quefois de  se  servir  de  différents  interprètes. 

Saint  Paul  ayant  donc  eu  le  chagrin  de  ne  point 
rencontrer  à  Troade  celui  par  la  bouche  duquel 
il  devait  y  prêcher  l'Evangile,  il  prit  le  parti  de 
passer  en  Macédoine,  où  un  Macédonien,  qui  lui 
avait  apparu  pendant  la  nuit,  l'avait  invité 
d'aller,  en  lui  disant  :  «Passez  en  Macédoine, 
et  venez  nous  secourir.»  II  espérait  aussi  y 
trouver  Tite,  et  d'ailleurs  il  avait  dessein  d'y 
visiter  les  frères  ou  de  s'exposer  à  la  persécu- 
tion des  infidèles  ;  car  c'est  ce  qu'il  veut  dire 
par  ces  paroles  :  «  Cependant  je  rends  grâces  à 
Dieu  qui  nous  fait  toujours  triompher  en  Jésus- 
Christ,  et  qui  répand  par  nous  en  tous  lieux 
l'odeur  de  la  connaissance  de  son  nom.  Il 
nous  fait  triompher,  »» c'est-à-dire  :  «  il  triomphe 
de  nous,  »  ou  bien:  «  il  triomphe  par  nous,  »  selon 
ce  que  dit  TApôtre  dans  un  autre  endroit  : 
«Dieu  nous  fait  servir  de  spectacle  au  monde, 
aux  anges  et  aux  hommes.  «>  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire  dans  la  suite  :  «  Étant  venus  en  Macédoine, 
nous  n'avons  en  aucun  relâche  selon  la  chair, 
mais  nous  avons  toujours  eu  à  souffrir;  ce  n'a 
été  que  combats  au  dehors  et  que  frayeurs  au 
dedans.  Mais  Dieu,  qui  console  les  humbles  et 


les  affligés,  nous  a  consolés  par  l'arrivée  de 
Tite,  et  non -seulement  par  son  arrivée,  mais 
encore  par  la  consolation  qu'il  a  lui-même  re- 
çue de  vous,  n  Ayant  donc  pris  congé  des  ha- 
bitants de  Troie  ou  de  Troade,  il  alla  en  Macé- 
doine dans  l'espérance  d'y  trouver  Tite,  et  de 
se  servir  de  lui  dans  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère ;  mais  il  est  aisé  de  juger  qu'il  ne  l'y 
rencontra  pas,  et  que  Tite  n'y  arriva  qu'après 
que  saint  Paul  eut  essuyé  bien  des  peines  et  des 
persécutions.  Comme  donc  il  avait  eu  beau- 
coup à  souffrir  avant  l'arrivée  de  Tite,  il  rend 
grâces  à  Dieu ,  au  nom  de  Jésus-Christ  qu'il 
prêchait  aux  nations,  de  ce  qu'il  avait  bien 
voulu  se  servir  de  lui  pour  faire  triompher  son 
fils.  En  effet,  les  tourments  que  souffrent  les 
martyrs,  le  sang  qu'ils  répandent  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ,  la  joie  qu'ils  font  paraître  au 
milieu  des  plus  cruels  supplices,  tout  cela  est 
un  triomphe  pour  Dieu.  Lorsqu'on  voit  les 
martyrs  soutenir  avec  tant  de  constance  l'hor- 
reur et  la  cruauté  des  plus  horribles  tourments, 
et  mettre  toute  leur  joie  dans  les  supplices 
qu'on  leur  fait  souffrir,  l'odeur  de  la  connais- 
sance de  Dieu  se  répand  parmi  les  gentils,  et 
l'on  se  sent  convaincu  par  le  témoignage  de  sa 
propre  conscience  que,  si  l'Evangile  n'était  pas 
véritable,  il  ne  se  trouverait  jamais  personne  qui 
voulût  répandre  son  sang  pour  sa  défense.  Car 
ce  n'est  point  parmi  les  délices  et  les  plaisirs  du 
monde,  parmi  les  soins  qu'on  se  donne  pour 
amasser  des  richesses,  parmi  les  douceurs  d'une 
vie  molle  et  tranquille  que  l'on  confesse  le  nom 
de  Jésus-Christ  :  c'est  dans  les  prisons,  dans 
les  plaies ,  dans  les  persécutions ,  dans  la  nu- 
dité, dans  la  faim  et  dans  la  soif.  Voilà  ce  qui 
fait  le  triomphe  de  Dieu  et  la  victoire  des  apô- 
tres. 

Mais  comme  on  pourrait  faire  à  saint  Paul 
cette  objection  :  Comment  donc  se  peut-il  faire 
que  tous  n'aient  pas  cru  en  Jésus-Christ?  cet 
apôtre,  selon  sa  coutume,  la  prévient  et  la  ré- 
fute en  cette  manière.  Il  est  vrai  que  nous  som- 
mes devant  Dieu  la  bonne  odeur  du  nom  de 
Jésus-Christ ,  et  que  l'Evangile  que^nous  prê- 
chons, semblable  à  un  agréable  parfum,  se  ré- 
pand de  tous  côtés  ;  mais  parce  que  Dieu  a  laissé 
aux  hommes  l'usage  de  leur  libre  arbitre  afin 
que,  faisant  le  bien  volontairement  et  non  point 
par  nécessité,  il  puisse  récompenser  les  fidèles 
et  punir  les  incrédules ,  il  arrive  que  l'odeur 
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que  notis  répandons,  qnoiqne  bonne  de  sa 
nature ,  donne  ou  la  vie  ou  la  mort,  selon  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  dispositions  de  ceux  qui 
reçoivent  ou  qui  rejettent  l'Evangile  ;  en  sorte 
que  ceux  qui  croient  en  Jésus- Christ  se  sau- 
vent ,  et  que  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui  se 
perdent  sans  ressource.  Au  reste  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  la  prédication  de  Tapôtre  saint 
PauLait  produit  parmi  les  peuples  des  effets  si 
différents,  puisque  l'Evangile  dit  de  Jésus- 
Christ  même  :  «  Cet  enfant  est  pour  la  ruine  et 
pour  la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël,  et 
pour  être  en  butte  à  la  contradiction  des  hom- 
mes.» Qu'un  lieu  soit  net  ou  qu'il  soit  sale,  il 
reçoit  également  les  rayons  du  soleil,  et  cet 
astre ,  sans  intéresser  la  pureté  de  sa  lumière, 
la  répand  indifféremment  et  sur  les  fleurs  et  sur 
le  fumier.  Il  en  est  de  même  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus- Christ  :  quoiqu'elle  ne  puisse  changer 
de  nature  ni  cesser  d'être  ce  qu'elle  est ,  néan- 
moins elle  devient  pour  les  fidèles  un  principe 
de  vie  et  pour  les  incrédules  un  principe  de 
mort  ;  non  pas  de  cette  mort  corporelle  qui  nous 
est  commune  avec  les  bêtes,  mais  de  cette  mort 
spirituelle  dont  il  est  écrit  :  «L'âme  qui  aura 
péché  mourra  elle-même.  »»  Par  cette  vie  que  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  donne  aux  fidèles 
il  ne  faut  pas  plus  entendre  ce  souffle  qui  nous 
anime,  et  qui  est  le  principe  de  toutes  nos  ac- 
tions et  de  tous  nos  mouvements,  mais  cette  vie 
dont  parle  le  prophète-roi  lorsqu'il  dit  :  «  Je 
crois  fermement  voir  les  biens  du  Seigneur  dans 
la  terre  des  vivants,»  (car  Dieu  est  le  Dieu  des 
vivants  et  non  point  des  morts)  et  dont  saint 
Paul  a  dit  :  «  Noire  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ  ;  mais  lorsque  Jésus-Christ  qui  èst 
notre  vie  viendra  à  paraître,  alors  nous  paraî- 
trons aussi  avec  lui  dans  la  gloire.  » 

Or  ne  pensez  pas,  ô  Corinthiens,  dit  l'Apô- 
tre, qu'il  importe  peu  que  les  uns  reçoivent  la 
vérité  que  nous  prêchons  et  que  les  autres  la 
Tejettent,  que  ceux-ci  meurent  d'tme  mort  vé- 
rilftble  et  que  ceux-là  vivent  de  cette  vie  qui 
dît  elle-même  :  «  Je  suis  la  vie;  *>  car  si  nous 
n'avions  pas  annoncé  l'Evangile,  les  incrédules 
n'auraient  pas  reçu  la  mort  ni  les  fidèles  la 
vie,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un 
homme  digne  d'annoncer  les  merveilles  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  dans  1^  fonctions  de  son  ml- 
nistère  ne  eherehe  point  sa  propre  gknre,  mais 
celle  de  celui  qu'il  prêche.  Lorsque  saint  Paul 


dit  qu'il  ne  ressemble  pas  a  plusieurs  qui  font 
un  trafic  de  la  parole  de  Dieu ,  il  fait  voir  qu'il 
y  en  a  beaucoup  «  qui  s'imaginent  que  la  piété 
leur  doit  servir  de  moyen  pour  s'enrichir,» 
qui  n'ont  en  vue  dans  tout  ce  qu'ils  font  qu'un 
honteux  intérêt,  et  «  qui  dévorent  les  maisons 
des  veuves  ;  »  mais  que  pour  lui  il  prêche  l'E- 
vangile «  avec  une  entière  sincérité,  comme  de 
la  part  de  Dieu,  »  et  en  présence  de  celui  qui 
l'a  envoyé  ;  ne  prêchant  qu'en  Jésus-Christ  et 
pour  Jésus  Christ,  et  n'ayant  en  vue  dans  son 
ministère  que  de  faire  triompher  Jésus-Chrîst 
et  de  procurer  sa  gloire. 

Il  faut  observer  ici  que  l'Apôtre  nous  marque 
à  la  fin  de  ce  chapitre  le  mystère  de  la  très 
sainte  Trinité  lorsqu'il  dit  :  «  Nous  prêchons 
l'Evangile  de  la  part  de  Dieu,  dans  le  Saint-Es- 
prit, en  la  présence  de  Dieu  le  Père,  et  au  nom 
de  Jésus-Christ.  *>  Nous  avons  dit.  que  saint 
Paul  alla  de  Troade  en  Macédoine  :  en  voici  la 
preuve  tirée  des  Actes  des  apôtres  :  «  Ayant 
passé  la  Mysie,  ils  descendirent  à  Troade,  où 
Paul  eut  la  nuit  cette  vision  :  un  homme  de 
Macédoine  se  présenta  devant  lui ,  et  lui  fit 
cette  prière  :  «  Passez  en  Macédoine,  et  venez 
nous  secourir.»  Aussitôt  qu'il  eut  eu  cette  vi- 
sion nous  nous  disposâmes  à  passer  en  Macé- 
doine, ne  doutant  point  que  Dieu  ne  nous  y 
appelât  pour  y  prêcher  l'Evangile,  » 

Deuxième  question. 

Comment  doit-on  entendre  ces  paroles  de  Ta- 
pôtre  saint  Paul  dans  sa  première  épitre  aux 
Tbessaloniciêns  :  «  Que  le  Dieu  de  paix  vous 
sanctifie  lui-même  en  toute  manière,  afin  que 
tout  ce  qui  est  en  vous,  Tesprit,  l'âme  et  le 
corps,  se  conservent  sans  tache  pour  l'avéne- 
ment  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ?  » 

Qtioique  cette  question  soit  très  fameuse,  il 
faut  néanmoins  l'expliquer  en  peu  de  mots. 
Saint  Paul  avait  dit  un  peu  auparavant  :  «  N'é- 
teignez pas  l'esprit.  »  Si  nous  comprenons  ïÀGà 
le  véritable  sens  de  ces  paroles,  nous  eompreo* 
drons  en  même  temps  quel  est  cet  esprit  que 
notis  devons  «  conserver  sans  tache  avec  l'âme 
et  le  corps  pour  le  jour  de  l'avénement  du  Sei- 
gneur ;  »  car  qui  pourrait  croire  que  le  Saint- 
Esprit  puisse  s'éteindre  comme  une  flamme,  qui 
étant  éteinte  cesse  d'étf*e  ce  qu'elle  était  ?  qui 
pourrait  s'imaginer  qu'on  puisse  détriBreccî 
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Esprit  saint,  qui  dans  l'ancienne  loi  disait  par 
la  bouche  d'Isaîe,  de  Jérémie  et  des  autres  pro- 
phètes: «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  »  et  qui 
dans  la  nouvelle  a  dit  par  le  prophète  Agabus  : 
«Voici  ce  que  dit  le  Saint-Esprit.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  dons  spirituels,  mais  il  n'y  a  qu'un 
môme  Esprit  ;  il  y  a  plusieurs  sortes  de  minis- 
tères, mais  il  n'y  a  qu'un  même  Seigneur  ;  il  y 
a  plusieurs  sortes  d'opérations  surnaturelles, 
mais  il  n'y  a  qu'un  même  Dieu  qui  opère  tout 
en  tous.  Or  les  dons  du  Saint-Esprit  qui  se  font 
connaître  au  dehors  sont  donnés  à  chacun 
pour  l'utilité  de  l'Eglise  :  l'un  reçoit  du  Saint- 
Esprit  le  don  de  parler  dans  une  haute  sagesse  ; 
un  autre  reçoit  du  même  Esprit  le  don  de  par- 
ler avec  science;  un  autre  reçoit  la  foi  par  le 
même  Esprit,  un  autre  le  don  de  faire  des  mi- 
racles; un  autre  reçoit  du  même  Esprit  la  grâce 
de  guérir  les  maladies,  un  autre  le  don  de  pro- 
phétie, un  autre  le  discernement  des  esprits. 
Or  c'est  un  seul  et  même  Esprit  qui  opère 
toutes  ces  choses,  distribuant  ces  dons  à  un 
chacun  selon  qu'il  lui  plaît.  »  C'était  cet  Esprit 
dont  David  appréhendait  d'être  privé  lorsqu'il 
disait  à  Dieu  :  «*  Ne  retirez  pas  de  moi  votre 
Esprit  saint.»  Quand  Dieu  le  retire,  cet  Esprit, 
il  ne  l'éteint  pas  quant  à  sa  substance,  mais  il 
réteint  pour  lésâmes  qu'il  prive  de  sa  lumière. 
Pour  moi,  je  crois  que  par  ces  paroles  :  ««  N'é- 
teignez pas  l'Esprit ,  »»  l'Apôtre  veut  dire  la 
même  chose  que  par  celles-ci:  «  Conservez- 
vous  dans  la  ferveur  de  l'Esprit  ;»  car  l'Esprit 
ne  s'éteint  jamais  dans  une  âme  dont  la  ferveur 
ne  s'est  point  ralentie  par  l'habitude  du  crime 
ni  par  les  refroidissements  d'une  charité  tiède 
et  languissante. 

«  Que  le  Dieu  de  paix  *>  donc  «  vous  sanctifie 
en  toutes  manières,» ou, «en  toutes  choses,»ou 
plutôt  selon  la  force  du  texte  grec,  «  vous  donne 
une  sainteté  pleineet  parfaite.  «Iirappelie  «Dieu 
de  paix,  «parce  que  nous  avons  été  réconciliés 
avec  lui  par  Jésus-Christ,  «  qui  est  notre  paix, 
qui  des  deux  peuples  n'en  a  fait  qu'un,  net  qui, 
comme  dit  l'Apôtre  dans  un  autre  endroit,  «est 
la  paix  de  Dieu  qui  surpasse  tout  sentiment, 
et  qui  garde  les  coeurs  et  les  pensées  des  saints,  n 
Or  celui  qui  a  été  sanctifié,  et  qui  est  parfait 
entoutes  choses,  conserve  «son  esprit,  son  âme 
et  son  corps  sans  tache  pour  le  jour  de  l'avé- 
nement  du  Seigneur  ;  *»  son  corps ,  s'il  emploie 
tous  tes  membres  aux  mages  auxquels  ils  sont 


destinés ,  s'il  se  sert  par  exemple  de  ses  mains 
pour  travailler,  de  ses  pieds  pour  marcher,  de 
ses  yeux  pour  voir,  de  ses  oreilles  pour  enten- 
dre, de  ses  dents  pour  manger,  de  son  estomac 
pour  digérer  les  viandes,  de  son  ventre  pour  se 
décharger  des  superfluités  de  la  nature ,  ou  si 
tous  les  membres  de  son  corps  sont  entiers  et 
parfaits.  Mais  est-il  croyable  que  saint  Paul 
fasse  des  vœux  au  ciel  pour  que  Jésus- Christ , 
au  jour  du  jugement,  trouve  les  corps  des  fidè- 
les en  leur  entier?  la  mort  ne  les  réduira-t-die 
pas  tous  en  poussière?  ou  s'il  s'en  trouve  en- 
core quelques-uns,  comme  certains  auteurs  le 
prétendent,  qui  soient  encore  vivants  et  ani- 
més ,  n'auront-ils  pas  toujours  quelque  chose 
de  défectueux,  particulièrement  les  corps  des 
martyrs  et  de  ceux  à  qui  l'on  aura  arraché  les 
yeux  ou  coupé  le  nez  et  les  mains  pour  la  cause 
de  Jésus- Christ?  Ce  que  l'Apôtre  donc  entend 
par  un«  corps  entier,»  est  celui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ailleurs,  «  qui ,  demeurant  attaché  à  la 
tête  et  au  chef  qui  unit  et  lie  toutes  les  parties 
de  ce  corps,  s'entretient  et  s'augmente  pour 
l'administration  du  corps  de  Jésus- Christ.  »  Or 
ce  corps  n'est  autre  que  l'Eglise,  et  quiconque 
aura  une  union  étroite  avec  le  chef  de  ce  corps 
et  avec  tous  les  autres  membres  qui  le  compo- 
sent conservera  son  corps  tout  entier^  autant 
que  la  fragilité  humaine  le  peut  permettre.  C'est 
de  la  sorte  qu'on  doit  conserver  l'intégrité  de 
l'âme,  qui  peut  dire  :  «  Bénissez,  mon  âme,  le 
Seigneur  qui  guérit  toutes  vos  infirmités,  n  et 
dont  il  est  écrit  :  «  Il  a  envoyé  sa  parole,  et  il 
les  a  guéris.  »  Nous  conservons  aussi  l'intégrité 
de  l'esprit  lorsque  nous  ne  nous  égarons  point 
dans  les  choses  spirituelles  ;  que  nous  vivons 
de  l'esprit  ^  que  nous  suivons  avec  docilité  les 
mouvements  et  les  impressions  de  Tesprit  ;  que 
nous  mortifions  par  l'esprit  les  couvres  de  la 
chair,  et  que  nous  produisons  les  fruits  de  l'es- 
prit, je  veux  dire  :  la  charité,  la  joie,  la  paix,  etc< 
Voici  encore  une  autre  explication  que  l'on 
peut  donner  aux  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul, 
Salomon  nous  ordonne  de  «décrire  en  trois  ma- 
nières n  les  maximes  qu'il  nous  enseigne,  et  de 
le  faire  «avec  science  et  avec  attention,  afin  de 
pouvoir  répondre  selon  la  vérité  à  ceux  qui 
nous  interrogent.  «Nous  pouvons  décrire  dans 
notre  coBur«en  trois  manières  "les  maximes  et 
les  règles  que  bobs  prescrit  TEcriture  sainte  : 
premièrement  selon'le  sens  littéral  et  hlstori-' 
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que  ;  secondement  selon  le  sens  moral  ;  et  enfin 
selon  le  sens  spirituel.  Dans  le  sens  littéral  nous 
nous  attachons  simplement  aux  faits  et  nous 
suivons  Thistoire  pied  à  pied,  selon  Tordre  dans 
lequel  elle  est  écrite  ;  dans  le  sens  moral  nous 
quittons  la  lettre  pour  prendre  des  idées  plus 
grandes  et  plus  nobles,  appliquant  au  règlement 
de  nos  mœurs  et  à  notre  propre  édification  tout 
ce  qui  s*est  fait  d'une  manière  charnelle  parmi 
le  peuple  juif;  dans  le  sens  spirituel  nous  nous 
élevons  à  quelque  chose  encore  de  plus  sublime, 
nous  détachant  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
nous  occupant  uniquement  des  choses  du  ciel 
et  de  la  félicité  qui  nous  est  préparée,  et  re- 
gardant tous  les  biens  de  la  vie  présente  comme 
une  ombre  en  comparaison  du  bonheur  solide 
que  nous  devons  posséder  un  jour.  Or  Jésus- 
Christ  sanctifiera  par  sa  paix  et  rendra  parfaits 
ceux  qu'il  trouvera  dans  celte  heureuse  situa- 
tion, c'est-à  dire  uniquement  occupés  du  soin 
de  conserver  l'intégrité  de  leur  corps,  de  leur 
âme  et  de  leur  esprit,  et  d'acquérir  une  parfaite 
connaissance  de  la  vérité  et  de  cette  triple 
science  dont  parle  Salomon. 

Plusieurs,  s'attachant  simplement  à  la  letre, 
entendent  de  la  résurrection  ce  que  dit  Tapôtre 
saint  Paul,  que  nous  devons  «  conserver  sans 
tache  notre  esprit,  notre  âme  et  notre  corps  pour 
le  jour  de  Tavénement  du  Seigneur,  n  Quelques- 
uns  prétendent  prouver  par  ce  passage  que 
l'homme  est  composé  de  trois  sortes  de  sub- 
stances :  d'un  esprit ,  qui  est  le  principe  de  ses 
sentiments  et  de  ses  pensées  ;  d'une  âme ,  qui 
est  la  source  de  sa  vie;  et  d'un  corps,  qui  lui 
sert  d'instrument  pour  toutes  les  actions  exté- 
rieures. Il  y  en  a  d'autres  qui  prétendent  que 
l'homme  n'est  composé  que  d'une  âme  et  d'un 
corps,  et  que  cet  esprit  qu'on  y  ajoute  n'est 
point  une  substance  mais  un  certain  principe 
qui,  selon  les  différents  effets  qu'il  produit,  est 
appelé  tantôt  esprit,  tantôt  sentiment,  tantôt 
pensée  ;  car  il  n'y  a  pas  dans  l'homme  autant 
de  différentes  substances  qu'on  leur  donne  de 
noms  différents.  Et  lorsqu'on  leur  oppose  ce 
passage  de  l'Ecriture  :  «  Esprits  et  âmes  des 
justes,  bénissez  le  Seigneur,  *»  ils  le  rejet- 
tent en  disant  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  le 
texte  hébreu.  Pour  moi,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
je  crois  que  par  cet  esprit  qui  m  se  conserve  sans 
tache  avec  l'âme  et  le  corps  »  on  ne  doit  point 
entendre:  le  Saint-Esprit,  dont  la  substance  ne 


saurait  périr,  mais  :  ses  dons  et  ses  grâces,  qui 
s'allument  ou  s'éteignent  en  nous  selon  le  bon 
ou  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons. 

PARTIE  II. 


A  ALGASU. 

Mon  fils  Apodemius  a  parfaitement  rempli  * 
la  signification  de  son  nom  en  s'exposant  à  une 
si  longue  navigation  pour  nous  venir  voir.  U 
est  parti  des  bords  de  l'Océan  et  des  extrémi- 
tés des  Gaules,  et  ayant  laissé  sur  sa  route  la 
ville  de  Rome,  il  est  venu  chercher  à  Bethléem 
le  pain  du  ciel,  afin  de  s'en  rassasier  et  de  pou- 
voir dire  :  «  Mon  cœur  a  produit  une  excellente 
parole  ;  c'est  au  roi  suprême  que  j'adresse  et 
que  je  consacre  mes  ouvrages.  **  Il  m'a  donné 
de  votre  part  un  petit  mémoire  qui  contient 
plusieurs  difficultés  très  considérables  que  vous 
me  proposez.  En  les  lisant,  vous  m'avez  paru 
remplie  de  l'esprit  et  du  zèle  de  la  reine  de  Sa- 
ba,  qui  «  vint  des  extrémités  de  la  terre  pour 
entendre  la  sagesse  de  Salomon,  n  Ce  n'est  pas 
que  je  me  compare  à  ce  prince  qui  a  surpassé 
en  sagesse  tous  les  hommes  qui  ont  été  et  avant 
et  depuis  lui;  mais  pourjvous,  on  doit  vous  appe- 
ler «  reine  de  Saba,  »  puisque  le  péché  ne  règne 
point  dans  votre  corps  mortel,  et  que  tournant 
du  côté  de  Dieu  toutes  les  affections  de  votre 
cœur,  vous  méritez  d'entendre  de  sa  bouche*: 
«Tournez-vous  vers  moi,  ma  Sunamite,  tour- 
nez-vous vers  moi  ;  **  car  le  mot  saba  signifie 
en  notre  langue  :  conversion. 

J'ai  encore  remarqué  que  les  questions  que 
vous  me  proposez  ne  sont  que  sur  l'Évangile 
et  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  ce  qui  fait  voir 
ou  que  vous  ne  lisez  guère  rAncien-Teslament, 
ou  que  vous  ne  l'entendez  pas  trop  bien.  Il  faut 
avouer  qu'il  est  si  rempli  de  difficultés  et  de  fi- 
gures qu'il  n'y  a  aucun  endroit  qui  n'ait  besoin 
d'explication.  Semblable  à  cette  porte  orientale 
d'où  se  lève  la  véritable  lumière,  et  par  laquelle 
le  grand  prêtre  a  coutume  d'entrer  et  de  sor- 
tir, il  demeure  toujours  fermé,  et  n'est  ouvert 
qu'à  Jésus-Christ,  <•  qui  a  la  dcf  de  David,  qui 

(I)  SaiDt  Jérôme  fait  allusion  au  grec  à^o^Yiixcf,  qui  veut 
dire  :  pèlerio,  voyageur. 

La  Yulgaie  porte  :  «Revenez,  revenez!  0  SuoamUeJ  » 
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ouvre  et  personne  ne  ferme,  qui  ferme  et  per- 
sonne n'ouvre.  »  S'il  daigne  vous  ouvrir,  vous 
entrerez  dans  sa  chambre  et  vous  direz  :  «*  Le 
roi  m'a  fait  entrer  dans  son  appartement, 

Au  reste  je  m'étonne  que  vous  abandonniez 
une  source  très  pure  dont  vous  êtes  si  proche, 
pour  venir  puiser  de  l'eau  dans  notre  petit  ruis- 
seau; et  que  laissant  les  eaux  de  Siloé,  <*  qui 
coulent  paisiblement  et  en  silence,  n  vous  sou- 
haitiez de  boire  des  eaux  de  Sihor,  qui  sont  sales 
et  bourbeuses  par  le  mélange  et  la  contagion 
des  vices  du  siècle.  Vous  avez  dans  votre  pro- 
vince le  saint  prêtre  Aletius^  qui  peut  vous  expli- 
quer de  vive  voix,  et  avec  cette  sagesse  et  celte 
éloquence  qui  lui  sont  si  naturelles,  lesdifficultés 
que  vous  me  proposez, si  ce  n'est  peut-être  que 
vous  n'aimiez  mieux  des  marchandises  qui  vien- 
nent de  loin,  et  que  vous  n'ayez  envie  de  goûter 
des  viandes  apprêtées  de  ma  main.  Car  les  goûts 
sont  différents  :  les  uns  aiment  ce  qui  est  un 
peu  amer  ;  ceux-ci  rétablissent  leur  estomac  par 
les  acides;  ceux-là  le  fortifient  par  quelque 
chose  de  salé.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  ont  fa:t 
passer  des  soulèvements  de  cœur  et  des  étour- 
dissements  de  tête  par  un  antidote  qu'on  appelle 
picra*,  guérissant  ainsi,  selon  Hippocrate,  les 
contraires  par  les  contraires.  Ayez  donc  soin 
de  corriger  par  la  douceur  qu'Aletius  a  cou- 
tume de  mettre  dans  ses  discours  l'amertume 
que  vous  trouverez  dans  le  mien,  de  jeter  le 
bois  de  la  croix  dans  les  eaux  de  Mara,  et  de 
relever  par  la  force  et  la  vivacité  du  style  de  ce 
jeune  ecclésiastique  ce  qu  il  y  a  de  trop  faible 
et  de  trop  languissant  dans  celui  d'un  vieillard 
comme  je  suis,  afin  que  vous  puissiez  chanter 
avec  joie  :  «  Que  vos  paroles  me  paraissent 
douces  !  Elles  le  sont  plus  que  le  miel  ne  l'est  à 
ma  bouche.  >» 

Première  qiiesUon. 

Pourquoi  saint  Jean  envoie-t-il  ses  disciples 
au  Sauveur,  lui  demander  s'il  est  celui  qui  doit 
venir  ou  s'ils  doivent  en  attendre  un  autre, 
puisqu'il  avait  dit  lui-même  en  montrant  Jésus- 
Ci)  n  y  a  quelqiie  apparence  que  cet  Alelios  est  csàtA  à  qui 
saint  Paolio  adressa  une  lettre  qui  est  la  ireaie-troisièoie  de  sa 
coUectioD.  n  était  frère  de  Florent,  évéque  de  Cabors,  au- 
quel Il  succéda ,  conune  on  en  peut  Juger  par  Grégoire  de 
Tours,  Ht.  %  chap.  15,  de  son  Histoire.  Cela  fait  voir  aussi 
qn*Hedibia  et  Algasia  étaient  de  Guienne. 
(S)  Du  mot  grec  iruf  bç,  qui  \eut  dire  :  amer. 
S.  JlftOMB. 


Christ  :  «  Voici  l'agneau  de  Dieu ,  voici  celui 
qui  ôteles  péchés  du  monde?» 

J'ai  traité  cette  question  à  fond  dans  mes 
commentaires  sur  saint  Mathieu,  et  puisque 
vous  me  la  proposez,  il  est  aisé  de  juger  que 
vous  n'avez  pas  cet  ouvrage.  11  ne  faut  pour- 
tant pas  la  passer  ici  sous  silence,  et  je  vais  vous 
l'expliquer  en  peu  de  mots.  Lorsque  saint  Jean, 
du  fond  de  sa  prison  et  au  milieu  de  ses  chaî- 
nes, envoie  ses  disciples  vers  Jésus-Christ,  c'est 
plutôt  pour  le  leur  faire  connaître  que  pour 
s'informer  lui-même  s'il  était  le  véritable  Mes- 
sie. Convaincu  qu'Hérode  doit  lui  faire  tran- 
cher la  tête  ,  il  veut  engager  ses  disciples 
à  suivre  celui  qu'il  reconnaissait  lui-même, 
comme  il  paraît  par  sa  demande,  pour  le  maî- 
tre de  tous  les  hommes;  car  il  était  impossible 
qu'il  ne  connût  pas  celui  qu'il  avait  montré  à 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  dont  il 
avait  dit  :  «  L'époux  est  celui  à  qui  est  l'épouse. 
Je  ne  suis  pas  dignede  porter  ses  souliers.  Il  faut 
qu'il  croisse ,  et  moi  que  je  diminue;  »  et  à  qui 
le  Père  éternel  avait  rendu  ce  témoignage  écla- 
tant :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  dans  le- 
quel j'ai  mis  mon  affection.»» 

On  peut  encore  expliquer  en  cette  manière 
ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Êtes-vous  celui  qui 
doit  venir,  ou  si  nous  devons  en  attendre  un 
autre?  »»  C'est-à-dire  :  Je  sais  bien  que  c'est  vous 
qui  êtes  venu  pour  ôter  les  péchés  du  monde; 
mais  comme  je  dois  bientôt  descendre  dans  les 
enfers,  je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  y  des- 
cendrez aussi,  ou  si  l'on  ne  peut  croire  sans  im- 
piété que  le  fils  de  Dieu  s'abaisse  jusque-là,  et 
si  vous  en  enverrez  un  autre.  Ce  qui  m'oblige  à 
vous  faire  cette  demande,  c'est  afin  d'annoncer 
votre  venue  à  ceux  qui  sont  dans  les  enfers,  en 
cas  que  vous  y  descendiez,  de  même  que  je 
l'ai  annoncée  aux  hommes  sur  la  terre;  car 
vous  êtes  venu  pour  nous  rendre  la  liberté  et 
pour  rompre  les  chaînes  des  âmes  captives. 

Jésus-Christ,  qui  savait  quel  était  le  dessein 
de  Jean-Baptiste  dans  la  demande  qu'il  lui  fai- 
sait, lui  répond  plus  par  ses  œuvres  que  par  ses 
paroles  :  «  Allez  dire  à  votre  maître,  »»  dit-il  à  ses 
disciples,  «  que  les  aveugles  voient,  que  les  boi- 
teux marchent,  que  les  lépreux  sont  guéris,  que 
les  sourds  entendent  ,que  les  morts  ressusci- 
tent ;  >»  et ,  ce  qui  est  encore  plus  important  » 
«  que  l'Évangile  est  annoncé  aux  pauvres,  »»  c'est- 
à-dire  :  à  ceux  qui  le  sont  ou  par  une  véritable 
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indigence,  ou  par  un  détachement  parfait  des 
choses  de  la  terre;  de  manière  que  tous  sont 
appelés  au  salut  sans  aucune  distinction  ni  du 
riche  ni  du  pauvre.  Jésus-Christ  ajoute  :  «  Et 
heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  moi  on 
sujet  de  scandale  et  de  chute;  »  ce  qui  regarde 
non  pas  saint  Jean,  mais  ses  disciples,  qui 
étaient  déjà  venus  trouver  le  Sauveur  pour  lui 
dire  :  «  Pourquoi  les  pharisiens  et  nous  jeûnons- 
nous  souvent,  et  que  vos  disciples  ne  jeûnent 
point  ?»  et  qui  avaient  dit  aussi  à  saint  Jean  : 
«  Maître,  les  disciples  de  celui  à  qui  vous  avez 
rendu  témoignage  sur  les  bords  du  Jourdain 
donnent  le  baptême ,  et  plusieurs  personnes 
vont  à  lui;  t*  par  où  ils  font  assez  voir  que  leur 
cosur  était  décliiré  par  une  envie  secrète  que 
leur  inspirait  la  grandeur  des  miracles  que  fai- 
sait Jésus-Christ ,  jaloux  qu'ils  étaient  de  ce 
que  celui  qui  avait  été  baptisé  par  saint  Jean 
entreprenait  lui-même  de  baptiser  les  autres,  et 
attirait  à  lui  plus  de  monde  que  leur  maître. 

Mais  de  peur  que  le  peuple  ne  prit  le  change 
et  n'attribuât  à  saint  Jean  ce  reproche  qui  ne 
regardait  que  ses  disciples,  Jésus-Christ  bit 
publiquement  son  éloge  en  disant  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  :  «  Qu'êtes- vous  allés  voir 
dans  le  désert?  un  roseau  agité  du  vent?  £n- 
eore  un  coup  qu'êtes-vous  allés  voir  dans  le  dé- 
sert? Un  homme  vêtu  avec  luxe  et  avec  mol- 
lesse? etc.,  n  c'est-à-dire:  Etes-\ous  allé  au 
désert  dans  l'espérance  de  voir  un  homme  aussi 
inconstant  et  aussi  fragile  que  l'est»  un  roseau 
agité  des  vents?  i*  un  homme  qui  balance  au- 
jourd'hui à  reconnaître  celui  dont  il  a  déjà  fait 
réloge?  et  qui  après  avoir  dit  de  lui:  «Voici 
l'Agneau  de  Dieu,  »  lui  demande  maintenant 
s'il  est  celui  qui  devait  venir  ou  si  l'on  doit  en 
attendre  un  autre?  Et  parce  que  tous  oeux  qui 
ne  débitent  qu'une  fausse  doctrine  n'ont  en 
vue  qu'un  gain  honteux  et  sordide  et  ne  cher* 
chent  que  la  vaine  estime  des  hommes,  afin  de 
faire  servir  à  leurs  propres  intérêts  leur  répu- 
tation et  leur  gloire,  Jésus -Christ  fait  voir 
qu'unhommequi,  commesaint  Jean,  n'est  vêtu 
que  d'un  habit  de  poil  de  chameau,  est  inca^ 
pable  de  se  laisser  séduire  par  la  flatterie  ;  que 
n'ayant  pour  toute  nourriture  que  des  aante^ 
relies  et  du  miel  sauvage,  les  richesses  et  1m  dé* 
lices  de  la  terre  ne  doivent  avoir  aucun  attrait 
pour  lui  ;  et  que  la  vie  dure  et  austère  qo'il 
mèoe.ae  peut  s'accommoder  du  £i8te  et  de  la 


mollesse  qui  régnent  à  li  cour  et  dans  les  pa« 
lais  des  rois,  où  l'on  ne  voit  ordinairement  que 
des  gens  vêtus  de  pourpre,  de  lin  et  de  soie,  H 
qui  ne  cherchent  dans  leurs  habits  que  ce  qui 
peut  flatter  leur  luxa  et  leurdélicatesse, 

Jésus  Christ  ajoute  que  saint  Jean  est  non* 
seulement  un  prophète  qui  a  ooutume  de  pré* 
dire  les  choses  à  venir,  mais  même  plus  que 
prophète,  parce  qu'il  a  montré  au  doigt  celai 
que  les  prophètes  ont  prédit  et  qu'il  a  dit  de 
lui  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  pé- 
chés du  monde.  »  £t  ce  qui  le  rend  encore 
plus  recommandable,  c'est  que  cette  qualité  de 
prophète  se  trouve  relevée  en  lui  par  l'hon- 
neur qu'il  a  eu  de  baptiser  Jésus-Christ  ;  car 
après  lui  avoir  dit  :  «  C'est  vous  qui  devez  me 
baptiser,  »  il  le  baptisa  non  point  par  aucun 
droit  d'autorité  et  de  supériorité  sur  le  San* 
veur,  mais  avec  l'humble  docilité  d'un  disciple 
et  la  crainte  respectueuse  d'un  serviteur. 
Quand  le  Sauveur  dit  ensuite  «  qu'entre  cem 
qui  sont  nés  de  femmes  il  n'y  en  a  point  eu  de 
plus  grand  que  saint  Jean ,  it  il  donne  assez  à 
entendre  que  la  naissance  qu'il  a  reçue  d'une 
Vierge  lelève  au-dessus  de  son  précurseur ,  et 
même  que  le  plus  petit  des  aogâs  surpasse  en 
dignité  tous  les  hommes  qui  vivent  sur  U  terre  ; 
car  les  hommes  deviennent  semblables  aux  an- 
ges, mais  les  anges  ne  deviennent  pas  hommes 
comme  se  l'imaginent  *  certains  visionnaires 
dont  la  tête  n'est  remplie  que  de  songes  et  de 
chimères. 

A  cet  éloge  que  le  Sauveur  bit  de  saint  Jean- 
Baptisti^  l'on  doit  ajouter  qu'il  avait  déjà  prê- 
ché le  baptême  de  pénitence  en  disant  :  Faites 
pénitence,  car  le  royaume  des  Cieux  est  pro- 
che. «De  là  vient  que  depuis  sa  prédication  ^  la 
royaume  des  Cieux  se  prend  par  violence  ;  en 
sorte  que  l'homme,  qui  est  né  semblable  aux 
autres  animaux  de  la  terre,  s^élevant  au-dessus 
de  la  bassesse  de  son  origine,  tâche  de  devenir 
semblable  aux  anges  et  de  s'établir  une  de- 
meure dans  le  ciel.  «  Les  prophètes,  aussi  bien 
que  la  loi,  ont  prophétisé  jusqu'au  temps  de 
saint  Jean  ;  n  non  pas  que  saint  iean  soit  la  fin 
de  la  loi  et  des  prophètes^  mais  parce  que  les 
prophètes  n'ont  eu  en  dans  leurs  prédic- 
tions que  celui  à  qui  saint  Jean  a  rendu  témoi- 
gnage. Jean^Baptistc,  selon  le  sens  mystérieux 

(1)  Saint  JérôiM      ptrier  des  <Nri0teiitef. 
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de  U  prophétie  de  Malachie,  •  est  aussi  lai-  , 

même  cet  Élie  qui  doit  venir;  n  non  qu'Élie  6t 
Jean-Baptiste  n'aient  en  qu'une  même  âme, 
comme  quelques  hérétiques  se  Timaginent  ^ 
mais  parce  que  saint  Jean  a  été  rempli  de  la  > 
grâce  et  de  l'esprit  d'Élie,  quil  a  porté  uoe 
ceinture  de  cuir  comme  Élie,  qu'il  a  passé  sa 
vie  comme  Élie  dans  le  fond  dea  déserts,  qu'il 
a  été  persécuté  par  Hérodiade,  de  même  qu'Élie 
l'avait  été  par  Jésabel,et  que,  comme  ce  pro- 
phète doit  être  le  précurseur  du  second  avè- 
nement de  Jésus-QÎrist,  de  même  saint  Jean  la 
été  du  premier ,  annonçant  la  venue  du  Sau- 
veur non-seulement  par  ses  prédications  dans 
le  désert,  mais  encore  par  ses  tressaillements 
dans  le  sein  de  sa  mère. 

Seemde  queiiim. 

Comment  dpit^on  entendre  ce  passage  de 
saint  Mathieu  :  f<Il  ne  brisera  point  le  roseau 
cassé,  et  il  n'achèvera  point  d'éteindre  la  mèche 
qui  fume  encore  ?» 

Pour  bien  comprendre  la  véritable  sens  de 
ces  paroles,  il  faut  rapporter  ici  dans  topte  son 
étendue  ce  passage  que  saint  Mathieu  a  tiré 
d'Isaîe,  et  même  les  paroles  de  ce  prophète, 
tant  ^loQ  les  Sfiptante  que  selon  le  texte  hé- 
breu, auquel  les  versions  de  Théodotien,  d'A- 
quila  et  de  Symmaque  sont  entièrement  confor* 
mesr  Voici  donc  comnoent  cette  prophétie  est 
rapportée  par  saint  Mathieu,  qui  est  Lb  seul  des 
qtûître  évangélistes  qui  s'en  soit  servi,  «Jésus, 
sachant  que  les  pharisiens  avai^t  formé  le  desr 
sein  de  le  perch'e,  m  retira  de  oe  lieu-là,  et 
bemaoup  de  personnes  Tayaut  suivi,  i(  le«  gué- 
rit tou^,  et  il  l^commaiûla  de  oe  le  point  dé* 
couvrir,  afin  que  cette  parole  du  prophète  Isaîe 
fut  accomplie  :  <«Voiai  mou  serviteur  qua  j'ai  élu, 
mop  bien-aimé  dans  qui  mon  âme  a  mis  toute 
son  aCfoctioo.  Je  forai  reposer  sur  lui  mon  es- 
prit, et  il  annoncera  la  justii^  aux  nations.  U 
ne  disputera  point,  il  ne  Qri^m  point,  et  per- 
sonne n'entendra  ft^  voix  dans  les  rues.  U  ne 
bris«-a  point  la  roseau  cassé,  et  il  n'achèvera 
point  d'éteindre  h  mèche  qui  fume  encore , 
jusqu'à  ee  qu'il  fim  triompher  h  justice,  et 
lei  uiHiouvafpmroat  m  fm  oom.i» 

Vaii4 m  qua  pom  U  vmîou  dasSeptimie: 
«  Jaaob  est  vem  sarviteurs  je  le  prendrai  sous 
ma  protaction.  laraAl  est  mmi  peupla  ahoisi;  | 


mon  âme  s'est  déclarée  en  sa  faveur.  J'ai  mis 
mon  esprit  sur  lui,  il  annoncera  la  justice  aux 
nations.  Il  ne  criera  point,  il  n'abandonnera 
personne,  et  on  n'entendra  point  sa  voix  au  de< 
hors.  U  ne  foulera  point  aux  pieds  le  roseau 
qui  est  déjà  rompu,  et  il  n'achèvera  point  d'é- 
teindre la  mèche  qui  fume  encore  ;  mais  il  ren- 
dra la  justice  selon  la  vérité.  Il  paraîtra  avec 
éclat  et  ne  sera  point  brisé,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait 
établi  sur  la  terre  le  règne  de  la  justice ,  et  les 
nations  espéreront  en  son  nom.  » 

Pour  moi,  j'ai  traduit  cet  endroit  sur  le  texte 
hébreu  en  cette  manière  :  «  Voici  mon  servi- 
teur ;  je  le  prendrai  sous  ma  protection  -,  c'est 
moi  qui  l'ai  choisi  ;  mon  âme  a  mis  en  lui  son 
affection.  J'ai  répandu  mon  esprit  sur  lui;  il 
annoncera  la  justice  aux  nations.  U  ne  criera 
point  ;  il  n'aura  point  d'égard  à  la  condition 
des  personnes,  et  il  ne  fora  point  entendre  sa 
voix  au  dehors.  Il  ne  foulera  point  aux  pieds  le 
roseau  brisé,  et  il  n'achèvera  point  d'éteindre  la 
mèche  qui  fume  encore.  Il  rendra  la  justice  se- 
lon la  vérité.  Il  ne  sera  point  d'une  humeur  brus- 
que et  chagrine,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi  la  jus- 
tice sur  la  terre  ;  et  les  îles  espéreront  en  sa  loi.  9 

Tout  cela  fait  voir  que  l'évangéliste  saint  Ma- 
thieu n'a  pas  cru  devoir  préférer  au  texte  hé- 
breu l'autorité  des  Septante,  mais  qu'étant  hé- 
breu de  nation  et  très  savant  dans  la  loi  du 
Seigneur  I  il  a  enseigné  aux  gentils  ce  qu'il 
avait  lu  dans  l'hébreu.  Car  si  l'on  s'arrête  à  la 
version  des  Septante  qui  porte  :  «Jacob  est  mon 
serviteur  ;  je  le  prendrai  sous  ma  protection. 
Israël  est  mon  peuple  choisi  ;  mon  âme  s'est  dé^ 
clarée  en  sa  foveur,  »  comment  pourrons-nous 
concevoir  que  ce  qui  a  été  prédit  de  Jacob  et 
d'Israël  a  été  accompli  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ?  Ce  n'est  pas  seulement  en  cette  occa^ 
ston  que  saint  Mathieu  s'est  attaché  au  texte 
hébreu  préférablement  à  la  version  des  Sep- 
tante ;  il  en  a  encore  usé  de  même  dans  un  autre 
endroit  où  il  dit  :  Je  rappellerai  mon  fils  de 
l'Égypte;»  au  lieu  que  les  Septante  ont  tra- 
duit :  «  Je  rappellerai  ses  enfants  de  l'É^ 
gypte.  n  II  paraît  clairement  que  cela  ne  peut 
convenir  au  Sauveur,  et  qu'il  faut  dans  cet  en- 
droit suivre  la  vérité  hébraïque,  car  le  prophète 
ajoute  immédiatement  après  :  u  Ils  ont  immolé 
à  Baal.»  Quant  à  ces  paroles  d'Isaïe  qui  ne  sa 
trouvent  point  dans  la  citation  de  saint  Ma- 
thieu: kII  paraîtra  avec  éclat,  et  il  oa  ser 
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point  brisé ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi  sur  la 
terre  le  règne  de  la  justice,  »  je  crois  que  ce 
mécompte  est  arrivé  par  la  faute  du  premier 
copiste,  qui,  ayant  trouvé  deux  versets  dé  suite 
qui  finissaient  Tun  et  Tautre  par  le  mot  «*  jus- 
tice, n  a  pris  ledernier  pour  le  premier  eta  passé 
tout  ce  qui  est  entre  deux.  Saint  Mathieu,  s'at- 
tachant  plus  au  sens  qu'aux  mots,  a  encore  tra- 
duit ces  paroles  du  texte  hébreu  :  «  Et  les  îles  es- 
péreront en  sa  loi,  >»  par  celles-ci  :  «Et  les  na- 
tions espéreront  en  son  nom.  »  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que,  dans  tous  les  passages  que  les 
évangélistes  et  les  apôtres  citent  de  TAncien- 
Testament,  ils  s'attachent  toujours  plus  au  sens 
qu'aux  paroles,  et  que  lorsqu'il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  le  texte  hébreu  et  la  version  des 
Septante,  ils  expriment  en  leur  manière  le  sens 
de  l'hébreu. 

Le  Sauveur  donc,  selon  la  nature  humaine 
dont  il  a  bien  voulu  se  revêtir,  est  appelé  :  le 
serviteur  du  Dieu  tout-puissant ,  et  c'est  à  lui 
que  le  Père  étemel  adresse  ces  paroles  dans  un 
autre  endroit  :  ««  C'est  beaucoup  pour  vous  que 
vous  me  serviez  pour  réunir  les  tribus  de  Ja- 
cob. »  Il  est  cette-  vigne  de  force,  »»qui  veut  dire  : 
choisie;  il  est  ce  Fils  bien-aimé  en  qui  Dieu  a 
mis  toutes  les  affections  de  son  âme.  Ce  n'est 
pas  que  Dieu  ait  une«  âme,  r»  mais  le  prophète  a 
voulu  exprimer  par  ce  mot  toute  l'affection  et 
toute  la  tendresse  que  Dieu  a  pour  son  fils.  Au 
reste  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'on  se  serve 
du  mot«  âme  »  pour  exprimer  les  affections  de 
Dieu,  puisque  dans  un  sens  moral,  et  selon  les 
différentes  manières  d'expliquer  l'Écriture 
sainte,  on  lui  attribue  aussi  toutes  les  parties 
du  corps  humain. 

«Il  a  mis»  aussi  «  son  esprit  sur  lui,  »  c'est  à- 
dire  :  «un  esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,un 
esprit  de  conseil  et  de  force,  un  esprit  de  science 
et  de  piété  et  de  la  crainte  du  Seigneur,  »  cet  es- 
prit enfin  qui  descendit  sur  lui  sous  la  forme 
d'une  colombe,  selon  ce  que  Jean-Baptiste  nous 
assure  avoir  ouï  de  la  bouche  même  de  Dieu  le 
Père  :  «  Celui  sur  qui  vous  verrez  descendre  et 
demeurer  le  Saint-Esprit  est  celui  qui  baptise 
dans  le  Saint-Esprit  ;  et  il  annoncera  la  justice 
aux  nations,  »  selon  ce  qui  est  écrit  dans  les 
Psaumes  :  «  0  Dieu,  donnez  au  roi  la  droiture 
de  vos  jugements,  et  au  fils  du  roi  la  v  lumière 
de  votre  justice;  n  et  selon  ce  que  Jésus-Christ 
lui-même  dit  dans  l'Evangile  :  «  Le  Père  ne  juge 


personne,  mais  il  a  donné  tout  pouvoir  de  juger 
au  Fils.  Il  ne  disputera  point;»  car  il  s'est  laissé 
conduire  comme  un  agneau  pour  être  immolé. 
«  Il  ne  disputera  point  »  pour  séduire  ses  audi- 
teurs. «  Il  ne  criera  point,  »seIonceque  dit  l'apô- 
tre saint  Paul  :  «  Que  toute  dispute,  toute  colère, 
touteaigreursoientbannies d'entre  vous.»  «Il  ne 
criera  point,  »  parce  qu'Israël,  au  lieu  de  faire 
rendre  la  justice,  a  fait  crier  ceux  qui  étaient 
dans  l'oppression.  «Et  personne  n'entendra  sa 
voix  au  dehors  »  ou  «  dans  les  rues  ;  »  car  toute  la 
gloire  de  la  fille  du  roi  lui  vient  du  dedans,  et 
la  porte  qui  conduit  à  la  vie  est  petite  et  étroite. 
On  n'entendra  donc  point  sa  voix  dans  ces  pla- 
ces publiques  où  la  sagesse,  sans  entrer  dans 
les  voies  larges  et  spacieuses  du  péché,  parle 
avec  assurance  aux  pécheurs  et  condamne  hau- 
tement leurs  égarements,  employant  pour  in- 
struire ceux  qui  sont  dehors  non  pas  ses  ex- 
pressions naturelles,  mais  les  énigmes  et  les 
paraboles.  «Il  ne  brisera  point  le  roseau  cassé,» 
ou,  comme  porte  la  version  des  Septante  :  «Il 
ne  foulera  point  aux  pieds  le  roseau  qui  est  déjà 
rompu,  n  Par  ce  roseau  cassé,  qui  autrefois  ser- 
vait à  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  on  doit 
entendre  :  le  peuple  d'Israël,  qui,  ayant  heurté 
contre  la  pierre  angulaire  et  s'étant  laissé 
tomber  dessus,  s'y  est  malheureusement  brisé. 
Aussi  est-ce  de  lui  que  le  prophète-roi  a  dit  : 
«Réprimez,  Seigneur,  ces  bêtes  sauvages  qui  ha- 
bitent dans  les  roseaux.»  Il  est  parlé  aussi 
dans  le  livre  de  Josué  du  «  torrent  des  roseaux,  » 
dont  Israël  a  préféré  les  eaux  sales  et  bourbeu- 
ses à  celles  du  Jourdain  qui  sont  très  pures  et 
très  claires.  Comme  ce  peuple  est  retourné  de 
cœur  en  Egypte,  qu'il  a  souhaité  de  demeurer 
dans  ce  pays  sale  et  marécageux,  qu'il  a  sou- 
piré après  les  melons,  les  ognons,  l'ail,  les 
concombres  et  les  marmites  d'Egypte,  c'est 
avec  justice  que  le  prophète  Isaie  l'appelle  un 
«roseau  cassé,  »dont  les  éclats  ne  sont  propres 
qu'à  blesser  la  main  de  ceux  qui  s'appuient 
dessus  ;  car  celui  qui,  après  la  venue  du  Sau- 
veur, abandonne  l'esprit  de  l'Evangile  pour 
s'arrêter  comme  le  Juif  à  la  lettre  qui  tue,  se 
blesse  lui-même  par  toutes  les  actions  qu'il  fait. 

«Il  n'achèvera  point  d'éteindre  la  mèche  qui 
fumeencore.  »  Le  peuple  gentil,  que  Dieu  a  uni  à 
son  Eglise,  ayant  éteint  la  lumière  de  la  loi  nato- 
.  reJle,  vivait  dans  l'erreur,  enveloppé  d'épaisses 
I  ténèbres,  et  d'une  foméendre  qui  ne  manque  ja 
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mais  d'être  faneste  à  la  vue  ;  mais  Jésus-Christ, 
bien  loin  d'éteindre  entièrement  et  de  réduire  en 
cendre  cette  «  mèche»qni  fumais  encore,  decctte 
petite  étincelle  prête  à  expirer  il  a  excité  un 
très  grand  embrasement;  de  manière  qu'on  a  va 
tout  le  monde  brûler  de  ce  fea  qu'il  est  venu 
apporter  sur  la  terre,  et  dont  il  souhaite  que 
tous  les  cœurs  soient  embrasés.  J'ai  expliqué 
en  peu  de  mots  le  sens  moral  de  ces  paroles 
dans  mes  commentaires  sur  saint  Mathieu. 

Ce  divin  Sauveur,  qui  n'a  point  brisé  lero* 
seau  cassé  ni  éteint  la  mèche  qui  fumait  en- 
core, «a  fait»  aussi  «  triompher  la  justice,»  parce 
que  ses  «jugements  sont  véritables  et  pleins  de 
justice  en  eux-mêmes;  n  qu'il  «est  reconnu  juste 
et  sincère  dans  ses  paroles,  et  qu'il  demeure 
victorieux  lorsqu'on  veut  juger  de  sa  conduite.» 
La  lumière  de  son  Evangile  brillera  aussi  tou- 
jours dans  le  monde,  et  quelque  artifice  qu'on 
emploie  contre  lui ,  il  ne  succombera  jamais, 
««jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi  la  justice  sur  la  terre» 
et  qu'on  voie  l'accomplissement  de  cette  pa- 
role de  l'Evangile  :  ««  Que  votre  volonté  soit 
&ite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  »  «Les  nations 
espéreront  en  son  nom,  »»ou  bien  :  «Les  îles  es- 
péreront en  sa  loi.  «Comme  les  îles  sont  très  sou- 
vent battues  des  vents  et  des  tempêtes  sans 
néanmoins  en  être  renversées ,  semblables  en 
cela  à  cette  maison  dont  parle  l'Evangile,  qui 
est  solidement  établie  sur  la  pierre,  de  même 
les  Eglises  qui  espèrent  en  la  loi  ou  au  nom  du 
Sauveur  disent  par  la  bouche  du  prophète 
Isaïe  :  «Je  suis  une  ville  forte,  une  ville  qu'on 
ne  saurait  prendre  d'assaut.  » 

Troisième  question. 

Dans  quel  sens  doit-on  entendre  ces  paroles 
de  saint  Mathieu:  «Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  renonce  à  sot-même?»  Qu'est- 
ce  que  «renoncer  à  soi-même?»  ou  comment  ce- 
lui qui  suit  le  Sauveur  renonce-t-il  à  lui-même? 

Voici  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  cela  en  peu  de 
mots  dans  mes  commentaires  sur  saint  Ma- 
thieu. Renoncer  à  soi-même,  c'est  quitter  le 
vieil  homme  avec  ses  œuvres, c'est-à-dire  :  «Je 
vis,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  mais 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi;»  c'est  por- 
ter sa  croix,  et  être  mort  et  crucifié  au  monde. 
Suivre  Jésus-Christ  crucifié,  c'est  regarder  le 
monde  comme  mort  et  crucifié  pour  soi.  1 


Voici  maintenant  ce  que  nous  pouvons  ajou* 
ter  à  cette  explication.  «Le  Sauveur  ayant  dit 
à  ses  disciples  qu'il  fallait  qu'il  allât  à  Jérusa- 
lem, qu'il  y  souffrît  beaucoup  de  la  part  des 
sénateurs,  des  docteurs  de  la  loi  et  des  princes 
des  prêtres,  et  qu'il  y  fût  mis  à  mort,  Pierre,  le 
prenant  à  part,  commença  à  le  reprendre  en  lui 
disant:  «A  Dieu  ne  plaise.  Seigneur!  cela  ne 
vous  arrivera  point  ;  »  mais  Jésus  se  retournant 
lui  dit  :  «Retirez- vous  de  moi,  Satan  ;  vous  m'ê- 
tes un  sujet  de  scandale,  parce  que  vous  n'avez 
point  de  goût  pour  les  choses  de  Dieu,  mais 
pour  les  choses  de  la  terre.  »  En  effet,  ce  n'é- 
tait que  par  une  crainte  toute  humaine  que 
saint  Pierre  appréhendait  de  voir  souffrir  Jé- 
sus-Christ. S'il  avait  craint  pour  son  divin 
maître  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  aurait  beaucoup  à 
souffrir  et  qu'il  devait  être  mis  à  mort,  il  de- 
vait aussi  se  réjouir  lorsqu'il  lui  entendit  dire 
qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  ;  et  la  gloire 
de  la  résurrection  du  Sauveur  devait  adoucir 
le  chagrin  qu'il  avait  de  sa  Passion  et  de  sa 
mort. 

Jésus-Christ,  ayant  donc  fait  à  saint  Pierre 
une  rude  réprimande  de  ce  qu'il  craignait  si 
fort  pour  lui,  dit  à  tous  sesdisciples,  ou,  comme 
le  rapporte  saint  Marc,  il  appela  à  lui  le  peu- 
ple avec  sesdisciples,  ou,  selon  saint  Luc,  il  dit 
à  tous:  «Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il  se  charge  de 
sa  croix  et  qu'il  me  suive.»  C'est-à-dire: 
Quiconque  veut  prendre  le  parti  de  Dieu  ne 
doit  point  s'attendre  à  mener  une  vie  douce 
et  tranquille.  Celui  qui  croit  en  moi  doit  ré- 
pandre son  sang;  car  c'est  conserver  sa  vie 
pour  l'autre  monde  que  de  la  perdre  en  celui- 
ci.  L'emploi  d'une  âme  fidèle  qui  croit  en  Jé- 
sus-Christ est  de  porter  tous  les  jours  sa  croix 
et  de  renoncer  à  soi-même  :  un  impudique  qui 
embrasse  la  chasteté  renonce  par  la  conti- 
nence à  ses  dissolutions  et  à  ses  débauches;  une 
âme  lâche  et  timide  ne  se  reconnaît  plus  dès 
qu'elle  vient  à  prendre  des  sentiments  nobles  et 
généreux  ;  un  homme  injuste  renonce  à  ses  in- 
justices lorsqu'il  suit  les  règles  que  la  justice 
lui  prescrit;  un  insensé  renonce  à  sa  folie  s'il 
confesse  Jésus-Christ,  qui  est  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  Dieu. 

Pénétrés  donc  de  ces  importantes  vérités  , 
renonçons  à  nous-mêmes,  non-seulement  dans 
le  temps  de  la  persécution  et  lorsqu'il  s'agit  de 
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soufTrirle  martyre,  mais  encore  dans  toute  notre 
conduite,  dans  toutes  nos  actions ,  dans  toutes 
nos  pensées ,  dans  tous  nos  discours  ;  renon- 
çons  à  tout  ce  que  nous  avons  été  autrefois,  et 
faisons  voir  que  nous  avons  reçu  en  Jésus- 
Christ  une  nouvelle  naissance.  Carie  Seigneur 
a  été  crucifié  afm  que,  croyant  en  lui  et  étant 
morts  au  péché,  nous  nous  crucifiions  aussi 
avec  lui  et  que  nous  disions  comme  FApôtre: 
«Je  suis  cruciflé  avec  Jésus-Christ;  «et  dere- 
chef :  «  Mais  pour  moi,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
me  gloriGe  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de 
notre  seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde 
est  mort  et  cruciGé  pour  moi,  comme  je  suis 
mort  et  crucifié  pour  le  monde!  »»  ir  faut  que 
celui  qui  est  crucifié  avec  Jésus-Christ  **  dé- 
sarme les  principautés  et  les  puissances,  et 
triomphe  d'elles  sur  la  croix.  »»  C'est  pourquoi 
nous  lisons  dans  TEvangile  de  saint  Mathieu 
que  Simon  le  Cyrénéen  porte  la  croix  du  Sau- 
veur, qui,  selon  les  autres  évangélistes,  l'avait 
portée  le  premier;  en  quoi  cet  homme  était  une 
figure  de  ceux  qui  devaient  croire  en  Jésus- 
Christ  et  se  crucifier  avec  lui. 

Quatrième  question. 

Que  veut  dire  ce  que  nous  lisons  encore  dans 
saint  Mathieu  :  «  Malheur  aux  femmes  qui  se- 
ront grosses  ou  nourrices  en  ce  temps-là  !  » 
et  :  ««  Priez  Dieu  que  votre  fuite  n'arrive  point 
durant  l'hiver  ni  au  jour  du  sabbat?  n 

L'explication  de  ce  passage  dépend  de  ce 
qui  précède.  Quand  TEvangile  de  Jésus-Christ 
aura  été  prêché  à  toutes  les  nations,  que  la  fin 
sera  venue  et  qu'on  verra  dans  le  lieu  saint 
l'abomination  qui  a  été  prédite  par  le  prophète 
Daniel,  «  Alors,  «dit  le  Sauveur, «  que  ceux  qui 
seront  dans  la  Judée  s'enfuient  sur  les  mon- 
tagnes; que  ceux  qui  seront  au  haut  du  toit 
n'en  descendent  point  pour  emporter  quelque 
chose  de  leur  maison,  et  que  ceux  qui  seront 
dans  le  champ  ne  retournent  point  pour  pren- 
dre leur  robe.  »  J'ai  expliqué  tout  cela  avec 
assez  d'étendue  dans  mes  commentaires  sur 
saint  Mathieu.  Jésus-Christ  ajoute  immédiate- 
ment après  :  «  Malheur  aux  femmes  qui  seront 
grosses  et  nourrices  en  ce  temps-là  !  »  En  quel 
temps?  lorsqu'on  verra  Tabomination  dans  le 
lieu  saint  ;  ce  qui  doit  s'entendre  à  la  lettre  , 
mme  tout  le  monde  en  convient,  de  la  ve- 


nue de  l'Antéchrist,  qai  excitera  une  persé^ 
cution  si  cfuelle  que  chacun  sera  ol^llgé  de 
prendre  la  fuite  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 
Mais  le  malheur  des  femmes  grosses  et  des 
nourrices,  dans  cette  fatale  conjoncture,  est  que 
leur  grossesse  ou  les  enfants  qui  seront  encore 
à  la  mamelle,  les  empêcheront  de  fuir  aisé^ 
ment. 

Quelques-uns  néanmoins  entendent  ce  pas^- 
sage  de  la  guerre  que  Titus  et  Yespasien  ont 
faite  aux  Juifs,  et  particulièrement  des  extré- 
mités où  la  ville  de  Jérusalem  se  vit  réduite 
lorsque  ces  princes  l'assiégèrent.  «  Priez  Dieu^  * 
dit  Jésus-Christ,  M  que  votre  fuite  n'arrive  point 
durant  l'hiver  ou  au  jour  du  sabbat  ;**  c'est-à^ 
dire,  comme  l'expHquent  ces  auteurs  :  Faites  en 
sorte  que  vous  ne  soyez  pas  obligés  de  vous  en^* 
fuir  dans  les  champs  ni  dans  les  déserts,  surtout 
quand  l'observation  du  sabbat  vous  met  dans  la 
nécessité  ou  de  violer  la  loi  si  vous  prenez  la 
fuite,  ou  de  toiid)er  en  la  puissance  de  vos  per- 
sécuteurs si  vous  voulez  observer  la  loi. 

Mais  puisque  le  Sauveur  nous  dit  :  «  Que 
ceux  qui  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  sur  les 
montagnes,  »»  levons  les  yeux  vers  ces  mon- 
tagnes dont  il  est  écrit  dans  les  Psaumes  :  «  J'ai 
levé  les  yeux  vers  les  montagnes  d'où  me  doit 
venir  du  secours.  Ses  fondements  sont  posés 
sur  les  saintes  nK)ntagnes.  Jérusalem  est  envi'^ 
ronnée  de  montagnes,  et  le  Seigneur  est  tout 
autour  de  son  peuple  ;  «>  et  dans  l'Evangile  : 
«  Une  ville  située  sur  une  montagne  ne  peut 
être  cachée.  *>  Détachons-nous  de  la  lettre  ) 
ôtons  nos  souliers  comme  Moïse  pour  monter 
sur  la  montagne  de  Sina,  et  disons  avec  lui  : 
«*  Il  faut  que  j'aille  reconnaître  cette  merveille 
que  je  vois;  *»  et  alors  nous  pourrons  compren- 
dre que  ces  nourrices  et  ces  femmes  grosses 
dont  parle  l'Evangile  sont  la  figufede  cesâmes 
qui,  ayant  reçu  la  semence  de  la  parole  de  Dieu , 
ont  commencé  à  porter  les  premiers  fruits  d'une 
fbi  naissante,  et  qui  disent  avec  le  prophète 
Isale  :  Nous  avons  conçu  par  votre  crainte, 
Seigneur;  nous  avons  été  comme  en  travail, 
et  nous  avons  enfanté  Pesprlt  du  salut  que 
vous  avez  répanda  sur  la  terre*  Car  comme 
le  sang  que  la  femme  re^t  dans  son  sein  s'y 
forme  peu  à  peu^  et  qu'on  ne  lui  donne  le  nom 
d'homme  que  lorsque  cette  matière  confuse,  ve- 
nant à  se  démêler ,  prend  la  forme  et  les  par- 
ties qui  oonviennOHaa  corps  humain,  de  même 
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si  DOiU  ne  mettoiM  pas  en  pratique  les  bonnes 
pensées  que  nous  avons  conçues,  elles  demeu- 
rent oisives  dans  notre  coeur,  et  ne  manquent 
point  de  périr  et  d'avorter  dès  que  nous  voyons 
Tabomination  dans  TEglise  et  le  démon  trans- 
formé en  ange  de  lumière.  C'était  de  ces  pre- 
mières semences  ou  de  foi  ou  de  vertu  que 
parlait  saint  Paul  lorsqu'il  disait  :  ««  Mes  petits 
enfants,  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  dou- 
leurs de  Tenfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Gbrist  soit  fotmé  en  vous.  •  Je  crois  que  dans 
on  sens  spirituel  Ton  peut  appliquera  ces  âmes 
ce  que  dit  le  même  apôtre  :«  La  femme,  ayant 
été  séduite,  est  tombée  dans  la  désobéissance  ; 
néanmoins,  en  mettant  des  enfants  an  monde 
les  femmes  se  sauveront ,  si  elles  demeurent 
dans  la  foi,  dans  la  charité, dans  la  sainteté  et 
dans  une  vie  bien  réglée;  »  et  si,  après  avoir 
reçu  la  semence  de  la  parole  de  Dieu,  ces  âmes 
viennent  à  produire  leur  fruit,  il  faut  qu'elles 
aient  soin  de  le  faire  croître  et  de  le  nourrir  de 
lait,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  capable  d'une  nour- 
ritare  plus  solide  et  qu'il  ait  atteint  la  matu- 
rité et  la  plénitude  de  l'&ge  de  Jésus-Christ.  Car 
celui  qui  est  encore  à  la  mamelle  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  suivre  les  règles  de  la  justice, 
parce  qu'il  est  encore  enfant» 

Ces  âmes  donc,  qui  n'ont  point  encore  en- 
fanté et  qui  n'ont  pu  nourrir  le  frdit  qu'elles 
ont  porté,  ne  manquent  point  de  tomber  et  de 
se  perdre  dès  qu'elles  voient  quelque  hérésie 
s'élever  dans  l'Eglise,  incapables  qu'elles  sont 
de  se  soutenir  au  milieu  des  tempêtes  et  des 
persécutions, partieulièrementlorsqu'ellesn'ont 
pas  ea  soin  de  faire  de  bomies  œuvres  et  de 
marcher  dans  les  voies  que  Jésus^hrist  nous 
a  marquées.  C'est  de  cette  abomination,  que 
l'erreur  et  l'hérésie  ont  introduite  dans  l'Eglise, 
que  saint  Paul  voulait  parler  lorsqu'il  disait 
qu'un  homme  d'iniquité  et  ennemi  de  Dieu  de- 
vait s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  s'appelle 
Dieu  et  religion  \  qu'il  aurait  la  témérité  de 
s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu  et  de  se  faire 
passer  lui-même  pour  Dieu.  Cet  homme  de  pé- 
ché, animé  de  l'esprit  de  Satan  ,  étouffe  dans 
les  âmes  toutes  les  semences  de  la  foi, fait  périr 
et  avorter  leur  fruit  ou  l'empêche  de  croître  et 
d'arriver  à  un  âge  parfait.  Ayons  donc  recours 
au  Seigneur  :  prions  le  de  ne  pas  permettre  que 
dans  les  commencements  d'une  foi  naissante 
nous  soyons  exposés  aux  rigueurs  de  cet  hiver 


dont  il  est  écrit  :  «  L'hiver  est  déjà  passé  , 
les  pluies  se  sont  dissipées  ;  »  ne  languissons 
point  dans  une  oisiveté  criminelle;  mais  lors- 
que nous  nous  verrons  en  danger  de  faire  nau- 
frage ,  réveillons  le  Seigneur  qui  dort  et 
disons-lui  :  «  Maître ,  sauvez-nous  ;  nous  pé- 
rissons. • 

amquième  qtiestion.) 

Comment  doit-on  entendre  ces  paroles  de  saint 
Luc:  *  Ils  ne  voulurent  point  le  recevoir, 
parce  qu'il  paraissait  qu'il  allait  à  Jérusalem?*» 

Jésus-Christ  se  hâtait  d'aller  à  Jérusalem 
parce  que  «le  temps  où  il  devait  être  enlevé 
du  monde  étant  proche  ,  »  il  voulait  célébrer 
la  Pâques,  selon  ce  qu'il  avait  dit  à  ses  apôtres  : 
«•  J'ai  souhaité  avec  ardeur  de  manger  cette 
Pâques  avec  vous  avant  que  je  souffre;  n  il 
voulait  boire  ce  calice  dont  il  avait  dit  :  *  Ne 
faut-il  pas  que  je  boive  ce  calice  que  mon  père 
m'a  donné  ?»  il  voulait  enfin  sceller  par  la 
mort  de  la  croix  la  doctrine  qu'il  avait  en- 
seignée ,  selon  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  : 
«Quand  j'aurai  été  enlevé  de  la  terre,  j'attirerai 
tout  à  moi.  »»  Ce  divin  Sauveur  était  donc  ré- 
solu d'aller  à  Jérusalem.  Quelle  résolution  et 
quel  courage  ne  faut-II  pas  avoir  pour  aller 
de  son  propre  mouvement  s'offrir  à  la  mm  f 
C'est  pour  cela  que  Dieu^après  avoir  dit  au  pro- 
phète Ezéchiel  :  <«  Fils  de  l'homme,  vous  habi- 
tez au  milieu  des  scorpions,  mais  ne  les  craignez 
point,  I*  il  ajoute  aussitôt  :«  Regardez- les  d'un 
visage  ferme  et  assuré  ,  car  je  vous  al  donné 
un  visage  d'airain  et  un  front  de  fer,  n  afin 
que  sî«  le  marteau  de  toute  la  terre  »»  s'élevait 
contre  lut,  ce  prophète,  devenu  semblable  à 
une  endume  très-dure,  pftt  lui  résister  et  bri- 
ser ce  marteau  dont  il  est  écrit  :  <*  Comment 
celui  qui  était  comme  le  marteau  de  toute  la 
terre  a-t-il  été  brisé  et  réduit  en  poudre?» 

-  Et  il  envoya  devant  lui  des  personnes  »  ou 
M  des  anges  pour  annoncer  sa  venue.  »  Il  était 
de  la  dignité  du  fils  de  Dieu  de  se  faire  servir 
par  des  anges.  L'on  peut  dire  aussi  que  l'Evan- 
gile donne  ici  aux  apôtres  le  nom  «  d'anges,  «de 
même  qu'il  le  donne  ailleurs  à  saint  Jean  le 
précurseur  du  Seigneur. Et  ils  entrèrent  dans 
une  ville  des  Samaritains  pour  lui  préparer 
un  logement;  mais  les  habitants  ne  le  vou- 
lurent point  recevoir,  parce  qu'il  paraissait  se 
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diriger  vers  Jérusalem.  »  Il  y  a  entre  les  Juifs 
et  les  Samaritains  une  guerre  ouverte  et  une 
haine  déclarée.  Ces  deux  peuples,  qui  haïssent 
toutes  les  autres  nations ,  sont  acharnés  à  se 
persécuter,  parce  qu'ils  prétendent  l'un  et  l'au- 
tre avoir  la  gloire  de  posséder  la  loi  de  Moïse. 
Us  portent  sur  cela  leur  haine  et  leur  fureur 
si  loin  que,  les  Juifs  étant  de  retour  de  Baby- 
lone ,  les  Samaritains  s'opposèrent  toujours  au 
rétablissement  du  temple  de  Jérusalem  ;  puis 
ayant  voulu  eux-mêmes  se  joindre  aux  Juifs 
pour  le  rebâtir  ,  ceux-ci  leur  répondirent  : 
u  Nous  ne  pouvons  bâtir  avec  vous  une  mai- 
son à  notre  Dieu.  ♦»  De  là  cette  injure  atroce 
que  les  pharisiens  crurent  faire  à  Jésus-Christ 
en  l'appelant  Samaritain  et  possédé  du  démon. 
De  là  la  parabole  de  cet  homme  qui  allait  de 
Jérusalem  à  Jéricho ,  dans  laquelle  on  nous 
représente  la  charité  d'un  Samaritain  qui  le  se- 
courut comme  quelque  ciiose  d'extraordinaire 
et  de  digne  d'admiration ,  qu'un  méchant 
homme  eût  fait  une  bonne  action  ;  de  là  enfin 
ce  que  la  Samaritaine  dit  à  Jésus-Christ  auprès 
du  puits  de  Jacob,  que  les  Juifs  n'avaient  au- 
cun commerce  avec  les  Samaritains.  Ceux-ci 
donc  voyant  que  notre  Seigneur  allait  à  Jéru- 
salem, c'est-à-dire  vers  leurs  ennemis  (ce  qu'ils 
avaient  appris  des  disciples  qui  étaient  venus 
pour  lui  préparer  un  logement),  ils  reconnu- 
rent quMl  était  Juif,  et  le  regardant  comme  un 
ennemi,  ils  refusèrent  de  le  recevoir  dans  leur 
ville. 

L'on  peut  dire  encore  dans  un  autre  sens 
que  Jésus-Christ  permit  que  les  Samaritains  lui 
refusassent  rentrée  de  leur  ville  parce  que.  étant 
pressé  d'aller  à  Jérusalem  pour  y  sacrifier  sa 
vie  et  y  répandre  son  sang,  il  ne  voulait  pas 
que  le  séjour  qu'il  serait  obligé  de  faire  parmi 
ces  peuples,  pour  les  instruire  des  vérités  du 
ciel,  lui  fît  différer  le  temps  de  sa  mort  qu'il 
souhaitait  et  qu'il  cherchait  avec  tant  d'em- 
pressement. C'est  pour  cela  qu'il  disait  :  «  Je 
ne  suis  venu  que  pour  les  brebis  de  la  maison 
d'Israël  qui  se  sont  perdues ,  *>  et  qu'il  avait 
défendu  aux  apôtres  d'entrer  dans  les  villes  des 
Samaritains,  voulant  par  là  ôter  aux  Juifs  tout 
prétexte  de  le  persécuter,  et  de  dire  qu'ils  ne 
Pavaient  crucifié  que  parce  qu'il  avait  embrassé 
le  parti  de  leurs  ennemis. 

Il  était  donc  aisé  de  juger,  comme  nous  l'a- 
vons dit  d'abord,  que  Jésus-Christ  allait  à  Jé- 


rusalem et  qu'il  voulait  s'y  rendre  au  plus  tôt  : 
c'est  ce  qui  obligea  les  Samaritains  à  lui  refuser 
les  devoirs  de  l'hospitalité  ;  ce  qu'ils  ne  firent 
néanmoins  que  parce  qu'il  voulut  bien  qu'ils 
en  usassent  de  la  sorte  à  son  égard.  Mais  les 
apôtres,  qui  ne  connaissaient  point  d'autre  jus- 
tice que  celle  que  prescrit  la  loi,  de  donner  œil 
pour  œil  et  dent  pour  dent,  sensibles  à  l'ou- 
trage que  l'on  faisait  à  leur  divin  maître ,  en- 
treprirent de  le  venger  ;  et  voulant  imiter  le 
zèle  d'Elie  qui  consuma  par  le  feu  du  ciel  deux 
capitaines  de  cinquante  hommes,  ils  lui  dirent  : 
«  Seigneur,  voule:^  vous  que  nous  commandions 
que  le  feu  descende  du  ciel  et  qu'il  les  dé- 
vore? nOn  ne  saurait  parler  plus  juste  :  •«  Vou- 
lez-vous, »disent-ils,«  que  nous  commandions 
au  feu  du  ciel  de  descendre  ?n  C'estceque  fit  Elle 
en  disant  :  «  Si  je  suis  homme  de  Dieu,  que  le 
feu  du  ciel  descende  sur  vous.  <•  Les  apôtres 
ne  pouvaient  donc  rien  faire  sans  le  consen- 
tement du  Seigneur;  en  vain  auraient-ils  com- 
mandé au  feu  de  descendre  :  si  Jésus-Christ  ne 
le  commandait  lui-même  ils  ne  pouvaient  réussir 
dans  leur  dessein.  «Voulez- vous  que  nous  com- 
mandions au  feu  de  descendre?  »  c'est  comme 
s'ils  eussent  dit  :  Si,  pour  venger  l'outrage  fait 
à  Elie ,  qui  n'était  que  le  serviteur  de  Dieu,  le 
feu  du  ciel  a  dévoré  non  pas  des  Samaritains, 
mais  des  Juifs,  par  quelles  flammes  ne  doit-on 
pas  punir  le  mépris  que  ces  impies  Samaritains 
font  du  fils  de  Dieu!  Mais  Jésus-Christ  au  con- 
traire, qui  était  venu  pour  sauver  les  hommes 
et  non  pas  pour  les  perdre,  et  qui  avait  paru 
sur  la  terre ,  non  point  revêtu  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  de  son  père,  mais  sous  des  de- 
hors qui  n'avaient  rien  que  de  méprisable  aux 
yeux  du  monde,  reproche  à  ses  apôtres  d'avoir 
oublié  ces  belles  maximes  qu'il  leur  avait  en* 
seignées  dans  son  Evangile,  et  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'à  inspirer  des  sentiments  de  douceur 
et  d'humanité  :  **  Aimez  vos  ennemis  ;  n  et  de- 
rechef :  «  Si  quelqu'un  vous  a  frappé  sur  la 
joue  droite,  présentez-lui  encore  l'autre.  » 

Sixième  questûm. 

Vous  me  proposez  encore  une  autre  petite 
question  sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  savoir  : 
quel  est  cet  économe  infidèle  dont  le  Sauveur 
Joue  la  conduite  ? 

Pour  répondre  juste  à  cette  difficulté  et  pour 
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savoir  sur  quoi  elle  était  fondée,  j'ai  consulté 
le  livre  des  Evangiles,  et  j'ai  remarqué  entre 
autres  choses  que  «•  les  publicains  et  les  gens 
de  mauvaise  vie  se  tenant  auprès  du  Sauveur 
pour  récouter ,  les  pharisiens  et  les  docteurs 
de  la  loi  en  murmuraient  et  disaient  :  «  D'où 
vient  que  cet  homme  reçoit  des  gens  de  mau- 
vaise vie  et  mange  avec  eux?»  sur  quoi  Jésus 
leur  proposa  la  parabole  d'un  berger  qui,  ayant 
cent  brebis  et  en  ayant  perdu  une,  va  la  cher- 
cher et  la  rapporte  lui-même  sur  ses  épaules  ; 
et  pour  leur  fiiire  comprendre  le  sens  mysté- 
rieux de  cette  parabole ,  il  ajouta  :  «  Je  vous 
dis  qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour 
un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence  que  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  pénitence,  n  II  leur  proposa  encore  et 
leur  expliqua  dans  le  même  sens  une  autre 
parabole  de  dix  drachmes ,  dont  une  que  Ton 
croyait  perdue  avait  été  heureusement  retrou- 
vée, et  il  ajouta  :  u  Je  vous  dis  de  même  que 
c'est  une  joie  parmi  les  anges  de  Dieu  lors- 
qu'un seul  pécheur  fait  pénitence.  "  Enfin  il 
leur  en  proposa  une  troisième ,  d'un  homme 
qui  avait  deux  enfants  et  qui  leur  donna  tout 
son  bien.  Le  cadet,  ayant  dépensé  tout  ce  qui 
lui  était  échu  en  partage  et  se  voyant  dans  la 
nécessité  et  réduit  à  manger  les  écosses  dont 
on  nourrissait  les  pourceaux,  retourna  vers  son 
père  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  joie  et  de 
tendresse ,  ce  qui  excita  la  jalousie  de  l'aîné  ; 
mais  le  père  lui  en  fit  des  reproches  :  «  Vous 
devez  vous  réjouir,  »  lui  dit-il,  «du  retour  de  vo- 
tre frère,  parce  qu'il  était  mort  et  il  est  res- 
suscité, il  était  perdu  et  il  a  été  retrouvé.  » 

Jésus-Christ  se  servit  de  ces  trois  paraboles 
pour  confondre  les  pharisiens  et  les  docteurs  de 
la  loi ,  qui  prétendaient  qu'il  n'y  avait  ni  pé- 
nitence ni  salut  pour  les  publicains  et  les  gens 
de  mauvaise  vie.  Mais  voulant  inspirer  à  ses 
disciples  des  sentiments  de  douceur  et  de  mi- 
séricorde envers  les  pécheurs,  et  leur  imprimer 
cette  belle  maxime  qu'il  leur  avait  déjà  en- 
seignée :  •«  Remettez  et  on  vous  remettra,»»  afin 
qu'ils  pussent  dire  avec  confiance  dans  leurs 
prières  :  «  Remettez-nous  nos  dettes  comme 
nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent,  » 
il  leur  dit  en  parabole,  comme  il  venait  de  âiire 
aux  pharisiens  et  aux  docteurs  de  la  loi  :  «Un 
homme  riche  avait  un  fermier  »»  ou  <«  intendant  :  » 
c'est  ce  que  signifie  le  mot  «  économe,  »  car 


«fermier»»  veut  dire  proprement  :  celui  quiaFad* 
ministrationd'uneferme,etc'estdumot«ferme» 
qu'on  l'appelle  «  fermier,  »»  au  lieu  qu'un  économe 
a  l'intendance  non-seulement  des  terres,  mais 
encore  de  l'argent  et  de  tous  les  biens  de  son 
maître;  et  c'est  l'idée  que  Xénophon  nous  en 
donne  dans  ce  beau  livre  qu'il  a  intitulé  De 
l'Economie^  qui  signifie,  comme  l'explique  Ci- 
céron  :  l'administration,  non  pas  d'une  simple 
métairie,  mais  de  toute  la  maison  et  de  tout  ce 
qui  appartient  au  maître. 

On  accusa  donc  cet  économe  devant  son  maî- 
tre d'avoir  dissipé  tout  son  bien.  Sur  cette  ac- 
cusation le  maître,  l'ayant  fait  venir,  lui  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  j'entends  dire  de  vous?  Ren- 
dez-moi compte  de  votre  administration,  car 
vous  ne  pouvez  plus  désormais  gouverner  mon 
bien .  »»  Alors  cet  économe  dit  en  lui-même  :  «  Que 
ferai-je  puisque  mon  maître  m'ôte  l'adminis- 
tration de  son  bien  ?  Je  ne  saurais  travailler  à 
la  terre,  et  j'aurais  honte  de  mendier.  Je  sais 
bien  ce  que  je  ferai  afin  que,  lorsqu'on  m'aura 
dépouilléde  ma  charge,  je  trouve  des  personnes 
qui  me  reçoivent  chez  elles.  »»  Ayant  donc  fait 
venir  chacun  de  ceux  qui  devaient  à  son  maître, 
il  dit  au  premier:  «Combien  devez-vous  à  mon 
maître?!» Il  répondit  :  «  Cent  barilsd'huile.  »•  L'é- 
conome lui  dit  :«  Reprenez  votre  obligation  ;  as- 
seyez-vous là,  et  faites-en  vitement  une  autre 
decinquante.  »»Ildit  encoreàun  autre  :  «  Et  vous, 
combien  devez-vous?»»  Il  répondit  :  «Cent  mesures 
de  froment.»» — «Reprenez,»»  dit-il,  «  votre  obliga- 
tion ,  et  faites-en  une  de  quatre-vingts.  >»  Et  le  maî- 
tre loua  ce  fermier  ou  cet  économe  infidèle  de  ce 
qu'il  avait  agi  prudemment  ;  car  les  enfants  du 
siècle  sont  plus  sages  dans  la  conduite  de  leurs 
affaires  que  ne  sont  les  enfants  de  lumière.  Je 
vous  dis  donc  de  même  :  «  Employez  les  richesses 
injustes  à  vous  faire  des  amis,  afin  que  lorsque 
vous  viendrez  à  manquer  ils  vous  reçoivent 
dans  les  tabernacles  éternels.  Celui  qui  est  fi- 
dèle dans  les  petites  choses  sera  fidèle  aussi 
dans  les  grandes  ,  et  celui  qui  est  injuste  dans 
les  petites  choses  sera  injuste  aussi  dans  les 
grandes.  Si  donc  vous  n'avez  pas  été  fidèles 
dans  les  richesses  injustes,  qui  voudra  vous 
confier  les  véritables?  et  si  vous  n'avez  pas  été 
fidèles  dans  un  bien  étranger,  qui  vous  donnera 
celui  qui  vous  appartient  en  propre  ?  Nul  ser- 
viteur ne  peut  servir  deux  maîtres,  car  ou  il 
haïra  l'un  et  aimera  l'autre,  ou  il  obéira  à  l'un 
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et  méprisera  TAXdfé.  Vous  m  ponveï  servir 
tout  ensemble Diea  et  l'argent.  »  Le»  pharisiens, 
qui  étalent  avares,  lui  entendaient  dire  tontes 
ces  choses,  et  ils  se  moqaalent  de  loi.  » 

J'ai  rapporté  cette  parabole  dans  toute  son 
étendue,  sdSn  de  n'être  pas  obligé  d'en  chercher 
ailleurs  le  véritable  sens  et  de  l'appliquer  à 
certaines  personnes  en  particulier  ;  car  nous 
devons  toujours  la  regarder  comme  une  para- 
bole, c'est-à-dire,  selon  l'étymologie  du  mot 
grec,  comme  une  comparaison  et  comme  une 
ombre  qui  nous  conduit  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  SI  donc  cet  homme  riche,  sans  avoir 
égard  à  la  perte  qu'il  avait  faite,  loue  la  pru^ 
dence  de  cet  économe  infidèle  qui  avait  su  l'art 
de  faire  servir  au  rétablissement  de  ses  affaires 
des  biens  injustement  acquis,  et  de  ménager 
ses  propres  intérêts  aux  dépens  de  ceux  de  son 
maître,  quelles  louanges  Jésus-Christ,  k  qui  l'on 
ne  saurait  faire  aucun  tort  et  qui  a  un  jjenchant 
naturel  à  la  clémence,  ne  donnera-t-il  pas  à  ses 
disciples,  s'ils  font  miséricorde  à  ceux  qui  doi- 
vent croire  en  lui? 

A  la  fin  de  cette  parabole  le  fils  de  Dieu 
ajoute  :  «  Je  vous  dis  de  même  :  Employez  les 
richesses  injustes  à  vous  faire  des  amis.  *»  Le 
motmammona,  dont  se  sert  l'Evangile,  signifie 
non  pas  en  hébreu,  mais  en  syriaque  :  des  ri- 
chesses acquises  par  des  voies  injustes.  Si  donc 
un  bien  mal  acquis  peut  devenir  un  principe 
de  mérite  et  de  justice  par  le  bon  usage  qu'on 
en  fait,  à  combien  plus  forte  raison  la  parole 
de  Dieu,  qui  est  pure  de  toute  iniquité,  devien- 
dra-t-elle  pour  les  apôtres,  à  qui  elle  a  été  con- 
fiée, la  source  d'une  félicité  et  d'une  gloire 
immortelle,  s'ils  s'acquittent  dignement  d'un  si 
saint  ministère  !  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Sau- 
veur :  «  Celui  qui  est  fldMe  dans  les  petites 
choses,  «c'esl-k-dlre  :  dans  les  biens  extérieurs 
et  passagers,  «  sera  fidèle  aussi  dans  les  gran* 
des,  t» c'est-à-dire  i  dans  l'usage  des  biens  inté- 
rieurs et  étemels  ;  «  et  celui  qui  est  injuste  dans 
les  petites  choses,  *  et  qui  refuse  de  faire  part 
à  ses  frères  des  biens  que  Dieu  a  créés  pour  l'u- 
sage de  tous  les  hommes,  «  sera  injuste  aussi 
dans  les  grandeti,  et  aura  en  vue  en  prêchant 
la  parole  de  Dieu,  non  pas  l'utilité  des  peuples, 
mais  la  dignité  des  personnes.  Or,  si  vous  n'êtes 
pas  fidèles  dans  la  dispensation  des  richesses 
temporelles,  qui  passent  et  qui  vous  échappent 
malgré  vous,  qui  vaudra  vous  confier  le  soio 


de  distribuer  aux  peuples  les  trésors  éterftels  et 
les  véritables  richesses  de  la  parole  de  Dieu? Si 
vous  avez  administré  avec  tant  d'infidélité  des 
biens  étrangers,  je  veux  dire  :  tout  ce  qui  appar- 
tient au  monde,  qui  pourra  vous  confier  les  biens 
qui  vous  appartiennent,  et  qui  sont  proprement 
les  biens  de  l'homme?  De  là  Jésus- Christ  prend 
occasion  de  condamner  l'avarice  en  disant 
qu'on  ne  saurait  allier  dans  un  même  cœur  l'a- 
mour de  Dieu  avec  l'amour  des  richesses,  et 
que  si  les  apôtres  veulent  aimer  vérîtaUement 
Dieu,  ils  doivent  mépriser  tous  les  biens  de  la 
terre.  Mais  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la 
loi,  gens  avares  et  attachés  à  leurs  Intérêts , 
voyant  bien  que  cette  parabole  s'adressait  à 
eux,  se  moquaient  de  Jésus  '^Christ ,  parce 
qu'ils  préféraient  la  possession  et  la  jouissance 
des  biens  extérieurs  à  Tespérance  des  biens 
futurs  et  éternels. 

Théophile,  qui  a  été  le  septième  évêquede  l'E- 
glise d'Antioche  après  saint  Pierre,  et  qui  nous 
a  laissé  un  illustre  monument  de  son  érudition, 
faisant  un  corpsd'histoire  des  parolesdes  quatre 
évangélistes,  explique  ainsi  cette  parabole  dans 
ses  Commentaires  :  «Cet  homme  riche  qui  avait 
un  fermier  ou  un  économe  est  Dieu,  dont  les 
richesses  sont  infinies.  Son  économe  est  saint 
Paul,  qui,  instruit  aux  pieds  de  Gamaliel  dans 
la  science  des  saintes  Ecritures,  était  chargé  du 
soin  d'enseigner  aux  autres  la  loi  du  Seigneur. 
Mais  ayant  commencé  à  persécuter  ceux  qui 
croyaient  en  Jésus-Christ,  à  ks  charger  de 
chaînes,  à  les  faire  mourir,  et  à  dissiper  par  là 
les  biens  de  son  maître,  le  Seigneur,  blâmant 
uneconduitesi  violente  et  si  emportée,  lui  adit  : 
«Saûl  ,Saûl , pourquoi  me  persécateZ'Vous?Il  vous 
est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  »  Que 
ferai-je?  dit  alors  en  lui-même  cet  économe 
infidèle.  De  maître  et  d'inteadànt  que  j'étais, 
je  me  vois  réduit  au  rang  des  disciples  et  des 
ouvriers.  «  Je  ne  saurais  travailler  à  la  terre,  * 
car  je  vois  qu'on  a  aboli  tous  les  commande* 
ments  de  la  loi,  qui  ne  nous  proposait  pour  ré-* 
compense  que  des  biens  terrestres  et  passagers, 
et  que  cette  loi  aussi  bien  que  les  prophètes 
n'ont  duré  que  jusqu'à  Jean.  «  J'ai  honte  de 
mendier,  »  et  de  me  voir  réduit  à  apprendre  des 
gentils,  et  d'Ananie  qui  n'est  qu'un  disciple,  la 
science  du  salut  et  de  la  foi,  moi  qui  ai  été  le 
mattre  et  le  docteur  des  Juifs.  Je  vais  done 
prendre  le  parti  qui  me  paraît  le  plus  avanta^ 
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getit  pour  moi,  afin  que,  lofsqu^on  m^tmra  Aié 
radministtration  que  l'on  m'avait  confiée,  les 
chrétiens  me  reçoivent  chez  ent.  Il  commença 
donc  à  instruire  ceux  qui  avaient  renottcé  au 
judaïsme  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ  ; 
et  de  peur  qu'ils  ne  crussent  qu'ils  devaientétre 
justifiés  par  la  loi  de  Moïse,  il  leur  fit  voir  que 
cette  loi  était  abolie,  que  le  temps  des  prophètes 
était  passé,  et  qu'ils  devaient  regarder  comme 
des  ordures  ce  qu'autrefois  ils  avaient  consi* 
déré  comme  un  gain  et  un  avantage.  Il  fit  en- 
suite  venir  deui  des  débiteurs  de  son  maître. 
Le  premier  devait  «  cent  barils  d'huile  :  "  c'était  le 
peuple  gentil  qui  avait  besoin  que  Dieu  répan- 
dit sur  lui  rabondance  de  ses  miséricordes.  De 
eent  barils  dont  il  était  redevable,  et  qui  est  un 
nombre  plein  et  parfait,  l'économe  lui  fit  faire 
une  obligation  de  cinquante,  nombre  qui  mar-» 
que  la  pénitence,  et  qui  revient  aux  années  du 
jubilé,  et  à  cette  autre  parabole  dont  il  est  parié 
dans  l'Evangile,  où  un  créancier  remet  à  l'un 
de  ses  débiteurs  cinq  cents  deniers  et  à  l'autre 
Cinquante.  Le  second  devait  *>  cent  mesures  de 
blé  :  «c'était  le  peuple  juif,  qui  s'était  nourri  des 
commandements  de  Dieu  comme  d'un  ft-oment 
très  pur.  L'économe  lui  fit  faire  une  obligation 
de  quatre-vingts  mesures  :  c'est-iKlire  qu'il 
l'engagea  à  croire  en  la  résurrection  du  Sau- 
veur, et  à  passer  de  l'observation  du  sabbat  à 
la  célébration  du  dimanche,  qui  est  le  premier 
jour  de  la  semaine.  Ce  lut  par  une  conduite  si 
sage  que  cet  économe  mérita  l'approbation  et 
les  éloges  de  son  mattre,  qui  le  loua  d'avoir  re^ 
noncé  pour  les  intérêts  de  son  salut  à  la  sévé^ 
rité  d'une  loi  dure  et  austère,  pour  prendre  les 
sentiments  de  douceur  et  de  miséricorde  qu'in- 
spire TEvangile.  Mais  pourquoi,  me  direz- vous, 
appelle-t-on  cet  économe <•  infidèle,  o  puisqu'il 
n'agissait  que  par  l'esprit  de  la  loi  dont  Dieu 
même  est  l'auteur?  Cest  que,  quoiqu'il  servît 
Dieu  avec  un  véritable  zèle  et  des  intentions 
épurées,  néanmoins  son  culté  était  défectueux 
et  partagé,  parce  qu'en  croyant  au  Père  il  ne 
laissait  pas  de  persécuter  le  Fils,  et  que  recon* 
naissant  un  Dieu  iout-pdissatit,  il  ne  voulait 
pas  confesser  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Saint 
Paul  a  donc  fait  paraître  plui  de  prudence  en 
transgressant  la  loi  que  les  enfants  de  lu^ 
mière,  qui,  en  vivant  dans  la  pratique  exacte  de 
la  loi  de  Moïse ,  ont  méconnu  Jésus-Christ 
qoi  est  la  réritable  kunière  éé  Dieu  le  Pèrt.  » 


SI  votis  voulez  savoir  emmmt  saint  Am- 
broise,  évéque  de  Milan,  explique  cette  para* 
bole,  vous  pouvez  consulter  ses  commentaires. 
Je  n'ai  pu  trouver  ce  qu'Origène  et  Didymeont 
écrit  sur  ce  sujet,  et  je  ne  sais  s'ils  ont  traité 
cette  matière  ou  si  leur  ouvrage  s'est  perdu. 
Pour  revenir  à  la  première  explication  que  j'ai 
donnée  à  cette  parabole,  il  me  semble  que  nous 
devons  employer  les  richesses  injustes  à  noua 
fairé  des  amis,  en  les  distribuant  non  pas  à 
toutes  sortes  de  pauvres,  mais  à  ceux  qui  peu* 
vent  nous  recevoir  chez  eux,  et  «  dans  les  ta* 
bernadet  étemels;  «»  leur  donnant  peu  de 
chose  pour  recevoir  beaucoup  d'eux,  nous 
dépouillant  des  biens  étrangers  pour  entrer 
en  possession  de  ceux  qui  nous  sont  propres  f 
et  semant  avec  abondance  pour  recueillir 
avec  abondance  ;  *»  car  «  celui  qui  sème  peu  mois* 
sonnera  peu.  » 

Septième  qtitiiion. 

En  quel  sens  doit-on  prendre  ce  passage  de 
l'épître  aux  Romains  :  «Et  certes,  à  peine 
quelqu'un  voudrait-il  mourir  pour  un  homme 
juste;  peut-être  néanmoins  qu'il  s'en  pourrait 
trouver  un  qui  voudrait  bien  donner  sa  vie 
pour  un  homme  dont  la  vertu  lui  serait  con- 
nue?» 

Deux  hérétiques  également  impies,  quoi- 
que engagés  dans  différentes  erreurs,  ont  pris 
occasion  de  ce  passage  pour  blasphémer  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  comprofidre  ;  car  Marcion  admet 
deux  Dieux,  Tun  juste,  et  l'autre  bon-  Il  fait  le 
Dieu  juste  auteur  de  la  loi  et  des  prophètes ,  et 
il  attribue  au  Dieu  bon,  dont  il  dit  que  Jésus- 
Christ  est  le  fils,  les  Evangiles  et  les  Epîtres 
des  apôtres.  Or  il  prétend  qu'il  n'y  a  personne, 
ou  du  moins  qu'il  s'en  trouve  très  peu  qui  aient 
soufEert  la  mort  pour  le  Dieu  juste;  mais  qu'une 
infinité  de  martyrs  ont  répandu  leur  sang  pour 
le  Dieu  bon,  (^est-à-dire  pour  Jésus-Christ. 
Arius,  au  contraire,  attribue  à  Jésus-Christ  le 
nom  de«  juste,  «selon  ce  qui  est  écrit  dans  les 
psaumes  :  «  0  Dieu  !  donnez  au  roi  la  droiture 
de  vos  jugements,  et  au  fils  du  roi  la  lumière 
é%  votre  justice,  »  et  selon  ce  que  Jésus-Christ 
lui-même  dit  dans  l'Evangile  :  *<  Le  Père  ne 
juge  personne,  mais  il  a  donné  tout  pouvoir  de 
juger  au  Fils  ;  n  et  derechef  :  «  Je  juge  selon  ce 
que  j'enténda;  #  ^  il  attribue  au  Père  la  qua- 
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lité  de  M  bon,  ^  conformément  à  ce  qne  Jésus- 
Christ  dit  dans  l'Evangile  :  «  Pourquoi  m'ap- 
pelez-vous bon  ?  Il  n'y  a  que  Dieu  le  Père  seul 
qui  soit  bon.  »  Jusqu'ici  cet  hérésiarque  trouve 
de  quoi  se  sauver  et  soutenir  son  impiété  ;  mais 
dans  la  suite  il  ne  fait  que  broncher,  et  ne  ren- 
contre que  des  précipices  ;  car  comment  peut- 
on  dire  que  quelqu'un  peut-être  voudra  bien 
donner  sa  vie  pour  le  Père,  et  qu'à  peine  en 
trouvera-t-on  qui  veuille  mourir  pour  le  Fils, 
puisque  tant  de  martyrs  ont  répandu  leur  sang 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ? 

Si  l'on  veut  donc  expliquer  ce  passage  dans 
un  sens  simple  et  naturel,  l'on  peut  dire  que 
dans  l'ancienne  loi,  qui  exerçait  envers  les  pé- 
cheurs une  justice  sévère  et  rigoureuse,  à  peine 
s'est-il  trouvé  quelqu'un  qui  ait  répanda  son 
sang,  au  lieu  que  la  nouvelle  alliance ,  qui 
n'inspire  que  la  douceur  et  la  miséricorde,  a 
produit  une  infinité  de  martyrs.  Mais  comme 
l'apôtre  saint  Paul  parle  d'une  manièredouteuse 
en  disant  que  «  l'on  pourrait  trouver  peut- 
être  quelqu'un  qui  voulût  bien  mourir ,  n  et  que 
de  là  l'on  peut  conclure  qu'il  n'y  en  a  que  fort 
peu  qui  soient  dans  la  disposition  de  sacrifier 
leur  vie  pour  les  intérêts  de  l'Evangile ,  il  faut 
nécessairement  donner  un  autre  sens  à  ce  pas- 
sage, et  l'expliquer  par  rapport  à  ce  qui  précède 
et  à  ce  qui  suit. 

Saint  Paul  dit  qu'il  «  se  glorifie  dans  les  af- 
flictions, parce  que  l'afQiction  produit  la  pa- 
tience, la  patience  l'épreuve,  et  l'épreuve  l'es- 
pérance, et  que  cette  espérance  ne  nous  trompe 
point,  n  fondée  qu'elle  est  sur  ce  que  «  l'amour 
de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné,  »  selon  ce 
que  Dieu  avait  dit  par  un  prophète  :  «  Je  ré- 
pandrai mon  esprit  sur  toute  chair.  »  De  là  cet 
apôtre  prend  sujet  d'admirer  la  bonté  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  bien  voulu  mourir  pour  des  im- 
pies et  des  pécheurs  comme  nous,  qui  étions 
encore  dans  les  langueurs  du  péché,  et  mourir 
dans  le  temps  que  Dieu  avait  marqué,  selon  ce 
qu'il  dit  lui-même  :  «  Je  vous  ai  exaucé  au 
temps  favorable,  je  vous  aidé  au  jour  du  salut  ;  n 
et  derechef  :<* Voici  maintenant  le  temps  favora- 
ble, voici  maintenant  le  jour  du  salut  ;  ndans  un 
temps  où  tous  les  hommes  s'étalent  corrompus 
et  détournés  du  droit  chemin,  et  où  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  qui  fit  le  bien.  Il  n'y  a  donc 
qu'une  bonté  infinie  et  une  miséricorde  incom- 


préhensible qui  aient  pu  le  porter  àdonner  sa  vie 
pour  des  impies;  car  la  mort  a  quelque  chose 
de  si  affreux  et  de  si  terrible  qu'à  peine  peut- 
on  trouver  quelqu'un  qui  veuille  bien  mourir 
pour  un  homme  juste  et  dont  la  vertu  lui  est 
connue ,  quoiqu'il  s'en  puisse  quelquefois  ren- 
contrer qui  voudront  bien  donner  leur  vie  pour 
une  chose  bonne  et  juste.  Or  la  marque  la  plus 
sensible  que  Dieu  ait  pu  nous  donner  de  son 
amour  envers  les  hommes,  c'est  que  dans  le 
temps  même  que  nous  étions  encore  pécheurs 
Jésus-Christ  est  mort  pour  nous ,  sacrifiant  sa 
vie  sur  la  croix,  se  laissant  conduire  ausupplice 
pour  les  iniquités  de  son  peuple,  se  chargeant 
de  nos  péchés,  se  livrant  volontairement  à  la 
mort,  et  souffrant  qu'on  le  mît  au  nombre  des 
scélérats,  afin  de  nous  rendre  justes ,  forts  et 
vertueux,  de  faibles,  d'impies  et  de  pécheurs 
que  nous  étions. 

Quelques-uns  expliquent  ce  passage  de  cette 
manière: Si  Jésus-<Christ  est  mort  pour  nous 
dans  le  temps  que  nous  étions  encore  impies  et 
pécheurs,  avec  quel  zèle  et  quel  empressement 
ne  devons-nous  pas  donner  notre  vie  pour  Jé- 
sus-Christ, qui  est  «bon  »  et  «juste»  tout  ensem- 
ble !  Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  ait 
de  la  différence  entre  <*  bon  »  et  ajuste,»  et  que 
par  ces  deux  mots  l'apôtre  saint  Paul  ait  voulu 
marquer  quelque  personne  en  particulier  ;  ils 
signifient  simplement  :  une  chose  bonne  et  juste, 
pour  laquelle  il  est  assez  difficile  de  trouver 
quelqu'un  qui  veuille  répandre  son  sang,  quoi- 
qu'on en  puisse  quelquefois  rencontrer  d'assez 
généreux  pour  le  faire. 

Huitième  question. 

Comment  doit-on  entendre  ces  paroles  de 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains  :  «  Le  péché, 
ayant  pris  occasion  du  commandement  de  s'ir- 
riter, a  produit  en  moi  toutes  sortes  de  mau- 
vais désirs  ?»  Je  vais  rapporter  ici  ce  passage 
tout  au  long,  afin  de  l'expliquer  ensuite  par 
parties,  avec  la  grâce  et  le  secours  de  Jésus- 
Christ.  Je  vous  dirai  simplement  et  en  peu  de 
mots  quel  est  mon  sentiment,  sans  prétendre 
prévenir  le  vôtre  ni  vous  ôter  la  liberté  d'en 
penser  ce  qu'il  vous  plaira. 

«Que  dirions-nous  donc?  «dit  l'Apôtre.  «La 
loi  est- elle  péché?  Dieu  nous  garde  d'une  telle 
pensée  !  Mais  je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la 
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loi;  car  je  n'aurais  jamais  connu  la  concupis- 
cence  si  la  loi  n'avait  dit  :  «  Vous  n'aurez  point 
de  mauvais  désirs.  »  Mais  le  péché,  ayant  pris 
occasion  du  commandement  de  s'irriter,  a  pro- 
duit en  moi  toutes  sortes  de  mauvais  désirs  ; 
car  sans  la  loi  le  péché  était  comme  mort.  Et 
pour  moi  je  vivais  autrefois  sans  loi  ;  mais  le 
commandement  étant  survenu,  le  péché  est 
ressuscité.  Et  moi  je  suis  mort  ;  et  il  s'est  trouvé 
que  le  commandement  qui  devait  me  donner  la 
vie  a  servi  à  me  donner  la  mort;  car  le  péché, 
ayant  pris  occasion  du  commandement,  m'a 
trompé  et  m'a  tué  par  le  conmiandement 
même.  Ainsi  la  loi  est  sainte  à  la  vérité,  et  le 
commandement  est  saint,  juste  et  bon.  Ce  qui 
est  bon  en  soi  m'a-t-il  donc  causé  la  mort? 
Nullement;  mais  c'est  le  péché  et  la  concupis- 
cence, qui,  m'ayant  causé  la  mort  par  une  chose 
qui  était  bonne,  a  fait  paraître  ce  qu'elle  était; 
de  sorte  qu'elle  est  devenue  par  le  comman- 
dement même  une  source  plus  abondante  de 
péché.  Car  nous  savons  que  la  loi  est  spiri- 
tuelle ;  mais  pour  moi  je  suis  charnel,  étant 
vendu  pour  être  assujetti  au  péché.  Je  n'ap- 
proave  pas  ce  que  je  fais,  parce  que  je  ne  fais 
pas  ce  que  je  veux;  mais  je  fais  ce  que  je  hais. 
Que  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  consens 
à  la  loi  et  je  reconnais  qu'elle  est  bonne.  Ainsi 
ce  n'est  point  moi  qui  fais  cela,  mais  c'est  le 
péché  qui  habite  en  moi;  car  je  sais  qu'il  n'y  a 
rien  de  bon  en  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  chair, 
parce  que  je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire 
le  bien,  mais  je  ne  trouve  point  le  moyen  de 
l'accomplir;  car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je 
veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas. 
Que  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  ce  n'est 
plus  moi  qui  le  fais,  mais  c'est  le  péché  qui  ha- 
bite en  moi.  Lors  donc  que  je  veux  faire  le  bien, 
je  trouve  en  moi  une  loi  qui  s'y  oppose,  parce 
que  le  mal  réside  en  moi  ;  car  je  me  plais  dans 
la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  mais  je 
sens  dans  les  membres  de  mon  corps  une  autre 
loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit,  et 
qui  me  rend  captif  sous  la  loi  du  péché,  qui  est 
dans  les  membres  de  mon  corps.  Malheureux 
homme  que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort?  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  » 

La  médecine  ne  nous  donne  pas  la  mort  en 
nous  faisant  connaître  des  poisons  capables  de 
nous  &ire  mourir,  quoiqu'il  se  trouve  des  scé- 


lérats qui  s'en  servent,  ou  pour  s'empoisonner 
eux-mêmes,  ou  pour  se  défaire  de  leurs  enne- 
mis. U  en  est  de  même  de  la  loi  :  elle  nous  a  été 
donnée  pour  nous  faire  connaître  le  poison  du 
péché.  Comme  l'homme,  abusant  de  sa  liberté, 
se  laissait  aller  au  gré  de  ses  injustes  désirs  et 
tombait  de  précipice  en  précipice  i  Dieu  a  voulu 
le  retenir  par  sa  loi  comme  par  une  espèce  de 
frein,  et  lui  apprendre  à  mesurer  ses  pas  et  à 
marcher  avec  plus  de  circonspection,  afin  que 
nous  le  servions  «  dans  la  nouveauté  de  l'es- 
prit, et  non  point  dans  la  vieillesse  de  la  lettre;»* 
c'est-à-dire  que  nous  nous  assujettissions  à 
la  loi,  nous  qui  autrefois  vivions  comme  des 
bêtes  et  qui  disions  :  Ne  pensons  qu'à  boire 
et  à  manger,  puisque  nous  mourrons  de- 
main, n  . 

Que  si,  malgré  la  loi  qui  est  survenue,  et  qui 
nous  a  montré  et  le  bien  que  nous  devons 
faire  et  le  mal  que  nous  devons  éviter,  nous 
ne  laissons  pas  de  transgresser  ses  commande- 
ments, emportés  que  nous  sommes  par  le  dérè- 
glement de  notre  cœur  et  par  l'impétuosité  de 
nos  passions ,  il  semble  alors  que  cette  loi  est 
la  cause  du  péché,  puisque  les  bornes  qu'elle 
prescrit  à  notre  cupidité  ne  servent  en  quel- 
que façon  que  pour  la  rendre  plus  vive  et  plus 
ardente.  C'est  une  maxime  chez  les  Grecs,  que 
les  choses  permises  sont  celles  que  nous  sou- 
haitons avec  moins  d'empressement.  Rien  au 
contraire  n'irrite  plus  nos  désirs  et  n'excite 
davantage  la  vivacité  de  nos  passions  que  ce 
qui  nous  est  défendu.  C'est  pourquoi  Cicéron 
dit  que,  dans  les  lois  que  Solon  donna  aux  Athé- 
niens, ce  sage  législateur  ne  voulut  prescrire 
aucune  punition  pour  les  parricides,  de  peur 
que  sa  loi  ne  fût  pas  tant  une  défense  d'un 
crime  si  énorme  qu'un  attrait  pour  le  commet- 
tre. La  loi  donc  semble  être  une  occasion  de 
péché  pour  ceux  qui  méprisent  et  foulent  aux 
pieds  les  commandements  qu'elle  nous  fait, 
parce  qu'en  défendant  ce  qu'elle  ne  veut  pas 
permettre  elle  lie  par  ses  ordonnances  ceux  qui, 
avant  l'établissement  de  la  loi,  pouvaient  sans 
se  rendre  coupables  commettre  des  crimes 
qu'aucune  loi  ne  leur^défendait. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ne  regarde  que 
la  loi  de  Moïse  ;  mais  comme  saint  Paul  parle 
dans  la  suite  d'une  loi  tie  Dieu,  et  d'une  loi  de 
la  chair  et  des  membres,  qui  s'oppose  sans 
cesse  à  la  loi  de  l'esprit  et  qui  nous  asservit  à 
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1&  loi  du  péché,  je  crois  qu'à  roomion  de  eei 
quatre  lois  toujours  opposées  Tune  k  l*autre, 
il  est  à  propos  d'examiner  de  combien  de  sortes 
de  lois  il  est  fait  mention  dans  la  sainte  Ecrir 
ture. 

Il  d'y  a  qu'une  loi  quia  été  donnée  par  Moïse, 
et  dont  saint  Paul  dit  dans  son  épître  aux  Gâ- 
tâtes :  H  TouK  ceux  qui  s'appuient  sur  les  œu-» 
vres  de  la  loi  sont  dans  la  malédiction,  puis- 
qu'il est  écrit  :  «  Malédiction  sur  tous  ceux  qui 
n'observent  pas  tout  ce  qui  est  prescrit  dans 
le  livre  de  la  loi.  *•  Il  ajoute  au  même  endroit  c 
««  La  loi  a  été  établie  pour  faire  reconnaître  les 
crimes  que  Ton  commettait  en  la  violant,  jus^ 
qu'à  Tavénement  de  ce  Fils  que  la  promesse 
regardait;  et  cette  loi  a  été  donnée  par  les  an.* 
ges  par  l'entremise  d'un  médiateur;»  et  dere^ 
chef  :  <«  La  loi  nous  a  servi  de  conducteur  pour 
nous  mener  comme  des  enfants  à  Jésus-Christ, 
afin  que  nous  fussions  justifiés  par  la  foi  ;  mais 
la  foi  étant  venue,  nous  ne  sommes  plus  sous 
un  conducteur  comme  des  enfants ,  puisque 
vous  êtes  tous  enfants  de  Dieu  par  la  foi  ei| 
Jésus-Christ,  n 

Saint  Paul  donne  encore  le  nom  de  «  loi  »  àqueK 
ques  endroits  de  l'Ecriture  qui  ne  renferment 
aucun  conmiandement  et  qui  ne  regardent 
que  des  faits  purement  historiques.  <•  Dites^moi, 
je  vous  prie,  n  dit  cet  apôtre,  m  vous  qui  voulex 
être  sous  la  loi ,  n'enlendez-vous  point  ce  que 
dit  la  loi  7  Car  il  est  écrit  qu'Abraham  a  eu 
deux  fils,  Tun  de  la  servante  et  l'autre  de  la 
femme  libres  mais  celui  qui  naquit  de  la  ser*t 
vante  naquit  selon  U  chair,  et  celui  qui  naquit 
de  la  femme  libre  naquit  en  vertu  de  la  pro- 
messe de  Dieu.  ^  On  appelle  encore  les  Psau»- 
mes  du  nom  de»  loi,  n  selon  ce  que  Jésus-Christ 
dit  dans  l'Evangile  :  ««  Afin  que  la  parole  qui 
est  écrite  dans  Wurloisqit  accomplie ,  ils  m'ont 
haï  sans  aucun  sujet,  n  La  prophétie  d*Isaia 
porte  aussi  le  nom  de  loi  ;  m  II  est  écrit  dans  la 
loi,  dit  l'Apôtre  ;  f*  Je  parl^ai  à  ce  people  en 
des  langues  étrangères  et  inconnues,  et  aprè» 
cela  même  ils  ne  m'entendront  poiat,  dit  le  Sei^- 
goeur*  "  d'est  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  pro- 
phète Isaïe  selon  le  texte  hébreu  et  la  version 
d'Aquil^.  On  donne  encore  le  nom  de  <«  loi  »  au 
seps  mystique  de  l'Ecritare  sainte ,  conformé* 
ment  à  ce  que  dit  saint  ««Paul  ;  ^  Nou»  savons 
que  la  loi  m  «pirituelle.  n 

Outre  tont^  m}W9  lâ  inéme  apôtre  noiu  | 


apprend  qu'il  y  a  une  loi  natartUe  écrite  dans 
nos  caurs.M  Lors,  »dit'il,«(  que  les  gentils,  qui 
n'ont  point  U  loi,  font  naturellement  les  choses 
que  la  loi  commande,  n'ayant  point  la  loi  ils 
se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi ,  faisant 
voir  que  ce  qui  ^t  prescrit  par  la  loi  est  écrit 
dans  leur  cœur,  comme  leur  conscience  en 
rend  témoignage.  *»  Cette  loi  que  nous  portons 
écrite  dans  le  coeur  est  commune  à  toutes  les 
nations  ;  personne  ne  l'ignore.  Ainsi  tous  les 
hommes  se  rendem  coupables  lorsqu'ils  trans^ 
gressent  cette  loi  que  Dieu,  dont  les  jugements 
sont  toujours  justes  et  équitables,  a  écrite  dans 
nos  cœurs  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  fasse  à  vous-même.  » 
Où  est  l'homme  qui  ignore  que  l'homicide,  Ta- 
dultère,  le  vol  et  toutes  sortes  de  convoitises 
sont  un  mal,  dès  qu'il  les  envisage  par  rapport 
à  lui-même  et  à  ses  propres  intérêu  ?  Car  s'il 
n'était  persuadé  que  toutes  ces  injustices  sont 
un  mal,  il  ne  se  plaindrait  pas  lorsqu'on  les 
commet  à  son  endroit.  C'est  cette  loi  naturelle 
qui  découvrait  à  Caïn  toute  l'énormité  de  son 
crime  lorsqu'il  disait  ;  f  Mon  iniquité  est  trop 
grande  pour  que  je  puisse  en  obtenir  le  par^ 
don;  c'est  elle  qui  fit  connaîtrè  à  Adam  et 
a  Eve  la  grandeur  de  leur  péché,  et  qui  les 
obligea  à  se  cacher  sous  l'arbre  de  vie  ;  c'est  eUe 
qui,  avant  même  la  loi  de  Moise ,  tourmenta 
Pharaon  par  de  secrets  remords,  et  arracha  de 
sa  bouche  cet  aveu  de  son  orgueil  et  de  sa  dés* 
obéissance  :  <«  Le  Seigneur  est  juste,  et  moi  et 
mon  peuple  nous  sommes  des  impies.  »  Cette 
loi  est  inconnue  à  un  enfant  qui  n'a  pas  encore 
l'usage  de  U  raison,  et  comme  il  ne  connaît 
point  de  comnmndement,  il  la  transgresse  aussi 
sans  crime  :  il  bat  ses  parents,  il  maudit  son 
père  et  sa  mère.  Comme  il  ne  sait  point  encore 
les  r^les  de  la  sagesse,  le  péché  est  mort  en 
lui.  Mats  dès  qu'il  viendra  à  connaître  la  loi, 
et  qm  la  raison  plus  avancée  Ini  aura  fait  voir 
et  le  bien  qu'il  doit  Csire  et  le  mal  qu'il  doit 
évitçr,  alors  le  péché  ressuscitera,  et  m  enfiint 
cimmiencera  à  mourir  par  le  péché  dont  il  se 
rendra  coupable.  Ainsi  l'époque  où  la  raisost 
commencs  à  se  développer  et  à  nous  f^ire  con^ 
naître  les  commandements  de  Dm  pour  arri*' 
ver  à  la  vie  devient  pour  noiiS  on  principe  de 
mort,  si  nous  nous  acquittons  de  nos  devoirs 
avec  négligence  et  «i  ee  qui  devait  nous  ins- 
truire et  nottséelairer  ne  sert  qu'ànoos  sédair»» 
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à  0000  perdre  et  à  Doqs  eooduira  à  la  mort. 
Ce  n'est  pas  que  la  «oonaissance  que  noii3 
avons  de  ia  loi  soit  un  péché,  car  cette  loi  que 
nous  connaissons  est  sainte,  elle  est  juste,  elle 
est  bonne;  mais  c'est  que  les  actions  qui,  avant 
la  connaissance  de  la  loi,  ne  me  paraissaient 
pas  criminelles,  deviennent  pour  moi  des  cri- 
mes par  la  connaissance  que  la  loi  me  donne 
de  ce  qui  est  péché  et  de  ce  qui  est  vertu.  Ainsi, 
ce  qui  m'avait  été  donné  comme  un  bien  se 
change  en  mal  par  la  corruption  et  le  dérégie* 
ment  de  mon  propre  coeur;  ou,  pour  m'expri- 
mer  d'une  manière  encore  plus  forte,  le  péché 
que  je  commettais  sans  cnme  avant  que  j'eusse 
la  connaissance  de  la  loi  devient,  parla  trans* 
gression  de  cette  même  loi,  une  source  plus 
abondantede  péché. 

Mais  voyons  auparavant  quelle  est  cette 
convoitise  dont  il  est  dit  dans  la  loi  :  «  Yous 
ne  convoiterez  point,  n  Quelques-uns  croient 
que  c'est  celle  qui  est  défendue  par  ce  comman- 
dement du  Décaiogue  :  «  Vous  ne  convoiterez 
point  ce  qui  appartient  à  votre  prochain.  » 
Pour  moi  il  me  semble  que  par  le  mot  «  con* 
voitise  »  on  doit  entendre  toutes  les  passions  du 
eoBur  humain,  c'est-à-dire  :  nos  chagrins,  nos 
joies,nos  craintes,  nosdésirs.  Au  reste  il  ne  fant 
pas  s'imaginer  que  dans  le  portrait  que  saint 
Paul  nous  fait  ici  des  différents  mouvements 
dont  il  se  sent  agité  cet  apôtre  veuille  parler 
de  lui-même,  lui  qui  était  un  vaisseau  d'élec* 
tion,  lui  dont  le  corps  était  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  lui  qui  disait  :  «  Est-ce  que  vous  vou- 
lez éprouver  la  puissance  de  Jésus-Christ,  qui 
parie  par  ma  bouche?  *>  et  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Jésus-Christ  nous  a  rachetés  ;  «et  de^ 
rechef;  «Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  n  II  parle 
donc  de  celui  qui  veut  expier  ses  péchés  par  la 
pénitence  ;  il  &it  sous  son  nom  la  peintui^  des 
faiblesses  humaines  ;  il  décrit  les  combats  con- 
tinuels que  deux  hommes,  l'un  intérieur  et 
Pautre  extérieur,  se  livrent  sans  cesse  au  de- 
dans de  nous-mêmes*  L'homme  intérieur  ap- 
prouve la  loi  écrite  et  la  loi  naturelle,  et  recon- 
naît qu'elle  estbonne,qu'elleestsainte,qu'elleest 
juste,  qu'elle  est  spirituelle;  l'homme  extérieur 
du  oomme  saint  Paul  :  à  Pour  moi  je  suis  char* 
nel,  étant  rendu  pour  être  assujettian  péché  ;car 
jeii'^H>f^^^  pas  ce  qoe  jefais,et  je  ne  Cais  pay 
oe  4Q6  je  veux,  mais  oe  qoa  je  bais.  ^  Que  » 


lit 

l'homme  extérieur  fait  ce  qu'il  ne  veut  pas  et 
ce  qu'il  hait,  il  démontre  que  le  commandement 
de  la  loi  est  bon ,  et  que  ce  n'est  point  lui  qui 
fait  le  mal,  mais  le  péché  qui  demeure  en  lui, 
c'est-à-dire  :  laeorruptiondelacbairt  et  l'amour 
du  plaisir  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes  » 
mais  dont  ils  ne  doivent  user  que  dans  la  vue 
d'avoir  des  en&nts,  et  qui  devient  criminel  dai 
qu'U  passe  les  bornes  que  le  Créatevu*  lui  a 
prescrites, 

Que  chacun  de  nous  s'examine  ici  lui-» 
même ,  qu'il  se  rende  compte  de  ses  propres  sen- 
timents, qu'il  considère  k  combien  de  vices 
et  de  dérèglements  soncœur^'abandonne,  com* 
bien  de  paroles  indiscrètes,  de  pensées  volages, 
de  mouvements  involontaires  lui  échappent 
malgré  lui  dans  la  vivacité  et  reroportement 
de  la  passion.  Je  ne  parle  point  des  actions,  de 
peur  de  donner  atteinte  à  l'innocence  et  à  la 
sainteté  de  quelques  hommes  justes,  comme  de 
Job,  dont  il  est  écrit  ;  ««Cet  homme-là  ne  cher- 
chait que  la  vérité,  menant  une  vie  pure  et  sans 
tache,  servant  Dieu  dans  la  pratique  de  la  ius* 
tice,  et  s'éloignant  de  tout  ce  qui  est  mauvais;» 
et  de  Zacharie  et  d'Elisabeth ,  dont  l'Evangile  dit  : 
«  Ils  étaient  tous  deux  justes  devant  Dieu,  et 
ils  marchaient  dans  tous  les  commandements 
et  les  ordonnances  du  Seigneur  d'une  manière 
irrépréhensible  ;  »»  et  des  apôtres,  à  qui  Jésus* 
Christ  avait  dit  :  «  Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait  ;  »  car  le  Sauveur  n'au- 
rait jamais  fait  ce  commandement  à  ses  apôtres 
s'il  n'avait  été  persuadé  que  l'homme  peut  de- 
venir parfait;  si  ce  n'est  peut-être  qu'on  dise 
que  **  s'éloigner  de  tout  ce  qui  est  mauvais,  » 
comme  faisait  Job,  c'est  se  corriger  et  passer, 
des  désordres  et  des  égarements  d'une  jeunesse 
libertine,  à  une  vie  plus  réglée  et  à  U  pratique 
delà  vertu;  que»  marcher  dans  les  voies  de  la 
justice,  wcomine  faisaient  Zacharie  et  Elisabeth , 
c'est  mener  une  vie  irréprochable  aux  yeux  des 
hommes ,  ce  qui  peut-être  n'empêchait  pas  que 
cette  convoitise  qui,  «elon  saint  Paul,  demeure 
dans  nos  membres,  ne  dominât  dan^  leurçœur. 
Quant  au  commandement  que  Jésus-Christ  fait 
à  ses  apôtres  d'être  parfaits,  ce  n'est  point  h 
des  enfants  qu'il  le  fait,  mais  à  des  hommes 
d'un  âge  mûr  et  consommé ,  que  j'avoue  être 
propre  à  l'état  de  perfection. 

Je  ne  prétends  point  par  là  flatter  les  vices  et 
la  cpnruptipu  da  cour  kmm  ;  je  oe  m'atucbe 
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qu'à  Tautorité  des  saintes  Ecritures,  qui  nous 
apprennent  qu'il  n'y  a  personne  exempt  de 
souillure,  et  que  Dieu  a  voulu  que  tous  les 
hommes  fussent  «enveloppés  dans  le  péché,  afin 
d'exercer  sa  miséricorde  envers  tous,»  excepté 
celui-là  seuU  qui  n'a  commis  aucun  péché,  et  de 
la  bouche  duquel  il  n'est  jamais  sorti  aucune 
parole  de  tromperie,  »  selon  ce  que  dit  Salomon  : 
«  Le  serpent  ne  laisse  aucune  trace  sur  la 
pierre  ;  »  et  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  :  «  Le 
prince  de  ce  monde  va  venir,  mais  il  ne  trou- 
vera rien  en  moi  qui  lui  appartienne,  *»  c'est-à- 
dire  :  aucune  mauvaise  action,  aucun  vestige  de 
sa  malice.  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  dé- 
fend d'insulter  un  homme  qui  veut  se  retirer 
de  ses  anciens  désordres,  et  d'avoir  «  l'Egyptien 
en  abomination,»  parce  que  nous  avons  tous  été 
étrangers  en  Egypte,  que  nous  y  avons  tra- 
vaillé à  des  ouvrages  de  brique  et  de  terre  et  à 
bâtir  des  villes  pour  Pharaon,  et  qu'on  nous  a 
menés  captifs  en  Babylone,  c'est-à-dire  que 
nous  avons  été  asservis  comme  les  autres  à  la  loi 
du  péché  qui  dominait  dans  nos  membres.  Or, 
l'homme  ne  trouvant  presque  plus  de  ressource 
à  ses  maux,  et  confessant  ingénument  que  toute 
la  nature  humaine  a  été  engagée  dans  les  piè- 
ges du  démon  ,  saint  Paul,  ou  plutôt  l'homme 
en  la  personne  duquel  cet  apôtre  déplore  les 
faiblesses  et  les  misères  de  tous  les  autres,  re- 
venu à  lui-même,  rend  grâces  au  Seigneur  de 
ce  qu'il  a  bien  voulu  le  racheter  par  son  sang, 
le  purifier  de  ses  souillures  dans  les  eaux  sa- 
crées du  baptême ,  le  revêtir  de  la  nouvelle 
robe  de  Jésus-Christ,  et  faire  succéder  au  vieil 
homme,  qui  est  mort  en  lui,  un  homme  nouveau 
qui  dit  :  M  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?»  Je  rends 
grâces  à  Dieu  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
qui  m'a  délivré  d'un  corps  de  mort. 

Que  si  quelqu'un  prétend  que  l'apôtre  saint 
Paul  ne  parle  point  ici  en  sa  personne  des  fai- 
blesses communes  à  tous  les  hommes,  qu'il  nous 
expUque  comment  l'on  peut  appliquer  à  Da- 
niel, qui  était  sans  doute  un  homme  juste,  ce 
qu'il  disait  comme  de  lui-même  dans  cette  prière 
qu^il  fiiisait  à  Dieu  pour  ses  compatriotes: 
u  Mous  avons  péché,  nous  avons  commis  l'ini- 
quité, nous  avons  fait  des  actions  impies,  nous 
nous  sommes  retirés  de  vous  et  détouroés  de 
la  voie  de  vos  préceptes  et  de  vos  ordonnances  ; 
nous  n'avons  point  écouté  la  voix  de  vos  ser- 


!  viteurs  les  prophètes  qui  ont  parlé  en  votre  nom 
à  nos  rois,  à  nos  princes,  à  nos  pères,  et  à  tout 
le  peuple  de  la  terre.  Ia  justice  est  de  votre 
côté,  Seigneur,  et  pour  nous  il  ne  nous  reste 
quelaconfusion.  »  Ces  paroles  encore  du  psaume 
trente  et  unième  :  «  Je  vous  ai  fait  connaître 
mon  crime  et  ne  vous  ai  point  caché  mon  ini- 
quité; j'aidit  :  «Je  déclarerai  au  Seigneur  et  con- 
fesserai contre  moi-même  mon  injustice;  et  vous 
m'avez  remis  aussitôt  l'impiété  de  mon  péché. 
C'est  pour  cette  raison  que  tout  homme  saint 
vous  priera  dans  le  temps  favorable;  »  ces  pa- 
roles, dis-je,  ne  conviennent  point  à  David,  à 
un  homme  juste,  en  un  mot  au  prophète  qui 
parle;  elles  ne  conviennent  qu'à  un  pécheur  ; 
mais  cet  homme  juste  les  ayant  dites  en  la  per« 
sonne  et  sous  la  figure  d'un  homme  pénitent, 
il  mérita  d'entendre  de  la  bouche  de  Dieu 
même  :  «  Je  vous  donnerai  l'intelligence ,  je 
vous  enseignerai  la  voie  par  laquelle  vous  de- 
vez marcher,  et  j'arrêterai  mes  yeux  sur  vous.  » 

Nous  lisons  quelque  chose  de  semblable  dans 
iepsaume  trente-septième,  qui  est  intitulé  Pour 
le  souvenir,  ou  le  même  prophète,  voulant  nous 
apprendre  à  faire  péuitence  et  à  ne  perdre  ja- 
mais nos  péchés  de  vue,  dit  à  Dieu  :  «  A  la  vue 
de  mes  péchés  il  n'y  a  plus  aucune  paix  dans 
mes  os,  parce  que  mes  iniquités  se  sont  élevées 
jusque  par-dessus  ma  tête,  et  qu'elles  se  sont 
appesanties  sur  moi  comme  un  fardeau  insup- 
portable. La  pourriture  et  la  corruption  se  sont 
mises  dans  mes  plates  à  cause  de  ma  folie  ;  je 
suis  devenu  tout  courbé  sous  le  poids  de  ma 
misère.  ♦» 

Ce  passage  de  l'apôtre  saint  Paul,  aussi  bien 
que  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit,  ou  plutôt 
toute  son  épître  aux  Romains  est  remplie  de 
tant  de  difficuhés  que,  si  j'entreprenais  d'ex- 
pliquer tout,  il  me  faudrait  faire  non  pas  un 
seul  livre,  mais  plusieurs  gros  volumes. 

Neuvième  question. 

Pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit-il  dans  la 
même  épitre  aux  Romains  :  «Je  souhaitais  de 
devenir  moi-même  anatlième  et  d'être  séparé 
de  Jésus-Christ  pour  mes  frères  qui  sont  d'un 
même  sang  que  moi  selon  la  chair,  qui  sont  les 
Israélites,  à  qui  appartient  l'adoption  des  en- 
fants de  Dieu,  sa  gloire,  son  alliance,  sa  loi, 
tson  culte  et  ses  promesses; de  qui  les  patriftr* 
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ches  sont  les  pères,  et  desquels  est  sorti,  selon 
la  chair,  Jésus-Christ  même,  qui  est  Dieu  au- 
dessus  de  tout  et  héni  dans  tous  les  siècles?»» 

Il  faut  avouer  que  cet  le  difficulté  est  fort 
grave  ;  car  saint  Paul  avait  dit  auparavant  : 
«  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ? 
Sera-ce  l'affliction,  ou  les  déplaisirs,  ou  la  per- 
sécution, ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  les  périls, 
ou  le  fer  et  la  violence?  »»  et  derechef  :  «  Je  suis 
assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  Anges, 
ni  les  Principautés,  ni  les  choses  présentes,  ni 
les  futures,  ni  la  violence,  ni  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  haut  ou  de  plus  profond,  ni  toute  au- 
tre créature,  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de 
l'amourquenousportonsàDieuen  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur.»  Comment  donc  cet  apôtre 
peut-il  dire  maintenant,  et  même  avec  ser- 
ment :  «Jésus-Christ  m'est  témoin  que  je  dis  la 
vérité  ;  je  ne  mens  point,  ma  conscience  me 
rendant  ce  témoignage,  parle  Saint-Esprit,que 
je  suis  saisi  d'une  tristesse  profonde,  et  que 
mon  cœur  est  pressé  sans  cesse  d'une  vive 
douleur,  jusque-là  que  je  souhaite  de  devenir 
moi-même  anathèmeet  d'être  séparé  de  Jésus- 
Christ  pour  mes  frères  qui  sont  d'un  même  sang 
que  moi  selon  la  chair,  etc.  ;»  car  enfin  s'il  aime 
Dieu  avec  tant  d'ardeur  et  de  vivacité  que  ni 
la  crainte  de  la  mort ,  ni  l'espérance  de  la  vie, 
ni  la  persécution,  ni  la  faim,  ni  la  nudité,  ni 
les  périls,  ni  le  fer  et  la  violence  ne  sont 
capables  de  l'en  séparer;  et  si  les  Anges,  les 
Puissances,  les  choses  présentes  et  futures,  tou- 
tes les  vertus  des  cieux,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  et  de  plus  profond,  en  un  mot  toutes  les 
créatures  conjurées  contre  lui  (  ce  qui  est  im- 
possible)*, si,  dis-je,  tout  cela  ne  peut  rompre 
les  liens  de  la  charité  qui  l'attachent  à  Dieu  et 
à  Jésus-Christ,  pourquoi  donc  change-t-il  tout 
à  coup  de  sentiment,  et  quelles  sont  ses  vues 
de  vouloir,  pour  l'amour  même  de  Jésus-Christ, 
renoncer  à  la  possession  de  Jésus-Christ?  Et 
de  peur  qu'on  ne  veuille  pas  l'en  croire  et  ajou- 
ter foi  à  ses  paroles,  il  les  confirme  par  ser- 
ment ;  il  nous  en  assure  au  nom  de  Jésus-Christ 
même;  et  prenant  le  Saint-Esprit  à  témoin  des 
sentiments  de  son  cœur,  il  proteste  qu'il  est 
dans  une  tristesse,  non  pas  superficielle  et  qui 
soit  l'effet  du  hasard,  mais  incroyable  et  acca- 
blante, et  que  son  cœur  est  saisi  d'une  douleur, 
non  point  passagère,  mais  qui  ne  lui  donne  au- 
cun relâche  et  qui  le  tourmente  sans  cesse.  Quel 
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est  donc  le  sujet  de  cette  profonde  tristesse,  et 
de  cette  douleur  continuelle  dont  il  se  sent  pé- 
nétre? C'est  qu'il  souhaite  d'être  anailième,de 
se  voir  séparé  de  Jésus-Christ  et  de  périr  lui- 
même,  afin  de  procurer  par  sa  propre  perte  le 
salut  des  autres.  Souvenons-nous  ici  de  cette 
prière  que  Moïse  faisait  à  Dieu  pour  obtenir  la 
grâce  du  peuple  et  le  pardon  de  sa  n  volte  :  «Je 
vous  conjure,  Seigneur,  de  leur  pardonner  cette 
faute,  ou,  si  vous  ne  le  faites  pas,  effacez-moi 
de  votre  livre  que  vous  avez  écrit  ;  «et  nous 
verrons  que  ce  prophète  et  notre  apôtre  avaient 
l'un  et  l'autre  la  même  affection  et  le  même  zèle 
pour  le  troupeau  que  Dieu  avait  confié  à  leurs 
soins.  *i  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis,  mais  le  mercenaire,  voyant  venir  le 
loup,  prend  la  fuite  parce  que  les  brebis  ne  lui 
appartiennent  pas.»  Dire:  "Je  souhaitais  d'être 
anatbème  et  séparé  de  Jésus-Christ ,  »»  c'est-à- 
dire  "  Effacez- moi  du  livre  que  vous  avez 
écrit;  »»  car  tous  ceux  qui  sont  effacés  du 
livre  des  vivants  et  qui  ne  sont  point  écrits 
avec  les  justes  sont  anathèmes  et  séparés  du 
Seigneur. 

Remarquez  ici,  je  vous  prie,  combien  vive  et 
ardente  était  la  charité  que  saint  Paul  avait 
pour  Jésus-Christ,  puisque  pour  l'amour  de 
lui  il  souhaite  de  mourir  et  de  périr  tout  seul, 
pourvu  que  tout  le  monde  croie  en  lui.  Mais  s'il 
souhaite  sa  perte,  ce  n'est  que  pour  la  vie  pré- 
sente et  non  pas  pour  l'éternité,  suivant  ce  que 
dit  l'Evangile  :  «Celui  qui  aura  perdu  sa  vie 
pour  Famour  de  Jésus-Christ  la  retrouvera.» 
C'est  pour  cela  qu'il  cite  ce  passage  du  psaume 
quararïte-troisième  :  -  On  nous  égorge  tous  les 
jours  pour  l'amour  de  vous,  Seigneur  ;  on  nous 
regarde  comme  des  brebis  destinées  à  la  bou- 
cherie.»» Cet  apôtre  souhaite  donc  de  périr  se- 
lon la  chair,  afin  que  les  autres  se  sauvent  se- 
lon l'esprit.  Il  veut  acheter  au  prix  de  son  sang 
le  salut  de  plusieurs.  Il  me  serait  aisé  de  prou- 
ver ici,  par  plusieurs  passages  de  l'Ancien- 
Testament,  que  le  mot»»  anatbème  »»  se  prend 
quelquefois  pour  la  mort  que  Ton  fait  souffrir 
aux  criminels.  Et  pour  faire  voir  que  ce  n'é- 
tait pas  sans  sujet  que  saint  Paul  s'affligeait  de 
la  sorte,  cet  apôtre  ajoute  que  ce  qui  lui  causait 
une  douleur  si  vive  et  si  cuisante  était  de  voir 
«  ses  frères  et  ses  proches  selon  la  chair»»  en  dan- 
ger de  se  perdre  sans  ressource.  Lorsqu'il  les 
appelle  «  ses  frères  et  ses  proches  scion  la  chair,»i 
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faïUs  de  Dieu  ;♦»  car  e'etaii  d'eux  que  le  Sei- 
gneur disait  autrefois  :  «  Israël  est  mon  fds  aî- 
né ;  «  cl  derecbef  :  «J'ai  nourri  des  enfants  et  je 
lésai  élevés  ;  »  et  desquels  il  dit  maintenant  :  <«  Des 
enfants  étrangers  ont  agi  avec  dissimulation  à 
mon  égard. nDieu  leur  avait  conûe«sa  gloire,» 
parce  qu'il  les  avait  choisis  parmi  toutes  les 
nations  comme  son  peuple  particulier;  «  son 
alliance,  «dont  Tune  est  selon  la  lettre  et  l'autre 
selon  l'esprit,  afin  qu'après  avoir  observé  d'une 
manière  charnelle  les  cérémonies  de  l'Ancien- 
Testament  qui  venait  d'être  aboli,  ce  peuple  le 
servît  d'une  manière  spirituelle  dans  la  pratique 
des  commandements  de  l'Evangile  éternel  ;  a  sa 
loi,  »  qui  renferme  et  l'Ancien  et  le  Nouveau -Tes- 
tament ;  «  son  culte ,  n  c'est-à-dire  :  la  véritable  re- 
ligion ;  «•  ses  promesses,  »  dans  la  vue  de  répandre 
sur  les  enfants  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  pro- 
mis à  leurs  pères.  Mais  leur  plus  l)eau  titre  et 
leur  plus  grande  gloire,  c'est  que  Jésus-Christ 
a  pris  naissance  parmi  eux  de  la  vierge  Marie. 
Et  pour  nous  faire  connaîtrequel  est  ce«  Christ,*» 
et  nous  expliquer  en  même  temps  le  véritable 
sujet  de  sa  douleur,  il  ajoute  :  «qui  est  Dieu 
au-dessus  de  tout  et  béni  dans  tous  les  siècles.» 
Voilà  celui  qui  lui  cause  une  affliction  si  grande 
et  si  sensible;  c'est  de  voir  que  les  Juifs  refusent 
de  reconnaître  ce  Dieu  de  majesté  qui  est  né 
d'eux  selon  la  chair.  Cet  apôtre  néanmoins  loue 
la  justice  de  Dieu  e{  l'équité  de  ses  jugements, 
de  peur  qu'on  ne  trouve  quelque  chose  d'outré 
et  de  trop  sévère  dans  la  manière  dont  il  en  a 
usé  à  l'égard  des  Juifs.  En  un  mot,  saint  Paul 
se  sent  pénétré  de  douleur  en  voyant  accablés 
de  maux  et  de  disgrâces  ceux  que  Dieu  avait 
autrefois  comblés  de  bienfaits  et  traités  avec 
tant  de  distinction. 

Dixième  question. 

Comment  doit-on  entendre  ce  que  le  même 
apôtredit  dans  son  épitre  aux  Colossiens  :  «<  Que 
nul  ne  vous  surpasse  en  affectant  de  paraître 
humble  par  un  culte  superstitieux  des  anges,  se 
mêlant  de  parler  des  choses  qu'il  ne  sait  point, 
étant  enflé  par  les  vaines  imaginations  d'un 
esprit  humain  et  charnel,  et  ne  demeurant 
point  attaché  à  celui  qui  est  la  téie  et  le  chef, 


j  (luilîi  'i  inn  i'M-orfis»  recfva;it  l'iiillueiuH»  par  les 
I  \;/ou"::u\  ijn.      jolgiieul  et  lient  toutes  les 
[)ariies,  s'enireiient  et  s'augmente  par  l'ac- 
croissement que  Dieu  lui  donne,  etc.  ?» 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter  ici  ce  que 
j'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  quejce  n'est  point 
par  un  sentiment  d'humilité,  mais  par  un  aveu 
sincère  fondé  sur  le  témoignage  de  sa  propre 
conscience,  que  saint  Paul  disait  :  «  Que  si  je 
suis  grossier  et  peu  instruit  pour  la  parole,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  science.»  En  effet, 
cet  apôtre  ne  saurait  expliquer  ce  qu'il  y  a  de 
profond  et  de  caché  dans  nos  mystères.  Pénétré 
qu'il  est  lui-même  de  ce  qu'il  veut  dire,  il  ne 
peut  s'exprimer  ni  se  faire  entendre  d'une 
manière  claire  et  intelligible.  Quoique  très 
éloquent  dans  sa  langue  naturelle,  qui  était  la 
langue  hébraïque,  quoique  instruit  aux  pieds  de 
Gamaliel,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  la 
Synagogue  et  très  versé  dans  la  science  de  la 
loi ,  cependant  lorsqu'il  veut  exprimer  ce  qu'il 
pense,  il  le  foit  toujours  d'une  manière  très 
obscure  et  très  embarrassée.  Que  s'il  avait  tant 
de  peine  à  s'expliquer  en  grec,  qu'il  avait 
appris  dès  ses  plus  tendres  années  à  Tarse  en 
Cilicie,  où  il  avait  été  élevé ,  que  dirons-nous 
des  versions  latii>es  où  les  interprètes,  voulant 
exprimer  mot  à  mot  les  pensées  de' cet  apôtre, 
ne  font  que  les  embarrasser  davanuge,  et 
étouiTent  pour  ainsi  dire  sous  un  amas  de 
mauvaises  herbes  un  cliamp  si  abondant  et  si 
fertile?  Je  vais  donc  tâclier  de  faire  sur  ce 
passage  de  saint  Paul  une  espèce  de  paraphrase, 
d'en  expliquer  le  véritable  sens,  d'éclaircir  ce 
que  les  expressions  ont  de  confus  et  d'em* 
brouillé,  de  mettre  chaque  diose  à  son  rang  et 
dans  sa  place  naturelle,  afin  que  les  pensées  de 
l'Apôtre,  dégagées  de  ce  qu'il  y  a  d'embarrassé 
et  d'obscur  dans  le  style,  paraissent  dans  leur 
véritable  jour. 

«  Que  nul  ne  vous  surpasse,  »  c'est-à-dîrÇt 
comme  le  porte  le  texte  grec  :  que  personne  ne 
vous  ravisse  le  prixde  votrecourse,  comme  ilar- 
rivelorsqueceluiquî  combatdanslecirqueetqut 
a  mérité  le  prix  vient  à  le  perdre,  ou  par  l'in- 
justice de  celui  qui  prési<te  aux  courses,  ou  par 
la  supercherie  de  ceux  qui  donnent  au  peuple 
ces  sortes  de  spectacles.  L'on  trouve  dans  saint 
Paul  plusieurs  expressions  de  cette  nature, 
dont  il  se  sert  assez  souvent  parce  qu'elles 
étaient  en  usage  <lan»sa  YiUeetdaas  sapro^ 
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vince.  En  voici  quelques  exemples  :  «Pour moi, 
je  me  mets  fort  peu  en  peine  d'être  jugé  par  le 
jour  humain^  ;*»  «je  vous  parle  humainement;  » 
«  je  ne  vous  ai  point  été  à  charge  ;  »  et  ce  que 
nous  expliquons  maintenant  :«  que  nul  ne  vous 
surpasse,  »  ou  «  ne  vous  ravisse  le  prix  de  la 
course  ;  *>  et  d'autres  semblables  manières  de 
parler  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  usage 
parmi  les  peuples  d&  Cilicie.  Au  reste,  il  ne 
faut  point  s'étonner  que  saint  Paul  se  serve  de 
ces  sortes  d'expressions,  qui  étaient  propres  à 
la  province  où  il  avait  reçu  et  la  naissance  et 
l'éducation,  puisque  Virgile,  qui  est  THomère 
des  Latins,  a  dit  conformément  à  l'usage  de 
son  pays: «Un  froid  scélérat^.  » 

«QuenuUdonc««ne  vous  surpasse» et  ne  vous 
ravisse  le  prix  de  votre  course,  en  s'attachant 
à  la  bassesse  de  la  lettre  et  au  culte  superstitieux 
des  anges,  afin  de  vous  engager  par  son  exem- 
ple à  abandonner  le  sens  spirituel  et  mystérieux 
des  saintes  Ecritures,  pour  ne  vous  repaître 
que  des  figures  des  choses  à  venir,  que  celui 
même  qui  veut  vous  séduire  «  n'a  point  vues  nou 
«ne  voit  point»»  (car  le  texte  grec  peut  signifier 
l'un  et  l'autre),  surtout  étant  enflé  d'orgueil 
comme  il  est,  et  faisant  paraître  dans  ses  dé- 
marches fières  et  superbes  quelle  est  la  vanité 
et  la  présomption  de  son  esprit.  Mais  en  voin  se 
repait-ii  de  cet  orgueil  secret  qu'un  esprit  char- 
nel lui  inspire,  puisqu'il  entend  les  saintes 
Ecritures  d'une  manière  toute  charnelle,  ajou- 
tant foi  à  toutes  les  traditions  ou  plutôt  à  toutes 
les  rêveries  des  Juifs,  sans  s'attacher  à  celui 
que  toutes  les  Ecritures  regardent  comme  le 
chef  et  dont  il  est  écrit:  «Jésus-Christ  est  le 
chef  et  la  tête  de  l'homme,  «c'est-à-dire:  le  chef 
de  ceux  qui  crûtnt  en  lui,  le  principe  qui 
donne  la  vie  à  ce  corps  mystique,  et  la  source 
où  l'on  doit  puiser  tous  les  sens  spirituels  des 
saintes  Ecritures.  C'est  de  ce  chef  que  le  corps 
de  l'Eglise  «  reçoit  par  les  vaisseaux  qui  en  joi- 

(1)  C'est-à-dire  :«}eme  mets  fort  peu  en  peine  des  jugcmeou 
des  hommes,  «  ou  «  d'élre  jugé  par  quelque  homme  que  ce  solt.j) 
L«  maiïièTes  de  parler  doot  saiul  Jérôme  cite  {ci  des  exem- 
ples, et  qu'il  dit  être  parUcullèi-es  atn  habitants  de  Tarse  et 
M  peuples  de  Cilicie,  m  parafesent  telies  que  par  rapport 
au  grec  qui  était  leur  longue  naturelle,  mais  on  ne  peut  pai 
les  faire  sentir  dans  une  traduction. 

(4)  C'e<t-à-dh^  :  «  pernicieux  aux  fruits  do  la  terre.»  Nous  di- 
toas  aus^  «un  fr«id  cruel, »  qwique  la  cruauté  ne  convienne 
♦   fm  plat  au  froid  que  la  scéiéraltiMe. 


gnent  et  lient  toutes  les  parties  *»  le  suc  d'une 
doctrine  toute  céleste  qui  lui  donne  la  vie  ; 
c'est  ce  chef  qui  nourrit  tous  les  membres  de  ce 
corps,  et  qui,  répandant  dans  ses  veines,  par 
des  routes  secrètes,  un  sang  très  pur,  l'entre- 
tient, le  fortifie,  et  lui  donne  l'accroissement  et 
la  perfection  qu'il  doit  avoir  en  Dieu,  afin  que 
cette  prière  que  le  Sauveur  faisait  à  son  père 
soit  accomplie  :  «Mon  Père,  je  désire  que 
comme  nous  ne  sommes  qu'un  vous  et  moi,  de 
même  ceux-ci  ne  soient  qu'un  en  nous,»  et 
qu'après  que  Jésus-Christ  nous  aura  donnés  à 
son  père,  «  Dieu  soit  tout  en  tous.  » 

Saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Ephésiens, 
s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière,  soit 
pour  le  sens,  soit  pour  les  mots,  soit  pour  le 
style  qui  est  très  obscur  et  très  embarrassé  : 
«Afin,  n  dit  cet  apôtre,-  qu'en  disant  la  vérité 
dans  la  charité,  nous  croissions  en  toutes  choses 
dans  Jésus-Christ  ,qui  est  noire  chef  et  notre  tête; 
car  c'est  de  lui  que  tout  le  corps,  dont  les  par- 
ties sont  jointes  et  unies  ensemble  avec  une  fi 
juste  proportion,  reçoit,  par  tous  les  vaisseauK 
et  tous  les  nerCs  qui  portent  l'esprit  et  la 
vie,  l'accroissement  qu'il  lui  communique  par 
Tefficaciié  de  son  intluence,  selon  la  mesure  qui 
est  propre  à  chacun  des  membres,  afin  qu'il  se 
forme  ainsi  et  s'édifie  par  la  charité.»  J'ai  ex- 
pUqué  ce  passage  avec  assez  d'étendue  dans 
mes  commentaires  sur  cette  même  épître.  Or 
l'Apôtre  écrit  tout  cela  contre  les  Juifs  qui, 
après  avoir  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
voulaient  encore  observer  les  cérémonies  de 
Tancienne  loi  ;  sur  quoi  il  y  a  eu  une  dispute 
assez  grande  entre  les  premiers  chrétiens, 
comme  nous  le  lisons  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. C'est  pour  cela  que  saint  Paul,  parlant  de 
ceux  qui  se  vantaient  d'être  les  docteurs  et  les 
maîtres  de  la  loi,  dit  un  peu  apparavant  :  «  Que 
personne  ne  vous  condamne  pour  le  manger  et 
pour  le  boire,»  prétendant  que.  parmi  les  cho- 
ses qui  servent  à  votre  nourriture,  les  unes 
sont  pures  et  les  autres  impures,  «  ou  sur  le  su- 
jet des  fêtes,  «distinguant  lesjoursde  fête  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  point,  parce  que  toute  la 
vie  d'un  chrétien,  qui  croit  en  Jésus-Christ 
ressuscité,  est  une  fête  continuelle  qui  n'a  point 
d'autres  bornes  que  l'éternité, «ou  sur  la  célé- 
bration des  nouvelles  lunes,  «c'est-à-dire  du 
premier  jour  de  chaque  mois,  lorsque  la  lune 
est  dans  son  décours  et  ne  luit  plus  durant  la 
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uuit,  parce  que  la  lumière  des  chrétiens  est  \ 
clornelleet  que  le  soleil  do  justice  ne  cesse  Ja- 
mais de  les  éclairer,"  ou  sur  Tobservation  des  , 
joursdesabbat,»»vousdélViïdantdurant  cesjours 
de  porter  aucun  fardeau  ou  de  faire  aucune 
œuvre  servile  ;  car  nous  sommes  tous  libres  en 
Jésus-Christ,  et  nous  ne  gémissons  plus  sous 
lejoug  accablant  du  péché.  «Toutes  ces  choses,» 
dit  l'Apôtre,  «n'ont  été  que  l'ombre  de  celles  qui 
devaient  arriver,  »  et  une  figure  de  la  félicité 
dont  nous  devions  jouir  un  jour,  les  Juifs  s'ar- 
rétant  à  la  lettre  et  s'attachant  à  la  terre,  tandis 
que,  par  l'intelligence  spirituelle  des  saintes 
Écritures,  nous  nous  élevons  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  quesaint  Paul  appelle  ici  «  le  corps  «pour 
le  distinguer  des  ombres;  car,  comme  le  corps 
est  quelque  chose  de  réel  et  de  véritable,  et  que 
l'ombre  au  contraire  n'est  qu'une  représenta- 
tion vaine  et  trompeuse,  de  même,  en  suivant 
le  sens  spirituel  des  Ecritures,  tout  ce  qui  sert 
à  boire  et  à  manger  est  pur,  tous  les  jours  de 
notre  vie  sont  des  jours  de  féte  pour  nous,  la 
solennité  du  premier  de  chaque  mois  est  une 
fête  continuelle,  et  notre  sabbat  doit  être  éter- 
nel. 

Mais  comment  doit-on  entendre  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  En  affectant  de  paraître  humble  par 
un  culte  superstitieux  des  anges?»  Depuis  que 
Jésus-Christ  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Levez- vous, 
sortons  d'ici  ;  »  et  aux  Juifs  :  «  Votre  maison  de- 
meurera déserte;»  et  que  le  lieu  où  le  Seigneur 
a  étécruciiié«  est  appelé  dans  un  sens  spirituel 
Egypte  et  Sodome  ;  »  depuis  ce  temps-là  toutes 
les  cérémonies  des  Juifs  ont  été  abolies,  et  ce 
n'est  plus  à  Dieu,  mais  aux  anges  rebelles  et 
aux  esprits  impurs  qu'ils  immolent  toutes  leurs 
victimes.  Il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils  soient 
tombés  dans  celte  impiété  après  la  Passion  du 
Sauveur,  puisque  c'était  à  eux  que  le  prophète 
Amos  adressait  autrefois  ces  paroles  :  «Maison 
d'Israël,  est-ce  à  moi  que  vous  avez  offert  des 
sacrifices  et  des  victimes  dans  le  désert  durant 
quarante  ans?  Et  vous  avez  porté  le  tabernacle 
de  Moloch  et  l'asire  de  votre  dieu  Remphan, 
qui  sont  des  figures  que  vous  avez  faites  pour 
les  adorer.»  C'est  ce  que  saint  Etienne,  dispu- 
tant dans  le  sénat  des  Juifs  et  parcourant  leurs 
anciennes  histoires,  leur  expliqua  d'une  ma- 
nière encore  plus  forte  et  plus  précise.  «  Dans 
ce  temps-là, »dit-il,«  les  Israélites  firent  un  veau 
et  sacrifièrent  à  cette  idole,  mettant  leur  joie 
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!  dans  l'ouvrage  de  leur»  nistins.  Alors  Dieu,  se 
détournant  d'eux,  les  abandonna  à  l'impiété 
,  qui  leur  fit  adorer  Tarmée  du  ciel,  comme  il  est 
écritau  livre  des  Prophètes.»  Par  cette*»  armée 
du  ciel,  »on  ne  doit  pas  seulement  entendre  le 
soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  mais  encore 
toute  la  multitude  et  les  armées  des  anges, 
qu'on  appelle  en  hébreu  Sab<wth,  c'est-à-dire: 
des  vertus  et  des  arméeà  célestes.  C'est  dans 
ce  sens  que  nous  lisons  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc  :  «  Au  même  instant  il  se  joignit  à  l'ange 
une  grande  troupe  de  l'armée  céleste,  louant 
Dieu  et  disant  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté;  »  car  le  Seigneur  «  rend  ses 
anges  aussi  prompts  que  les  vents  et  ses  mi- 
nislres  aussi  ardents  que  les  flammes.  »  Le  pro- 
phète Ezéchiel  nous  fait  voir,  d'une  manière 
encore  mieux  marquée,  que  ceux  qui  adoraient 
les  idoles  ofiraient  toujours  leurs  sacrifices  aux 
anges  et  non  pas  à  Dieu,  quoiqu'ils  immolas- 
sent leurs  victimes  dans  le  temple  du  Seigneur. 
«  Je  leur  ai  donné,  »dit  Dieu  par  la  bouche  de 
ce  prophète,  «  des  lois  et  des  préceptes  qui 
n'étaient  point  bons  ;  »  car  le  Seigneur  ne  cher- 
che point  le  sang  des  l>oucs  et  des  taureaux  : 
un  esprit  brisé  de  douleur  est  le  seul  sacrifice 
qui  soit  digne  de  lui,  et  il  ne  méprise  jamais  un 
cœur  contrit  et  humilié.  Ceux  donc  qui  s'é- 
taient fait  un  veau  près  d'Oreb,  et  qui  avaient 
adoré  l'astre  du  dieu  Remphan,  dont  j'ai  parlé 
plus  à  fond  dans  mes  commentaires  sur  le  pro- 
phète Amos,  ceux-là  ont  offert  leur  encens  aux 
idoles  qu'ils  ont  faites  eux-mêmes,  et  Dieu  les  a 
abandonnés  à  l'impiété  qui  leur  a  fait  adorer 
l'armée  du  ciel ,  que  saintPaul  appelle  ici  «le  cuhe 
des  anges.»  Le  mot  «humilité,** dont  on  s'est 
servi  dans  la  traduction  latine  de  ce  passage, 
signifie  selon  le  texte  grec  une  «  bassesse  d'es- 
prit et  de  sentiment.  »  Il  faut  en  effet  avoir 
l'esprit  bien  bas,  et  porter  la  superstition  jus- 
qu'à l'extravagance,  pour  s'imaginer  que  Dieu 
prenne  plaisir  à  voir  couler  le  sang  des  boucs 
et  des  taureaux,  et  à  souffrir  l'odeurdésagréable 
d'un  parfum  que  bien  souvent  nous  ne  saurions 
souffrir  nous-mêmes. 

Quant  à  ce  qui  suit:  «Si  vous  êtes  morts 
avec  Jésus-Christ  à  ces  premières  et  plus  gros- 
sières instructions  du  monde,  comment  vous 
laissez-vous  imposer  des  lois  comme  si  vous 
viviez  dans  ce  premier  état  do  monde?  Ne 
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mangez  pas,  n  voos  dll-on ,  d'une  telle  chose  ;  «  ne 
goûtez  pas  »  de  ceci  ;  «  ne  touchez  pas  »  à  cela .  «  Ce- 
pendant ce  soDt  des  choses  qui  périssent  toutes 
par  Tusage,  en  quoi  vous  ne  suivez  que  des 
maximes  et  des  ordonnances  humaines,  qui 
ont  à  la  vérité  quelque  apparence  de  sagesse 
dans  une  superstition  et  une  humilité  affectée, 
dans  le  rigoureux  traitement  qu'on  fait  au  corps, 
et  dans  le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  rassasier 
la  chair.  »  Voici,  ce  me  semble,  ce  que  saint 
Paul  veut  dire  dans  cet  endroit,  que  je  me  con- 
tente de  parcourir,  afin  d'expliquer  avec  le  se- 
cours du  Seigneur,  ce  qu'il  a  de  confus  dans 
les  termes  et  d'obscur  dans  le  sens.  Si  vous 
avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ  et  ensevelis 
avec  lui  par  le  baptême,  si  vous  êtes  morts 
avec  lui  à  ces  premières  et  plus  grossières  in- 
structions du  monde,  pourquoi  ne  dites- vous 
pas  avec  moi  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde  est 
mort  et  crucifié  pour  moi,  comme  je  suis  mort 
et  crucifié  pour  le  monde?  »  Pourquoi  n'écou- 
tez-vous pas  ce  que  le  Seigneur  dit  à  son  père  : 
«  Ils  ne  sont  point  du  monde,  comme  je  ne  suis 
point  moi-même  du  monde;  »et«  :  Le  monde  les 
hait ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  du  monde, 
comme  je  ne  suis  point  moi-même  du  monde  ? 
Pourquoi»  au  contraire  a  vous  laissez- vous  impo- 
ser des  lois,  comme  si  vous  viviez  dans  le  pre- 
mier état  dumonde?»  «Ne louchez  point,  »»  vous 
dit-on,  le  corps  d'un  homme  mort,  ni  les  habits 
d'une  femme  qui  a  ses  infirmités  ordinaires, 
ou  le  siège  sur  lequel  elle  s'est  assise.  «  Ne  man- 
gez point  »de  pourceau,  ni  de  lièvre,  ni  de  sè- 
che*, ni  de  calmar',  ni  de  lamproie,  ni  d'an- 
guille, ni  de  tous  les  poissons  qui  n'ont  ni  na- 
geoires ni  écailles.  Cependant  toutes  ces  choses 
périssent  par  l'usage  qu'on  en  fait,  et  tombent 
dans  les  lieux  secrets  après  que  l'estomac  les  a 
digérés.  Car  «  les  viandes  sont  pour  le  ventre,  et 
le  ventre  est  pour  les  viandes  ;  et  ce  n'est  pas 
ce  qui  entre  dans  la  bouche  qui  souille  l'homme, 
mais  c'est  ce  qui  sort  de  sa  bouche.»  «  Et  en  cela,» 
dit  l'Apôtre,»  vous  ne  suivez  que  des  maximes 
et  des  ordonnances  humaines;  «selon  cette  pa- 
role du  prophète  Isaïe  :  «  Ce  peuple  m'honore 
des  lèvres,  mais  son  cœur  est  éloigné  de  moi  ; 
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mais  c'est  en  vain  qu'ils  m'honorent ,  enseignant 
des  maximes  et  des  pratiques  humaines.  »  De 
là  CCS  reproches  que  Jésus-Christ  faisait  aux 
pharisiens  :  «Vous  avez,  n  leur  dit-il, anéanti  la 
loi  de  Dieu  pour  étal)lir  et  autoriser  vos  tradi- 
tions. Car  Qieu  a  fait  ce  commandement  :  «  Ho- 
norez votre  père  et  votre  mère;  «et  cet  autre  : 
"  Que  celui  qui  aura  outragé  de  parole  son  père 
ou  sa  mère  soit  puni  de  mort .  »  Mais  vous  autres 
vous  dites:"  Quiconque  aura  dit  à  son  père  ou 
à  sa  mère  :  «Tout  don  que  je  fais  vous  est  utile,  »» 
satisfait  à  la  loi,  quoiqu'il  n'honore  et  n'assiste 
point  son  père  et  sa  mère,  etc.  Et  ainsi,  «ajoute- 
t-il,«  vous  avez  anéanti  le  commandement  de 
Dieu  par  vos  traditions.  » 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  déjà  que  trop  étendu, 
ne  me  permet  pas  de  rapporter  ici  combien  les 
pharisiens  ont  inventé  de  traditions  qu'ils  ap- 
pellent aujourd'hui  Deuleroses ,  et  de  combien 
de  fables  et  de  chimères  ils  les  ont  remplies. 
La  plupart  même  sont  si  infâmes  que  je  ne 
saurais  en  parler  sans  rougir.  Je  vais  néan- 
moins en  rapporter  ici  un  exemple,  afin  de 
couvrir  de  honte  et  de  confusion  ces  ennemis 
déclarés  de  la  religion  de  Jésus  Christ.  Les 
principaux  et  les  plus  sages  de  leurs  Synago  • 
gues  étaient  obligés  par  le  devoir  de  leur  charge 
(  l'horrible  emploi  !  )  de  goûter  le  sang  d'une 
fille  ou  d'une  femme  qui  avait  ses  infirmités 
ordmaires,  afin  de  juger  par  le  goût,  lorsqu'ils 
ne  le  pouvaient  faire  par  la  vue,  si  ce  sang  était 
pur  ou  s'il  ne  l'était  pas.  De  plus,  comme  la 
loi  leur  ordonne  de  demeurer  assis  dans  leurs 
maisons  les  jours  de  sabbat,  et  leur  défend  de 
sortir  de  chez  eux  et  de  se  promener  ces  jours- 
là  ,  si  nous  leur  faisons  voir  dans  nos  disputes 
que,  pour  observer  le  commandement  de  la  loi 
prise  à  la  lettre,  ils  sont  obligés  de  demeurer 
assis,  et  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  ni  de  se 
coucher,  ni  de  demeurer  debout,  ni  de  se  pro- 
mener ,  ils  nous  répondent  ordinairement  que 
leurs  maîtres  Barachii)as,Syméon  et  Hellésieur 
ontapprispar  tradition  que  l'on  pouvait,  le  jour 
du  sabbat,  se  promener  l'espace  de  deux  mille 
pie  îs.  Ils  nous  repaissent  de  plusieurs  sem- 
blables rêveries  fondées  sur  des  maximes  hu- 
maines qu'ils  préfèrent  à  celles  que  Dieu  leur  a 
enseignées.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  être  toujours 
assis  le  jour  du  sabbat,  et  qu'on  soit  obligé  de 
demeurer  dans  le  lieu  où  l'on  se  trouve  sans 
pouvoir  s'en  éloigner  ;  mais  on  doit  accomplir 
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d'une  manière  spirituelle  «  ce  que  la  loi  ne  sau- 
rait faire,  la  chair  la  rendant  faible  et  impuis- 
sante. «  Poursuivons. 

«  Qui  ont  à  la  vérité  quelque  apparence  de 
sagesse.  «Ce  mot  «*à  la  vérité  «est  ici  superflu, 
car  iln'estpointsuivi  de  la  conjonction**  mais,  »» 
ou  de  quelque  autre  semblable  qui  le  suit  ordi- 
nairement. Saint  Paul,  qui  n'était  pas  grammai- 
rien, tombe  souvent  dans  de  pareilles  fautes. 
Les  ignorants  donc  et  la  masse  trouvent  dans 
ces  pratiques  superstitieuses  des  Juifs  quel- 
que apparence  de  raison  et  quelques  traits 
de  la  sagesse  humaine.  De  là  vient  qu'on  donne 
à  leurs  docteurs  le  nom  de  sages,  et  lorsqu'ils 
enseignent  leurs  maximes  (ce  qu'ils  font  en 
certains  jours),  ils  ont  coutume  de  dire  à  leurs 
disciples  :  «  Les  sages  expliquent  leurs  tra- 
ditions. • 

«  Dans  une  superstition,  «ou,  comme  porte  le 
texte  grec,  «  dans  une  fausse  religion,  et  dans 
une  humilité  »  affectée.  Quoique  le  terme  *«  hu- 
milité, »  selon  la  signification  naturelle  du  mot 
grec,  marque  plutôt  une  vertu  qu'un  vice,  ce- 
pendant on  le  doit  prendre  ici  pour  une  bas- 
sesse d'âme  et  de  sentiment.  ««  Et  dans  le  rigou- 
reux traitement  qu'on  fait  au  corps,  »  c'est-à-dire, 
selon  le  texte  original  que  la  version  latme 
n'exprime  pas  à  la  lettre  :  ««  en  n'épargnant  pas 
son  corps.  »»  Les  Juifs  n'épargnent  pas  leur 
corps  dans  le  choix  qu'ils  font  des  viandes,  se 
privant  quelquefois  de  ce  qu'ils  ont,  cherchant 
ce  qu'ils  n'ont  pas,  et  se  réduisant  par  là  à  des 
extrémités  qui  souvent  les  jettent  dans  des  lan- 
gueurs et  des  maladies  fâcheuses.  Et  en  cela  ils 
ne  se  font  point  honneur  à  eux-mêmes,  puisque 
*»  tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs,  *•  et 
que  «  ce  qui  se  mange  avec  action  de  grâces  »» 
ne  saurait  être  impur,  le  Seigneur  n'ayant  créé 
les  viandes  que  pour  nourrir  le  corps  et  conser- 
ver la  vie  de  l'homme. 
Par  ces  **  premières  instructions,    ou  ces 
premiers  éléments  du  monde,  par  lesquels,  »♦ 
ou  plutôt  •«  auxquels  nous  sommes  morts,  »  on 
doit  entendre  la  loi  de  Moïse  et  tout  FAncien- 
Testament,  qui  sont  comme  les  commencements 
de  notre  religion,  et  les  premiers  éléments  où 
nous  apprenons  à  connaître  Dieu.  Car  comme 
on  donne  le  nom**  d'éléments  »»  aux  lettres  qui 
composent  les  syllabes  et  les  mots,  et  ensuite 
les  discours  les  plus  travaillés,  que  la  musique 
h  ses  éléments,  que  la  dialectique  et  la  médecine  « 


ont  leurs**  introductions,  »»et  queleslignes  sont 
les  éléments  de  la  géométrie,  de  même  l' Ancien- 
Testament  est  comme  les  premiers  éléments 
qui  forment  l'enfance  de  l'homme  juste,  et  qui 
le  rendent  capable  de  s'élever  jusqu'à  la  per- 
fection de  l'Evangile.  C'est  ainsi  que  le  psaume 
centdix-huitième,  ettousceux  qui  sont  marqués 
par  les  lettres  de  l'alphabet,  nous  conduisent 
par  des  vérités  morales  à  la  connaissance  des 
vérités  divines,  et,  nous  faisant  passer  par  les 
éléments  d'une  lettre  qui  tue  et  qui  se  détruit, 
nous  élèvent  jusqu'à  l'esprit  qui  vivifie.  Puis 
donc  que  nous  sommes  morts  au  monde  et  à  ses 
éléments,  nous  ne  devons  plus  suivre  les  prati- 
ques et  les  maximes  du  monde  ;  çar  s'assujettir 
à  ces**  premiers  éléments,  »» c'est  commencer  ;  y 
mourir,  c'est  être  parfait. 

Onzième  question. 

Que  veulent  dire  ces  paroles  du  même  apôtre 
dans  son  épître  aux  Tliessaloniclens  :  *«  Le 
Seigneur  ne  viendra  point  que  la  révolte  et  la 
déseriion  ne  soient  arrivées  auparavant,et  qu'on 
n'ait  vu  paraître  Thomme  de  péché,  etc.?  »» 

Saint  Paul  avait  dit  dans  sa  première  épître 
aux  fidèles  de  Thessalonique  :  ««  Or,  pour  ce  qui 
regarde  le  temps  et  les  moments  où  ces  choses 
arriveront,  il  n'est  pas  besoin,  mes  frères,  de 
vous  en  écrire,  parceque  vous  savez  bien  vous- 
mêmes  que  le  jourduSeigneurdoit  venir  comme 
un  voleur  de  nuit.  Car  lorsqu'ils  diront  -.««Nous 
voici  en  paix  et  en  sûreté,  »»ilsse  trouverontsur- 
pris  tout  à  coup  d'une  ruine  imprévue,  comme 
l'est  une  femme  grosse  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement, sans  qu'il  leur  reste  aucun  moyen  de  se 
sauver.  **  Il  leur  avait  dit  un  peu  auparavant  : 
«Aussi  nous  vous  déclarons,  comme  l'ayant  ap- 
pris du  Seigneur,  que  nous  qui  vivons  et  qui 
sommes  réservés  pour  son  avènement,  nous  ne 
préviendrons  point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le 
sommeil  de  la  mort.  Car  aussitôt  que  le  signal 
aura  été  donné  par  la  voix  de  Tarchange  et  par 
le  sonde  la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui- 
même  descendra  du  ciel,  et  ceux  qui  seront 
morts  en  Jésus-Christ  ressusciteront  les  pre- 
miers. Puis  nous  autres  qui  sommes  vivants, 
et  qui  serons  restés  jusqu'alors,  nous  serons 
emportés  avec  eux  dans  les  nuées  pour  aller 
au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air  ;  et 
ainsi  nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur. 
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Consolez-voQS  done  les  tins  les  autres  par  ces 
Térités.  »  Les  Thessaloniciens  ne  comprenant 
point  quels  étaient  ceux  dont  Tapôtre  saint  Paul 
voulait  parler,  qui,  étant  encore  en  vie  et  étant 
restés  Jusques  alors,  seraient  emportés  dans 
Ici  airs  pour  aller  au-devant  du  Seigneur,  cru- 
rent qu'ils  seraient  encore  en  vie  lorsque  Jésus- 
Christ  viendrait,  et  qu'ils  le  verraient  dans  sa 
majesté  avant  que  de  mourir.  Sur  quoi  TApôtre 
les  prie  et  les  «•  conjure  par  Tavénement  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  de  ne  se  point  lais- 
ser ébranler  si  légèrement  en  croyant,  sur  la 
foi  de  quelque  prophétie,  ou  sur  quelque  dis- 
cours, ou  quelque  lettre  qu'on  supposerait  venir 
de  sa  part,  que  le  jour  du  Seigneur  était  près 
d'arriver.  •» 

L'Evangile  et  tous  les  prophètes  nous  ap- 
prennent qu'il  y  a  deux  sortes  d'avènements  du 
Sauveur  :  dans  le  premier  il  a  paru  humilié  et 
anéanti  aux  yeux  des  hommes  ;  dans  le  second 
il  paraîtra  revêtu  de  toute  sa  gloire  et  de  toute 
sa  majesté,  selon  ce  que  Jésus-Christ  lui-même 
disait  à  ses  apôtres  lorsqu'il  leur  prédit  ce  qui 
devait  arriver  avant  la  fin  du  monde,  et  quel 
devait  être  Pavéncment  de  l'Antéchrist  :  «»  Lors- 
que vous  verrez,  ♦»  leur  dit-il ,  «  que  l'abomination 
qui  a  été  prédite  par  le  prophète  Daniel  sera 
dans  le  lieu  saint,  que  celui  qui  lit  entende  bien 
ce  qu'il  lit.  Alors  que  ceux  qui  seront  dans  la 
Judée  s'enfuient  sur  les  montagnes  ;  que  celui 
qui  sera  au  haut  du  toit  n'en  descende  point 
pour  emporter  quelque  chose  de  sa  maison  ;  et 
que  celui  qui  sera  dans  le  champ  ne  retourne 
point  pour  prendre  sa  robe.  •  Et  derechef  : 
«  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :«  le  Christ  est  ici,»» 
ou  «'il  est  là,  »'ne  le  croyez  point,  parce  qu'il  s'é- 
lèvera de  faux  Christs  et  de  feux  prophètes, 
qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses 
étonnantes,  jusqu'à  séduire  même,  s'il  était  pos- 
sible, les  élus.  J'ai  voulu  vous  en  avertir  aupa- 
ravant. Si  donc  on  vous  dit  :  «  Le  voici  dans  le 
désert,»  ne  sortez  point  pour  y  aller.  Si  l'on  vous 
dit  :  «  Le  voici  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  mai- 
son, «ne  le  croyez  point.  Car  comme  un  éclair 
qui  sort  de  l'Orient  paraît  tout  d'un  coup  jus- 

3u'à  l'Occident,  ainsi  sera  l'avènement  du  Fils 
e  l'homme.  »  Et  un  peu  après  :  «  Alors  le  signe 
du  Fils  de  l'homme  paraîtra  dans  le  ciel,  et  tous 
les  peuples  de  la  terre  seront  dans  les  pleurs  et 
dans  les  gémissements,  et  ils  verront  le  Fils  de 
l'homme  qui  viendra  sur  les  nuées  du  ciel  avec 


une  grande  puissance  et  une  grande  majesté  ; 
et  il  enverra  ses  anges  qui  feront  entendre  la 
voix  éclatante  de  leurs  trompettes,  et  qui  ras- 
sembleront ses  élus  des  quatre  coins  du  monde, 
depuis  une  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre.  »• 
Voici  encore  ce  qu'il  dit  de  l'Antéchrist  en  par- 
lant aux  Juifs  :  «*  Je  suis  venu  au  nom  de 
mon  Père,  et  vous  ne  me  recevez  pas.  Si  un 
autre  vient  en  son  propre  nom,  vous  le  rece- 
vrez, n 

Les  Thessaloniciens  donc  n'ayant  pas  bien 
compris  le  sens  de  la  première  épîire  que  saint 
Paul  leur  avait  écrite,  ou  s'étanl  laissé  séduire 
parquelqueprétenduerévélationqu'ilscroyaient 
avoir  eue  durant  leur  sommeil ,  ou  par  les  fausses 
conjectures  de  quelques  visionnaires ,  s'imagi- 
naient que  ce  qui  avait  été  prédit  de  l'Anté- 
christ par  les  prophètes  Isaïe  et  Daniel,  et  par 
Jésus-Christ  même  dans  l'Evangile,  devait  s'ac-. 
compiir  de  leurs  jours.  C'est  ce  qui  les  avait 
ébranlés  et  jetés  dans  le  trouble,  prévenus  qu'ils 
étaient  que  le  fils  de  Dieu  devait  bientôt  venir 
dans  tout  Téclat  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté. 
Mais  l'apôtre  saint  Paul,  pour  les  détromper  et 
les  faire  revenir  de  leurs  préjugés,  leur  expli- 
que ici  toutes  les  choses  qui  devaient  précéder 
l'avènement  du  Sauveur  -,  afin  que  par  leur  ac- 
complissement ils  pussent  juger  de  l'avénoment 
de  TAntechrist,  «  de  cet  homme  de  péché,  de 
cet  enfant  de  perdition,  de  cet  ennemi  de  Dieu 
qui  s'élèvera  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  ap- 
pelé Dieu,  ou  qui  est  adoré,  jusqu'à  s'asseoir 
dans  le  temple  de  Dieu.»  ««Le  Seigneur,»  dit -il, 
«ne  viendra  pointque  la  désertion,  «ou,  comme 
porte  le  texte  grec,  »  l'apostasie  ne  soit  arrivée 
auparavant,  »  c'est-à-dire  :  que  toutes  les  na- 
tions qui  sont  soumises  à  l'empire  romain  ne 
se  soient  soustraites  par  une  révolte  déclarée  à 
la  domination  des  empereurs;  ««  et  qu'on  ait  vu 
paraître  cet  homme  de  péché  »  prédit  par  tous 
les  prophètes,  qui  est  la  source  et  le  principe 
de  tous  les  péchés  ;  ««  de  cet  enfant  de  perdi- 
tion, »  c'est-à-dire  du  démon  qui  est  la  cause 
de  la  perte  de  tous  les  hommes  ;  ««  de  cet  enne- 
mi déclaré  de  Jésus-Christ,  »  ce  qui  fait  qu'on 
l'appelle  ««  Antéchrist,»  qui  s'élèvera  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,»  se  faisant  pas- 
ser pour  le  Dieu  de  toutes  les  nations,  foulant 
aux  pieds  la  véritable  religion  et  le  cultedu  vrai 
Dieu,  et  portant  son  orgueil  «jusqu'à  s'asseoir 
,  dans  le  temple  de  Dieu,  »  c'est-à-dire,  comme 


Digitized  by 


120 


CRITIQUE  SACRÉE, 


Texpliqaent  quelques  auteurs,  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  ou  plutôt  dans  TEglise,  où  il 
se  fera  passer  pour  Jésus-Christ  et  pour  fils  de 
Dieu. 

La  décadence  de  Tempire  romain  et  la  nais- 
sance de  l'Antéchrist  doivent  donc  précéder 
Tavénement  de  Jésus-Christ,  qui  ne  viendra 
que  pour  détruire  cet  ennemi  de  sa  gloire  et  de 
sa  religion.  Yous  devez  vous  souvenir,  dit 
TApôtre,  que  lorsque  j'étais  à  Tliessalonique, 
je  vous  ai  dit  de  bouche  ce  que  je  vous  écris 
maintenant,  que  Tavénemeiit  de  FAntechrist 
devait  précéder  celui  du  Sauveur  ;  »♦  et  vous 
savez  bien  ce  qui  empêche  qu'il  ne  vienne, afin 
qu'il  paraisse  en  «on  temps  ;  »»  c'est-à-dire  :  Vous 
n'ignorez  pas  pourquoi  l'Antéchrist  ne  paraît 
pas  encore.  Il  ne  veut  pas  parler  ici  ouverte- 
ment de  la  ruine  de  Tempire  romain,  que  les 
empereurs  croyaient  devoir  être  éternel.  De  là 
vient  que  cette  ["enime  prostituée  et  vêtue  de 
pourpre,  dont  saint  Jean  parle  dans  son  Apo- 
calypse, portait  sur  son  front  ce  nom  de  blas- 
phème, **  Rome  réternelle.  »  Car  si  saint  Paul 
eût  dit  sans  détour  et  sans  allégorie  que  TAn- 
techrist  ne  devait  venir  qu'après  Tentière  de- 
struction de  l'empire  romain,  il  semble  qu'il  eût 
donnépar  làun  juste  sujet  de  persécuter  TEglise 
qui  ne  faisait  que  de  naître. 

«Carie  myslèred'iniquitéjwcontinuel'Apôtre, 
«se  forme  dès  à  présent.  Seulement  que  celui  qui 
a  maintenant  la  foi  la  conserve  jusqu'à  ce  que 
la  désertion  arrive,  et  alors  cet  impie  paraî- 
tra; «c'est-à-dire  :  Kéron,  le  plus  infâme  et  le 
plus  corrompu  des  Césars,  prépare  déjà  les  voies 
à  l'Antéchrist  par  les  maux  infinis  et  les  crimes 
énormes  dont  il  accable  et  fait  gémir  toute  la 
terre  ;  l'on  remarque  dans  celui-là  des  traits 
de  l'impiété  et  de  la  cruauté  dont  on  verra  un 
jour  la  consommation  dans  celui-ci.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  voir  tomber  l'empire  romain  par  la 
révolte  et  la  désertion  de  tous  les  peuples  qu'il 
tient  aujourd'hui  sous  sa  puissance  ;  et  alors 
l'Antéchrist,  qui  est  la  source  de  toules  sortes 
d'iniquités ,  viendra  au  monde  ;  mais  «  le 
Seigneur  Jésus  le  détruira  par  le  souffle  de  sa 
bouche,  «c'est-à-dire  :  par  le  poids  de  sa  ma- 
jesté, et  de  celte  puissance  divine  dont  les  com- 
mandements portent  leur  exécution  avec  eux. 
lin  emploiera  point  contre  lui  ni  de  nombreuses  \ 
armées,  ni  la  force  des  soldats,  ni  le  secours 
des  anges;  il  l'exterminera  par  sa  seule  pré-  . 


sence  ;  semblable  ao  soleil  qui  cbasseet  dissipe 
les  ténèbres  de  la  nuit  dès  qu'il  commence  à 
paraître,  le  Seigneur  perdra  et  détruira  l'Anté- 
christ par  le  seul  éclat  de  sa  majesté.  «  Il  n'a- 
gira,» cet  impie,  «que  par  la  puissancedeSatan.» 
Comme  toute  la  plénitude  de  la  divinité  a  été  en 
Jésus-Christ  corporellement,  de  même  l'Anté- 
christ sera  revêtu  de  la  puissancede  Satan  pour 
i  faire  des  prodiges  et  des  miracles,  mais  faux  et 
trompeurs,  semblables  à  ceux  que  les  magiciens 
de  Pharaon  opposèrent  aux  prodiges  que  Dieu 
opérait  par  Moïse  ;  mais  comme  la  verge  de  ce 
prophète  dévora  celle  de  ces  imposteurs,  de 
même  la  vérité  de  Jésus-Christ  triomphera  des 
mensonges  de  l'Antéchrist.  Ce  séducteur  n'im- 
posera par  ses  artifices  qu'à  ceux  qui  doivent 
périr. 

Ici  l'on  pouvait  former  une  difficulté,  et  de- 
mander à  saint  Paul  pourquoi  Dieu  a  permis 
que  l'Antéchrist  eût  le  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles et  des  prodiges  capables,  s'il  était  possi- 
ble, de  faire  illusion  même  aux  élus  de  Dieu; 
mais  cet  apôtre  prévient  cette  objection,  et  la 
résout  avant  même  qu'on  la  lui  fasse.  Ce  ne  sera 
point,  dit-il,  par  sa  propre  vertu,  mais  par  la 
permission  de  Dieu  que  l'Antéchrist  fera  tous 
ces  prodiges,  pour  punir  les  Juifs  de  ce  qu'ils 
n'ont  voulu  ni  recevoir  ni  aimer  la  vérité, 
c'est-à-dire  :  le  Saint-Esprit,  que  Dieu  nous  a 
donné  par  Jésus-Christ.  Car  l'amour  de  Dieu 
a  été  répandu  dans  les  cœurs  des  fidèles,  et 
Jésus-Christ  dit  lui-même  :«  Je  suis  la  vérité 
et  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  dans  les  Psaumes  : 
«  La  vérité  est  sortie  de  la  terre.  »»  Puis  donc 
que  les  Juifs  n'ont  pas  voulu  recevoir  la  vé- 
rité et  la  charité,  ni  reconnaître  le  Sauveur 
pour  être  sauvés ,  «  Dieu  les  livrera  ,  »  non 
pas  à  un  homme  qui  leur  fasse  illusion  ,  mais 
«  à  l'illusion  même,  n c'est-à-dire  :  à  un  égare- 
ment qui  sera  la  source  de  toutes  sortes  d'er- 
reurs, et  qui  les  engagera  immanquablement 
dans  le  mensonge  ]  car  le  démon  est  menteur 
et  père  du  mensonge.  Si  l'Antéchrist  était  né 
d'une  Vierge,  cl  venu  au  monde  avant  Jésus- 
Christ,  les  Juifs  seraient  en  quelque  manière 
excusables:  ils  pourraient  dire  qu'ils  avaient 
vu  en  lui  quelques  traits  et  quelques  caractères 
de  vérité,  et  que,  séduits  par  ces  fausses  appa- 
rences, ils  avaient  pris  le  mensonge  pour  la 
vérité  ;  mais  aujourd'hui  ce  qui  fait  leur  crime 
et  ce  qui  rend  leur  condamnation  certaine  et 
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in&illible,  c'eat  qu'après  avoir  méprisé  la  vérité 
de  Jésus-Christ  ils  ont  suivi  le  mensoDge,  c'est- 
à-dire  :  TAntechrist. 

PARTIE  III. 


A  MINERVIUS  ET  A  ALEXANDRE. 

Comme  notre  frère  Sisinnius,  qui  m'a  remis 
votre  lettre,  est  sur  son  départ,  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  je  suis  obligé  de  vous  écrire 
celle-ci  fort  à  la  hâte.  Ce  n'est  point  par  vanité 
que  je  parle  de  la  sorte,  et  je  vous  prie  d  en 
être  bien  persuadés  ;  mais  c'est  que  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous  ne  me  permet  pas  de  vous  rien 
cacher  et  m'oblige  à  vous  parler  à  cœur  ouvert. 
Sisinnius  m'a  apporté  des  lettres  de  plusieurs  per- 
sonnes de  votre  province  qui  me  proposent  di- 
verses questions.  J'espérais  que  depuis  son  ar- 
rivée jusqu'à  rÉpiphaniej'aurais  assez  de  temps 
pour  y  répondre.  J'y  avais  employé  une  partie 
des  nuits;  toutes  mes  réponses  étaient  faites; 
il  ne  me  restait  plus  qu'à  vous  satisfaire  sur  les 
questions  que  vous  me  proposez,  et  que  je  ré- 
servais pour  les  dernières  comme  les  plus  diffi- 
ciles :  je  me  préparais  à  y  répondre,  lorsque 
tout  à  coup  Sisinnius  est  venu  me  dire  qu'il 
était  sur  le  point  de  partir.  Je  l'ai  prié  de  diffé- 
rer son  voyage;  mais  il  m'a  dit  que  le  Nil 
n'ayant  point  débordé,  la  famine  régnait  dans 
toute  l'Égypte,  que  plusieurs  personnes  étaient 
dans  Tindigence  et  que  les  monastères  étaient 
réduits  à  une  extrême  misère.  Ainsi  j'ai  cru 
que  ce  serait  offenser  Dieu  que  de  le  retenir 
plus  longtemps. 

Je  vous  envoie  donc,  tels  quels,  les  maté- 
riaux que  j'avais  préparés,  et  je  vous  laisse  le 
soin  de  leur  donner  par  votre  éloquence  la 
forme  et  les  ornements  qui  leur  manquent. 
Vous  avez  toute  la  sagesse  et  toute  l'érudition  né- 
cessaires pour  cela,  puisque  vous  avez  renoncé 
à  l'éloquence  du  barreau  pour  embrasser  celle 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  je  ne  serai  pas  comme  ce 
philosophe  dont  parle  la  fable,  qui  eut  tant  de  i 
peine  à  persuader  un  homme  rustique  et  gros 
sier  :  vous  comprendrez  aisément  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  et  vous  le  préviendrez  môme, 
comme  celui  dont  un  auteur  profane  a  dit  :  < 


«  A  peine  avais- je  ouvert  la  bouche  qu'il  en 
savait  autant  que  moi.  «Puis  donc  que  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  vous  expliquer  moi-même 
cette  difficulté,  je  vous  envoie  ce  qu'en  ont 
dit  ceux  qui  nous  ont  laissé  des  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte.  J'en  ai  traduit  la  plus 
grande  partie  mot  à  mot,  tant  pour  m'épargner 
la  peine  d'examiner  à  fond  cette  question  que 
pour  vous  faire  connaître  quel  est  le  sentiment 
des  anciens,  et  vous  laisser  la  liberté  d'en  juger 
vous-mêmes,  non  point  selon  mes  vues,  mais 
selon  vos  propres  lumières. 

Vous  me  demandez  comment  on  doit  enten- 
dre ce  passage  de  l'épître  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  *  :  «  Nous  dormirons  tous  ,  mais 
nous  ne  serons  pas  tous  changés;  »»  et  s'il  s'en 
faut  tenir  à  cette  leçon,  ou  à  celle  que  portent 
quelques  exemplaires  :  *•  Nous  ne  dormirons 
pas  tous,  mais  nous  serons  tous  changés  ;  »»  car 
ces  deux  différentes  leçons  se  trouvent  dans 
les  exemplaires  grecs.  Théodore  d'Héraclée , 
appelé  autrefois  Perinthe,  explique  ainsi  ce 
passage  dans  ses  commentaires  sur  les  épîtres 
de  saint  Paul.  «  Nous  ne  dormirons  pas  tous, 
mais  nous  serons  tous  changés.  »  «  En  effet, 
Enoch  et  Élie,  affranchis  des  lois  de  la  mort, 
n'ont  quitté  la  terre  que  pour  être  élevés  au 
ciel  avec  leurs  corps.  Ainsi  les  saints  qui  seront 
encore  en  vie  à  la  fin  des  siècles  et  au  jour  du 
jugement  ne  mourront  point  ;  mais  exempts 
des  dures  lois  de  la  mort,  ils  seront  emportés 
dans  les  nuées  avecle^  autres  saints  qui  ressus- 
citeront, pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au 
milieu  de  l'air,  et  pour  vivre  éternellement 
avec  lui.  C'est  pour  celaque  l'Apôtre  dit  :  «Nous 
ne  dormirons  pas  tous,  mais  nous  serons  tous 
changés  ;  »  car  ceux  qui  seront  ressuscités  et 
emportés  tout  vivants  dans  les  nuées  devien- 
dront incorruptibles,  et  passeront  de  la  condi- 
tion des  mortels  à  une  glorieuse  immortalité, 
je  ne  dis  point  en  peu  de  temps,  mais  en  un 
instant,  «en  un  moment,  en  un  clin  d'œil^auson 
delà  dernière  trompette.  «Cette  résurrection  se 
fera  si  promptement,  que  ceux  qui  seront  en  vie 
lorsque  la  consommation  de  toutes  choses  ar- 
rivera ne  pourront  prévenir  les  morts  qui  sor- 
tiront de  leurs  tombeaux.  C'est  ce  que  saint 
Paul  explique  très  clairement  lorsqu'il  dit  : 

(I)  C'est-à-dire  «  Nous  mourrons  lous.  »  La  vulgate  porle  ; 
'  ffNoui  ressusciterons  toua.» 
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«  Car  k  trompette  sonnera,  et  les  morts  res- 
susciteront en  un  état  incorruptible,  et  alors 
nous  serons  changés  ;  car  îi  ftiut  que  ce  corps 
corruptible  soit  revêtu  dlncorruptibillté,  et  que 
ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  rimmortallté,«* 
afin  qu'il  puisse  être  ou  livré  à  des  supplices 
éternels,  ou  couronné  dans  le  ciel  d'une  gloire 
Immortelle.  • 

Diodore,  évéque  de  Tarse,  laissant  le  passage 
que  notis  examinons,  explique  en  peu  de  mots 
celul-cl  :  «  Et  les  morts  ressusciteront  en  un 
état  incorruptible,  et  alors  nous  serons  chan- 
gés.» ««Si  les  morts,»»dit-il,«doiventressusciter 
en  un  état  incorruptible,  et  par  conséquent 
passer  à  une  condition  plus  heureuse,  qu'était- 
il  besoin  de  dire  :  «  Et  alors  nous  serons  chan- 
gés?» Saint  Paul  a-t-it  voulu  nous  donner  à 
entendre  par  là  que  cet  état  d'incorruptibilité 
sera  commun  à  tous  les  hommes,  et  qu'il  n'y 
aura  que  les  justes  qui  seront  changés ,  non- 
seulement  par  rincorruplibillté  et  l'imraoru- 
lllé  dont  ils  seront  revêtus,  mais  encore  par  la 
gloire  dont  le  Seigneur  doit  les  couronner? 

Apollinaire  est  de  même  sentiment  que  Théo- 
dore, quoiqu'il  s'explique  en  des  termes  diffé- 
rent; car  il  prétend  que  quelques-uns  ne 
mourront  point,  mais  que  leurs  corps  étant 
changés  et  revêtus  de  gloire,  ils  passeront  tout 
d'un  coup  de  celle  vie  à  l'autre  pour  demeurer 
éternellement  avec  Jésus-Christ.  C'est  l'heu- 
reuse situation  où  nous  croyons  qu'Enoch  et 
Élie  sont  aujourd'hui. 

Didyme  prend  une  roule  toute  différente  et 
suit  le  sentiment  d'Origène;  car  il  explique 
►  ainsi  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Voici  un  mys- 
tère que  je  m'en  vais  vous  dire  :  Nous  dormi- 
rons tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  chan- 
gés, n  «  Si  la  question  de  la  résurrection  des 
morts,  «dit  cet  auteur,  -  était  sans  difficulté  et 
rfavalt  pas  besoin  d'explication,  l'apôtre  saint 
Paul,  après  en  avoir  parlé  fort  au  long,  n'au- 
rait pas  ajouté:  «•  Voici  un  mystère  que  je  m'en 
vais  vous  dire  :  nous  dormirons,  «c'est-à-dire  : 
nous  mourrons  «  tous,  mais  nous  ne  serons  pas 
tous  changés,  »  il  n'y  aura  que  les  saints  qui 
auront  part  à  cet  heureux  changement.  Je  sais 
qu'il  y  a  quelques  exemplaires  qui  portent  : 
u  Nous  ne  dormirons  pas  tous,  mais  nous  se- 
rons tous  changés  ;  »  mais  il  faut  examiner  si 
ces  parolesque  nous  lisons  ensuite  :  «  Les  morts 
ressusciteront  en  un  état  incorruptible,  et  alors 
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nous  serons  changés,  •peuvent  s^ccorder  arce 
celles-ci  qui  précèdent  :  ««El  nous  serons  tous 
changés  ;  «  car  si  tous  seront  changés,  et  si  tous 
les  hommes  doivent  avoir  part  à  ce  changement, 
il  était  inutile  dédire  que  noua  serons  changés. 
Il  faut  donc  lire  :  «  Nous  dormirons  tous,  mais 
nous  ne  serons  pas  tous  changés.  »  En  effet  si 
tous  meurent  en  Adam,  et  si  ce  sommeil  dont 
parle  l'Apôtre  est  une  véritable  mort,  il  faut 
conclure  que  nous  dormirons,  c'est-à-dire  que 
nous  mourrons  tous.  «  Dormir,  •  selon  la  manière 
de  parler  de  l'Ecriture  sainte,  c'est  être  mort 
dans  l'espérance  de  ressusciter  un  jour;  car 
ceux  qui  dorment  ne  manquent  point  de  se  ré- 
veiller, à  moins  qu'une  mort  subite  ne  vienne 
les««urprendre  et  les  enlever  d'entre  les  bras  du 
sommeil.  Lorsque  tous  les  hommes  auront  subi 
les  lois  de  la  nature  et  de  la  mort,  alors  les 
justes  seuls  passeront  à  un  état  plus  heureux 
et  selon  l'âme  et  selon  le  corps;  de  manière  que 
tous  les  hommes  ressusciteront  en  un  état 
d'incorruptibilité,  et  qu'il  n'y  aura  que  les 
saints  qui  seront  changés  et  revêtus  d'une  gloire 
immortelle.  »> 

Quant  à  ce  qui  suit:  «En  un  moment  (ce  que 
le  texte  grec  exprime  par  le  mot  atome)  ^  en 
un  coup  d'œil,  *>ou,«en  un  clin  d'œil»(car  ces 
deux  différentes  leçons  se  trouvent  dans  les 
exemplaires  grecs  ) ,  voici  comme  Didyme 
l'explique: «Les hommes  étant  tous  ressuscités 
en  un  même  instant,  ils  seront  emportés  dans 
les  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  ; 
ce  qui  néanmoins  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux 
qui  seront  morts;  car  lorsque  l'Apôtre  dit  que 
tous  les  hommes  ressusciteront  en  un  instant, 
en  un  clin  d'œil,  en  un  moment,  il  détruit 
l'opinion  chimérique  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  y  aura  deux  résurrections,  et  que  les  uns 
ressusciteront  les  premiers  et  les  autres  les 
derniers.  Le  mot  atome  ^  qu'on  lit  dans  les 
exemplaires  grecs,  marque  un  temps  indivisi- 
ble, un  moment  que  l'on  ne  peut  partager. 
Tels  sont  les  atomes  dont  Epicure  prétend  que 
le  monde  est  composé.  £tce«coupd'œil,  >»ou  ce 
«  clin  d'œil  »  dont  parle  l'Apôtre  et  que  les  Grecs 
expriment  par  le  mot  ropé,  marque  un  mouve- 
ment si  prompt  et  si  subit  qu'à  peine  peut-on 
l'apercevoir;  mais  parce  que  la  plupart  des 
exemplaires  grecs  portent  ripé  au  lieu  de  ropi^ 
on  doit  dire  selon  cette  leçon  que,  comme  un 
tourbillon  de  vent  enlève  de  terre  et  emporte 
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Avec  rapidité  aa  milieu  de  l'air  une  plame* 
une  paille,  une  feuille  d'arbre,  de  même  les 
moris  sortiront  en  un  clin  d'œil  de  leurs  tom- 
beaux ,  et  se  présenteront  devant  le  tribunal 
de  celui  qui  doit  les  juger. 

Saint  Paul  ajoute  :  «  Au  son  de  la  dernière 
trompette;  car  la  trompette  sonnera,  et  les 
morts  ressusciteront  en  un  état  incorruptible, 
et  alors  nous  serons  changés.  Car  il  faut  que  ce 
corps  corruptible  soit  revêtu  d'incorruptibilité, 
et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  l'immor- 
talité. »  Ce  bruit  de  la  trompette  nous  marque 
deux  choses  :  ou  le  son  terrible  de  la  voix  qui 
doit  appeler  les  morts ,  selon  ce  que  dit  un  pro- 
phète :  «Faites  retentir  votre  voix  comme  une 
trompette  ;  ♦»  ou  Tcvidence  de  la  réstirrection, 
selon  ce  que  nous  lisonsdan» l'Évangile:  «Lors* 
que  vous  donnez  l'autnône,  ne  fàites  point  son- 
ner la  trompette  devant  vous,  »•  c'est-à-dire  : 
Faites  votre  aumône  en  secret,  de  peur  qu'on 
ne  croie  que  vous  faites  servir  à  votre  gloire 
et  à  votre  réputation  la  misère  et  l'indigence 
du  pauvre. 

«  Mais  on  demande  pourquoi  saint  Paul  dit 
que  les  morts  ressusciteront-  au  sonde  la  der- 
nière trompette  ;  «car  puisqu'il  l'appelle"  la  der- 
nière, »»  il  suppose  qu'il  y  en  a  déjà  eu  d'autres 
dont  on  a  entendu  le  son.  Saint  Jean  nous  re- 
présente dans  son  Apocalypse  sept  anges  avec 
des  trompettes,  et  nous  marque  en  mêmetemps 
ce  que  faisait  chacun  d'eux,  c'est-à-dire  le 
premier,  le  second,  le  troisième,  le  quatrième, 
le  cinquième  et  le  sixième,  en  sonnant  de  la 
trompette.  Mais  lorsque  le  dernier,  c'est-à-dire 
le  septième,  en  sonnera,  alors  les  morts  ressus- 
citeront avec  des  corps  incorruptibles,  qui  au- 
paravant avaient  été  sujets  à  la  corruption. 
Cest  pour  cela  que  saint  Paul,  expliquant  ce 
qui  doit  arriver  après  le  son  de  la  dernière 
trompette,  dit:  «  Car  la  trompette  sonnera,  et 
les  morts  ressusciteront  en  un  état  incorrup- 
tible, et  alors  nous  serons  changés.  Quand  il 
dit  ««nous  serons  changés,  «il  fait  assez  connaî- 
tre qu'il  n'aura  pas  le  même  sort  que  les  morts. 
Pour  bien  comprendre  ceci  il  faut  savoir  que, 
selon  quelques-uns,  cet  état  incorruptible  dans 
lequel  les  morts  ressusciteront  regarde  les 
corps,  et  que  ce  changement  dont  parle  l'ApA- 
tre  regarde  les  âmes,  qui  seront  changées  par 
un  nouvel  accroissement  de  gloire  lorsqu'elles 
seront  parvenues  «à  Fétatd'un  homme  parfait, 


à  la  mesure  de  l'âge  et  de  la  plénitude  selon  la^ 
quelle  Jésus-Christ  doit  être  formé  en  nous.  « 
D'autres  au  contraire  prétendent  que  par  les 
»  morts  ♦»  on  doit  entendre  :  les  pécheurs ,  qui  res- 
susciteront en  un  état  incorruptible  pour  être 
livrés  à  des  supplices  éternels,  et  que  par  ceux 
qui  «seront  changés  »on  doit  entendre  les  saints 
qui  vont  de  vertus  en  vertus,  et  qui  s'élèvent 
comme  par  degrés  au  comble  de  la  gloire.  Ainsi 
ce  qu'ajoute  l'apôtre  saint  Paul  :  *t  Car  il  faut 
que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu  de  l'Incor- 
ruptibilité ,  «  est  une  suite  de  ce  qu'il  avait  dit 
auparavant  :  «  Les  morts  ressusciteront  en  un 
état  incorruptible;  «  de  même  que  ces  paroles  t 
«  Et  il  faut  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  d'im-^ 
mortalité,  «  ont  rapport  à  celles-ci  qui  précè- 
dent: «  Et  alors  nous  serons  changés.  «  En  effrt 
il  y  aune  grandedifférenceentre*  immortalité» 
et  lncorruptibiHté,»»de  même  qu'entre  »  mortel** 
et  «  corruptible.  ♦•Tout  ce  qui  est  mortel  est  cor- 
ruptible, mais  tout  ce  qui  est  corruptible  n'est  pas 
mortel  ;  tous  les  corps  inanimés  sont  sujets  à  la 
corruption  :  cependant  ils  ne  sont  pas  sujets  à 
la  mort,  parce  quMls  sont  privés  de  la  vie  qui 
n'appartient  qu'aux  êtres  animés.  C'est  pour 
cela  que  l'apôtre  saint  Paul,  parlant  delà  ré- 
surrection future,  a  joint  l'incorruptibilité  à  la 
corruption  et  l'immortalité  à  la  mortalité.  • 

Acace,  qui  après  Eusèbc  de  Pamphile  fut  ikit 
évêque  de  Césarée,  appelée  auparavant  laiaur 
de  Sirahon,  s'étant  proposé  cette  difQculté  dans 
le  quatrième  livre  de  son  Recueil  des  afférentes 
questions,  la  traite  fbrt  au  long  selon  les  deux 
différentes  leçons  que  portent  les  exemplaires 
grecs.  Après  le  commencement,  que  je  passe, 
voici  ce  qu'il  ajoute  :  «  Expliquons  d'abord  ce 
passage  de  la  manière  qu'il  se  trouve  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  «Voici ,  di t  saint  Paul , 
«  un  mystère  que  je  m'en  vais  vous  dire  :  nous 
dormirons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas  touft 
changés.  ♦»  Cet  apôtre,  ayant  desseinde  traiter^ 
fond  de  la  résurrection,  l'appelle*  un  mystère  «• 
afin  de  rendre  ses  auditeurs  attentifs.  Par  c^ 
sommeil  dont  il  parle  on  doit  entendre  :  la  mort, 
qui  est  commune  à  tous  les  hommes.  C'est  pour 
cela  qu'il  dit  :«  Nous  dormirons»  «c'est-à-dire: 
nous  mourrons  tous  *,  de  même  qu'il  avait  dit 
auparavant  :  «  Comme  tous  meurent  en  Adam, 
tous  aussi  revivront  en  Jésus -Christ.  •»  Puis 
donc  que  tous  les  hommes  doivent  mourir , 
•  voici  un  mystère  que  Je  m'en  vais  vous  dire  :  » 
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c'est  que  <*  nous  mourrons  tous,  mais  nous  ne 
serons  pas  tous  changés  ;  car  la  trompette  son- 
nera (  c'est  le  septième  ange  dont  parle  FApo- 
calypse  qui  en  doit  sonner)  et  les  morts  ressus- 
citeront en  un  état  incorruptible.  »»  Que  si  les 
morts  ressuscitent  dans  un  état  incorruptible, 
comment  peut-on  dire  qu'ils  ne  seront  point 
changés,  puisque  cet  état  d'incorruptibilité  est 
un  changement?  C'est  que  par  ce  changement 
qui  doit  arriver  à  saint  Paul  et  aux  saints  on 
doit  entendre  :  la  gloire  dont  ils  seront  revê- 
tus ;  mais  tous  les  hommes  en  général  ressus- 
citeront dans  un  état  incorruptible,  parce 
qu'en  cet  état  les  pécheurs  seront  d'autant  plus 
malheureux  que  leur  incorruptibilité  rendra 
leurs  peines  éternelles,  et  qu'ils  ne  pourront 
les  voir  finir  par  la  destruction  d'un  corps  mor- 
tel et  corruptible. 

«L'apôtre  saint  Paul  dans  cette  épître  nous 
fait  voir,  sous  des  symboles  mystérieux,  que  les 
morts  ressuscités  seront  d'une  condition  diffé- 
rente, non  point  quant  au  corps  mais  quant 
à  la  gloire,  parce  que  les  uns  ressusciteront 
pour  êire  condamnés  à  des  supplices  éternels, 
et  les  autres  pour  être  couronnés  d'une  gloire 
immortelle.  «  Autre  est  la  chair  des  oiseaux,  n 
dit  cet  apôtre,  «  autre  celle  des  poissons,  autre 
celle  des  bêtes.  Il  en  arrivera  demême,»»ajoute- 
t-il,«  dans  la  résurrection  des  morts.  »»  Aussi  le 
sentiment  le  plus  commun  de  l'Eglise  est  que 
tous  les  hommes  mourront ,  mais  que  tous  ne 
seront  pas  changés  ni  revêtus  de  gloire,  selon 
ce  que  dit  le  prophète  Daniel  :  «  Toute  cette 
multitude  de  ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre  ressusciteront ,  les  uns  pour 
être  couronnés  d'une  gloire  immortelle,  et  les 
autres  pour  être  couverts  d'une  étemelle  confu- 
sion. »  Car  ceux  qui  ressusciteront  pour  être 
couverts  d'une  honte  et  d'une  confusion  éter- 
nelle ne  ressusciteront  pas  pour  être  couronnés 
d6  cette  gloire  immortelle  qui  sera  le  partage  de 
saint  Paul  et  des  autres  saints.  Nous  croyons 
donc  que  ceux-lk  seulement  seront  changés  qui 
ressusciteront  pour  la  gloire,  et  que  les  morts, 
c'est-à-dire  :  les  pécheurs  et  les  infidèles,  ne 
changeront  point,  mais  ressusciteront  en  un  état 
incorruptible  pour  être  condamnés  à  des  sup- 
plices éternels,  î» 

«  Expliquons  maintenant  ce  passage  selon 
l'autre  leçon  qui  se  trouve  dans  plusieurs  exem- 
plaires. «  Nous  ne  dormirons  pas  tous,  mais 


nous  serons  tous  changés.  •>  Quelques  auteurs 
concluent  de  là  que  plusieurs  personnes  seront 
encore  en  vie  à  la  fin  du  monde,  et  que  si  tous 
les  hommes  «  ne  dorment  point,  »  tous  aussi 
ne  mourront  pas;  d'où  ils  tirent  cette  consé- 
quence, que  si  tous  ne  meurent  point,  tousaussi 
ne  ressusciteront  pas.  C'est  ce  qu'ils  prétendent 
prouver  par  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul 
dans  sa  première  épître  aux  Thessalonlciens  : 
«  Nous  qui  vivons  et  qui  sommes  réservés  pour 
l'avènement  du  Seigneur,  nous  ne  préviendrons 
point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil  de  la 
mort  ;  car  aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné 
par  la  voix  de  l'archange  et  par  le  son  de  la 
trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-même  des- 
cendra du  ciel,  et  ceux  qui  seront  morts  en 
Jésus-Christ  ressusciteront  les  premiers  ;  puis 
nous  autres  qui  sommes  vivants,  et  qui  serons 
demeurés  jusqu'alors,  nous  serons  emportés 
avec  eux  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant 
du  Seigneur  au  milieu  de  l'air;  et  ainsi  nous  vi- 
vrons pour  jamais  avec  le  Seigneur.  »»  Ces  écri- 
vains prétendent  prouver  par  là  que  saint  Paul 
et  ceux  qui  écrivaient  cette  épître  avec  lui 
étaient  persuadés  qu'ils  ne  mourraient  point, 
mais  que  la  fin  du  monde  les  trouverait  encore 
en  vie.  Si  cela  était  vrai,  saint  Paul  se  serait 
trompé  par  une  erreur  bien  grossière  en  se 
flattant  de  vivre  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ;  espérance  chimérique  et  dont  l'expé- 
rience fait  assez  voir  l'illusion. 

«  Cependant  les  fidèles  de  Thessalonique,  qui 
ignoraient  le  mystère  de  la  résurrection,  don- 
naient dans  ces  sortes  de  visions  ;  et  incertains 
qu'ils  étaient  de  leur  destinée  et  pleins  de  ces 
chimères ,  ils  disaient  :  «  Puisque  saint  Paul 
doit  vivre  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  faut  que 
le  jour  du  jugement  soit  proche.  «C'est  pourquoi 
cet  apôtre,  dans  la  seconde  lettre  qu'il  leur  écri- 
vit, tâche  de  les  faire  revenir  de  leurs  préjugés, 
a  Nous  vous  conjurons,  mes  frères,  «leur  dit-il, 
-par  l'avènement  de  notre  Seigneur  J ésus-Christ 
et  par  notre  réunion  avec  lui,  de  ne  vous  lais- 
ser pas  légèrement  ébranler  dans  votre  premier 
sentiment,  etdene  vous  pas  troubler  en  croyant, 
sur  la  foi  de  quelque  prophétie  ou  sur  quel- 
que discours  ou  quelque  lettre  que  l'on  suppo- 
serait venir  de  nous,  que  le  jour  du  Seigneur 
soit  près  d'arriver.  Que  personne  ne  vous  sé- 
duise en  quelque  manière  que  ce  soit,  car  il  ne 
viendra  point  que  la  révolte  et  l'apostasie  ne 
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soient  arrivées  auparavant ,  et  qu'on  n'ait  vu  pa- 
raître cet  homme  de  péché  qui  doit  périr  misé- 
rablement ;  cet  ennemi  de  Dieu  qui  s'élèvera 
au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  ou 
qui  est  adoré,  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple 
de  Dieu,  voulant  lui-même  passer  pour  Dieu. 
Ne  vous  souvient-il  pas  que  je  vous  ai  dit  ces 
choses  lorsque  j'étais  encore  avec  vous?  »» 
Saint  Paul  ne  leur  parle  de  la  sorte  que  pour 
les  détromper,  et  pour  les  empêcher  d'expliquer 
dans  un  mauvais  sens  et  contre  son  intention 
ces  paroles  de  la  première  épître  qu'il  leur  avait 
écrite  :  Nous  qui  vivons,  et  qui  sommes  ré- 
servés pour  l'avénement  du  Seigneur,  nous  ne 
préviendrons  point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le 
sommeil  de  la  mort;  «•  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  cet  apôtre  se  flattât  de  vivre  éiernel- 
lement  dans  un  corps  mortel,  d'être  affranchi 
des  lois  de  la  mort,  et  de  passer  tout  à  coup  et 
sans  mourir  de  ceUe  vie  au  royaume  du  ciel, 
lui  qui  dans  son  épître  à  Timothée  avait  dit  : 
«  Car  pour  moi  je  suis  sur  le  point  d'être  sacri- 
fié, et  le  temps  de  ma  mort  s'approche  ;  »  ce 
qu'il  répète  dans  son  épître  aux  Romains  :  «  Qui 
me  délivrera,  >»dit-il,  «  de  ce  corps  de  mort?»» et 
aux  Corinthiens  :  «  Pendant  que  nous  habitons 
dans  ce  corps ,  nous  sommes  éloignés  d  u  Seigneur 
et  hors  de  notre  patrie  :  or  nous  aimons  mieux 
sortir  de  la  maison  de  ce  corps,  pour  aller  ha- 
biter avec  le  Seigneur.  ♦»  Cet  apôtre  ne  pouvait 
parler  de  la  sorte  sans  être  persuadé  qu'il  de- 
vait mourir  un  jour.  Il  vaut  donc  mieux  expli- 
quer ce  passage  dans  un  sens  spirituel,  et  en- 
tendre par  ce  sommeil  dont  parle  saint  Paul, 
non  pas  la  mort  naturelle  qui  sépare  Tâme  d'a- 
vec le  corps,  mais  les  péchés  que  Ton  commet 
après  avoir  reçu  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  ce 
sommeil  fatal  où  l'on  se  plonge  après  le  bap- 
tême, selon  ce  que  dit  le  même  apôtre  dans  son 
épître  aux  fidèles  de  Corinthe  :  «  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  y  a  parmi  vous  beaucoup  de  ma- 
lades et  de  languissants,  et  que  plusieurs  dor- 
ment du  sommeil  de  la  mort  ;  »»  et  dans  un 
autre  endroit  :  «  Ceux  qui  sont  morts  en  Jésus- 
Christ  ont  donc  péri  sans  ressource?  »»  car 
quoiqu'ils  soient  morts,  cependant  ils  ne  péri- 
ront point  éternellement,  parce  qu'ils  ne  sont 
point  coupables  de  péchés  mortels  mais  seule- 
ment de  quelques  fautes  légères.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  un  autre  saint  :  «•  Eclairez  mes 
yeox,  Seigneur,  afin  que  je  ne  m'endorme  ja- 


I  mais  dans  la  mort  ;  »»  car  il  y  a  un  sommeil  où 
nous  plonge  le  péché  et  qui  conduit  à  la  mort , 
et  un  assoupissement  causé  aussi  par  le  péché 
mais  qui  n'a  rien  de  funeste  et  de  mortel.  Ceux 
donc  qui  vivent  de  celui  qui  dit  :  «*  Je  suis  la 
vie  »»(car  notre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ  »>)et  qui,  toujours  étroitement  unis 
à  lui,  ne  commettront  aucun  péché  qui  leur 
donne  la  mort,  ceux-là  seront  du  nombre  des 
vivants,  dont  le  Sauveur  dit  dans  l'Evangile  de 
saint  Jean  :  «  Celui  qui  croit  en  moi  ne  mourra 
point  ;  et  quiconque  vit  et  croit  en  moi  ne 
mourra  point  à  jamais.  »»  C'est  à  l'exemple  de 
ce  divin  Sauveur,  et  en  suivant  ses  maximes, 
que  saint  Paul  dit  à  ses  disciples  :  <«  Nous  ne 
dormirons  pas  tous;  »»  car  celui  qui  s'appli- 
quera avec  tout  le  soin  possible  à  la  garde  de 
son  cœur  et  qui,  toujours  attentif  aux  com- 
mandements de  Jésus- Christ,  se  souviendra  de 
ce  qu'il  dit  à  ses  apôtres  :  «♦  Veillez,  parce  que 
vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  le  voleur  doit 
venir  ;  »»  et  de  cette  maxime  du  sage  :  «  Ne  lais- 
sez point  aller  vos  yeux  au  sommeil  et  que  vos 
paupières  ne  s'assoupissent  point,  afin  que  vous 
puissiez  vous  échapper  du  piège  comme  la  chè- 
vre et  vous  sauver  des  filets  comme  l'oiseau  ;  » 
celui,  dis-je,  qui  vivra  de  la  sorte,  ne  dormira 
point  du  sommeil  de  la  mort. 

«  Comme  il  y  en  a  donc  qui  ne  dorment 
point,  qui  veillent  sans  cesse,  et  qui  sont  tou- 
jours vivants  en  Jésus-Christ ,  il  s'ensuit  que 
•*  tous  ne  dormiront  point,  »»  et  qu'au  contraire 
<•  tous  seront  changés  ;  »>  non  pas  pour  être 
couronnés  de  gloire,  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
saints,  mais  pour  passer  de  la  corruption  à  un 
état  incorruptible,  dans  lequel  les  uns  jouiront 
d'un  bonheur  qui  ne  finira  jamais  et  les  autres 
seront  condamnés  à  des  peines  étemelles.  Que 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  par  sa  négligence 
à  remplir  ses  devoirs  tombe  dans  la  langueur 
et  dans  l'assoupissement,  on  peut  lui  appliquer 
ce  que  dit  le  prophète  :  ««  Celui  qui  dort  ne 
pourra -t-il  donc  pas  ressusciter?»»  mais  s'il  ne 
dort  point,  et  si  par  une  attention  continuelle 
sur  lui-même  il  est  toujours  vivant  en  Jésus- 
Christ,  alors  il  passera  de  cette  vie  à  une  plus 
heureuse,  et  sera  emporté  dans  les  nuées  pour 
vivre  toujours  avec  le  Seigneur.  Tel  était  La- 
zare dont  le  Sauveur  dit  :  «  Notre  ami  Lazare 
!  dort  ;  *»  et  c'est  de  ce  sommeil  qu'il  voulait  par- 
'  1er  lorsqu'il  disait  a  Marthe  :  «  Celvi  qui  croit 
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en  moi^  quand  il  serait  mort»  vivra;  et  qui* 
conque  vit  et  croit  en  uioi  ne  mourra  point  à 
Jamais.  »  En  effet  si  celui  qui  met  toute  son 
espérance  en  Jésus-Cbrist  vient  à  tomber  par 
iaiblesse  et  à  mourir  dans  le  pécbé,  il  ne  lais* 
serapasde  vivre,  et  sa  foi  sera  pour  lui  la  source 
et  le  principe  d'une  vie  éternelle.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  cette  mort  qui  est  commune  à 
tous  les  iiommes,  les  fidèles  et  les  infidèles  y 
seront  également  sujets,  et  tous  ressusciteront, 
les  uns  pour  être  couverts  d'une  confusion 
éternelle,  et  les  autres  pour  être  couronnés 
d'une  gloire  immortelle  qu^ils  auront  méritée 
par  leur  foi.  Ainsi  Ton  peut  dire  que  celui  qui 
croit  en  Jésus -Ciirisl  ne  mourra  point,  et  qu'il 
vivra  éternellement  quand  bien  même  il  se- 
rait mort,  mais  de  cette  mort  corporelle  dont 
personne  n'a  été  exempt,  si  l'on  en  excepte 
Enoch  etElie. 

u  Ceux-là  donc«nedormiroQt  point,  nc'est-à- 
dire  :  ne  mourront  point,  qui  par  la  grandeur  et 
la  vivacité  de  leur  foi  vivent  toujours  en  Jésu»- 
Christ^  mais  ils  imiteront  la  vie  des  apôtres,  qui 
ne  se  sont  jamais  endormis  du  sommeil  de  la 
mort,  parce  qu*ils  ne  se  sont  jamais  écartés 
des  voies  de  la  justice,  et  qu'ils  se  sont  unique- 
ment attachés  par  la  foi  à  celui  qui  est  la  ré- 
surrection et  la  vie.  «L'&me  qui  aura  péché,»» 
dit  un  prophète, •«  mourra  elle-même.»» Comme 
donc  l'âme  qui  pèche  est  morte  dans  le  corps 
même  qu'elle  anime,  et  que,  selon  TEcclésiaste, 
elle  meurt  au  moment  même  qu'elle  pèche,  de 
même  une  âme  qui  aura  été  fidèle  à  observer 
les  commandements  de  Jésus -Christ;  vivra 
éternellement,  quoique  séparée  par  la  mort  du 
corps  qu'elle  animait.  Or  il  faut  savoir  que  des 
deux  différentes  leçons  que  nous  avons  expli- 
quées, la  meilleure  et  la  plus  conforme  au  sens 
de  saint  Paul  est  celle-ci  :  <•  Nousdormironstous, 
mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés,»»  parce 
que  cet  apôtre  ajoute  immédiatement  après: 
«  Les  morts  ressusciteront  en  un  état  incor- 
ruptible, et  alors  nous  serons  changés  ^  »•  car  si, 
selon  Tautre  leçon,  «tousdoi  vent  être  changés,»» 
comment  saint  Paul  a-t-il  pu  dire  dans  la  suite, 
pour  marquer  le  privilège  particulier  des  apô* 
très  :  »  Nous  serons  tous  changés?»»  Quand  il 
ditft  nous,  »» c'est  des  saints  et  des  justes  qu'il 
veut  parler.  » 

Vous  me  demandez  encore  comment  on  doit 
entendra  ces  paroles  de  la  première  épitre  de 


saint  Paul  aux  fidèles  de  Thessaloniqoe  :  «  Auss 
nous  vous  déclarons,  comme  l'ayant  appris  du 
Seigneur,  que  nous  qui  vivons  et  qui  sommes 
réservés  pour  son  avènement,  nous  ne  prévien- 
drons point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil 
de  la  mort  ;  car  aussitôt  que  le  signal  aura  été 
donné  par  la  voix  de  l'archange  et  par  le  son 
de  la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-même 
descendra  du  ciel,  et  ceux  qui  seront  morts  en. 
Jésus-Christ  ressusciteront  les  premiers  ;  puis 
nous  autres,  qui  sommes  vivants  et  qui  serons 
restés  jusqu'alors ,  nous  serons  emportés 
avec  eux  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant 
du  Seigneur  au  milieu  de  l'air,  et  ainsi  nous 
vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur.  »»  Quoi- 
que Acace  ait  expliqué  ce  passage  assez  au 
long,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  je  vais 
néanmoins  vous  rapporter  ce  que  pensent  les 
autres,  je  veux  dire  Théodore,  Apollinaire  et 
Diodore,  qui  sont  sur  cela  d'un  même  senti- 
ment. Voici  comment  Diodore  s'en  explique. 
«  Lorsque  saint  Paul  dit  :  m  Nous  qui  vivons  et 
qui  sommes  réservés  pour  l'avènement  du  Sei- 
gneur ,  »•  il  ne  prétend  pas  que  le  jour  de  la  ré- 
surrection le  trouvera  en  vie,  lui  et  les  autres; 
mais  il  dit**  nous,  »»c'est-à-dire  :  les  justes,  du 
nombre  desquels  je  suis  ;  car  ce  sont  eux  et  non 
pas  les  pécheurs  qui  seront  emportés  dans  les 
nuées.  Or  par  ceux  qui  sont  en  vie  on  ne  doit  pas 
entendre  dans  un  sens  spirituel  :  les  saints  qui 
ne  sont  pas  morts  par  le  péché,  mais  tous  ceux 
que  Jésus-Christ  à  son  avènement  trouvera  en 
vie.  Quant  à  cequisuit  :  «Nous  ne  préviendrons 
point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil  de  la 
mort,  »»  cela  doit  s'entendre  des  morts  et  non 
pas  des  pécheurs,  car  ceux-ci  ne  seront  point 
emportés  avec  les  justes  pour  aller  au-devant 
de  Jésus-Christ.  Mais  à  quoi  m'arrêté-je,  et 
pourquoi  chercher  du  mystère  dans  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  «  Nous  qui  sommes  réservés 
pour  l'avènement  du  Seigneur,  »»  puisque  Jésus- 
Christ  lui-même  s'en  explique  dans  l'Evangile 
lorsqu'il  dit  :  «  Comme  du  temps  de  Noé  les 
hommes  épousaient  des  femmes  et  les  femmes 
se  mariaient,  et  que  le  déluge  survenant  tout  à 
coup  les  fit  tous  périr ,  ainsi  arrivera-t-il  à  Ta- 
vénement  du  Fils  de  l'homYne  ;»»  ce  qui  Mi  voir 
que  plusieurs  seront  encore  en  vie  à  la  fin  do 
monde.  L'Apôtre  ajoute  :  «  Aussitôt  que  le  si- 
gnal aura  été  donné  par  la  voie  de  l'archange, 
ceux  qui  sont  morts  ressusciteront  les  pre* 
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«ierg»»  Cela  s'aoi*ordi»  eiUHjre  asec  ce  que*  Jé* 
8US-Chrisi  dit  dans  T  Evangile  :  #•  LVpoux  vint 
titr  le  minuit.  «•  Or  en  venant  de  la  ^rie  il  en 
trouvera  plusieurs  en  vie^  puii»que  «de  deux 
personnes  qui  seront  dans  le  même  lit,  Funsera 
pris  et  Tautre  laissé,  et  que  de  deux  femmes 
qui  moudront  ensemble,  Fune  sera  prise  et 
Tautre  laissée  ;«  d'où  Ton  doit  conclure  que  la 
fin  du  monde  arrivera  sur  le  minuit  et  lorsque 
les  hommes  y  penseront  le  moins.  *• 

Origène,  dans  ses  commentaires  sur  la  pre- 
mière épitre  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens, 
«près  avoir  traité  plusieurs  questions  avec 
beaucoup  de  solidité  et  d'éloquence,  s'explique 
en  ces  termes  sur  celles-ci  dans  le  troisième  li- 
vre, d'où  il  paraît  qu'Acace  a  pris  bien  des 
choses.  «  Comment  doit -on  entendre  ce  que  saint 
Paul,  Sylvain  et  Timothée  écrivent  aux  fidèles 
de  Thessalonique?  «  Nous  vous  déclarons, 
comme  l'ayant  appris  du  Seigneur,  que  nous 
qui  vivons  et  qui  sommes  réservés  pour  son  avè- 
nement, nous  ne  préviendrons  point  ceux  qui 
sont  déjà  dans  le  sommeil  de  la  mort.  »  Qui 
sont  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  et  qui  se  flat- 
tent d'être  encore  en  vie  à  ce  dernier  jour  ?C'est 
saintPaul, «cet  apôtre  qui  n'a  pointété  envoyé 
de  la  part  des  hommes,  ni  élevé  à  Tapostolat 
par  les  hommes  ;  »  c'est  Timothée,  <«  son  trèscher 
disciple  dans  la  foi  ;  »  c'est  Sylvain,  qui  leur  est 
étroitement,  uni  par  les  liens  que  forment  Ta- 
mitié  et  la  vertu.  Tous  ceux  qui,  comme  saint 
Paul,  sont  remplis  de  la  science  des  saints  et 
mènent  une  vie  pure  et  innocente,  peuvent  dire 
aussi  bien  que  lui  :  «Nous  qui  vivons,»*  c'est-à- 
dire  :  nous  dont  à  la  vérité  le  corps  est  mort  par 
le  péché,  mais  dont  l'esprit  est  vivant  par  la 
justice  ;  nous  qui  avons  fait  mourir  les  mem- 
bres de  l'homme  terrestre  qui  est  en  nous,  en 
sorte  que  la  chair  n'a  plus  de  désirs  contraires 
à  ceux  de  l'esprit.  Car  si  la  chair  forme  encore 
des  désirs  elle  est  vivante,  et  les  membres  de 
l'homme  terrestre  qui  est  en  nous  ne  sont  pas 
encore  morts  ;  mais  quand  on  a  eu  soin  de  les 
£ûre  mourir  ils  n'ont  plus  de  désirs  contraires 
à  eenx  de  l'esprit,  et  la  cupidité  s'keint  en  eux 
avec  la  vie.  Comme  donc  ceux  i|ui  ont  passé 
de  la  vie  présente  à  une  vie  plus  heureuse  vi- 
vent d'une  manière  plus  parfaite, dégagés  qu'ils 
sent  des  liens  du  corps  et  affranchis  du  joug  de 
laeupifiité ,  de  même  ceux  qui  portent  toujours 
ealewsoorps  la  mort  de  Jésus  ne  vivent  point  ' 


I  i^ïon  U  chhir  m^ii»  *t>lon  l'etiprit,  parce  qu'ite 
vivent  m  irlui  qui  €81  la  vie  et  que  Jésus- 
Christ  vit  en  eux,  lui  qui  est  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  Dieu,  et  dont  il  est  écrit  :  «La  parole 
de  Dieu  est  vivante  et  efficace.  «  En  effet  ceux- 
là  sont  véritablement  vivants  qui,  délivrés  de 
toutes  les  faiblesses  humaines,  ont  pour  prin- 
cipe de  leur  vie  et  de  leurs  actions  la  justice  tl 
la  vertu  de  Dieu  et  cette  sagesse  qui  est  cach#e 
en  Dieu  ;  car  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  par 
Dieu  pour  élre  non -seulement  notre  justice» 
mais  notre  sagesse  et  tout  c#  qui  s'appelk 
vertu. 

«Si  les  auteurs  de  cette  épitre  ne  se  diftia- 
guaient  que  dansée  seul  endroit  de  ceux  qui 
dorment  et  qui  sont  morts  en  Jésus-Clirist,  il 
serait  inutile  de  s'y  arrêter  et  de  &ire  fond  sur 
un  seul  passage  ;  mais  saint  Paul,  écrivant  aux 
*  Corinthiens,  s'explique  encore  dans  ie  mémf 
sens  et  dans  le  même  esprit*  «  Noue  ne  dormi- 
rons pas  tous,  n  dit  cet  apdtre,  «  mais  nous  serons 
tous  changés  en  un  moment,  en  un  clin  d'esil, 
au  son  de  ia dernière  trompette;  car  la  trom- 
pette sonnera  et  les  morts  ressusciteront  en  un 
état  incorruptible,  et  alors  nous  serons  chM* 
gés,  n  Comparezce  pasMtgede  l'épitre  aux  Tbes^ 
saloniciens  :  «Aussitôt  que  te  sigtud  auna  été 
donné  par  le  son  de  la  trompette  de  Dieu,  te 
Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel  ,#  avec  oe- 
lui  de  répitre  aux  Corinthiens:  ««Car  la  trom- 
pette sonnera,  etc.  »  Comparez  aussi  ces  paro^ 
les  de  la  même  épitre  aux  Tbes$aloniciens  ;  «>St 
ceux  qui  seront  morts  en  Jésus-Christ  ressue** 
citeront  les  premiers,*  avec  celles-ci  de  Tépitre 
aux  fidèles  de  Corinthe  :  «  Et  les  morts  ressus^ 
citeront  en  un  état  incorruptible.  *»  Comparez 
enfin  ce  que  saii^  Paul  dit  dans  celle-ci  :  «Et 
alors  nous  serons  changés^  »  avec  ce  qu'il  lyoute 
dans  celle-là  t  Puis  nous  autres  qui  sommée 
vivants  et  qui  serons  restés  jusqu'alors  ;  •» 
et  vous  verrez  qu'on  peut  expliquer  ces  passa- 
ges de  cette  manière  :  Nous  qnii  sommes  vi- 
vants et  qui  serons  réservés  jusqu'alors,  nous 
cpii  serons  changés  et  qtri  ne  sommes  point  du 
nombre  de  ceux  qu'on  appelle  «morts,*  i»ais 
qui  sommes  vivantSi  nous  attendons  non  poio(t 
dans  la  mort,  mais  dans  la  vie,  la  présence  et 
l'avéoem^t  du  Seigneur,  parce  que  noussom^ 
mes  de  la  race  d'Israël  et  de  ce  petit  nombre 
d'élus  dont  le  Seigneur  a  dit  autrefois;  «Je  me 
'  sois  réservé  se{>t  loille  lK)mmes  qui  n'oQt  peint 
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fléchi  legenou  devant Baai.  »  Jésas-Christ,  dans  i 
révangile  selon  saint  Jean,  nous  décrit  deux  { 
sortes  de  vivants  et  de  morts.  «Celui  qui  croit 
en  moi,  »  dit-il, «  quand  il  sera  mort  vivra;  et 
quiconque  vit  et  croit  en  moi  ne  mourra  point 
à  jamais.  »  Si  Ton  prend  le  mot  «vivants» 
dans  le  sens  que  nous  avons  déjà  marqué,  on 
doit  croire  aussi  que  ceux  qui  dorment  et  qui 
sont  morts  en  Jésus-Christ  sont  ceux  qui,  vou- 
lant vivre  selon  ses  maximes,  sont  néanmoins 
morts  par  le  péché.  Or  si  Ton  appelle  «  vi- 
vants» ceux  qui  sont  du  petit  nombre  de  ceux 
que  Dieu  a  choisis  selon  sa  grâce,  on  doit  dire 
aussi  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  même  foi  et  qui 
ne  sont  point  de  la  noble  race  d'Israël  <«  dor- 
ment, n  c'est-à-dire  :  sont  morts  en  Jésus-Christ. 

««Quelques  auteurs  expliquent  ainsi  ce  pas- 
sage :  On  appelle  «  vivants  »  ceux  qui  ne  sont 
jamais  morts  par  le  péché  ;  mais,  pour  ceux 
qui  ont  péché  et  qui  sont  morts  dans  leur  péché, 
s'ils  viennent  à  expier  par  la  pénitence  les 
crimes  de  leur  vie  passée,  on  les  appelle  ««  morts» 
parce  qu'ils  ont  péché,  mais  ««  morts  en  Jésus- 
Christ»  parce  qu'ils  se  sont  convertis  à  Dieu  de 
tout  leur  cœur.  Mais  pour  ceux  qui  sont  vi- 
vants, qui  demeurent  fermes  dans  la  confes- 
sion de  la  foi,  qui  n'ont  point  encore  reçu  la  ré- 
compense qu'on  leur  a  promise,  et  qui  estiment 
assez  leur  prochain  pour  croire  qu'ils  ne  seront 
couronnés  qu'avec  les  autres  justes,  ceux-là 
jouissent  d'un  bonheur  qui  consiste  dans  le  té- 
moignage de  leur  propre  conscience,  et  dans 
l'avantage  qu'ils  onl  de  vivre  et  d'être  réservés 
pour  l'avènement  du  Sauveur.  Mais,  parce  que 
Dieu  est  miséricordieux  et  qu'il  veut  sauver 
aussi  ceux  qui  sont  endormis  et  morts  en  Jésus- 
Christ,  il  ne  permettra  pas  que  ceux  qui  sont 
encore  en  vie  les  préviennent  et  soient  empor- 
tés seuls  dans  les  nuées  ;  mais,  selon  la  parabole 
de  l'Evangile,  il  donnera  une  même  récompense 
et  à  ceux  qu'il  a  envoyés  à  sa  vigne  dès  le  ma- 
tin et  à  ceux  qui  n'ont  commencé  à  travailler 
qu'à  la  onzième  heure.  Et  on  ne  doit  pas  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  de  l'injustice  à  récompenser 
égalementceux  qui  n'ont  pas  également  travail- 
lé; car  il  y  a  une  grande  différence  entre  ceux 
qui  ont  été  guéris  des  blessures  qu'ils  avaient 
reçues  et  ceux  qui  n'ont  jamais  été  assujettis  à 
l'erreur  et  à  la  mort,  et  dont  il  me  semble  que 
le  prophète- roi  a  voulu  parler  lorsqu'il  a  dit  : 
m  Qui  est  l'homme  qui  pourra  vivre  sans  voir 


la  mort  et  qui  retirera  son  ftme  de  la  puissance 
de  l'enfer.  »  Lorsque  ce  prophète  dit  :  <•  Qui  est 
l'homme  qui  pourra,»  il  ne  veut  pas  dire,  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent,  que  personne  ne 
pourra  vivre  sans  voir  la  mort;  mais  c'est 
comme  s'il  disait  i  Qui  pensez-vous  qui  pourra 
vivre  sans  voir  la  mort?  selon  ce  qu'il  dit  lui- 
même  dans  un  autre  endroit  :  ««Seigneur,  qui 
demeurera  dans  votre  tabernacle?»  et  ce  que 
dit  un  autre  prophète  :  «<  Qui  estassez  sage  pour 
comprendre  ces  merveilles?»  et  l'apôtre  saint 
Paul  :  ««  Qui  est-ce  qui  a  connu  les  desseins  de 
Dieu?»  Il  n'y  aura  donc  qu'un  petit  nombre  de 
fidèles  qui  seront  réservés  pour  voir  l'avéne- 
ment  du  Seigneur  dans  son  humanité,  non 
point  telle  qu'elle  paraissait  aux  yeux  des  hom- 
mes, dépouillée  de  toute  sa  grandeur,  mais 
glorieuse,  triomphante  et  revêtue  de  toute  sa 
majesté. 

«Examinons  maintenant  en  quel  sens  l'Apô- 
tre appelle  ««  endormis  et  morts  en  Jésus-Christ» 
ceux  que  les  vivants  ne  pourront  prévenir.  Ce- 
lui-là s'endormira  et  languira  dans  un  assou- 
pissement criminel  qui  n'observera  \)oint  cette 
maxime  du  sage:««ISe  laissez  point  aller  vos 
yeux  au  sommeil  et  que  vos  paupières  ne  s'as- 
soupissent point,  afin  que  vous  puissiez  vous 
échapper  du  piège  comme  la  chè\Te  et  vous 
sauver  des  filets  comme  l'oiseau.  »  Il  passera 
même  de  ce  sommeil  léthargique  à  celui  de  la 
mort.  Car  comme  celui  qui  est  éveillé  se  remue 
et  se  donne  du  mouvement,  celui  au  contraire 
qui  dort  est  immobile  et  son  assoupissement  est 
une  image  de  la  mort.  Or,  que  du  sommeil  Ton 
passe  à  la  mort,  saint  Paul  nous  le  fait  voir 
dans  son  épître  aux  Corinthiens  lorsqu'il  dit  : 
«♦Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
et  il  est  devenu  les  prémices  de  ceux  qui  dor- 
ment, parce  que  la  mort  est  venue  par  un 
homme  ^  »  et  un  peu  après  ;  ««  Nous  ne  dormi- 
rons pas  tous,  mais  nous  serons  tous  changés 
en  un  moment,  en  un  clin  d'œil,  au  sonde  la  der- 
nière trompette^  car  la  trompette  sonnera  et  le» 
morts  ressusciteront  en  un  état  incorruptible, 
et  alors  nous  serons  changés.  »  Puis  donc  que 
le  sommeil  est  une  véritable  mort  et  que  l'Apôtre 
nous  dit  :  ««Levez- vous,  vous  qui  dormez  ;  sor- 
tez d'entre  les  morts  et  Jésus-Christ  vous 
éclairera ,  »  nous  devons,  comme  le  prophète- 
roi,  jurer  au  Seigneur,  et  faire  du  fond  du  cœur 
ce  vœu  au  Dieu  de  Jacob  :  «  Je  pe  monterai 
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point  sur  le  lit  qoi  est  préparé  pour  me  coucher  ; 
je  ne  permettrai  point  à  mes  yeux  de  se  fermer, 
ni  à  mes  paupières  de  s'appesantir,  jusqu'à  ce 
quejetrouvendansmon«ftmeune  place  pour  le 
Seigneur  et  un  tabernacle  pour  le  Dieu  de  Ja- 
cob, »  où  il  puisse  prendre  son  repos  et  demeu- 
rer éternellement. 

«Saint  Paul  ajoute:  «Aussitôt  que  le  signal 
aura  été  donné,  le  Seigneur  lui-même  descen- 
dra du  ciel,  etc.  »  Il  descendra  et  sera  envoyé 
par  son  père,  non  point  avec  une  puissance  dif- 
férente de  la  sienne,  mais  avec  le  caractère  et 
l'autorité  de  juge  ;  il  descendra  vers  les  hom- 
mes, lui  qui  est  le  Verbe,  la  vérité,  la  justice  et 
la  sagesse  de  Dieu;  et  quoique  ceux  vers  qui  il 
daignera  descendre  soient  morts,  cependant 
ils  ne  seront  point  étrangers  à  son  égard,  parce 
qu'ils  seront  «morts  en  Jésus-Christ.  »  Quant  à 
ceux  qui  existeront  encore,  ils  auront  un  privi- 
lège tout  particulier,  celui  d'être  choi.MS  dans 
la  masse.  Cependant  et  les  uns  et  les  autres  se- 
ront» emportés»»  tout  à  la  fois  «dans  les  nuées, 
pour  aller  au-devant  du  Seigneur.»  Ils  n'atten- 
dront pas  qu'il  soit  descendu  sur  la  terre,  mais 
ils  iront  au-devant  de  lui,  afin  de  jouir  au  mi- 
lieu dé  l'air  de  sa  compagnie  et  de  sa  présence. 
Jusqu'à  quel  excès  Jésus-Christ  ne  porte-t-il  pas 
sa  bonté  et  sa  miséricorde  envers  les  hommes  ! 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  se  revêtir  d'une  chair 
humaine  pour  les  sauver,  il  va  encore  les  cher- 
cher jusque  dans  leurs  tombeaux  pour  les  res- 
susciter. Aussi  nous  avait-il  donné  dans  sa 
mort  même  des  signes  de  vie  par  l'eau  et  le 
sang  qui  sortirent  de  son  côté.  Jugeons  des 
merveilles  de  son  second  avènement  par  les 
mystères  du  premier.  Saint  Jean,  son  précur- 
seur, comme  nous  le  lisons  dans  l'Evangile, 
disait  :  «  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans 
le  désert,  etc.  »  Et  que  criait-elle  dans  le  désert 
cette  voix?  «Préparez  les  voies  du  Seigneur, 
rendez  droits  et  unis  ses  sentiers.  »  Et  quelle 
devait  être  la  récompense  de  ceux  qui  auraient 
soin  de  préparer  ses  voies?  «  Toute  vallée  sera 
remplie  ^  toute  montagne  et  toute  colline  sera 
abaissée;  les  chemins  tortus  deviendront  droits 
et  les  raboteux  unis,  et  tout  homme  verra  le 
Sauveur  envoyé  de  Dieu ,  »  parce  que  «  le  Verbe  a 
été  fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi  nous.  »» 
Mats  au  jour  du  jugement  ce  ne  sera  point  la 
voix  d'un  prophète  qu'on  entendra  dans  le  dé- 
sert, ce  sera  la  voix  d'un  archange  qui  prépa- 
S.  Jbbôme. 


rera  la  voie  du  Seigneur  lorsqu'il  viendra,  non 
'  point  revêtu  des  faiblesses  et  des  infirmités  de 
!  la  chair,  mais  environné  de  la  gloire  et  de  la 
I  majesté  qu'il  possède  avec  son  père  comme  fils 
de  Dieu.  Dans  le  premier  avènement  tous  les 
peuples  allaient  en  foule  dans  le  désert  pour 
entendre  le  précurseur  d'un  Dieu  fait  homme, 
et  pour  voir  ce  «  roseau  agité  du  vent,  »»  dont  on 
a  fait  des  chalumeaux  et  des  flûtes  pour  ces  en- 
fants qui,  scion  l'Evangile,  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  «Nous  avons  joué  de  la  flûte  de- 
vant vous,  et  vous  n'avez  point  dansé;»  mais 
dans  le  second,  lorsque  le  Seigneur  descendra 
du  ciel,  il  sera  précédé  d'un  archange  qui  son- 
nera de  la  trompette  pour  appeler  tous  les  fi- 
dèles, ou  au  combat,  ou  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce, d'après  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre 
des  Nombres,  que  les  prêtres  sonnaient  de  la 
trompette  tandis  qu'on  offrait  des  holocaustes 
et  des  hosties  pacifiques.  Que  si  la  voix  de  l'ange 
et  de  l'archange  qui  sonneront  de  la  trompette 
doit  être  si  forte,  combien  plus  éclatant  sera  le 
son  de  «  la  trompette  de  Dieu  »  qui  préparera 
les  voies,  premièrement  de  ceux  qui  seront  en- 
dormis et  morts  en  Jésus-Christ,  et  ensuite  de 
ceux  qui  seront  restés  en  vie  et  qui  attendront 
l'avènement  du  fils  de  Dieu  !  Peut-être  n'aura- 
t-on  besoin  que  d'une  trompette  ordinaire  pour 
réveiller  ceux  qui  seront  endormis  et  morts  en 
Jésus-Christ  ;  mais  quant  à  ceux  qui  seront  en 
vie  et  réservés  pour  jouir  de  la  présence  du 
Seigneur,  il  faudra  employer  la  voix  terrible  de 
l'archange  et  le  son  éclatant  de  la  trompette  de 
Dieu. 

«  Voyons  maintenant  comment  on  doit  en- 
tendre ce  qui  suit:  «Nous  serons  emportés  avec 
eux  dans  les  nuées.  »  Il  me  semble  que  saint 
Paul  ne  s'est  servi  du  mot  «emporter»  que  pour 
nous  donner  à  entendre  qu'il  devait  passer  tout 
à  coup  à  une  vie  plus  heureuse,  et  que  son 
changement  devait  être  si  prompt  et  si  subit 
qu'il  n'aurait  pas  même  le  temps  d'y  faire  ré- 
flexion. Il  se  sert  de  la  même  expression  dans 
un  autre  endroit  en  disant  :  «  Je  connais  un 
homme  en  Jésus- Christ  qui  fut  ravi,  il  y  a  qua- 
torze ans  (si  ce  fut  avec  son  corps  ou  sans  son 
corps,  je  n'en  sais  rien;  Dieu  le  sait),  qui  fut 
ravi,  dis-je,  jusqu'au  troisième  ciel  j  et  je  sais 
que  cet  homme  (si  ce  fut  avec  son  corps  ou  sans 
son  corps,  je  n'en  sais  rien;  Dieu  le  sait),  que 
cet  homme,  dis-je,  fut  ravi  dans  le  Paradis,  et 
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qaMl  y  entenditdes  paroles  ineffables  qaMl  n'est 
pas  permis  à  un  homme  de  rappeler.  »  Les 
uns  se  sont  avancés  et  perfectionnés  peu  à  pen 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  au  comble 
de  la  perfection  ;  les  autres,  comme  nous  le 
lisons  dans  TEcriture,  ont  été  transportés  au 
ciel;  mais,  pour  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élec- 
tion, il  a  étéravi  jusqu'au  troisième  ciel,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  y  a  entendu  des  paroles  inef- 
fitbles. 

u  n  faut  aussi  examiner  comment  ceux  qui 
«seront  emportésdans  les  nuées  »»  iront  au-devant 
du  Seigneur.  L'Ecriture  sainte  nous  représente 
les  prophètes  comme  des  nuées.  C'est  à  ces 
nuée»  mystérieuses  que  Dieu  a  commandé  de 
ne  point  pleuvoir  sur  Israël  depuis  que  ce  peu- 
ple a  achevé  de  combler  la  mesure  de  ses  pères, 
et  desquelles  il  est  écrit  :  «La  loi  et  les  prophètes 
ont  duré  jusqu'à  Jean-Baptiste,  f  Mais  comme 
Dieu  a  donné  à  son  Eglise  quelques-uns  pour 
être  apôtres  et  quelques  autres  pour  être  pro- 
phètes, on  doit  entendre  par  ces  nuées,  non- 
seulement  les  prophètes,  mais  aussi  les  apôtres. 
Celui  donc  qui  est  emporté  «  pour  aller  au-de- 
vant de  Jésus-Christ»  monte  sur  les  nuées 
mystérieuses  de  la  loi  et  de  l'Evangile ,  c'est-à- 
dire  sur  les  prophètes  et  sur  les  apôtres;  et,  pre- 
nant les  ailes  de  la  colombe,  il  s'élève  en  haut, 
soutenu  par  la  doctrine  de  ces  grands  hommes, 
et  il  va  *  à  la  rencontre  du  Seigneur,  »  non  point 
sur  la  terre,  mais  «  au  milieu  de  l'air,  »»  c'est-à- 
dire  dans  l'intelligence  des  saintes  Ecritures. 
Or  quand  une  fois  il  se  sera  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  et  qu'il  aura 
rencontré  le  Seigneur,  soit  endormi  et  mort  en 
Jésus-Christ,  soit  encore  vivant  et  réservé 
pour  jouir  de  sa  présence,  il  vivra  toujours  avec 
le  Seigneur  et  possédera  éternellement  celui  qui 
est  le  Yerbe,  la  vérité,  la  justice  et  la  sagesse 
de  Dieu.  » 

J'ai  dicté  ceci  fort  à  la  hftte  pour  vous  faire 
voir  quel  est  le  sentiment  des  plus  savants  in- 
terprètes sur  ce  passage  de  TApôtre,  selon 
les  différentes  leçons  qu'on  trouve  dans  les 
exemplaires.  Je  me  suis  contenté  de  vous  mar- 
quer les  raisons  qu'ils  apportent  pour  prouver 
leur  opinion;  car  comme  je  ne  tiens  aucun 
rang  dans  le  monde,  et  que  je  n'y  suis  guère 
connu  que  par  les  calomnies  de  mes  envieux 
qui  nuisent  sans  cesse  à  ma  réputation,  il  s'en 
laut  bien  que  mon  autorité  soit  d'un  aussi  grand 


poids  que  celle  de  ces  hommes  illustres  qui  nous 
ont  précédés.  Au  reste,  c'est  par  la  doctrine 
qu'ils  enseignent  qu'on  doit  juger  leurs  ou- 
I  vrages,  et  non  pas,  comme  faisaient  les  disci- 
'  pies  de  Pythagore,  par  l'estime  dont  nous  nous 
sommes  laissés  prévenir  en  leur  faveur.  Que 
si  quelqu'un  de  leurs  partisans  me  demande 
pourquoi  je  lis  les  traités  de  ceux  dont  je  n'ap- 
prouve pas  la  doctrine,  je  lui  répondrai  avec 
l'apôtre  saint  Paul:  «Eprouvez  tout,  et  approu- 
vez ce  qui  est  bon;  »  et  avec  le  Sauveur*: 
«  Soyez  habiles  banquiers,»  afin  de  rejeter  les 
pièces  fausses  qui  ne  porteront  ni  l'image  du 
prince  ni  la  marque  de  la  monnaie  publique^ 
et  de  mettre  en  réserve  dans  le  fond  de  votre 
cœur  celles  qui  seront  marquées  du  sceau  de 
Jésus-Christ.  En  effet,  si  je  veux  apprendre  la 
dialectique,  ou  la  philosophie ,  ou  l'Ecriture 
sainte,  je  ne  dois  pas  consulter  des  gens  sim- 
ples et  ignorants  qui,  parmi  les  autres  grâces 
dont  Dieu  les  a  comblés,  n'ont  pas  reçu  le  don 
de  la  science  (  «  car  chacun  abonde  en  son 
sens,  et  dans  une  grande  maison  il  y  a  des  vases 
de  plusieurs  sortes»)  ;  mais  je  dois  consulter 
ceux  qui  ont  étudié  sous  d'habiles  maîtres,  et 
qui  méditent  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur. 
J'ai  dit  autrefois,  et  je  le  répète  encore  aujour- 
d'hui, qu'Origène  et  Eusèbe  de  Césarée  sont 
d*une  érudition  très  profonde,  mais  qu'ils  ont 
erré  dans  les  dogmes  de  la  foi.  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  pas  dire  de  Théodore,  d'Acace  et  d'A- 
pollinaire   Cependant  ils  nous  ont  tous  laissé 
des  monuments  célèbres  de  leurs  travaux  dans 
les  commentaires  qu'ils  ont  faits  sur  l'Ecriture 
sainte.  On  va  chercher  l'or  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  l'on  tire  du  fond  des  rivières 
un  gravier  brillant  et  précieux,  et  l'on  estime 
plus  le  sable  du  Pactole  que  sés  eaux.  Pourquoi 
mes  ennemis  se  déchaînent-ils  contre  moi  avec 
tant  de  fureur  ?  pourquoi  déchirent-ils  si  cruel- 
lement la  réputation  d'un  homme  qui  ne  leur 
dit  mot  ?  Entêtés  qu'ils  sont  d'une  vaine  érudi- 
tion dont  ils  se  piquent,  tout  leur  plaisir  est 
de  critiquer  les  ouvrages  des  autres,  et  de  dé- 
fendre l'erreur  aux  dépens  même  de  leur  foi. 

(1)  ce  passage,  qae  les  Pères  grecs  dleni  fort  sonrenl,  ne  se 
trouve  plus  auJourd*hal  dans  aucun  de  nos  exemplaires  ni 
grecs  ni  latins. 

(3)  Saint  JérOme  ne  veut  pas  dire  par  là  que  ces  trois 
écrivains  n'ont  point  erré,  mais  il  prétend  qu*Us  n'étalent  pas 
si  savanu  qu'Origène  et  Eusèbe  de  Césarée. 
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Pour  moi,  le  parti  que  j'ai  pris  est  de  lire  les 
ouvrages  des  anciens,  de  juger  de  tout,  de  pro- 
fiter de  ce  que  j'y  trouve  de  bon ,  et  de  ne 
m'écarter  jamais  de  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que. 

Comme  je  me  disposais  à  répondre  aux  au- 
tres difficultés  que  vous  m'avez  proposées,  et  à 
vous  dire  ce  que  j'en  pense  ou  ce  que  les  au- 
tres en  ont  pensé,  notre  cher  frère  Sisinnius 
est  venu  me  demander  les  lettres  que  j'avais  à 
vous  envoyer,  et  à  ceux  de  votre  province  qui 
me  font  la  grâce  de  m'aimer  :  je  ne  vous  en  di- 
rai donc  pas  davantage,  et  je  pie  réserve ,  si 
Dieu  me  donne  des  jours,  à  vous  expliquer  le 
reste  dans  un  autre  ouvrage,  afin  de  faire  peu 
à  peu  ce  que  vous  souhaitez  de  moi ,  et  de  ne 
me  pas  charger  d'un  fardeau  trop  pesant  pour 
mon  âge.  Avant  de  finir  je  vous  dirai  que 
ces  paroles  de  la  version  latine  :  «  Nous  res- 
susciterons tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés,  »»  ne  se  trouvent  point  dans  les  exem- 
plaires grecs,  qui  tous  portent  :  Nous  dormi- 
rons tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  chan- 
gés ;  •>  ou  bien:  «Nous  ne  dormirons  pas  tous, 
mais  nous  serons  tous  changés.  »>  Je  viens  de 
vous  dire  dans  quel  sens  on  doit  expliquer  ces 
deux  différentes  leçons. 


TRAITÉ 
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AU  SÉNATEUR  PAMMAQUE. 

L^apôtre  saint  Paul  ayant  à  se  défendre  en 
présence  du  roi  Agrippa  des  crimes  qu'on  lui 
imputait,  et  voyant  qu'il  avait  à  parler  devant 
un  juge  éclairé  et  capable  de  comprendre  ce 
qu'il  avait  à  lui  dire  ,  sûr  de  sa  victoire  et  de 
rheureux  succès  de  son  affaire,  il  commence 
d'abord  par  lui  témoigner  la  joie  qu'il  a  de  pou- 
voir plaider  sa  cause  devant  lui.  «  Je  m'estime 
heureux,»  lui  dit-il,  <*ô  roi  Agrippa,  de  pouvoir 
aiyourd'hui  me  justifier  devant  vous  des  cho- 
ses dont  les  Juifs  m'accusent,  parce  que  vous 
êtes  pleinement  instruit  de  toutes  leurs  coutu- 
mes et  de  toutes  les  questions  sur  lesqudies  ils 


sont  partagés.  >»  Cet  apôtre  avait  lu  ce  que  dit 
l'Ecclésiastique  :  «  Heureux  celui  qui  parle  à 
l'oreille  de  celui  qui  l'écoute  ;  •»  et  il  était  per- 
suadé d'ailleurs  que  l'éloquence  d'un  ora- 
teur n'a  de  poids  et  de  force  qu'autant  que 
la  prudence  d'un  juge  sage  et  éclairé  lui  en 
donne. 

Je  ne  m'estime  pas  moins  heureux,  moucher 
Pammaque,  du  moins  dans  la  conjoncture  pré* 
sente,  d'avoir  à  répondre,  devant  un  homme 
aussi  savant  et  aussi  habile  que  vous  êtes,  aux 
impostures  d'un  certain  personnage  qui  m'ac- 
cuse ou  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi;  d'i- 
gnorance, s'il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  traduire 
la  lettre  (  de  saint  Epiphane),  de  mauvaise  foi, 
si  l'on  prouve  que  je  n'ai  pas  voulu  en  donner 
une  traduction  exacte  et  fidèle.  De  crainte  donc 
que  mon  accusateur  ne  se  serve  de  la  liberté 
qu'il  se  donne  de  dire  et  de  faire  impunément 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'il  n'entreprenne 
de  me  noircir  dans  votre  esprit  comme  il  a 
fait  de  l'évêque  Epiphane ,  je  vous  écris  cette  let- 
tre pour  vous  instruire  à  fond  de  toute  cette 
affaire ,  afin  que  vous  puissiez  vous-même  l'ex- 
pliquer à  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  s'in- 
téresser à  moi. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  saint  Epiphane 
écrivit  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  une  lettre 
dans  laquelle,  après  l'avoir  repris  des  erreurs 
où  il  était  sur  quelques  dogmes  de  la  foi ,  il 
l'exhorte  avec  beaucoup  de  douceur  à  en  Caire 
pénitence.  C'était  dans  toute  l'Egypte  à  qui  au- 
rait quelque  copie  de  cette  lettre ,  tant  à  cause 
du  mérite  et  de  la  grande  réputation  de  Tau- 
teur  que  de  l'urbanité  et  de  l'élégance  avec 
laquelle  elle  était  écrite.  Eusèbe,  qui  est  d'une 
des  premières  familles  de  Crémone,  et  qui  pour 
lors  demeurait  dans  notre  monastère,  voyant 
que  tout  le  monde  parlait  avec  éloge  de  cette 
lettre,  et  que  les  ignorants  aussi  bien  que  les 
savants  admiraient  la  profonde  érudition  de 
l'auteur  et  la  pureté  de  son  style ,  me  pria  in- 
stamment de  lui  en  faire  une  traduction  en  la- 
tin (  car  il  n'avait  aucune  connaissance  de  la 
langue  grecque  ),  et  de  la  lui  expliquer  d'une 
manière  si  claire  qu'il  n'eût  aucune  peine  à 
l'entendre.  Je  fis  ce  qu'il  souhaitait  de  moi,  et 
ayant  fait  venir  un  copiste,  je  dictai  cette  lettre 
fort  à  la  hâte,  ajoutant  à  la  marge  de  petites 
notes  pour  donner  une  idée  de  ce  que  l'auteur 
traitait  dans  chaque  chapitre  ;  ce  qu'Eusèbe 
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m'avait  prié  de  faire  uniquement  pour  lui. 
Mais  je  le  conjurai  aussi  de  garder  soigneuse- 
ment cette  traduction  chez  lui,  et  d'être  fort 
réservé  à  la  communiquer  à  d'autres.  L'affaire 
en  demeura  là  dix-huit  mois,  après  quoi  ma 
traduction ,  par  un  prestige  nouveau,  disparut 
tout  à  coup  du  cabinet  d'Eusèbe  et  passa  à 
Jérusalem.  Celui  qui  la  prit  fut  un  faux 
frère  :  gagné  par  argent,  comme  il  est  aisé  de 
le  juger,  ou  poussé  par  sa  propre  malice, 
comme  celui  qui  l'a  engagé  à  faire  une  action 
si  indigne  s'efforce  en  vain  de  nous  le  persua- 
der, il  devint  un  nouveau  Judas  en  volant  tous 
les  papiers  d'Eusèbe ,  et  en  prenant  l'argent 
qu'on  lui  avait  promis  pour  récompense  de  son 
larcin.  C'est  ce  qui  a  donné  occasion  à  mes  en' 
nemis  de  se  déchaîner  contre  moi,  de  me  faire 
passer  parmi  les  ignorants  pour  un  faussaire,  et 
de  m'accuser  de  n'avoir  pas  traduit  la  lettre  de 
saint  Epiphane  mot  à  mot,  et  surtout  de 
m'être  servi  du  mot  très  cher  au  lieu  du  mot 
honorable ,  et  ce  qui  est  encore  plus  criant, 
d'avoir  retranché  malicieusement  ces  paro- 
les :  «  Père  très  digne  d'honneur  et  de  res- 
pect. »  "Voilà  tout  mon  crime,  et  c'est  sur 
des  bagatelles  de  cette  nature  qu'on  me  fait 
un  procès. 

Mais  avant  de  parler  de  ma  traduction, 
je  suis  bien  aise  de  demander  à  ces  messieurs 
qui  donnent  à  leur  malice  le  nom  de  prudence  : 
Où  avez-vous  eu  une  copie  de  cette  lettre  ? 
de  qui  l'avez- vous  reçue?  comment  êtes- vous 
assez  impudents  pour  oser  produire  ce  que 
vous  n'avez  obtenu  que  par  des  voies  injustes 
et  criminelles?  Quelle  sûreté  peut -on  trouver 
parmi  les  hommes,  si  leur  curiosité  perce  les 
murailles  et  va  saisir  jusque  dans  le  ca- 
binet nos  secrets  les  plus  cachés?  Si  je  vous 
accusais  de  ce  crime  devant  les  tribunaux,  je 
vous  ferais  condamner  par  les  lois,  qui,  dans  les 
choses  mêmes  où  il  y  va  de  l'inlérêt  du  public, 
punissent  la  fourberie  des  dénonciateurs.  Il  est 
vrai  qu'elles  savent  profiter  de  la  trahison  ; 
mais  en  même  temps  elles  punissent  le  traître, 
et,  s'accommodantde  sa  perfidie,  elles  ne  lais- 
sent pas  de  blâmer  la  mauvaise  volonté  qui  le  fait 
agir.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'empereur 
Théodose  condamna  Esychius,  homme  consu- 
laire, à  avoir  la  tête  tranchée,  pour  avoir  cor- 
rompu par  argent  le  secrétaire  du  patriarche 
Gamaliel,  son  ennemi  déclaré,  et  s'être  emparé 


de  tous  ses  papiers.  Noos  lisons  dans  l'histoire 
qu'un  maître  d'école,  ayant  livré  aux  Romains 
les  enfants  des  Falisques,  fut  livré  lui-même  à 
ces  enfants  et  renvoyé,  les  mains  liées,  à  ceux 
qu'il  trahissait,  le  peuple  romain  ne  voulant 
point  être  redevable  de  la  victoire  à  la  scéléra- 
tesse d'un  traître  et  d'un  perfide.  Nous  lisons 
aussi  que  Fabricius  rejeta  avec  horreur  l'offre 
que  lui  vint  faire  le  médecin  de  Pyrrhus,  roi 
d'Epire,  d'empoisonner  ce  prince,  qui  le  faisait 
traiter  dans  son  camp  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  ,  et  même  que  ce  généreux  Romain  ren- 
voya à  son  maître  ce  perfide  chargé  de  chaî- 
nes, pour  faire  voir  qu'il  condanmait  un  crime 
que  l'on  voulait  commettre  enla personne  même 
de  son  ennemi. 

Cependant  cette  bonne  foi  si  recommandée 
par  les  lois,  observée  avec  tant  de  religion  par 
les  ennemis,  respectée  dans  la  guerre  et  parmi 
les  épées  comme  quelque  chose  de  sacré,  nous 
ne  l'avons  point  trouvée  parmi  les  moines  et  les 
évêques.  Il  y  en  a  même  parmi  eux  qui  d'un 
air  fier  et  dédaigneux  viennent  vous  dire  :  «  De 
quoi  vous  plaignez- vous?  Si  quelqu'un,  à  force 
d'argent  et  de  sollicitations,  a  trouvé  le  moyen 
d'enlever  \es  papiers  d'Eusèbe,  c'est  qu'il  y 
trouvait  son  compte  et  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  s'en  saisir.  •  Belle  raison  !,plaisante  manière 
de  se  justifier  !  comme  si  les  brigands,  les  vo- 
leurs et  les  pirates  ne  cherchaient  pas  à  faire 
leur  compte  dans  l'infâme  métier  qu'ils  exer- 
cent, comme  si  Anne  et  Caîphe,  en  corrompant 
le  malheureux  Judas,  n'avaient  pas  eu  en  vue 
leurs  propres  intérêts  !  Si  je  veux  jeter  sur  le 
papier  toutes  les  fadaises  qui  me  passent  par 
l'esprit,  interpréter  lessaintes  Ecritures,  repous- 
ser avec  des  traits  vifs  et  piquants  ceux  qui 
m'attaquent,  répandre  sur  eux  l'amertume  et 
l'aigreur  d'une  bile  échauffée,  m'exercer  sur 
tous  les  différents  sujets  qui  se  présentent  à 
mon  imagination,  et  mettre  cela  en  réserve, 
comme  autant  de  flèches  bien  aiguisées,  pour 
m'en  servir  dans  l'occasion  contre  mes  enne- 
mis ,  tant  que  je  ne  répandrai  point  dans  le 
monde  ce  que  j'ai  pensé  et  écrit  à  leur  désavan- 
tage, si  mes  pensées  sont  des  médisances,  elles 
ne  sont  point  des  crimes  ;  que  dis-je?  elles  ne 
peuvent  même  passer  pour  des  médisances , 
puisque  le  public  n'en  a  aucune  connaissance. 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  corrompre  des  ser- 
viteurs, de  gagner  des  domestiques  par  vof 
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sollicitations,  de  voas  introduire  à  la  faveur  de 
For,  comme  dit  la  fable,  dans  les  lieux  les  plus 
secrets  ou  les  Danaé  sont  enfermées ,  et,  en 
dissimulant  vos  honteux  artifices,  de  me  traiter 
de  faussaire,  sans  considérer  que  par  cette  ac- 
cusation vous  vous  rendez  beaucoup  plus  cri- 
minel que  moi.  Les  uns  vous  appellent  héréti- 
que, les  autres  vous  accusent  d'avoir  corrompu 
les  dogmes  de  la  foi  :  sur  tout  cela  vous  gardez 
un  profond  silence ,  vous  n'oseriez  répondre. 
Vous  ne  vous  appliquez  qu'à  déchirer  par  vos 
calomnies  celui  qui  a  traduit  cette  lettre  ;  vous 
loi  faites  un  procès  sur  la  moindre  syllabe,  et 
vous  croyez  vous  être  pleinement  justifié  en 
calomniant  injustement  un  homme  qui  ne  vous 
dit  mot.  Mais  supposons  que  j'aie  fait  quelque 
faute  ou  omis  quelque  chose  dans  ma  traduc- 
tion (car  voilà  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de  notre 
dispute,  et  c'est  par  cet  endroit-là  seul  que  vous 
prétendez  vous  justifier),  si  je  suis  un  mauvais 
interprète,  doit-on  conclure  de  là  que  vous 
n'êtes  point  hérétique?  Je  ne  dis  pas  que  vous 
le  soyez,  je  n'en  sais  rien  ;  je  laisse  à  celui  qui 
vous  en  a  accusé,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  à 
soutenir  et  à  justifier  son  accusation  ;  mais  je 
trouve  qu'il  n'est  rien  au  monde  de  plus  ridi- 
cule et  de  plus  impertinent  que  d'user  de  ré- 
crimination quand  on  est  accusé  de  quelque 
crime,  et  de  blesser  un  homme  qui  dort,  pour 
se  consoler  des  blessures  dont  on  a  le  corps 
tout  couvert. 

Jusqu'ici  j'ai  répondu  aux  accusations  de 
mon  adversaire  comme  si  effectivement  j'étais 
coupable  d'avoir  changé  quelque  chose  dans  la 
lettre  de  saint  Epiphane  ;  je  me  suis  contenté  de 
faire  voir  que,  si  l'on  trouve  quelque  faute  dans 
ma  traduction,  il  n'y  a  rien  du  moins  dont  on 
puisse  me  &ire  un  crime  ;  mais  comme  il  est 
aisé  de  voir  par  la  seule  lecture  de  cette  lettre 
que  je  n'en  ai  point  changé  le  sens  et  que  je 
n'y  ai  rien  ajouté  ni  rien  supprimé,  mes  accu- 
sateurs, qui  se  piquent  si  fort  d'habileté  et  de 
bon  goût,  font  bien  voir  qu'ils  n'y  entendent 
rien,  et  leur  censure  ne  sert  qu'à  découvrir  leur 
ign(»rance.  Car  pour  moi,  j'avoue  et  je  déclare 
hautement  que,  dans  mes  traductions  grecques 
et  latines,  je  ne  m'applique  qu'à  bien  rendre 
le  sens  de  l'auteur,  sans  m'attacher  scru- 
puleusement aux  paroles,  excepté  dans  la 
traduction  de  l'Ecriture  sainte,  qui  jusque 
dans  rarraogement  des  mots  renferme  quelque 


mystère.  Je  suis  en  cela  l'exemple  de  Cicéron, 
qui  a  traduit  le  dialogue  de  Platon  intitulé 
Protagoras,  le  livre  de  Xénophon  qui  a  pour 
titre  l'Economique,  et  les  deux  belles  oraisons 
que  Démosthènes  et  Eschine  ont  faites  l'un 
contre  l'autre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démon- 
trer combien  cet  auteur  a  passé  de  choses  dans 
sa  traduction,  combien  il  en  a  ajouté,  combien 
il  en  a  changé  afin  d'accommoder  les  expres- 
sions de  la  langue  grecque  au  tour  et  au  génie 
de  la  langue  latine  ;  il  me  suffit  d'avoir  pour 
moi  Tautorité  de  ce  savant  interprète,  qui,  dans 
sa  préface  sur  les  deux  oraisons  d*Eschine  et 
de  Démosthènes,  dit  :  «  J'ai  cru  devoir  entre- 
prendre un  travail  fort  peu  nécessaire  pour  moi 
en  particulier,  mais  qui  sera  très  utile  à  tous 
ceux  qui  aiment  l'étude  des  belles-lettres.  J'ai 
donc  traduit  du  grec  en  latin  les  deux  belles 
oraisons  que  Démosthènes  et  Eschine,  qui  ont 
été  les  plus  fameux  orateurs  de  toute  la  Grèce, 
ont  composées  l'un  contre  l'autre.  Je  les  ai,  dis- 
je,  traduites  non  pas  en  interprète,mais  en  ora- 
teur, conservant  les  sentences  et  leurs  différentes 
formes  et  figures,  et  me  servant  dans  tout  le 
reste  des  termes  propres  à  notre  langue.  J'ai 
jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  m'assujettir 
à  rendre  le  texte  mot  pour  mot,  mais  seule- 
ment d'exprimer  toute  la  force  et  toute  la  pro- 
priété des  termes;  car  j'ai  cru  que  je  ne  rendais 
pas  à  mon  lecteur  ces  termes  par  compte,  mais 
au  poids.  »I1  dit  encore  sur  la  fin  de  cette  même 
préface  :  «  J'espère  qu'on  trouvera  dans  ma  tra- 
duction les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  figures 
dont  ces  auteurs  se  sont  servis  exprimées  avec 
la  même  force  et  dans  le  même  ordre  qu'elles 
ont  dans  l'original.  Quant  aux  paroles,  je  ne 
m'y  suis  attaché  qu'autant  qu'elles  ont  pu  se 
prêter  au  goût  et  aux  usages  de  notre  langue  5 
et  si  je  ne  les  ai  pas  traduites  mot  à  mot,  j'ai 
du  moins  fait  en  sorte  d'en  conserver  le  sens 
et  la  véritable  signification.  » 

Horace,  ce  savant  poète  dont  les  pensées 
sont  si  belles  et  si  délicates,  est  de  même  senti- 
ment, et  il  ne  veut  pas  qu'un  habile  interprète, 
par  une  exactitude  scrupuleuse  et  xme  fidélité 
mal  entendue,  s'assujettisse  à  rendre  mot  à  mot 
les  paroles  de  son  auteur.  On  sait  que  Térence 
a  traduit  Ménandre,  et  que  Plante  et  CéciUus 
ont  aussi  traduit  les  anciens  poètes  comiques; 
mais  se  sont-ils  attachés  scrupuleusement  aux 
paroles?  Non,  ils  se  sont  contentés  de  conserver 
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dans  leur  traduction  toute  Téiégance  et  toute  ta 
beauté  de  leur  original.  Ce  que  vous  appelez 
une  traduction  exacte  et  fidèle,  les  savants  l'ap- 
pellent une  superstition  ridicule  et  une  imper- 
tinente imitation.  De  là  vient  que,  dans  la  tra- 
duction que  je  fis,  il  y  a  environ  vingt  ans,  de 
la  Chronique  d'Eusèbe  de  Césarée,  instruit  que 
j*étais  par  Texemple  de  ces  grands  hommes,  et 
imbu  dès  lors ,  comme  je  le  suis  encore  au- 
jourd'hui, des  maximes  qu'ils  nous  ont  ensei- 
gnées et  dont  je  ne  prévoyais  pas  que  vous 
dussiez  un  jour  me  faire  un  crime  ,  je  dis  entre 
autres  choses  dans  ma  préface  :  «*  Il  est  bien 
difficile  de  suivre  un  auteur  pied  à  pied  sans 
s'en  écarter  jamais,  et  de  faire  une  traduction 
qui  réponde  à  l'élégance  et  à  la  beauté  de  l'ori- 
ginal. Un  auteur  n'aura  employé  qu'un  seul 
mot,  mais  choisi  et  très  propre  pour  exprimer 
sa  pensée  ;  et  comme  la  langue  dans  laquelle  je 
traduis  ne  fournit  aucun  terme  qui  ait  la  même 
force  et  la  même  signification,  il  faut  que  j'em- 
ploie plusieurs  termes  pour  rendre  sa  pensée, 
et  que  je  prenne  un  long  détour  pour  faire  peu 
de  chemin.  Il  y  aura  dans  le  texte  original  des 
mots  transposés,  des  cas  différents,  diverses 
sortes  de  figures,  en  un  mot  un  caractère  par- 
ticulier et  un  certain  tour  qui  n'est  propre 
qu'à  cette  langue  :  si  je  veux  m'assujettir  à  le 
traduire  mot  à  mot,  je  ne  dirai  que  des  ab- 
surdités ,  et  si  je  me  trouve  obligé  malgré  moi 
à  déplacer  ou  à  changer  quelque  chose,  on  dira 
que  je  n'agis  plus  en  interprète.  »  Après  plu- 
sieurs autres  choses  qu'il  est  inutile  de  répéter 
ici,  j'ajoute  :  Que  si  quelqu'un  prétend  que 
dans  une  traduction  une  langue  ne  perd  rien  de 
sa  beauté  et  de  sadélicatesse,  qu'il  traduise  donc 
Homère  en  latin,  et  même  en  prose:  je  suis  sûr 
que  sa  traduction  sera  ridicule,  que  tout  y  sera 
renversé  et  défiguré,  et  que  ce  grand  poète  y 
paraîtra  à  peine  bégayer.  » 

Tout  ce  que  je  prétends  par  là  est  de  faire 
voir  que,  dans  toutes  les  traductions  que  j'ai 
faites  depuis  ma  jeunesse  jusques  ici,  je  ne  me 
suis  attaché  qu'au  sens,  et  non  point  à  la  lettre. 
Mais  comme  mon  autorité  en  cela  n'est  peut- 
être  pas  d'un  assez  grand  poids  pour  qu'on  y 
doive  avoir  égard,  lisez,  je  vous  prie,  la  petite 
préface  qui  est  à  la  tête  de  la  vie  de  saint  An- 
toine. «•  Une  traduction  littérale,  »  dit  l'auteur, 
«rend  le  sens  de  l'original  qu'on  traduit  obscur 
et  embarriissé^  de  même  que  de  mauvaises 


herbes  étouffent  la  semence  que  Ton  a  jetée 
dans  un  champ;  car  lorsque  l'on  s'assujettit 
aux  paroles  et  aux  figures,  à  peine  peut- on  ex- 
pliquer par  un  long  détour  ce  que  l'on  aurait 
pu  dire  en  peu  de  mots.  C'est  donc  pour  éviter 
cet  écueil  qu'en  traduisant,  comme  vous  m'y 
avez  engagé,  la  vie  de  saint  Antoine,  je  lui  ai 
donné  un  nouveau  tour  ;  en  sorte  néanmoins 
que,  si  je  n'ai  pas  rendu  l'original  mot  à  mot, 
j'en  ai  du  moins  conservé  tout  le  sens.  Que 
les  autres  s'attachent  aux  lettres  et  aux  syllabes, 
mais  pour  vous,  attachez-vous  au  sens  et  aui^ 
pensées.  <• 

Je  n'aurais  jamais  fini  si  je  voulais  rapporter 
ici  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  dans  leurs  tra- 
ductions se  sont  contentés  d'exprimer  le  sens 
de  leur  auteur.  Je  vous  citerai  seulement 
l'exemple  et  l'autorité  de  saint  Hilaire,  qui  a 
traduit  du  grec  en  latin  des  homélies  sur  Job 
et  plusieurs  traités  sur  les  Psaumes.  Au  lieu 
d'expliquer  le  sens  littéral  d'une  manière  sèche 
et  languissante,  etde  se  renfermer  dans  les  bor- 
nes étroitesd' une  traduction  gênante  et  afTectée, 
ce  Père,  prenant  sur  les  auteurs  qu'il  a  traduits 
le  même  droit  qu'un  vainqueur  a  sur  ses  pri- 
sonniers, s'est  rendu  maître  de  leurs  pensées 
et  en  a  disposé  à  son  gré. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  écrivains, 
tant  profanes  qu'ecclésiastiques,  en  aient  usé  de 
la  sorte,  puisque  les  Septante,  les  évangélistes 
et  les  apôtres  n'ont  pas  expliqué  autrement 
l'Ecriture  sainte.  ]Sous  lisons  dans  saint  Marc 
que  notre  Seigneur  dit  à  la  fille  deJaïre:  Tali- 
tha  cumi ,  et  Tévangéliste  ajoute  aussitôt  : 
«  C'est-à-dire  :  jeune  fille,  levez-vous,  je  voua 
le  commande.  »  Que  Ton  accuse  donc  saint 
Marc  de  mauvaise  foi  pour  avoir  ajouté  ces 
mots  :  M  Je  vous  le  commande  ;  n  car  le  texte 
hébreu  porte  seulement  :  «  Jeune  fille,  levez- 
vous.  »»  Maisil  est  aisé  de  voir  qu'il  n'a  faitcette 
addition  que  pour  faire  mieux  sehtir  l'efficacité 
de  la  parole  de  Jésus- Christ  et  le  pouvoir  qu'il 
avait  sur  la  mort. 

Saint  Mathieu,  après  avoir  dit  que  le  perfide 
Judas  avait  rendu  les  trente  pièces  d'argent 
qu'il  avait  reçues  pour  le  prix  de  sa  trahison, 
et  que  les  prêtres  avaient  employé  cette  somme 
à  acheter  le  champ  d'un  potier,  ajoute  inconti- 
nent après  :  «<  Ainsi  fut  accomplie  cette  parole 
du  prophète  Jérémie  :  «  Ils  ont  reçu  les  trente 
pièces  d'argent  qui  étaient  le  prix  de  celui  qui 
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a  été  mis  k  prix,  et  dont  ils  avaient  fitit  le  mar^ 
ché  avec  les  enfants  d'Israël  ;  et  ils  les  ont  don- 
nées pour  en  acheter  le  champ  d'un  potier, 
comme  le  Seigneur  me  Ta  ordonné.  •»  Ce  pas- 
sage n'est  point  de  Jérémie,  il  est  du  prophète 
Zacharie,  qui  lui  donne  un  autre  tour  et  l'ex- 
prime dans  des  termes  tout  différents  ;  car  voici 
ce  que  porte  la  Vulgate  *  :  «  Et  je  leur  dirai  : 
••SI  vousjugez  qu'il  soit  juste  de  me  payer,  don- 
nez-moi la  récompense  qui  m'est  due,  ou  refusez 
de  me  la  donner.  «Ils  pesèrentalors  trente  pièces 
d'argent  qu'ils  me  donnèrent  pour  ma  récom- 
pense ;  et  le  Seigneur  me  dit  :  <•  Faites  passer  cet 
argent  par  le  creuset,  et  voyez  s'il  vaut  ce  qu*ils 
m'ont  estimé;  »  et  ayant  pris  les  trente  pièces 
d'argent,  je  les  mis  dans  la  maison  du  Seigneur 
pour  être  jetées  dans  le  creuset*  «•  Il  est  aisé 
déjuger  par  là  combien  le  passage  cité  par 
saint  Mathieu  est  différent  de  la  version  des 
Septante.  Le  sens  de  ce  passage  est  le  même 
dans  le  texte  hébreu,  mais  l'ordre  en  est  ren- 
versé, et  il  y  a  même  quelque  différence  dans 
les  termes.  Voici  ce  qu'il  porte  :  «•  Et  je  leur 
dis  :  ••  Si  Vous  jugez  qu'il  soit  juste  de  me  payer, 
rendez-moi  la  récompense  qui  m'est  due  ;  si- 
non, ne  le  faites  pas  ;  «et  ils  pesèrent  trente  de- 
niers d'argent  qu'ils  me  donnèrent  pour  ma  ré- 
compense; et  le  Seigneur  me  dit  :  «•  Allez  jeter  à 
l'ouvrier  en  argile  cet  argent,  cette  belle  somme 
à  laquelle  ils  m'ont  apprécié  ;  et  j'allai  en  la 
maison  du  Seigneur  les  porter  à  l'ouvrier  en 
argile.  «  Qu'ils  fassent  donc  Ici  le  procès  à  cet 
apôtre  comme  à  un  faussaire,  pour  avoir  em- 
ployé un  passage  qui  ne  s'accorde  ni  avec  le 
texte  hébreu  ni  avec  les  Septante ,  et  surtout 
pour  avoir  cité  par  une  erreur  grossière  Jérémie 
au  lieu  de  Zacharie.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  accusions  d'erreur  ou  de  fausseté  un  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  qui,  sans  s'arrêter  scru- 
puleusement aux  mots  et  aux  syllabes,  s'est 
uniquement  attaché  à  exprimer  le  véritable  sens 
des  saintes  Ecritures! 

Venons  à  un  autre  passage  du  même  pro- 
phète, que  l'évangéliste  cite  selon  le  texte  hé- 
breu. -  Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé.  »  Les 
Septante,  selon  la  version  latine,  portent  :  ««  Us 
jetteront  les  yeux  sur  moi,  touchés  des  insultes 
et  des  outrages  qu'ils  m'auront  faits.  »»  La  ver- 

(f)  CHte  Vulgate  était  une  vcrefoo  latine  faite  sur  celle  des 
SeHMtff  A      était  eo  «oge  du  temps  de  saint  Jérôme. 


sion  de  l'évangéliste,  ceUe  des  Septante  et  notre 
Vulgate  ne  s'accordent  point  sur  cet  endroit  ; 
mais  cette  différence ,  qui  ne  consiste  que 
dans  les  mots ,  n'empêctie  point  qu'elles  ne 
renferment  le  même  sens  et  le  même  esprit. 

Jésus-Christ,  comme  nous  lisons  dans  saint 
Mathieu,  prédisant  à  ses  apôtres  qu'ils  s'enfui- 
raient et  l'abandonneraient,  confirme  sa  pré- 
diction par  un  passage  de  Zacharie,  en  disant  : 
«  Il  est  écrit  :••  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  bre- 
bis du  troupeau  seront  dispersées.»  Cependant 
ce  passage  est  tout  différent  et  dans  la  version 
des  Septante  et  dans  le  texte  hébreu  ;  car  ce 
n'est  point  Dieu  qui  dit  ces  paroles,  comme 
l'évangéliste  les  lui  attribue  ;  c'est  le  prophète 
lui-même  qui  fait  à  Dieu  le  Père  cette  prière  : 
••  Frappez  le  pasteur,  et  les  brebis  seront  dis- 
persées, n  Je  m'imagine  que  saint  Mathieu  n'é- 
chappera pas  ici  à  la  censure  de  quelques  pré- 
tendus savants,  et  qu'il  sera  condamné  à  leur 
tribunal  pour  avoir  osé  attribuer  à  Dieu  les 
paroles  du  prophète. 

Le  même  évangéliste  dit  que  Joseph ,  étant 
averti  par  l'ange,  prit  l'enfant  et  sa  mère,  et 
que,  s'étant  retiré  en  Egypte,  il  y  demeura  jus- 
qu'à la  mort  d'Hérode,  ««  afin  que  cette  parole 
que  le  Seigneur  avait  dite  par  le  prophète  fit 
accomplie  :  «J'ai  rappelé  mon  fils  de  l'Egypte.  » 
Ce  passage  n'est  point  dans  nos  exemplaires, 
mais  il  se  trouve  dans  le  prophète  Osée  selon 
le  texte  hébreu  :  •«  J'ai  aimé  Israël,  «dit  ce  pro- 
phète, «lorsqu'il  n'était  qu'un  enfant,  et  j'ai  rap- 
pelé mon  fils  de  l'Egypte.  •  Voici  ce  que  porte 
la  version  des  Septante  :  «  J'ai  aimé  Israël  lors- 
qu'il n'était  qu'un  petit  enfant ,  et  j'ai  rappelé 
ses  enfants  de  l'Egypte.  »»  Doit-on  condamner 
ces  interprètes  pour  n'avoir  pas  traduit  con- 
formément au  texte  hébreu  ce  passage  qui 
regarde  particulièrement  Jésus-Christ ,  ou  doit- 
on  leur  pardonner  une  faute  dans  laquelle  tous 
les  hommes  peuvent  tomber,  selon  ce  que  dit 
saint  Jacques  :  ••  Nous  faisons  tous  beaucoup 
de  fautes.  Que  si  quelqu'un  ne  fait  point  de 
fautes  en  parlant,  c'est  un  homme  parfait,  et 
il  peut  tenir  tout  le  corps  en  bride?  » 

Quant  à  ce  que  nous  lisons  encore  dans  saint 
Mathieu  :  ••  Et  il  vint  demeurer  dans  une  ville 
appelée  Nazareth,  afin  que  cette  prédiction  des 
prophètes  fût  accomplie  :««I1  sera  appelé  Naza- 
réen, f»  que  ces  messieurs,  qui  se  vantent  d'être 
les  maîtres  de  la  langue  et  qui  trailenftôïïs  lêi 
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autres  aateurs  avec  tant  de  mépris,  nous  disent 
où  ils  ont  lu  ce  passage.  Il  faut  le  leur  ap- 
prendre :  il  est  tiré  du  prophète  Isaïe,  car  au 
lieu  que  nous  lisons,  comme  je  Tai  traduit  : 
<«  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé,  et 
une  fleur  naîtra  de  sa  racine ,  «•  le  texte  hé- 
breu, suivant  l'idiome  de  la  langue,  porte  :  «  Il 
sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé  ;  et  un 
Nazaréen  naîtra  de  sa  racine.  »•  Pourquoi  les 
Septante  ont-ils  omis  le  mot  «  Nazaréen  m  s'il 
n'est  pas  permis  de  rien  changer  dans  une  tra- 
duction? C'est  un  sacrilège  d'avoir  ou  supprimé 
ou  ignoré  la  signification  d'un  mot  qui  renferme 
un  si  grand  mystère. 

Poursuivons,  car  les  bornes  qu'on  doit  se 
prescrire  dans  une  lettre  ne  me  permettent  pas 
de  m'arréter  longtemps  sur  chaque  passage  en 
particulier.  Saint  Mathieu  dit  encore  :  ^  Or  tout 
cela  se  fit  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  avait 
dit  par  le  prophète  en  ces  termes  :  «  Une  vierge 
aura  dans  son  sein  et  elle  enfantera  un  fils 
que  l'on  appellera  Emmanuêl  ;  »  ce  que  les  Sep- 
tante ont  traduit  de  cette  sorte  :  «  Une  vierge 
recevra  dans  son  sein  et  elle  enfantera  un  fils 
que  vous  appellerez  Emmanuêl.  »»  Si  l'on  veut 
critiquer  jusqu'aux  mots,  il  est  certain  qu'il  y  a 
de  la  différence  entre  aura  dans  son  sein  n 
et  «  recevra  dans  son  sein ,  »  et  entre  «  on 
l'appellera  »»  et  «*  vous  l'appellerez.  »  Pour  ce 
qui  est  du  texte  hébreu,  voici  ce  qu'il  porte  : 
«•  Une  vierge  concevra,  et  elle  enfantera  tm  fils, 
et  elle  l'appellera  Emmanuêl.  «•  Ce  nom  lui  sera 
donné,  non  point  par  Achaz,  ce  prince  infidèle 
dont  l'Ecriture  condamne  l'incrédulité ,  ni  par 
les  Juifs,  ce  peuple  ingrat  qui  devait  renoncer  le 
Seigneur  ;  mais  par  la  vierge  même  qui  l'aura 
conçu  et  enfanté. 

Nous  lisons  dans  le  même  évangéliste  que, 
les  mages  étant  venus  à  Jérusalem,  Hérode  en 
fut  troublé,  et  qu'ayant  fait  assembler  les  prê- 
tres et  les  docteurs  de  la  loi,  il  s'informa  d'eux 
où  devait  naître  le  Christ,  et  qu'ils  lui  dirent 
que  c'était  dans  Bethléem  de  la  tribu  de  Juda, 
selon  ces  paroles  du  prophète  :  «  Et  toi,  Beth- 
léem, terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  moindre 
d'entre  les  principales  villes  de  Juda,  car  c'est 
de  toi  que  sortira  le  chef  qui  conduira  mon 
peuple  d'Israël.  »•  Voici  comment  ce  passage  est 
traduit  dans  la  Vulgate  :  «  Et  toi,  Bethléem,  mai- 
son d'Ephrata,  lu  es  trop  petite  pour  tenir 
quelque  rang  entre  toutes  les  villes  de  Juda; 


mais  c'est  de  toi  que  sortira  celui  qui  doit  régner 
en  Israël.  *>  On  s'étonnera  encore  davantage 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  saint  Mathieu 
et  les  Septante,  soit  dans  les  mots,  soit  dans 
leur  arrangement,  si  on  compare  leur  version 
avec  le  texte  hébreu  qui  porte  :«  Et  toi,  Beth- 
léem ,  appelée  Ephrata,  tu  es  la  plus  petite 
entre  toutes  les  villes  de  Juda  ;  mais  de  toi  sor- 
tira celui  qui  doit  commander  en  Israël.»  Exa- 
minez toutes  les  paroles  de  saint  Mathieu  les 
unes  après  les  autres  :  «  Et  toi  Bethléem,  terre 
de  Juda.  •»  Au  Ueu  de  «  terre  de  Juda,  •  il  y  a 
dans  l'hébreu  «  Ephrata,  »  et  dans  les  Septante 
«  maison  d'Ephrata.  »  L'évangéliste  dit:  «  Ta 
n'es  pas  la  moindre  d'entre  les  prmcipales  villes 
de  Juda,  »  et  les  Septante  portent  :  «  Tu  es  trop 
petite  pour  tenir  quelque  rang  entre  toutes  les 
villes  de  Juda,  n  et  Phébreu  :«Tu  es  très  petite 
entre  toutes  les  villes  de  Juda.  >•  Le  sens  est  tout 
différent  ;  il  n'y  a  que  les  Septante  et  l'hébreu 
qui  s'accordent  ensemble  dans  ce  seul  passage; 
car  l'évangéliste  dit  que  Bethléem  n'est  pas  la 
moindre  d'entre  les  principales  villes  de  Juda , 
et  les  autres  au  contraire  disent  qu'elle  est  la 
moindre  et  la  plus  petite.  Cependant  de  cette 
ville  si  petite  et  si  peu  considérable  le  chef  d'Is- 
raël sortira,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  •  Dieu  a 
choisi  les  faibles  selon  le  monde  pour  con- 
fondre les  puissants.  »  Quant  à  ces  paroles  qui 
suivent,  «  Pour  conduire,  ou,  «  pour  nourrir 
mon  peuple  d'Israël ,  »  on  s'aperçoit  ûsément 
qu'elles  ne  s'accordent  point  avec  celles  du 
prophète. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  non  pas  pour 
faire  voir  que  les  évangélistes  se  sont  trompés 
(  car  il  n'appartient  qu'à  des  impies  comme 
Celse,  Porphyre  et  JuUen  d'accuser  d'erreur 
ces  écrivains  sacrés),  mais  pour  confondre 
l'ignorance  de  ceux  qui  me  blâment,  et  pour 
leur  Éaire  voir  qu'il  m'est  permis  d'en  user, 
dans  la  traduction  d'une  simple  lettre,  de  la 
même  manière  que  les  apôtres,  comme  mes 
censeurs  en  doivent  convenir  malgré  eux,  en 
ont  usé  dans  les  passages  qu'ils  citent  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Saint  Marc,  disciple  de  saint  Pierre,  commence 
ainsi  son  évangile  :  «  Le  commencement  de  l'é- 
vangile de  Jésus-Christ.  Comme  il  est  écrit  dans 
le  prophète  Isaïe  :  ««  J'envoie  mon  ange  devant 
votre  face,  qui,  marchant  devant  vous,  vôus  pré- 
parera le  chemin. If  On  entendra  dans  le  désmia 
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voix  de  celui  qui  crie  :  «  Préparez  la  voie  du  Sei- 
gnear,reiKlez  droits  ses  sentiers.  »  Ce  commence- 
ment de  révangile  de  saint  Marc  est  composé  de 
deux  passages  tirés  des  prophètes  Malacliie  et 
Isaîé;  car  le  premier  :  «  J'envoie  mon  ange  de- 
vant votre  foce,  qui,  marcliantde vaut  vous,  vous 
préparera  le  chemin,  *»  est  du  prophète  Mala- 
chie  ;  et  le  second  :  «  On  entendra  dans  le  dé- 
sert la  voix  de  celui  qui  crie,  etc.,  »  se  trouve 
dans  Isaîe.  Or  comment  saint  Marc  a-t-il  pu 
dire  dès  le  commencement  de  son  évangile  : 
«  Comme  il  est  écrit  dans  le  prophète  Isaîe  : 
«J'envoie  mon  ange  devant  votre  face,  «puis- 
que ces  paroles,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne 
sont  point  d'Isaîe,  mais  de  Malachie,  qui  est 
le  dernier  des  douze  prophètes?  Que  nos  pré- 
tendus savants,  qui  s'en  font  tant  accroire,  nous 
expliquent  cette  difficulté,  et  alors  je  leur 
avouerai  de  bonne  foi  que  j'ai  tort  et  que  je  me 
suis  trpmpé. 

Le  même  saint  Marc  fait  dire  au  Sauveur 
parlant  aux  pharisiens  :  «  N'avez-vous  jamais 
lu  ce  que  fit  David  dans  le  besoin  où  il  se 
trouva,  lorsque  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
furent  pressés  de  la  faim  *,  comment  il  entra 
dans  la  maison  de  Dieu  du  temps  du  grand 
prêtre  Abiathar,  et  mangea  les  pains  de  propo- 
sition, quoiqu'il  n'y  eût  que  les  prêtres  à  qui  il 
fût  permis  d'en  manger?  *»  Consultons  les  livres 
de  Samuel,  ou  des  Rois ,  comme  on  les  appelle 
communément,  et  nous  verrons  que  ce  grand 
prêtre  dont  parle  saint  Marc  ne  s'appelait  pas 
Abiathar,  mais  Abiniélech,  que  Saûl  fit  depuis 
tuer  par  Doég  avec  tous  les  autres  prêtres  de  la 
ville  de  Nobé. 

Venons  à  Tapôtre  saint  Paul.  Il  dit  dans  son 
épitre  aux  Corinthiens:  «  Car  s'ils  l'avaient 
connue  (  cette  sagesse  de  Dieu  ),  ils  n'auraient 
jamais  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire,  et  de 
laquelle  il  est  écrit  que  l'œil  n'a  point  vu,  l'o- 
reille n'a  point  entendu,  et  le  cœur  de  l'homme 
n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux 
qui  l'aiment.  »  Quelques-uns,  ajoutant  foi  aux 
rêveries  et  aux  visions  de  quelques  livres  apo- 
cryphes, prétendent  que  ce  passage  est  tiré  de 
l'Apocalypse  d'Elie  ;  mais  il  est  du  prophète 
Isaîe,  où  nous  lisons,  selon  le  texte  hébreu  : 
•  Depuis  le  commencement  du  monde  les  hom- 
mes n'ont  point  entendu,  l'oreille  n'a  poûxt  ouï 
et  l'œil  n'a  point  vu ,  hors  vous  seul ,  6  mon 
Dieu,  ce  que  vous  avez  préparé  à  ceux  qui  vous 


attendent  ;  •>  ce  que  les  Septante  ont  traduit 
d'une  manière  toute  différente  ;  car  voici  ce  que 
porte  leur  version  :  <•  Depuis  le  commencement 
du  monde  nous  n'avons  point  entendu  et  nos 
yeux  n'ont  point  vu  Dieu,  hors  vous,  ni  vos 
véritables  ouvrages,  et  vous  ferez  miséricorde 
à  ceux  qui  vous  attendent.  *>  Nous  savons  d'où 
ce  passage  est  tiré  ;  cependant  l'apôtre  saint 
Paul,  au  lieu  de  le  rendre  mot  pour  mot,  s'est 
contenté  de  le  paraphraser  et  d'en  exprimer  le 
sens  en  d'autres  termes. 

Le  même  apôtre,  citant  dans  l'épître  aux  Ro- 
mains un  endroit  d'Isaïe,  dit  :  «  Je  m'en  vais 
mettre  en  Sion  celui  qui  est  la  pierre  d'achoppe- 
ment, la  pierre  de  scandale.  *•  Ce  passage  est 
conforme  au  texte  hébreu,  mais  il  ne  s'accorde 
point  avec  l'ancienne  version  ;  car  les  Septante 
ont  un  sens  tout  différent  :  «  Vous  ne  heurterez 
point,»  disent-ils,  «contre  cette  pierred'achoppe- 
ment ,  cette  pierre  qui  est  une  occasion  de 
chute,  n  L'apôtre  saint  Pierre  s'exprime  comme 
saint  Paul  et  comme  les  Hébreux  en  disant  : 
«  Il  est  pour  les  incrédules  une  pierre  contre 
laquelle  ils  se  heurtent,  une  pierre  qui  les  fait 
tomber.  *>  Tout  cela  nous  fait  voir  d'une  ma- 
nière sensible  que  les  apôtres  et  les  évangélis- 
tes,  expliquant  les  anciennes  Ecritures,  s'atta- 
chaient au  sens  et  non  point  aux  paroles,  et 
que  sans  se  mettre  en  peine  des  termes  et  de 
l'arrangement  des  mots,  ils  ne  songeaient  qu'à 
se  faire  entendre  et  à  bien  exprimer  leur  pensée. 

L'évangéliste  saint  Luc ,  cet  homme  aposto- 
lique ,  rapporte  que  saint  Etienne ,  premier 
martyr  dé  Jésus  -  Christ ,  parlant  aux  Juifs 
assemblés  dans  le  sénat,  leur  dit  :  «  Jacob,  suivi 
de  toute  sa  fisimille  qui  consistait  en  soixante  et 
quinze  personnes,  déscendit  en  Egypte,  où  il 
mourut  et  nos  pères  après  lui;  et  ils  furent 
transportés  en  Sichem,  et  on  les  mit  dans  le 
sépulcre  qu'Abraham  avait  acheté  à  prix  d'ar- 
gent des  enfants  d'Emor,  père  de  Sichem.  *»  Cet 
endroit  est  exprimé  d'une  manière  toute  diffé- 
rente dans  la  Genèse,  où  il  est  marqué  qu'A- 
braham acheta  d'Ephron,  de  la  ville  de  Heth, 
fils  de  Séor ,  pour  la  somme  de  quatre  cents 
dragmes  d'argent,  une  caverne  double  avec  un 
champ  tout  attenant ,  et  proche  la  ville  d'He- 
bron,  et  qu'il  y  enterra  sa  femme  Sara.  Nous 
lisons  encore  dans  le  même  livre  que  Jacob,  re- 
venant de  Mésopotamie  avec  ses  femmes  et  ses 
enfants,  dressa  ses  tentes  vis-à-vis  Salem,  qui 
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est  une  ville  des  Sicbimites  dans  le  pays  de 
Chanaan,  qu'il  y  demeura  et  acheta  d'Ëmor, 
père  de  Sichem,  pour  le  prix  de  cent  agneaux, 
une  partie  du  champ  où  il  avait  dressé  ses  ten- 
tes, et  qu'ayant  construit  là  un  autel,  il  y  in- 
voqua le  Dieu  d'Israël.  Ce  ne  fut  point  d'Emor, 
père  de  Sichem,  qu'Abraham  acheta  une  ca« 
verne ,  mais  d'Ephron,  Gis  de  Séor  ;  et  ce  pa- 
triarche ne  fut  point  enterré  à  Sichem,  mais  à 
Hebron,  qu'on  appelle  par  corruption  Arboch. 
Pour  ce  qui  est  des  douze  patriarches,  ils  n'ont 
point  été  enterrés  à  Arboch,  mais  à  Sichem  ; 
et  ce  fut  Jacob  et  non  pas  Abraham  qui  acheta 
le  champ  où  ils  furent  enterrés.  Je  me  réserve 
à  expliquer  une  autre  fois  cette  difficulté ,  car 
je  suis  bien  aise  de  laisser  à  mes  censeurs  à  en 
chercher  le  dénouement,  afin  de  leur  faire  com- 
prendre que,  dans  l'explication  de  l'Ecriture 
sainte,  on  doit  s'attacher  au  sens  et  non  point 
aux  paroles. 

Le  vingt  et  unième  psaume  selon  l'hébreu 
commence  par  ces  paroles  que  notre  Seigneur 
dit  sur  la  croix  :  Eli,  Eli,  lama  a%abihani,  c'est- 
à-dire  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m*avez- 
vous  abandonné?»  Je  demande  à  ces  messieurs 
pourquoi  les  Septante  ont  inséré  ici  ces  mots  : 
«Jetez  les  yeux  sur  moi;  **  Car  voici  ce  que 
porte  leur  version  :  «  0  Dieu,  ô  mon  Dieu,  je- 
tez les  yeux  sur  moi  ;  pourquoi  m'avez- vous 
abandonné?»  Ils  me  répondront  sansdoute que 
l'addition  de  deux  mots  ne  porte  aucun  préju- 
dice au  sens  des  Ecritures  ;  et  moi  je  leur  dis 
de  même  que  quelques  mots  que  j'aurai  omis 
dans  un  ouvrage  dicté  à  la  hâte  ne  donnent 
aucune  atteinte  aux  usages  établis  dans  l'Eglise. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  entrer  ici 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  les  Septante  ont 
omis  ou  ajouté  dans  leur  version.  On  a  eu  soin 
de  le  marquer  avec  des  obèles^  et  des  astéris- 
ques dans  les  exemplaires  dont  l'Eglise  se  sert. 
Car  les  Hébreux  se  moquent  de  nous  quand  ils 
nous  entendent  dire  ce  que  nous  lisons  dans  le 
prophète  Isaïe  :  *«  Heureux  celui  qui  a  des  en- 
fants dans  Sion  et  des  domestiques  dans  Jéru- 
salem ;  »  et  dans  Amos,  après  la  description  que 
fait  ce  prophète  du  luxe  et  de  la  mollesse  des 

(1)  Obéle  est  une  marque  eo  forme  de  petite  broche  dont 
Orlgène,  et  saint  Jérôme  après  lui,  se  sont  servis  pour  marquer 
ce  que  les  Septante  avaient  ajouté  dans  leurvcrstoa  AitérisQue 
eei  Qoe  peiilB  nafqae  eo  forme  d'étoile  dont  ils  se  sootBenrki 
pour  marquer  ce  91e  cet  ioterpr^  avaieot  omis. 


SACRÉE. 

Israélites:  «Ils  ont  regardé  tout  cela  comme 
quelque  chose  de  solide  et  de  durable,  et  non 
pas  comme  des  biens  passagers  qui  nous  échap- 
pent. »  En  effet  ces  expressions  sentent  l'école, 
et  tiennent  quelque  chose  de  l'éloquence  de 
Cicéron. 

Quel  parti  donc  prendrons-nous,  puisque 
tous  ces  passages,  et  plusieurs  autres  que  je  ne 
pourrais  citer  ici  sans  entreprendre  de  faire 
une  infinité  de  volumes,  ne  se  trouvent  point 
dans  les  livres  originaux  ?  Car  on  peut  juger 
et  par  les  astérisques,  comme  j'ai  déjà  dit,  et 
par  ma  traduction,  si  quelque  lecteur  exact 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  la  confronter 
avec  l'ancienne  version,  tout  ce  que  les  Sep- 
tante ont  omis.  Cependant  c'est  avec  bien 
de  la  raison  que  cette  version  est  reçue  comme 
authentique  dans  toutes  les  Eglises,  soit  parce 
qu'elle  est  la  plus  ancienne,  ayant  été  laite 
avant  Jésus-Christ,  soit  parce  que  les  apôtres 
l'ont  suivie  dans  les  endroits  néanmoins  où 
elle  s'accorde  avec  le  texte  hébreu.  Pour  ce  qui 
est  d'Aquila,  ce  Juif  prosélyte,  cet  interprète 
vétilleux  qui  s'applique  à  traduire  non-seule- 
ment les  paroles,  mais  encore  l'étymologie  des 
mots,  c'est  avec  justice  que  nous  rejetons  sa 
version  :  est-il  rien  de  moins  supportable 
et  de  moins  intelligible  que  de  traduire,  comme 
il  a  fait,  les  mots  «  froment,  vin  »  et  «huile» 
par  ces  mots  grecs,  x'^/*^>  6îrw/9i<Tfiov,  et  çikirvér 
Tfjpoci  que  nous  pouvons  expliquer  par  ceux-ci  : 
«  effusion,  abondance  de  fruits,  éclat.**  Et  parce 
que  les  Hébreux  ont  non-seulement  des  arti- 
cles, mais  encore  des  particules  connexives,  ce 
scrupuleux  interprète,  qui  porte  son  exactitude 
jusqu'à  traduire  les  syllabes  et  les  lettres,  ne 
craint  point  de  dire  '  :  «  <rt^  tov  oOpocvov  xaè  ovo 
TpiQ  ytiv  ;  f»  ce  que  la  construction  grecque  et 
latine  ne  saurait  souffrir,  comme  il  est  aisé 
d'en  juger  par  notre  manière  de  parler  ;  car 
combien  la  langue  grecque  a-t-elle  d'exprès* 
sions  propres  et  naturelles  qui  ne  peuvent  faire 

(1)  SalDt  Jér^  reproche  ici  à  Aquila  son  affectatloo  à  tra- 
dcÊte  mot  à  mot.  lettre  à  lettre  et  syllabe  pour  syUabe,  et  il 
veut  dire:  Fallait-il,  parce  que  les  Hébreux  ont  des  articles  et 
des  particules  connéxives,  qu*AquiIa  rendit  mot  pour  mot  co 
texte  hébreux  :  Elh  hasschamaim  veeih  haarets,  par  ces  mots 
grecs  :  <t^\  TÔv  oùpavàv,  xal  <rpi.ù  rh  Y^;;  ce  que  la  construc- 
tion grecque  et  latine  ne  saurait  souffrir  ;  car  les  Latins  ne 
I  disent  pas  Movetfo  oa  ereavU  cwn  hocetOmm,  ei  cun  ftanc 
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aucun  sens  dans  le  latin  dès  qu'on  veut  s'as- 
sujettir a.  les  reodre  mot  à  mot  !  Il  en  est  de 
même  de  la  langue  latine,  dont  les  tours  les 
plus  beaux  et  les  plus  délicats  choquent  les 
Grecs,  et  perdent  dans  leur  langue  toute  leur 
beauté  quand  on  veut  les  traduire  à  la  lettre. 

Je  passe  ici  une  infinité  de  choses  sous  si- 
lence ;  mais  pour  vous  faire  voir,  mon  cher 
Pammaque,  quelles  sont  les  falsifications  qu'on 
prétend  que  j'ai  faites  dans  la  traduction  de  la 
lettre  de  saint  Epiphane,  je  vais  en  rapporter 
ici  le  commencement  en  grec,  afin  que  par  le 
procès  que  mes  ennemis  me  font  sur  cet  en- 
droit vous  puissiez  juger  des  autres  crimes 

dont  ils  me  chargent  :  «eSei  w  fxâc  àyainorè  yi-h  Tvj 
oh^iL  TjiÔTTOt  x).«jOwv  (pûfiZoOctt,  »  Jc  mC  SOUVicUS 

d'avoir  ainsi  traduit  ces  paroles  :  «  L'honneur 
que  nous  avons,  mon  très  cher,  d'être  élevés  à 
la  cléricature,  ne  devrait  pas  nous  inspirer  tant 
d'orgueil.  *•  Que  de  faussetés  dans  une  seule 
ligne!  s'écrient  mes  accusateurs:  car  premiè- 
rement àyaTnjToç  veut  dire  :  cher, etnon  pas  :  très 
cher;  de  plus  ominç  signifie  :  opinion,  et  non 
pas  ;  orgueil,  car  il  n'y  a  pas  dans  le  texte  od>îf/aTt, 
qui  veut  dire  :  enflure,  maiso(>3<r£t,  qui  signifie  : 
opinion,  sentiment.  Quant  à  ce  qui  suit  :  <•  l'hon- 
neur que  nous  avons  d'être  élevés  à  la  clérica- 
ture, «et  ««inspirer  l'orgueil,  »»  tout  cela  est  de 
l'invention  du  traducteur. 

Que  dites-vous,  sublime  génie,  vous  quiètes 
aujourd'hui  l'appui  et  l'ornement  de  la  républi- 
que des  lettres,  l'Aristarque  *  de  nos  jours  et 
l'arbitre  des  ouvrages  de  tous  les  savants?  En 
vain  donc  ai-je  fréquenté  les  écoles  et  employé 
tout  mon  temps  à  l'étude ,  puisque  dès  la  sortie 
du  port  je  vais  me  briser  contre  les  écueils  ? 
Mais  enfin  comme  il  est  de  la  condition  de 
l'homme  d'être  sujet  à  se  tromper,  et  du  devoir 
d*un  homme  sage  d'avouer  sa  faute  quand  il 
s'est  mécompté,  6  vous ,  qui  que  vous  soyez , 
qui  me  censurez  avec  tant  de  rigueur,  faites- 
moi  la  grâce,  je  vous  prie,  de  corriger  ma  tra- 
duction, et  d'expliquer  vous-même  mot  à  mot 
les  paroles  que  je  viens  de  citer.  Je  devais,  se- 
lon vous,  les  traduire  ainsi  :  «  Il  ne  fallait  pas, 
mon  cher,  nous  élever  de  la  bonne  opinion  des 
clercs,  n  Voilk  ce  qui  s'appelle  parler  comme 
les  muses,  et  tourner  les  choses  d'une  manière 

(1)  Fameux  critique  qui  a  commcoté  les  outra  get  d'Ho- 
mère. 


digne  de  l'éloquence  de  Plaute  et  de  l'élégance 
d'Athènes.  On  peut  bien  m'appliquer  ici  ce 
que  dit  le  proverbe  :  «  C'est  perdre  sa  peine  que 
de  frotter  un  bœuf  avec  Thuile  des  athlètes.  » 

Au  reste  je  ne  m'en  prends  point  à  celui  dont 
un  autre  a  emprunté  le  nom  pour  jouer  un  si 
mauvais  rôle.  Je  sais  que  Ruffin  etMélanieont 
conduit  toute  cette  intrigue  :  ils  sont  ses  maî- 
tres, et  il  leur  en  a  coûté  bien  cher  pour  lui^ap- 
prendre  à  ne  rien  savoir.  Je  ne  blâme  point  un 
chrétien,  quel  qu'il  puisse  être,  d'ignorer  les 
délicatesses  de  la  langue.  Plût  à  Dieu  que  nous 
pussions  nous  appliquer  ce  que  dit  Socrate  : 
«•Je  sais  que  je  ne  sais  rien  ;  »  et  mettre  en  pra- 
tique cette  maxime  d'un  autre  sage  :  ««  Connais- 
sez-vous vous-même!»  J'ai  toujours  eu  une 
vénération  particulière ,  non  pas  i^our  ceux  qoi 
à  des  manières  grossières  et  impolies  joignent 
une  grande  démangeaison  déparier,  mais  pour 
ceux  dont  la  simplicité  est  accompagnée  de  la 
sainteté  de  la  vie.  Que  celui  qui  se  vante  d'imi- 
ter le  style  des  apôtres  commence  d'abord  par 
imiter  leurs  vertus.  L'éclat  de  leur  sainteté 
faisait  excuser  la  simplicité  de  leur  style,  et 
en  présence  d'un  mort  qu'ils  avaient  ressuscité 
l'on  voyait  tomber  les  vains  arguments  d'Aris- 
tote  et  les  plus  subtils  raisonnements  de  Chry- 
sippe;  mais  il  est  ridicule  de  faire  vanité  d'une 
impolitesse  affectée,  tandis  qu'à  l'exemple  d'un 
Crésus  ou  d'un  Sardanapale,  on  passe  toute  sa 
vie  dans  l'abondance  ou  dans  une  molle  oisi- 
veté ;  comme  si  l'éloquence  était  le  partage  de 
la  scélératesse,  et  que  les  voleurs  eussent  cou- 
tume de  cacher  leurs  épées  parmi  les  ouvrages 
des  philosophes  et  non  pas  dans  le  tronc  des 
arbres. 

Je  me  suis  un  peu  trop  étendu  dans  cette 
lettre  ;  mais  quelque  longue  qu'elle  soit,  elle 
n'égale  point  encore  l'excès  de  ma  douleur  ;  on 
me  traite  de  faussaire,  et  on  me  déchire  cruel- 
lement dans  les  cercles  pour  divertir  à  mes  dé- 
pens des  femmes  occupées  à  leurs  ouvrages. 
Cependant  content  de  me  justifier  des  crimes 
dont  mes  ennemis  me  chargent,  je  n'ai  point 
usé  de  récrimination  envers  eux.  Je  vous 
fais  donc  juge  vous-même,  mon  cher  Pamma- 
que, de  notre  différend  :  prenez  la  peine  de  lire 
la  lettre  de  saint  Epiphane  avec  ma  traduc- 
tion, et  vous  verrez  d'abord  combien  sont  fri- 
voles  et  outrageants  les  reproches  que  me  font 
mes  accusateurs.  Au  reste,  il  me  suffit  d'avoir 
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instniit  de  cette  affaire  an  ami  qui  m'est  très 
cher ,  et  je  ne  songe  plus  désormais  qu'à  de- 
meurer caché  dans  le  fond  de  ma  retraite  pour 
7  attendre  le  jour  du  Seigneur.  J'aimerais 
mieux,  si  cela  se  pouvait  et  si  mes  ennemis 
voulaient  bien  me  laisser  en  repos,  vous  en- 


voyer des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte 
que  des  déclamations  et  des  invectives  <  sem- 
blables à  celles  de  Cicéron  et  de  Démosthènes. 

(1)  Telles  que  sont  les  discours  de  Cicéron  contre  lUro- 
Antoloe^et  de  Démosthènes  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
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TRAITÉS  DE  MORALE. 


DES  VANITÉS  DU  SIÈCLE. 


PRÉFACE. 


Je  me  souviens  que  quand  j'étais  encore  à 
Rome,  il  y  a  environ  cinq  ans,  je  lisais  à  sainte 
Blesille  le  livre  de  l'Ecdésiaste,  pour  la  por- 
ter au  mépris  du  monde  en  lui  faisant  con- 
naître la  firagilité  et  la  vanité  des  créatures,  qui 
portent  tant  de  marques  du  néant  d'où  elles 
ont  été  tirées.  Ce  fut  dans  le  même  temps 
qu'elle  me  pria  de  lui  faire  une  espèce  de  petit 
commentaire  sur  les  endroits  obscurs  de  ce  li- 
vre, afin  qu'en  mon  absence  et  sans  mon  se- 
cours elle  pût  entendre  toute  seule  ce  qu'elle 
lisait.  Mais  comme  une  mort  précipitée  l'enleva 
tout  d'un  coup  de  ce  monde  lorsque  j'étais  sur 
le  point  de  dicter  mon  commentaire,  je  fos 
alors  percé  d'une  si  vive  douleur  sur  une  si 
grande  perte,  qu'il  m'eût  été  impossible  de 
rien  dire,  n'étant  occupé  qu'à  penser  en  moi- 
même  que  nous  n'étions  pas  dignes,  ô  Paula 
et  Eustochia,  de  jouir  plus  longtemps  de  la 
compagnie  d'une  personne  d'un  si  rare  mérite. 
Maintenant  donc  que  j'ai  établi  ma  demeure 
dans  Bethléem ,  ville  infiniment  plus  auguste 
que  celle  de  Rome^,  je  rends  à  la  mémoire  de 
Blesille  ce  que  je  lui  dois,  et  je  vous  accorde  â 
vous-mêmes  ce  que  je  ne  saurais  vous  refuser. 
Mais  je  crois  qu'il  faut  vous  avertir  en  passant 
que  dans  ce  commentaire  je  n'ai  pas  prétendu 
m'assujettir  à  l'autorité  d'aucun  interprète  en 
particulier.  Il  est  vrai  néanmoins  que  je  me 

(I)  n  dit  aiUeurd  :  «  Je  regarde  le  Beo  de  la  naissance  du 
Saoreur  do  inonde  comme  beaucoup  pkis  auguste  et  plus  vé- 
o^rable  qne  cekii  où  Ton  a  tu  naître  le  parricide  de  son  propre 
frère.  »  PréL  mot  le  Ut.  de  DIdyrae  touchant  le  Saint-Esprit. 


suis  plus  approché  de  la  version  des  Septante 
que  d'aucune  autre,  dans  les  endroits  où  leur 
traduction  n'était  pas  trop  éloignée  du  texte  hé- 
breu que  je  traduisais.  J'ai  fait  aussi  quelque- 
fois mention  des  autres  traducteurs  grecs,  je 
veux  dire  d'Aquila,  de  Symmaque,  etc.,  afin 
d'éviter  par  là  le  reproche  d'une  trop  grande 
nouveauté,  qui  aurait  pu  faire  de  la  peine  à 
mes  lecteurs;  et  ceci  pourtant  sans  pré- 
judice des  intérêts  de  ma  conscience,  qui  ne 
me  permettait  pas  d'abandonner  la  source  de 
la  vérité  pour  suivre  des  opinions  particulières 
et  les  sentiments  des  hommes. 


CHAPITRE  PREMIER. 
.  Néant  des  traTaux  de  rhomme  et  de  ses  connaissances. 

y .  1 .  «  Les  paroles  de  l'Ecclésiaste,  fils  de  Da- 
vid et  roideJérusalem.nL'Ecriture  nous  apprend 
en  termes  exprès  que  Salomon,  fils  de  David, 
a  eu  trois  noms  difTérents  :  on  l'a  d'abord 
nommé  Salomon  j  c'est-à-dire  :  pacifique; 
il  est  aussi  appelé  Idxdia,  ce  qui  signifie  :  le 
bien-aimé  du  Seigneur  ;  enfin  il  prend  lui- 
même  à  la  tête  de  ce  livre  la  qualité  et  le  nom 
de  Coëleih^  qui  veut  dire  :  prédicateur,  parce 
qu'il  y  parle  à  tous  les  hommes  en  géné- 
ral, pour  les  détromper  de  la  vanité  de  toutes 
les  choses  visibles.  On  lui  donna  les  noms  de 
«  pacifique,  »et.de«  bien-aimé  du  Seigneur,  »  à 
cause  que  de  son  temps  le  peuple  d'Israël  jouit 
d'une  profonde  paix,  et  que  Dieu  donna  à  ce 
roi  des  marques  très  particulières  de  bonté  et 
de  prédilection.  Nous  trouvons  aussi  les  noms 
de«  bien-aimé  »et  de<*  pacifique *>dans  les  titres 
du  psaume  quarante-quatrième  et  du  psaume 
soxante-onzième  ;  car  bien  que  ces  psaumes 
soient  une  prophétie  qui  regarde  Jésus-Christ 
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et  son  Eglise,  et  qoe  ce  que  le  Saint-Esprit  y 
dit  surpasse  infiniment  ia  félicité  et  la  puis- 
sance du  roi  Salomon,  il  est  pourtant  vrai  que 
le  fond  de  l'histoire  de  ces  deux  cantiques  re- 
garde la  personne  de  ce  prince,  qui  était  la  fi- 
gure de  notre  «  roi  de  paix,  n 

II  est  remarquable  que  Salomon  a  écrit  au- 
tant de  livres  qu'il  a  eu  de  noms  différents , 
savoir  :  le  livre  des  Proverbes,  le  livre  de  TEc- 
clésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques.  Dans 
les  Proverbes  il  enseigne  les  commençants,  et 
il  leur  montre  comme  à  de  petits  enfants  les 
devoirs  de  la  piété,  en  les  instruisant  par  des 
sentences  et  des  maximes  abrégées.  C'est  pour- 
quoi il  use  souvent  de  ces  termes  :  «  Mon  fils, 
écoutez,  etc.  »»  Dans  TEcclésiaste  il  a  dessein 
d'instruire  des  hommes  qui  ont  acquis  la  matu- 
rité de  riige,  et  qui  sont  capables  de  compren- 
dre qu  il  n'est  rien  dans  le  monde  de  longue 
durée,  que  tout  passe  et  s'évanouit  en  peu  de 
jours.  Enfin  dans  le  Uvre  des  Cantiques  il  fait 
parler  les  hommes  consommés  dans  la  vertu, 
qui  par  un  parfait  mépris  du  siècle  se  sont 
préparés  à  l'union  et  aux  embrassements  de  l'é- 
poux céleste  ;  car  si  nous  ne  commençons  par 
quitter  les  vices,  et  si  nous  ne  renonçons  aux 
pompes  du  siècle  pour  nous  disposer  à  l'avé- 
nement  et  aux  visites  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
serons  point  dignes  de  lui  dire  :  «  Qu'il  me 
donne  un  baiser  de  sa  bouche,  n  C'est  à  peu 
près  l'ordre  et  la  méthode  que  les  philosophes 
gardent  dans  les  choses  qu'ils  apprennent  à 
leurs  disciples  :  ils  leur  enseignent  d'abord  la 
morale  ;  ensuite  ils  les  font  passer  à  la  connais- 
sance des  choses  naturelles  et  de  la  physique  ; 
et  quand  ils  voient  que  leurs  sectateurs  ont 
fait  du  progrès  dans  ces  sciences,  ils  leur  ap- 
prennent la  logique  et  l'art  de  raisonner. 

Ce  qu'on  doit  encore  remarquer  plus  soigneu- 
sement est  que  les  titres  sont  tous  différents 
dans  les  trois  ouvnngcs  de  Salomon.  Nous  li- 
sons donc  ce  titre  suivant  à  la  tête  des  Pro- 
verbes :  Les  paraboles  de  Salomon,  fils  de  David 
et  roi  d'Israël,  au  lieu  que  nous  lisons  ainsi 
dans  le  livre  de  l'Ecclésiaste  :  Les  paroles 
de  rEcclésiaste,  fils  de  David  et  roi  de  Je 
rusalem.  Mais  dans  le  titre  des  Cantiques 
nous  ne  trouvons  ni  «  flls  de  David,  »  ni  «  roi 
d'Israël  »»  ou  de  «  Jérusalem  ;  »  on  y  voit 
simplement  ces  paroles  :  Cantique  des  can- 
tiques de  Salomon.  Cette  diversité  de  titres  ne 


laisse  pas  d'avoir  des  rapports  tout  mystérieux 
'  avec  les  ouvrages  mêmes  ;  car  les  maximes  des 
j  Proverbes  regardent  le  commun  et  les  douze 
!  tribus  d'Israël,  qui  sont  comme  des  enfants 
sans  aucune  connaissance,  et  qui  ne  sont  capa- 
bles que  des  premières  instructions  de  la  piété 
et  de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  Uvre  de  l'Ecclésiaste,  destiné  à  nous 
inspirer  le  mépris  du  monde  :  les  exhortations 
que  l'auteur  y  fait  conviennent  particulière- 
ment aux  habitants  de  Jérusalem,  la  ville  capi- 
tale du  royaume  d'Israël,  où  était  comme  le 
centre  de  l  ambition  et  des  pompes  du  siècle. 
Quant  au  livre  du  Cantique  des  cantiques, 
il  est  propre  à  ceux  qui  ne  désirent  que 
les  choses  du  ciel  et  qui  ne  soupirent  qu'après 
la  céleste  patrie.  Entre  ces  trois  ordres  et  ces 
trois  états,  ceux  qui  commencent  dans  la  piété 
ont  besoin  de  l'autorité  ou  de  la  dignité  pater- 
nelle pour  les  soutenir  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice )  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelques  progrès 
dans  la  vertu  s'animent  de  plus  en  plus  sous  la 
puissance  d'un  roi  qui  les  gouverne  dans  Pé- 
quiié;  mais  pour  les  parfaits  et  ceux  qui  se  con- 
duisent par  amour  et  non  par  la  crainte,  il  est 
inutile  de  leur  mettre  devant  les  yeux  les  noms 
de  père  et  de  roi,  qui  pourraient  leur  imprimer 
du  respect  et  de  la  crainte  :  le  seul  nom  propre 
de  Salomon  suflit  pour  les  attacher  à  leurs  de- 
voirs. Aussi,  parmi  les  parfaits,  l'amour  réduit 
tout  à  l'égalité  et  à  l'unité  ;  le  maître  et  le  dis- 
ciple sont  une  même  chose ,  et  les  rois  y  ou- 
blient leur  grandeur  et  leur  majesté  :  JEquaU» 
magister  est,  et  nescit  esse  se  regem.  En  voilà 
assez  pour  le  sens  littéral. 

Pour  ce  qui  est  du  sens  spirituel ,  il  est  fa- 
cile de  trouver  en  Jésus-Christ  les  noms  de 
«pacifique»,  de  «bien-aimé»  et  de  «prédi- 
cateur ,  m  puisque  c'est  lui-même  qui  a  détruit 
le  mur  de  séparation ,  qui  a  éteint  dans  son 
sang  nos  inimitiés  anciennes,  pour  de  deux 
peuples  n'en  faire  qu'un  seul  ;  et  qui  nous  a 
,  dit  à  tous  :  «Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous 
laisse  ma  paix.  »  C'est  aussi  en  parlant  à  ses 
disciples  que  le  Père  éternel  le  nomme  son  fils 
bien- aimé  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé, 
dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon  affection.  Ecou- 
j  tez-le.  r»  Les  aveugles,  dans  l'Evangile,  ont  re- 
I  connu  qu'il  était  le  vrai  fils  de  David  ^  ils  ont 
I  crié  à  haute  voix  :  «  Fils  de  David ,  ayez  pitié 
I  de  nous  ;  n  ce  qu'une  grande  multitude  de  peu- 
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pie  confessa  enfin  en  criant  tous  ensemble  : 
m  Hosanna  an  fils  de  David  !  »  Quant  à  la  qua- 
lité «d'ecclésiaste»  ou  de««  prédicateur,» elle  lui 
appartient  par  préférence  à  tous  les  prophètes, 
parce  qu'il  est  le  Verbe  et  la  sagesse  de  Dieu 
le  Père,  et  qu'après  avoir  formé  des  apôtres  et 
des  prédicateurs,  il  les  a  envoyés  porter  son 
Evangile  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
C'est  donc  sans  fondement  que  certains  liber- 
tins s'imaginent  que  le  livre  de  l'Ecclésiaste 
nous  porte  à  la  volupté  et  aux  plaisirs  des  sens, 
lai  qui  nous  apprend  au  contraire  que  tout  ce 
qu'on  voit  dans  le  monde  n'a  point  de  solidité 
ni  de  consistance ,  et  que  nous  ne  devoos  point 
rediercher  passionnément  des  biens  qui  péris- 
sent entre  nos  mains  au  moment  que  nous 
croyons  les  posséder  :  Nec  debere  nos  ea  slu- 
diosé  appeiere,  quœ  dùm  tenentur  intereani. 

V.  2.  «  Vanité  des  vanités,  »dit  l'Ecclésiaste, 
«  vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité.  «Si 
toutes  les  choses  que  Dieu  a  faites  en  créant 
le  monde  étaient  bonnes  .'et  parfaites  à  ses 
yeux ,  selon  le  témoignage  de  TEcriture  dans 
la  Genèse ,  comment  l'Ecclésiaste  a-t-il  pu  dire 
que  tout  n'est  que  vanité ,  et  non  -  seulement 
que  ce  n'est  que  vanité,  mais  que  c'est  4a.  va- 
nité des  vanités?»  car  cette  expression  marque 
la  grandeur  de  la  vanité  et  le  pur  néant  de 
toutes  les  créatures ,  de  même  que  le  nom  de 
«  Cantique  des  cantiques»  marque  le  plus  par- 
fait et  le  plus  excellent  de  tous  les  cantiques  et  des 
pièces  de  poésie.  Nous  trouvons  dans  le  psaume 
trente -huitième  unemanièrede  parler  toute  sem- 
blable :  «  En  vérité,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
qui  vivent  sur  la  terre  ne  sont  que  vanité  ;  » 
mais  si  les  hommes  qui  jouissent  de  la  vie 
sont  regardés  comme  très  peu  de  chose ,  et 
comme  une  vanité,  nous  pouvons  dire  que 
ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  parmi  les  morts 
sont  «  la  vanité  des  vanités ,  »  c'est-à-dire  :  la 
plus  grande  de  toutes  les  vanités. 

Pour  développer  le  sens  de  ces  passages  de 
l'Ecriture  «  qui  ne  paraissent  pas  être  tout- 
à-fait  d'accord,  il  faut  se  souvenir  de  ce 
que  nous  lisons  dans  le  Uvre  de  F  Exode,  où  il 
est  parlé  de  l'éclat  du  visage  de  Moïse ,  dont 
les  rayons  blessaient  les  yeuxdes  Israélites,  qui 
n'osaient  envisager  leur  saint  législateur  qu'a- 
près qu'il  avait  couvert  d'un  voile  son  visage  ; 
mais  quelque  grand  qu'ait  été  l'éclat  du  visage 
de  Uolse^  l'apôtre  saint  Paul  ose  nous  assu- 


rer que  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  la 
gloire  des  ministres  de  la  nouvelle  alliance. 
M  On  peut  même  dire  (  ce  sont  les  paroles  de 
l'Apôtre,  II,  Cor.  8,  10)  que  la  loi  n'a  point  été 
établie  avec  éclat  et  majesté,  si  on  la  compare 
avec  la  majesté  divine  de  l'Evangile.  •»  Nous 
pouvons  donc  raisonner  de  la  même  manière 
en  expliquant  les  paroles  de  l'Ecclésiaste,  et  dire 
que  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  toutes  lescréatures 
de  l'univers  ne  sont  que  vanité ,  si  l'on  veut 
les  comparer  à  l'être  souverain  de  Dieu  et  à 
la  bonté  infinie  du  Créateur,  quoique  d'ailleurs 
les  créatures  soient  bonnes  et  parfaites  en  elles- 
mêmes,  étant  les  ouvrages  de  Dieu  qui  ne 
peut  rien  faire  qui  ne  soit  bon  et  parfait  en  son 
genre  ;  ce  que  nous  allons  encore  mieux  com- 
prendre par  la  comparaison  de  la  lumière  d'une 
lampe  avec  l'éclat  des  rayons  du  soleil.  Il  nous 
arrive  souvent  d'admirer  la  beauté  d'une  lampe 
qui  fait  briller  sa  lumière  au  milieu  des  ténè- 
bres ^  mais  cette  lumière  disparaît  entièrement 
et  devient  inutile  sitôt  que  le  soleil  tait  éclater 
ses  rayons  sur  la  terre.  Les  étoiles  même,  qui 
sont  si  brillantes  pendant  la  nuit ,  perdent  tout 
leur  éclat  et  semblent  n'être  plus  dès  que  le 
soleil  a  commencé  à  les  obscurcir  par  sa  lu- 
mière. La  même  chose  m'arrive  aussi  quand  je 
m'arrête  à  considérer  la  beauté  et  la  diversité 
infinie  des  créatures  :  j'admire  les  éléments  et 
tous  ces  grands  corps  de  la  nature,  mais,  faisant 
réflexion  sur  leur  peu  de  durée  et  les  voyant 
se  précipiter  vers  leur  fin ,  sachant  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  toujours  ce 
qu'il  a  été  de  toute  éternité,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  une  et  deux  fois  :  «  Vanîté  des 
vanitésjtout  n'est  que  vanité.»  Les  motshébreux 
abal  abalim^  qui  sont  dans  ce  verset  et  qui 
signifient  :  vanité  des  vanités,  ont  été  traduits 
par  les  Grecs  atmos  atmidon;  ce  que  nous 
pouvons  appeler  justement  :  une  légère  vapeur, 
un  peu  de  fumée,  un  souffle  de  vent,  à  cause 
que  toutes  ces  choses  se  dissipent  et  passent  en 
un  moment.  Ces  expressions  nous  font  donc 
connaître  la  fragilité,  l'inconstance  et  le  néant 
de  toutes  les  créatures  ;  car  tout  ce  que  nous 
voyons  doit  passer  en  peu  de  temps,  et  il  n'y 
a  que  les  choses  invisibles  qui  soient  éternelles. 

Donnons  encore  un  autre  sens  à  cette  expli- 
cation ,  et  disons  que  toutes  les  choses  de  ce 
monde  ne  sont  que  vanité,  qu'elles  passent 
comme  une  ombre  et  comme  un  souffle  de 
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vent ,  parce  que  les  créatures  sont  tontes  assu- 
jetties à  une  inconstance  extrême  et  involontaire, 
et  qu'elles  la  souffrent  à  cause  de  celui  qui  les 
y  a  assujetties  en  leur  faisant  espérer  qu'elles 
seront  enfin  délivrées  de  cette  servitude  et  de 
cette  corruption ,  pour  participer  à  la  liberté 
de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu  ^  car  nous  savons 
que  jusqu'à  présent  toutes  les  créatures  soupi- 
rent et  sont  comme  dans  le  travail  de  l'enfante- 
ment. Ajoutons  à  tout  cela  que  nous  ne  connais- 
sons les  choses  dans  ce  monde  que  très  impar- 
faitement ,  que  nos  lumières  sont  presque  des 
ténèbres.  Or  il  est  certain  que  tout  n'est  que 
vanité  pendant  que  nous  vivons  ainsi  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  défauts  et  d'imperfec- 
tions, et  que  nous  attendons  pour  arriver  à  un 
état  de  consistance  et  de  perfection.  Tamdiù  om- 
niavana  sunt,  donec  ventât  quod  perfectumest, 

V.  3.  «•  Que  retire  Thoaune  de  tout  le  tra- 
vail dont  il  est  occupé  sous  le  soleil?  »  Après 
que  l'Ecclésiaste  a  dit  en  général  que  tout  n'est 
que  vanité ,  il  vient  à  un  détail  particulier  des 
vanités  et  des  misères  de  ce  monde.  Il  com- 
mence par  les  hommes ,  dont  il  montre  la  va- 
nité et  l'inutilité  des  travaux  :  les  uns  s'acca- 
blent de  peines  et  de  soins  pour  amasser  des 
richesses  ;  les  autres  s'étudient  à  donner  une  no- 
ble éducation  à  leurs  enfants  j  quelques-uns  sont 
insatiables  d'honneur  et  de  gloire  ,  et  quelques 
autres  enfin  ne  sauraient  vivre  que  pour  faire 
de  nouveaux  bâtiments;  mais  au  milieu  de 
toutes  ces  occupations ,  ils  se  voient  souvent 
enlevés  de  ce  monde  par  une  mort  subite ,  et 
ils  apprennent  par  une  fatale  expérience  que 
ces  paroles  de  l'Evangile  sont  écrites  pour  leur 
condamnation  :  «  Insensé  que  vous  êtes  !  cette 
nuit  même  on  va  vous  ravir  la  vie;  et  à  qui  laisse- 
rez-vous  ces  biens  que  vous  avez  amassés  ?»  Il 
est  d'autant  plus  vrai  que  tous  les  travaux  des 
hommes  sont  inutiles  pour  eux-mêmes  qu'il  est 
certain  qu'ils  n'emportent  rien  de  ce  monde, 
et  qu'ils  retournent  en  terre  aussi  nus  qu'ils 
en  étaient  sortis. 

V.  4.  «  Une  race  passe ,  et  une  autre  lui 
succède  ;  mais  la  terre  demeure  ferme  dans  sa 
durée.  «  Depuis  le  commencement  du  monde 
les  hommes  sont  dans  une  perpétuelle  révolu- 
tion :  la  mort  des  uns  nous  prive  de  la  compa- 
gnie de  ceux  que  nous  avions  coutume  de  voir, 
et  la  naissance  de  beaucoup  d'autres  nous  met 
avec  des  personnes  qui  n'avaient  pas  encore 


paru  sur  la  terre.  Mais  y  eut-il  jamais  de  vanité 
et  de  misère  plus  réelle  que  celle-ci?  l'homme 
couronné  d'honneur  et  de  gloire,  comme  le  maî- 
tre et  le  roi  de  la  terre,  passe  comme  une  ombre 
et  est  bientôt  réduit  en  poudre ,  pendant  que 
la  terre,  qui  n'était  faite  que  pour  l'homme, 
demeure  toujours  stable  et  ne  connaît  point  de 
changement  dans  sa  durée.  Quid  hâc  vaniits 
vaniiate, 

V.  5.  «  Le  soleil  se  lève  et  se  couche ,  et  il 
retourne  au  point  d'où  il  était  parti,  et  reprend 
son  cours  dans  le  même  endroit.  *•  Le  soleil , 
que  Dieu  a  donné  aux  hommes  pour  éclairer 
leurs  pas ,  les  avertit  lui-même  chaque  jour 
par  son  lever  et  par  son  coucher  que  le  monde 
passe  et  qu'il  tend  vers  sa  fin  ;  car  dès  que  ce 
bel  astre  a  plongé  son  chariot  de  feu  dans  l'O- 
céan, il  court  par  des  routes  qui  nous  sont  in- 
connues pour  se  rendre  au  lieu  d'où  il  était 
sorti ,  et  il  n'a  pas  plus  tôt  achevé  le  tour  qu'il 
fait  pendant  la  nuit  qu'on  le  voit  se  presser 
de  sortir  du  côté  d'Orient ,  comme  s'il  sortait 
de  son  lit  nupiial.  Tous  ces  mouvements  régu- 
liers et  toutes  ces  vicissitudes  journalières 
nous  prêchent  conlinuellentent  que  nous  ne 
faisons  que  passer,  et  que  notre  vie  s'écoule 
sans  que  nous  nous  en  apercevions. 

Selon  le  sens  purement  spirituel,  nous  pou- 
vons regarder  dans  ces  parole»  de  l'Ecclésiaste 
le  soleil  de  justice,  dont  les  rayons  portent  en 
tous  lieux  la  santé.  C'est  lui  qui  s'élève  tou- 
jours aux  yeux  des  justes  ,  mais  qui  se  couche 
en  plein  midi  pour  les  hypocrites  et  les  faux 
prophètes.  Dès  qu'il  paraît  sur  notre  horizon 
il  nous  attire  vers  son  propre  lieu,  il  nous  élève 
vers  son  père;  car  il  n'est  descendu  sur  la  terre 
que  pour  nous  faire  monter  au  ciel  avec  lui. 
C'est  pour  cela  qu'il  dit  :  «  Lorsque  le  Fils  de 
l'homme  sera  élevé,  il  attirera  toutes  choses  à 
lui  ;  »  et  il  n'est  pas  surprenant  que  le  fils  de 
Dieu  attire  vers  lui  ceux  qui  croient  en  son 
nom ,  puisque  le  Père  étemel  lui-même  attire 
tout  vers  son  fils  ;  ce  que  Jésus-Christ  confirme 
par  ces  paroles  :  «  Personne  ne  vient  à  moi  si 
mon  père,  qui  m'aenvoyé,  ne  l'attire  lui-même.» 
Ce  soleil  donc,  qui  se  lève  pour  les  uns  et  qui  se 
couche  pour  les  autres,  est  le  même  qui  pa- 
rut se  \;oucher  au  patriarche  Jacob  quand  il 
quitta  la  Terre-Sainte,  mais  qui  se  leva  à  ses 
yeux  de  nouveau  quand  il  revint  de  Syrie  et 
qu'il  rentra  dans  la  terre  de  promesse  d'où  il 
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était  sorti.  Lot  vit  aossi  le  soleil  se  Je  ver  sur 
Segor  après  qu'il  eut  obéi  au  commandement 
de  Dieu,  qu'il  eut  quitté  Sodome,  et  qu'il  se  fut 
transporté  sur  la  montagne,  pour  demeurer 
dans  la  ville  que  le  Seigneur  lui  avait  marquée, 
afin  de  s'y  réfugier. 

V.  6.  «  11  prend  son  cours  vers  le  midi,  et 
tourne  vers  le  nord  :  l'esprit  tournoie  de  toutes 
parts  ;  et  il  revient  sur  lui-même  par  de  longs 
circuits.  »  Par  cet  endroit  nous  pouvons  aisé- 
ment juger  que  le  soleil  fait  sa  course  du  côté 
du  midi  pendant  l'hiver ,  mais  qu'il  est  plus 
proche  du  septentrion  durant  Tété.  On  peut 
aussi  en  conclure  que  Tannée  commence,  non 
pendant  l'équinoxe  d'automne  ,  mais  pendant 
l'équinoxedu  printemps,  lorsque  toute  la  nature 
devient  féconde  à  la  faveur  des  zéphyrs  qui 
soufflent  en  celle  saison.  Pour  ce  qui  est  des 
dernières  paroles  du  verset  :  «  L'esprii  tournoie 
de  toutes  paris,  et  il  revient  sur  lui-même  par 
de  longs  circuits,  »»  nous  pourrions  presque 
nous  persuader  qu'il  parle  encore  du  soleil, 
qu'il  nomme  ici  «  esprit,  »  à  cause  qu'il  donne 
la  vie,  qu'il  fait  respirer  et  qu'il  communique 
des  forces  à  toute  la  nature,  comme  s'il  était 
Tâme  du  monde  et  conmie  s'il  donnait  le  mou- 
vement à  ce  grand  corps  et  à  toutes  ses  parties, 
sans  manquer  à  la  plus  petite. 

Remarquez  une  semblable  conduite  dans  le 
soleil  de  justice,  qui  semble  être  plus  proche  de 
nous  dans  un  temps  d'hiver ,  c'est-à-dire  lors- 
que nous  sommes  les  plus  afQigés  et  les  plus 
persécutés  sur  la  terre ,  au  lieu  qu'il  se  tient 
loin  si  nous  habitons  du  côté  du  septentrion, 
privés  du  feu  de  la  charité  comme  de  la  chaleur 
du  midi.  Mais  quand  ce  soleil  de  justice  aura 
élevé  toutes  choses  vers  lui-même,  et  qu'il  aura 
éclairé  tous  les  hommes  par  sa  lumière ,  alors 
se  fera  le  dernier  et  le  principal  rétablissement 
de  toutes  les  créatures ,  parce  que  Dieu  sera 
tout  en  tous  :  Erit  Deus  omnia  in  omnibus, 

V.  7.     Tous  les  torrents  entrent  daus  la 
mer,  et  la  mer  n'en  regorge  point.  Les  tor- 
rents retournent  au  même  lieu  d'où  ils  étaient 
sortis,  pour  couler  à  leur  ordinaire.  »»  Il  y  en 
a  qui  pensent  que  les  eaux  douces  des  fleuves  i 
et  des  ruisseaux  qui  vont- se  rendre  dans  la  | 
mer  sont  absorbées  d'en  haut  par  les  ardeurs  ^ 
du  soleil  ,  ou  qu'elles  servent  à  alimenter  j 
la  liqueur  salée  de  la  mer  même.  Mais  notre  | 
divin  Ecclésiaste,  le  créateur  des  mêmes  eaux,  I 
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nous  assure  qu'elles  retournent  vers  leurs 
sources  par  des  veines  et  de  secrets  conduits 
qui  nous  sont  inconnus ,  et  qu'elles  vont  bouil- 
lonner dans  leurs  sources  après  être  sorties, 
comme  de  leur  matrice,  du  profond  abime  de  la 
mer.  Il  me  paraît  que  les  Hébreux  expliquent  ce 
passage  d'une  manière  bien  plus  noble.  Ils  di- 
sent donc  que  ces  paroles  doivent  se  prendre 
dans  un  sons  métaphorique  5  que  les  torrents 
sont  les  hommes  eux-mêmes  qui  meurent  tous 
les  jours,  et  qui  retournent  dans  le  sein  de  la 
terre  d'où  ils  étaient  sortis;  que  ce  ne  sont  point 
des  fleuves,  mais  des  torrents,  à  cause  de  la 
précipitation  avec  laquelle  ils  passent  sur  la 
ten-e  et  rentrent  dans  le  lieu  de  leur  origine, 
sans  que  la  terre  s'en  trouve  trop  remplie,  quel- 
que grande  que  soit  la  multitude  des  corps 
qu'on  met  à  tout  moment  dans  le  tombeau  ; 
qu'enfin  cette  mer  est  insatiable  comme  les  filles 
de  la  sangsue  des  Proverbes  de  Salomon,  qui 
disent  toujours  :  «  Apporte,  apporte,  »  et  qui  ne 
disent  jamais  :  «  C'est  assez,  n 

V.  8.  *♦  Toutes  les  choses  du  monde  sont 
difficiles  ;  l'homme  ne  saurait  les  expliquer  par 
ses  paroles.  L'œil  ne  se  rassasie  point  de  voir, 
et  l'oreille  ne  se  rassasie  point  de  ce  qu'elle  en- 
tend, n  II  est  également  difficile  de  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  d'avoir  la  connaissance  de 
la  physique,  et  de  savoir  exactement  toutes  les 
règles  des  mœurs.  Nous  ne  pouvons  par  tous 
nos  discours  expliquer  à  fond  ou  rendre  raison 
de  la  nature  de  chaque  chose.  Les  yeux  de 
notre  esprit  n'ont  pas  assez  de  vivacité  pour 
nous  découvrir  toutes  les  beautés  du  sujet  que 
nous  méditons ,  et  notre  docilité  ne  saurait 
suivre  les  pensées  d'un  habile  maître  qui  vou- 
drait nous  remplir  de  ses  connaissances.  Car  si 
nous  ne  voyons  en  cette  vie  les  choses  que 
comme  enveloppées  d'énigmes  et  d'obscurités, 
si  toutes  nos  connaissances  sont  imparfaites, 
aussi  bien  que  nos  prophéties,  il  suit  nécessai- 
rement de  cette  imperfection  que  nous  ne  pou- 
vons point  expliquer  ce  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  que  nos  yeux  sont  trop  faibles  pour 
percer  dans  les  ténèbres,  et  que  nos  oreilles  ne 
peuvent  se  remplir  de  l'incertitude  des  choses 
que  nous  entendons.  Il  faut  encore  remarquer 
que  toutes  sortes  de  sciences  sont  très  difficiles, 
et  qu'on  ne  les  acquiert  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  de  travail ,  ce  qui  condamne  l'oisiveté 
et  la  négligence  de  ceux  qui  s'imaginent  qu'il 
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suffit  de  désirer  d'être  savant  dans  les  saintes 
Ecritures  pour  en  avoir  une  parfaite  connais- 
sance :  Contra  eos qui  putarUotiosis  sihi,  etvota 
facientibtis  lenire  miitiam  Scripturarum. 

V.  9.  «  Qu'est-ce . qui  a  été  autrefois?  C'est 
ce  qui  doit  être  à  l'avenir.  Qu'est-ce  qui  s'est 
fait?  C'est  ce  qui  se  doit  faire  encore ,  et  rien 
n'est  nouveau  sous  le  soleil.  »  Il  parle  en  géné- 
ral, ce  me  semble,  de  toutes  les  choses  dont  il 
a  déjà  fait  le  dénombrement  ;  je  veux  dire  :  de 
la  succession  continuelle  des  hommes  de  siècle 
en  siècle  ,  de  la  pesante  masse  de  la  terre  ,  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil ,  du  cours  des 
fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer ,  de  la  vaste 
étendue  de  TOcéan ,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui 
tombe  sous  nos  sens  et  que  nous  sommes  ca- 
pables de  nous  représenter  par  nos  pensées.  Il 
nous  assure  donc  qu'on  ne  voit  rien  dans  la 
nature  qui  n'ait  déjà  paru  dans  les  siècles 
passés.En  effet,  les  hommes,  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  ont  coutume  de  naître  et 
de  mourir  les  uns  après  les  autres.  La  terre 
aussi  demeure  toujours  suspendue  sur  les  eaux, 
et  l'on  voit  régulièrement  tous  les  jours  que  le 
soleil  se  couche  le  soir  après  s'être  levé  le  ma- 
tin. Et  pour  ne  pas  m'étendre  davantage,  je  me 
contente  de  dire  que  Dieu,  ce  grand  ouvrier  de 
la  nature,  a  donné  aux  oiseaux  la  faculté  de 
voler,  aux  poissons  celle  denager,aux  animaux 
terrestres  celle  de  marcher,  et  aux  serpents  la 
facilité  de  se  glisser  sur  l'herbe.  Un  poète  co- 
mique s'est  assez  approché  des  sentiments  de 
TEcclésiaste  lorsqu'il  s'est  expliqué  de  la  sorte  : 
«  On  ne  dit  rien  de  notre  temps  qui  n'ait  été 
dit  avant  nous  ;  »  ce  qui  fit  dire  à  Donat,  mon 
précepteur  grammairien,  qui  nous  expliquaitun 
jour  ce  vers  de  Térence  :  «  Malheur  à  ceux  qui 
se  sont  servis  avant  nous  de  nos  propres  ex- 
pressions! n  Mais  s'il  est  vrai  que  les  honmies 
ne  peuvent  rien  prononcer  qui  soit  nouveau  et 
qui  n'ait  déjà  été  dit  dans  les  siècles  passés , 
avec  combien  plus  de  raison  doit-on  reconnaître 
qu'il  n'arrive  rien  de  nouveau  dans  la  nature 
et  dans  la  disposition  du  monde,  dont  le  gou- 
vernement a  été  si  sage  et  si  parfait  dès  son 
origine  que  Dieu  se  reposa  le  septième  jour, 
après  qu'il  eut  créé  toutes  choses  et  donné  le 
mouvement  à  tous  les  êtres  I 

J'ai  lu  dans  un  certain  livre  ce  raisonnement  : 
«  Si  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  le  soleil  existait 
dans  les  siècles  passés  avant  que  de  paraître 


dans  le  monde ,  et  si  d'ailleurs  Tbomme  n'a  été 
fait  qu'après  la  création  du  soleil,  on  doit  infé- 
rer de  ce  principe  que  l'homme  était  déjà  avant 
que  de  naître  sous  le  soleil.  »  Mais  on  peut  ai- 
sément se  défaire  de  cette  difficulté  en  disant 
qu'il  s'ensuivrait  de  ce  raisonnement  que  les 
bêtes  et  les  moucherons,  ks  phis  petits  et  les 
plus  grands  animaux,  ont  aussi  existé  avantia 
création  du  ciel ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
montrer  par  la  suite  du  discours  que  l'Ecclé- 
siaste  n'a  parlé  que  des  hommes  seuls,  et  non 
pas  de  tous  les  autres  animaux  ;  car  TEcriture 
dit  expressément  :  «  Il  n'est  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  qui  parle  et  qui  puisse  dire:  Yoilà 
une  chose  nouvelle.  »  Or,  entre  tous  les  ani- 
maux, l'homme  est  le  seul  qui  ait  l'usage  de  la 
parole.  Que  si  l'on  veut  soutenir  que  les  autres 
animaux  parlent  aussi,  ce  sera  pour  nous  une 
grande  nouveauté  qui  détruira  la  proposition 
de  l'Ecclésiaste,  qui  nous  assure  «  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  ciel,  n 

y.  10.  «Est-il  quelquie  chose  de  laquelle  on 
puisse  dire  :  Voyei,  c'est  une  nouveauté?  Tout 
cela  a  déjà  paru  dans  les  siècles  qui  nous  ont 
précédés.»  Symmaque  a  traduit  cet  endroit  avec 
plus  de  clarté  lorsqu'il  a  dit  :  <*  Croyez-vous 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  puisse  dire  :  Regardez, 
voilà  une  chose  nouvelle?  Mais  cette  nouveauté 
a  déjà  paru  dans  le  siècle  passé.  •  Ceci  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ce  qui  est  dit  dans  le 
verset  précédent,  où  l'Ecclésiaste  assure  qu'il 
n'arrive  rien  de  nouveau  dans  le  monde ,  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  existant  aujourd'hui  qui 
puisse  nous  dire  :  Voyez,  ce  que  je  vous 
montre  est  une  chose  mmvelle,  puisque  tout 
ce  qu'il  saurait  nous  montrer  a  déjà  paru  dans 
les  siècles  passés.  Qu'on  ne  croie  point  cepen- 
dant que  les  miracles,  les  prodiges  et  beaucoup 
d'autres  choses  nouvelles  et  extraord'maires,  qui 
arrivent  tous  les  jours  par  la  volonté  de  Dieu, 
aient  déjà  été  dan»  les  siècles  passés.  Ce  senti- 
ment nous  ferait  tomber  dans  les  erreurs  d'Epi- 
cure,  qui  a  prétendu  établir  de  continuelles 
révolutions  périodiques,  après  lesquelles  on 
voyait  les  mêmes  choses  dans  le  monde,  bites 
dans  les  mêmes  lieux  et  par  les  mêmes  per- 
sonnes. Si  cela  avait  lieu,  nous  serions  obligés 
de  dire  que  Judas  a  trahi  plusieurs  fois  le  Sau- 
veur du  monde ,  et  que  Jésus-Christ  est  mort 
fort  souvent  pour  nous.  Il  faut  donc  dire,  pour 
ne  pas  suivre  ces  erreurs  grossières  desépicu- 
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liens ,  que  les  choses  fetures  ont  déjà  été  dans 
les  siècles  passés,  à  cause  qu'elles  étaient  dans 
la  prescience  et  dans  la  prédestination  de  Dieu  ; 
car  ceux  que  Dieu  a  choisis  et  prédestinés  en 
Jésus-Christ  avant  la  création  du  monde  ont 
été  en  lui  dans  les  siècles  passés  :  Qui  enitn 
eleeii  tuntin  Ckrisio  antê  consiiiutionemmun'' 
di,  in  prioribtu  gœculis  jam  fiierunt 

V.  11.  «  On  ne  se  souvient  plus  de  ce  qui  a 
précédé  ;  les  choses  aussi  qui  arriveront  après 
nous  seront  oubliées  de  ceux  qui  viendront 
dans  les  derniers  jours.  »  De  même  que  les 
choses  passées ,  dont  nous  n*avons  point  de 
connaissance,  sont  ensevelies  dans  un  étemel 
oubli ,  de  même  nous  arrivera-t-il  que  toutes 
les  choses  que  nous  faisons  aujourd'hui,  ou 
que  d'autres  feront  après  nous,  seront  oubliées 
pour  toujours  parmi  ceux  qui  viendront  à  la  fin 
des  siècles.  On  n'en  parlera  pas  plus  que  des 
choses  qui  n'ont  jamais  existé.  Et  alors  s'ac- 
complira cette  belle  sentence  de  l'Ecclésiaste  : 
•  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité.  »» 
C'est  pourquoi  les  séraphins,  dans  Isaïe,  se  cou- 
vrent de  leurs  ailes  le  visage  et  les  pieds ,  pour 
nous  faire  connaître  que  tout  nous  est  caché 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir;  selon  la  version 
des  Septante  :  «  On  ne  se  souvient  plus  de  ce 
qui  a  précédé,  etc.  •»  Il  n'est  pas  difficile  de 
prendre  ce  verset  dans  le  sens  de  l'Evangile,  où 
il  est  dit  que  «  les  premiers  seront  les  derniers, 
et  que  les  derniers  seront  les  premiers;  »  car 
bien  que  ceux  qui  ont  tenu  dans  ce  monde 
les  premiers  rangs  deviennent  un  jour  les  der- 
niers de  tous,  néanmoins  Dieu  est  si  plein  de 
bonté  et  de  douceur  qu'il  n'oubliera  pas  même 
les  moindres  de  ses  serviteurs.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  leur  donnera  pas  la  même  récompense  et  la 
même  couronne  de  gloire  qu'il  doit  donner  à 
ceux  qui  se  sont  tenus  dans  l'abaissement,  et 
qui  par  humilité  ont  toujours  voulu  être  les 
plus  petits  et  les  derniers  de  tous.  On  dit  aussi 
dans  la  suite  de  ce  livre  que  -  la  mémoire  de 
l'Insensé  ne  sera  point  étemelle  comme  la  mé- 
moire du  sage.  «> 

V.  12.  «  Moi  l'Ecclésiaste,  j'ai  été  roi  d'Is- 
raffl  dans  Jérosalem.  »  Ce  que  l'Ecclésiaste  a 
dit  jusqu'à  cet  endroit  doit  être  regardé  comme 
l'exorded'un  prédicateur  qui  a  parlé  en  général 
de  tout  le  monde.  Maintenant  il  revient  à  lui- 
même,  pour  nous  apprendre  qui  il  a  été,  et  de 
quelle  manière  11  a  acquis,  par  sa  propre  expé- 


rience, la  connaissance  de  toutes  choses  ^  Les 
Hébreux  disent  que  Salomon  composa  ce  livre 
comme  le  monument  de  sa  pénitence,  où  il  con- 
fesse que,  pour  s'être  trop  confié  en  sa  propre 
sagesse  et  en  ses  richesses,  il  avait  bien  of- 
fensé Dieu  en  s'abandonnant  à  Pamour  des 
femmes. 

V.  13.  «Je  résolus  en  moi-même  de  re- 
chercher et  d'examiner  avec  sagesse  ce  qui  se 
passe  sous  le  soleil.  Dieu  a  donné  aux  enfants 
des  hommes  cette  fâcheuse  occupation  qui  les 
exerce  pendant  leur  vie.  »»  Le  texte  hébreu  et 
les  versions  grecques  de  ce  verset  conservent 
des  termes  qui  marquent  une  application  vio- 
lente et  comme  une  espèce  d'extension,  disten^ 
tianem,  qui  met  l'esprit  de  l'homme  à  la  gêne 
et  à  la  torture.  Mais  de  quelque  manière  qu'on 
explique  le  texte  original,  on  doit  tout  rappor- 
ter à  ce  qui  a  été  dit  auparavant.  L'Ecclésiaste 
donc  s'appliqua  avant  toutes  choses,  et  sur 
toutes  choses,  à  la  recherche  de  la  sagesse  ; 
mais  il  poussa  trop  loin  ses  recherches,  voulant 
comprendre  par  lui-même  ce  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  savoir.  Il  osa  examiner  pour- 
quoi l'on  voyait  quelquefois  de  petits  enfants 
possédés  du  démon,  pourquoi  des  hommes  justes 
périssaient  souvent  dans  le  même  naufrage  qui 
engloutissait  les  impies.  Il  voulait  savoir  si  ces 
choses  et  d'autres  semblables  se  faisaient  par 
le  hasard  ou  si  elles  arrivaient  par  un  juge- 
ment de  Dieu.  Que  si  tout  cela  arrivait  par 
hasard,  ou  serait  la  Providence?  Mais  si  Dieu 
s'en  mêlait,  que  deviendrait  sa  justice?  Faisant 
donc  mes  efforts,  dit  l'Ecclésiaste,  pour  décou- 
vrir la  raison  de  toutes  ces  choses,  j'ai  reconnu 
que  tant  de  curiosité  et  d'application,  tant  de 
soins  et  de  peines  que  les  hommes  se  donnent, 
et  qui  les  tourmentent  en  mille  manières  difSà- 
rentes,  étaient  ordonnées  dans  bt  conduite  de 
Dieu  ,  afin  que  les  hommes  sentissent  qu'ils 
veulent  approfondir  des  choses  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  de  connaître:  Ut  $cire  cupiant  quod 
Mcire  non  licitum  est. 

Remarquez  encore  la  liaison  admirable  de 
l'Ecriture,  qui  nous  fait  connaître  bt  cause  èt 
la  raison  des  châtiments  de  Dieu  avant  de 
nous  parler  de  ces  mêmes  châtiments  et  de  nos 
peines.  L'apôtre  saint  Paul  garde  ce  bel  ordre 
dans  son  épitre  aux  Romams  lorsqu'il  dit  s 

(1)  V07eiIaparaphrasechaklé6DAedeeeUn«,^trteUll  ellt. 
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"  C'est  pourquoi  Dieu  les  â  livrés  aux  désirs  de 
leur  cœur,  aux  vices  de  l'impureté  ;  c'est  pour- 
quoi Dieu  les  a  livrés  à  des  passions  honteuses  \ 
c'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  à  un  sens  ré- 
prouvé ,  en  sorte  qu'ils  ont  fait  toutes  sortes 
d'actions  indignes  de  l'homme;^  et  dans  la 
seconde  aux  Thessaloniciens  :  «  C'est  pourquoi 
Dieu  les  laissera  tomber  dans  l'erreur,  en  sorte 
qu'ils  croiront  au  mensonge.  »  Dans  tous  ces 
endroits  l'Apôtre  nous  fait  connaître  la  raison 
des  châtiments  terriblesde  la  justice  de  Dieu,  en 
nous  parlant  d'abord  des  crimes  énormes  des 
hommes,  qui  en  étaient  le  sujet.  De  même  l'Ec- 
clésiaste  nous  découvre  dans  ce  passage  la 
source  des  gênes  et  des  tortures  que  les  hom- 
mes se  donnent  inutilement  dans  ce  monde,  en 
nous  apprenant  qu'ils  ont  fait  volontaire- 
ment tout  ce  qu'il  fallait  pour  leur  attirer  toutes 
ces  peines  :  Quia  priùs  sponte  sud  et  propriâ 
voluntate  hœc  vel  illa  fecerunt. 

V.  14.  «  J'ai  vu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le 
soleil,  et  j'ai  trouvé  que  tout  n'est  que  vanité 
et  présomption  d'esprit.  »»  Nous  sommes  obli- 
gés, pour  bien  expliquer  l'Ecriture,  de  parler 
des  mots  hébreux  du  texte  plus  souvent  que 
nous  ne  voudrions.  Le  terme  routh,  que  les 
interprètes  grecs  traduisent  diversement,  signi- 
fie plutôt  :  un  mouvement  «volontaire  w  du  cœur 
qu'une  «présomption  »>de  notreesprit.  L'Ecclé- 
siaste  dit  donc  que  chacun  fait  dans  ce  monde 
ce  qui  lui  plaît ,  que  chacun  y  suit  ses  propres 
lumières  et  ses  inclinations ,  et  que,  comme 
chacun  est  maître  de  lui-même,  il  arrive  que 
les  hommes  se  portent  volontairement  à  une  in- 
finité de  choses  toutes  différentes.  Les  uns  goù- 
tent  ce  qui  déplaît  aux  autres  ;  ceux-ci  con- 
damnent ce  que  d'autres  avaient  approuvé. 
Insupportables  à  nous-mêmes ,  insupportables 
à  tous  les  autres,  nous  faisons  le  bien  ou  nous 
nous  portons  an  mal  par  des  motifs  opposés  et 
contraires.  Ce  peu  d'uniformité  et  cette  bizar- 
rerie  de  sentiments  parmi  les  hommes  est  la 
source  de  tout  le  travers,  de  toutes  les  vanités 
et  de  toutes  les  misères  qui  accablent  les  enfants 
d'Adam  sur  la  terre  :  Et  vana  stmt  universa 
8ub  sole,  dùminvicem  nobis  inbonorum  etma- 
lorum  finihus  displicemus. 

Le  Juif  sous  la  discipline  duquel  j'ai  appris 
les  Ecritures  saintes  me  faisait  remarquer  que 
le  mot  hébreu  routh  dont  nous  avons  parlé 
signifie  en  cet  endroit,  non  :  la  «volonté,  »ou:  la 


«  présomption  n  de  l'espritde  Phomme,  mais  :  les 
«  afiQictions  »  et  :  les  «  misères  »  qu'il  souffre  dans 
cette  V  ie.  Il  disait  donc  que  le  sens  de  ce  passage  se 
devait  prendre  en  cette  manière  :  J'ai  fait  atten- 
tion sur  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  et  je 
n'y  ai  rien  vu  que  des  misères  et  des  sujets 
d'afQiction  ;  c'est-à-dire  :  des  choses  capables 
d'apporter  du  chagrin  et  du  trouble  dans 
râme. 

V.  15.  «  Les  hommes  déréglés  se  corrigent 
et  se  redressent  difficilement ,  et  le  nombre  des 
imparfaits  est  infini.  »  Un  homme  méchant  et 
corrompu,  s'il  ne  commence  par  se  corriger, 
ne  pourra  jamais  travailler  à  son  salut  et  à  sa 
perfection.  Les  choses  déjà  rangées  et  bien  or- 
données sont  capablesd'embellissementetd'une 
plus  grande  beauté  ;  celles  qui  sont  dérangées 
ou  mal  tournées  doivent  d'abord  être  rangées 
et  redressées.  On  ne  dit  qu'un  homme  est  per- 
verti que  quand  il  a  été  corrompu,  et  qu'il  s'est 
lui-même  éloigné  de  la  droiture  et  du  bon  or- 
dre. Je  dis  ceci  contre  les  hérétiques  novatiens, 
qui  s'imaginent  qu'il  y  a  certaines  choses  dans 
la  nature  qui  par  elles-mêmes  sont  incapables 
d'être  rétablies  dans  un  meilleur  état. 

On  peut  encore  prendre  le  verset  dans  ce 
sens  :  Le  monde  est  rempli  de  tant  de  malignité, 
de  tant  de  vices  et  de  tant  de  défauts,  qu'il 
semble  presque  impossible  de  le  réformer,  et  de 
le  rétablir  dans  le  bon  ordre  et  dans  la  pre- 
mière perfection  où  Dieu  l'avait  créé.  D'ailleurs 
le  démon  par  sa  malice  a  si  fort  renversé  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bien  dans  l'homme  qu'on 
ne  voit  dans  le  monde  que  péchés  sur  péchés, 
crimes  sur  crimes  ;  en  sorte  que  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  trompés  et  pervertis  par  ce  sé- 
ducteur surpasse  toutes  les  supputations  qu'on 
en  pourrait  faire. 

Y.  16.  «  Je  me  suis  entretenu  en  moi-même 
de  ces  pensées,  et  j'ai  dit:  Je  suis  devenu  grand 
et  très  puissant  ;iet  j'ai  surpassé  en  sagesse  tous 
ceux  qui  ont  été  avant  moi  dans  Jérusalem. 
Mon  esprit  a  contemplé  les  choses  avec  une 
grande  sagesse,  et  avec  beaucoup  de  science  et 
de  pénétration,  n  Salomon  a  surpassé  en  sa- 
gesse, non  pas  Abraham,  ni  Moïse,  ni  plusieurs 
autres  saints  prophètes ,  mais  seulement  ceux 
qui  avaient  été  avant  lui  dans  Jérusalem.  Nous 
lisons  aussi  dans  les  livres  des  Rois  que  Salomon 
fut  orné  d'une  profonde  sagesse,  et  qu'il  de- 
manda ce  don  au  Seigneur  par  préférence  k 
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tons  les  autres  avantages.  On  doit  donc  remar- 
quer que  Dieu  accorde  les  lamières  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  à  cenx  qui  ont  le  cœur 
pur  et  dégagé  des  affections  de  la  terre.  Car 
TEcclésiaste  ne  dit  point  :  «  J'ai  parlé  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'éloquence  ;  »  mais  il 
dît  :  «  Mon  esprit  a  contemplé  les  choses  avec 
une  grande  sagesse  et  une  profonde  science.  ** 
n  est  encdre  vrai  que  nous  ne  saurions  nous 
énoncer  parfoitement  sur  beaucoup  de  choses 
que  nous  connaissons  fort  distinctement. 

V.  17.  «  J'ai  appliqué  mon  cœur  à  con- 
naître la  prudence  et  la  doctrine,  les  erreurs 
et  l'imprudence  ,  et  j'ai  découvert  qu'en  cela 
même  il  y  avait  bien  de  la  vanité  ou  de  la  pré- 
somption d'esprit,  n  Les  contraires  se  recon- 
naissent par  l'opposition  de  leurs  contraires,  et 
le  premier  degré  de  la  sagesse  est  de  n'être 
point  assujetti  à  la  folie;  mais  on  ne  peut  éviter 
la  folie  et  l'imprudence  sans  en  connaître  les 
défauts.  Aussi  voyons-nous  plusieurs  choses 
pernicieuses  et  dangereusesdans  les  autres  créa- 
tures ,  afin  de  nous  faire  acquérir  la  sagesse 
en  les  évitant  et  en  nous  en  éloignant.  Salo- 
mon a  donc  eu  également  besoin  de  s'appliquer 
à  l'étude  de  la  sagesse  et  à  la  connaissance  de 
Fimprudence  et  de  la  folie  qui  lui  sont  opposées , 
afin  que  par  son  attachement  à  l'une  et  par  son 
éloignement  de  l'autre  on  pût  reconnaître  qu'il 
avait  acquis  la  véritable  sagesse.  Il  avoue  néan- 
moins que  dans  toutes  ses  curieuses  recherches 
il  n'a  fait  que  se  repaître  de  vent ,  et  qu'il  n'a 
jamais  pu  acquérir  une  parfaite  sagesse. 

V.  18.  ««Parce  qu'une  grande  sagesse  est 
accompagnée  d'une  grande  indignation  et  d'un 
grand  chagrin ,  et  que  plus  on  acquiert  de 
science,  plus  on  a  de  peine  et  de  travail,  n  A 
mesure  qu'un  homme  acquiert  des  connaissan- 
ces et  qu'il  est  éclairé  des  lumières  de  la  sa- 
gesse, il  se  voit  si  environné  de  vices  et  si 
éloigné  des  vertus  auxquelles  il  aspire  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'en  concevoir  de  l'indignation 
et  du  chagrin.  Il  a  une  extrême  peine  de  se  voir 
si  sujet  à  tant  de  défauts  et  à  tant  de  péchés , 
parce  qu'il  sait  que  les  grands  seront  terrible- 
ment tourmentés,  et  qu'on  exigera  plus  de 
bonnes  actions  de  celui  à  qui  on  a  donné  plus 
de  belles  lumières.  Cest  ce  qui  l'afQige  d'une 
tristesse  selon  Dieu,  et  qui  lui  cause  une  dou- 
leur amère  à  la  vue  de  ses  péchés.  Un  homme 
sage  s'afflige  encore  de  voir  que  la  sagesse  de- 


meure si  cachée  et  si  inaccessible,  et  de  ce 
qu'elle  ne  se  présente  pas  à  nous  aussi  facile- 
ment que  la  lumièipe  corporelle  se  présente  à 
nos  yeux  ;  mais  qu'il  faut  en  rechercher  la  pos- 
session par  des  soinsqui  sont  de  véritables  tour- 
ments et  par  les  travaux  les  plus  insuppor- 
tables :  Per  tormenta  quœdam  et  intolerabilem 
laboremjuffi  meditatione  et  studio  provenire, 

CHAPITRE  II. 

Néant  des  plaisirs  et  des  richesses. 

V.  1 .  «  J'ai  dit  en  moi-même  :  Allons,  je  vais 
prendre  toutes  sortes  de  plaisirs  et  de  délices , 
je  vais  jouir  de  toutes  sortes  de  biens  ;  et  j'ai 
reconnu  que  tout  cela  même  n'était  que  vanité.» 
Quand  j'ai  vu,  dit  l'EccIésiaste,  que  tout  ce  que 
j'avais  pu  faire  pour  acquérir  une  grande  sa- 
gesse et  toutes  sortes  de  sciences  n'aboutissait 
qu'à  de  vains  efforts,  et  qu'il  ne  m'en  revenait  que 
du  travail  et  de  la  peine ,  j'ai  aussitôt  changé 
d'objet,  et  je  me  suis  jeté  du  côté  du  plaisir  et 
de  la  çiollesse ,  afin  de  vivre  désormais  dans  le 
luxe,  de  ne  penser  qu'à  devenir  riche  et 
qu'à  goûter,  avant  de  mourir,  tout  ce  que 
la  volupté  et  les  plaisirs  passagers  ont  de  plus 
séduisant.  Mais  j'ai  moi-même  reconnu  en  cela, 
comme  en  tout  le  reste,  l'excès  de  ma  vanité  et 
de  ma  misère ,  puisque  des  plaisirs  passés  n'a- 
joutent rien  aux  présents,  et  que  la  volupté 
croît  toujours  sans  pouvoir  être  satisfaite.  Au 
reste  ce  ne  sont  pas  les  seuls  plaisirs  des  sens 
qui  peuvent  tenter  et  faire  tomber  tous  ceux 
qui  s'y  attachent  :  les  joies  même  spirituelles 
sont  sujettes  à  la  tentation ,  et  il  est  nécessaire 
d'être  averti  de  sa  propre  fragilité  par  quelque 
aiguillon,  et  d'être  souffleté  par  l'ange  de  Satan, 
de  peur  qu'on  ne  tombe  dans  quelque  vaine 
complaisance.  C'est  pourquoi  Salomon  disait 
dans  les  Proverbes  :  «  Ne  me  donnez  ni  la  pau- 
vreté ni  les  richesses  ;»  et  il  ajoute  d'abord  : 
««  De  peur  qu'étant  rassasié,  jene  devienne  men- 
teur et  que  je  ne  dise  :  Qui  est  témoin  de  ce 
que  je  fais  ?  *>  Aussi  le  démon  n'est  tombé  que 
parce  qu'il  s'est  vu  dans  une  grande  abondance 
de  biens  :  Siquidem  et  diabolm  per  banorum 
abundantiam  concidit.  Nous  lisons  encore  dans 
la  première  épître  de  saint  Paul  à  Timothée  : 
"  De  peur  que  s'élevant  d'orgueil,  il  ne  tombe 
dans  la  même  condamnation  que  le  démon ,  » 
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c'est-à-dire  :  dans  la  condamnation  où  le  dé* 
mon  est  tombé  lui-même  le  premier.  Disons 
enfin  que  les  joies  même  spiritaelies  sont  ap- 
pelées en  cet  endroit  du  nom  de  vanité,  à  cause 
qu'elles  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  dé- 
fauts et  d'obscurités.  Mais  lorsque  nous  verrons 
à  découvert  la  sagesse,  la  joie  que  nous  en  res- 
sentirons ne  sera  plus  une  vanité,  une  vaine 
joie  ;  ce  sera  pour  lors  la  joie  des  joies  et  la 
pure  vérité. 

V.  2.  «  J'ai  condamné  les  ris  de  folie ,  et  j'ai 
dit  à  la  joie:  Pourquoi  faites-vous  cela?  »  Où 
nous  avons  lu  le  terme  de  «folie,  «les  interprètes 
grecs  ont  traduit  le  mot  hébreu  molal  par  ce- 
lait  d'égarement**  ou  de  «*  tumulte.»  Maisles  Sep- 
tante et  Tbéodotien,  qui  sont  souvent  d'accord, 
ont  rendu  le  texte  original  de  cet  endroit  par 
periphorafij  qui  signifie  à  la  lettre  :  l'action 
d'un  homme  qui  tourne  de  çà  et  de  là,  et  qui 
se  laisse  emporter  de  tous  côtés.  De  même  donc 
que  ceux  qui  se  laissent  emporter  à  tous  les 
yents  de  €k)Ctrine  et  à  des  opinions  humaines 
sont  toujours  inconstants  et  flottants  au  mi- 
liea  de  l'erreur ,  de  même  aussi  ceux  dont  les 
ris  se  changeront  en  pleurs  se  trouvent-ils  dans 
de  perpétuelles  agitations,  emportés  par  tous 
les  égarements  du  siècle  et  par  les  mouvements 
impétueux  de  leurs  passions.  Ils  ne  voient  pas, 
ces  grands  rieurs,  le  précipice  où  leurs  péchés 
les  entraînent ,  et  ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  faire  pénitence  de  leurs  péchés  passés. 
Toujours  trompés  par  l'idée  fausse  de  leur  bon- 
heur, ils  s'imaginent  que  des  biens  périssables 
et  de  très  peu  de  durée  sont  des  biens  étemels , 
et  se  flattant  de  ces  vaines  espérances ,  ils  se 
rouissent  avec  excès  dans  des  choses  qui  ne 
sont  dignes  que  de  pleurs  et  de  gémissements. 
On  peut  en  dire  autant  des  hérétiques,  qui  se 
promettent  du  bonheur  et  d'heureux  succès , 
quoiqu'ils  suivent  des  erreurs  et  les  illusions 
de  leurs  faux  dogmes. 

y.  3.  «J'ai  pensé  en  moi-même  de  remplir 
de  vin  mon  corps,  mais  mon  esprit  m'a  porté 
à  la  sagesse  et  à  m'élever  au-dessus  de  l'im- 
prudence jusqu'à  ce  que  j'aie  connu  ce  qui 
est  utile  aux  enC&nts  des  honmies,  et  ce  qu'ils 
doivent  fêire  soos  le  soleil  pendant  les  jours  de 
leur  vie.  *•  J'ai  voulu  m'abandonner  à  toutes 
sortes  de  délices  et  m'enivrer  de  volupté  et  de 
plaisirs,  comme  le  corps  s'enivre  de  vin,  pour 
me  délivra  par  là  de  tous  les  chagrins  de  la 


vie  ;  mais  mon  esprit  et  la  raison  naturelle  qos 

Dieu  a  donnée  aux  pécheurs  mêmes  et  aux  scé- 
lérats m'ont  détourné  de  ce  premier  dessein, 
et  m'ont  porté  à  la  recherche  de  la  sagesse  et 
au  mépris  de  l'imprudence,  afin  que  je  puisse 
connaître  en  quoi  consiste  le  véritable  bien  que 
les  hommes  doivent  se  procurer  pendant  le 
cours  de  leur  vie.  Remarque!  que  la  compa- 
raison que  fait  l'Ecclésiaste  de  Texcès  du  vîb 
avec  la  volupté  est  une  comparaison  fort  juste 
et  fort  belle;  car  l'un  et  l'autre  renversent  l'es- 
prit et  lui  ôtent  toute  sa  force  et  sa  vigueur. 
Celui  donc  qui  surmontera  la  volupté  par  la  sa- 
gesse sera  en  état  de  ccmnaitre  ce  que  l'homme 
doit  éviter  et  ce  qu'il  doit  rechercher  pendant 
qu'il  vit  sur  la  terre. 

V.  4.  «  J'ai  fait  faire  des  ouvrages  magnifi- 
ques ;  j'ai  bâti  des  maisons  et  j'ai  planté  des 
vignes  ;  et  le  reste  jusqu'à  Tendroit  où  Salo- 
mon dit  :  «  Les  yeux  tlu  sage  sont  à  sa  tête  ; 
l'insensé  marche  dans  les  ténèbres.  >*  Ayant  que 
d'en  venir  à  une  explication  particulière  de 
chaque  verset,  je  crois  qu'il  est  utile  de  réduire 
dans  un  corps  le  sens  qu'ils  contiennent,  d'en 
montrer  la  liaison  et  d'en  faire  ici  un  abrégé, 
afin  que  les  lecteurs  comprennent  plus  facile- 
ment les  paroles  de  l'Ecriture.  L'auteur  dit 
donc  :  J'ai  joui  comme  un  roi  puissant  de  tous 
les  biens  qu'on  estime  dans  le  siècle.  J'ai 
fait  bâtir  de  magnifiques  palais  ;  j'ai  couvert 
de  vignes  les  collines  et  les  montagnes;  j'ai  fait 
planter  plusieurs  beaux  jardins  et  plusieurs 
vergers;  je  les  ai  remplis  d'arbres  les  plus  rares 
et  les  mieux  choisis;  mais  pour  les  estretenir 
toujours  dans  leur  verdure  et  dans  leur  ferti- 
lité, je  les  ai  fait  arroser  par  des  eaux  qui  pre- 
naient leur  source  dans  les  réservoirs  que  j'a- 
vais fait  creusersur  des  lieux  élevés.  Pour  ce  qui 
est  du  nombre  de  mes  serviteurs,  tant  de  ceux 
que  j'ai  aclietés  que  de  ceux  qui  sont  nés  de 
mes  esclaves,  j'en  ai  eu  des  multitudes  infinies. 
Avec  cela  j'ai  été  si  riche  en  troupeaux  de  bœuCs 
et  de  brebis  qu'on  n'a  point  vu  de  roi,  dans 
Jérusalem,  qui  en  ait  eu  une  si  grande  quantité. 
J'ai  rempli  mes  trésors  d'un  poids  immense 
d'or  et  d'argent ,  et  j'ai  amassé  des  richesses 
infinies,  ou  des  présents  que  les  rois  me  fai- 
saient, ou  des  tributs  que  plusieurs  nations  me 
payaient.  Ces  prodigieuses  richesses  m'ayant 
invité  à  augmenter  de  plus  en  plus  mon  luxe  et 
mes  délices,  je  pensai  à  me  procurer  les  plus 
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doux  pkîflinide  la  mnriipie  et  de  tous  lescoD- 
eerifi  des  voix  et  des  instrQmâQts,  Au  milieu 
d'une  foole  de  mosidens,  qui  ehantaiafit  pen- 
dant que  j'étais  assis  à  table,  j'avais  encore  le 
pkisir  d'y  être  servi  par  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filies.  J'avoue  toutefois  que  quoique 
je  fasse  enseveli  dans  tous  ces  plaisirs  des  sens, 
je  sentais  que  ma  sagesse  diminuait  et  qu'elle 
m'abandonnait  à  proportion  que  mes  délices 
augmentaient.  Emporté  par  l'ardeur  de  la  sen- 
sualité, je  me  précipitais  dans  toutes  les  volup- 
tés que  la  passion  pouvait  me  suggérer,  et  je 
me  persuadais  que  si  j'avais  travaillé  à  acqué- 
rir des  biens  et  des  richesses,  ce  n'était  que 
pour  passer  mies  jours  dans  le  luxe  et  dans  la 
mollesse.  Enfin,  étant  rentré  en  moi-même  et 
m'étant  éveillé  comme  après  un  profond  som- 
meil, j'ai  jeté  les  yeux  sur  mes  actions,  et  je 
n'y  ai  trouvé  que  vanité,  que  toute  sorte  d'or* 
dinre,etquedeségarementsd'esprit  continuels. 
Car  tout  ce  que  j'avais  regardé  d'abord  comme 
un  bien  m'a  paru  ensuite  n'être  point  un  bien. 
Faisant  donc  attention  et  aux  avantages  de 
k  «agesse  et  aux  maux  dont  l'imprudence 
est  accompagnée  ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
louer  l'une  et  de  condamner  l'autre  ;  j'ai  loué 
hautement  celui  qui  est  assez  heureux  que  de 
pouvoir  se  modérer  dans  ses  passions,  se  défaire 
de  ses  mauvaises  habitudes,  et  qui,  après  s'ê- 
tre corrigé  de  ses  vices,  ne  songe  qu'à  s'atta- 
dier  à  la  pratique  delà  vertu.  Je  vois  présente- 
ment une  distance  infinie  entre  la  sagesse  et 
l'imprudence,  entre  la  modération  et  le  luxe. 
Elles  ne  sont  pas  moins  différentes  que  la  nuit 
et  le  jour ,  et  l'expérience  que  j'en  ai  fiûte  m'o- 
blige à  reconnaître  un  si  grand  éloignement 
eotre  les  vertus  et  les  vices,  que  la  lumière  et 
les  t^èbres  ne  sont  pas  plus  éloignées  ni  plus 
opposées.  Au  reste  il  me  semble  que  celui  qui 
est  amateur  de  la  sagesse  a  toujours  les  yeux 
âevés  vers  le  ciel,  qu'il  marche  la  tête  levée  et 
bien  droite,  et  qu'il  contemple  des  vérités  qui 
sont  au-dessus  du  monde  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
s'abandonnent  aux  vices  et  à  leurs  débauches 
marchent  en  tous  temps  dans  l'ignorance  de 
leurs  ténèbres,  et  se  vautrent  dans  la  boue  de 
plaisirs  soasuels. 

y.  5.  «  J'ai  fait  des  jardins  et  des  clos,  où 
j'ai  mis  toutessortes  d'arbres  fruitiers.  »  Comme 
ilyadans  les  maisons  des  grands  et  des  riches 
toutes  sortes  de  vases,  qu'il  y  «n  a  d'or  et  d'ar* 


gent  et  d'autres  qui  sont  faits  de  bois  et  d'ar- 
gile ,  il  doit  aussi  y  avoir  des  jardins  et  des 
vergers  dans  l'Eglise,  afin  que  les  faibles  et  les 
imparfaits  y  trouvent  une  nourriture  convena- 
ble ;  car  selon  saint  Paul,  ceux  qui  sont  faibles 
et  peu  éclairés  doivent  manger  des  herbes  et 
des  légumes  ;  les  plus  forts,  et  ceux  dont  la  foi 
est  plus  éclairée,  mangent  de  toutes  sortes  de 
fruits.  Mais  entre  tous  les  arbres  fruitiers,  je 
n'en  vois  point  à  qui  on  puisse  mieux  attribuer 
la  qualité»  d'arbrede  vie  «que  la  sagesse,  parce 
que  sans  elle  tout  le  reste  des  arbres  devient 
sec,  et  ne  porte  aucun  fruit  :  NUi  enim  Ula  in 
medio  planietury  ligna  cœiera  siccabuntur. 

V.  6»«  J'ai  fait  creuser  des  réservoirs  d'eaux 
pour  arroser  les  plants  des  jeunes  arbres.  » 
Les  arbres  qui  viennent  dans  les  bois  et  dans 
les  forêts  sont  des  arbres  sauvages,  et  qui  ne 
portent  point  de  pommes  ni  aucun  autre  bon 
fruit  ;  ces  arbres,  dis-je,  ne  sont  point  arrosés 
ni  nourris  des  eaux  du  ciel  :  il  faut  les  entrete- 
nir et  les  faire  croître  en  les  arrosant  des 
eaux  qu'on  a  ramassées  dans  des  réservoirs. 
Aussi  TEgypte  est  un  pays  bas  et  enfoncé  dans 
la  terre,  semblable  à  un  jardin  qui  ne  porte 
que  des  légumes  :  c'est  pourquoi  ce  pays  est 
arrosé  d'eaux  qui  sortent  de  la  terre,  et  qui 
prennent  leur  source  dans  l'Ethiopie.  Au  con- 
traire, la  terre  de  promission  est  un  pays  de 
montagnes  et  un  terrain  élevé ,  qui  est  arrosé 
des  pluies  du  ciel  et  qui  n'attend  que  d'en  haut 
d'être  fertilisé  dans  chaque  saison. 

V.  7.  «  J'ai  eu  des  serviteurs  et  des  servan- 
tes ;  j'ai  eu  des  esclaves  nés  en  ma  maison  ^  un 
grand  nombre  de  bœufs  et  de  troupeaux  de 
brebis,  plus  même  que  n'en  ont  jamais  eu  tous 
ceux  qui  ont  été  avant  moi  dans  Jérusalem,  i» 
Si  nous  voulons  rapporter  ces  paroles  à  Jésus- 
Christ  et  les  prendre  dans  un  sens  spirituel, 
nous  trouverons  aisément  dans  l'Eglise  des  ser- 
viteurs et  des  servantes,  des  hommes  et  des  bê- 
tes, selon  l'ordre  marqué  dans  l'Ecclésiaste. 
Ceux  qui  servent  Dieu  par  un  esprit  de  crainte 
sont  des  esclaves  et  des  serviteurs,  et  ceux-là 
désirent  plutôt  les  choses  spirituelles  qu'ils  ne 
les  possèdent.  Les  servantes  sont  les  âmes  en- 
tièrement attachées  à  la  terre.  Pour  les  escla- 
ves qui  sont  nés  dans  la  maison  de  leur  maître, 
quoiqu'ils  soient  plus  avancés  que  les  serviteurs 
et  les  servantes,  ce  sont  néanmoins  des  âmes 
encore  engagées  dans  un  état  de  servitude,  et 
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que  le  Seigneur  n'a  pas  jusqu'à  présent  hono- 
rées du  titre  de  noblesse,  ni  mises  au  nombre 
de  ses  affranchis.  Il  y  en  a  de  plus,  dans  la  mai- 
son de  TEccIésiaste ,  qui  tiennent  la  place  de 
bœufs  et  de  brebis,  tant  à  cause  de  leur  simpli- 
cité que  de  leur  vie  toute  active.  Ceux-là  tra- 
vaillent véritablement  dans  TEglise  ;  mais,  y 
vivant  sans  réflexion  et  sans  aucune  connais- 
sance des  Ecritures,  ils  peuvent  étrè  comparés 
à  des  bêtes  privées  de  la  lumière  de  la  raison, 
n'étant  pas  capables  de  contempler  les  gran- 
deurs de  Dieu  ni  de  réformer  en  elles-mêmes 
l'image  du  Créateur.  Remarquez  avec  soin  que 
quand  l'Ecriture  parle  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes, elle  n'ajoute  pas  le  nom  de  «  multitude;  *> 
ce  qu'elle  fait  néanmoins  en  parlant  des  trou- 
peaux de  brebis  et  de  bœufs,  pour  nous  faire 
connaître  que,  dans  le  corps  de  l'Eglise,  il  y  a 
plus  de  bêtes  que  de  personnes  raisonnables , 
plus  de  brebis  que  de  serviteurs  et  de  servan- 
tes :  Plura  quippe  in  Ecclesia  armenta  quàm 
hamines,  plures  oves  quâm  servi,  ancillœ  atque 
vemaculi. 

Quant  aux  dernières  paroles  du  verset  :  «Plus 
que  n'en  ont  jamais  eu  ceux  qui  ont  été  avant 
moi  dans  Jérusalem,  n  elles  ne  me  semblent  pas 
beaucoup  relever  la  gloire  de  Salomon  ni  la 
grandeur  de  ses  richesses ,  puisque  cette  pré- 
férence ne  le  met  qu'au-dessus  seulement  de 
David  son  père;  car  du  temps  deSaûl  Jérusa- 
lem était  encore  sous  la  domination  des  Jébu- 
séens,  qui  avaient  fixé  leur  demeure  dans  cette 
ville ,  où  les  rois  d'Israël  n'avaient  pas  alors 
commencé  à  régner.  Il  faut  donc  prendre  les 
choses  dans  un  sens  plus  élevé,  et  examiner  ce 
que  peut  être  cette  ville  de  Jérusalem  ou  l'Ec- 
clésiaste  a  été  plus  riche  et  plus  opulent  que 
tous  les  rois  ses  prédécesseurs. 

V.  8.  **  J'ai  amassé  une  grande  quantité  d'or 
et  d'argent  et  les  richesses  des  rois  et  des  pro- 
vinces; j'ai  eu  des  musiciens  et  des  musicien- 
nes, et  tout  ce  qui  fait  les  délices  des  enfants 
des  hommes;  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles  qui  servaient  le  vin  à  ma  table.  *>  L'or  et 
l'argent  dans  l'Ecriture  sainte  figurent  tou- 
jours la  lettre  et  le  sens  intérieur  du  texte  sa- 
cré. Cest  pourquoi  la  colombe  mystérieuse 
dont  il  est  parlé  d  ans  le  psa  ume  soixante-septième 
nous  présente  au  dehors  des  ailes  argentées,  et 
nous  cache  au  dedans  des  plumes  qui  tirent 
sur  l'éclat  de  l'or.  Pour  ce  qui  est  des  riches- 


ses des  rois  et  des  provinces,  que  l'Ecdésiaste  a 
eu  soin  d'amasser ,  nous  pouvons  dire  que  ce 
sont  les  sciences  séculières,  et  ce  que  les  phi- 
losophes ont  enseigné  dans  le  monde.  Ceux 
donc  qui  possèdent  ces  sciences  dans  l'Eglisedoi- 
vent  les  employer  à  l'avantage  de  la  vérité,  et 
s'en  servir  dans  l'occasion  pour  surprendre  les 
faux  sages  par  leur  propre  sagesse,  pour  dé- 
truire leurs  vains  raisonnements  et  tous  leurs 
principes,  et  pour  montrer  que  leur  suffisance 
est  une  imprudence  véritable.  Le  reste  du  ver* 
set  où  il  est  parlé  des  deux  sexes,  de  muûciens 
et  de  musiciennes,  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles,  n'a  pas  le  sens  qu'on  croit  d'or- 
dinaire; car  ces  distinctions  ne  marquent  point 
des  hommes  et  des  femmes ,  mais  toutes  sortes 
d'instruments  de  musique,  et  toutes  sortes  de 
coupes  et  de  vases  pour  le  service  de  la  table. 
C'est  dans  ce  sens  qu'Aquila  a  pris  ce  passage, 
aussi  bien  que  Symmaque,  qui  ne  s'est  pas 
trop  éloigné  delà  traduction d'Aquila. 

y.  9.  «Je  suis  devenu  grand,  et  j'ai  sur- 
passé en  richesses  tous  ceux  qui  ont  été  avant 
moi  dans  Jérusalem  ;  et  la  sagesse  est  demeurée 
toujours  avec  moi.  *>  On  ne  peut  point  attri- 
buer ces  paroles  de  grandeur  et  de  richesses 
temporelles  à  notre  divin  Ecclésiaste,  dont  le 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  On  doit  dire 
seulement  qu'il  faisait  devant  les  hommes  de 
grands  progrès  dans  la  sagesse  et  dans  la  grâce 
à  mesure  qu'il  croissait  en  âge  ;  et  que  son  père 
l'a  élevé  enfin  au  souverain  degré  d'honneur 
et  de  gloire.  Ce  qui  suit  :  «  Ceux  qui  ont  été 
avant  moi  dans  Jérusalem,  *>  s'entend  des  saints 
de  l'Ancien -Testament,  qui  ont  gouverné  l'E- 
glise avant  la  venue  du  Messie.  Si  nous  nous 
arrêtons  à  la  seule  superficie  de  la  lettre  des 
saintes  Ecritures,  il  se  trouvera  que  la  Syna- 
gogue, ou  l'Eglise  ancienne,  surpasse  en  intelli- 
gence l'Eglise  nouvelle.  Mais  cette  épouse  de  Jé- 
sus-Christ a  su  ôter  le  voile  qui  cou  vrait  le  visage 
de  Moîse,pour  nous  faire  voir  dans  leur  plus  beau 
jour  les  mystères  divins  cachés  sous  les  figures 
de  l'ancienne  loi.  Il  est  dit  encore  :  «  Et  la  sagesse 
est  demeurée  toujours  avec  moi,>»  ce  qui  signi- 
fie que  la  plénitude  de  la  sagesse  a  toujours  été 
en  Jésus -Christ,  même  pendant  sa  vie  mortelle. 
Quand  la  sagesse  s'augmente  par  degrés  elle 
est  en  mouvement ,  et  l'on  ne  peut  point  dire 
alors  qu'elle  est  stable  et  qu'elle  demeure  ;  mais 
quand  on  la  possède  tout  entière  et  dans  sa 
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plus  grande  perfection,  on  parle  avec  vérité 
lorsqu'on  dit  :  «  Et  la  sagesse  est  demenrée  avec 
moi.  » 

V.  10.  «Je  n'ai  rien  refdsé  à  mes  yeux  de 
tout  ce  qu'ils  ont  désiré;  et  j'ai  permis  à  mon 
cœur  de  jouir  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  et  de 
prendre  ses  délices  dans  tout  ce  que  j'avais 
préparé  ;  et  j'ai  cru  que  mon  partage  était  de 
jouir  ainsi  de  mes  travaux.  »  Les  yeux  de  l'âme 
et  la  vue  de  l'esprit  se  portent  avec  ardeur  à 
la  contemplation  et  à  la  considération  des  cho- 
ses spirituelles ,  et  les  pécheurs  qui  sont  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  privent  leur  coeur 
des  délices  et  des  véritables  joies  de  la  sagesse. 
L'Ecclésiaste  s'est  abandonné  à  ces  saintes  mç« 
ditations  de  l'esprit,  et  après  les  légères  épreu- 
ves de  cette  vie,  qui  ne  durent  qu'un  moment, 
il  a  trouvé  à  se  dédommager  de  ses  peines 
par  la  couronne  d'une  gloire  immortelle,  dont 
ses  travaux  ont  été  suivis.  Car  enfin  notre  vé- 
ritable partage  et  tout  notre  mérite  consistent 
à  travailler  in&tigaMement  sur  la  terre,  pour 
acquérir  toutes  sortes  de  vertus  dont  Dieu  ré- 
serve la  récompense  étemelle  dans  le  ciel  : 
Hœc  enim  partio  nosira  est  prœmiumqiAe  per- 
petMum,  si  hic  pro  virMibus  laboremus. 

Y.  11.  •«  Ensuite  j'ai  jeté  les  yeux  sur  tous 
ks  ouvrages  que  mes  mains  avaient  faits  et 
sur  tous  les  travaux  auxquels  je  m'étais  si  fort 
appliqué;  et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  que 
vanité  et  présomption  d'esprit  dans  toutes  ces 
dioses  ,  et  que  rien  n'est  solide  ni  parfait  sous 
le  soleil*  *>  Celui  qui  fait  toutes  ses  actions  avec 
beaucoup  de  prudence  et  d'exactitude  peut 
dire  plus  véritablement  que  les  autres  que  tout 
n'est  que  vanité  et  que  rien  n'est  solide  ni 
pariait  sous  le  soleil.  »  Car  si  les  actions  des 
sages  sont  accompagnées  de  tant  de  défauts , 
et  si  l'on  trouve  du  vide  dans  leurs  magnifi- 
ques travaux,  que  sera-ce  des  ouvrages  des  in- 
sensés et  des  imprudents ,  qui  font  tout  sans 
aucune  précaution  et  sans  aucune  exactitude? 
Souvenez-vous  que  Jésus-Christ  a  mis  sa  tente 
dans  le  soleil ,  et  que  par  conséquent  celui  qui 
n'a  point  les  qualités  de  cet  astre,  je  veux  dire 
h  clarté,  la  régularité  et  la  persévérance  du 
soleil,  ne  pourra  jamais  étro  le  lieu  de  la  de- 
meure du  Sauveur  ni  s'enrichir  de  l'abondance 
de  ses  grâces. 

V.  12.  «J'ai  passé  à  la  contemplation  de  la 
sagesse,  des  égarements  et  de  l'imprudence  ; 


mais  qui  est  l'homme  qui  puisse  suivre  son  roi 
et  son  Créateur?  »»  J'ai  lâché  ci-dessus  de  don- 
ner une  exposition  suivie  de  plusieurs  passa- 
ges, jusqu'à  ce  verset  :  «  Le  sage  a  les  yeux  à 
sa  tête,  n  afin  d'en  faire  connaître  plus  aisément 
le  sens  propre,  et  d'ajouter  ensuite  une  expli- 
cation courte  du  sens  spirituel  ou  analogique. 
Maintenant  que  tout  cela  est  exécuté,  je  reviens 
à  ma  manière  ordinaire  de  ce  commentaire , 
parce  que  je  trouve  en  cet  endroit  un  sens  fort 
différent  de  celui  de  la  version  des  Septante. 
L'Ecclésiaste  nous  apprend  donc  qu'après  avoir 
prononcé  la  condamnation  de  la  volupté  et  de 
toutes  les  délices,  il  s'était  remis  à  l'étude  et  à 
la  recherche  de  la  sagesse  ;  mais  qu'il  avait 
reconnu  tant  d*erreurs  et  tant  de  défauts  de 
lumière  dans  cette  recherche  qi^e  ses  connais- 
sances lui  avaient  déplu  infiniment,  à  cause 
qu'elles  ne  lui  donnaient  point  une  science  cer- 
taine et  véritable  des  choses  qu'il  voulait  con- 
naître. Car  quelques  efforts  que  l'homme  fasse 
pour  connaître  la  sagesse,  il  ne  pourra  jamais 
atteindre  à  la  connaissance  pure  et  parfaite  que 
son  roi  et  son  Créateur  a  toujours  eue  de  la  pru- 
dence et  de  la  sagesse.  D'où  il  faut  conclure  que 
nos  connaissances  sont  fort  incertaines,  et  que 
nous  ne  savons  point  en  quoi  consistent  la  sagesse 
et  la  vérité  ;  ou  si  nous  le  savons,  ce  n'est  que 
par  des  conjectures  et  par  des  opinions  incer- 
taines. 

V.  18.  «  Et  j'ai  reconnu  que  la  sagesse  a  au- 
tant d'avantage  sur  l'imprudence  que  la  lu- 
mière en  a  sur  les  ténèbres.  »  Quoique  j'aie  re- 
connu ,  dit  l'Ecclésiaste,  que  la  sagesse  des 
hommes  est  toujours  accompagnée  de  plusieurs 
défauts,  qu'elle  est  mêlée  d'erreurs  et  d'égare- 
ments, et  que  nous  ne  puissions  en  aucune 
manière  la  posséder  dans  la  même  perfection 
qu'elle  se  trouve  dans  notre  roi,  notre  Créa- 
teur, je  ne  laisse  pas  cependant  de  voir  une 
très  grande  distance  entre  la  sagesse  et  entre 
l'imprudence,  puisqu'il  y  a  entre  elles  autant 
de  différence  qu'il  y  en  a  entre  le  jour  et  la 
nuit ,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres. 

V.  14.  «  Les  yeux  du  sage  sont  à  sa  tête , 
l'insensé  marche  dans  les  ténèbres;  et  j'ai  re- 
connu qu'ils  sont  sujets  aux  mêmes  événe- 
ments. «  Celui  qui  est  arrivé  à  l'âge  parfait,  et 
qui  a  mérité  d'avoir  Jésus -Christ  pour  chef, 
tourne  toujours  les  yeux  vers  lui ,  et  les  tenant 
élevés  au  ciel ,  il  ne  saurait  plus  penser  aux 
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choses  de  la  terre.  Gela  supposé  eoaune  tràs  1 
certain ,  et  la  sagesse  et  Timpradence  étant  si 
éloignées  Tone  de  Tantrc  que  le  sage  est  coiii-< 
paré  au  joar  et  Tinsensé  aax  ténèbres;  qoe 
l'on  lève  toujours  ses  yeux  vers  le  ciel  et  que 
Fautre  les  abaisse  vers  la  terre,  commeot  se 
peut*il  faire,  ai-je  dit,  qu'on  ne  voie  point  de 
différence  dans  leur  mort?  Pourquoi  cette  éga- 
lité de  châtiments  pendant  la  vie?  pourquoi  les 
mêmes  accidenta,  la  même  fin ,  et  pourquoi  en 
un  mot  le  sage  et  Finsensé  sont-ils  accablés 
des  mêmes  afflictions? 

V.  15  et  16.  u  JTai  donc  dit  en  moi-même  : 
Si  je  dois  mourir  aussi  bien  que  l'insensé,  qoe 
me  servira  de  m'être  plus  appliqué  à  la  sa- 
gesse? Et  comme  j'entretenais  mon  esprit  de 
ces  pensées,  j'ai  reconnu  enfin  qu'il  y  avait  en 
cela  même  de  la  vanité  ;  car  la  mémoire  du  sage 
ne  sera  pas  confondue  éternellement  avec  celle 
de  l'insensé ,  bien  que  les  temps  à  venir  en- 
sevelissent tout  également  dans  l'oubli  ;  et  com- 
ment le  sage  pourrait-il  périr  avec  l'insensé  ?» 
J'ai  dit  encore  en  moi-même  :  S'il  est  vrai  que 
le  sage  et  l'insensé,  le  juste  et  l'impie  meurent 
l'un  et  l'autre ,  et  que  tous  les  maux  les  acca- 
blent également  dans  ce  monde,  de  quoi  me 
servent  tous  ces  efforts  que  j'ai  faits  pour  ac- 
quérir la  sagesse,  et  tous  ces  travaux  dont  je  me 
suis  accablé  pendant  le  cours  de  mes  années? 
Mais  après  de  nouvelles  et  de  sérieuses  ré- 
flexions, j'ai  vu  que  je  ne  pensais  pas  juste,  et 
qu'il  y  avait  bien  des  défauts  dans  mes  raisonne- 
ments \  car  un  jour  viendra  où  l'on  fera  le  dis- 
cernement du  sort  du  sage  et  de  celui  de  l'in- 
sensé, lorsqu'à  la  fin  du  monde  les  hommes 
seront  séparés  pour  toujours  les  uns  des  autres, 
que  les  justes  seront  mis  dans  un  lieu  de  repos 
et  de  plaisirs,  et  que  les  impies  tomberont  dans 
un  lieu  de  tourments  et  de  peines  éternelles. 
Les  Septante  ont  traduit  fort  nettement  en  cet 
endroit  le  sens  du  texte  hébreu,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  suivi  Tordre  des  paroles  :  «£t  pour- 
quoi suis-je  devenu  sage?  Alors  j'ai  trop  parlé 
en  moi-même ,  et  j'ai  agi  comme  l'insensé,  qui 
se  répand  trop  en  de  vains  discours.  Et  j'ai  vu 
qu'il  y  avait  en  cela  même  de  la  vanité  ;  car  la 
mémoire  du  sage  ne  sera  pas  éternellement 
confondue  avec  celle  de  Finsensé,  n  et  le  reste* 
L'Ecclésiaste  confesse  donc  qu'il  avait  d'abord 
mal  pensé  sur  Fégalité  du  sort  des  sages  et  des 
imprudeots  »  etU  reconnaît  que  ce  qu'il  en  avait 


dit  auparavant  était  paum  «t  airanoé  miis  jo- 

gemait. 

V.  17.  «  Cest  pourquoi  la  vie  m'est  devenus 
ennuyeuse,  lorsqœ  j'ai  considéré  tous  les  maux 
qui  se  font  sous  le  soleil,  où  tout  n'est  que  va- 
nité et  où  Fon  ne  se  repait  que  de  vent.  »  S'il 
est  vrai,  comme  saint  Jean  Fassve,  qœ  ie 
monde  est  tout  enseveli  dans  la  malice  ;  et  m 
FApôtre  lui-même  gémit  et  soupire  dans  lapri** 
son  du  corps  en  disant  :  «  Misérable  homme 
que  je  suis!  qui  me  délivrerade  ce  corps  si  sujet 
à  li&  mort?  »  FEcclésiaste  a  eu  raison  de  dire 
qu^il  haïssait  tout  ce  qu'il  voyait  wom  ie  soleil; 
car  si  nous  comparons  le  paradis^  où  nous  joui»- 
sions  de  toutes- sortes  de  fruits  et  de  déliées 
spirituelles,  à  cette  vallée  de  larmes  où  noôs 
sommes  comme  des  esclaves  enfermés  dans  la 
prison  de  ce  corps  mortel ,  obligés  à  manger 
notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front ,  nous  ne 
pourrons  ne  pas  gémir  d'être  déchns  de  Fétat 
de  notre  première  béatitude. 

y.  18  et  19.  «  J'ai  regardé  ensuite  avec  dé- 
testation  tous  mes  travaux  et  tout  ce  que  j'a- 
vais pu  faire  d'ouvrages  sous  le  soleil,  parceque 
je  laisse  toutes  cet  choses  à  un  homme  qui  vien- 
dra après  moi,  sans  que  je  sache  s'il  doit  être 
sage  ou  insensé.  Ce  sera  cet  homme  qui  devien- 
dra le  maître  de  tous  les  ouvrages  auxquels 
j'ai  donné  toute  mon  ap{rfication ,  et  qui  m'ont 
donné  tant  de  peine  et  de  travail  pour  acquérir 
la  sagesse.  Mais  est-il  de  vanité  comparable  à 
celle-là  ?  *t  U  semble  que  Fauteur  parle  ici  con- 
formément à  ce^que  nous  lisons  dans  FEvan-» 
gile  d'un  homme  qui  amasse  des  trésors  et  des 
richesses,  et  qui  est  enlevé  tout  d'un  coup  par 
une  mort  précipitée,  sans  savoir  qui  sera  le 
maître  et  Fhéritier  de  tous  ses  biens,  si  ce  sera 
un  homme  sage  ou  si  ce  ne  sera  point  quelque 
insensé;  ce  qui  est  arrivé  à  Salomon  lui-même, 
qui  eut  pour  successeur  Roboam  son  fils,  très 
éloigné  de  la  sagesse  et  de  toutes  les  bonnes 
qualités  de  son  père. 

Mais  en  prenant  ces  paroles  dans  un 
plus  élevé,  je  trouve  que  FEcriture  parle  ici 
des  travaux  et  des  ouvrages  d'esprit.  En  effet 
ce  sont  les  sages  qui  méditent  jour  et  nuit  sur 
les  Ecritures,  qui  composent  des  livres  pour 
transmettre  à  la  postérité  le  fruit  de  leur  ap- 
plication et  de  leurs  veilles ,  et  pour  laisser 
après  eux  leur  mémoire  en  bénédiction.  Cepen- 
'  dantU  arrive  que  lews  ouvrages  tombem^trc 
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l6fl  HMdns  des  insmsés,  qui  en  font  bq  fort 
mauvais  usage  ;  car  au  lieu  d'en  profiter,  ils  y 
prétendent  trouver  les  principes  de  leurs  er* 
reurs  et  de  leurs  hérésies,  parce  qu'en  les  li* 
sant  ils  ne  consultent  que  la  corruption  de  leur  . 
ccBUr  et  leurs  propres  tendres.  Je  suis  donc 
persuadé  que  TËcclésiaste  n'a  point  voulu  par- 
ler des  richesses  ordinaires,  puisque  s'il  parlait 
des  trésors  d'or  et  d'argent  et  de  la  peine  qu'il 
avait  eue  à  les  amasser,  il  ne  s'expliquerait  pas 
en  cette  manière  :  <•  Et  mon  héritier  se  rendra 
maître  de  tous  mes  travaux  et  des  peines  que 
j'ai  essuyées  sous  le  soleil  pour  devenir  sage  ;*• 
car  enfin  qu'on  me  dise  si  c'est  une  grande 
sagesse  que  d'amasser  des  richesses  terrestres 
et  périssables  :  Quœenim  iapienêia  e$t  terrenoê 
diviiias  congregarel 

V.  20  etc.  «  C'est  pourquoi  j'ai  tourné  le  dos 
à  toutes  ces  choses ,  et  j'ai  pris  la  résolution 
dans  mon  cœur  de  ne  me  tourmenter  pas  da- 
vantage sous  le  soleil.  Car  après  qu'un  homme 
a  bien  travaillé  pour  acquérir  la  sagesse  et  la 
science;  et  qu'il  s'est  donné  bien  de  la  peine, 
il  laisse  tout  ce  qu'il  peut  avoir  acquis  à  une 
personne  qui  n'aimera  que  l'oisiveté.  Tout  cela 
donc  est  une  vanité  et  un  grand  mal;  car  que 
retirera  l'homme  de  tout  son  travail  et  de  Taf- 
fliction  d'esprit  par  laquelle  il  s'est  tourmenté 
sous  le  soleil?  Tous  ses  jours  sont  pleins  de  dou- 
leurs et  de  misères,  et  il  n'a  point  de  repos  dans 
son  âme ,  même  pendant  la  nuit.  Et  n'est-ce 
pas  là  une  vanité?  »  Il  a  déjà  parlé  de  Tincerti- 
tude  où  l'on  est  touchant  l'héritier  qu'on  aura 
après  sa  mort.  On  ignore  si  ce  successeur,  qui 
se  mettra  en  possession  des  biens  d'un  autre, 
sera  un  homme  sage  ou  s'il  ne  sera  point  un 
insensé.  L'Ecclésiaste  répète  ici  la  même  chose; 
mais  le  sens  est  pourtant  un  peu  différent  et 
plus  déterminé  dans  cet  endroit.  Il  dit  donc 
qu'en  supposant  même  qu'on  aura  un  fils  pour 
héritier,  ou  un  parent,  ou  un  ami,  le  même  in- 
convénient subsiste  toujours,  parce  que  la  per- 
sonne qui  a  tant  travaillé  pour  acquérir  des 
trésors  et  des  sciences  Uisse  tous  ses  biens  à 
on  autre  qui  en  doit  jouir  après  lui.  Et  de  là 
il  arrive  que  les  travaux  et  les  iatignes  du  mort 
deiîennent  les  délices  de  celui  qui  vit  et  qui 
jouit  du  travail  d'un  autre. 

Que  chacun  fasse  réflexion  sur  soi-même,  et 
qu'U  se  souvienne  des  peines  et  des  soins  qu'il 
s'est  donnés  en  composant  ses  ouvrages.  Com- 


bien de  fois  il  a  rayé  ce  qu'il  avait  écrit  pour 
rendre  son  style  plus  doux  et  plus  ooulant,  et 
pour  mériter  que  sa  composition  fût  bien  reçue  ' 
et  néanmoins  il  ne  peut  douter  qu'il  ne  laissa 
après  lui  maîtres  de  ses  ouvrages  des  personnes 
qui  jouiront  d'un  travail  auquel  ils  n'ont  eu  au* 
cune  part.  Mais«  comme  j'ai  déjà  dit  aupara* 
vaut,  quelle  connexion  y  a-t-il  entre  des  ri- 
chesses terrestres  et  entre  la  sagesse,  la  science 
et  la  vertu,  en  vue  desquelles  TEcclésiaste  nous 
assure  avoir  tant  travaillé?  Et  d'ailleurs  qui  ne 
sait  que  le  devoir  essentiel  de  l'homme  sage» 
savant  et  vertueux  est  de  fouler  aux  pieds  les 
richesses? 

y.  d4  etc.  «  Il  vaut  donc  mieux  manger  et 
boire,  et  faire  du  bien  à  son  âme  du  fruit  de 
son  travail  ;  et  ceci  vient  de  la  main  de  Dieu. 
Car  qui  peut  manger  de  son  bien  ou  qui  peut 
le  mettre  en  réserve  si  Dieu  ne  le  permet? 
Dieu  a  donné  à  l'homme  qui  lui  est  agréable  la 
sagesse,  la  science  et  la  joie,  et  il  a  donné  au 
pécheur  les  soins  inutiles ,  afin  qu'il  amasse 
sans  cesse  et  qu'il  ajoute  bien  sur  bien ,  et  le 
laisse  à  un  homme  qui  sera  agréable  à  Dieu. 
Mais  cela  même  est  une  vanité  et  une  présomp- 
tion d'esprit.  »  Après  avoir  examiné  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde ,  j'ai  reconnu  qu'il  n'était 
rien  de  plus  iiyuste  que  de  voir  un  homme  jouir 
des  travaux  d'un  autre ,  et  j'ai  cru  au  contraire 
qu'il  n'était  rien  de  meilleur  ni  de  plus  juste 
que  si  chacun  goûtait  les  fruits  de  son  travail. 
J'ai  regardé  même  comme  un  don  de  Dieu 
quand  un  homme  sait  se  servir  de  son  bien  en 
mangeant  et  buvant  autant  qu'il  en  a  besoin, 
et  usant  d'épargne  lorsqu'il  le  juge  à  propos* 
En  effet  c'est  une  grâce  singulière  de  Dieu  pour 
l'homme  juste,  qu'il  soit  dans  la  disposition 
d'employer  à  son  profit  particulier  tout  ce  qu'il 
a  pu  acquérir  par  ses  soins  et  par  ses  veilles. 
C'est  au  contraire  une  grande  marque  de  la  co- 
lère de  Dieu  contre  le  pécheur  que  de  lui  per- 
mettre de  travailler  jour  et  nuit  pour  amasser 
des  richesses  dont  il  ne  doit  jamais  jouir,  et 
qu'il  doit  laisser  à  ceux  qui  sont  justes  devant 
Dieu.Maisenfin,  faisant  réflexion  quecela  même 
s'en  va,  et  que  la  mort  est  le  terme  de  toutes 
nos  jouissances,  je  n'ai  pu  m'empêdier  d'y  dé- 
couvrir une  très  grande  vanité.  Voilà  en  pas- 
sant le  sens  littéral  de  tous  ces  versets,  de  peur 
qu'on  ne  nous  accuse  de  mépriser,  comme  très 
bas,  le  sens  propre  et  natoi^  des  Ecriture, 
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pour  nous  attacher  à  des  explications  plas  ri- 
ches et  plos  spirituelles.  Je  n'ai  garde  de  mé- 
priser la  simplicité  du  sens  historique,  quoique 
je  puisse  demander  quel  grand  bien  et  quel 
don  c'est  d'aimer  avec  passion  ses  propres  ri- 
chesses, et  d'attraper  à  ladérobée  quelque  petit 
plaisir  passager  ;  ou,  si  l'on  veut,  de  faire  ses 
délices  des  travaux  d'autrui,  et  de  regarder 
comme  un  don  du  ciel  de  se  faire  heureux  du 
malheur  et  des  misères  des  autres. 

C'est  donc  un  grand  bonheur  pour  nous  que 
de  pouvoir  manger  la  chair  de  l'agneau  et 
boire  son  sang,  qui  sont  notre  véritable  nour- 
riture ,  ou  que  de  nous  nourrir  des  véritables 
délices  que  nous  trouvons  préparées  dans  la 
lecture  des  livres  sacrés.  Car  qui  peut,  sans  un 
don  particulier  de  Dieu,  participer  à  la  sainte 
table  ou  s'en  abstenir  par  respect,  puisque 
c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  ordonne  de  ne 
point  jeter  aux  chiens  les  choses  saintes ,  qui 
nous  apprend  en  quelle  manière  le  serviteur 
établi  par  son  maître  doit  distribuer  la  nour- 
riture aux  autres  domestiques ,  et  qui  nous 
avertit  enfin  dans  un  autre  endroit,  et  dans  un 
sens  figuratif,  de  nous  contenter  quand  nous 
trouverons  du  miel,  d'en  manger  autant  qu'il 
nous  suffit.  Remarquez  encore  que  l'Ecriture 
s'explique  ici  d'une  manière  très  belle ,  lors- 
qu'elle dit  que  Dieu  donne  à  celui  qui  est  bon 
la  sagesse,  la  science  et  la  joie  ;  car  celui  qui 
n'est  pas  bon ,  et  qui  ne  commence  pas  par 
corriger  ses  mœurs  avec  une  sincère  volonté, 
celui-là ,  dis-je  ,  ne  mérite  point  que  Dieu  lui 
donne  la  sagesse,  la  science  et  la  joie  qu'il  ac- 
corde à  l'homme  juste.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
est  dit  ailleurs  :  «  Semez  pour  vous  dans  la  jus- 
tice ;  recueillez  au  temps  des  vendanges  des 
fruits  de  vie-,  préparez -vous  la  lumière  de  la 
science.  »»  Il  faut  commencer  par  semer  la  jus- 
tice, par  recueillir  des  fruits  de  vie; après  quoi 
on  verra  paraître  le  beau  jour  et  la  lumière  de 
la  science.  De  même  donc  que  Dieu  donne  à 
ceux  qui  sont  bons  devant  lui  la  sagesse  et  les 
autres  dons  que  nous  avons  marqués,  de  même 
aussi  abandonne-t-il  les  méchants  à  leur  pro- 
pre caprice,  en  leur  permettant  d'amasser  des 
richesses,  et  de  coudre  de  part  et  d'autre  les 
oreillers  de  leur  doctrine  corrompue  et  de  la 
perversité  de  leurs  dogmes.  Mais  les  gens  de 
bien  et  ceux  qui  sont  agréables  à  Dieu  décou- 
vrent d'abord  la  fausseté  et  la  vanité  de  ces 


dogmes,  et  ne  doutent  point  qu'ils  n'aient  été 
inventés  par  un  esprit  de  présomption.  Et  ne 
soyons  pas  surpris  que  l'Ecclésiaste  nous  dise 
que  «  Dieu  a  donné  au  pécheur  des  soins  inu- 
tiles, etc.  ;  «car  cela  doit  se  rapporter  à  ce  que 
nous  avons  déjà  traité  plusieurs  fois ,  et  il  faut 
le  prendre  dans  le  même  sens  que  nous  lui 
avons  donné  ci-dessus;  c'est-à-dire  que  les 
inquiétudes,  les  peines  d'esprit  et  les  chagrins 
qui  partagent  en  mille  manières  les  méchants 
sont  les  châtiments  de  leurs  péchés  ;  que  Dieu 
n'est  nullement  l'auteur  de  ce  qui  leur  arrive 
de  contraire  ;  mais  que  la  source  de  leurs  mal- 
heurs est  dans  leur  propre  volonté  qui  les  a 
portés  à  mal  faire  :  Et  non  esse  causant  dis- 
tentionis  in  Deo,  sedin  Mo  qui  sponte  sud  ante 
peccaverit. 

CHAPITRE  III. 

Néant  de  rhonneur  et  de  la  gloire. 

V.  1.  «Toutes  choses  ont  leur  temps,  et  tout 
passe  sous  le  ciel  après  le  temps  qui  lui  a  été 
prescrit.  »»  L'Ecclésiaste  nous  a  montré  dans  les 
chapitres  précédents  combien  notre  état  dans 
cette  vie  est  sujet  à  l'inconstance  et  à  l'agita- 
tion 5  ici  il  veut  nous  faire  voir  que  chaque 
chose  a  son  contraire,  et  qu'il  n'est  rien  dans 
ce  monde  qui  dure  toujours.  Mais  il  ne  parle 
que  des  choses  qui  sont  sous  le  ciel  et  dont  la 
durée  est  bornée  par  le  temps;  car  pour  les 
substances  spirituelles,  elles  ne  sont  point  bor- 
nées par  les  temps  ni  renfermées  dans  le  ciel. 

Y.  2.  «Il  y  a  temps  de  naître  et  temps  de 
mourir,  temps  de  planter  et  temps  d'arracher 
ce  qui  est  planté.  »  On  ne  peut  point  douter  que 
le  moment  de  la  naissance  et  le  moment  de  la 
mort  ne  soient  connus  de  Dieu  et  fixés  par  sa 
providence,  ni  que«  naître  »n'ait  le  même  sens 
que  <«  planter,»  et  «  mourir  »  le  même  sens  «  qu'ar- 
racher ;  «mais  comme  nous  lisons  dans  Isaîe  : 
«  Seigneur,  nous  avons  conçu  par  votre  crainte; 
nous  avons  enfanté  ;  nous  avons  produit,  »  nous 
devons  aussi  remarquer  qu'un  homme  parfait 
en  vertu  fait  mourir  en  lui-même  tous  les  effets 
de  la  crainte  dès  qu'il  a  commencé  d'aimer 
Dieu,  parce  que  l'amour  parfait  bannit  la  crainte 
servile.  Les  Hébreux  prétendent  que  tout  ce  que 
l'Ecriture  dit  en  cet  endroit,  touchant  l'oppo- 
sition et  la  contrariété  des  temps,  se  doit  en- 
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tendre  du  peuple  d'Israël  jusqu'à  ce  dernier 
passage  :  «  Il  y  a  temps  de  faire  la  guerre  et  il  y 
a  temps  de  faire  la  paix  ;»  mais,  ne  jugeant  pas 
nécessaire  de  les  suivre  pas  à  pas  dans  leur  ex- 
plication, ni  de  rapporter  leurs  sentiments  sur 
chaque  verset,  je  me  contenterai  de  les  mar- 
quer en  passant  et  d'une  manière  fort  abrégée, 
laissant  à  la  capacité  des  lecteurs  d'en  faire  une 
exposition  plus  étendue. 

Il  y  a  eu  pour  Israël  un  temps  de  naître  et 
d'être  planté ,  et  il  y  a  eu  de  même  un  temps 
de  mourir  et  d'être  réduit  à  la  captivité.  Il  y  a 
eu  temps  de  les  faire  mourir  et  de  les  tuer  dans 
l'Ëgypte,  et  il  y  a  eu  temps  de  les  délivrer  de  ce 
pays  de  mort.  II  y  a  eu  temps  de  ruiner  le  tem- 
ple sous  l'empire  de  Nabuchodonosor ,  et  il  y  a 
eu  temps  de  rebâtir  ce  temple  sous  le  règne  de 
Darius.  Il  y  a  eu  temps  de  pleurer  le  renver- 
sement de  la  ville  de  Jérusalem,  et  il  y  a  eu 
temps  de  rire  et  de  danser  sous  Zorobabel,  Es- 
dras  et  Néhémias.  Il  y  a  eu  temps  de  disperser 
le  peuple  d'Israël,  et  il  y  a  eu  temps  de  les  ras- 
sembler dans  leur  pays.  Il  y  a  eu  un  certain 
temps  que  Dieu  a  donné  au  peuple  juif  le  cein- 
turon et  le  baudrier,  et  il  y  a  eu  d'autres  temps 
où  ils  ont  été  menés  captifs  à  Babylone  pour  y 
faire  pourrir  leur  ceinture  au-delà  de  l'Eu- 
phrate,  selon  la  prédiction  expresse  de  Jérémie. 
Il  y  a  eu  temps  de  les  rechercher  et  de  les  sau- 
ver, et  il  y  a  eu  temps  de  les  rejeter  et  de  les 
perdre.  Il  y  a  eu  temps  de  séparer  Israël,  et  il 
y  a  eu  temps  de  le  réunir.  Il  y  a  eu  temps  de 
faire  taire  les  prophètes,  comme  ils  se  taisent 
aujourd'hui  que  les  Juifs  sont  esclaves  des  Ro- 
mains, et  il  y  a  eu  temps  de  les  faire  parler 
quand,  aumiUeu  d'une  terre  ennemie,  ils  jouis- 
saient de  la  consolation  et  des  révélations  du 
Saint-Esprit.  U  y  a  eu  temps  d'aimer  Israël 
lorsque  Dieu  leur  a  donné  tant  de  marques  de 
sa  protecticNd  dans  la  personne  de  leurs  pa- 
triarches ,  et  il  y  a  eu  temps  de  les  haïr  et  de 
les  détester  quand  ils  ont  fait  mourir  Jésus- 
Christ.  U  y  a  temps  de  faire  la  guerre,  et  ce 
temps  est  présent  parce  que  les  Juifs  ne  pen- 
sent point  à  faire  pénitence ,  et  il  y  a  temps  de 
faire  la  paix,  lorsqu'à  la  fin  du  monde  tout  Is- 
raël sera  sauvé  après  qu'une  multitude  infinie 
de  gentils  sera  entrée  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

V.  3.  «  U  y  a  temps  de  tuer  et  temps  de 
guérir,  f>  H  y  a  tenq»  de  tuer  et  de  guérir  pour 


celui  qui  dit  dans  le  cantique  du  Deutéronome  : 
««Je  tuerai  et  je  ferai  vivre.»  Il  nous  guérit  et 
nous  fait  vivre  quand  il  nous  invite  à  la  péni- 
tence ;  il  nous  fait  mourir  au  contraire,  selon 
ce  qui  est  dit  dans  un  des  Psaumes  :  «  Je  fai- 
sais mourir  sans  délai  tous  les  pécheurs  de  U 
terre. » 

•<  Il  y  a  temps  d'abattre  et  temps  de  bâtir.  » 
Mous  ne  pouvons  point  nous  édifier  nous-mê- 
mes, et  jeter  les  fondements  du  bien  et  de  la 
vertu,  si  nous  ne  commençons  par  déraciner 
les  vices  et  par  détruire  nos  mauvaises  inclina- 
tions. C'est  pour  cela  que  Dieu  ordonna  à  Jéré- 
mie, dans  ses  révélations,  de  commencer  sa 
mission  par  déraciner,  par  renverser  et  par 
perdre,  afin  de  planter  ensuite  et  de  bâtir. 

Y.  4.  <«  Il  y  a  temps  de  pleurer  et  temps  de 
rire,  n  Mous  sommes  à  présent  dans  le  temps 
des  pleurs  ;  les  joies  et  les  ris  ne  sont  que  pour 
l'avenir,  selon  cette  parole  de  l'Evangile  : 
«  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  ri- 
ront un  jour  !  » 

«  U  y  a  temps  de  s'affliger  et  temps  de  sau- 
ter de  joie.  «  C'est  à  quoi  nous  pouvons  rappor- 
ter les  reproches  que  Jésus-Christ  faisait  aux 
Juifs  en  disant  :  <•  Mous  avons  chante  des  airs 
lugubres  devant  vous,  et  vous  n'avez  point 
pleuré  ^  nous  avons  joué  de  la  flûte,  et  vous  n'a- 
vez point  dansé,  n  C'est  maintenant  qu'il  faut 
pleurer  et  s'affliger,  afin  que  nous  puissions 
un  jour  sauter  de  joie,  comme  faisait  David 
devant  l'arche  d'alliance.  Car  encore  que  ce 
prince  déplût  en  cela  à  la  fille  de  Saûl,  il  ne  lais- 
sa pas  de  faire  une  action  très  agréable  devant 
Dieu. 

V.  6.  «  Uy  a  temps  de  jeter  çà  et  là  des 
pierres  et  temps  de  les  ramasser.»  Je  suis  sur- 
pris qu'un  homme  d'érudition  et  fort  éloquent 
ait  pu  donner  un  sens  ridicule  à  ces  paroles. 
Salomon,  dit-il,  parle  en  cet  endroit  des  mai- 
sons qu'on  abat  et  qu'on  bâtit  ordinairement. 
Les  hommes  donc  renversent  et  rétablissent 
leurs  maisons  comme  bon  leur  semble.  Les 
uns  sont  occupés  à  faire  des  amas  de  pierres 
pour  bâtir,  les  autres  à  renverser  les  bâtiments 
déjà  faits.  Ce  qui  fait  qu'on  peut  leur  appliquer 
ce  que  dit  Horace  :  «  U  renverse,  il  bâtit,  il 
change  en  rond  ce  qui  était  carré,elc.  >•  Je  laisse 
au  jugement  du  lecteur  à  décider  si  cette  ap- 
plication est  bonne  ou  mauvaise,  et  je  reviens 
à  mon  explication  précédente.  Le  temps  de  je- 
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ter  deê  pierres  et  de  tes  ramasser  est  marqué, 
ce  me  semble,  dans  ces  paroles  qae  saint  Jeaa- 
Baptiste  dit  dans  saint  Mathieu  :  «  Dieu  est 
tout-pnissant  pour  faire  naître  de  ces  pierres 
des  enfants  à  Abraham.»  Lorsque  les  gentils 
étaient  répandas  par  toute  la  terre,  sans  con* 
naissance  du  vrai  Dieu,  on  pouvait  les  compa- 
rer à  des  pierres  jetées  deçà  et  delà  ;  mais  lors- 
qu'ils sont  entrés  dans  l'Eglise  et  qu'ils  ont 
embrassé  la  fol  de  Jésus-dirist,  ils  ont  été 
alors  des  pierres  choisies  et  des  pierres  ramas* 
sées* 

«  n  y  a  temps  de  s'embrasser  et  temps  de  s'é- 
loigner des  embrassements.  »•  En  prenant  ce 
texte  simplement  et  dans  un  sens  propre,  H  se 
présente  de  lui-même  à  l'esprit,  surtout  si  l'on 
se  souvient  d'un  passage  de  l'Apôtre  qui  con- 
vient à  celui  de  l'Ecclésiaste  :  «  Ne  vous  refusez 
point  l'un  à  l'autre  le  devoir  du  mariage,  si  ce 
n'est  d'un  consentement  mutuel,  afin  de  vous 
exercer  à  l'oraison.»  Les  personnes  mariées 
doivent  se  rendre  ce  devoir  conjugal  pour  avoir 
des  enfants,  ensuite  ne  penser  qu'à  la  conti- 
nence et  à  la  chasteté.  On  peut  dire  encore  que 
le  temps  de  s'embrasser  était  le  temps  où  Dieu 
disait  aux  hommes  :  «  Croissez  et  multipliez* 
vous,  et  remplissez  la  terre,» au  lieu  que  le 
temps  de  s'éloigner  des  embrassements  est  le 
temps  de  la  loi  nouvelle,  où  les  apôtres  font  sou- 
venir les  fidèles  que  **  le  temps  est  court  »  et  que 
«ceux  mêmes  qui  ont  des  femmes  doivent  être 
comme  s'ils  n'en  avaient  point.  » 

Mais  si  nous  voulons  nous  élever  à  des  sens 
plus  sublimes,  nous  verrons  que  la  sagesse  em- 
brasse étroitement  ceux  qui  l'aiment  et  qui  la 
recherchent.  «  Ayez  du  respect  pour  la  sagesse,» 
vous  dit  l'Ecriture  ;»  aimez-la  et  elle  vous  em- 
brassera.» Elle  vous  recevra  entre  ses  bras  et 
vous  serrera  dans  son  sein,  comme  une  ifièrc 
pleine  de  tendresse  embrasse  ses  enfants.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  de  l'homme  est  trop  Wble  pour 
s'élever  toujours  en  haut  et  pour  ne  penser  qu'à 
des  mystères  divins  et  très  sublimes  ;  cette  coi>« 
tinuelle  appUcatioû  aux  choses  célestes  n'çst 
pas  de  cette  vie;  nous  sommes  obligés  malgré 
nous  de  nous  retAdier  des  exercices  de  la  con^^ 
templation  et  d'avoir  soin  des  nécessités  du 
•orps.  C'est  pourquoi  il  y  a  temps  d'embrasser 
la  sagesse  et  de  vaquer  à  la  considération  des 
choses  spirituelles  ;  mais  il  y  a  temps  aussi  de 
nous  en  éloigner,  et  de  quitter  ces  nobles  occu* 


pations  pour  secourir  une  nature  et  un  corps 
fragiles  ,aux  besoins  desquels  nous  devons  aocor 
der  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  excepté  ce 
qui  pourrait  déplaire  à  Dieu  et  nous  faire  tom- 
ber dans  le  péché  :  Et  fcii,  quibus  vita  nottrm 
abiquêpeeeuto  ÎMdiget,  $erviamu$. 

V.  6.  «  Il  y  a  temps  d'acquérir  et  temps  dt 
perdre,tempsde  conserver  et  temps  de  rejeter.» 
L'Ecclésiaste  nous  propose  les  mêmes  vérités 
et  les  mêmes  sentences  sous  des  «[pressions  dif- 
férentes, comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  ce  qui 
précède  et  par  ce  qui  vient  ensuite.  Lorsqu'il 
dit»  qu'il  yatempsde  renverser  ettempsde  bâ« 
tir,  temps  de  déchirer  et  temps  de  coudre,  »  il 
nous  donne  à  connaître  la  réprobation  de  laSy- 
nagogue  et  l'élection  de  l'Eglise  chrétienne.  La 
loi  est  déchirée  et  abolie ,  et  les  Evangiles  sont  pu- 
bliés, accompagnés  et  comme  coususd'une  infi- 
nité de  passages  de  l' Ancien-Testament,  que  les 
évangélistes  ont  empruntés  des  prophètes  pour 
démontrer  lavenueduMessiedanslapersonne  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
eu  temps  de  cliercher  et  de  conserver  Israël,  temps 
de  le  perdre  et  de  le  rejeter.  Ou  disons  plutôt 
qu'il  y  a  eu  temps  d'appeler  les  gentils  à  l'E- 
glise, et  temps  d'abandonner  le  peuple  juif; 
temps  de  conserver  les  fidèles  de  la  gentilité 
et  temps  de  rejeter  les  incrédules  d'Israël. 

V.  7.  «  U  y  a  temps  de  se  Uire  et  temps 
de  parler.»  Je  ne  sais  si  les  disciples  de  Pytha- 
gore  n'ont  point  emprunté  de  cet  endroit  la 
maxime  qu'ils  suivent  exactement,  d'être  cinq 
ans  sans  parler,  afin  de  ne  dire  ensuite  que  des 
paroles  sages  et  judicieuses.  Apprenons  nous- 
mêmes  à  nous  taire  avant  que  de  nous  donner 
la  liberté  de  parler.  Soyons  muets  pendant  un 
certain  temps,  et  n'ayons  que  des  oreilles  pour 
écouter  les  leçons  d'un  habile  montre  et  de  notre 
précepteur.  M'estimons  rien  bien  dit  que  oe 
que  nous  avons  appris  d'un  autre  et  que  noua 
avons  médité  fort  longtemps.  N'ayons  point  la 
présomption  de  prendre  la  qualité  de  maîtres, 
qu'après  un  silence  de  plusieurs  années.  Mais 
au  lieu  d'observer  ces  maximes,  nous  nous  lais« 
sons  aller  à  la  corruption  du  siècle  présent,  qui 
est  plus  grande  que  celle  de  tous  les  siècles 
passés,  et  nous  ne  nous  embarrassons  pohil 
d'enseigner  dans  les  Eglises  des  choses  dont 
nous  n'avons  point  de  connaissance  ;  et  s'il  ar- 
rive que  nous  nous  attirions  les  applaudisse- 
ments de  nos  auditeurs,  soit  par  des  discourt 
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étudiés  et  bien  arrangés,  sott  parqaelqae  arti* 
flce  do  démon,  qui  favorise  toujours  Terreur 
et  le  mensonge,  nous  nous  flattons,  contre  le 
témoignage  de  notre  propre  conscience,  de  sa- 
voir ce  que  nous  avons  pu  persuader  aux  au- 
tres. Les  arts  cependant  ne  peuvent  s'appren- 
dre que  sous  la  c(Hklultede  quelque  bon  maî- 
tre. Il  n'y  a  que  l'art  de  prêcher  les  vérités 
divines  qu'on  regarde  avec  mépris,  qu'on  croit 
si  facile  que  chacun  s'en  peut  mêler  sans  avoir 
eu  de  précepteur  pour  se  rendre  capable  d'ins- 
truire les  autres. 

V.  8.  «  n  y  a  temps  d'aimer  et  temps  de 
haïr.»  On  doit  aimer,  après  Dieu,  ses  enfants, 
sa  femme  et  sesparenls;  mais  l'on  est  obligé 
de  les  haïr  dans  le  temps  du  martyre,  lorsqu'un 
confesseur  de  Jésus-Christ  se  sent  attaqué  par 
une  fausse  tendresse  pour  ses  parents,  et  qu'ils 
veulent  ébranler  sa  constance.  Ou  bien  disons 
qu'il  y  a  eu  un  temps  que  nous  étions  engagés 
à  aimer  la  loi  et  tout  ce  qu'elle  ordonne,  comme 
la  circoncision,  les  sacrifices  des  bêtes,  le  sab- 
bat, les  fêtes  du  premier  jour  des  mois  ;  mais 
que  le  temps  de  haïr  toutes  ces  cérémonies  est 
k  temps  de  l'Evangile  ou  la  foi  a  pris  la  place 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  tout  spirituel.  Di- 
sons enfin  qu'il  y  a  temps  d'aimer  les  faibles 
connaissances  que  nous  avons  présentement  de 
la  vérité,  et  qu'il  y  aura  temps  de  haïr  toutes 
nos  imperfections  quand  nous  serons  arrivés  à 
notre  terme  et  que  nous  verrons  la  vérité  face 
à  face:  alors  nous  mépriserons  et  nous  haïrons 
ee  que  nous  estimons  davantage  en  cette  vie. 

«  Il  y  a  temps  de  faire  la  guerre  et  temps  de 
fohre  la  paix.  »  Pendant  que  nous  sommes  dans 
ce  monde,  nous  devons  toujours  combattre  et 
avoir  les  armes  à  la  main  ;  le  temps  de  la  paix 
ne  viçndra  qu'après  notre  mort.  Dieu,  qui  ha- 
bite dans  un  lieu  de  paix,  a  établi  notre  de- 
meure dans  la  céleste  Jérusalem,  dont  l'étymo- 
logie  est  prise  de  la  paix.  Que  personne  donc 
ne  se  flatte  d'être  en  repos  et  hors  de  danger  : 
iifaut,  dansun  temps  de  guerre,  être  toujours 
«or  ses  gardes ,  se  tenir  prêt  pour  combattre,  et 
ne  quitter  point  les  armes,  afin  de  mériter  h 
vict<»re  et  de  se  reposer  éternellement  dans  le 
sein  d'une  profonde  paix. 

V.  9.  «Que  retire  l'homme  de  tout  son  tra- 
vail? J'ai  vu  l'occupation  que  Dieu  a  donnée 
aux  enfants  des  hommes,  et  qui  les  travaille 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Tout  ce  qu'il 
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a  fait  est  bon  en  son  temps,  et  il  a  livré  le 
monde  à  leurs  disputes,  sans  que  l'homme  puisse 
reconnaître  les  ouvrages  que  Dieu  a  créés  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
fin.  I*  Je  n'ignore  point  ee  que  plusieurs  ont  dit 
sur  cet  endroit.  Ils  prétendent  que  Dieu  a  don- 
né dans  ce  monde  de  l'occupation  à  tous  les 
hommes,  et  même  à  ceux  qui  enseignent  des 
dogmes  pernicieux,  afin  que  l'esprit  de  l'homme 
ne  demeurât  pas  dans  l'oisiveté  et  dans  la  lan^ 
gueur;  que  c'est  ce  que  veut  dire  l'ficeléslaste 
lorsqu'il  nous  assure  que  •  tout  ee  que  Dieu  a 
fait  est  bon  en  son  temps,»  et  que  néanmotiis 
les  hommes,  avec  tous  leurs  efforts,  ne  sau- 
raient comprendre  la  nature  des  ouvrages  du 
Créateur,  ni  en  avoir  une  connaissance  par- 
faite. Le  docteur  hébreu  qui  m'a  mst)gùé  les 
Ecritures  m'expliqua  autrefois  en  cette  ma- 
nière le  passage  dont  nous  parlons  :  Puisque 
tout  passe  et  s'évanouit  après  un  certain  temps; 
puisqu'il  y  a  temps  d'abattre  les  édifices  et 
temps  d'en  faire  de  nouveaux ,  temps  de  jrfeu- 
rer  et  temps  de  rire,  temps  de  se  taire  et  temps 
de  parler,  pourquoi  tant  de  travaux  et  tant 
d'inquiétudes  dont  nous  nous  accablons?  A 
voir  tous  les  mouvements  que  les  hommes  se 
donnent,  on  dirait  qu'ils  veulent  rendre  perpé- 
tuelles les  occupations  d'une  vie  aussi  courte 
que  b  nètre.  Nous  ne  pensons  po«t  aux  pa- 
roles de  r£vang»le,  qui  nous  ordonne  de  ne 
point  nous  tourmenter  et  nous  inquiéter  de  l'a- 
venir, et  qui  nous  avertit  -  qu'à  chaque  jour  suf* 
ftt  sa  peine.  «•  Car  que  pouvons-nous  acquérir 
dans  ce  monde  en  travaillant  de  plus  en  piusT 
Nous  ne  c*iangerons  pas  la  siltialion  des  chose» 
humaines  ni4'ordre  étaWi  par  la  divine  Provi- 
dence, qui  veut  que  tes  hommes  soient  occupé» 
à  différents  ouvrages  et  qu'ils  se  portent,  le» 
uns  à  une  chose  et  tes  autres  h  une  autre,  afin 
que  tous  travaillent  et  que  le  eemmerce  de  la 
vie  soit  rempli  par  cette  diversité.  Dieun'adofié 
rien  fait  qui  ne  soit  utile  en  son  temps.  Il  est 
bon  de  veiller  et  de  dormir^  mais  il  rfest  point 
bon  de  toujours  veiller  ni  de  toujours  dormir. 
Il  faut  que  chaque  chose  soitfiUieensoii  temps, 
et  q^i'il  y  ah  de  la  variété  et  des  vIciisHudes, 
«Ion  l'ordre  que  Dieu  en  a  prescrit  et  selon  que 
le  besoin  le  demande.  Dieu  a  de  même  mis  le» 
hommes  sur  la  terre  pour  jouir  de  la  diversité 
des  saisons ,  non  pas  pour  examiner  avec  trop 
dé  curiosité  la  nature  de  tous  les  étres^  m  pour 
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demander  la  raison  des  ouvrages  de  Diea, 
pourquoi  ils  ont  été  créésde  telleoude  telle  ma- 
nière, pourquoi  les  uns  subsistent  depuis  le 
commencement  du  monde,  et  pourquoi  d'au- 
tres périssent  et  sont  sujets  à  des  changements 
continuels. 

V.  11,  12  et  13.  «  Et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  a 
rien  de  meilleur  que  de  se  réjouir  et  de  bien 
&ire  pendant  sa  vie  ;  car  tout  homme  qui 
mange  et  qui  boit,  et  qui  retire  du  bien  de  son 
travail ,  reçoit  cela  par  un  don  de  Dieu.  »  L'hom- 
me a  été  établi  dans  ce  monde  comme  un  fer- 
mier et  un  étranger,  afin  d'y  vivre  un  espace 
de  temps  fort  court,  et  de  penser  que,  ne  pou- 
vant se  promettre  une  longue  vie  sur  la  terre, 
il  fallait  regarder  tous  ses  biens  d'un  œil  de 
mépris  et  aspirer  à  un  meilleur  poste.  Cet  état 
d'hôte  et  d'étranger  invite  l'homme  à  faire  le 
plus  de  bien  qu'il  peut  et  à  quitter  le  soin  d'a- 
masser des  richesses,  qui  font  le  tourment  de 
tous  ceux  qui  s'y  attachent.  U  faut  aussi  se 
persuader  que  tout  le  fruit  qu'on  peut  retirer 
de  son  travail  consiste  à  se  procurer  les  ali- 
ments nécessaires  à  la  vie,  et  à  faire  bon  usage 
de  ce  qu'on  possède,  employant  ses  biens  en 
aumônes  et  en  bonnes  œuvres.  C'est  là  le  grand 
don  de  Dieu  et  une  grâce  toute  s'mgulière. 

Par  cet  endroit  on  découvre  aisément  le  peu 
de  raison  qu'ont  certains  libertins,  qui  préten- 
dent que  le  livre  de  l'Ecclésiaste  nous  porte  au 
luxe,  aux  délices  et  au  désespoir  de  ceux  qui 
parlent  ainsi  dans  Isaîe  :  «Mangeons  et  buvons, 
car  demain  nous  ne  serons  plus  en  vie  ;  n  et  qui 
mettent  tous  leurs  plaisirs  à  se  rendre  sembla- 
bles aux  bétes,  en  donnant  toute  leur  applica- 
tion à  la  joie  des  sens.  Ce  n'est  pas  ce  qu'en- 
seigne l'auteur  de  l'Ecclésiaste  :  il  veut  au  con- 
traire, avec  l'apôtre  saint  Paul, que**  nous  nous 
contentions  d'avoir  de  quoi  vivre  et  de  quoi 
nous  vêtir,  f>  et  que  nous  employions  le  superflu 
à  la  nourriture  des  pauvres,  et  à  exercer  la  li- 
béralité envers  ceux  qui  sont  dans  l'indigence. 

Mais,  si  nous  prenons  les  paroles  de  Salo- 
mon dans  un  sens  analogique  et  tout  spirituel, 
nous  porterons  plus  haut  nos  pensées,  et  nous 
verrons  que  tout  noire  bonheur  dans  ce  monde 
est  d'avoir  l'avantage  de  pouvoir  nous  nourrir 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qu'il  nous 
assure  lui-même  être  une  vraie  viande  et  un 
véritable  breuvage.  Il  nous  donne  cette  divine 
nourriture,  non-seulement  dans  le  mystère  des 


autels,  mais  aussi  dans  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriture.  Car  ceux  qui  possèdent  la  connais- 
sance des  Ecritures  trouvent  mille  délices,  des 
mets  excellents  et  des  eaux  salutaires  dans  la 
parole  de  Dieu,  qui  nous  est  donnée  pour  la 
nourriture  de  nos  âmes. 

Au  reste  l'on  se  tromperait  de  prétendre  que 
la  prophétie  de  Balaam,  où  il  dit  :  «  Jacob  sera 
exempt  de  travail  et  Israël  ne  souffrira  point 
de  douleur,  »  est  contraire  à  ce  que  dit  l'Ecclé- 
siaste, «  qu'il  n'est  rien  de  mieux  que  de  se  ré- 
jouir en  buvant  et  mangeant,  et  en  jouissant  du 
fruit  de  ses  travaux,  et  que  cela  est  un  don  de 
Dieu,  n  II  n'y  a  point  de  contradiction  entre 
ces  deux  passages,  parce  que  l'un  est  une  pré- 
diction de  l'avenir  qui  nous  promet  ces  jours 
heureux  dont  parlent  les  prophètes,  lorsque 
nous  serons  délivrés  de  tous  les  maux  que  nous 
souffrons  dans  cette  vie,  et  que  le  Seigneur 
aura  essuyé  nos  pleurs  et  nos  larmes.  Mais 
avant  de  jouir  du  repos  étemel,  il  faut  que  les 
justes  soient  affligés  dans  ce  monde  et  qu'ils 
travaillent  infatigablement  à  l'ouvrage  de  leur 
salut.  Le  grand  Apôtre  n'a  pas  été  dispensé  de 
ce  travail  ni  de  ces  peines,  qui  le  faisaient  suer 
et  gémir  jusqu'à  lui  faire  souhaita  d'être  déli- 
vré d'un  corps  mortel  qui  l'exposait  à  tant  d'af- 
flictions et  de  combats.  Aussi  lisons-nous  dans 
l'Evangile  :  «Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  se  réjouiront  !»  Ce  ris  et  cette  joie  ont 
de  même  pour  garant  la  prophétie  de  Job,  qui 
nous  fait  espérer  que<«  la  bouche  de  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité  sera  remplie  de  joie.  «C'est  ainsi 
que  nous  jouissons  dès  à  présent  du  travail  de 
nos  mains  si  nous  sommes  tout  occupés  à  faire 
de  bonnes  œuvres.  Travaillons  donc  sans  ces- 
se ;  que  le  poids  de  la  fatigue  de  nos  travaux 
ne  nous  décourage  point,  afin  de  mériter  par 
notre  persévérance  et  de  nous  procurer  un  re- 
pos éternel. 

V.  14.  «  J'ai  encore  reconnu  que  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  doit  toujours  subsister  ;  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  à  ses  ouvrages  ni  rien  en 
diminuer.  Et  Dieu  a  eu  en  vue,  dans  ce  qu'il  a 
fait,  de  se  faire  craindre  et  révérer.  »  Il  n'est 
rien  de  nouveau  dans  ce  monde.  Le  cours  du 
soleil,  les  changements  de  la  lune,  de  la  terre 
et  des  arbres  ont  commencé  avec  le  monde.  La 
sécheresse  et  la  verdure,  la  nudité  de  l'hiver  et 
la  beauté  du  printemps  sont  aussi  anciennes 
que  la  terre  même,  qui  produit  les  herbes,  les 
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ÛeuTS  et  les  fruits  dàns  chaque  saison.  Dieu  a 
donc  si  bien  réglé  toutes  choses  et  rois  un  si  bel 
ordre  dans  la  nature  qu'il  fait  servir  les  élé- 
ments aux  besoins  du  genre  humain,  afin  que 
les  hommes  reconnaissent  en  cela  sa  providence 
et  sa  sagesse,  et  qu'ils  tremblent  de  frayeur  à 
la  vue  d'une  si  grande  puissance.  Car  si  Ton 
considère  avec  un  peu  de  réflexion  cette  dispo- 
sition admirable  des  créatures,  l'égalité  de  leurs 
mouvements,  Tordre  qu'elles  gardent  et  leur 
durée  dans  tous  les  siècles,  on  sera  obligé  d'a- 
dorer leur  créateur.  En  effet,  <*  les  perfections 
invisibles  de  Bieu,  sa  puissance  étemelle  et  sa 
divinité  sont  devenues  visibles  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  par  la  connaissance  que  les 
créatures  nous  enjdonnent.  «Si  nous  UiM^s 
commencer  un  autre  verset  par  ces  paroles  : 
«Dieu  a  en  en  vue  de  se  faire  craindre  dans  ce 
qu'il  a  fait,  >»  nous  pouvons  y  donner  ce  sens  : 
Dieua  voulu,  par  toutes  les  choses  qu'il  a  faites, 
imprimer  de  la  crainte  dans  le  cœur  des  hom- 
mes, afin  qu'ils  se  gardassent  de  pervertir  et  de 
renverser  Tordre  qu'il  a  établi  dans  le  monde 
lorsqu'il  Ta  créé.  Remarquez  ici  cette  belle  ex- 
pression du  texte  original  :  «  afin  qu'ils  crai- 
gnissent de  devant  sa  face;  «•  car  il  est  écrit  :«  Le 
visage  du  Seigneur  est  appliqué  sur  ceux  qui 
font  le  mal." 

V.  16.  «Ce  qui  a  été  est  encore  aujourd'hui, 
ce  qui  doit  être  a  déjà  été;  et  Dieu  a  soin  de 
chercher  celui  qui  souffre  persécution,  n  Tou- 
tes les  choses  que  nous  voyons  maintenant  sont 
des  choses,  ou  qui  ont  déjà  été,  ou  qui  sont  pré- 
sentes, oo  qui  seront  dans  la  suite.  Le  soleil, 
qui  se  lève  tous  les  jours  fort  régulièrement, 
était  avant  nous  et  sera  encore  après  notre 
mort.  Je  prends  pour  preuve  le  soleil,  afin  que 
nous  comprenions  par  ce  seul  exemple  qu'il 
en  est  de  même  de  toutes  les  antres  créatures, 
qui  sont  telles  qu'elles  ont  été  par  le  passé,  et 
qui  seront  les  mêmes  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
U  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  périsse  entiè- 
rement et  qui  soit  anéanti  lorsque  Tétre  en  est 
détruit,  parce  que  chaque  chose  a  son  retour, 
qu'elle  renaît  et  qu'elle  ressuscite  avec  de  nou- 
velles qualités  et  sous  de  nouvelles  formes. 
Mais  si  Ton  voit  une  espèce  de  résurrection 
dans  toutes  les  choses  naturelles,  ne  doutons 
point  que  les  liommes  ne  ressuscitent  véritable- 
ment après  leur  mort.  Que  si  quelqu'un  aime 
mieux  dire  que  ces  paroles  ;  «Et  Pieu  a  soin  de 
S*  Jkeoms. 


chercher  celui  qui  souffre  persécution,  »  sont 
le  commencement  d'un  autre  verset,  il  pourra 
s'en  servir  dans  le  temps  des  persécutions  des 
gentils,  pour  consoler  ceux  qui  souffrent  con- 
stamment les  tourments  du  martyre.  Et  parce 
que,  dans  le  sentiment  de  l'Apôtre,  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  avec  piété  dans  ce  monde  ne 
peuvent  manquer  d'être  persécutés,  il  est  juste 
qu'ils  trouvent  leur  consolation  dans  ce  passage 
de  TEcclésiaste,  qui  leur  promet  que  Dieu  re- 
cherche soigneusement  cdui  qui  souffre  persé- 
cution, comme  il  faisait  autrefois  rendre  compte 
du  sang  de  ceux  qu'on  avait  tués,  de  même 
encore  qu'il  est  venu  chercher  ce  qui  était  per- 
4u  et  qu'il  a  rapporté  dans  la  bergerie  la  bre- 
bis qui  s'était  égarée. 

V.  fB  et  17.  «J'ai  vu  sous  le  soleil  l'ini- 
quité dans  le  lieu  du  jugement  et  l'iniquité  dans 
le  lieu  de  la  justice  ;  et  j'ai  dit  en  mon  cœur  : 
Dieu  jugera  le  juste  et  Tinjuste,  et  alors  ce  se- 
ra le  temps  de  toutes  choses.»*  Le  sens  de  ces 
passages  est  fort  clair  dans  Toriginal  ;  la  tra- 
duction y  a  répandu  quelque  obscurité  et  un  peu 
de  ténèbres.  Je  me  suis  appliqué  sous  le  soleil 
que  nous  voyons,  dit  TEcclésiaste,  à  la  recher- 
che de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  je  Tai  cherchée 
dans  le  lieu  où  elle  devrait  régner,  et  j'ai  vu 
Timpiété  et  Tinjustice  sur  le  trône  des  juges,  au 
milieu  desquels  les  présents  font  pencher  la  ba- 
lance au  préjudice  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Je  m'étais  toujours  persuadé  que  Téquité  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  bannie  des  palais  et  des  trl« 
bunaux,  que  le  juste  y  trouvait  de  la  protec- 
tion, qu'il  y  était  traité  selon  son  mérite,  et 
Tinjuste  puni  à  cause  de  ses  crimes;  mais  j'^^ 
reconnu  que  je  m'étais  trompé  et  qu'il  en  ftati 
tout  autrement ,  puisque  les  justes  sont  mal- 
traités dans  ce  monde  et  affligés  de  plusieurs 
calamités,  pendant  qu'on  voit  des  scélérats  dans 
un  grand  crédit  et  s'élever  quelquefois  jusque 
sur  le  trône.  Rentrant  ensuite  en  moi-même  et 
m'entretenant  de  ces  pensées,  j'ai  fait  réflexion 
que  Dieu  ne  jugeait  point  les  hommes  sur  la 
terre  à  diverses  reprises  et  les  uns  après  les 
autres;  mais  qu'il  se  réservait  à  les  juger  tous 
ensemble  à  là  lin  des  siècles,  où  chacun  recevra 
selon  ses  œuvres  et  selon  les  intentions  de  son 
cœur.  C'est  ce  que  signifient  ces  dernières  pa- 
roles :  Et  alors  sera  le  temps  de  Texamcn 
de  toute  volonté  et  de  toutes  les  actions  que  Ton 
aura  faites;  n  ce  qui  veut  dire  que  quand  Dieu 
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commencera  à  juger  tous  les  hommes,  la  vé- 
rité paraîtra  toute  nue;  au  lieu  que,  pendant 
cette  vie,  le  mensonge  et  Finjustice  ont  pris  la 
place  et  régnent  partout  dans  ce  monde.  Nous 
lisons  un  passage  semblable  dans  le  livre  intitu- 
lé La  sagesse  de  Syrach:*»^e  dites  point  :  Pour- 
quoi cela,  ou  pourquoi  ceci?  parce  que  chaque 
chose  sera  recherchée  dans  son  temps.  » 

V.  18  et  19,  etc.  «  J'ai  dit  en  mon  cœur, 
touchant  les  enfants  des  hommes,  que  la  pa- 
role, qui  les  distingue  des  bêtes,  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  paraissent  leur  être  semblables  ;  car  le 
sort  des  animaux  et  celui  des  hommes  est  égal: 
comme  Thomme  meurt,  les  bêtes  meurent  aus- 
si ;  les  uns  et  les  autres  respirent  le  même  air, 
et  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête  \  tout  est 
soumis  à  la  vanité  et  tout  tend  vers  uû  même 
lieu  ;  ils  ont  tous  été  tirés  de  la  terre  et  ils  re- 
toumercmt  tous  en  terre.  Qui  connaît  si  l'âme 
des  enfants  d'Adam  monte  en  haut  et  si  l'âme 
des  bêtes  descend  en  bas?i»  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  nous  ne  voyons  dans  ce  monde 
aucune  différence  extérieure  entre  l'homme 
juste  et  l'homme  impie ,  et  si  Ut  vertu  est  si  peu 
considérée  dans  ce  temps  de  confusion  et  d'i- 
gnorance, puisque  l'homme  ne  diffère  en  au- 
cune manière  des  bêtes,  quant  à  la  misère  et  à 
la  fragilité  du  corps  :  nous  naissons  comme  l'on 
voit  naître  les  bêtes  ;  la  mort  nous  réduit  en 
poussière,  de  même  qu'elle  fait  retourner  en 
poussière  le  corps  des  bêtes  privées  de  raison. 
Mais  si  nous  pensons  que  les  âmes  des  hommes 
montent  en  haut  quand  nous  mourons  et  que 
les  âmes  des  bêtes  descendent  dans  la  terre  ,sur 
quel  témoignage  appuyons-nous  cette  connais- 
sance, et  qui  peut  nous  être  garant  de  Ut  vérité 
ou  de  la  fausseté  de  nos  espérances?  ce  que 
l'Ëcclésiaste  ne  dit  point  comme  s'il  pensaitque 
nos  âmes  périssent  avec  nos  corps,  et  qu'après 
la  mort  les  hommes  et  les  bêtes  sont  mis  dans 
un  même  lieu;  mais  parce  qu'avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  les  hommes  et  les  bêtes  des- 
cendaient également  sous  la  terre.  C'est  pour- 
quoi Jacob  disait  qu'il  devait  «  descendre  dans 
les  enfers.  »  Job  se  plaint  aussi  que  les  justes  et 
les  impies  «  sont  retenusdans  les  enfers.»  L'Evan- 
gile nous  apprend  de  son  côté  qu'il  y  a  un  grand 
chaos  dans  les  enfers  ;  que  le  Lazare  y  est  dans 
le  sein  d'Abraham,  le  riche  dans  les  tourments. 
Et,  pour  dire  la  vérité,  avant  que  Jésus-Christ, 
l^ocompagné  du  bon  larron,  nous  eût  ouvert  les 


portes  du  Paradis  après  avoir  éteint  les  cha^ 
riots  de  feu  et  l'épée  étincelante  qui  en  défen- 
daient l'entrée,  les  cieux  nous  étaient  entière- 
ment fermés  ;  et  alors  les  hommes  et  les  bêtes 
étaient  renfermés  dans  la  même  clôture  des  en- 
fers, parce  qu'ils  étaient  aussi  vils  et  aussi  fai- 
bles les  uns  que  les  autres  quant  à  la  chair  et  à 
la  substance  matérielle  ;  et  quoiqu'il  semblâtque 
la  dissolution  des  uns  et  la  conservation  des 
autres  mit  une  grande  différence  entre  les 
hommes  et  les  bêtes,  il  faut  néanmoins  confes- 
ser que  d'être  retenu  dans  les  ténèbres  de  l'en- 
fer était  presque  la  même  chose  que  de  périr 
avec  le  corps. 

Remontons  au  commencement  de  cette  sec- 
tion pour  expliquer  chaque  verset  d'une  ma- 
nière courte  et  précise,  et  selon  l'ordre  du  texte 
sacré.  J'ai  dit  dans  mon  cœur,  touchant  le 
parler  des  enfants  des  hommes,  que  Dieu  avait 
voulu  les  distinguer.  »  C'est  principalement  la 
faculté  de  la  parole  qui  distingue  les  hommes 
des  bêtes.  Nous  parlons  les  uns  avec  les  autres 
et  nous  nous  découvrons  mutuellement  nos  in- 
clinations et  nos  plus  secrètes  pensées,  pen- 
dant que  les  bêtes  demeurent  muettes  et  abat- 
tues dans  le  silence.  Néanmoins,  bien  que 
nous  nous  distinguions  d'elles  par  la  parole , 
nous  ne  laissons  pas  de  leur  être  semblables 
dans  les  qualités  du  corps  et  par  la  vileté  et  la 
fragilité  de  la  chair  :  on  voit  mourir  les  hommes 
de  la  même  manière  qu'on  voit  mourir  les 
bêtes  ;  les  uns  et  les  autres  respirent  le  même 
air  et  vivent  de  même  en  le  respirant.  C'est  le 
sens  de  ce  verset  :  «  Il  n'y  a  qu'un  soufQe  pour 
tous,  et  l'homme  en  cela  n'a  aucun  avantage 
sur  les  bêtes.  » 

Mais,  pour  nous  ôter  la  pensée  que  nous  pour- 
rions avoir,  qu'il  étend  ce  qu'il  dit  jusques  à 
nos  âmes,  il  ajoute  d'abord  :  «  Ils  ont  tous  été 
tirés  de  la  terre  et  ils  retourneront  tous  en 
terre  ;  »  ce  qui  ne  se  peut  dire  que  de  nos  corps, 
qui  ont  été  formés  de  terre;  et  c'est  du  corps 
seulement  que  Dieu  a  dit  :  «  Vous  êtes  terre  et 
vous  retournerez  en  terre,  »  Quant  aux  paroles 
suivantes,  quisemblentcontenirdesblasphèmes 
et  des  impiétés  :  -  Qui  connaît  si  l'âme  des  en- 
fants d'Adam  monte  en  haut,  et  si  l'âme  des 
bêtes  descend  en  bas?»  quant  à  ces  paroles, 
dis-je,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  croire 
que  l'Ëcclésiaste  ne  distingue  point  les  honmies 
des  bêtesi  et  qu'il  prétend  confondre  la  dignit^ 
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de  Pâme  avec  la  bassesse  du  corps.  II  veut  seu- 
lement, lorsqu'il  dit  :  -  qui  connaît?»  nous  in- 
sinuer la  difficulté  de  cette  connaissance,  et 
combien  peu  de  personnes  la  possèdent  ;  car 
4aii8  l'Ecriture  sainte  le  pronom  interrogatif 
qui,  ne  marque  point  l'impossibilité  d'une 
ebose,  mais  la  seule  difficulté  ;  comme  dans  cet 
endroit  d'Isaîe  :  «  Qui  pourra  parler  de  sa  nais- 
aaace?»  et  dans  le  quatorzième  psaume  :  «•  Sei- 
gneur, qui  est  celui  qui  habitera  dans  votre  ta- 
bernacle?» et  le  reste.  La  seule  différence  donc 
qu'il  y  a  entre  les  hommes  et  les  bétes  est  que 
l'âme  des  hommes  monte  au  ciel  en  se  séparant 
du  corps,  et  que  l'âme  des  bétes  descend  en  bas 
dans  la  terre  et  y  est  détruite  avec  le  corps  ;  ce 
que  j'ai  dit  en  passant  dans  cette  explication 
littérale,  afin  de  répondre  à  quelque  savant 
ecclésiastique  qui  pourrait  prétendre  que  FEc- 
désiaste  a  parlé  des  âmes  en  doutant  et  ne  sa- 
chant si  celles  des  hommes  montent  en  haut  et 
si  celles  des  bêtes  descendent  en  bas. 

V.  22.  «  Et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleurpour  l'homme  que  de  se  réjouir  dans  ses 
oeuvres,  et  que  c'est  là  son  partage  ;  car  qui  le 
pourra  mettre  en  état  de  connaître  ce  qui  doit 
arriver  après  lui?»  Il  n'est  donc  rien  de  meil- 
leur pour  rhomme,pendant  qu'il  vit  en  ce  monde, 
que  de  mettre  sa  joie  à  faire  de  bonnes  œuvres 
et  des  aumônes,  pour  se  préparer  un  trésor  dont 
il  doit  Jouir  dans  le  royaume  des  cieux.  Ce  par- 
tage qu'il  sa  fait  lui-même  de  ses  propres  biens 
ae  saurait  lui  être  ravi  ni  par  les  voleurs  ni 
par  les  tyrans ,  et  c'est  le  seul  qui  doit  le  suivre 
après  sa  mort  ;  car,  après  que  l'âme  s'est  sépa- 
rée du  corps,  l'homme  ne  peut  point  encore  une 
fois  profiter  du  fruit  de  ses  travaux,  ni  connaî- 
tre ce  qui  se  fera  dans  ce  monde  après  qu'il  en 
sera  parti.  Il  y  en  a  qui  disent,  sur  ce  verset, 
que  l'Ecclésiaste  nous  apprend  à  nous  servir 
des  biens  que  nous  poss^ons  dans  cette  vie, 
parce  que  cet  usage  est  la  seule  chose  que  nous 
emportons  avec  nous  en  quittant  le  monde,  ne 
sachant  point  qui  sera  Théritier  de  nos  biens 
après  notre  mort,  ni  s'il  méritera  de  nous  suc- 
céder et  de  posséder  ce  que  nous  avons  acquis 
par  notre  travail. 

CHAPITRE  IV. 

Néant  00  prltatioo  da  mi  tt  de  la  JotUee. 

Y,  1 ,  «J'ai  porté  mon  esprit  aiUeurs  :  j'ai  vu 


les  oppressions  qui  se  font  sotis  le  soleil,  les 
larmes  des  innocents  qui  n'ont  personne  pour 
les  consoler,  et  l'impossibilité  où  ils  sont  de  ré- 
sister à  la  violence,  abandonnés  qu'ils  sont  du 
secours  de  tout  le  monde.  »  Après  m'être  entre- 
tenu, dit  l'auteur  de  ce  livre,  du  bon  usage  que 
chacun  doit  faire  de  ses  biens,j'ai  porté  ailleurs 
les  yeux  de  l'esprit,  et  j'ai  fait  mes  réflexions  ; 
et  j'ai  vu  les  violences  que  les  grands  font  aux 
petits,  sans  qu'il  se  trouve  personne  qui  ait 
compassion  des  larmes  qu'ils  versent  en  abon- 
dance pour  marquer  l'excès  de  leur  douleur,  et 
qui  sont  toute  leur  ressource  et  leur  unique 
soulagement  dans  leurs  calamités.  Ce  qui  les 
accable  encore  davantage,  c'est  de  voir  que 
ceux  qui  les  oppriment  si  injustement  sont 
très  puissants  dans  le  monde  et  qu'ils  s'affer- 
missent de  plus  en  plus  dans  leur  méchanceté. 
C'est  ce  qui  les  rend  inconsolables  et  sans  es- 
pérance de  voir  la  fin  de  leurs  maux.  David, 
dans  le  psaume  soixante-douzième ,  s'est  fort 
étendu  sur  cette  matière,  aussi  bien  que  le 
prophète  Jérémie,  qui  parle  souvent  de  la  pros- 
périté des  méchants. 

V.  2  et  3.  «Et  j'ai  préféré  l'état  des  morts 
à  celui  des  vivants  ;  et  j'ai  estimé  plus  heureux 
que  les  uns  et  les  autres  celui  qui  n'a  pas  encore 
vu  le  jour,  et  qui  n'a  point  connu  par  expé- 
rience les  maux  qui  se  font  sous  le  soleil.  »  En 
considérant  les  misères  dont  les  hommes  sont 
accablés  dans  cette  vie,  j'ai  estimé  plus  heu- 
reux les  morts  que  les  vivants  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  ces  paroles  de  Job  où  il  parle  du  tombeau  : 
«  C'est  là  que  les  forts,  après  leur  travail  et  leur 
lassitude,  trouvent  leur  repos  ^  c'est  là  que  ceux 
qui  étaient  autrefois  enchaînés  ensemble  ne 
souffrent  plus  aucun  mal,  et  qu'ils  n'entendent 
plus  la  voix  de  ceux  qui  exigeaient  d'eux  des 
travaux  insupportables.»  L'Ecclésiaste  dit  donc 
qu'un  homme  qui  n'est  pas  encore  venu  au 
monde  est  plus  heureux  que  les  morts  et  les 
vivants,  parce  que  ceux  qui  sont  encore  en  ce 
mopde  sont  sujets  à  une  infinité  de  maux,  et 
que  ceux  qui  sont  morts  doivent  être  regardés 
comme  des  gens  échappés  tout  nus  du  naulrage, 
au  lieu  que  celui  qu'on  n'a  point  encore  vu  naître 
est  exempt  de  toutesles  peines  et  de  toutes  les  dis- 
grâcesde  cette  vie  ;  maisprenez  garde  qu'il  ne  dit 
pas  cela  pour  nous  faire  croire  qu'on  est  déjà 
avant  de  naître  :  il  veut  seulement  nous  faire  con- 
naître qu'il  est  plus  avantageux  de  n'être  poin^ 
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du  tout  que  d'être  misérable  et  de  vivre  malheu- 
reux. C'est  ce  que  notre  Seigneur  a  dit  de  Ju- 
das, en  nous  avertissant  des  tourments  qui  lui 
étaient  préparés  :  «  Il  eût  été  plus  avantageux 
à  cet  homme  de  n'être  jamais  venu  an  monde.  » 
En  effet,  il  aurait  été  bien  plus  heureux  de 
n'avoir  jamais  été  que  d'êlre  né  pour  souffrir 
des  supplices  éternels. 

U  y  en  a  qui  donnent  un  autre  sens  à  ces  pa- 
roles de  Salomon,  et  ils  disent  qu'on  doit  préfé- 
rer les  morts  aux  vivants  parce  que,  pendant 
qu'on  vit  sur  la  terre,  on  est  exposé  à  des  tenta- 
tions et  à  des  combats»  et  qu'on  est  comme  en 
prison  dans  ce  corps  mortel.  Les  morts  au  con- 
traire jouissent  du  repos;  ils  sont  hors  de  tout 
danger  etne  sont  plussujetsaupéché.L'Ecriture 
dit  aussi  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  a  été  plus 
grand  que  tous  ceux  qui  sont  nés  des  femmes, 
que  le  plus  petit  du  royaume  du  ciel  est  plus  grand 
que  Jean,  parce  qu'étant  mort,  il  est  délivré 
des  misères  du  corps  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
dire  avec  l'Apôtre  :  «  Misérable  homme  que  je 
suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  » 

V.  4.  «  J'ai  aussi  considéré  tous  les  travaux 
des  hommes  et  le  mérite  de  leurs  actions,  et  j'ai 
reconnu  que  les  hommes  sont  exposés  à  l'envie 
de  leurs  semblables  ;  et  certainement  cela  même 
est  une  grande  vanité  et  une  affliction  d'esprit.» 
J'ai  porté  encore  ailleurs  mon  esprit,  et  j'ai  con- 
sidéré les  actions  vertueuses  et  la  réputation 
du  mérite  de  ceux  qui  travaillent  dans  ce 
monde,  et  j'ai  reconnu  que  l'honneur  et  la 
gloire  des  uns  fait  la  peine  et  la  misère  des  au- 
tres; caries  envieux  sont  déchirés  et  tour- 
mentés de  la  félicité  des  bons,  et  ceux  qui  se 
sont  acquis  de  la  réputation  par  leur  mérite 
sont  exposés  aux  pièges  de  leurs  envieux.  Mais 
est-il  rien  de  plus  vain,  de  plus  inconstant  et 
qui  sente  plus  le  néant  que  de  voir  les  hommes 
dans  cette  situation  où,  au  lieu  de  gémir  de 
leurs  misères  et  de  pleurer  leurs  propres  pé- 
chés, ils  s'abandonnent  à  une  lâche  envie  qui 
leur  fait  haïr  le  mérite  de  leurs  frères?  Quid 
enim  vanim,  quid  instabilius  et  sic  nihili,  quàm 
homines  non  suas  ftere  miserias^  vel  propria 
lugere  peccata^  sed  melioribus  invidere? 

V.  5.  *  L'insensé  met  ses  mains  l'une  dans 
l'autre,  et  il  mange  sa  propre  chair,  n  C'est 
l'homme  paresseux  .dont  il  est  parlé  dans  les 
Proverbes,  qui  serre  sa  poitrine  avec  ses  deux 
mains.  La  pauvreté  vient  fondre  sur  lui  comme 


un  cavalier  qui  va  à  toute  bride,  et  il  est  réduit 
à  manger  de  sa  chair  à  cause  de  son  extrême 
faim  ;  ce  qui  est  dit  ici  hyperboliquement.  Cet 
insensé  s'estime  plus  heureux  d'avoir  un  peu 
d'orge  dans  le  creux  de  la  main,  en  vivant  dans 
l'oisiveté  et  dans  la  paresse,  que  de  s'en  rem- 
plir les  deux  mains  en  travaillant.  Tout  le  rai- 
sonnement de  l'Ëcclésiaste  aboutit  donc  à  nous 
montrer  que  celui  qui  fait  quelque  chose  de  bon 
dans  ce  monde  est  toujours  exposé  aux  traits 
de  l'envie,  et  que  celui  qui  ne  fait  rien  et  qui 
vit  dans  l'oisiveté  et  dans  le  repos  est  en  dan- 
ger d'être  accablé  de  misère  et  de  pauvreté. 
Ainsi  l'un  et  l'autre  sont  également  malheureux  : 
le  premier  à  cause  des  dangers  où  ses  biens  et 
ses  richesses  peuvent  l'exposer,  et  le  dernier  à 
cause  de  la  pauvreté  qui  le  talonne  à  tout  mo- 
ment. 

Disons  encore  que  ces  paroles  regardent  en 
particulier  les  envieux,  puisque  celui  qui  porte 
envie  au  bonheur  d'un  autre,  et  qui  se  laisse 
emporter  à  la  fureur  de  cette  passion,  reçoit 
dans  son  sein  et  dans  son  cœur  un  vice  capital 
qui  dévore  son  âme  et  qui  tourne  sa  fureur 
contre  celui  qui  lui  a  donné  entrée,  jusqu'à  lui 
faire  dévorer  sa  propre  chair  ;  car  plus  il  voit 
de  biens  et  de  prospérités  dans  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  son  envie,  plus  est-il  tourmenté  au  de- 
dans de  lui-même;  en  sorte  qu'il  se  dessèche 
peu  à  peu,  qu'il  se  détruit,  et  qu'il  fond  comme 
goutte  à  goutte  par  l'amertune  de  sa  jalousie 
et  la  violence  de  sa  passion.  Etpaulatim  xeh 
et  livore  distillât. 

y.  6.  «  Un  peu  dans  le  creux  de  la  main 
vaut  mieux,  avec  du  repos,  que  plein  les  deux 
mains  avec  travail  et  affliction  d'esprit.»  Une 
juste  médiocrité  est  plus  avantageuse  aux  gens 
de  bien  que  la  possession  de  toutes  les  richesses 
des  impies.  Nous  lisons  aussi  dans  les  Prover- 
bes :  **  Peu,  avec  la  justice,  vaut  mieux  que  de 
grands  biens  avec  l'iniquité;  »  ce  qui  est  expri- 
mé d'une  manière  très  belle  pour  nous  faire  re- 
marquer que  la  justice  et  la  vertu  sont  accom- 
pagnées de  la  paix  et  du  repos,  au  lieu  que 
l'iniquité  porte  avec  elle  le  trouble  et  le  travail. 
Et  parce  que  le  nombre  singulier  est  toujours 
pris  en  bonne  part  et  le  duel  en  mauvaise  part, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  si  un  peu  dans  le  creux 
de  la  main  est  suivi  de  repos  et  de  contente- 
ment, ni  devoir  les  deux  mains  pleines  de  tra- 
vaux et  d'inquiétudes. 
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V.  7  et  8.  «Aprt'S  avoir  jelé  la  vue  sur 
toutes  choses,  j'ai  Irouyc  encore  une  autre  va- 
nité sous  le  soleil  ;  tel  est  seul  et  n'a  personne 
avec  lui,  ni  enfant,  ni  frère,  qui  néanmoins 
travaille  sans  cesse;  ses  yeux  ne  voient  jamais 
assez  de  richesses,  et  il  ne  lui  vient  point  dans 
l'esprit  de  se  dire  à  lui-même  :  «Pour  qui  est- 
ce  que  je  travaille,  et  pourquoi  me  priver  moi- 
même  de  l'usage  de  mes  biens?»  C'est  là  encore 
une  vanitéet  uneafQiction  très  malheureuses.» 
J'ai  encore  tourné  les  yeux  d'un  autre  côté,  et 
j'ai  remarqué  des  gens  qui  se  donnent  bien  des 
peines  et  des  soins  superflus  :  ils  amassent 
des  richesses  par  toutes  sortes  de  voies  jus- 
tes et  injustes,  sans  qu'ils  aient  Tesprit  de 
se  servir  des  biens  qu'ils  ont  amassés.  Ils 
possèdent  tout  ce  qu'on  peut  posséder;  ils  cou- 
vent leurs  trésors;  ils  ont  toujours  les  yeux 
dessus  pour  les  garder,  et  ne  savent  pour  qui 
ils  les  conservent  avec  un  si  grand  soin  ;  ils 
n'ont  jamais  la  satisfaction  de  jouir  eux-mêmes 
de  leurs  travaux,  car  ils  n'ont  ni  enfants,  ni 
frères,  ni  proches  parents,  afin  de  pouvoir  dire 
qu'ils  ont  eu  de  justes  motifs  pour  mettre  en 
réserve  les  richesses  qu'ils  ont  acquises.  Je  n'ai 
donc  point  remarqué  de  plus  grande  vanité  ni 
de  plus  grande  misère  que  celles  d'un  homme 
qui  amasse  des  biens  et  des  trésors,  et  qui  ne 
connaît  pas  ceux  à  qui  il  doit  les  laisser. 

Quelques  interprètes  attribuent  à  notre  Sau- 
veur les  paroles  suivantes  :  «  Il  y  en  a  un  seul 
et  qui  n'a  pas  de  second  ;**  parce  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  pour  sauver  seul  le  monde;  et 
quoiqu'il  y  ait  une  infinité  d'enfants  de  Dieu 
qui  sont  ses  frères  adoptifs,  il  ne  s'est  pourtant 
associé  personne  pour  travailler  avec  lui.  Ses 
travaux  sont  immenses,  ayant  pris  sur  lui- 
même  les  peines  dues  à  nos  péchés  et  à  nos  cri- 
mes, et  n'ayant  jamais  cessé  de  travailler  et 
d'être  affligé  pour  Texpiation  de  nos  iniquités, 
animé  qu'il  était  d'un  désir  ardent  de  notre  sa- 
lut. Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  admirable  dans 
sa  conduite  est  que,  plus  nous  péchons  contre 
lui,  plus  nous  exhorte-t-il  à  nous  convertir  et 
à  faire  pénitence. 

V.  9  jusqu'au  12.  «  Il  vaut  donc  mieux 
être  deux  ensemble  que  d'être  seul,  car  ils  ti- 
rent de  l'avantage  de  leur  société  :  si  l'un  tombe, 
Tautre  le  relève.  Malheur  à  celui  qui  se  trouve 
seul  !  car,  lorsqu'il  sera  tombé,  il  n'aura  per- 
sonne pour  le  relever.  Si  deux  dorment  ensem- 


ble, ils  s'échauffent  l'un  l'autre-,  mais  comment 
un  seul  s'échauffera- t-il?  Si  quelqu'un  a  de  l'a- 
vantage sur  l'un  des  deux,  tous  deux  lui  résis- 
tent; un  triple  cordon  ne  se  rompt  pas  aisé- 
ment, n  L'Ecclésiaste  vient  de  parler  des  inquié- 
tudes et  des  tortures  que  se  donnent  les  avares 
pour  acquérir  de  plus  en  plus  des  trésors  et  des 
richesses  ;  mais  en  cet  endroit  il  veut  faire  l'é- 
loge de  la  société  et  des  avantages  qu'on  en 
peut  retirer  ;  CAr,  dit-il,  lorsque  deux  amis  de- 
meurent ensemble,  il  n'est  point  d'accident  fâ- 
cheux auquel  ils  ne  puissent  remédier  :  si  par 
hasard  l'un  vient  à  tomber,  l'autre  court  aus- 
sitôt pour  le  secourir  et  le  relever.  On  est  aussi 
moins  embarrassé  de  ses  affaires  domestiques, 
et  l'on  repose  bien  plus  tranquillement  pendant 
la  nuit  quand  on  sent  à  son  côté  un  ami  fidèle, 
que  quand  on  se  trouve  seul  et  sans  compa- 
gnon, quoique  d'ailleurs  environné  de  biens  et 
de  trésors. 

S'il  arrive  même  qu'un  ennemi  fier  et  plus 
fort  que  l'un  des  deux  se  jette  sur  lui ,  l'autre  vien- 
dra à  son  secours,  et  tous  deux  ensemble  terras- 
seront celui  qui  les  aurait  vaincus  l'un  après 
l'autre.  Ainsi ,  comme  deux  personnes  qui 
s'entr'aiment  véritablement  valent  beaucoup 
mieux  qu'un  homme  seul ,  de  même  aussi  l'u- 
nion et  la  société  de  trois  personnes  est  préfé- 
rable à  celle  de  deux  qui  demeurent  ensemble  ; 
et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  la 
vraie  charité,  et  l'amour  du  prochain  qui  n'est 
point  infecté  de  la  malignité  de  l'envie,  devient 
plus  fort  et  plus  noble  à  proportion  qu'il  croît 
en  nombre  d'amis  et  de  frères.  Vera  eterUm  ca- 
ritas  et  à  nullo  livore  violata,  quanto  augetur 
numéro,  tanto  crescit  et  robore.  Ce  sens  est 
simple  et  naturel. 

Au  reste,  comme  nous  avons  déjà  remarqué 
le  sentiment  de  quelques  interprètes  qui  expli- 
quent de  Jésus-Christ  ces  endroits  que  nous 
traitons,  je  crois  que  nous  devons  continuer  à 
rapporter  leurs  expositions  dans  le  même  ordre 
quenousavonsfaitci-dessus.  «Il  vaut  mieux  être 
deux  ensemble  que  d'être  seul.  »»  Cela  veut  dire 
qu'il  vaut  infiniment  mieux  avoir  Jésus-Christ 
dans  son  cœur  que  d'être  exposé  seul  aux  piè- 
ges de  son  adversaire.  Cet  avantage  paraît  vi- 
siblement dans  le  secours  que  Jésus-Christ  ne 
manque  pas  de  donner  à  tous  ceux  qui  sont  en 
société  avec  lui;  car  si  quelqu'un  de  ceux-là 
vient  à  tomber  par  surprise,  Jésus-Christ  au?- 
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sitôt  accourt  à  son  secours  et  le  relève.  «  Mal- 
heur à  celui  qui  est  seul  !i>et  qui  n'a  pas  présent 
le  Sauveur  pour  le  relever  de  ses  chutes.  De 
même  si  le  sommeil  de  la  mort  enlève  quelque 
fidèle  de  ce  monde,  comme  il  porte  Jésus- 
Christ  dans  son  sein,  il  a  en  lui- même  un  prin- 
cipe de  vie  qui  le  réchauffera  et  le  fera  ressus- 
citer plus  promptement  au  dernier  jour.  Enfin, 
si  le  démon  se  présente  pour  attaquer  rudement 
un  serviteur  de  Jésus-Christ,  alors  il  se  join- 
dra à  celui  qui  est  attaqué,  pour  résister  tous 
deux  ensemble  à  ce  fier  ennemi  .Ce  n'est  pas  que 
la  vertu  seule  de  Jésus-Christ  ne  soit  toute- 
puissante  contre  le  démon;  mais  c'est  pour 
faire  connaître  le  libre  arbitre  de  l'homme,  à 
qui  Dieu  le  laisse  toujours ,  et  pour  nous  avertir 
en  même  temps  que  Jésus-Christ  devient  plus 
fort  en  ses  membres  contre  le  démon  lorsque 
nous  concourons  à  notre  propre  défense.  Non 
quôd  $oliu$  Christi  (idversùs  diabolum  virtuê 
infirma  sii  ;  sed  qtiàdliberumhomini  relinqua- 
iur  arbitrium,  et  anniteniibtu  nobis  ip$e  in 
prœliando  fortior  fiaê. 

V.  13  jusqu'au  17.  «Un  enfant  pauvre, 
mais  qui  est  sage,  vaut  mieux  qu'un  roi  vieux 
et  insensé,  qui  ne  sait  rien  prévoir  pour  l'ave- 
nir ;  car  quelquefois  tel  est  dans  la  prison  et 
dans  les  fers  qui  en  sort  pour  être  roi,  et  tel  est 
né  roi  qui  tombe  dans  une  extrême  pauvreté. 
J'ai  vu  tous  les  hommes  vivants  qui  marchent 
sous  le  soleil  avec  un  second  jeune  homme,  qui 
doit  succéder  à  son  tour.  Tous  ceux  qui  ont  été 
avant  lui  sont  un  peuple  infini  en  nombre,  et 
ceux  qui  doivent  venir  après  ne  se  réjouiront 
point  en  lui.  Mais  cela  même  est  une  vanité  et 
une  affliction  d'esprit,  n  Mon  précepteur  dans 
l'hébreu,  que  je  cite  souvent  dans  cet  ouvrage, 
me  dit,  un  jour  qu'il  lisait  l'Ecclésiaste  avec  moi, 
que  Baraciba,  le  plus  célèbre  de  tous  les  doc- 
teurs juifs,  expliquait  ainsi  cet  endroit  de  l'É- 
criture. L'homme  intérieur ,  qui  commence 
d'agir  en  nous  après  l'âge  de  quatorze  ans,  ou 
l'âge  de  puberté,  vaut  beaucoup  mieux  que 
l'homme  extérieur  et  charnel  qui  est  sorti 
du  ventre  de  la  mère  avec  un  grand  penchant 
pour  les  vices.  Il  est  sorti  du  sein  de  la  mère 
comme  d'une  prison  où  les  enfants  sont  enchaî- 
nés, et  il  n'en  est  sorti  que  comme  un  esclave 
du  péché  qui  règne  en  lui.  Cet  homme  est  tom- 
bé dans  une  extrême  pauvreté  en  la  personne 
de  ses  descendants,  qui  commettent  toutes  sor- 


tes de  crimes.  J'ai  donc  vu  ceux  qui  ont  vécu 
selon  les  inclinations  du  premier  homme,  et  qui 
dans  la  suite  ont  quitté  l'enfance  pour  passer  à 
un  âge  plus  raisonnable,  à  l'état  du  second 
homme, qui  se  forme  en  nous  peu  à  peu  pendant 
que  le  premier  se  détruit  ;  et  j'ai  remarqué  que 
tous  avaient  péché  dans  ce  premier  homme 
avant  que  devoir  paraître  en  eux  le  second,  et 
avant  qu'on  vit  deux  hommes  contraires  en 
chacun  de  nous.  Mais  comme  ils  se  sont  tour- 
nés du  côté  du  bien  et  qu'ils  ont  quitté  la  gauche 
de  la  lettre  Y^,  fameuse  parmi  les  philosophes, 
pour  se  jeter  à  droite,  je  veux  dire  pour  sui- 
vre le  second  homme  qui  a  succédé  au  premier, 
ils  n'ont  point  de  joie  lorsqu'ils  se  souviennent 
de  ce  premier  homme  qui  les  a  fait  pécher.  L'A- 
pôtre nous  est  aussi  témoin  que  nous  portons 
deux  hommes  en  nous-mêmes  ;  et  cette  expres- 
sion suivante  du  livre  du  Lévitique  semble  nous 
en  avertir  :  «  L'homme,  l'homme  qui  voudra 
faire  cela  ou  ceci,  etc.  *> 

Saint  Grégoire,  évéquede  Pont,  disciple  d'O* 
rigène,  a  pris  ce  passage  dans  le  sens  suivant, 
quand  il  a  expliqué  l'Ecclésiaste.  Pour  moi, 
dit-il,  je  préfère  volontiers  un  enfant  pauvre  et 
sage  à  un  vieux  fou  qui  est  assis  sur  le  trône,  et 
qui  est  incapable  de  comprendre  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  quelqu'un  de  ceux  qu'on  a  mis 
en  prison  et  chargés  de  chaînes  par  ses  ordres 
sorte  de  là  pour  être  couronné  roi,  et  que  lui- 
même  perde  toute  son  autorité  et  la  puissance 
dont  il  abuse  si  injustement  ;  car  il  arrive  quel- 
quefois que  ceux  qui  ont  vécu  d'abord  sous  le 
règne  d'un  roi  fort  vieux  trouvent  ensuite  de 
grandes  douceurs  sous  la  conduite  d'un  enfieint 
qui  gouverne  sagement  son  royaume  ^  mais  ceux 
qui  viendront  après  eux,  n'ayant  aucune  con- 
naissance des  maux  passés,  ne  pourront  point 
louer  l'enfant  sage  qui  a  succédé  à  un  roi  vieux 
et  insensé,  parce  qu'ils  se  laisseront  emporter 
par  de  fausses  opinions  et  par  les  mouvements 
impétueux  de  leurs  inclinations  opposées  à  la 
vertu. 

Apollmaire,  évêque  de  Laodicée,  fameux  hi- 
terprète  des  Ecritures,  tâche  ici,  à  son  ordinaire, 
d'expliquer  les  plus  grandes  difficultés  et  de 
dire  de  grandes  choses  en  peu  de  mots.  Il  pré- 

(1)  U  leure  T,  qu'on  à  âppeléé  li  lettre  de  1»yt1iagore«  était 
le  symbole  de  la  toie  de  Ift  irerM  et  de  la  toie  Ai  Tice  :  Il 
cùié  droH  marquait  Jea  f6M  de  bin«  le  c^tégtwk»  Iw  né* 

chants  et  les  Yicfeux. 
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tend  que  TEcclésiaste  parle  en  cet  endroit  de 
réchange  imprudent  que  Ton  fait  quand  on 
donne  de  grandes  et  de  bonneschoses  pour  d'au- 
tres moindres  et  mauvaises.  Parla  il  veut  nous 
donner  l'idée  de  ces  hommes  insensés  qui  pré- 
fèrent les  biens  présents  et  passagers  à  la  féli- 
cité des  biens  futurs  et  de  la  vie  éternelle  qu'ils 
ne  considèrent  jamais,  ne  prenant  plaisir  que 
dans  la  jouissance  de  ce  qui  flatte  les  sens  et 
leurs  inclinations  brutales.  Après  qu'il  a  encore 
parlé  en  général  de  ce  qui  arrive  dans  ce 
monde  et  des  vicissitudes  qu'on  y  remarque,  il 
conclut  enfin  par  la  mort,  qui  est  le  terme  de 
toutes  les  fortunes  du  siècle  et  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes.  On  voit  donc  mourir  tous 
les  jours  une  infinité  de  personnes  dont  d'autres 
occupent  aussitôt  la  place ,  et  ces  derniers  fe- 
ront bientôt  place  à  d'autres  qui  viendront 
après  eux.  Cette  succession  continuelle  est  la 
preuve  de  la  vérité  des  paroles  de  l'EccIésiaste. 

Orîgèoe  et  Yictorin,  qui  s'accordent  assez, 
appliquent  cet  endroit  à  Jésus- Christ  et  au  dé- 
mon. Jésus-Christ  est  l'enfant  pauvre  et  plein 
de  sagesse,  et  le  démon  le  roi  vieux  et  insensé. 
L'EccIésiaste  a  donc  vu  par  un  esprit  prophé- 
tique tous  les  hommes  qui  peuvent  être  parti- 
cipants des  grâces  de  celui  qui  dit  :  *«  C'est  moi 
qui  suis  ta  vie,  n  et  qui  abandonnent  le  roi  vieux 
et  insensé  pour  suivre  Jésus-Christ.  Ou  bien 
ceci  est  la  figure  de  deux  peuples  d'Israël,  du 
premier  qui  a  été  attaché  à  Dieu  avant  la  ve- 
nue de  notre  Sauveur,  et  du  dernier  qui  doit 
recevoir  l'Antéchrist  pour  le  véritable  Christ. 
Ce  premier  peuple  n'a  pas  été  entièrement  re- 
jeté, puisque  la  première  Eglise  de  Jésus  Christ 
a  été  formée  en  partie  du  peuple  juif  d'où  les 
apôtres  ont  été  choisis  ;  mais  les  Juifs  qui  don- 
neront dans  l'illusion  à  la  fin  du  monde  n'au- 
ront aucun  sujet  de  se  réjouir  et  de  se  glorifier 
dans  la  personne  de  leur  Christ,  eux  qui  met- 
tront, à  la  place  du  Messie  et  de  l'Oint  du 
Seigneur,  un  méchant  homme  et  le  véritable 
Antéchrist. 

V.  17.  -  Considérez  où  vous  mettez  les 
pieds  lorsque  vous  allez  en  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  approchez  en  sorte  que  vous  écoutiez  ; 
car  Tobéissance  vaut  mieux  que  les  victimes 
des  insensés,  qui  ne  connaissent  pas  le  mal  qu'ils 
font.»  L'EccIésiaste  nous  donne  ici  d'excellents 
préceptes  pour  notre  conduite.  Il  nous  avertit 
de  prendre  garde  à  ne  point  faire  de  faux  pas 


quand  nous  allons  à  l'Eglise  ;  car  on  ne  se  rend 
point  recommandable  pour  entrer  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  ;  mais  c'est  quand  on  y  entre 
sans  l'offenser.  D'ailleurs  s'il  était  donné  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise  d'entendre  la 
parole  de  Dieu,  l'auteur  de  ce  livre  n'eût  point 
ajouté  :  Et  approchez-vous  afin  que  vous  en- 
tendiez, n  Nous  lisons  aussi  dans  le  livre  de 
l'Exode  que  Moïse  était  le  seul  qui  approchait 
de  Dieu  pour  l'entendre,  pendant  que  les  autres 
se  tenaient  loin  et  ne  pouvaient  en  approcher. 
Les  hommes  insensés,  qui  ignorent  que  ces 
maximes  sont  les  vrais  remèdes  du  péché,  s'i- 
maginent qu'ils  pourront  faire  satisfaction  à 
Dieu  pour  leurs  offenses,  et  effacer  leurs  péchés» 
pourvu  qu'ils  fassent  des  dons  et  des  présents  à 
l'autel.IIsne  comprennent  pas  que  c'est  un  grand 
mal  et  un  grand  péchéde  se  flatter  que,  sans  obéir 
aux  commandements  de  Dieu  et  sans  fairede  bon» 
nés  œuvres,  on  peut  se  convertir,  et  expier  les 
crimes  qu'on  a  commis  par  des  victimes  et  des 
dons  qu'on  oflre  à  Dieu.  Il  y  a  des  passages 
dans  l'Ecriture  qui  confirment  cette  vérité  et 
qui  nous  disent  que  «l'obéissance  est  préférable 
aux  sacrifices;  »•  et  ailleurs  encore  il  est  écrit  : 
«  C'est  la  miséricorde  que  je  demande,  et  non 
pas  des  sacrifices.  »• 

CHAPITRE  V. 
Néant  de  l'homme  à  rheore  de  la  mort 

V.  1 .  "  Ne  dites  rien  inconsidérément  et  avec 
précipitation  ;  que  votre  cœur  ne  se  hâte  point 
de  proférer  des  paroles  devant  Dieu;  car  Dieu 
est  dans  le  ciel  et  vous  êtes  sur  la  terre  ;  c'est 
pourquoi  parlez  peu.  La  multitude  des  soins 
produit  les  songes,  et  l'imprudence  se  trouve 
dans  la  multitude  des  paroles.*»  Plusieurs  se 
persuadent  que  l'Ecriture  nous  ordonne  dans 
ce  passage  d'être  fort  réservés  à  faire  des  pro- 
messes et  des  vœux  devant  le  Seigneur,  sans 
avoir  auparavant  examiné  si  nos  forces  nous 
permettront  de  les  accomplir  ;  car  Dieu  est  pré- 
sent quand  nous  le  prions ,  et,  bien  qu'il  ha- 
bite dans  le  ciel  et  que  nous  vivions  sur  la 
terre,  il  entend  néanmoins  tout  ce  que  nous  di- 
sons :  ainsi  il  condamne  notre  imprudence  et 
notre  témérité  quand  nous  parlons  beaucoup 
en  sa  présence.  D'autres  disent,  avec  plus  de 
raison  et  dans  un  meilleur  sens,  que  l'EccIésiaste 
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nous  averti t  de  prendre  garde ,  lorsque  nous  con- 
sidérons les  perfections  de  Dieu  ou  que  nous 
en  parlons,  de  ne  point  nous  former  des  idées 
indignés  de  cet  être  souverain,  mais  de  nous 
souvenir  de  notre  propre  faiblesse,  et  que  nos 
pensées  sont  aussi  éloignées  de  la  nature  de 
Dieu  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre  : 
c'est  pourquoi  nous  devons  peu  parler  de  ces 
choses;  car  de  même  qu'un  homme  qui  a  la  tête 
embarrassée  de  plusieurs  affaires  est  sujet  à 
beaucoup  de  rêves  et  de  songes  pendant  la  nuit, 
il  arrive  aussi  à  cei\x  qui  osent  disputer  et  faire 
de  longsdiscours  sur  lanaturedeDieude  tomber 
dans  des  illusions  et  des  opinions  peu  sensées. 
Enfin  on  peut  encore  donner  ce  sens  aux  ver- 
sets que  nous  expliquons.  Nous  devons  d'autant 
plus  parler  peu  de  Dieu  que  nous  ne  connais- 
sons que  fort  imparfaitement  les  choses  mêmes 
dont  nous  croyons  avoir  une  entière  certitude  : 
nous  les  voyons  dans  de  faibles  images  et  dans 
un  miroir,  enveloppées  souvent  d'énigmes  et 
de  figures  obscures  ;  et,  s'il  faut  parler  juste, 
notre  science  tient  beaucoup  des  songes  d'un 
homme  qui  rêve  et  qui  se  croit  fort  riche  pen- 
dant son  sommeil.  Après  tout,  nos  discours 
touchant  la  Divinité  n'aboutissent  qu'à  faire  pa- 
raître notre  témérité  et  notre  imprudence  ;  car 
en  parlant  beaucoup  nous  ne  saurions  éviter 
de  commettre  quelque  péché. 

V.  3  et  4.  «Si  vous  avez  fait  un  vœu  à 
Dieu,  ne  différez  pas  de  vous  en  acquitter,  car 
la  promesse  infidèle  et  imprudente  lui  déplaît  ; 
mais  accomplissez  tous  les  vœux  que  vous  aurez 
faits.  Il  vaut  beaucoup  mieux  ne  faire  point  de 
vœuxque  d'en  faireet  de  ne  les  pas  accomplir.  »» 
Un  endroit  aussi  clair  et  aussi  facile  à  com- 
prendre n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  rien  promettre  à  Dieu  que 
de  ne  point  accomplir  ce  qu'on  lui  a  promis, 
parce  que  cela  lui  déplaît  infiniment,  et  que 
ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  promesses  sont  mis  au  rang  des  insen- 
sés. Mais  si  nous  voulons  approfondir  davan- 
tage ces  paroles  de  l'Ecriture,  nous  pouvons 
dire  qu'elle  ordonne  aux  chrétiens  de  ne  point 
avoir  une  foi  stérile,  mais  d'accomplir  par  de 
bonnes  œuvres  ce  qu'ils  ont  promis  dans  leur 
baptême.  Autrement  ils  se  rendent  semblables 
aux  Juifs,  qpi  ne  laissèrent  pas  de  tomber  dans 
le  culte  des  idoles  après  avoir  fait  à  Dieu  des 
promesses  solennelles  et  avoir  dit  tous  d'une 


même  voix  :  «  Nous  accomplirons  tous  les  com- 
mandements du  Seigneur.  •»  Ces  promesses  ne 
les  ont  point  empêchés  de  maltraiter  les  servi- 
teurs du  père  de  famille,  de  les  déchirer  à  coups 
de  verges,  de  les  lapider ,  ni  enfin  de  faire  mou- 
rir son  propre  fils.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux 
peser  bien  ce  qu'on  veut  faire  avant  que  de  se 
déterminer,  que  de  promettre  facilement  et  de 
se  rendre  ensuite  difficile  à  s'acquitter  de  ce 
qu'on  a  promis,  parce  que  le  serviteur  qui  con- 
naît la  volonté  de  son  maître  et  qui  ne  l'ac- 
complit pas  mérite  d'être  châtié  fort  sévère- 
ment. 

V.  5.  ««  Que  la  légèreté  de  votre  bouche  ne  soit 
pas  à  votre  chair  une  occasion  de  tomber  dans 
le  péché,  et  ne  dites  pas  devant  l'Ange  :  «  On 
ne  connaît  point  ce  qui  se  passe  ;  »  de  peur  que 
Dieu,  étant  irrité  par  vos  paroles,  ne  détruise 
tous  les  ouvrages  de  vos  mains.  «>  Yoici  ce  que 
mon  Hébreu  pensait  sur  ces  paroles.  Ne  pro- 
mettez point  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  ac- 
complir, car  le  vent  n'emporte  point  vos  pa- 
roles; mais  l'ange  gardien,  qui  est  présent  et 
que  Dieu  a  donné  à  chacun  de  nous  pour  nous 
accompagner,  porte  aussitôt  devant  Dieu  tout 
ce  que  vous  dites;  et  vous,  qui  prétendez  que 
Dieu  n'a  pas  entendu  les  promesses  que  vous 
lui  avez  faites,  vous  excitez  sa  colère  et  l'obli- 
gez par  votre  conduite  à  dissiper  et  détruire 
toutes  vos  entreprises  et  toutes  vos  actions. 
Cela  est  bien  pensé,  mais  il  n'a  pas  fait  assez 
d'attention  quand  il  a  expliqué  ces  paroles  : 
«  pour  faire  tomber  votre  chair  dans  le  péché,» 
parce  qu'il  a  cru  que  l'Ecclésiaste  avait  dit  : 
«*  N'abusez  point  de  votre  bouche,  pour  ne  point 
pécher.  »» 

Pour  moi,  je  trouve  un  autre  sens  dans  ce 
verset,  et  je  ne  doute  point  que  l'Ecclésiaste 
n'y  condamne  ceux  qui  se  plaignent  de  la  fra- 
gilité et  des  mauvaises  inclinations  de  leur 
corps,  et  qui  disent  qu'ils  sont  nécessités  par  la 
chair  à  faire  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas,  selon 
ce  que  dit  l'Apôtre  :  «Je  ne  fais  pas  ce  que  je 
veux,  mais  ce  que  je  ne  veux  pas,  etc.»  Ne 
cherchez  donc  pas,  dit  Salomon,  de  vains  pré- 
textes et  des  excuses  frivoles  pour  être  une  oc- 
casion de  péché  à  votre  corps,  et  ne  dites  pas  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  pèche,  mais  c'est  le  pé- 
ché qui  est  dans  ma  chair.  Aquila  dans  sa 
version  a  traduit  le  mot  hébreu  segaga  par  :  in- 
volontaire, et  il  veut  que  l'Ecriture  en  cet  ei^- 
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droit  nous  défende  de  dire  devant  i*ange  que 
Diea  nous  a  donné  :  <•  Ce  que  je  fais  est  involon- 
taire;*» car  en  parlant  de  la  sorte  vous  offen- 
sez Dieu  et  le  faites  auteur  du  mal  et  du  péché, 
ce  qui  vous  attire  son  indignation  et  sa  colère,  et 
l'oblige  d*arracher  d'entre  vos  mains  tout  le 
bien  que  vous  pouviez  avoir.  Et  peut-être  que 
s!  vous  avez  de  ces  sentiments,  Dieu  vous  aban- 
donnera à  un  sens  réprouvé  qui  vous  fera  faire 
bien  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  à  un 
homme  raisonnable. 

Y.  6.  «  Où  il  y  a  beaucoup  de  songes  il  y 
a  aussi  beaucoup  de  vanité  et  des  discours  sans 
fin  ;  mais,  pour  vous,  craignez  Dieu.  Les  Hé- 
breux expliquent  encore  ce  verset  en  cette  ma- 
nière :  Ne  tombez  pas  dans  les  péchés  dont 
nous  venons  de  parler  ci-dessus,  et  ne  soyez 
point  facile  à  croire  aux  songes;  et  lorsqu'il 
vous  arrivera  d'avoir  de^  songes  et  des  repré- 
sentations de  diverses  choses  pendant  le  repos 
de  la  nuit,  méprisez-les  comme  des  illusions 
et  des  rêves,  et  ne  craignez  que  Dieu  seul  et 
non  les  fantômej  que  vous  avez  pu  voir  en  dor- 
mant, parce  que  ceux  qui  croient  aux  songes 
s'abandonnent  à  beaucoup  de  vanités  et  d'i- 
nepties. 

Expliquons  ceci  dans  un  autre  sens,  et  écou- 
tons ce  que  dit  l'Ecclésiaste  :  Comme  je  vous 
ai  déjà  averti  de  prendre  garde,  «  que  votre 
bouche  ne  soit  pas  à  votre  chair  une  occasion 
de  tomber  dans  le  péché,  n  et  de  ne  point  cher- 
cher des  excuses  frivoles  à  vos  péchés,  je  con- 
tinue ici  à  vous  donner  les  mêmes  avis,  et 
j'ajoute  sur  cela  que ,  notre  vie  n'étant  qu'un 
songe,  nous  vivons  et  nous  passons  de  même 
que  les  diverses  figures  que  nous  remarquons 
dans  les  nuées;  que  c'est  cette  légèreté  qui  nous 
fait  trouver  beaucoup  de  raisons  vraisembla- 
bles pour  excuser  nos  fautes  et  nos  péchés. 
Cest  pourquoi  je  vous  exhorte  de  faire  atten- 
tion sur  vous-même ,  de  prendre  garde  surtout 
de  ne  point  vous  imaginer  que  Dieu  n'est  pas 
présent  à  tout  ce  que  vous  faites;  mais  que  sa 
crainte  au  contraire  vous  persuade  fortement 
que  vous  ne  faites  point  d'action  que  ses  yeux 
ne  considèrent  ;  quHl  vous  a  créé  avec  la  li- 
berté, et  qu'étant  d'une  nature  libre,  vous  n'ê- 
tes point  forcé  de  faire  ce  que  vous  faites,  mais 
que  vous  le  faites  parce  que  vous  voulez  bien 
lebire:  Teque  libeti  arhUrii  candiiwnnon 
coaiy  ied  velU  quod  facia$. 


V.  7  et  8.  «  Si  vous  voyez  l'oppression  Jes 
pauvres,  la  violence  qui  règne  dans  les  juge- 
ments, et  le  Renversement  de  la  justice  dans  une 
province,  que  cela  ne  vous  étonne  pas  ;  car  ce- 
lui qui  est  élevé  en  a  un  autre  au-dessus  de  lui; 
et  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  sont  élevés  au- 
dessus  d'eux;  et  de  plus  il  y  a  un  roi  qui  com- 
mande à  tout  le  pays  qui  lui  est  assujetti.  •>  La 
robe  de  Jésus-Christ,  qui  était  sans  couture  et 
faite  d'un  même  tissu  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  ne  put  être  déchirée  par  ceux  qui  le  cruci- 
fièrent. Un  possédé  qu'il  avait  délivré  de  la  ser- 
vitude du  démon  fut  couvert  des  habits  de  ses 
apôtres,  et  s'en  retourna  chez  lui  parfaitement 
sain  et  guéri.  Apprenons  de  là,  dans  nos  traités 
de  l'Ecriture,  à  ne  point  déchirer  les  vêtements 
de  notre  Ecclésiaste,  à  ne  point  quitter  l'ordre 
et  la  suite  du  texte,  de  peur  d'imiter  ceux  qui 
ne  font  qu'entasser  des  opinions  et  des  divers 
sentiments  les  uns  sur  les  autres,  comme  s'ils 
voulaient  faire  à  leur  gré  un  vêtement  de  plu- 
sieurs vieilles  pièces  d'étoffe  rapportées  et  cou- 
sues les  unes  avec  les  autres.  Que  nos  expli- 
cations soient  donc  suivies,  et  qu'elles  ne  chan- 
gent point  le  sens  que  nous  avons  déjà  donné 
aux  paroles  de  l'Ecriture.  L'Ecclésiaste  a  dit 
auparavant  :  «<  Gardez-vous  de  dire  devant  vo- 
tre bon  ange  »  que  Dieu  ne  connaît  pas  ce  qui 
se  passe  ici-bas,  afin  de  ne  pas  irriter  sa  colère 
par  un  tel  blasphème.  Il  s'est  aussi  élevé  contre 
ceux  qui  nient  la  Providence  et  qui  ne  veulent 
pas  que  Dieu  se  mêle  delà  conduite  des  choses 
hunnaines  ^  mais  comme  ce  qu'il  commandait 
n'était  pas  sans  difficulté  et  qu'on  pouvait  lui 
objecter  :  S'il  est  vrai  qu'il  y  aune  Providence, 
pourquoi  les  justes  sont-ils  dans  l'oppression , 
et  pourquoi  voyons-nous  dans  tout  le  monde 
tant  d'injustices  et  tant  d'iniquités,  sans  que 
Dieu  en  prenne  aucune  vengeance?  il  répond 
donc  à  cette  ^difficulté  en  disant  ici  :  Si  vous 
voyez  le  pauvre  dans  l'oppression  et  dans  la 
misère,  et  si  vous  êtes  choqué  de  ce  que  les  ri- 
chesses l'emportent  sur  la  justice,  n'en  soyez 
pas  surpris  puisque  Dieu,  qui  est  infiniment 
élevé  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  puissant,  considère  toutes  ces 
choses  ;  et  quoiqu'il  pût  dès  à  présent  remédier 
à  tout  par  ses  anges,  qu'il  a  établis  sur  les 
grands  et  sur  les  juges  de  la  terre ,  Il  diffère  néan- 
moins à  faire  justice  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
quand  il  séparera  pour  jamais  les  bons  des  mér 
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chants  et  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. Il  en  use  à  présent  comme  un  laboureur 
qui  souffre  pour  un  temps  dans  scfh  champ  le 
mélange  de  Tivraie  avec  le  froment  :  le  temps 
de  la  moisson  viendra,  et  alors  on  amassera  le 
bon  grain  pour  le  conserver,  et  Ton  fera  brûler 
les  ivraies  et  les  méchantes  herbes. 

y.  9  et  10.  «L'avare  n'a  jamais  assez  d'ar- 
gent; et  celui  qui  aime  les  richesses  n'en  retire 
point  de  fruit  :  c'est  donc  là  encore  une  vanité. 
Où  il  Y  a  beaucoup  de  bien  il  y  a  aussi  beau- 
coup de  personnes  pour  le  manger  :  de  quoi 
donc  sert-il  à  celui  qui  le  possède,  sinon  qu'il 
voit  de  ses  yeux  beaucoup  de  richesses?  »»  On 
nous  donne  en  cet  endroit  une  idée  juste  d'un 
homme  avare,  qui  ne  peut  être  rassasié  de  biens 
et  de  richesses ,  parce  que  tant  plus  il  en  a 
tant  plus  en  souhaite-t-il,  selon  cette  belle  ma- 
xime d'Horace  :  «  L'avare  est  toujours  dans 
l'indigence.  »  Salluste,  appelé  le  noble  histo- 
rien, a  dit  aussi,  de  la*  cupidité  des  richesses, 
que  «  l'avarice  ne  diminue  point,  soit  dans  l'in- 
digence, soit  dans  l'abondance.  "  L'Ecclésiaste 
nous  assure  donc  que  les  richesses  n'apportent 
aucune  utilité  à  celui  qui  les  possède,  si  l'on  en 
excepte  le  plaisir  qu'il  a  de  les  voir  de  ses  yeux; 
car  à  proportion  qu'il  a  de  biens,  il  prend  un 
plus  grand  nombre  de  domestiques  et  de  servi- 
teursqui  consomment  ses  revenus  et  ses  riches- 
ses, de  sorte  qu'il  n'en  a  que  sa  part  comme 
l'un  d'eux ,  ne  prenant  que  la  nourriture  d'une 
seule  personne  selon  sa  capacité. 

V.  11.  -  Le  sommeil  est  doux  à  l'ouvrier  qui 
travaille,  soit  qu'il  ait  peu  ou  beaucoup  mangé  ; 
mais  le  riche  est  si  rempli  de  viandes  qu'il  ne 
peut  dormir.  »  U  continue  de  parler  des  riches 
et  des  avares,  et  il  les  compare  à  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  gagner  leur  vie,  et  qui  dorment 
tranquillement,  soit  qu'ils  aient  peu  ou  beau- 
coup mangé  du  fruit  de  leur  travail  ;  au  Heu 
que  les  riches  ne  sauraient  reposer,  pleinsqu'ils 
sont  de  toutes  sortes  de  viandes,  dont  l'intem- 
pérance leur  cause  une  grande  indigestion  et 
des  chaleurs  excessives  qui  tourmentent  l'esto- 
mac, sans  parler  des  pensées  et  des  inquiétudes 
qui  leur  déchirent  le  cœur  pendant  la  nuit.  Au 
reste,  comme  «  la  mort  **  est  souvent  appelée 
«  8ommeiI,"nous  pouvonsdirequ'elle  sera  douce 
et  agréable  à  ceux  qui  auront  travaillé  pendant 
cette  vie,  et  qui  se  seront  exercés  dans  de  bon- 
nes œuvres.  Il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'égard 


des  riches,  qui  ne  pensent  point  à  travailler  k 
leur  salut,  et  que  l'Ecriture  condamne  par  ceâ 
paroles:  «  Malheur  &  vous,  riches!  parce  que 
vous  avez  reçu  toutes  les  consolations  que  vous 
pouviez  vous  donner.  »• 

V.  12  jusqu'au  16.  «  U  y  a  encore  une  autre 
maladie  très  fSU^heuse  que  j'ai  vue  sous  le  soleil  : 
des  richesses  conservées  avec  soin  pour  être  le 
tourment  de  celui  qui  les  possède.  11  les  voit 
périr  avec  une  extrême  affliction.  II  a  mis  au 
monde  un  fils  qui  sera  réduit  à  la  dernière 
pauvreté.  Comme  il  est  sorti  nu  du  sein  de  sa 
mère,  il  y  retournera  de  même,  et  n'emportera 
rien  avec  lui  de  son  travail.  C'est  là  vraiment 
une  maladie  bien  digne  de  compassion.  II  s'en 
retournera  comme  il  est  venu  :  de  quoi  lui  sert 
donc  d'avoir  tant  travaillé  en  vainî  Tous  les 
jours  de  sa  vie  il  a  mangé  dans  les  ténèbres , 
dans  un  embarras  de  soins,  dans  la  misère  et 
dans  les  chagrins.  »•  Ceci  est  la  suite  de  ce  que 
l'EccIésiaste  a  déjà  dit  en  parlant  des  riches, 
qui  ne  sauraient  jouir  de  leurs  propres  biens,  et 
qui  encourent  souvent  de  grands  dangers  à 
cause  de  leurs  richesses.  Il  sont  si  malheureux 
que  de  n'avoir  pas  même  la  consolation  de  lais- 
ser à  leurs  enfants  ce  qu'ils  ont  amassé,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  sont  enlevés  de  ce 
monde  par  la  nécessité  de  la  mort,  et  s'en  re- 
tournent tout  nus  en  terre  comme  ils  étaient 
venus  au  monde,  sortant  du  sein  de  leurs  mè- 
res. Rien  ne  les  accompagne  en  l'autre  vie  ;  ils 
y  vont  tout  seuls  et  tout  nos.  Mais  en  vérité 
n'est-ce  pas  la  plus  mortelle  des  maladies,  et  la 
dernière  des  misères,  que  de  se  tourmenter  si 
violemment  par  tant  de  peines  d'esprit  pour 
acquérir  des  richesses  périssables,  que  nous  ne 
saurions  emporter  avec  nous  en  mourant,  quoi- 
qu'elles nous  aient  coûté  beaucoup  d'afflictions, 
de  gémissements,  de  chagrins  et  de  procès,  et 
cent  autres  semblables  travaux  inutiles? 

y.  17,  etc.  «  J'ai  donc  cru  qu'il  est  bon  qu'un 
homme  mange  et  boive,  et  qu'il  se  réjouisse 
dans  le  fruit  qu'il  retire  de  tout  le  travail  qu'il 
endure  sous  le  soleil  pendant  les  Jours  que 
Dieu  lui  a  donnés  pour  la  durée  de  sa  vie ,  et 
que  c'est  là  son  partage.  Et  quand  Dieu  a  donné 
à  un  homme  des  richesses,  du  bien  et  le  pou- 
voir d'en  manger,  de  jouir  de  ce  qu'il  a  eu  en 
partage  et  de  trouver  sa  joie  dans  son  travail, 
cela  même  est  un  don  de  Dieu  ;  car  il  se  sou- 
viendra pea  des  Jours  de  sa  vie,  parce  que 
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Dieu  occupe  son  cœur  de  délices.  »  L'auteur  de 
ce  livre  trouve  fort  heureux  un  homme  qui  sait 
faire  usage  du  bien  qu'il  possède,  en  comparai- 
son d'un  avare  qui  mange  à  la  dérobée  et  en 
cachette  le  peu  qu'il  prend  pour  se  sustenter , 
et  qui  pendant  toute  sa  vie  s'accable  de  peine 
et  de  chagrin  pour  amasser  des  richesses  pé- 
rissables dont  la  mort  le  dépouillera  bientôt  ; 
car  celui  qui  se  sert  de  son  bien  en  retire  du 
moins  quelque  petit  plaisir  passager ,  au  lieu 
que  Favaricieux  n'en  a  d'autre  avantage  qu'un 
excès  de  peines  et  d'embarras.  Et  la  raison  qu'il 
donne  lorsqu'il  dit  que  c'est  un  bienfait  de 
Dieu  que  de  pouvoir  jouir  de  son  bien;  c'est, 
ajoute-t-il,  parce  qu'il  se  souviendra  peu  des 
jours  de  sa  vie.  n  Cela  veut  dire  que  Dieu,  par 
la  joie  qu'il  lui  permet  d'avoir ,  le  retire  des 
occupations  accablantes  de  l'avarice  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  ne  vit  pas  dans  la  tristesse, 
qu'il  n'est  point  déchiré  de  diverses  pensées, 
et  qu'il  ne  songe  qu'aux  divertissements  dont 
il  jouit  actuellement.  Mais  il  me  paraît  plus 
vraisemblable  d'entendre  ceci  du  manger  et  du 
boire  spirituel  dont  parle  l'Apôtre,  de  cette 
viande  divine  que  Dieu  donne  à  notre  esprit 
et  qui  nous  remplit  le  coeur  de  joie,  en  récom- 
pense des  travaux  qui  nous  occupent  sainte- 
ment dans  ce  monde  ;  car  il  nous  coûte  toujours 
beaucoup  d'application  et  de  travail  de  con- 
templer les  vérités  étemelles  de  la  foi  et  les 
solides  biens  de  notre  espérance.  C'est  donc  là 
uotre  sort  et  notre  partage,  de  pouvoir  jouir 
du  fruit  de  notre  étude  et  de  nos  saintes  médi- 
tations. Mais  après  tout,  quelque  avantage  que 
nous  trouvions  en  cela  même,  nous  ne  jouirons 
jamais  parfaitement  des  biens  célestes  jusqu'à 
ce  que  Jésus-Christ,  qui  est]  notre  vie,fse  ma- 
nifeste à  nous  et  nous  rende  participants  de  sa 
gloire. 

CHAPITRE  VL 

Kéaot  (Tune  longoe  yte, 

V.  1,  etc.  «  U  y  a  encore  un  autre  mal  que 
j^ai  vu  sous  le  soleil,  et  qui  est  ordinaire  parmi 
les  hommes  :  un  homme  à  qui  Dieu  a  donné 
des  richesses,  du  bien,  de  Fhonneur,  et  à  qui 
il  ne  mancjue  rien  de  tout  ce  qu'il  peut  désirer 
pour  la  vie  ;  et  Dieu  ne  lui  a  point  donné  le 
pouvoir  d'en  manger,  mais  un  étranger  dévo- 


rera tout.  C'est  là  une  vanité  et  une  grande 
misère.  Quand  un  homme  aurait  eu  cent  en^ 
fants,  et  qu'il  aurait  vécu  beaucoup  d'années, 
et  qu'il  serait  fort  avancé  en  âge,  si  son  âme 
n'use  point  du  bien  qu'il  possède ,  et  qu'il  soit 
même  privé  de  la  sépulture,  je  ne  crains  point 
d'avancer  de  cet  homme  qu'un  avorton  vaut 
mieux  que  lui  ;  car  c'est  en  vain  qu'il  est  venu 
au  monde  :  il  s'en  retournera  dans  les  ténèbres, 
et  son  nom  sera  enseveli  dans  l'oubli.  Il  n'a 
point  vu  le  soleil ,  et  n'a  point  connu  la  difTé- 
rence  du  bien  et  du  mal  ;  mais  il  est  plus  heu- 
reux que  l'autre,  quand  il  aurait  vécu  deux 
mille  ans ,  s'il  n'a  point  joui  de  ses  biens.  Tous 
ne  vont-ils  pas  au  même  lieu  ?  » 

Salomon  dans  cette  section  nous  fait  la  pein- 
ture d'un  riche  avaricieux,  en  nous  assurant 
que  la  sordide  avarice  est  un  mal  fort  commun 
parmi  les  hommes.  Cet  homme  à  qui  chose  du 
monde  ne  manque  est  assez  malheureux  pour 
s'affliger  lui-même  par  une  épargne  pleine  de 
folie,  et  pour  se  refuser  ce  qu'il  conserve  à  la 
dissolution  de  ceux  qui  jouiront  de  ses  biens.  Et 
pour  exagérer  davantage  la  misère  de  cet  avare, 
l'Ecclésiaste  ajoute  encore  que,  quand  un  riche 
de  cette  nature  aurait  mis  au  monde  cent  enfants, 
et  quand  même  il  aurait  vécu,  non  pas  près  dé 
mille  ans  comme  Adam,  mais  deux  mille 
si  l'on  veut ,  il  ne  craint  point  de  lui  préférer 
un  avorton  qui  périt  au  moment  de  sa  nais- 
sance ;  car  enfin  celui-ci  n'a  jamais  connu  ni 
éprouvé  aucun  mal  ni  aucun  bien  5  au  lieu 
qu'un  avaricieux  qui  possède  des  biens  immen- 
ses est  bourrelé  et  tourmenté  de  beaucoup  de 
soins,  de  chagrins  et  d'inquiétudes.  D'ailleurs 
un  avorton  passe  d'abord  au  repos  du  tombeau, 
pendant  que  Tavaricieux  est  dans  des  agita- 
tions continuelles  et  qui  durent  autant  que  sa 
vie  ;  après  quoi  la  mort  les  met  l'un  et  l'autre 
dans  un  même  lieu. 

Ce  qui  est  remarqué  au  milieu  du  texte  :  «  Il 
n'a  pas  même  eu  de  sépulture,  »  peut  signifier 
que  le  riche  avaricieux  n'a  pas  songé  à  se  pré- 
parer un  sépulcre ,  de  peur  que  cette  dépense 
ne  diminuât  en  quelque  façon  ses  grandes  ri- 
chesses j  ou  bien  l'Ecriture  nous  apprend  ce 
qui  arrive  fort  souvent  dans  le  monde,  quand 
des  gens  riches  sont  assassinés  par  des  voleurs 
et  des  scélérats  qui  privent  de  la  sépulture  les 
corps  de  ceux  qu'ils  ont  tues  pour  avoir  leurs 
richesses,  en  les  cachant  dans  des  lieux  incon- 
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nus  afin  de  n'être  point  découverts.  Mais  je 
crois  que  les  paroles  de  TEcclésiaste  ont  un 
sens  qui  parait  plus  naturel.  Il  veut  donc  dire 
que  le  riche  avaricieux  n'a  jamais  fait  de  bdles 
actions  qui  eussent  pu  conserver  sa  mémoire  à 
la  postérité.  Ainsi,  ayant  vécu  comme  lesbétes, 
dont  la  mémoire  est  entièrement  abolie,  on  ne 
se  souvient  pas  plus  des  avares  que  sMIs  n'a- 
vaient jamais  été,  quoiqu'ils  aient  possédé  des 
trésors  et  des  richesses  qui  les  auraient  rendus 
recommandables  s'ils  avaient  su  s'en  servir  et 
les  employer  à  leur  propre  gloire. 

V.  7  et  8.  «  Tout  le  travail  de  l'homme  est 
pour  la  bouche ,  mais  son  âme  n'en  est  pas 
remplie.  Qu'a  le  sage  de  plus  que  l'insensé? 
qu'a  le  pauvre  au-dessus  de  lui ,  sinon  qu'il 
va  an  lieu  où  est  la  vie  ?  »»  Tout  le  travail  des 
hommes  dans  ce  monde  aboutit  à  la  conserva- 
tion de  la  vie  :  on  travaille  ponr  avoir  de  quoi 
manger,  et  la  bouche  consume  tout  le  fruit  du 
travail  de  nos  mains.  Les  viandes,  après  avoir 
été  brisées  par  les  dents  dans  notre  bouche» 
descendent  dans  l'estomac  ou  se  fait  là  diges- 
tion. Le  plaisir  court  que  donne  le  manger 
commence  dans  la  bouche  ;  on  ne  le  sent  que 
pendant  que  les  viandes  sont  dans  le  gosier  ; 
dès  qu'elles  sont  descendues  dans  les  entrailles, 
il  n'y  a  plus  de  différence  entre  les  mets  les 
pins  exquis  et  les  plus  délicieux  et  les  viandes 
les  plus  grossières.  On  a  beau  se  rassasier  et 
manger  souvent,  l'âme  n'en  est  pas  moins  vide, 
soit  à  cause  que  nous  avons  toujours  faim  et 
besoin  de  prendre  de  la  nourriture  pour  nous 
conserver  la  vie ,  soit  à  cause  que  les  viandes 
corporelles  ne  contribuent  point  à  la  réfection 
spirituelle  de  l'âme;  car  le  sage  peut  aussi  peu 
se  passer  de  nourriture  pour  la  vie  du  corps 
que  les  fous  et  les  insensés,  les  uns  et  les  autres 
étant  également  assujettis  à  toutes  ces  nécessi- 
tés. C'est  ce  qui  oblige  les  pauvres  à  se  trou- 
ver devant  les  maisons  des  grands,  où  ils  sa- 
vent qu'ils  recevront  les  aumônes  des  riches. 

Mais  pour  donner  un  sens  plus  noble  à  ces 
paroles,  il  faut  les  entendre  des  fidèles  qui  sont 
savants  dans  les  divines  Ecritures,  et  qui  por- 
tent dans  leur  bouche  cette  céleste  doctrine 
qu'ils  ont  apprise  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
travail  pour  en  nourrir  leur  esprit  et  pour  en 
édifier  leurs  frères  qui  les  entendent  parler. 
Leur  âme  ne  peut  assez  se  remplir  de  cette  di- 
vine nourriture ,  parce  que  leur  cœura  toujours 
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plus  d'ardeur  et  de  zclc  à  mesure  qu'ils  acquic- 
j  rent  des  lumières  et  des  connaissances  nou- 
velles. Et  de  là  vient  la  diflerence  du  chrétien 
sage  et  du  chrétien  insensé ,  de  celui  qui  est 
pauvre  selon  les  maximes  de  l'Evangile  et  de 
celui  qui  ne  l'est  point.  Celui  qui  est  pauvre  ou 
détaché  de  toutes  les  afiections  de  la  terre  re- 
connaît sa  pauvreté  et  son  indigence  :  c'est 
pourquoi  il  tâche  de  s'élever  au-dessus  de  lui- 
môme  pour  contempler  les  vérités  divines  qui 
nous  promettent  la  vie  et  des  délices  éternelles. 
Ces  connaissances  lui  font  ensuite  embrasser 
un  état  plus  saint,  et  le  font  marcher  dans  la 
voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie.  Quand  il  est 
assez  heureux  que  d'être  arrivé  à  ce  haut  point 
de  perfection  il  se  trouve  pauvre,  c'est-à-dire  : 
exempt  de  tout  péché  ;  et  alors  il  connaît  dis- 
tinctement où  Jésus-Christ,  qui  est  notre  vie,  a 
établi  sa  demeure,  et  où  il  se  plaît  d'habiter. 

V.  9.  «Il  vaut  mieux  se  conduire  avec  cir- 
conspection que  de  s'abandonner  à  ses  inclina- 
tions; mais  cela  même  est  une  vanité  et  une 
présomption  d'esprit.  »»  La  version  de  Symma- 
que  est  beaucoup  plus  claire  en  cet  endroit,  où 
nous  lisons  :  «  Il  est  plus  avantageux  d'avoir 
de  la  prévoyance  que  de  se  conduire  comme 
l'on  veut;»  c'est-à-dire:  II vaut  mieux  faire 
toutes  choses  avec  sens  et  jugement,  qui  sont 
les  yeux  de  l'âme,  que  de  s'abandonner  à  ses 
inclinations  et  aux  mouvements  de  sa  propre 
volonté;  car  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  l'Ecri- 
ture :«  marcher  dans  Tame;  *»  comme  il  est  dit 
dans  Ezechiel  :  <«  Ces  gens  se  conduisent  au  gré 
de  la  volonté  de  leur  cœur,  n 

Mas  on  peut  dire  que  l'Ecclésiaste  invective 
contre  l'orgueil  et  contre  la  complaisance  que 
les  orgueilleux  ont  pour  leurs  propres  lumières. 
Il  vaut  donc  mieux  faire  toutes  ses  actions  avec 
sagesse  et  prévoyance  que  de  n'approuver  que 
ce  que  l'on  fait,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus 
vain  ni  de  plus  mauvais  que  cette  complaisance 
orgueilleuse  qu'on  a  pour  soi-même.  Quo  nihil 
deterius,  et  omni  vento  vanius.  Remarquez  en- 
core ici  que  Symmaque  appelle  ««affliction 
d'esprit  »  ce  que  les  autres  interprètes  ont  tra- 
duit «  présomption  d'esprit ,  *>  ou  «<  se  repaître 
de  vent.  »  Ces  différences  sont  venues  de  l'am- 
biguité  du  terme  hébreu  rufta,  qui  signifie:  le 
vent,  et  :  l'esprit. 

y.  10.  «  Celui  qui  doit  être  est  déjà  connu 
par  son  nom  :  çn  sait  qu'il  est  homme,  et  qu'il 
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ûe  peut  pas  disputer  en  jugement  contre  un 
plus  puissant  que  lui.  *•  Ceci  est  une  prédiction 
manifeste  de  Favénement  du  Sauveur,  dont  le 
nom  était  marqué  dans  les  Ecritures  avant  son 
incarnation.  Il  était  aussi  connu  des  prophètes 
et  des  serviteurs  de  Dieu,  qui  savaient  qu'il  se- 
rait homme,  et  qu'en  cette  qualité  il  ne  pou- 
vait pas  se  comparer  à  son  père  ni  disputer 
avec  lui  ;  comme  il  a  dit  lui-même  dans  l'Evan- 
gile :  •»  Mon  père ,  qui  m'a  envoyé ,  est  plus 
grand  que  moi.  ♦»  Cest  pourquoi  on  nous  or- 
donne dans  la  suite  de  ce  livre  de  n'être  pas 
trop  curieux  pour  vouloir  approfondir  ce  mys- 
tère, et  pour  savoir  sur  ce  sujet  beaucoup  de 
choses  que  l'Ecriture  ne  nous  a  point  ensei- 
gnées. Ne  velii  homo  flu$  sevré  quàm  Scrip- 
iura  tesiata  e$L  Car  n'ayant  presque  point  de 
connaissance  de  notre  état  et  de  ce  que  nous 
sommes ,  et  d'ailleurs  notre  vie  passant  comme 
une  ombre, dansl'incertitudedescboscs  avenir, 
il  ne  nous  convient  pas  de  vouloir  examiner  des 
choses  qui  surpassent  la  portée  de  notre  esprit. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  verset  que  nous 
expliquons  signifie  que  Dieu  connaît  par  leurs 
noms  tous  les  hommes  qui  viendront  après  nous , 
et  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  de  faire 
rendre  compte  à  celui  qui  l'a  fait,  ni  de  lui  de- 
mander pourquoi  il  l'a  fait  de  telle  ou  de  telle 
manière  ;  que  plus  on  s'attache  à  la  recherche 
de  ces  choses  inconnues,  plus  aussi  fait-on  pa- 
raître la  vanité  et  l'inutilité  de  ses  discours; 
qu'au  reste  la  prescience  de  Dieu  n'ôte  point  le 
libre  arbitre;  mais  qu'il  y  a  des  raisons  précé- 
dentes qui  justifient  pourquoi  chaque  chose  a 
été  faite  de  la  sorte. 

CHAPITRE  VIL 
Héant  des  curiosités  et  des  sdeooes. 

Y.  1 .  «  On  discourt  beaucoup,  on  se  répand 
en  beaucoup  de  paroles  dans  la  dispute ,  et  ce 
n'est  que  vanité.  Qu'est -il  nécessaire  à  un 
homme  de  rechercher  ce  qui  est  au-dessus  de 
lui,  surtout  ne  connaissant  point  ce  qui  lui  est 
avantageux  en  sa  vie,  pendant  les  jours  qu'il  est 
étranger  sur  la  terre,  et  durant  le  temps  qui 
passe  comme  l'ombre?  Ou  qui  lui  pourra  décou- 
vrir ce  qui  doit  être  après  lui  sous  le  soleil  ?  » 
Puisque  l'homme,  dit  l'Ecclésiaste,  est  si  peu 
clairvoyant  en  ce  qui  le  regarde,  et  que  toutes 
ses  connaissances  sont  si  éloignées  de  la  vérité. 


embarrassées  d'ombres,  d'obscurités  et  de  nua- 
ges, et  que  d'ailleurs  la  multitude  de  paroles  le 
faittomber  dans  le  péché,  qu'il  apprenne  à  se 
taire  et  à  ne  point  raisonner  sur  nos  divins 
mystères;  qu'il  lui  suffise  de  croire  que  Jésus- 
Christ  est  venu  pour  nous  sauver,  sans  trop 
examiner  les  circonstances  de  son  avènement, 
la  manière  en  laquelle  il  s'est  fait  voir,  pourquoi 
il  n'est  pas  venu  avec  un  grand  éclat  de  puis 
sance  et  de  majesté,  et  pourquoi  il  a  voulu  au 
contraire  se  faire  si  faible  et  si  pauvre  devant 
les  hommes. 

y.  2.  «  La  bonne  réputation  vaut  mieux  que 
les  parfums  précieux,  et  le  jour  de  la  mort  que 
celui  de  la  naissance.  <•  Considérez,  dit-il,  vous 
qui  êtes  un  homme  mortel,  considérez  la  briè- 
veté de  votre  vie,  et  souvenez-vous  qu'en  peu 
de  temps  votre  corps  va  être  réduit  en  poudre, 
et  que  vous  ne  serez  plus  ce  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui. Faites-vous  donc,  pendant  que  vous 
vivez,  une  bonne  réputation  qui  dure  plus  que 
votre  vie ,  et  tachez  de  mériter  que  la  postérité, 
entendant  prononcer  votre  nom,  en  ait  autant 
de  joie  et  de  plaisir  que  ceux  qui  sentent  To- 
deur  des  parfiims  les  plus  précieux  et  les  plus 
agréables.  Quant  à  ce  qui  est  dit  du  jour  de  la 
mort  et  du  jour  de  la  naissance,  cela  nous  ap- 
prend qu'il  est  plus  avantageux  à  un  homme 
de  quitter  le  monde,  et  d'être  délivré  d'une  in- 
finité d'affiictions  et  de  l'incertitude  de  son 
salut,  que  de  venir  au  monde  pour  être  exposé 
à  tous  ces  dangers  et  sujet  à  toutes  ces  misères. 
D'ailleurs  on  sait  au  jour  de  la  mort  ce  que  nous 
avons  été ,  mais  personne  ne  peut  dire,  le  jour 
de  notre  naissance,  ce  que  nous  serons  un  jour. 
Enfin  l'ftme  séparée  du  corps,  quand  l'homme 
meurt,  est  mise  en  liberté ,  au  lieu  que  depuis 
le  jour  de  notre  naissance  l'esprit  se  trouve  lié  à 
une  chair  mortelle,  qui  lui  fait  trop  souvent  sen- 
tir le  poids  de  ses  infirmités  et  de  ses  faiblesses. 

Y.  3.  «•  Il  vaut  mieux  aller  à  une  maison  de 
deuil  qu'à  une  maison  de  festin;  car  dans 
celle-là  on  est  averti  de  la  fin  de  tous  les  hom- 
mes ,  et  celui  qui  est  vivant  pense  à  ce  qui  lui 
doit  arriver  un  jour,  n  On  retire  plus  de  profit 
d'assister  aux  funérailles  qu'on  fait  aux  morts 
que  d'aller  goûter  les  délices  des  festins,  parce 
que  la  présence  d'un  corps  mort  nous  fait  ren- 
trer en  nous-mêmes,  et  nous  avertit  de  toutes 
les  misères  humaines,  dont  la  plus  terrible  est 
la  nécessité  de  la  mort  ;  mais  lorsque  nous  som- 
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mes  dans  un  festin  il  arrive  qae  nous  ne  pen- 
sons qu'à  nous  réjouir,  et  que  la  dissolution 
nous  bit  perdre  la  crainte  et  le  souv^oât  que 
nous  pouvions  avoir  des  jugements  de  Dieu. 

Au  reste,  -remarquez  ici  qu'on  peut  démon- 
trer par  les  sentiments  de  l'Ecclésiaste,  qui 
semble  ci-dessus  autoriser  la  volupté  et  les  dé- 
lices du  corps,  qu'il  n'a  jamais  prétendu  leur 
donner  la  préférence  sur  une  vie  réglée,  c<Mimie 
plusieurs  se  l'imaginent  mal  à  propos ,  mais 
qu'il  a  seulement  comparé  un  homme  qui  sait 
faire  usage  de  son  bien  à  celui  qui,  par  une 
avarice  excessive,  se  prive  des  nécessités  même 
de  la  vie,  en  comparaison  duquel  un  homme 
qui  se  sert  de  ce  qu'il  possède  est  infiniment 
plus  heureux  et  plus  sage,  encore  qu'il  ne  prenne 
que  des  plaisirs  d'un  moment;  car  comment 
l'auteur  de  ce  livre  pourrait-il  préférer  le  deuil 
et  la  tristesse  des  funérailles  à  la  joie  et  aux 
plaisirs  des  festins,  s'il  croyait  que  le  boire  et 
le  manger  sont  des  choses  b\m  avantageuses? 
Nunquàm  enim  iristitiam  luctûs  fesUvitali  con- 
viviiprœtulis$et,ii  bibere  etveici  alicujuêpth 
tasset  eue  momenêi. 

Y.  4.  «  La  colère  vaut  mieux  que  les  ris, 
parce  que  le  cœur  est  corrigé  par  la  tristesse 
qui  paraît  sur  le  visage.  »  Le  ris  fait  tomber 
dans  la  dissolution  ceux  qui  aiment  k  rire  ;  la 
colère  et  la  tristesse  corrigent  et  font  revenir  ceux 
qui  pèchent.  Soyonsdoncen  colère  contre  nous- 
mêmes  lorsque  nous  sommes  tombés  dans  quel- 
que faute  et  dans  quelque  péché.  Fftdions-nous 
aussi  contre  ceux  qui  pèchent ,  parce  que  la  sé- 
vérité d'un  visage  triste  est  un  grand  remède 
pour  nous  rendre  meilleurs  intérieurement, 
comme  l'expliqûe  la  version  de  Symmaque. 
C'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  avec  Jésus- 
Christ  dans  l'Ëvangile  :  ««  Malheur  à  vous  qui 
riez  maintenant ,  parce  que  vous  pleurerez.  » 

y.  5.  «  Le  cœur  des  sages  est  où  se  trouve  la 
tristesse ,  et  le  cœur  des  insensés  où  la  joie  se 
trouve.  «Heureux ,  *>  dit  notre  Sauveur ,  «  ceux  qui 
pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés.  »  Samuel, 
depuis  le  péché  du  roi  Saûl,  le  pleura  tous  les 
Jours  de  sa  vie.  Saint  Paul  dit  aussi  qu'il  pleu- 
rait ceux  qui  n'avaient  point  fitit  pénitence  de 
plusieurs  grands  péchés  qu'ils  avaient  commis. 
Le  sage  va  volontiers  où  il  sait  qu'il  doit  trou- 
ver des  maîtres  et  des  directeurs  qui  corrigent 
ses  butes,  qui  lui  appremient  à  verser  des  lar- 
«les  et  qui  l'invitent  à  pleurer  ses  péchés.  N'al^ 


Ions  donc  point,  si  nous  sommes  sages,  chm 
des  docteurs  qui  nous  flattent  et  qui  nous  trom- 
pent ;  évitons  ces  vaines  joies  qu'on  trouvedans 
les  maisons  des  faux  directeurs,  qui  ne  cher- 
chent pas  la  conversion  de  ceux  qui  les  écou- 
tent, mais  leurs  louanges  et  leurs  applaudisse^ 
ments.  Non  eat  ai  domtm  lœtUiœ,  ubi  doetor 
(êd%Uatur  et  decijrit,  ubi  non  comer$iomm  au- 
dientium,  sed  etplauiuê  qwBtit  ei  laudem.  De 
tels  directeurs  méritent  qu'on  gémisse  sur 
leur  conduite.  Qs  se  contentent  d'être  riches  en 
discours  et  en  paroles,  et,  pleins  qu'ils  sont 
d'eux-mêmes,  ils  reçoivent  en  ce  monde  toute 
leur  consolation  et  leur  récompense.  Les  versets 
suivants  sont  une  confirmation  de  ce  que  nous 
avançcms  ici,  et  ils  s'accordent  parfaitement 
avec  notre  explication. 

Y.  6  et  7.  «  Il  vaut  mieux  être  repris  par  un 
homme  sage  que  d'être  séduit  par  les  flatteries 
et  les  chansons  des  hommes  insensés  ;  car  le  ris 
de  l'insensé  est  comme  le  bruit  que  font  les 
épines  lorsqu'elles  brûlent  sous  un  pot;  mais 
cela  même  est  une  vanité,  n  En  effet  il  est  plus 
avantageux,  sans  comparaison,  d'être  repris  par 
un  homme  sage  et  judicieux  que  d'être  séduit 
par  des  discours  qui  plaisent  et  qui  nous  flat- 
tent. C'est  ce  que  Salomon  nous  enseigne  aussi 
dans  cette  belle  sentence  du  livre  des  Prover- 
bes :  «  Les  plaies  que  nous  fait  la  main  d'un 
ami  sont  plus  avantageuses  que  les  baisers 
que  nous  donne  volontairement  un  ennemi.  » 
Car  les  paroles  d'un  directeur  sujet  à  flatter  ses 
auditeurs  doiv^t  être  comparées  au  bruit  dés- 
agréable que  font  les  épines  qui  brûlent  sous 
un  pot,  puisque  les  discours  d'un  flatteur  demeu- 
rent sans  aucun  profit ,  et  qu'ils  nous  engagent 
plutôt  à  brûler  dans  le  feu  qui  est  préparé  aux 
méchants  qu'ils  ne  nous  en  retirent.  Us  nous 
inspirent  même  l'amour  et  le  soin  des  choses  du 
monde,  que  l'Evangile  nomme,  par  une  expres- 
sion figurée,  des  ronces  et  des  épines.  Symma- 
que ne  suit  point  la  traduction  des  Septante  : 
«  Parce  que  le  ris  de  l'insensé  est  comme  le 
bruit  que  font  les  épines.  »  Il  a  cru  mieux 
traduire  en  disant  :  «  C'est  par  ces  discours 
que  certains  se  trouvent  einbarrassés  dans 
les  hens  des  insensés  ;  »•  ce  qui  veut  dire 
que  les  enseignements  de  tels  maîtres  embar- 
rassent de  plu^  en  plus  leurs  disciples ,  parce 
que  chacun  d'eux  demeure  lié  et  enchaîné  par 
ses  propres  péchés.  M  vocem  talium/rwcef^ 
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tarum  magU  auHtor  inneetiiur,  dim  vincuKs 
pçccatorumsuorumunuiguisque  coMtrxngiiur. 

V.  8.  «  La  calomnie  trouble  k  sage,  et  elle 
abat  la  fermeté  de  son  co&ar.  «  Le  sage  dont  il 
est  parlé  dans  ce  verset  n'est  pas  on  homme 
coDsoQmié  dans  la  piété  et  dans  la  sagesse, 
mais  qui  tâche  d'y  faire  do  progrès»  et  duquel 
U  çst  écrit  :  Reprenez  le  sage  et  il  vous  en 
aimera  ;  >  car  pour  les  parfaits,  ils  n'ont  point 
besoin  d'être  corrigés ,  et  ils  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  se  laisser  troubler  par  les  calomnies 
des  méchants.  Si  nous  voyons  quelquefois  des 
hommes  sages  et  vertueux  dans  l'oppression  et 
chargés  de  calomnies,  servom-nous  de  cet  en- 
droit de  l'Ecriture  pour  ne  pas  nous  troubler 
des  injustices  qu'on  commet  contre  eux  sans 
que  Dieuy  qui  est  présent  à  tout,  les  secoure  sur 
le  moment.  Au  lieu  de  traduire  avec  les  Septante 
et  les  autres  interprètes  grecs  :  Et  elle  abat 
la  force  de  son  coeur,  «  Symmaque  a  traduit  : 
«•  fx  Mattana  perd  le  cceurt  »  c'est-à-dire  :  et 
les  présents  corrompent  le  cœur  ;  ce  qui  fait 
le  même  sens  que  ce  que  nous  lisons  ailleurs  : 
«  Les  présents  rendent  aveugles  les  yeux  même 
des  sages*  n 

Y.  9.  «  La  fin  du  discours  vaut  mieux  que 
)e  commencement.  »  Les  épilogues,  dans  les  dis- 
cours, valent  mieux  que  leurs  exordes,  parce  que 
l'application  de  celui  qui  parle  finit  avec  son 
discours,  au  lieu  qu'il  se  trouve,  en  commen- 
çant, dans  l'empressement  et  dans  l'embarras. 
.  Mon  Hébreu  m'expliquait  ce  verset  et  le  suivant 
de  cette  manière  :  U  vaut  mieux  faire  attention 
aux  suites  et  àla  fin  d'une  afhireque  d'enconsir 
dérer  le  commencement ,  et  il  vaut  mieux  être 
patient  que  de  se  laisser  emporter  aux  mouve- 
iBoents  furieux  de  rimpatience.  Nous  appre- 
nons encore  de  ce  peu  de  mots  combien  peu 
de  sagesse  il  y  a  parmi  les  hommes ,  puisqu'il 
leiurestplusavantageuxdesetaire  que  déparier. 

Y  10.  fiUnhoBune  patient  vaut  beaucoup 
mieux  qu'un  homme  colère,  fier  et  présomp- 
tueux. »  Pour  corriger  ce  qu'il  sembhiit  ci- 
dessus  accorder  i  la  colère  m  disant  :  «  La 
•«colère» vaut  mieux  que  les  ris,  » il  interdit  ici 
tous  les  mouvements  de  la  colère,  afin  qu'on 
ne  se  persuadât  point  qu'il  avait  loué  aupara* 
vaut  cette  passion  violente.  U  appelle  donc 
«  colère,  »  dans  les  versets  précédents,  l'action 
d'un  maître  qui  reprend  et  qui  corrige  les  foutes 
4ie  ceux  qui  ont  manqué  i  leur  devoir»  oa 


même  l'action  d'un  supérieur  lorsqu'il  instruit 
ceux  qui  lui  sont  soumis;  mais  en  cet  endroit 
il  veut  modérer  et  arrêter  les  emportements  de 
l'impatience  et  de  la  colère.  Or  la  patience,  qui 
lui  est  opposée,  n'est  pas  seulement  nécessaire 
dans  l'affliction  et  dans  le  temps  qu'on  souffre 
des  persécutions,  elle  l'est  encore  dans  la  pros- 
périté et  quand  nous  sommes  dans  la  joie,  afin 
de  ne  point  nous  élever  dans  ces  temps  agréa- 
bles, et  faire  beaucoup  de  choses  peu  convena- 
bles à  notre  condition.  Au  reste  je  crois  que 
celui  qui  est  appelé  en  cet  endroit  exeeùus 
êpiritu,  «haut d'esprit,»  est  Fopposédu  «pau- 
vre d'esprit»  dont  rEvangile  parle  dans  le  char 
pitre  des  Béatitudes. 

V.  U .  •  Ne  soyez  point  prompt  à  vous  mettre 
en  colère,  parce  que  la  colère  repose  dans  le 
sein  de  l'insensé.  »  L'Ecclésiaste  ne  nous  permet 
point  une  colère  lente  parce  qu'il  dit  ici  :  «  Ne 
soyez  pas  emporté,  ne  soyez  point  prompt  ;  » 
mais  il  nous  avertit  par  cette  expression  que, 
quand  on  peut  arrêter  et  apaiser  les  premiers 
mouvements  de  la  colère,  qui  sont  les  plus  fu- 
rieux, il  ne  sera  pas  difficile  après  ces  saillies 
d'éteindre  tout-àrfait  le  feu  de  cette  passion. 
Mais  comme  la  colère  est  toujours  accompagnée 
d'orgueil  et  d'un  désir  de  se  venger,  l'Ecriture 
a  préféré  d'abord  l'homme  patient  à  celui  qui 
est  fier,  qui  a  de  hauts  sentimentsde  lui-même, 
et  qui  donne  ici  par  son  impatience  des  mar- 
ques de  son  peu  de  vertu  et  de  sa  folie  ;  car, 
encore  qu'un  homme  passe  dans  le  monde  pour 
sage  et  pour  puissant,  on  doit  toutefois  le  re- 
garder comme  un  insensé  s'il  est  sujet  aux 
emportements  et  aux  fougues  de  la  colère, 
parce  que,  dit  l'EccIésiaste:  ««  La  colère  repose 
dans  le  sein  des  insensés.  » 

Y.  12.  «  Ne  dites  point  :  D'où  vient  que  les 
premiers  temps  ont  été  meilleurs  que  ceux 
d'aiyourd'hui  ?  car  cette  demande  n'est  pas 
sage.  »  Ne  préférez  point  les  siècles  anciens  à 
celui  d'à  présent ,  parce  que  Dieu  seul  est  le 
créateur  des  uns  et  des  autres.  Le  mérite  et  la 
vertu  rendent  les  jours  heureux  et  agréables  ^ 
tous  les  hommes  qui  vivent  bien;  le  vice  et  le 
péché  rendent  les  temps  et  la  vie  très  mauvais 
et  très  malheureux.  Ne  ditesdonc  point  que,  du 
temps  de  Moïse  et  du  temps  de  Jésus-Christ, 
les  jours  de  la  vie  des  hommes  étaient  plus 
heureux  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui ,  puisque 
dims  ces  temps,  que  vous  estimez  si  heureus  ^ 
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il  y  a  eu  des  incrédules  qui  ont  rendu  leurs 
jours  malheureux ,  comme  il  y  a  maintenant 
plusieurs  fidèles  de  qui  Jésus-Christ  a  dit  : 
«•  Bienheureux  ceux  qui  n'ont  point  vu,  et 
qui  néanmoins  ont  cru! 

Faisons  une  autre  application  de  ces  paroles 
qui  nous  regardent  de  plus  près.  Yous  devez 
faire  un  tel  progrès  dans  la  piété  et  dans  la 
vertu  que  le  jour  présent  où  vous  vivez  vaille 
toujours  mieux  que  vos  jours  passés,  de  peur 
que,  tombant  dans  la  tiédeur  et  dans  le  relâ- 
chement, on  ne  vous  dise  enfin  :  «  Vous  cou- 
riez autrefois  si  bien  dans  la  voie  de  la  vertu  ; 
qui  vous  empêche  aujourd'hui  d'obéir  à  la  vé- 
rité? »  et  cet  autre  passage  encore:  ««  Yous 
avez  commencé  par  l'esprit,  et  vous  achevez 
par  la  chair.  » 

Pour  une  troisième  explication  nous  pouvons 
dire,  nous  qui  sommes  chrétiens:  Ne  dites  pas 
que  les  temps  de  Moïse  et  de  l'ancienne  loi 
étaient  meilleurs  que  les  temps  de  la  grâce,  et 
de  la  nouvelle  loi  de  Jésus-Christ  sous  laquelle 
nous  vivons;  car  si  vous  voulez  en  venir  à  un 
examen  vous  agissez  avec  imprudence ,  parce 
que  vous  ne  vous  apercevez  pas  de  la  différence 
essentielle  qu*il  y  a  entre  l'Evangile  et  l'An- 
cien-Testament. 

Y.  13.  «  La  sagesse  estplus  utile  avec  les  pos- 
sessions et  les  héritages  ;  et  elle  sert  davantage 
à  ceux  qui  voient  le  soleil;  car,  comme  la  sa- 
gesse protège,  l'argent  protège  aussi  ;  mais  la 
science  et  la  sagesse  ont  cela  de  plus  qu'elles 
donnent  la  vie  à  celui  qui  les  possède.  »  Un 
homme  sage,  quand  il  est  riche,  parait  avec 
phis  d'éclat  et  d'honneur  dans  le  monde  que 
quand  il  n'a  que  la  sagesse  pour  partage.  Nous 
voyons,  parmi  les  hommes ,  que  les  uns  man- 
quent de  sagesse  et  que  les  autres  manquent 
de  biens  et  de  richesses.  Celui  qui  est  sage  et 
vertueux,  et  qui  n'a  point  de  biens,  peut  vé- 
ritablement nous  enseigner  à  bien  vivre  ;  mais 
il  ne  saurait  souvent  nous  donner  ce  que  nous 
lui  demandons.  C'est  pourquoi  l'Ecdésiaste  dit: 
«  Comme  la  [sagesse  a  son  ombre,  de  même 
l'argent  a  son  ombre  ;  »  ce  qui  veut  dire  que, 
comme  l'on  trouve  du  secours  et  de  la  protec- 
tion dans  la  sagesse,  on  trouve  aussi  quelque- 
fois du  secours  et  de  la  protection  dans  les  ri- 
chesses. Mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  pré- 
tendait diminuer  le  prix  de  la  sagesse  en  la 
comparant  ou  en  la  plaçant  après  les  richesses 


et  les  biens  de  fortune  (je  dis  t  de  fortune,  èar 
il  ne  dépend  point  de  nous  d'avoir  des  richesses, 
et  l'on  voit  que  les  méchants  en  sont  ordinaire- 
ment en  possession),  il  ajoute  d'abord,  pour 
feire  voir  l'excellence  de  la  sagesse  :  «  Mais  la 
science  et  la  sagesse  ont  cela  de  plus,  qu'elles 
donnent  la  vie  à  celui  qui  les  possède.  »  C'est 
en  cela,  dit-il,  que  paraît  le  mérite  et  le  prix 
de  la  sagesse  au-dessus  des  richesses,  qu'indé- 
pendamment d'elles  la  sagesse  donne  la  vie  à 
celui  qui  la  possède. 

Y.  14.  «Considérez  les  œuvres  de  Dieu,  et 
vous  verrez  que  personne  ne  peut  corriger  ou 
rétablir  celui  que  Dieu  aura  frappé.  »  Symma- 
que  a  traduit  de  cette  manière  :  «  Apprenez  à 
connaître  les  œuvres  de  Dieu,  parce  que  per- 
sonne ne  pourra  corriger  ce  qu'il  a  laissé  dans 
l'imperfection  ;  •»  c'est-à-dire  :  Qu'il  vous  suffise 
de  connaître,  par  les  Ecritures  saintes  ou  par  la 
considération  de  la  nature  et  des  éléments,  les 
choses  queDieu  a  faites  lorsqu'il  acréé  le  monde, 
et  ne  veuillez  pas  rechercher  avec  curiosité  la 
cause  et  les  raisons  de  chaque  chose  :  pourquoi 
ceci  a  été  fait  de  cette  manière  et  pourquoi 
cela  n'a  pas  été  fait  d'une  autre  manière  plus 
convenable,comme,par  exemple,  quand  on^veut 
savoir  la  raison  pourquoi  Dieu  parlait  ainsi  à 
Moïse  :  «  Qui  a  fait  les  sourds  et  les  muets,  les 
clairvoyants  et  les  aveugles?  N'est-ce  pas  mol, 
qui  suis  le  Seigneur  Dieu?  »»et  qu'on  demande  : 
D'où  vient  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  des 
aveugles, des  sourds  et  des  muets,  et  pourquoi, 
ont-ils  été  créés  avec  ces  défauts  de  nature?  et 
cent  choses  semblables. 

Appliquons  ici  le  passage  du  psaume  dix-sep- 
tième, où  le  prophète  parle  en  ces  termes  au  Sei- 
gneur :  ««Yous  êtes  saint  avec  celui  qui  est  saint, 
et  vous  vous  pervertissez  avec  celui  qui  est  per- 
verti ;  n  et  disons  que  Dieu  est  vraiment  saint 
k  l'égard  de  ceux  qui  sont  saints,  et  qu'il  se 
pervertit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  pervertis 
les  premiers  de  leur  propre  volonté;  comme  il 
est  dit  encore  dans  le  Lévitique  :  «•  S'ils  vien- 
nent à  moi  avec  un  cœur  perverti,  j'irai  aussi 
vers  eux  perverti  et  plein  de  fureur;  »  ce  qui 
certainement  peut  nous  servir  pour  expliquer 
ce  qui  est  écrit  dans  l'Exode,  et  pourquoi  il 
est  dit  que  Dieu  avait  endurci  le  cœur  de  Pha- 
raon. Car,  de  même  que  la  chaleur  du  soleil  ùit 
fondre  la  cire  et  fait  durcir  la  terre  et  la  boue, 
par  une  même  action  qui  produit  des  effets  con- 
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traites  selon  la  nature  des  sujets ,  de  même 
aussi  cette  vertu  divine,  qui  opérait  tant  de 
merveilles  en  Egypte,  rendait  souples  et  obéis- 
sants les  cœurs  des  fidèles,  pendant  qu'elle  en- 
durcissait les  cœurs  des  incrédules,  qui  par 
leur  dureté  et  leur  impénitence  s'amassaient  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  vengeance , 
ne  voulant  point  croire  aux  miracles  que  Dieu 
faisait  devant  eux.  Sic  una  Dei  in  jEgypto  si- 
gnorum  operatio  emolliebat  corda  credenlium^ 
9t  increduloi  indurabat. 

Y.  15.  Jouissez  du  bien  que  Dieu  vous  fait 
aux  jours  heureux,  et  prévoyez  ce  que  vous 
devez  faire  dans  un  temps  malheureux  ;  car 
DieuafaitruncommeFautre,  sansque  Thomme 
ait  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  »  Je  me 
souviens  d'avoir  un  jour  entendu  dans  Téglise 
l'explication  de  ce  passage,  faite  par  un  homme 
qui  passait  pour  fort  habile  dans  la  connaissance 
des  Ecritures.  Yoici  donc  le  sens  qu'il  donnait 
à  ce  verset.  Pendant  que  vous  êtes  dans  ce 
monde»  disait-il,  travaillez  et  appliquez-vous  à 
faire  autant  de  bonnes  œuvres  que  vous  pouvez, 
parce  que  c'est  à  présent  le  temps  de  bien 
faire ,  afin  qu'après  avoir  travaillé  sans  vous 
épargner,  votre  salut  soit  en  sûreté  au  mauvais 
jour,  c'est-à-dire  au  jour  du  jugement,  quand 
vous  verrez  tourmenter  les  méchants  qui  n'au- 
ront pas  eu  soin  de  travailler  alors  qu'ils 
en  avaient  le  temps.  Car  de  même  que  Dieu  a 
fait  le  siècle  présent,  où  nous  pouvons  nous 
préparer  le  fruit  et  les  récompenses  de  beau- 
coup de  bonnes  œuvres ,  de  même  a-t-il  fait 
aussi  le  siècle  à  venir,  où  personne  ne  peut  rien 
£BÛre  pour  être  sauvé.  Il  me  parut  que  ceux 
qui  écoutaient  cet  expositeur  étaient  contents 
de  soQ  explication,  et  qu'ils  furent  persuadés 
qu'il  avait  trouvé  le  sens  de  l'Ecriture.  Cepen- 
dant je  crois  qu'on  en  peut  trouver  un  meilleur 
et  plus  propre  en  suivant  la  traduction  de 
Symmaque,  où  nous  lisons  :  «  Jouissez  des 
biens  qui  se  présentent  dans  des  temps  favora- 
bles, et  souvenez- vous  qu'il  y  a  des  jours  fâ- 
cheux ;  car  il  est  indubitable  que  Dieu  est 
auteur  de  toutes  ces  choses  ;  en  sorte  que  per- 
sonne n'a  sujet  de  se  plaindre  de  lui  et  de 
murmurer  contre  sa  conduite,  f  Recevez  éga- 
lement ,  dit-il,  les  biens  et  les  maux  qui  vous 
arrivent,  et  ne  pensez  point  que  dans  ce  monde 
il  n'y  ait  que  des  choses  bonnes  et  agréables , 
po  que  tout  y  soit  mauvais  et  fâcheux ,  puis(|ue 
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vous  voyez  dans  la  nature  un  mélange  universel 
de  choses  contraires,  du  froid  et  du  chaud,  du 
sec  et  de  l'humide,  des  choses  molles  et  de  celles 
qui  sont  dures,  de  la  lumière  et  des  ténèbres» 
du  mal  et  du  bien.  Or,  Dieu  a  fait  cela  afin  de 
donner  occasion  à  la  sagesse  des  hommes  de 
choisir  le  bien  et  d'éviter  le  mal ,  et  afin  de 
laisser  à  chacun  de  nous  sa  propre  liberté , 
de  peur  que  les  hommes  ne  se  plaignissent 
d'avoir  été  créés  insensibles  et  stupides,  ou 
qu'ils  ne  s'abandonnassent  à  des  murmures 
s'ils  n'avaient  vu  cette  grande  diversité  de 
choses  dont  le  monde  est  composé.  Ceci  a  du 
rapport  et  de  la  liaison  avec  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  :  «<  Qui  pourra  ranger  et  mettre  dans 
l'ordre  ce  que  Dieu  a  lui-même  dérangé  ? 

V.  16.  «  J'ai  vu  encore  ceci  dans  les 
jours  de  ma  vanité  :  le  juste  périt  dans  sa  jus- 
lice,  et  le  méchant  vit  longtemps  dans  sa  ma- 
lice. f>  Le  Sauveur  du  monde  nous  a  dit  dans 
TEvangilè  quelque  chose  d'approchant  :  **  Celui 
qui  trouve  son  âme  la  perd  ;  celui  qui  Taura 
perdue  pour  l'amour  de  moi  la  trouvera.  »»  Les 
Machabées ,  qui  ont  perdu  la  vie  pour  ne  pas 
violer  la  loi  de  Dieu  et  trahir  la  jusice,  ont  paru 
aux  yeux  des  hommes  périr  dans  leur  justice  ; 
on  Ta  cru  de  même  de  tous  les  martyrs  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ  :  au  contraire 
les  Juifs  qui  mangèrent,  du  temps  d'Antiochus, 
de  la  chair  de  pourceau ,  et  ceux  qui  ont  sa- 
crifié aux  idoles  depuis  la  venue  de  notre  sei- 
gneur Jésus-Christ,  ont  vécu  longtemps  dans 
ce  monde  et  ont  vieilli  dans  leur  malice;  mais 
on  sait  que  cela  vient  de  la  patience  de  Dieu, 
dont  les  jugements  sont  impénétrables  :  il  per- 
met pendant  cette  vie  que  les  saints  souffrent 
bien  des  maux  et  qu'ils  gémissent  sous  l'op- 
pression ;  il  ne  punit  point  les  pécheurs  comme 
leurs  crimes  le  méritent,  les  réservant  connue 
des  victimes  qu'il  doit  immoler  à  sa  colère  ;  et 
tout  cela  n'arrive  que  parce  qu'il  a  en  vue  de 
donner  aux  justes  des  récompenses  et  des  biens 
éternels ,  au  lieu  qu'il  réserve  aux  impies  des 
peines  et  des  supplices  qui  n'auront  point  de 
fin.  Les  Hébreux  pensent  que  les  justes  qui  ont 
péri  dans  leur  justice  sont  les  enfants  d'Aaron  , 
parce  qu'en  croyant  bien  faire  ils  offrirent  à 
Dieu  un  feu  étranger  qui  les  dévora  ;  Ils  préten- 
dent aussi  que  le  roi  Manassé  est  l'impie  qui  a 
.  vécu  longtemps  dans  sa  malice ,  parce  qu'il 
i  renionta  sur  le  trône  après  avoir  été  captif,  çi 
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qQ*il  régna  depuis  dans  Jérusalem  pendant  une 
longue  suite  d'années. 

V.  17.  •»  Nesoyeï  pas  trop  juste,  et  ne  veuil- 
lez pas  savoir  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  de 
peur  que  vous  n'en  deveniez  stupide.  »  Quand 
vous  verrez  quelqu'un  d'une  humeur  sévère  et 
farouche ,  qui  ne  pardonne  pas  la  plus  petite 
faute  à  ses  frères,  ni  une  parole  mal  dite  ni  une 
action  faite  avec  lenteur  et  paresse,  dites  alors 
que  cet  homme  est  plus  juste  qu*il  ne  convient 
de  l'être-,  car  puisque  notre  Sauveur  nous  dit  : 
«  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  pas  jugés ,  n 
et  que  d'ailleurs  il  n'est  point  d'homme  sans 
péché,  quand  même  il  ne  serait  au  monde  que 
depuis  hier  seulement,  il  paraît  qu'une  trop 
grande  rigueur  est  une  justice  inhumaine,  in- 
humana  justitia  estj  et  qui  n'a  aucune  com- 
passion de  la  condition  fragile  de  tous  les  hom- 
mes. Ne  soyez  donc  pas  trop  juste ,  parce  que 
celui  qui  use  d'un  petit  et  d'un  gr^nd  poids 
devient  un  objet  d'horreur  aux  yeux  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  même  que  les  philosophes  ont 
toujours  placé  les  vertus  dans  un  juste  milieu, 
et  qu'ils  ont  enseigné  que  toutes  les  extrémités 
étaient  vicieuses,  soit  qu'on  aille  trop  haut, 
soit  qu'on  descende  trop  bas. 

Quand  l'EccIésiaste  ajoute  :  «  Ne  faites  pas 
plus  de  questions  qu'il  ne  faut,  de  peur  que 
vous  n'en  soyez  troublé  ou  n'en  deveniez  stu- 
pide, n  il  veut  nous  apprendre  que  notre  esprit 
est  trop  borné  pour  s'élever  à  une  sublime  con- 
naissance des  mystères  et  de  la  sagesse  de 
Dieu,  et  que  nous  devons  reconnaître  en  nous- 
mêmes  une  extrême  fragilité.  Aussi  saint  Paul 
répond  à  ceux  qui  veulent  savoir  ce  qui  sur- 
passe les  connaissances  de  l'esprit  humain,  et 
qui  sont  accoutumés  à  faire  de  ces  questions  : 
«•  Pourquoi  donc  Dieu  se  plaint-ll  ?  qui  peut  ré- 
sister à  sa  volonté»»? saint  PauU  dis-je,  leur  ré- 
pond :  «0  hommes,  qui  êtes- vous  pour  contester 
avec  Dieu?»»  et  le  reste;  car  il  est  à  présumer 
que  si  l'Apôtre  eftt  répondu  à  celui  qu'on  fait 
parler  en  cet  endroit,  cet  homme  se  fdi  senti  si 
peu  capable  de  comprendre  la  raison  de  ce  qu'il 
demandait,  que  son  esprit  en  serait  devenu 
tout  stupide  par  l'étonnement  dont  il  aurait  été 
saisi ,  et  alors  il  eût  connu  par  sa  propre  expé- 
rience qu'il  y  a  des  grâces  inutiles,  et  gra- 
iiam  sensisset  inutilem.  Aussi  est-il  des  dons, 
selon  le  même  apôtre,  qui  ne  sont  d'aucun  pro- 
fit pour  celui  qui  les  reçoit.  Quia  est  donum, 


juxta  eumdem  apostolum,  quod  non  prosit  ei 
cui  datumest. 

Les  Hébreux  entendent  ce  commandement 
que  nous  fait  l'Ecriture  :  -  Ne  soyez  pas  trop 
juste,  »  de  leur  roi  Saùl,  parce  qu'il  eut  com- 
passion d'Agag,  et  qu'il  pardonna  et  donna  la 
vie  à  celui  que  le  Seigneur  avait  commandé  de 
tuer.  On  peut  dire  encore,  sur  Tidée  du  méchant 
serviteur  de  l'Evangile  à  qui  son  maître  avait 
fait  grâce  et  remis  une  grosse  somme  d'argent  , 
que  ce  verset  doit  lui  être  appliqué ,  puisqu'il 
fit  voir,  par  sa  dureté  à  Tégard  de  son  sembla- 
ble, qu'il  était  trop  juste  où  il  fallait  être  indul- 
gent et  se  relâcher  de  son  droit. 

V.  18.  u  N'ajoutez  pas  péchés  sur  péchés,  et 
ne  devenez  pas  insensé.  Pourquoi  mourez- vous 
avant  votre  temps?  »»  Le  Seigneur  nous  assure 
qu'il  ne  veut  point  la  mort  de  celui  qui  meurt; 
il  veut  seulement  qu'il  retourne  à  lui  et  qu'il 
vive.  Nous  devons  donc  nous  contenter  d'a- 
voir commis  un  seul  péché,  et  tâcher  de 
nous  relever  promptement  de  cette  chute; 
car  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'apprennent 
les  naturalistes,  que  les  hirondelles  savent 
rendre  la  vue  à  leurs  petits  en  se  servant  d'une 
herbe  appelée  chélidoine ,  dont  elles  nous  ont 
découvert  la  vertu  et  la  propriété  ;  s'il  est  vrai 
encore  que  les  chevreuils  blessés  courent  pour 
trouver  l'herbe  nommée  dictame^  pourquoi 
sommes-nous  assez  peu  instruits  pour  ignorer 
que  kl  pénitence  nous  est  proposée  comme  le 
remède  de  tous  nos  péchés? 

Ce  qui  est  dit  ensuite  :  Ne  moriaris  in  tem- 
pore  non  tuo ,  «  de  peur  que  vous  ne  mouriez 
avant  votre  temps,»»  nous  fait  souvenir  de  l'his- 
toirede  Corée,  Dalhan  et  Abiron,  qui  furent  en- 
gloutis tout  vivants  dans  la  terre  qui  s'ouvrit 
sous  leurs  pieds ,  en  punition  de  leur  révolte 
contre  Moïse  et  Aaron  son  frère.  Nous  savons 
aussi  que,  pour  servir  d'exemple  aux  autres  et 
pour  les  obliger  à  se  convertir ,  il  y  a  eu  bien 
des  personnes  qui  ont  péri  malheureusement , 
et  qui  ont  été  jugées  dès  cette  vie  avant  le  jour 
du  dernier  jugement.  Ce  que  l'Ecclésiaste  veut 
donc  dire  doit  se  prendre  de  la  sorte  :  N'a- 
joutez pas  péchés  sur  péchés ,  de  peur  que  vos 
crimes  n'obligent  là  justice  de  Dieu  à  vous 
châtier  et  accabler  de  supplices. 

V.  19.  «Il  est  bon  que  vous  souteniez  le  juste; 
mais  ne  laissez  pas  de  faire  aussi  du  bien  à  celui 
qui  est  méchant;  car  celui  qui  craint  Dieu 
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fait  Vun  et  l'autre,  n  H  est  bon  et  avantageux 
de  faire  du  bien  aux  justes,  mais  il  n'est  pas 
défendu  ni  contraire  à  la  justice  de  faire  du 
bien  aux  méchants  et  aux  pécheurs.  Il  est  bon 
d'avoir  un  soin  particulier  de  bien  entretenir 
^es  domestiques  :  maisTEvangile  nous  ordonne 
aussi  de  donner  indifféremment  à  tous  ceux  qui 
nous  demandent.  Un  homme  qui  craint  Dieu, 
et  qui  veut  se  rendre  imitateur  des  vertus  de 
son  Créateur,  se  hâte  de  faire  du  bien  à  tout  le 
monde ,  sans  avoir  égard  aux  personnes,  parce 
qu'il  sait  que  Dieu  répand  les  pluies  sur  la  terre 
et  pour  les  justes  et  pour  les  injustes.  Prenons 
encore  la  chose  dans  un  autre  sens ,  et  disons 
que  cette  vie  misérable  étant  sujette  à  tant  d'é- 
vénements différents,  et  souvent  très  contrai- 
res ,  il  est  nécessaire  qu'un  homme  juste  se 
tienne  toujours  prêt  à  recevoir  avec  une  grande 
égalité  d'esprit  tout  ce  qui  pourra  lui  arriver, 
et  qu'il  implore  la  miséricorde  du  Seigneur , 
afin  d'être  soutenu  de  sa  main  puissante  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  cette  vie  mortelle; 
car  celui  qui  craint  Dieu  comme  il  faut  ne  s'en- 
orgueillit point  de  la  prospérité  ni  ne  se  laisse 
abattre  par  Tadversité. 

V.  20  et  21.  «  La  sagesse  rend  le  sage  plus 
fort  que  dix  princes  d'une  ville  ^  car  il  n'y  a 
point  d'homme  juste  sur  la  terre  qui  fasse  le 
bien  et  ne  pèche  point  n  Quelque  fort  qu'un 
homme  se  sente  étant  soutenu  par  sa  vertu  et 
par  ses  lumières ,  il  Test  beaucoup  plus  quand 
il  se  trouve  sous  la  protection  de  tous  les  prin- 
ces d'une  ville  ;  car  encore  qu'un  homme  ait  de 
la  probité  et  de  la  sagesse,  il  ne  laisse  pas  d'être 
sujet  à  des  défauts  et  à  plusieurs  péchés  pen- 
dant qu'il  vit  dans  un  corps  terrestre  :  ainsi  il 
a  besoin,  dans  les  occasions  et  dans  des  temps 
fâcheux,  d'avoir  de  puissants  protecteurs  qui 
se  déclarent  pour  lui  contre  ceux  qui  l'atta- 
quent. 

Mais  si  l'on  veut  expliquer  cet  endroit  d'une 
autre  manière,  on  peut  le  faire  en  disant  qu'il 
a  quelque  liaison  avec  ce  qui  précède.  Il  avait 
déjà  dit  qu'on  doit  faire  du  bien  aux  domesti- 
ques et  aux  étrangers  ;  sur  quoi  on  pouvait 
lui  répondre  :  Si  je  veux  faire  du  bien  à  tout  le 
monde,  je  n'en  ai  pas  assez  pour  en  donnera 
tous  indifféremment  ;  et  les  justes  n'ont  pas 
d'ordinaire  de  si  grandes  richesses.  L'on  voit 
au  contraire  que  les  pccheurs  en  sont  les  maî- 
tres, et  qu'ils  vivent  dans  l'opulence  et  dans  le 


luxe.  Pour  satisfaire  à  cette  objection,  FEcdé- 
siaste  dit  ici  :  «  Si  vous  n'avez  pas  des  richesses 
pour  secourir  ceux  qui  sont  dans  l'indigence, 
assistez-les  du  moins  par  vos  bons  avis  ;  con- 
solez ceux  que  vous  voyez  dans  l'affliction,  et 
adoucissez  par  des  paroles  sages  l'amertume 
de  leur  cœur  ;  car  la  sagesse  a  plus  de  forcô 
pour  consoler  les  affligés  que  n'en  ont  les  plus 
grandes  puissances  du  siècle.  Mais  faites  cela 
avec  beaucoup  de  prudence ,  parce  qu'il  est 
très  difficile  de  tenir  dans  l'équilibre  la  balance 
de  la  justice,  et  de  savoir  donner  avec  choix  et 
discernement,  soit  en  donnant  de  son  bien,  soit 
qu'on  ne  donne  que  des  conseils;  je  veux  dire 
de  savoir  donner  à  qui  il  faut  donner,  de  ne 
donner  ni  plus  ni  moins,  de  donner  quand  on 
le  doit,  et  autant  de  temps  qu'il  est  bon  de  le 
faire  ;  de  donner  enfin  les  choses  mêmes  les 
plus  convenables:  Grandis  guippe  Ubrajusti^ 
tiœ  est ,  et  eut  ^  et  quanlùm ,  et  quamdiù ,  et 
quale  vel  in  re,  vel  in  consilio  tribuere. 

V.  22  et  23.  «  Que  votre  cœur  ne  se  rende 
point  attentif  à  toutes  les  paroles  qui  se  disent, 
de  peur  que  vous  n'entendiez  votre  serviteur 
parler  mal  de  vous  ;  car  votre  propre  cons- 
cience vous  reproche  à  vous-même  que  vous 
avez  souvent  mal  parlé  des  autres,  n  Faites  ce 
qui  vous  est  commandé,  et  fortifiez-vous  dans 
les  voies  de  la  sagesse,  afin  qu'elle  prépare  vo^ 
tre  cœur  à  recevoir  paiement  les  biens  et  les 
maux  de  cette  vie.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  l'opinion  qu'on  peut  avoir  de  vous 
ni  de  ce  qu  en  disent  vos  ennemis  ;  car,  comme 
l'homme  sage  ne  doit  point  écouter  son  servi- 
teur quand  il  gronde  et  murmure  contre  lui , 
ni  s'informer  de  ce  qu'il  dit  en  son  absence,  de 
peur  d'être  toujours  inquiet  et  de  s'emporter 
souvent  à  cause  des  plaintes  de  son  valet ,  il 
est  aussi  du  devoir  d'un  homme  sage  d'avoir 
toujours  devant  ses  yeux  les  règles  de  la  sa- 
gesse pour  s'y  conformer,  et  de  mépriser  les 
bruits  et  les  vains  discours  du  peuple. 

L'£cclésiaste  se  sert  encore  d'une  autre  ma- 
xime pour  nous  montrer  qu'un  homme  juste 
ne  doit  point  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'on 
dit  dans  le  monde.  Vous  savez,  dit-il,  par  le 
témoignage  de  votre  propre  conscience,  que 
vous  avez  souvent  parlé  mal  des  autres  et  que 
vous  en  avez  attaqué  plusieurs  par  vos  médi- 
1  sauces  :  n'esl-ll  donc  pas  juste  que  vous  par- 
'  donniez  vous-même  ce  que  vous  voulez  bien 
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qu'oa  vous  pardonne?  Par  là  il  noas  apprend 
encore  qu'il  ne  faut  pas  juger  légèrement, 
et  que  celui  qui  a  une  poutre  dans  les  yeux  ne 
doit  pas  censurer  de  petites  pailles  qui  sont  dans 
les  yeux  de  ses  frères. 

V.  24  et  25.  «  J'ai  tenté  tout  pour  acquérir 
la  sagesse.  J'ai  dit  en  moi-même  :  Je  devien- 
drai sage  -,  et  la  sagesse  s'est  retirée  loin  de 
moi  encore  beaucoup  plus  qu'elle  n'était.  Oh! 
combien  sa  profondeur  est-elle  grande  !  et  qui 
la  pourra  sonder?  •» 

L'auteur  de  ce  livre  nous  assure  en  cet  en- 
droit ce  qui  est  confirmé  dans  les  livres  des 
Rois,  c'est-à-dire  qu'd  s'était  appliqué  plus  que 
personne  à  acquérir  la  sagesse,  et  qu'il  n'avait 
rien  oublié  pour  s'en  rendre  enfin  le  posses- 
seur \  mais  quelque  recherche  qu'il  en  eût  faite, 
il  n'avait  Jamais  pu  la  découvrir  ni  la  possé- 
der parfaitement.  Il  se  considérait,  après  tant 
de  vains  efforts,  comme  un  homme  qui  est  en- 
vironné des  ténèbres  de  l'ignorance,  et  qui  est 
enseveli  dans  des  nuages  épais  et  dans  le  cen- 
tre de  l'obscurité  même. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  ordinairement  à 
ceux  qui  sont  habiles  dans  la  connaissance  des 
livres  sacrés  :  plus  ils  acquièrent  de  lumières 
par  le  progrès  qu'ils  font  chaque  jour  dans  cette 
étude  sainte,  plus  ilsdécouvrent  de  profondeurs 
et  de  difficultés  insurmontables.  Ils  reconnais- 
sent alors  que  la  connaissance  parfaite  de  la  sa- 
gesse n'est  point  de  cette  vie  ;  que  nous  ne  la 
contemplerons  à  découvert  et  sans  aucun  voile 
que  quand  nous  verrons  Dieu  face  à  face.  Ainsi 
il  faut  qu'ils  avouent  avec  l'Apôtre  que  dans 
ce  monde  on  ne  peut  voir  les  choses  divines 
que  comme  dans  un  miroir  et  dans  des  figures 
énigmatiques. 

V.  26  et  27.  «  Mon  esprit  a  porté  sa  lumière 
sur  toutes  choses  pour  savoir,  pour  considérer, 
pour  chercher  la  sagesse,  et  les  raisons  de  tout , 
et  pour  connaître  la  malice  des  insensés  et  les 
erreurs  des  imprudents;  et  j'ai  reconnu  que  la 
femme  est  plus  amère  que  la  mort,  qu'elle  est 
le  filet  des  chasseurs,  que  son  cœur  est  un  rets 
et  que  ses  mains  sont  des  chaînes.  Celui  qui 
est  agréable  à  Dieu  se  sauvera  d'elle ,  mais  le 
pécheur  s'y  trouvera  pris.  »  L'Ecclésiaste  a  dit 
ci-dessus  qu'il  avait  tout  tenté  pour  acquérir 
la  sagesse ,  mais  que  la  sagesse  s'était  retirée 
loin  de  lui  encore  beaucoup  plus  qu'elle  ne  Pé- 
trit auparavant.  Il  ajoute  ici  qu'il  avait  fait  un 


effort  particulier  pour  découvrir  par  les  lumiè« 
res  de  sa  sagesse  quel  mal  était,  dans  les  cho« 
ses  humaines,  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
et  ce  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l'impiété, 
dans  la  folie,  dans  Terreur  et  dans  la  sottise. 
Il  confesse  donc  après  cette  recherche  qu'il  a 
trouvé  que  la  femme  est  la  cause  et  la  source 
de  tous  les  maux,  parce  que  c'est  par  elle  que 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  et  que  c'est 
aussi  le  sexe  qui  ravit  et  qui  fait  périr  tous  les 
jours  les  âmes  des  hommes,  qui  sont  si  précieu- 
ses. Car,  comme  dit  un  prophète  :  «Les  hom- 
mes sont  tous  des  adultères,  et  leur  cœur  est 
semblable  à  un  four  allumé.  *>  Ce  sont  aussi  les 
femmes  qui  sont  cause  que  le  cœur  des  jeunes 
gens  s'éloigne  avec  précipitation  des  sentiers 
de  la  vertu,  pour  prendre  les  grandes  routes  du 
vice  et  du  libertinage.  En  effet,  l'amour  des 
femmes  ne  s'est  pas  plus  tôt  rendu  le  maître  du 
cœur  d'un  homme  qu'il  l'entraîne  dans  le  pré- 
cipice, sans  lui  laisser  la  liberté  de  regarder  où 
il  met  ses  pieds.  Cet  amour  est  un  piège  et  un 
filet  où  le  cœur  des  jeunes  gens  se  trouve  pris 
et  enveloppé.  Cependant  cet  amour  meurtrier 
est  tout  volontaire  ;  il  n'embarrasse  et  ne  sur- 
prend que  ceux  qui  veulent  bien  s'y  laisser  en- 
gager. C'est  pourquoi  les  hommes  justes,  que 
Dieu  regarde  d'un  bon  œil ,  ne  sauraient  être 
pris  ni  assujettis  par  l'amour  des  femmes  ;  il 
n'y  a  que  les  pécheurs  et  les  insensés  qui  se 
laissent  conduire  à  la  mort  par  cet  amour  bru- 
tal. Au  reste  ne  pensons  pas  que  Salomon  ait 
parlé  légèrement  des  personnes  du  sexe,  ni 
qu'il  ait  exagéré  les  maux  dont  elles  sont  la 
cause  ordinaire  :  il  n'a  rien  dii  d'elles  que  ce 
qu'il  avait  éprouvé  lui-même,  car  c'est  l'amour 
des  femmes  qui  l'a  fait  tomber  dans  le  péché 
et  qui  l'a  fait  périr  devant  Dieu. 

V.  28,  29  et  30.  «  Voici  ce  que  j'ai  trouvé,  » 
dit  l'Ecclésiaste,  «après  avoir  comparé  une  chose 
avec  une  autre  pour  trouver  une  raison  que 
mon  âme  cherche  encore  sans  avoir  pu  la  dé- 
couvrir :  entre  mille  hommes  j'en  ai  trouvé  un, 
mais  de  toutes  les  femmes  je  n*en  ai  pas  trouvé 
une  seule.  Ce  que  j'ai  trouvé  seulement  est  que 
Dieu  a  créé  l'homme  droit  et  juste,  et  qu'il  s'est 
lui-même  embarrassé  dans  une  infinité  de  ques- 
tions, n  Voici,  dit-il,  ce  que  j'ai  découvert, 
après  avoir  examiné  avec  une  grande  exacti- 
tude tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes: 
j'ai  reconnu,  dis-je,  que  lorsque  nous  ajoutoni 
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pkn  à  p^ti  tiA  péché  sur  un  autre  péché,  et  que 
nous  continuons  ainsi  à  commettre  des  offenses 
contre  Dieu,  nous  accumulons  une  fort  grosse 
.  somme  et  un  grand  trésor  de  péchés  et  de  cri- 
mes. J'ai  encore  recherché  curieusement  s'il 
était  possible  de  trouver  une  femme  qui  eût  de 
la  droiture,  une  bonne  femme,  et  j'avoue  in- 
génument qu'encore  que  j'aie  remarqué  quel- 
ques hommes  bons  et  justes  parmi  un  nombre 
infini  de  méchants,  comme  peut  être  un  entre 
mille,  je  n'ai  pu  néanmoins  découvrir  une  seule 
bonne  femme,  parce  que  je  n'en  ai  vu  aucune 
qui  me  portât  à  la  vertu,  maïs  toutes  m'ont  en- 
traîné au  vice  et  à  la  lasciveté.  D'ailleurs  les 
hommes  ayant  naturellement  une  forte  inclina- 
tion pour  le  mal,  et  s'étant  rendus  pour  la  plu- 
part coupables  de  plusieurs  péchés,  j'ai  remar- 
qué, dans  cette  décadence  générale  du  genre 
humain,  que  la  femme  a  toujours  été  la  plus 
feible  et  la  plus  sujette  à  tomber.  Un  poète  païen 
en  a  parlé  ainsi  :  «<  La  femme  est  une  espèce 
d*animal  toujours  bizarre  et  fort  inconstant.  » 
L'Apôtre  n'en  dit  pas  moins  lorsqu'il  assure 
que  «  les  femmes  sont  insatiables  d'apprendre 
toujours  quelque  chose  de  nouveau,  mais 
n'acquièrent  jamais  la  connaissance  de  la 
vérité.  •»  Mais  de  peur  qu'on  n'accusât  l'Ecclé- 
siaste  de  condamner  en  général  la  nature  hu- 
maine, et  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  et  du 
mal  parce  qu'il  est  le  créateur  de  ces  hommes 
qui  sont  si  sujets  à  le  commettre,  il  prévient 
adroitement  un  tel  reproche  en  disant  que  nous 
avons  été  créés  bons  et  justes  lorsque  nous 
avons  été  formés  des  mains  du  Créateur ,  mais 
qu'ensuite,  étant  abandonnés  à  notre  libre  arbi- 
tre, nous  en  avons  fait  un  mauvais  usage,  et 
que  nous  sommes  tombés  par  notre  propre  ma- 
lice dans  ce  malheureux  état  où  nous  vivons 
à  présent.  La  curiosité  qui  nous  a  poussés  à 
rechercher  des  choses  qui  sont  au-dessus  de 
nous  n'a  pas  eu  peu  de  part  à  notre  propre 
ruine ,  puisque  c'est  elle  qui  nous  a  inspiré  la 
présomption  de  penser  à  des  objets  qui  surpas- 
sent toutes  les  forces  de  notre  esprit. 

CHAPITRE  Vin. 

Néant  et  ndière  de  rhomme  dans  la  confusion  et  le  mélange 
des  justes  et  des  impies. 

V.  1  et  2.  «Qui  pourra  se  comparer  au  sage , 
et  qui  connaît  comme  lui  le  dénouement  des 


paroles  problématiques  ?  La  sagesse  de  Thomme 
paraît  sur  son  visage ,  et  l'homme  fort  change 
souvent  de  couleur  et  de  visage.  »  On  a  pu  voir 
dans  les  versets  précédents  combien  le  nombre 
des  gens  de  bien  est  petit  ;  et  la  réponse  que 
TEcclésiaste  y  fait  aux  conséquences  qu'on 
pouvait  tirer  de  ce  principe  montre  évidem- 
ment que  Dieu  n'est  point  auteur  du  mal  ni 
du  péché;  que  si  les  hommes  sont  méchants, 
ils  le  sont  par  leur  propre  volonté,  Dieu  les 
ayant  faits  bons  et  justes  quand  il  les  créa.  Il 
va  plus  loin  en  ce  passage  où  il  fait  une  énu- 
mération  des  grâces  que  Dieu  a  faites  à  l'homme  : 
il  parle  avec  complaisance  de  la  sagesse,  de  la 
lumière  de  la  raison ,  et  de  la  prudence  dont 
Dieu  a  fait  part  à  l'homme  pour  se  conduire  et 
pour  prévoir  ce  qui  peut  lui  arriver  ;  il  relève 
aussi  la  connaissance  qu'il  a  des  mystères  di- 
vins et  des  secrets  cachés  en  Dieu,  que  l'homme 
est  capable  de  pénétrer  par  un  sentiment  inté- 
rieur de  son  esprit  et  de  son  cœur.  In  arcana 
ejus  sensu  cordis  inirare.  Il  semble  même  qu'il 
parle  indirectement  de  sa  sagesse  extraordi- 
naire, et  qu'il  dit  que  personne  n'a  su  comme 
lui  trouver  l'explication  des  problèmes  les  plus 
obscurs  et  les  plus  difQciles  ;  que  sa  grande  sa- 
gesse n'était  point  cachée  dans  son  âme,  mais 
qu'elle  paraissait  sur  tout  son  extérieur;  ce  qui 
le  faisait  admirer  de  son  peuple  et  de  tous  ceux 
qui  le  voyaient. 

Au  reste,  quoique  l'Ecclésiaste  nous  assure 
que  la  sagesse  est  peinte  sur  le  visage  des  sa- 
ges, il  n'est  pas  toutefois  si  facile  de  faire  le 
discernement  des  vrais  et  des  faux  sages ,  de 
plusieurs  qui  affecient  un  extérieur  bien  com- 
posé et  d'un  petit  nombre  qui  sont  tels  qu'ils 
paraissent  au  dehors.  Il  n'est  pas  facile  non 
plus  de  faire  le  discernement  des  faux  et  des 
vrais  savants  parmi  les  expositeurs  des  livres 
sacrés;  car  bien  qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui 
font  profession  de  bien  expliquer  les  Ecritures, 
on  en  trouve  cependant  très  peu  qui  soient  ca- 
pables de  nous  découvrir  le  sens  propre  et  na- 
turel de  ces  divins  livres.  Et  cùm  sini  plu- 
rimi  qui  scripturarum  occulta  dicantur  posse 
se  solvere,  rarus  est  qui  veram  inventât  solu- 
iionem. 

V.  3,  4  et  5.  «  Pour  moi ,  j'observe  la  bou- 
che du  roi  et  les  préceptes  que  Dieu  a  confir- 
més avec  serment.  Ne  vous  hâtez  point  de  vous 
retirer  de  devant  lui;  et  ne  persévérez  pas  dans 
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l'œuvre  mauvaise,  parce  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  , 
voudra.  Sa  parole  est  pleine  de  puissance,  | 
nul  ne  lui  peut  dire  :  Pourquoi  faites  -  vous 
ainsi?  »»  L'auteur  semble  parler  de  l'obéissance 
que  nous  devons  aux  rois  et  aux  puissances  de  . 
la  terre,  si  recommandée  par  l'apôire  saint  Paul. 
Ce  sens  est  encore  plus  marqué  dans  les  Sep- 
tante ,  qui  ont  lu  à  Pimpéralif  :  «  Observez  la 
bouche  du  roi  ;  i»mais  pour  moi,  j'aime  mieux 
Fentendre  de  ce  roi  dont  David  disait  :  «*  Sei- 
gneur, le  roi  se  réjouira  par  votre  puissance.  »» 
L'Ecriture  dit  aussi  dans  un  autre  endroit, 
pour  nous  faire  connaître  que  le  Père  et  le  Fils 
possèdent  un  même  royaume  :  «  0  Dieu  !  don- 
nez au  roi  votre  jugement,  et  votre  justice  au 
fils  du  roi.  «L'Evangile  nous  apprend  de  même 
que  le  Père  ne  juge  personne ,  mais  qu'il  a 
donné  au  Fils  tout  le  jugement.  Ce  roi,  qui  est 
fils  de  Dieu,  est  fils  du  Père,  qui  est  roi  comme 
son  fils  :  c'est  donc  de  ce  roi  qu'il  faut  obser- 
ver les  préceptes  et  qu'il  faut  faire  la  volonté. 
Nous  lisons  enfin  dans  le  livre  de  Tobie  :  «  Il 
6st  important  de  cacher  le  secret  du  roi.  *>  Ce 
que  l'Ecclésiaste  nous  recommande  particuliè- 
rement est  de  ne  point  examiner  les  raisons  que 
Dieu  a  eues  d'ordonner  chaque  chose  ;  mais  ce 
que  nous  devons  faire ,  c'est  de  nous  hâter  d'ac- 
complir avec  un  cœur  plein  de  piété  tout  ce  que 
nous  verrons  que  Dieu  nous  commande  dans  sa 
sainte  loi  et  dans  les  livres  des  prophètes.  Ces 
paroles  mystérieuses  et  secrètes  ne  doivent  pas 
être  annoncées  légèrement  devant  toutes  sortes 
de  personnes  «  et  nous  devons  nous-mêmes  être 
fort  réservés  à  dire  nos  sentiments.  Ce  qui  suit  : 
«  Ne  persévérez  pas  dans  l'œuvre  mauvaise, 
etc. ,  »•  signifie  :  Ne  persévérez  pas  dans  les  mé- 
disances et  dans  les  détractions,  dans  les  paroles 
malhonnêtes,  dans  le  luxe ,  dans  Tavarice  et 
dans  l'impudicité  ;  car  si  vous  persévérez  à 
commettre  tous  ces  crimes,  le  démon,  qui  tient 
Fempire  du  vice  et  du  péché,  fera  de  vous  un 
enfant  de  perdition  et  de  colère  et  vous  trai- 
tera comme  son  esclave. 

V.  6.  «  Celui  qui  garde  le  précepte  ne  souf- 
frira aucun  mal.  Le  cœur  du  sage  sait  ce  qui 
lui  est  ordonné  et  en  quel  temps  il  doit  s'en 
acquitter.  »  Remarquez  que  ces  paroles  du  texte 
sacré  :  *»  11  ne  connaîtra  point  la  parole  mau- 
vaise,» sont  mises  pour  :  «Il  ne  souffrira  point,  I 
il  n'y  aura  point  de  mal  pour  lui.  n  H  est  aussi  ' 
écrit  de  notre  Sauveur  :«  Dieu  a  fait,  pour  l'a-  ' 


mour  de  nous,  une  hostie  qui  abolit  le  péché 
de  celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché.  »  Sym- 
maque  dans  sa  version  a  changé  le  mot  «  pa- 
role n  en  celui  de  «•  chose»,  de  sorte  qu'il  faut 
lire  tout  le  verset  en  cette  manière  :  •»  Celui  qui 
garde  le  précepte  ne  souffrira  aucune  mau- 
vaise chose,  n  L'Ecclésiaste  recommande  donc 
de  garder  exactement  les  commandements  du 
roi,  et  de  ne  pas  ignorer  ce  qui  nous  est  com- 
mandé, pourquoi  il  nous  est  commandé,  ni  en 
quel  temps  nous  devons  obéir. 

V.  7  et  8.  «  Toutes  choses  ont  leur  temps 
et  leurs  raisons ,  et  c'est  en  vérité  une  grande 
misère  à  Thomme  de  ce  qu'il  ignore  l'avenir. 
Car  qui  peutluidirece  qui  doit  arriver?»  Quoi- 
que plusieurs  choses  puissent  arriver  dans  le 
monde,  et  que  les  justes  ignorent  comment  les 
affaires  qui  les  regardent  doivent  tourner  pour 
eux  ,  parce  que  personne  ne  connaît  l'avenir, 
ils  savent  néanmoins  que  Dieu  fait  tout  pour  le 
bien  et  l'avantage  des  hommes,  et  que  rien  n'ar- 
rive sans  une  disposition  particulière  de  sa  vo- 
lonté. Il  est  vrai,  comme  dit  un  poète,  que  c'est 
une  grande  misère  et  un  sujet  d'une  grande 
affliction  pour  le  genre  humain  que  l'esprit  de 
l'homme  n'ait  aucune  connaissance  de  son  sort, 
ni  de  ce  qui  lui  doit  arriver  un  jour.  Il  s'attend 
à  une  chose,  et  il  lui  en  arrive  une  contraire; 
il  est  attentif  à  parer  les  coups  d'un  ennemi 
qu'il  a  devant  lui,  pendant  qu'un  autre  qu'il 
ne  voit  point  tire  contre  lui  des  flèches  et  le 
blesse  mortellement. 

V.  9.  «  L'homme  n'a  point  de  puissance 
sur  son  esprit  ]  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'em- 
pêcher que  l'âme  ne  quitte  le  corps  au  jour  de 
la  mort.  Il  ne  peut  avoir  de  quartier  dans  cette 
guerre ,  et  l'impiété  ne  saurait  sauver  l'impie.  » 
Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'empêcher  que 
Dieu  ne  nous  ravisse  notre  âme  quand  il  lui 
commande  de  sortir  du  corps.  On  a  beau  fer- 
mer la  bouche  pour  retenir  l'esprit  et  se  con- 
server la  vie  :  dès  que  la  mort,  l'ennemi  impi- 
toyable de  notre  vie,  se  présente  de  la  part  de 
notre  Créateur,  nous  ne  pouvons  espérer  au- 
cune trêve  ni  demander  quartier.  Les  rois 
même  les  plus  puissants  et  les.  impies  qui  ont 
tout  ravagé  sur  la  terre  ne  pourront  aller  au- 
devant  de  la  mort  pour  l'arrêter  et  lui  résister  : 
ils  jeront  réduits  en  poudre  et  en  terre  comme 
tous  les  autres.  Il  ne  faut  donc  pas  pleurer  ni 
s'affliger  si  fort  de  ce  que  nous  ignorons  l'ave- 
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nir,  ni  de  nous  voir  dans  Toppression  par  l'in- 
juslice  des  hommes  plus  puissants  que  nous, 
puisque  ta  mdrt  mettra  bientôt  fin  à  toutes  nos 
misères,  et  que  d'ailleurs  nous  sommes  certains 
que  les  orgueilleuiL  et  les  puissants  ne  sauraient 
délivrer  leurs  âmes  de  la  main  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  leur  fera  rendre  compte  de  tout  le 
mal  qu'ils  auront  fait. 

V.  10,  11,  etc.  ««  J'ai  considéré  toutes  ces 
choses,  et  j'ai  appliqué  mon  cœur  à  faire  le  dis- 
cernement de  tout  ce  qui  se  fait  sous  le  soleil. 
J'ai  vu  des  hommes  qui  étaient  au-dessus  des 
autres,  et  qui  ne  leur  commandaient  que  pour 
les  affliger;  j'ai  vu  encore  des  impies  ensevelis 
qui  se  présentaient  à  mon  esprit  comme  s'ils 
sortaient  du  lieu  saint,  qui  étaient  loués  dans 
la  cité  comme  si  leurs  œuvres  eussent  été  jus- 
tes ;  mais  cela  même  est  une  vanité;  car  comme 
la  sentence  ne  se  prononce  pas  sitôt  contre  les 
méchants,  cela  est  cause  que  le  cœur  des  en- 
^nts  dés  hommes  se  remplit  de  malignité,  et 
qu'ils  font  le  mal  sans  aucune  crainte.  »  Je  me 
suis  appliqué,  dit-il,  à  considérer  tout  ce  qui  se 
&it  sous  le  soleil,  et  particulièrement  la  domi- 
nation que  les  hommes  exercent  les  uns  sur  les 
autres  ;  en  sorte  que  celui  qui  est  le  maître 
afflige  ceux  que  bon  lui  semble  et  les  con- 
damne comme  il  lui  plait.  Pendant  que  j'étais 
attentif  à  ces  choses,  j'ai  vu  les  impies,  morts 
et  ensevelis,  dans  une  si  bonne  réputation 
qu'ils  passaient  pour  des  saints  sur  la  terre, 
et  qui,  pendant  leur  vie,  avaient  été  jugés  di« 
gnes  d'être  des  premiers  dans  l'Eglise  et  dans 
lê  temple  de  Dieu.  Ces  hommes  si  vains  et  si 
pleins  de  faste  étaient  applaudis  dans  les  cri- 
ipes  qu'ils  commettaient  impunément.  Aussi 
lisons-notis  ailleurs  dans  l'Ecriture  :  «  Le  pé- 
cheur est  loué  dans  les  désirs  de  son  âme,  et  ce- 
lui qui  fait  mal  reçoit  des  bénédictions,  n  Mais 
tout  cela  n'arrive  que  parce  que  personne 
n'ose  contredire  ceux  qui  pèchent,  et  que  Dieu 
ne  punit  pas  sur  le  moment  les  crimes  des 
hommes  ;  car  il  est  de  sa  miséricorde  de  diffé- 
rer la  peine  et  le  châtiment  pour  les  attendre 
à  faire  pénitence.  Sed  differt  pcenam  dùm 
expectat  pœnitentiam.  Les  pécheurs,  au  con- 
traire, abusent  de  dette  patience  toute  divine , 
et  se  flattant,  sur  le  terme  que  Dieu  leur  donne, 
quUI  n'y  aura  point  dé  jugement  pour  eux,  ils 
en  prennent  occasion  de  përsévérer  dans  leurs 
crimes. 


Nous  pouvons  notis  servir  de  ce  passage? 
contre  les  évêques  qui,  ayant  été  revêtus  de 
dignités  et  de  puissance  dans  l'Eglise,  devien- 
nent un  sujet  de  scandale  à  leurs  "peuples,  qu'ils 
devraient  plutôt  instruire  et  porter  à  la  vertu 
et  à  la  perfection.  Ces  prélats,  tels  qu'ils  sont, 
ne  laissent  pas  d'être  souvent  loués  dans  l'E- 
glise après  leur  mort ,  jusque-là  même  qu'ils 
sont  béatifiés  publiquement,  ou  par  leurs  suc- 
cesseurs ou  par  les  peuples,  pour  des  choses 
qui  ne  leur  ont  acquis  aucun  mérite.  Cela 
même  est  donc  une  vanité,  parce  qu'ils  ne  pas- 
sent pas  pour  ce  qu'ils  ont  été  en  effet,  et  qu'ils 
n'ont  pas  été  corrigés  d'abord  selon  leurs  pé- 
chés (car  personne  ne  prend  la  liberté  d  accu- 
ser ceux  qui  sont  plus  grands  qjue  lui).  C'est  ce 
qui  fait  qu^on  les  régarde  comme  des  saints  et 
des  bienheureux  et  comme  des  observateurs 
fort  reKgieux  de  la  loi  du  Seigneur,  pendant 

Îu'eux-mêmes  accumulent  péchés  sur  péchés. 
1  est  difficile  et  dangereux  d'accuser  un  évê- 
que ,  car  s'il  vient  à  tomber  dans  le  péché  on 
ne  veut  pas  le  croire ,  et  s'il  est  convaincu  de 
quelque  crime  il  n'en  est  point  puni.  Dtfficilis 
est  accusatio  in  episcopum;  si  efdm  peccaverit 
noncreditur,  etsiconvicitAs  fuerit  non  punitur, 
V.  13.  «Mais  néanmoins  cette  patience  même 
avec  laquelle  Dieu  souffre  le  pécheur,  après 
avoir  cent  fois  commis  des  crimes,  me  fait  con- 
naître que  ceux  qui  le  craignent  et  qui  témoi- 
gnent un  grand  respect  en  sa  présence  seront 
unjour  fort  heureux.  »  Pécher  «cent  fois,»  dans 
le  langage  de  l'Ecriture,  signifie  :  pécher  «beau- 
coup, n  Ce  terme  donc  que  Dieu  donne  aux 
grands  pécheurs  pour  se  convertir  et  faire  pé- 
nitence, au  lieu  de  les  punir  aussitôt  qu'ils  l'ont 
offensé,  me  persuade  fortement  que  Dieu  est 
infiniment  bon  et  miséricordieux  envers  ceux 
qui  le  craignent  et  qui  tremblent  quand  ils  en- 
tendent sa  parole. 

T.  14.  «  Quejes  impies  ne  jouissent  d'aucun 
bien  !  que  les  jours  de  leur  vie  ne  croissent  pas 
comme  l'ombre  !  que  cela  arrive  à  ceux  qui  ne 
craignent  point  la  présence  du  Seigneur  !  »  Ce 
sont  des  imprécations  que  l'auteur  de  ce  livré 
fait  contre  ceux  qui  n'ont  pas  la  crainte  du 
Seigneur.  Il  souhaite  qu'ils  soient  bientôt  punis, 
qu'ils  soient  enlevés  par  une  mort  précipitée,  et 
qu'ils  tombent  dans  les  tourments  qu'ils  ont 
mérités.  L'apôtre  saint  Paul  parle  de  la  même 
manière  lorsc|u'il  dit  :  «  Plût  à  Dieu  que  ceux 


Digitized  by 


TRAITES  DË  MORALË. 


qui  vous  tt-oufeléiit  fussent  retranchés  de  votre 
corps  !  »»  et  ailleurs  :  «  Alexandre,  l'ouvrier  en 
cuivre ,  m'a  fait  beaucoup  de  maux  :  que  le 
Seigneur  lui  rende  selon  ses  œuvres  !  »!!  faut  tâ- 
cher de  trouver  un  tour  favorable  pour  expli- 
quer ces  imprécations ,  qui  paraissent  d'abord 
contraires  à  la  douceur  de  l'Evangile.  C'est  ce 
que  nous  avions  à  dire  du  vrai  sens  du  texte 
hébreu. 

Mais  si  quelqu'un  aime  mieux  suivre  la  ver- 
sion des  Septante ,  qui  commence  ainsi  par  un 
autre  sens  :  «  Pour  moi,  je  sais  avec  certi- 
tude que  ceux  qui  craignent  Dieu  et  qui  respec- 
tent sa  présence  seront  enfin  heureux  ;  les  im- 
pies, au  contraire,  ne  peuvent  s'attendre  à 
jouir  d'aucun  bien ,  ni  de  prolonger  les  jours 
de  leur  vie  à  l'ombre  de  la  paix ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  eu  de  crainte  ni  de  respect  pour  la 
présence  de  Dieu,  «il  pourra  parler  de  la  sorte  : 
Ce  que  j'ai  déjà  dit  ci-dessus  ne  peut  manquer 
d'arriver  ;  mais  je  connais  manifestement  que 
ceux  qui  craignent  devant  le  Seigneur  posséde- 
ront toutes  sortes  de  biens  ;  «  car  le  visage  du 
Seigneur  est  appliqué  sur  ceux  qui  font  le  mal;  n 
et  l'impie  ne  doit  espérer  aucun  bien,  lui  qui  ne 
craint  point  le  Seigneur.  Ses  jours  ne  seront 
pas  de  longtie  durée  ;  ils  passeront  comme 
Fombre,  bien  qu'il  semble,  à  compter  ses 
jours,  qu'il  a  vécu  très  longtemps  sur  la  terre  ; 
car  la  longueur  des  jours  ne  se  prend  pas  de 
leur  étendue ,  mais  de  la  grandeur  des  bonnes 
œuvres  qu'on  y  fait.  Sed  qui  grandes  eos  fa- 
dunt  bonorum  operum  magnitudine. 

V.  15.  «  On  voit  encore  une  autre  vanité  sur 
la  terre  :  il  y  a  des  justes  à  qui  les  malheurs 
arrivent  comme  s'ils  avaient  fait  les  actions 
des  méchants ,  et  il  y  a  des  impies  qui  vivent 
heureux  comme  s'ils  avaient  fait  les  œuvres 
des  justes  ;  mais  cela  est  une  grande  vanité.  » 
Entre  plusieurs  misères  et  plusieurs  vanités  que 
divers  événements  font  naître  dans  le  monde, 
j'ai  encore  remarqué  celle-ci  :  on  voit  souvent 
qu'il  arrive  des  malheurs  aux  justes,  qui  ne  de- 
vraient arriver  qu'aux  méchants,  et  on  voit  au 
contraire  des  impies  à  qui  toutes  choses  succè- 
dent à  souhait,  comme  s'ils  étaient  les  plus  jus- 
tes de  tous  les  hommes.  L'Evangile  nous  en 
propose  un  exemple  dans  la  personne  du  riche 
vôtu  de  pourpre  et  dans  celle  du  pauvre  La- 
zare. Il  est  aussi  traité  de  cette  matière  dans  le 
psaume  soixante-douzième,  où  le  prophète  rai* 


sonne  sur  les  maux  qdé  sôuffirent  quelquefois 
les  justes  et  sur  les  prospérités  passagères  des 
impies. 

Au  lieu  de  dire  comme  nous  avons  fait  :  «  On 
voit  encore  une  autre  vanité  sur  la  terre,»»  Sym- 
maque  a  traduit  en  général  :  «Il  est  fort  diffi- 
cile de  pénétrer  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  n 
Les  Hébreux,  comme  nous  avons  dit  aupara- 
vant, entendent  ceci  des  enfants  d'Aaron  et  du 
roi  Manassé,  parce  que  les  premiers  mouru- 
rent en  offrant  de  l'encens,  et  que  Manassé  re- 
monta sur  son  trône  après  avoir  commis  beau- 
coup d'impiétés. 

V.  16.  «C'est  ce  qui  m'a  porté  à  louer  la 
joie  et  [le  repos.  J'ai  cru  que  le  bien  que  l'on 
pouvait  avoir  sous  le  soleil  était  de  manger,  de 
boire  et  de  se  réjouir,  et  que  l'homme  n'empor- 
tait que  cela  avec  lui  de  tout  le  travail  qu'il 
avait  enduré  en  sa  vie,  pendant  les  jours  que 
Dieu  lui  a  donnés  sous  le  soleil.»  Quoique 
nous  ayons  déjà  expliqué  ceci  fort  au  long  dans 
les  chapitres  précédents,  nous  ne  laisserons  pas 
d'en  dire  encore  quelque  chose.  L'Ecclésiaste 
donc  préfère  ici  le  plaisir  court  de  manger  et 
de  boire  aux  chagrins  et  aux  peines  de  cette 
vie  et  à  toutes  les  injustices  qui  se  commet- 
tent dans  le  monde,  parce  que  l'homme  ne  re- 
tire ici-bas  d'autre  fruit  de  son  travail  que  la 
jouissance  de  ces  petites  consolations  et  de  ces 
légers  soulagements.  Mais  en  suivant  cette  ex- 
plication à  la  lettre,  nous  serons  obligés  de  re- 
garder comme  misérables  tous  ceux  qui  jeâ* 
nent,  qui  souffrent  la  faim  et  la  soif,  et  ceux 
qui  pleurent ,  encore  que  Jésus-Christ  les  ait 
déclarés  bienheureux  dans  l'Evangile.  Prenons 
donc  dans  un  sens  spirituel  le  manger  et  le 
boire  dont  il  est  parlé  dans  cet  endroit,  et  sur- 
tout la  joie,  qu'à  peine  nous  pourrions  trouver 
au  milieu  des  travaux  de  cette  vie.  Le  verset 
suivant  prouve  évidemment  que  nous  prenons 
ces  paroles  dans  leur  vrai  sens,  puisque  le 
même  auteur  dit:  «J'ai  appliqué  mon  esprit  à 
considérer  la  sagesse  et  les  occupations;*»  ce 
qu'il  dit  de  ceux  qui  s'occupent  jour  et  nuit  à 
la  méditation  des  Ecritures,  et  qui  le  font  avec 
tant  d'application  qu'ils  en  perdent  le  sommeil 
et  l'envie  de  dormir. 

Y.  17,  etc.  «J'aiappliquémoncŒurpour  con- 
naître la  sagesse,  et  pour  remarquer  les  diver* 
ses  occupations  des  hommes  sur  la  terre.  Tel 
se  trouve  parmi  eux  qui  ne  dort  et  ne  repose 
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bi  jour  ni  nuit.  Et  j*ai  reconnu  que  l'homme  ne 
peut  trouver  aucune  raison  de  toutes  les  œu- 
vres de  Dieu  qui  se  font  sous  le  soleil,  et  que 
plus  11  s'efforcera  de  la  découvrir,  moins  il  la 
trouvera.  Quand  le  sage  même  dirait  qu'il  a 
cette  connaissance,  il  ne  la  pourra  trouver,  n  Ce- 
lui qui  s'applique  à  la  recherche  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  qui  veut  savoir  la  cause 
et  la  raison  de  chaque  chose,  et  qui  demande 
pourquoi  cela  ou  pourquoi  ceci  est  arrivé; 
pourquoi  Ton  voit  tant  de  différents  événements 
dans  le  gouvernement  du  monde;  pourquoi 
l'un  est  venu  au  monde  aveugle  et  infirme,  et 
qu'un  autre  y  est  venu  avec  de  bons  yeux 
et  plein  de  santé;  pourquoi  celui-ci  est  pau- 
vre et  son  voisin  riche ,  pourquoi  l'un  noble  et 
l'autre  roturier;  celui,  dis -je,  qui  entre  dans 
cet  examen  ne  retire  d'autre  profit  de  toutes 
ces  questions  et  de  toutes  ces  recherches  qu'un 
vrai  rompement  de  tête  et  un  tourment  fort 
hiutile ,  puisque  après  s'être  accablé  de  ques- 
tions et  après  avoir  donné  la  torture  à  son  es- 
prit, il  ne  pourra  découvrir  ce  qu'il  cherchait. 
Et  quand  même  il  se  flatterait  d'avoir  acquis 
ces  connaissances  et  qu'il  se  les  attribuerait,  il 
nous  prouverait  par  là  qu'il  est  dans  l'ignorance 
des  commençants,  enseveli  dans  les  plus  profon- 
des ténèbres  de  l'erreur.  Remarquez  néanmoins 
que  cette  ignorance  des  hommes  n'empêche  pas 
que  l'Ecclésiaste  ne  nous  fasse  entrevoir  qu'il 
y  a  une  justice  qui  gouverne  tout,  et  que  rien 
ne  se  fait  dans  le  monde  que  pour  de  bonnes 
raisons  et  des  causes  légitimes  ^  mais  il  n'est 
point  d'homme  sur  la  terre  qui  soit  capable  de 
comprendre  les  desseins  et  les  raisons  de  la  pro- 
vidence du  Créateur,  parce  que  ses  voies  sont 
très  secrètes  et  très  cachées. 

CHAPITRE  IX. 
]  Néant  et  Tide  de  la  vertu  parmi  les  hoinmef .  ; 

V.  1 .  «  J'ai  roulé  toutes  ces  choses  dans  mon 
esprit  et  je  me  suis  efforcé  d'en  avoir  l'intelli- 
gence. Il  y  a  des  justes  et  des  sages  dont  les 
œuvres  sont  dans  la  main  de  Dieu,  et  néan- 
moins l'homme  ne  (donnait  point  manifestement 
s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine.  «>  Symma- 
que  a  traduit  ce  passage  d'une  manière  encore 
plus  claire  lorsqu'il  a  dit  :  «Je  me  suis  repré- 
senté toutes  ces  choses  dans  mon  esprit,  et  dans 


m 

le  dessein  de  les  examiner.  J^ai  àoûC  vu  qu'il  y 
a  des  justes  et  des  sages  dont  les  actions  sont 
dans  la  main  de  Dieu.  Cependant  l'homme  ne 
sait  point  qui  est  ami  ou  qui  est  ennemi  de 
Dieu ,  ces  choses  demeurant  inconnues  et  In- 
certaines parce  que  tout  arrive  également  aux 
justes  et  aux  injustes.» Le  sens  de  ces  paroles 
est  celui-ci  :  Je  me  suis  aussi  appliqué  à  con- 
naître qui  sont  ceux  que  Dieu  aime  et  qui  sont 
ceux  qu'il  hait  ;  mais  quoique  je  susse  que  les 
œuvres  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu, 
je  n'ai  pourtant  pu  découvrir  ni  distinguer  ces 
justes  des  autres  hommes,  parce  qu'on  flotte 
dans  le  doute  et  dans  l'incertitude,  et  qu'on  ne 
sait  point  certainement  si  ce  que  les  justes  souf- 
frent dans  ce  monde  n'est  point  destiné  à 
éprouver  leur  patience,  ou  si  ce  n'est  point  par 
hasard  le  châtiment  et  la  peine  de  leurs  péchés. 
Cette  connaissance  donc  est  réservée  pour  l'au- 
tre vie,  et  elle  marchera  comme  un  flambeau 
devant  les  justes  lorsqu'ils  sortiront  de  ce 
monde  pour  aller  paraître  devant  Dieu,  parce 
qu'alors  sera  le  temps  du  jugement,  au  lieu  que 
cette  vie  est  le  lieu  de  leurs  combats.  Ainsi,  tous 
ceux  qui  souffrent  à  présent  sont  incertains  si 
c'est  l'amour  de  Dieu  qui  les  éprouve,  comme 
il  éprouvait  Job,  ou  si  ce  n'est  point  un  effet 
de  la  colère  de  Dieu,  qui  hait  tous  les  pécheurs 
et  qui  ne  peut  laisser  leurs  crimes  impunis. 

V.  2.  «  Tout  arrive  également  au  juste  et  à 
l'injuste,  au  bon  et  au  méchant,  au  pur  et  à 
Fîmpur,  à  celui  qui  immole  des  victimes  et  à 
celui  qui  méprise  les  sacrifices.  L'innocent  est 
traité  comme  le  pécheur,  et  le  parjure  comme 
celui  qui  jure  dans  la  vérité  et  avec  respect.  » 
Il  faut  entendre  ceci  de  plusieurs  choses  indif- 
férentes qui  tiennent  le  milieu  entre  le  bien  et 
le  mal,  et  que  les  sages  du  monde  appellent 
moyennes  parce  qu'elles  ne  sont  ni  bonnes  ni 
mauvaises  par  elles-mêmes.  Elles  arrivent  donc 
également  aux  justes  et  aux  méchants,  et  ces 
événements  ont  coutume  de  troubler  l'esprit 
des  personnes  simples,  qui  croient  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  jugement,  parce  que  tout  est 
'confondu  dans  ce  monde ,  ne  faisant  point  at- 
tention à  la  séparation  et  au  discernement  des 
uns  et  des  autres,  qui  sontréservés  pour  l'avenir. 
Quand  l'Ecclésiaste  dit  donc  que  «  tout  arrive 
également  au  juste  et  à  l'injuste,  »  on  doit  enten- 
dre cela  des  afflictions  de  cette  vie,  des  mala- 
dies et  de  la  mort,  qui  sont  communes  à  tous  lei 
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hommes,  anx  bons  comme  aux  méchants.  Cette 
égalité  d'événements  empêche  que  les  hommes 
puissent  discerner  les  effets  de  famour  ou  de  la 
haine  de  Dieu  en  eux-mêmes.  Au  reste,  ce  qui 
est  dit  de  ceux  qui  immolent  des  victimes  et  de 
ceux  qui  méprisent  les  sacrifices  se  doit  pren- 
dre dans  un  sens  spirituel  et  par  rapporta  cet 
endroit  d'un  (Psaume  :  «Un  cœur  brisé  de  con- 
trition est  un  sacrifice  digne  de  Dieu.» 

V.  3.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux 
dans  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil,  de  ce 
(;jue  tout  arrive  de  même  à  tous.  De  là  vient 
aussi  que  les  cœurs  des  enfants  des  hommes 
sont  remplis  de  malice  et  d'erreurs  pendant  leur 
vie  ;  et  après  cela  ils  sont  mis  au  nombre  des 
morts  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  puisse  vivre 
toujours  et  qui  voie  les  siècles  suivants.»  Sym- 
maque,  à  son  ordinaire^  nous  a  traduit  ce  verset 
d'une  manière  beaucoup  plus  claire  en  disant  : 
«Aussi  le  cœur  des  enfants  des  hommes  se  remplit 
de  malice  et  d'arrogance.  Chacun  d'eux  pendant 
sa  vie  suit  les  inclinations  de  son  cœur  ;  mais, 
après  tout  cela,  ils  sont  mis  enfin  entre  les  morts; 
car  qui  est  celui  qui  puisse  toujours  vivre  et 
demeurer  dans  ce  monde?»  L'Ecriture  dit  une 
seconde  fois  ce  que  nous  venons  d'expliquer, 
c'est-à-dire  que  tout  arrive  également  à  tous; 
que  les  biens  et  les  maux  de  cette  vie  sont  in- 
différemment pour  les  justes  et  pour  les  injus- 
tes,et  que  la  mort  n'épargne  pas  plus  les  uns  que 
tes  autres.  Cette  égalité  est  cause  que  les  cœurs 
des  enfants  des  hommes  %ont  remplis  d'erreurs, 
d'insolence  et  de  malice  ;  et  après  avoir  vécu 
dans  ces^  égarements,  ils  sont  enlevés  par  une 
mort  imprévue  et  précipitée,  qui  leur  fait  con- 
naître qu'ils  ne  doivent  pas  vivre  éternellement 
sur  la  terre,  quoiqu'ils  aient  paru  se  flatter  de 
ces  vaines  espérances. 

V.  4,  5  et  6.  «  Je  parle  avec  liberté  :  un 
chièn  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort;  car 
ceux  qui  sont  en  vie  savent  qu'ils  doivent  mou- 
rir ;  mais  les  morts  ne  connaissent  plus  rien  ; 
il  ne  leur  reste  plus  de  récompense,  parce  que 
leur  mémoire  est  ensevelie  dans  l'oubli.  L'a- 
mour, la  haine,  le  zèle  ont  péri  avec  eux,  et 
ils  n*ont  plus  de  part  à  ce  siècle  ni  à  tout  ce 
qui  se  passe  sous  le  soleil.  »  Il  a  dit  auparavant 
que  les  cœurs  des  enfants  des  hommes ,  pendant 
qu'ils  vivent  sur  la  terre,  sont  pleins  de  malice, 
de  témérité  et  d'insolence  :  c'est  pourquoi  il  re- 
ici  la  même  matière  pour  achever  d'en 


dire  ce  qu'il  en  pensait.  Les  hommes,  dit-il, 
sont  sujets  à  être  surpris  par  des  morts  préci- 
pitées; mais,  quelque  remplis  qu'ils  soient  de 
malice  et  de  méchanceté,  ils  peuvent,  pendant 
qu'ils  vivent,  devenir  bons  et  justes;  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  après  que  la  mort  les  a  enlevés 
de  ce  monde,  parce  que  les  morts  ne  sont  plus 
capables  de  faire  de  bonnes  œuvres. 

Un  pécheur  donc  qui  jouit  encore  de  la  vie 
peut  devenir  plus  parfait  qu'un  juste  qui  n'est 
plus  de  ce  monde,  pourvu  néanmoins  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  veuille  pratiquer  et  imiter 
les  vertus  de  l'homme  juste  qui  repose  dans  le 
tombeau.  Nous  pouvons  en  dire  autant  d'un 
homme  vivant,  quand  il  serait  pauvre  et  le  der- 
nier des  hommes,  en  le  comparant  à  un  grand 
du  siècle  qui  se  glorifiait  pendant  sa  vie  de  sa 
puissance,  de  sa  malice  et  de  son  insolence  ; 
car  le  pauvre  vivant  est  préférable  en  bien  des 
manières  au  riche  mort  et  enseveli  dans  la  terre. 
Mais  pourquoi  cela  ?  Parce  que  ceux  qui  vivent 
encore  peuvent  craindre  la  mort  et  faire  beau- 
coup de  bonnes  œuvres  pour  se  préparer  à  bien 
mourir ,  au  lieu  que  ceux  qui  sont  morts  ne 
peuvent  rien  ajouter  à  ce  qu'ils  ont  emporté 
avec  eux  en  quittant  ce  monde,  tout  étant  en- 
seveli pour  les  morts  dans  un  éternel  oubli,  se- 
lon ce  que  nous  lisons  dans  un  psaume  :  «Tai 
été  mis  en  oubli,  comme  un  homme  mort,  dans 
le  cœur  des  vivants.  »  L'amour  aussi,  la  haine, 
l'envie  ou  le  zèle  sont  des  passions  qui  pren- 
nent fin  avec  la  vie  et  qui  ne  suivent  point  le 
mort  dans  le  tombeau.  Nous  ne  pouvons  alors 
ni  faire  de  saintes  actions,  ni  commettre  des 
crimes,  ni  rien  ajouter  aux  actes  de  vertu  que 
nous  avons  faits  durant  le  cours  de  notre  vie, 
ni  combler  la  mesure  de  nos  iniquités. 

Il  se  trouve  pourtant  quelques  personnes  qui 
contredisent  cette  explication,  et  qui  prétendent 
qu'après  la  mort  même  nous  pouvons  aug- 
menter nos  bonnes  œuvres  et  croître  en  mérite, 
aussi  bien  que  déchoir  de  notre  justice.  Ils  ap- 
puient leur  sentiment  sur  ce  passage  où  il 
est  dit:  «Un  homme  mort  n'a  plus  de  part  à  ce 
siècle  ni  à  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil,  » 
et  ils  avouent  que  les  morts  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  siècle  présent  ni  avec  ceux  qui 
vivent  sous  le  soleil  que  nous  voyons,  maisqu^ils 
ont  part  à  un  autre  monde,  que  notre  Sauveur 
a  marqué  distinctement  lorsqu'il  a  dit  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  »  et  qu'ils  sa- 
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vent  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil  de  justice. 
Ainsi,  disent-ils,  on  ne  peut  point  rejeter  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  les  créatures  rai- 
sonnables, après  la  mort  du  corps,  peuvent  en- 
core mériter,  ou  commettre  des  péchés  et  des 
offenses. 

Mon  Hébreu  me  disait  sur  ce  verset  :  «  Un 
chien  vivant  vaut  mieux  qu^un  lion  mort,*»  que 
ceux  de  sa  nation  y  donnaient  cette  explication. 
Un  homme  vivant  qui  enseigne  et  qui  agit, 
quoiqu'il  ait  une  capacité  médiocre,  est  plus 
utile  au  monde  que  le  plus  habile  maître  qui 
n'est  plus  du  nombre  des  vivants.  Par  exemple, 
prenant  le  premier  venu  des  maîtres  vivants 
et  des  précepteurs,  ils  disent  qu'il  vaut  mieux 
sous  l'image  d'un  chien  vivant  que  Moïse  et 
les  autres  prophètes  représentés  sous  la  figure 
d'un  lion  mort.  Mais  comme  nous  n'approu- 
vons point  cette  comparaison  ni  cette  exposi- 
tion, passons  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de 
plus  élevé. 

Disons  donc  que  la  Chananéenne  à  qui  Jésus- 
Qiristditdans  l'Evangile  :  «Votre  foi  vous  a  sau- 
vée f  est  le  chien  vivant  dont  nous  parlons,  et 
que  le  peuple  juif  est  le  lion  mort^  selon  qu'il 
est  nommé  par  le  prophète  Balaam  dans  le  livre 
des  Nombres  :  «  Voilà  ce  peuple  qui  se  lèvera 
comme  uq  petit  lion,  et  qui  sautera  et  tressail- 
lira comme  un  lion.»Nous  sommes  donc  nous- 
mêmes  ce  chien  vivant,  nous  qui  descendons 
du  peuple  gentil,  et  les  Juifs,  abandonnés  du 
Seigneur,  sont  le  lion  mort.  Or  il  est  certain 
que  devant  Dieu  les  chrétiens  valent  infiniment 
plus  que  les  Juifs;  car,  nous  qui  vivons,  nous 
connaissons  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; 
mais  pour  eux,  qui  sont  morts,  ils  ne  savent 
rien  de  ce  que  la  foi  nous  enseigne.  Ils  ne  peu- 
vent non  plus  espérer  aucune  récompense  ni 
Peffet  d'aucune  promesse,  parce  que  tout  est 
enseveli  à  leur  égard.  De  leur  côté,  ils  ont  ou- 
blié tout  ce  qu'ils  devaient  avoir  toujours  pré- 
sent dans  leur  mémoire,  et  Dieu  du  sien  les  a 
oubliés  entièrement.  L'amour  et  l'attachement 
qu'ils  avaient  autrefois  pour  le  Seigneur  est 
perdu  depuis  longtemps,et  lahaine  qu'ils  avaient 
pour  ses  ennemis  ne  subsiste  plus  parmi  ce  peu- 
ple. Ils  ne  peuvent  point  aujourd'hui  assurer 
avec  le  prophète  :  ««  Seigneur,  n'ai-je  point  eu 
de  haine  pour  tous  ceux  qui  vous  haïssaient, 
et  n'ai  je  point  séché  de  douleur  quand  j'ai  vu 
Ilnsolence  de  vos  ennemis?*»  Enfin  le  zèle  pour 
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la  loi  de  Dieu,  dont  les  Phinées  et  les  Matta- 
thias  ont  été  si  animés,  ne  vit  plus  parmi  ce 
peuple  incrédule,  et  il  est  manifeste  qu'il  ne 
leur  convient  pas  de  dire:  «Le  Seigneur  est 
mon  partage,!»  puisque  ce  sont  des  morts  qui 
n'ont  plus  de  part  à  ce  siècle. 

V.  7  et  8.  «  Allez  donc  et  mangez  votre 
pain  avec  joie;  buvez  votre  vin  avec  l'allégressé 
de  votre  cœur,  parce  que  vos  œuvres  sont 
agréables  à  Dieu.  Que  vos  vêtements  soient 
blancs  en  tout  temps,  et  que  la  composition  dont 
vous  parfumez  votre  tête  ne  défaille  point,  i» 
Avant  que  d'en  venir  à  une  explication  parti- 
culière de  chaque  verset,  jusqu'à  l'endroit  où  il 
est  dit  que  les  hommes  tombent  dans  les  pièges 
de  la  mort  comme  les  poissons  et  les  oiseaux 
dans  les  filets,  il  faut  que  nous  touchions  en 
passant  le  sens  qu'ils  renferment  tous  en  géné- 
ral et  en  conmiun,  afin  que  le  détail  en  soit 
dans  la  suite  plus  facile  et  plus  agréable.  Il  a  dit 
dans  la  section  précédente  que  les  hommes, 
après  leur  mort,  sont  en  oubli  dans  la  mémoire 
des  vivants ,  qu'on  n'en  fait  pas  plus  mention 
que  s'ils  n'avaient  jamais  été,  que  personne  n'a 
pour  eux  ni  haine  ni  amitié,  que  ceux  qui  ont 
perdu  la  vie  ont  en  même  temps  perdu  tout 
leur  crédit  et  toute  leur  autorité  sous  le  soleil. 
Pour  prévenir  donc  ces  fâcheux  inconvénients 
de  la  mort,  il  fait  parler  ici  des  hommes  qui 
vivent  dans  l'égarement  et  qui,  selon  leur  cou- 
tume, s'entr'exhortenl  à  se  divertir  et  à  jouir 
des  plaisirs  de  la  vie.  0  homme,  disent-ils, 
puisque  vous  ne  serez  rien  après  votre  mort  et 
que  la  mort  est  elle-même  un  néant,  écoutez  le 
conseil  que  je  vais  vous  donner.  Pendant  que 
vous  êtes  en  vie  jouissez  de  toutes  sortes  de 
délices  :  faites  de  grands  festins  ;  ayez  pour  vo- 
tre boisson  ordinaire  les  vins  les  plus  exquis, 
et  noyez  vos  chagrins  et  vos  inquiétudes  en 
vous  remplissant  vous-mêmes  de  vins  et  de  li- 
queurs. Sachez  après  cela  que  Dieu  vous  adon- 
né toutes  ces  choses  pour  en  user  librement  et 
pour  les  faire  servir  à  vos  plaisirs  et  à  vos 
joies.  Soyez  toujours  vêtus  d'habits  propres  et 
de  robes  blanches  ;  que  votre  tête  ait  la  senteur 
des  aromates  et  des  parfums  précieux  ;  ne  vous 
refusez  rien  de  ce  que  la  volupté  pourra  vous 
inspirer,  et  faites  en  sorte  que  vos  plaisirs  ac- 
compagnent tous  les  moments  de  votre  vie,  qui 
est  si  courte  et  si  fragile  \  car  si  vous  êtes  assez 
mal  avisés  que  de  laisser  échapper  les  ocot* 
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sions  de  vous  réjouir  et  de  prendre  vos  plai- 
sirs, il  ne  sera  pins  temps  de  le  faire  quand  vous 
serez  morts.  Hâtez-vous  donc  de  jouir  de  tous 
les  plaisirs  de  la  vie,  de  peur  qu'ils  ne  vous 
échappent  et  qu'ils  ne  périssent  pour  vous  et 
avec  vous.  Au  reste,  ne  soyez  pas  si  crédules 
que  de  vous  laisser  épouvanter  par  de  petits 
contes  qu'on  vous  fait  du  jugement  qui  vous  at- 
tend après  la  mort  et  du  compte  exact  que 
vous  y  rendrez  de  toutes  vosactions,  soit  bonnes 
ou  mauvaises  ;  car  parmi  les  morts  il  n*y  a  ni 
sagesse  ni  raison,  et  tous  les  sentiments  sont 
entièrement  éteints  et  anéantis  par  la  mort. 

C'est  là  le  langage  que  tiennent  aujourd'hui 
les  Épicure,  les  Aristippe,  les  Cyrénaïque  et 
les  autres  fous  appelés  philosophes  et  sa- 
ges du  monde.  Mais  pour  moi,  dit  TEcclé- 
siaste,  bien  loin  d'avoir  de  ces  sentiments,  je 
trouve,  après  y  avoir  bien  pensé,  que  les  choses 
de  ce  monde  n'arrivent  point  au  hasard  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent  sans  fondement,  et 
qui  prétendent  qu'on  doit  attribuer  les  divers 
événements  de  la  vie  au  caprice  de  la  fortune, 
qui  fait  son  jeu  et  son  divertissement  du  bon- 
heur ou  du  malheur  des  hommes.  Je  suis  au  con- 
traire très  persuadé  que  rien  n'arrive  dans  le 
monde  que  par  un  jugement  particulier  de 
Dieu.  Ainsi,  que  celui  qui  court  avec  vitesse  ne 
se  flatte  pas  qu'il  court  de  lui-même,  et  qu'il  ne 
s'attribue  pas  cette  bonne  qualité  ;  que  celui, 
de  même,  qui  se  sent  fort  etrobuste  ne  se  con- 
fie pas  dans  sa  force;  que  le  sage  ne  pense  pas 
que  les  richesses  s'acquièrent  par  la  prudence, 
et  que  les  personnes  éloquentes  et  distinguées 
par  leur  érudition  ne  disent  pas  qu'elles  doivent 
à  leur  mérite  le  crédit  et  la  réputation  qu'elles 
ont  dans  le  monde  :  c'est  à  Dieu  que  vous  devez 
rapporter  toutes  ces  choses,  parce  qu'elles  n'ar-^ 
rivent  que  par  l'ordre  et  la  disposition  de  sa 
divine  Providence;  car  s'il  ne  prenait  lui- 
même  le  soin  de  gouverner  tout  Tuni vers,  ceux 
qui  bâtissent  des  maisons  les  bâtiraient  en 
vain  et  ceux  qui  gardent  les  villes  les  garderaient 
inutilement.  Tout  n'arrive  donc  point  au  ha- 
sard et  sans  discernement,  comme  l'imaginent 
les  esprits  libertins,  qui  sont  eux-mêmes  la 
preuve  incontestable  des  vérités  qu'ils  combat- 
tent, parce  que,  lorsqu'ils  y  pensent  le  moins, 
ils  sont  enlevés  de  ce  monde  par  une  mort  pré- 
cipitée pour  aller  paraître  devant  le  tribunal 
de  leur  juge  redoutable,  dontib  ont  toujours 
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méprisé  les  menaces  jusqu'au  moment  qu^il 
n'est  plus  temps  ni  de  les  mépriser  ni  de  les 
éviter.  Il  leur  arrive  alors  la  même  chose  qu'aux 
poissons  qui  sont  pris  tout  d'un  coup  par  les 
hameçons  ou  dans  les  filets,  et  la  même  chose 
qu'aux  oiseaux  qui  volent  librementça  et  là  dans 
l'air,  et  qui  tombent  sans  s'en  apercevoir  dans  les 
pièges  des  chasseurs.  C'est  ainsi  que  les  hom- 
mes tombent  tout  d'un  coup  dans  les  supplices 
étemels  que  leurs  crimes  leur  ont  mérités  ;  et 
ils  reconnaissent  à  l'heure  de  la  mort,  qui  est 
venue  les  surprendre,  que  les  choses  humaines 
n'étaient  pas  abandonnées  à  la  bizarrerie  du 
hasard  comme  ils  le  pensaient,  mais  que  tout 
était  dispensé  avec  une  souveraine  sagesse. 
C'est  là  le  sens  des  passages  que  nous  voulions 
expliquer  tout  ensemble.  Venons  maintenant  à 
un  détail,  età  l'explication  des  versets  l'unaprès 
l'autre,  et  ne  faisons  plus  parler  l'Ecclésiaste 
que  dans  sa  propre  personne. 

««  Allez,  mangez  votre  pain  avec  joie  et  bu- 
vez votre  vin  avec  le  plaisir  de  votre  cœur, 
parce  que  vos  œuvres  sont  agréables  à  Dieu.» 
Je  vous  ai  déjà  averti  que  tout  se  termine  au 
tombeau,  et  qu'après  la  mort  on  ne  peut  ni 
faire  pénitence  ni  revenir  à  la  pratique  des  ver- 
tus :  faites  donc  à  présent,  pendant  que  vous 
jouissez  de  la  vie,  tout  le  bien  que  vous  pourrez  ; 
hâtez- vous  de  faire  pénitence  et  travaillez  pen- 
dant que  vous  en  avez  le  temps  et  que  vous  vi- 
vez dans  ce  monde.  En  prenant  le  texte  dans 
un  autre  sens  plus  naturel  et  plus  simple,  nous 
pourrons  encore  en  retirer  plus  de  fi-uit  et  plus 
d'édification.  Souvenons-nous  donc  de  cette 
belle  maxime  de  PApôtre  :  «  Soit  que  vous  man- 
giez, soit  que  vous  buviez,  soit  quelque  chose 
que  vous  fassiez,  faites  tout  au  nom  du  Sei- 
gneur;» et  dans  un  autre  endroit  des  Prover- 
bes de  Salomon  :  «  Buvez  votre  vin  avec  con- 
seil ;  »  car  celui  qui  abuse  des  créatures  et  qui 
se  jette  dans  des  excès  ne  peut  pas  se  flatter  de 
goûter  de  vrais  plaisirs  ni  d'avoir  un  bon  cœur. 
Non  enim  habet  veram  lœtitiam  et  cor  bonum 
gui  creaturis  suprà  modum  abuiUur.  Ce  sens 
me  parait  préférable  au  premier,  parce  que  ce- 
lui dont  les  œuvres  sont  saintes  et  agréables  à 
Dieu  ne  peut  jamais  manquer  de  pain  spiri- 
tuel, qui  est  le  véritable,  ni  de  cet  excellent 
vin  qui  nous  est  venu  de  la  vigne  de  Sorec. 
Mettons  donc  en  pratique  les  commandements 
qis*nn  nous  donne  dans  ces  paroles  de  l'Ecclé* 
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riaste  :  «  Désirez-vous  de  posséder  la  sagesse  : 
gardez  les  commandements,  et  Dieu  vous  la 
donnera  ;n  et  alors  nous  ne  manquerons  point 
de  trouver  le  pain  et  le  vin  spirituels  que  nous 
devons  souhaiter  pour  la  nourriture  de  nos 
âmes  ;  mais  si  quelqu'un  de  ceux  qui  ne  gar- 
dent pas  les  commandements  du  Seigneur  se 
glorifiait  de  vivre  dans  Tabondance  de  pain  et 
de  vin,  Isaîe  lui  dirait  :  «  Ne  dites  pas  :  Je  con- 
nais aussi  la  sagesse  ;  car  certainement  vous 
ne  la  connaissez  pas,  puisqu'elle  ne  vous  a  point 
rendu  docile  dès  le  commencement.  Je  sais  que 
vous  méprisez  ma  loi,  etc.  *•  Au  reste  nous  de- 
vons faire  attention,  en  lisant  la  version  des  Sep- 
tante qui  porte:  -Venez,  mangez  votre  pain 
avec  joie,  que  ces  paroles  sont  de  cet  Ecclé- 
siaste  qui  nous  dit  dans  TEvangile  :  «  Que  ce- 
lui qui  a  soif,  vienne  à  moi  et  qu'il  boive  ;  i»  et 
dans  les  Proverbes  :  -  Venez,  mangez  mon  pain 
et  buvez  mon  vin.  n 

«  Que  vos  vêtements  soient  blancs  en  tout 
temps,  et  que  les  huiles  de  parfums  que  vous 
mettez  sur  votre  téte  ne  défaillent  point.  »  Que 
votre  corps,  dit-il,  soit  pur  et  chaste,  et  que 
votre  cœur  soit  plein  de  douceur  et  de  miséri- 
corde envers  le  prochain,  pour  répandre  sur  lui 
vos  libéralités  et  vos  bienfaits  ;  qu'en  tout  temps 
on  vous  voie  revêtu  d'habits  blancs,  et  donnez- 
vous  de  garde  de  porter  jamais  des  vêtements 
souillés,  voas  souvenant  que  le  peuple  d'Israël 
ne  se  couvrit  d'habits  noirâtres  que  pour  pleu- 
rer son  malheur  et  son  idolâtrie.  Mais,  pour 
vous,  soyez  revêtus  des  œuvres  de  lumière,  et 
non  de  malédiction  comme  le  traître  Judas,  dont 
il  est  écrit  :  -  Qu'il  soit  couvert  de  malédiction 
commed'unmanteau!i»Revêlez-vousd'entrailles 
de  miséricorde,  dedouceur,  d'humilité,  deman- 
suétude  et  de  patience.  Et  lorsque  vous  aurez 
dépouillé  le  vieil  homme  avec  toutes  ses  œu- 
vres, tâchez  de  vous  vêtir  du  nouveau,  qui  de- 
vient plus  innocent  et  plus  saint  de  jour  en 
jour. 

Ce  que  TEcriture  ajoute  :  «  Et  que  l'huile  de 
parfum  soit  toujours  sur  voire  tête,»  nous 
oblige  de  remarquer  les  qualités  et  la  nature  de 
l'huile  :  elle  sert  pour  nourrir  et  entretenir  la 
lumière  des  lampes,  et  elle  est  d'un  grand 
usage  pour  soulager  et  délasser  ceux  qui  sont 
fatigués  de  travail.  Il  y  a  une  huile  spirituelle, 
une  huile  de  joie  et  d'allégresse  dont  le  Psal- 
iDiste  a  parlé  en  ces  termes  :  «  C'est  pour  cela 


que  Dieu,  qui  est  aussi  votre  Dieu,  vous  a  oint 
d'une  huile  d'allégresse  et  de  joie  par-dessus 
tous  ceux  qui  participent  avec  vous  à  cette 
onction.  »  U  faut  imprimer  sur  notre  visage  des 
traits  de  joie  et  de  contentement  en  passant  de 
cette  huile  par-dessus,  et  au  temps  de  jeûne  il 
faut  que  notre  tête  en  soit  toute  parfumée.  Les 
pécheurs  n'ont  point  de  connaissance  d'une 
huile  si  divine  ;  ils  en  ont  une  tout  à-fait  con- 
traire que  le  juste  déteste  en  disant  :  «  Que  ma 
tête  ne  soit  point  parfumée  de  Thuile  du  pé- 
cheur. »  On  trouve  chez  les  hérétiques  de  ces 
méchantes  huiles,  et  ils  souhaitent  avec  ardeur 
d'en  oindre  les  têtes  de  ceux  qui  se  laissent  sé- 
duire par  leurs  artifices. 

V.  9.  «  Jouissez  de  la  vie  avec  la  femme  que 
vous  aimez  tous  les  jours  de  votre  vie  passa- 
gère, et  tout  le  temps  qui  vous  est  donné  sous 
le  soleil  ;  car  c'est  là  votre  partage  pendant  vo- 
tre vie  et  dans  le  travail  qui  vous  exerce  sous  le 
soleil.  »  Recherchez  la  sagesse  et  la  science  des 
Ecritures,  et  tâchez  de  la  posséder  comme  une 
chaste  épouse.  Attachez-vous  à  cettè  étude,  se- 
lon le  conseil  du  sage  dans  les  Proverbes  : 
M  Aimez-la  et  elle  vous  gardera  ;  embrassez-la 
et  elle  vous  environnera,  n  Les  jours  qui  sont 
appelés  dans  le  texte  original  «jours  de  vani- 
té «signifient  :  le  temps  de  la  vie  présente  que 
nous  passons  dans  ce  monde  enseveli  dans  la 
malignité.  L'Apôtre  les  nomme  des  «  jours  mau- 
vais, n  Cette  expression,  dès  le  commencement 
du  verset:  «Voyez  la  vie  avec  la  femme  que 
vous  aimez,»  me  parait  ambiguë  et  un  peu 
obscure  ;  car  elle  peut  signifier  deux  choses  : 
premièrement  on  peut  l'expliquer  en  cette  ma- 
nière :  Voyez  et  considérez  la  vie,  vous  et  vo- 
tre femme  avec  vous,  parce  que  vous  ne  sau- 
riez vous  seul,  sans  le  secours  d'une  telle  femme, 
voir  et  connaître  la  vie;  secondement,  on  peut 
prendre  le  verset  en  ce  sens  :  Considérez  la 
vie  et  considérez  la  femme  pendant  les  jours  de 
votre  vanité  ;  ce  qui  marque  deux  considéra- 
tions et  deux  objets.  Si  nous  nous  arrêtons  à  la 
première  explication,  nous  y  trouverons  un 
sens  d'une  beauté  charmante  ;  car  on  nous  y 
ordonne  de  chercher  avec  la  sagesse,  notre 
épouse,  la  véritable  vie,  pendant  les  jours  de 
notre  vanité  :  en  effet  c'est  là  notre  bonheur  et 
notre  partage  sur  la  terre,  aussi  bien  que  le 
fruit  de  tous  nos  travaux,  si  dans  cette  vie  fra- 
gile, qui  passe  comme  l'ombre,  nous  sommes 
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assez  heureux  que  de  trouver  la  véritable  vie  : 
Hœc  enim  pars  nosira  est  et  hic  laboris  fruc- 
ius^  si  in  hâc  vitâ  umbratili  viiam  veram  in- 
venire  valeamiis. 

V.  10.  Faîtes  promptement  et  avec  ardeur 
tout  ce  que  votre  main  pourra  faire,  parce 
qu'il  n'y  aura  plus  ni  œuvre,  ni  raison,  ni  sa- 
gesse, ni  science  dans  le  tombeau  où  vous  cou- 
rez.» Faites  dès  à  présent  tout  ce  que  vous 
pouvez  faire  et  travaillez  infatigablement, 
parce  qu'il  ne  sera  plus  temps  de  faire  pénitence 
quand  vous  serez  mis  dans  le  tombeau.  ?iotre 
Sauveur  a  dit  quelque  chose  qui  approchebeau- 
coup  de  cette  maxime  du  livre  de  l'Ecclésiaste: 
«  Travaillez  dit  Jésus-Christ,  «pendant  qu'il  est 
jour,  parce  que  la  nuit  viendra  bientôt  où  per- 
sonne ne  pourra  rien  faire.  »» 

Remarquez  en  passant  que  Samuël  et  tous 
les  saints  de  l'Ancien-Teslament,  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ,  étaient  retenus  dans  des  lieu^ 
souterrains  appelés <«  enfers  ;  »mais  qu'après  la 
résurrection  de  notre  Seigneur  les  saints  ne 
sont  plus  renfermés  dans  les  enfers;  ce  quenoiis 
pouvons  assurer  sur  le  témoignage  de  l'Apôtre, 
qui  dit  :  «  Il  est  plus  avantageux  de  mourir  et 
d'être  avec  Jésus- Christ.»  Ôr,  celui  qui  est 
avec  Jésus-Christ  ne  peut  pas  certainement 
être  retenu  dans  l'enfer. 

V.  11.  «  J'ai  tourné  mes  pensées  ailleurs,  et 
j'ai  vu  que  sous  le  soleil  le  prix  n'est  point 
pour  ceux  qui  sont  les  plus  légers  à  la  course,  ni 
les  expéditions  militaires  pour  les  plus  braves, 
ni  l'abondance  pour  les  plus  sages,  ni  les  ri- 
chesses pour  les  plus  habiles,  ni  la  faveur  pour 
ceux  qui  ont  le  plus  de  connaissances  ;  mais 
que  tout  se  fait  par  rencontre  et  à  l'aventure.» 
Celui  qui  est  enchaîné  et  qui  a  les  fers  aux 
pieds  n'est  pas  disposé  à  courir,  et  il  ne  peut 
point  dire  avec  l'Apôtre  :  •*J'ai  achevé  ma  course , 
j'ai  été  fidèle  -,  »»  mais  celui  qui  est  léger  à  la 
course  spirituelle,  et  dont  l'âme  n'est  point  ap- 
pesantie par  le  péché,  ne  pourra  non  plus  arri- 
ver à  la  fin  de  la  carrière  si  Dieu  ne  le  favorise 
de  son  secours  et  de  sa  grâce.  De  même,  quand 
il  faudra  combattre  contre  les  puissances  enne- 
mies, les  démons,  nos  adversaires,  quelque  fort 
qu'on  soit,  l'on  ne  pourra  les  vaincre  par  ses 
propres  forces.  Il  faut  en  dire  autant  des  hom- 
mes parfaits  et  des  plus  sages,  qui  ne  seront 
point  nourris  du  pain  de  vie,  du  pain  céleste, 
si  la  sagesse  ne  les  invite  et  ne  leur  dit  :  oYenez, 


mangez  des  pains  que  j'ai  préparés.  »  II  hxÀ 
encore  être  bien  persuadé  que  les  richesses 
dont  parle  saint  Paul  en  disant  :  «  Tâchez 
I  d'être  riches  en  bonnes  œuvres,  »  et  ailleurs: 
I  «  Vous  êtes  devenus  riches  en  paroles  et  en  con? 
;  naissances  ;  »  il  faut,  dis-je,  être  bien  persuadé 
que  nous  ne  saurions  les  acquérir  et  les  amas- 
ser si  nous  ne  les  recevons  du  Seigneur^  à  qui 
ces  richesses  appartiennent.  On  a  beau  aussi 
être  habile,  si  la  grâce  n'accompagne  la  science 
et  si  le  Seigneur  ne  l'accorde  par  sa  libéralité, 
les  plus  savants  ne  pourront  jamais  la  mériter 
par  leurs  propres  lumières.  Saint  Paul  en  était 
bien  persuadé  lorsqu'il  disait  :  «J'ai  plus  tra- 
vaillé que  tous  les  autres;  non  pas  moi  pro- 
prement, mais  la  grâce  de  Dieu  qui  est  avec 
moi  ;  »  et  de  rechef  :  «  Sa  grâce  n'a  pas  été  eu 
moi  vaine  et  sans  fruit.  »  Enfin  l'homme  ne  sait 
point  en  quel  temps  toutes  choses  doivent  finir, 
ni  quand  on  verra  ces  divers  événements  qu'on 
attend  à  la  fin  des  siècles.  Tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  regarde  le  sens  anagogique,  et  le 
plus  élevé. 

Au  reste,  pour  venir  à  une  explication  plus 
simple  et  plus  littérale,  sou  venons  nous  d'a- 
bord de  ce  que  l'Apôtre  dit  dans  l'épître  aux 
Romains  :  «  Cela  ne  dépend  donc  point  ni  de 
celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
Dieu  qui  fait  miséricorde.  »  Pour  ce  qui  est  de 
ces  paroles  :  «  Le  pain  n'est  pas  pour  les  sages,» 
elles  se  vérifient  chaque  jour  par  l'exemple  de 
plusieurs  personnes  très  sages  qui  manquent 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  ce  qui  est  con- 
firmé par  ce  qui  suit  :  «  La  faveur  n'est  pas 
pour  les  savants-,» ce  qui  n'est  que  trop  vrai, 
puisque  nous  voyons,  dans  l'Eglise  même,  les 
plus  incapables  des  hommes  au-dessus  des  au- 
tres,  y  paraître  avec  éclat  et  y  être  en  réputation. 
Et  s'il  arrive  qu'ils  se  soient  accoutumés  à  par- 
ler avec  facilité  et  avec  des  airs  présomptueux, 
ils  se  persuadent  aisément  être  des  gens  d'esprit 
et  d'érudition,  quoiqu'ils  ne  sachent  ce  qu'ils 
disent  ;  mais  il  leur  suffit  d'être  applaudis  da 
peuple,  qui  est  ordinairement  plus  touché  et 
plus  content  de  quelques  discours  vains  et  fri- 
voles que  de  l'utilité  et  de  la  solidité  de  la  saine 
doctrine.  Nous  voyons  au  contraire  que  des 
gens  doctes,  des  personnes  d'une  profonde  éru- 
dition demeurent  dans  l'obscurité,  qu'ils  souf- 
frent de  violentes  persécutions,  etque  non-seu- 
j  lement  ils  ne  sont  pas  en  estime  et  en  faveur, 


Digitized  by 


DES  VANITÉS  DU  SIÈCLE. 


19i 


mais  qu'ils  sont  même  réduits  à  une  grande 
pauvreté  et  à  une  extrême  indigence.  C'est  là 
rétat  incertain  de  la  fortune  des  hommes  dans 
ce  monde,  où  la  vert^  et  le  mérite  ne  doivent 
pas  attendre  les  récompenses  qu'on  leur  pré- 
pare pour  une  auire  vie  :  Et  non  est  in  presenii 
retributio  meritorum,  sed  in  futuro. 

V.  12.  «  L'Iiomme  ignore  certainement  le 
temps  et  l'heure  de  sa  fin  ;  et  comme  les  pois- 
sons sont  pris  à  l'hameçon  et  les  oiseaux  au  fi- 
let, ainsi  les  hommes  se  trouvent  surpris  par 
l'adversité  lorsque  tout  d'un  coup  elle  vient 
foudre  sur  eux.»  Nous  avons  déjà  remarqué 
dans  cet  ouvrage  que  les  hommes  sont  surpris 
de  la  mort  et  de  l'adversité  lorsqu'ils  y  pensent 
le  moins  :  ainsi  nous  pouvons  expliquer  ici  le 
même  endroit  dans  un  sens  allégorique,  et  le 
rapporter  à  la  parabole  de  l'Evangile,  où  le 
royaume  du  ciel  est  comparé  à  un  filet  qu'on 
jette  dans  la  mer  pour  prendre  des  poissons.  On 
doit  aussi  faire  attention  que  les  hérétiques 
ont  un  filet  dans  lequel  ils  enveloppent  les  âmes 
qu'Us  font  périr  :  ce  filet  n'est  autre  chose  que 
leur  affabilité,  la  douceur  et  la  politesse  de 
leurs  discours,  la  pratique  feinte  ou  forcée  de 
leurs  jeûnes,  la  simplicité  et  la  modestie  de  leurs 
habits,  leurs  vertus  apparentes  et  affectées. 
S'ils  parlent  des  mystères  divins  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  dans  la  théologie,  comme  de 
la  profondeur  des  jugements  de  Dieu,  alors  on 
peut  dire  qu'ils  tendent  des  pièges  dans  les 
lieux  les  plus  élevés.  De  même  donc  que  les 
poissons  tombent  dans  les  filets  et  les  oiseaux 
dans  les  pièges,  de  même  aussi  arrive-t-il  aux 
enfants  des  hommes  de  donner  dans  les  pièges 
des  hérétiques  lorsqu'on  voit  les  méchants  se 
multiplier,  la  charité  de  plusieurs  refroidie,  et 
ces  actions  merveilleuses,  qui  semblent  tenir  du 
prodige  dans  les  séducteurs  capables  de  faire 
tomber  les  élus  mêmes,  si  cela  était  possible. 
En  ce  temps  le  danger  n'est  pas  moins  grand 
pour  les  ecclésiastiques,  qui  sont  nommés  en- 
fants des  hommes,  et  qui  sont  des  gens  de  peu 
de  foi,  parce  qu'ils  peuvent  tomber  aussi  promp- 
tement  que  tous  les  autres. 

V.  13,  14  et  15.  «  J'ai  vu  aussi  sous  le 
soleil  une  action  qui  m'a  paru  en  effet  d'une 
très  grande  sagesse  i-une  ville  fort  petite,  où  il 
y  avait  peu  de  monde  :  un  grand  roi  est  venu 
pour  la  prendre  ;  il  l'a  investie ,  il  a  bâti  des 
forts  tout  autour  et  l'a  assiégée  de  toutes 


parts.  Il  s'est  trouvé  dedans  un  homme  pau* 
vre,  mais  sage,  qui  a  délivré  la  ville  par  sa  sa- 
gesse ;  et  après  cela  nul  ne  s'est  souvenu  de  cet 
homme  pauvre.  »»  Pendant  que  d'autres  assu- 
rent que  les  choses  de  ce  monde  sont  abandon- 
nées à  l'inconstance  du  hasard  et  que  l'homme 
Juste  n'a  aucun  avantage  sur  l'injuste,  je  trouve, 
pour  moi,  dit  l'Ecclésiaste,  une  très  grande  sa- 
gesse et  des  actions  admirables  parmi  les  hom- 
mes :  par  exemple,  je  remarque  qu'il  arrive 
souvent  qu'une  petite  ville,  où  il  y  a  très  peu 
de  monde,  est  assiégée  par  une  armée  innom- 
brable d'ennemis  ;  que  les  habitants  de  cette 
ville  désespèrent  de  pouvoir  sauver  leur  viei 
étant  serrés  de  si  près  par  les  ennemis  et  pres- 
que morts  de  faim  ;  mais  qu'il  se  présente, 
contre  l'attente  de  tout  le  monde,  un  homme 
pauvre,  fort  peu  remarquable,  qui  promet  de 
délivrer  par  sa  sagesse  la  ville  assiégée  que  les 
riches,  les  grands,  les  puissants  et  les  orgueil- 
leux n'ont  pu  secourir  ni  mettre  en  liberté. 
Mais,d  ingratitude  des  hommes,  sujette  à  ou- 
blier les  bienfaits  les  plus  importants!  après 
que  la  ville  a  été  délivrée  de  la  puissance  des 
ennemis,  après  avoir  évité  une  captivité  hon- 
teuse, après  la  liberté  rendue  à  la  patrie,  il  ne 
se  trouve  personne  qui  se  souvienne  du  pau- 
vre, du  sage  libérateur,  ni  qui  lui  rende  les 
actions  de  grâces  qui  lui  sont  dues.  Toi^s  re- 
viennent à  leurs  anciennes  coutumes:  ils  n'ho* 
norent  que  les  riches  et  les  grands,  qui  n'ont 
été  d'aucun  secours  à  la  petite  ville  dans  le 
temps  qu'elle  était  sur  le  point  d'être  ren- 
versée. 

Mon  précepteur  hébreu  m'expliquait  autre* 
ment  cet  endroit  de  l'Ecclésiaste,  et  il  voulait 
que  je  Tentendisse  de  la  sorte.  L'homme,  di- 
sait-il, est  cette  petite  ville  ;  et  nous  pouvons 
bien  le  comparer  à  une  ville  ,  puisque  les 
philosophes  le  regardent  comme  un  •»  petit 
monde  y  et  qu'ils  lui  donnent  ce  nom.  Le  peu 
d'habitants  de  cette  ville  sont  le  petit  nombre 
de  membres  dont  le  corps  humain  est  com- 
posé. Lorsque  le  diable,  ce  roi  grand  et  re- 
doutable, s'approche  de  cette  petite  ville  pour 
l'assiéger  et  s'en  rendre  maître,  il  se  trouve 
dans  la  place  un  esprit  humble,  sage  et  tran- 
quille, un  homme  intérieur  et  rempli  de  lumière, 
qui  défend  la  ville  assiégée  et  qui  la  délivre  de 
la  main  de  ses  ennemis;  et  lorsque  l'homme 
extérieur  se  sent  délivré  de  quelque  grand 
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péril  de  perdre  la  vie,  et  qu'il  se  voit  à  cou- 
vert des  persécutions,  des  afflictions,  des  ad- 
versités ou  de  quelque  autre  accident  fâcheux 
et  contraire  à  ses  inclinations,  ou,  si  Ton  veut, 
des  péchés  mêmes  où  il  était  tombé,  cet  homme 
terrestre  et  charnel,  ennemi  déclaré  deThomme 
spirituel  ou  intérieur,  ne  se  souvient  plus  de 
l'obligation  qu'il  a  au  pauvre  et  au  sage,  à 
l'esprit  intérieur  qui  lui  a  sauvé  la  vie;  il  re- 
fuse même  de  suivre  ses  conseils,  et  abuse  de 
la  liberté  que  l'homme  intérieur  vient  de  lui 
donner. 

Mais  expliquons  encore  ces  versets  de  cette 
troisième  manière.  L'Eglise,  en  comparaison 
de  tout  l'univers,  peut  être  regardée  comme 
une  petite  ville  qui  contient  un  petit  nombre 
d'habitants.  Il  arrive  souvent  que  le  démon,  ce 
grand  roi  (non  qu'il  soit  grand  en  effet»  mais 
parce  qu'il  affecte  la  grandeur  et  la  domination 
dont  il  fait  parade),  vient  assiéger  cette  petite 
ville  et  l'entourer  de  toutes  parts.  Il  s'élève 
contre  elle  par  les  persécutions  qu'il  lui  suscite, 
ou  par  quelque  autre  espèce  de  tentations  et 
d'afflictions  dont  il  tâche  de  l'accabler.  Mais  il 
y  trouve  un  homme  pauvre,  un  homme  sage, 
c'est-à-dire  notre  seigneur  Jésus- Christ  (  qui 
a  bien  voulu  se  faire  pauvre  pour  l'amour  de 
nous  et  quiestlasagessedeDieu),  et  ce  pauvre 
fait  lever  le  siège  du  persécuteur  et  met  en  li- 
berté la  ville  par  sa  seule  sagesse.  Hélas!  com- 
bien de  fois  avons-nous  vu  ce  lion  infernal 
tendre  des  pièges  secrets  à  l'Église  avec  les  ri- 
ches, c'est-à-dire  avec  les  magistrats  et  les 
princes  de  ce  monde  !  et  combien  de  fois  aussi 
avons-nous  vu  tous  les  artifices  et  tous  les  ef- 
forts des  ennemis  de  l'Église  rendus  vains  et 
inutiles  par  la  sagesse  de  notre  pauvre  et  de 
notre  roi  plein  d'humilité,  de  douceur  et  de 
bonté!  Mais  après  toutes  les  victoires  de  ce 
pauvre  et  la  paix  rendue  à  la  patrie,  à  peine  se 
trouve-t-il  quelqu'un  qui  se  souvienne  de  lui 
et  qui  veuille  garder  ses  commandements;  ils 
s'abandonnent  au  contraire  au  luxe,  à  l'impu- 
reté et  à  la  volupté,  ne  cherchant  que  des  ri- 
chesses périssables  qui  ne  peuvent  nous  déli- 
vrer dans  de  pressantes  nécessités. 

V.  16.  «  J'ai  donc  dit  :  La  sagesse  vaut 
mieux  que  la  force,  quelque  méprisée  qu'elle 
ait  été  dans  la  personne  du  pauvre  dont  on 
n'a  pas  voulu  écouter  les  paroles.*»  Quoique 
personne  ne  se  spuvienne  du  pauvre  et  de  ce 


sage  dont  nous  parlons  lorsqu'on  commence  à 
jouir  dé  la  paix  et  de  la  prospérité,  et  qu'on 
n'admire  alors  que  les  riches  et  les  grands  du 
siècle,  j'aime  mieux,  ajoute  l'auteur  de  ce  livre, 
sur  les  principes  que  nous  avons  établis  ci- 
dessus,  honorer  et  cultiver  la  sagesse ,  que  les 
autres  méprisent,  et  suivre  ses  conseils,  que 
plusieurs  ne  daignent  pas  écouter,  que  de  deve- 
nir ingrat  et  insensé  comme  eux. 

V.  17.  «  Les  paroles  des  sages  s'entendent 
dans  le  repos  plus  que  les  cris  du  prince  parmi 
les  insensés.  »»  Tout  ceux  que  vous  verrez  faire 
le  métier  de  déclamateur  dans  l'Église,  et  affec- 
ter dans  leurs  discours  la  galanterie  et  la  déli- 
catesse du  langage  pour  s'attirer  les  applau- 
dissements de  l'auditeur,  ou  pour  le  divertir  et 
le  faire  rire,  ne  faites  pas  difficulté  de  les  re- 
garder comme  des  insensés  ;  car  ces  manières 
sont  une  marque  que  ce  sont  des  insensés  qui 
parlent  à  d'autres  insensés.  Les  paroles  donc 
des  sages  s'entendent  dans  le  repos  et  avec  peu 
de  bruit,  au  lieu  que  les  hommes  imprudents 
et  sans  jugement,  quoique  d'ailleurs  distingués 
parleur  autorité  et  leur  puissance,  élèvent  bien 
haut  la  voix  et  se  plaisent  aux  cris  excessifs 
d'un  peuple  qui  leur  applaudit ,  ce  qui  leur  at- 
tire justement  la  réputation  d'hommes  insensés 
et  ridicules. 

«  La  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes  des 
gens  de  guerre,  et  un  seul  qui  pèche  fera  per- 
dre de  grands  biens.  »  Il  préfère  encore  en  cet 
endroit  la  sagesse  à  la  force,  et  il  dit  qu'elle 
vaut  mieux  dans  le  combat  que  les  armes  de 
ceux  qui  combattent  ;  que  s'il  se  trouve  un 
seul  insensé,  quoique  ce  soit  un  homme  peu 
considérable,  un  homme  de  rien,  il  ne  laissera 
pas  d'être  souvent  cause  qu'on  perdra  de  grands 
trésors  et  de  grandes  richesses.  Mais,  comme 
nous  pouvons  lire  selon  l'hébreu  :  «  Et  celui  qui 
commet  un  péché  perd  beaucoup  de  biens,  » 
nous  devons  encore  prendre  ces  paroles  dans 
ce  sens.  Celui  qui  tombe  dans  un  seul  péché 
perd  quantité  de  saintes  actions  et  d'œuvresde 
justice  qu'il  avait  faites  auparavant  et  depuis 
longtemps-, car  les  vertus  ont  une  si  grande 
connexité  et  une  telle  dépendance  les  unes  des 
autres  qu'on  ne  peut  en  posséder  une  sans 
posséder  toutes  les  autres ,  de  même  qu'on  ne 
peut  être  esclave  d'un  seul  vice  et  d'un  péché 
sans  être  assujetti  à  tous  les  autres.  Et  virtute$ 

invicem  sequi,  ^ui  unam  habueritj  hab^e 
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omneê.  Ei  qui  in  uno  peccaverit^  eum  omnibus 
viiiis  subjacere.. 

CHAPITRE  X. 
Xéaol  et  absence  du  bon  ordre  parmi  les  hommes. 

Y.  1.  «  Les  mOQches  qui  meurent  dans  les 
parfums  en  gâtent  la  bonne  odeur  :  ainsi  une 
imprudence  légère  prévaut  contre  la  sagesse  et 
la  gloire.  Il  donne  ici  un  exemple  de  ce  qu'il 
disait  un  peu  auparavant,  savoir  :  qu'un  seul 
insensé  peut  souvent  gâter  bien  des  affaires  et 
être  cause  de  la  perte  de  plusieurs  grands  biens  ; 
car  un  seul  méchant  homme,  qui  se  trouve  par- 
mi les  bons^est  capable  d'en  corrompre  et  d'en 
infecter  un  fort  grand  nombre,  de  même  que 
les  huiles  de  parfum  les  plus  précieuses  se  gâ- 
tent entièrement  par  la  saleté  des  mouches 
mortes,  qui  leur  font  perdre  la  couleur  et  toute 
la  bonne  odeur.  Mais  comme  il  arrive  ordinai- 
rement que  la  sagesse  des  hommes  se  tourne 
en  ruses  et  en  artifices,  et  que  leur  prudence  est 
accompagnée  de  malice,  l'Ecriture  nous  or- 
donne de  rechercher  la  simplicité  de  la  sagesse 
et  de  la  joindre  avec  l'innocence  de  la  colombe, 
afin  d'être  prudents  dans  le  bien  et  simples  dans 
le  mal.  Il  faut  donc  prendre  en  ce  sens  la  fin 
du  verset  :  U  convient  à  l'homme  juste  d'avoir 
un  peu  de  simplicité,  de  devenir  fou  afin  d'être 
sage,  et  de  soufirir  avec  une  très  grande  pa- 
tience les  injures  qu'on  lui  fait  ;  de  ne  pas  se 
venger  de  ceux  qui  le  maltraitent,  mais  de  ré- 
server la  vengeance  à  celui  qui  a  dit  :  «  Il  m'ap- 
partient de  faire  vengeance  et  je  saurai  bien  la 
faire,  dit  le  Seigneur  ;  »  car  il  est  à  craindre  que 
ceux  qui  se  vengent  eux-mêmes  des  injures 
qu'ils  ont  reçues,  ne  couvrent  leur  malice  de 
prétextes  spécieux  de  sagesse  et  de  justice. 

On  peut  encore  dirç  que  ces  mouches  qui 
gâtent  la  bonne  odeur  des  parfums  sont  celles 
dont  Isaîe  nous  a  parlé,  et  qui  dominent  sur 
une  partie  du  fleuve  d'Égypte,  parce  qu'elles 
lûssent  dans  chacun  des  fidèles  qu'elles  tou- 
chent des  impressions  et  des  marques  de  leur 
mauvaise  odeur  et  de  leur  saleté.  C'est  de  ces 
mouches  que  Beelzebub^  prince  des  démons, 
a  pris  son  nom,  puisqu'il  signifie  :  idole  des 
mouches,  ou  :  mari  des  mouches,  ou,  si  l'on 
veut  :  abondant  en  mouches. 

y.  2  et  3.  «  Le  cœur  du  sage  est  dans  sa  main 
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droite,  et  le  cœur  de  l'insensé  est  dans  sa  main 
gauche.  L'insensé,  de  plus,  lorsqu'il  marche 
dans  la  rue,  le  cœur  dépourvu  de  sens,  s'ima- 
gine que  tous  ceux  qu'il  voit  sontdes  insensés.  » 
Le  commandement  qu'on  nous  fait  dans  TE- 
vangile  porte  aussi  que  la  main  gauche  du 
sage  ne  doit  pas  savoir  ce  que  fait  sa  droite  ; 
et  quand  on  nous  ordonne  de  présenter  l'autre 
joue  à  celui  qui  nous  a  déjà  frappés  sur  la  joue 
droite,  il  faut  entendre  cela  d'une  autre  joue 
droite,  parce  que  dans  le  juste  tout  y  est  «droit,» 
et  que  tout  ce  qui  s'appelle  «  gauche  *>  est  indigne 
de  lui.  Nous  savons  encore  que  quand  notre 
Sauveur  viendra  pour  juger  le  monde,  il  mettra 
du  côté  de  sa  main  droite  les  agneaux,  et  les 
boucs  du  côté  de  sa  main  gauche.  Enfin  il  est 
dit  dans  les  Proverbes:  «  Le  Seigneur  connaît 
les  voies  droites  ;  mais  celles  qui  ne  sont  pas 
droites  sont  du  côté  gauche.  *>  De  là  on  doit 
tirer  cette  conclusion,  que  celui  qui  est  sage 
doit  toujours  penser  au  siècle  futur,  parce  que 
cette  pensée  nous  fait  aller  du  côté  droit  ^  mais 
pour  l'insensé  qui  ne  regarde  que  les  choses 
présentes  qui  l'attachent  à  ce  monde ,  il  va 
sans  cesse  du  côté  gauche,  qui  le  mène  au  pré* 
cipice. 

Mais  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  quelque  con- 
tradiction entre  les  maximes  que  nous  venons 
de  proposer  et  ce  qui  est  dit  dans  ce  passage 
des  Proverbes  :  «  Ne  vous  détournez  point  ni 
à  droite  ni  à  gauche  ;  »  car  dans  les  passages 
que  nous  avons  rapportés  le  «  côté  droit  se 
prend  en  bonne  part,  et  marque  le  parti  du  bien 
et  de  la  vertu;  au  liea  que  dans  ces  dernières 
paroles  du  livre  des  Proverbes  on  blâme  et 
condamne  ceux  qui  s'éloignent  de  la  droite,  et 
non  pas  la  partie  droite  elle-même^  c'est-à-dire 
qu'on  nous  avertit  de  ne  pas  excéder  la  juste 
mesure,  de  ne  pas  vouloir  être  plus  sages  qu'il 
ne  nous  convient,  nous  souvenant  que  les  ver- 
tus sont  placées  dans  un  juste  milieu  et  comme 
dans  le  centre  de  leur  sphère.  Les  vices  au 
contraire  ne  connaissent  ni  tempérament  ni 
mesure,  ils  tombent  toujours  dans  quelque 
excès  et  aiment  le  trop  ou  le  trop  peu. 

Quant  à  ce  dernier  verset  où  nous  lisons  : 
«  Mais  l'insensé  qui  marche  dans  les  rues,  et 
dont  le  cœur  est  dépourvu  de  bon  sens,  s'ima- 
gine de  ne  rencontrer  que  des  fous,  n  je  crois 
qu'il  faut  lui  donner  ce  sens  :  L'insensé  qui 
I  pèche  et  qui  tombe  souvent  dans  des  crimes 
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se  persuade  que  tous  les  autres  en  font  autant, 
et  il  en  juge  par  ses  propres  dispositions.  Sym- 
maque  a  suivi  cette  explication ,  puisqu'il  a 
traduit  de  cette  manière  :  «*  Mais  l'insensé  quand 
il  marche  dans  le  chemin  ,  quoiqu'il  soit  lui- 
même  un  homme  sans  jugement,  il  a  si  mau- 
vaise opinion  des  autres  qu'il  les  prend  tous 
pour  des  insensés.  «•  Les  Septante  nous  ont 
donné  un  sens  différent  de  celui-ci  en  disant  : 
«  Tout  ce  qui  tombe  dans  l'esprit  de  Tinsensé 
est  plein  de  vanité  et  d'extravagance.  *• 

V.  4.  «Si  l'esprit  de  celui  qui  a  la  puissance 
s'élève  sur  vous,  ne  quittez  pas  votre  place, 
parce  que  les  remèdes  qu'on  vous  appliquera 
vous  guériront  des  plus  grands  péchés.  »  L'E- 
criture parle  en  cet  endroit  du  prince  de  ce 
monde,du  prince  desténèbres,  qui  agit  dans  les 
incrédules,  comme  l'a  remarqué  l'apôtre  saint 
Paul.  Que  si  nous  avons  eu  le  malheur  de  lui 
donner  entrée  dans  notre  cœur,  et  si  les  mau- 
vaises pensées  ont  fait  quelque  plaie  à  notre 
âme,  que  ce  malin  esprit  trouve  désormais  la 
porte  du  coeur  fermée;  combattons  généreu- 
sement contre  toutes  sortes  de  pensées  les  plus 
mauvaises  et  les  plus  criminelles,  afin  d'être  gué- 
ris et  délivrés  du  très  grand  péché,  c'est-à-dire  : 
afindenepas  accomplirpar  les  actions  ce  que  les 
mauvaises  pensées  nous  suggèrent  ;  car  il  y  a  une 
fort  grande  différence  entre  pécher  par  pensée  et 
pécher  par  œuvres  et  par  actions.  C'est  de  ce 
très  grand  péché  d'action  que  parle  le  Psal- 
miste  lorsqu'il  dit  :  «  Si  je  ne  suis  pas  dominé 
par  les  miens,  je  serai  alors  sans  tache  et  pu- 
rifié d'un  très  grand  péché.  »  Symmaque  n'a 
retenu  que  le  sens  du  mot  hébreu  marphé,  que 
tous  les  autres  interprètes  grecs  ont  traduit  par 
hiama,  qui  signifie  :  santé,  ou  :  remède.  Symma- 
que dit  donc  :  «  Si  l'esprit  du  prince  vient  fon- 
dre sur  vous,  ne  quittez  pas  ou  ne  vous  éloi- 
gnez pas  de  votre  place  ;  parce  que  la  pudeur 
et  l'honnêteté  répriment  de  grands  péchés.  » 
Cela  veut  dire  :  Si  le  démon  excite  en  vous  les 
chatouillements  du  péché  et  qu'il  veuille  vous 
porter  à  l'impureté,  ne  suivez  pas  ses  mauvai- 
ses pensées  ni  les  attraits  de  la  volupté,  mais 
demeurez  ferme  et  constant  dans  le  bien.  Soyez 
sévère  contre  vous-même  ,  pour  éteindre  par 
les  froideurs  de  la  chasteté  les  flammes  impures 
de  la  volupté  et  du  vice. 

Mon  Hébreu,  en  m'expliquant  autrefois  ce 
passage,  me  disait  je  ne  sais  quoi  pour  m'en  faire 


comprendre  le  sens  ;  et  voici  ce  qu'il  en  pensait. 
Si  vous  avez  été  élevé  à  quelque  dignité  dans 
le  monde,  et  si  l'on  vous  a  donné  un  plus  grand 
rang  qu'aux  autres  parmi  le  peuple  ,  gardez- 
vous  de  vous  négliger  sur  la  pratique  de  vos  an- 
ciennes vertus,  et  ne  quittez  pas  vos  premiers 
exercices  ;  continuez  à  travailler  comme  vous 
avez  toujours  fait,  parce  que  vous  ne  sauriez 
trouver  le  remède  et  la  guérison  de  vos  maux 
et  de  vos  péchés  dans  le  faste  et  la  vanité  d'une 
dignité  dont  vous  êtes  revêtu  ;  mais  vous  la 
trouvez  dans  la  vertu  et  dans  la  bonne  con- 
duite, n  Quia  peccatorum  ttiorum  remedium 
exconversationebonanascUur;  non  extummti 
et  ex  superflua  iignitate. 

V.  5,  6  et  7.  «*  Il  y  a  un  mal  que  j'ai  vu  sous 
le  soleil  et  qui  semble  venir  de  l'erreur  du 
prince  :  l'imprudent  élevé  à  une  dignité  su- 
blime, et  les  riches  assis  dans  un  lieu  bas.  J'ai 
vu  les  esclaves  achevai,  et  les  princes  marcher 
à  pied  comme  des  esclaves.  »»  Ces  paroles  de 
notre  traduction  :  «  qui  semble  venir  de  l'er- 
reur du  prince,  »  se  trouvent  expliquées  diffé- 
remment dans  les  versions  d'Aquila,  de  Théo- 
dolien  et  des  Septante,  où  nous  lisons  :  «  Qui 
semble  n'être  pas  volontaire  devant  le  prince.  »» 
L'Ecclésiaste  dit  donc  qu'il  a  vu  celte  injustice 
dans  le  monde,  ou,  pour  mieux  parler,  cet  in- 
juste dérangement  ;  parce  quMl  senible  que  les 
jugements  de  Dieu  ne  sont  pas  équitables,  en 
ce  qu'il  souffre  tant  de  renversements  dans 
cette  vie  ;  car,  soit  qu'il  ignore  ce  qui  se  passe 
dans  ce  monde,  soit  que  les  choses  arrivent  sans 
sa  volonté,  il  ne  parait  point  juste  ni  du  bon 
ordre  que  les  imprudents  et  les  insensés  tien- 
nent le  haut  bout  et  les  premières  places,  tant 
dans  le  siècle  que  dans  TEglise,  pendant  que 
des  personnes  d'un  mérite  distingué,  des  per- 
sonnes sages,  éloquentes  et  remplies  de  bonnes 
œuvres  vivent  dans  l'obscurité  et  dans  la  pous- 
sière. L'Apôtre  a  reconnu  ce  désordre  dans  lei 
choses  humaines,  et  il  n'a  point  balancé  d'en 
faire  auteur  le  diable  qui  est  si  puissant  dans 
ce  monde,  et  qui  est  attentif  à  faire  souffrir  et 
à  humilier  les  gens  de  bien  et  tous  ceux  qui  sont 
puissants  en  science  et  en  bonnes  œuvres.  Il 
ne  permet  point  que  ceux-la  soient  connus 
parmi  les  peuples ,  ni  qu'ils  aient  une  grande 
réputation.  Il  fait  si  bien  par  ses  artifices  qu'il 
pousse  les  plus  petits  sujets,  ceux  qui  n'ont  ni 
esprit  ni  jugement,  afin  que  l'Eglise  soit  goa- 
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vernéepardes  avenglesqui  conduisent  d'antres 
aveagles  dans  le  précipice.  Ce  qui  suit  se  dit 
dans  le  même  sens  ei  en  confirme  la  vérilc  : 
«  J'ai  vu  les  esclaves  à  cheval,  et  les  princes 
marcher  à  pied  comme  des  esclaves.  *•  Il  veut 
dire  qu'il  a  vu  des  gens  esclaves  du  péché  et 
de  plusieurs  vices,  des  gens  qui  n'ont  pas  plus 
de  mérite  que  des  valets  méprisés  de  to.us  les 
hommes,  il  les  a  vus,  dis-je,  élevés  tout  d'un 
coup  par  la  faveur  du  démon  aux  plus  grandes 
dignités,  se  promener  dans  les  places  publi- 
ques, montés  sur  de  petits  chevaux  pour  se 
distinguer  et  se  faire  remarquer  ^  au  lieu  que 
des  personnes  sages  et  de  naissance  sont  ré- 
duites à  la  dernière  pauvreté ,  sont  contraintes 
de  marcher  à  pied  et  de  faire  ce  que  font  les 
esclaves  et  les  serviteurs. 

Mon  Hébreu  croit  que  Dieu  est  le  prince  et 
le  puissant  dont  il  est  parlé  dans  cet  endroit,  et 
que  Terreur  des  hommes  semble  venir  de  sa 
providence,  parce  qu'ils  s'imaginent,  voyant 
si  peu  d'équité  et  tant  d'inégalité  dans  les  cho- 
ses de  ce  monde,  que  Dieu  nejuge  pas  justement 
etqu'il  ne  rend  pas  à  chacun  ce  qu'il  mérite.  D'au- 
tres prétendent  qu'il  faut  joindre  ce  verset  avec 
ce  qui  a  déjà  été  dit  :  «Si  fesprit  de  celui  qui  a  la 
puissance  s'élève  sur  vous,  ne  quittez  pas  votre 
place.  *>Ne  soyons  donc  point  tristes  et  ne  nous 
affligeons  point,  s'il  semble  que  nous  vivons 
dans  ce  monde  pour  être  humiliés  et  rabaissés, 
sachant  que  c'est  louvrage  du  démon  d'élever 
les  insensés  et  d'abaisser  les  riches  en  sagesse 
et  en  vertu,  de  revêtir  des  esclaves  de  mar- 
ques illustres  d'honneur  qui  n'appartiennent 
légitimement  qu'à  des  maîtres,  et  de  foire 
aa  contraire  ramper  dans  la  poussière  des 
hommes  qui  méritent  d'être  honorés  comme 
des  princes  et  non  pas  d'être  traités  comme 
des  esclaves. 

V.  8.  «  Qui  creuse  la  fosse  y  tombera,  et 
celui  qui  coupe  une  haie  sera  mordu  par  les 
serpents.  *>  Ce  passage  s'explique  en  partie 
dans  un  sens  littéral  et  tout  simple,  et  en  par- 
tie dans  un  sens  mystique;  car  Salomon  lui- 
même  dit  ailleurs  :  «Celui  qui  dresse  des  pièges 
y  sera  pris;  »  et  nous  lisons  dans  le  septième 
psaume:  «  Il  a  creusé  une  fosse  et  il  l'a  faite 
bien  profonde,  mais  il  est  tombé  lui-même  dans 
la  fosse  qu'il  avait  creusée  pour  les  autres.  « 
Or  la  haie  et  la  muraille  qu'on  ôte  aux  lieux 
qu'elles  défendent  et  qu'elles  conservent  mar- 


quent les  dogmes  de  l'Eglise,  et  les  institutionç 
sacrées  des  apôtres  et  des  prophètes  qui  l'ont 
fondée.  Si  quelqu'un  donc  entreprend  de  romr 
pre  ces  clôtures  ou  de  passer  par- dessus,  il  sera 
puni  de  son  peu  de  respect,  mordu  et  piqué  par 
le  serpent,  dont  il  est  dit  dans  le  prophète 
Amos  :  «  S'il  descend  dans  les  enfers ,  je  com- 
manderai  au  serpent  qu'il  ne  manque  pas  de  le 
piquer,  et  il  le  piquera.  »  - 

V.  9.  -  Cf^m:  qui  transporte  des  pierres  en 
est  souvent  meurtri ,  et  celui  qui  fend  du  bois 
est  en  danger  d'en  être  blessé.  «•  Nous  lisons 
dans  le  prophète  Zacharie  qu'il  y  a  des  pierres 
sacrées  qui  roulent  sur  la  terre;  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  tiennent  pas  à  la  terre,  qu'elles  n'y 
sont  pas  attachées  ni  enfoncées,  parce  qu'elles 
s'élèvent  continuellement  en  haut,  qu'elles  ne 
font  que  passer  sur  la  terre ,  et  qu'elles  cher« 
chent  à  être  placées  au  lieu  digne  de  leur  des- 
tination ,  au  lieu  le  plus  sublime  de  l'édifice 
dont  Dieu  est  l'architecte.  Ces  mêmes  pierres, 
qui  sont  si  précieuses  dans  l'Apocalypse,  sont 
celles  qui  doivent  servir  à  bâtir  la  ville  sainte 
du  Sauveur  du  monde  ;  et  l'apôtre  saint  Paul 
parle  souvent  de  ces  pierres  vives  dont  Dieu  a 
bâti  son  Eglise.  Si  quelqu'un  donc  se  laisse  per- 
vertir par  les  artifices  des  hérétiques ,  ou  s'il 
ôte  à  l'Eglise  quelqu'une  de  ces  pierres  pour 
les  transporter  ailleurs,  il  en  souffrira  un  jour 
des  peines  et  des  tourments. 

Mais  comme  l'Ecriture  ne  s'est  point  expli- 
quée sur  la  qualité  des  pierres ,  et  qu'on  peut 
les  prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  tâ- 
chons d'expliquer  ce  verset  dans  un  sens  con- 
traire au  premier,  et  disons  que  les  méchi^ntes 
pierres  sont  les  cœurs  endurcis ,  figurés  dans 
le  livre  du  Lévitique  par  une  maison  qui  est 
gâtée  de  lèpre.  S'il  arrive  donc  qu'un  ecclésias- 
tique, je  veux  dire  un  évéque  ou  un  prêtre, 
soit  obligé  de  retrancher  du  corps  de  l'Eglise 
par  l'ordre  de  Dieu  une  pierre  gâtée,  pour  être 
brûlée  et  réduite  en  cendre,  alors  le  ministre 
du  Seigneur  en  ressentira  de  la  peine  et  dira 
avec  saint  Paul  :  «  Je  pleure  avec  ceux  qui  pleu- 
rent, et  je  m'afflige  avec  ceux  qui  sont  affligés  ;  » 
et  ailleurs  :  «<  Qui  est  dans  les  peines  et  dans  les 
misères  sans  que  j'y  sois  aussi?  qui  est  tenté 
et  scandalisé  sans  que  je  sois  moi-même  dans 
le  feu  des  épreuves?  *>  Celui  aussi  qui  fend  du 
bois  court  risque  d'être  blessé  par  ce  même 
bois,  Les  hérétiques  sont  des  arbres  sans  fruil, 
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des  arbres  sanvageset  inatiles.  Cest  pour  cela 
qu'il  était  défendu  de  planter  des  bois  dans  le 
temple  de  Dieu  et  d'y  faire  des  ombrages  de 
feuilles,  qui  signifient  les  discours  vains  et  inu- 
tiles qui  ne  sont  point  accompagnés  de  bonnes 
œuvres.  Quelque  sage  donc  et  quelque  savant 
qu'un  homme  soit,  il  périclite  dans  les  dispu- 
tes quand  il  entreprend  de  couper  par  Tépée 
dé  T^rpâi^le  les  hérétiques,  figurés  par  les  bois 
et  les  arbres  sans  fruit.  S'il  tî*^  bien  sur  ses 
gardes,  et  si  dans  la  dispute  ses  raisonnements 
n*ont  pas  toute  la  force  ni  la  justesse  quMls  de- 
vraient avoir,  non  plus  que  ses  paroles  tout  le 
piquant  et  le  brillant  qu'il  est  nécessaire  pour 
(kire  tomber  tout  ce  que  les  erreurs  peuvent 
opposer,  Il  se  trouvera  pris  lui-même  parla 
force  de  leurs  arguments  captieux,  et,  étant 
perverti  par  ceux  qu'il  voulait  faire  changer, 
il  se  blessera  lui-même,  et  se  confirmera  de  plus 
en  plus  dans  la  mauvaise  doctrine  qu'il  avait 
voulu  combattre.  C'est  le  sens  de  la  traduction 
des  Septante,  où  nous  lisons  :  «  Il  sera  fortifié 
par  la  force,  «  c'est-à-dire  :  par  une  sagesse 
vaine  et  superflue  qui  n'apporte  aucun  profit 
ni  aucun  avantage  à  celui  qui  la  possède. 

y.  10.  «  SI  le  fer  s'émousse,  et  si,  après  avoir 
été  émoussé,  il  se  recourbe  encore,  on  aura 
bien  de  la  peine  à  l'aiguiser  :  ainsi  la  sagesse 
ne  s'acquiert  que  par  un  long  travail,  f»  Si 
quelqu'un,  dit  TEcciésiaste  sous  des  métapho- 
res, reconnaît  qu'il  a  perdu  par  sa  négligence 
la  science  des  Ecritures  et  que  la  pénétration 
de  son  esprit  se  trouve  émoussée,  il  ne  faut  pas 
qu'il  se  trouble  de  n'être  pas  tel  qu'il  était  au- 
paravant; car  il  arrive  quelquefois  à  des  gens 
qui  n'ont  qu'une  légère  teinture  de  science  de 
s'élever  en  eux-mêmes  par  orgueil,  et  de  se 
négliger  dans  l'étude  et  dans  la  lecture  ;  ce  qui 
fait  qu'ils  perdent  ce  qu'ils  avaient  acquis,  ne 
cultivant  pas  leurs  premières  connaissances  et 
n'y  ajoutant  point  de  nouvelles  lumières.  Ainsi 
l'esprit,  qui  est  marqué  par  le  fer,  devient  tout 
émoussé,  parce  que  l'oisiveté  et  la  paresse  sont 
la  rouille  de  l'esprit  et  de  la  sagesse.  Otium 
efiimet  desidia  qtMsi  quœdam  rubigo  sapien- 
iiœ  est.  Si  quelqu'un  donc  tombe  dans  cet  état, 
qu'il  ne  désespère  pas  de  pouvoir  être  rétabli  ; 
qu'il  se  mette  de  nouveau  sous  la  discipline 
de  quelque  bon  maître  et  qu'il  n'ait  pas  honte 
de  reprendre  la  qualité  de  disciple,  parce  qu'a- 
près  un  travail  infatigable  et  les  soins  de  son 


industrie,  0  pourra  rattraper  la  sagesse  et  la 
science  qui  lui  étaient  échappées.  Ce  retour 
heureux  est  marqué  plus  distinctement  dans 
les  sources  hébraïques,  ou  il  est  dit  :  •  Et  il  sera 
renforcé  par  plusieurs  efforts,  »  c'est-à-dire  : 
en  suant,  en  travaillant,  en  s' occupant  tous  les 
jours  de  la  méditation  et  de  la  lecture  des  Ecri* 
tures  ;  car  c'est  par  de  semblables  efforts  qu'on 
acquiert  la  sagesse  et  qu'on  parvient  à  une 
science  sublime. 

Y.  1 1 .  a  Celui  qui  a  une  méchante  langue  et 
qui  médit  en  secret  est  semblable  à  un  serpent 
qui  pique  sans  faire  de  bruit,  i»  Le  sens  simple 
et  naturel  de  ce  verset  nous  apprend  qu'un 
homme  qui  détracte  de  son  prochain  fait  au- 
tant de  .mal  qu'un  serpent  qui  pique  de  sa  lan- 
gue; car  de  même  qu'un  serpent  fait  glisser 
son  venin  dans  celui  qu'il  mord  sans  faire  de 
bruit,  de  même  aussi  un  médisant,  qui  parle 
mal  et  qui  détracte  de  son  frère  en  secret,  ré- 
pand contre  lui  le  venin  de  son  cœur,  et  fait 
en  cela  tout  ce  que  fait  un  serpent.  Dieu  cepen- 
dant, en  formant  l'homme,  ne  lui  a  donné  une 
langue  que  pour  bénir  son  Créateur  et  pour  la 
faire  servir  à  l'édification  de  ses  frères  ;  mais 
cet  ingrat  fait  de  sa  langue  une  langue  de  ser- 
pent par  le  mauvais  usage  qu'il  en  fait  contre 
les  autres. 

Dans  un  sens  allégorique,  le  serpent  qui  pi- 
que en  secret  n'est  autre  que  le  démon,  l'esprit 
de  ténèbres.  Si  ce  serpent  donc  vient  à  mordre 
et  piquer  quelqu'un  en  secret,  et  lui  faire  glis- 
ser dans  le  cœur  le  venin  du  péché,  celui  qui 
est  infecté  et  blessé  de  ces  piqûres  diaboliques 
doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas  cacher  son 
mal  ;  car  s'il  le  dissimule  et  s'il  n'en  fait  point 
pénitence,  c'est-à-dire  s'il  cache  ses  plaies  à  ses 
frères  et  à  ses  maîtres  et  s'il  ne  s'en  confesse 
pas,  ses  frères  et  ses  maîtres,  quoiqu'ils  aient 
une  langue  pour  le  guérir,  ne  pourront  point 
lui  appliquer  le  remède  ;  et  alors  se  vérifiera 
cette  maxime  reçue  de  tout  le  monde  :  «  Si  le 
malade  a  honte  de  découvrir  son  mal  à  son  mé* 
decin,  l'art  de  la  médecine  ne  saurait  guérir  ce 
qu'elle  ignore.  »» 

Y.  12.  «Les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche 
du  sage  sont  pleines  de  grâce;  les  lèvres  de 
l'insensé  le  feront  tomber  dans  le  précipice.  • 
Si  la  folie  et  l'imprudence  demeurait  dans  les 
bornes  de  sa  grossièreté  rustique,  elle  serait 
plus  supportable  et  beaucoup  moins  dange* 
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rèdse  ;  mais  notis  voyons  qu'eUe  ose  s'élever  et 
déclarer  la  guerre  à  lasagesse,  jusque-là  qu'elle 
contredit  par  une  furieuse  envie  tout  ce  qu'elle 
voit  de  prudence  et  de  capacité  dans  les  gens 
savants.  Ceux*ci  ont  une  grande  attention  à 
ne  prononcer  que  des  paroles  judicieuses  pour 
l'édification  de  ceux  qui  les  écoutent  ;  mais  si 
des  insensés  les  entendent,  ils  reçoivent  mal  les 
discours  et  les  exhortations  des  personnes  sa- 
ges, et  tâchent  d'en  détourner  le  vrai  sens  pour 
en  &ire  des  pièges  à  ceux  mêmes  qui  leur  par- 
lent, et  les  &ire  tomber  dans  leurs  sentiments 
pernicieux  ;  et  en  vérité  un  homme  sage  tombe 
en  quelque  manière  dans  le  précipice  quand 
il  arrive  qu'il  parle  devant  des  fous  et  des  in- 
sensés, parce  que  toutes  ses  paroles  demeurent 
comme  ensevelies  dans  un  gouffre  très  profond. 
Cest  pour  cela  que  l'Ecriture  dans  les  Prover- 
bes déclare  bienheureux  tous  ceux  qui  parlent 
à  des  oreilles  dociles  et  attentives.  Beaius  qui 
loquitur  in  aure  audientis. 

V.  13  et  14.  «  Les  premières  paroles  de  l'in- 
sensé sont  une  imprudence,  et  les  dernières 
sont  une  erreur  très  maligne.  L'insensé  se  ré- 
pand en  paroles.  L'homme  ignore  ce  qui  a  été 
avant  lui,  et  qui  lui  pourra  découvrir  ce  qui 
doit  être  après  lui?  it  U  continue  à  parler  de 
l'insensé,  dont  les  lèvres  précipitent  l'homme 
sage,  ou,  selon  une  autre  exposition,  dont  les  lè- 
vres le  font  tomber  lui-même  dans  le  précipice, 
parce  que  l'imprudence  accompagne  toujours 
ses  premières  paroles,  et  que  hi  fin  de  ses  dis- 
cours aboutit  à  des  erreurs  très  pernicieuses, 
ou,  comme  dit  Symmaque ,  «  au  tumulte  et  à 
vne  grande  inconstance  de  paroles^  car  un 
insensé  ne  saurait  persister  dans  un  même  sen- 
timent, et  il  croit  qu'en  multipliant  ses  paroles 
et  en  se  répandant  en  beaucoup  de  discours  il 
pourra  excuser  ses  péchés  et  en  éviter  les  châ- 
timents. Quoiqu'il  ignore  le  passé  et  que  per- 
sonne ne  lui  puisse  apprendre  les  choses  de  l'a- 
venir, dans  cette  profonde  ignorance  des  cho- 
ses les  plus  importantes  il  ne  laisse  pas  de  se 
flatter  d'une  haute  science  ;  et  pendant  qu'il 
est  environné  de  ténèbres  il  se  persuade  que , 
pourvu  qu'il  parle  beaucoup,  il  mérite  d'être 
mis  au  rang  des  sages  et  des  savants. 

On  peut  appliquer  le  sens  du  texte  sacré  à 
la  manière  de  disputer  des  hérétiques,  qui  ne 
veulent  pas  comprendre  ce  que  leur  disent  des 
personnes  fort  sages.  Ils  préparent  donc  des 
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difficultés,  pour  les  opposer  dans  les  disputes  à 
tout  ce  que  les  catholiques  peuvent  leur  dire 
en  leur  montrant  la  vérité  *,  au  lieu  de  la  suivre 
ils  se  jettent,  auconmiencement  et  à  la  fin  de  la 
dispute,  dans  la  confusion  et  dans  le  tumulte, 
et,  revenant  toujours  à  leurs  erreurs,  ils  disent 
beaucoup  de  choses  qu'ils  n'entendent  pas, 
parce  qu'en  effet  ils  ne  savent  rien. 

V.  15.  «  Le  travail  des  insensés  les  acca- 
blera ,  parce  qu'ils  ne  savent  comment  il  faut 
aller  à  la  ville.  «•  Il  faut  joindre  le  sens  de  ces 
versets  avec  ce  qui  précède,  car  TEcdésiaste 
y  parle  en  général  de  tous  les  insensés ,  ou  en 
particulier  des  seuls  hérétiques.  Lisez  les  ou- 
vrages de  Platon,  ou  les  faux-fuyants  d'Âris- 
tote;  consultez  Zénon  et  Carneades,  et  consi- 
dérez ce  que  les  uns  et  les  autres  ont  dit ,  et 
vous  verrez  qu'il  n'est  rien  de  vrai  comme  cette 
parole  de  l'Ecriture  :  «  Le  travail  des  insensés 
les  accablera.  »  J'avoue  qu'ils  ont  travaillé  à 
la  recherche  de  la  vérité  et  qu'ils  en  ont  fait 
toute  leur  étude ,  mais  comme  ils  ne  l'ont  pas 
prise  pour  la  règle  de  leur  conduite  et  qu'ils 
ne  l'ont  pas  regardée  comme  une  lumière  qui 
allait  devant  eux  pour  leur  montrer  le  chemin, 
ils  n'ont  pu  arriver  à  la  ville  qu'ils  cherchaient, 
parce  qu'ils  se  sont  flattés  de  comprendre  et 
d'acquérir  la  sagesse  par  des  sentiments  hu- 
mains. C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  un  psaume  : 
«  Seigneur,  vous  détruirez  leur  image  dans  vo- 
tre cité;  n  car  le  Seigneur  dissipera  et  anéan- 
tira dans  sa  ville  toutes  ces  ombres  et  toutes 
ces  différentes  images  dont  l'erreur  a  coutume 
de  se  revêtir  dans  la  personne  des  sectaires  et 
des  faux  dogmatistes.  Il  est  écrit  aussi  dans 
Isaïe  :  «  Je  suis  la  ville  forte ,  la  ville  qui  est 
attaquée.  »  En  effet,  la  ville  de  la  vérité  et  de 
la  sagesse  est  une  ville  forte,  une  ville  impre- 
nable, contre  laquelle  les  sages  du  monde,  les 
philosophes  et  les  hérétiques  font  tant  d'efforts 
pour  s'en  rendre  les  maîtres. 

Tout  ce  que  nous  avons  avancé  touchant  les 
philosophes  doit  aussi  s'entendre  des  héréti- 
ques, qui  font  de  vains  efforts  et  qui  s'acca- 
blent de  travail  dans  l'étude  des  Ecritures  sans 
pouvoir  en  découvrir  le  sens  véritable  :  c'est 
qu'ils  marchent  dans  les  déserts,  dans  des  lieux 
perdus  où  il  n'y  a  point  de  chemin  qui  mène  à 
la  ville.  Le  Psalmîste  a  fait  mention  de  leurs 
égarements  lorsqu'il  a  dit  :  •*  Ils  ont  été  errants 
dans  le  désert  et  dans  des  lieux  où  il  n'y  avait 
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point  d'eau;  ils  n'ont  point  trouvé  le  diemin 
qui  conduit  à  la  ville  où  Ton  voit  un  grand 
nombre  d'habitants.  » 

V.  16,  etc.  «  Malheur  à  vous,  ô  terre  dont  le 
roi  est  encore  enfant  et  dont  les  princes  man- 
gent dès  le  matin!  Heureuse  est  la  terre  dont  le 
roi  a  d'illustres  ancêtres  et  dont  les  princes  ne 
mangent  que  dans  le  temps  marqué  pour  pren- 
dre des  forces,  et  non  pas  pour  satisfaire  la 
sensualité  et  tomber  dans  la  confusion  !  *» L'E- 
criture semble  rejeter  l'empire  et  le  gouverne- 
ment des  jeunes  gens  et  condamner  les  juges 
voluptueux  •  parce  que  la  sagesse  est  encore 
faible  dans  les  enfants  et  que  les  plaisirs  et  les 
délices  ôtent  toute  la  vigueur  de  l'esprit  à  ceux 
qui  sont  dans  un  âge  parfait.  Au  contraire  elle 
fait  ici  l'éloge  des  princes  qui  sont  bien  nés, 
qui  ont  de  bonnes  inclinations  et  à  qui  on  a 
donné  une  noble  éducation.  Elle  loue  aussi  les 
juges  et  les  magistrats  qui  ne  préfèrent  pas 
leurs  plaisi  rs  et  leurs  divertissements  aux  affaires 
publiques,  et  qui  ne  prennent  leur  repas  que 
par  nécessité  et  après  avoir  travaillé  longtemps 
pour  régler  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  au 
gouvernement  de  la  république  :  Qui  nequa- 
qmm  voluptatem  negotiis  civium  prœferant; 
stdpost  muitum  laborem  et  administrationem 
reipubliçw,  cibum  capere  quasi  necessiiate 
coganiur. 

Mais  il  me  semble  que  ce  sens  littéral  nous 
en  cache  un  autre  plus  mystérieux  et  plus  di- 
vin. Je  veux  dire  que  T  Ecriture  appelle  jeunes 
gens  ceux  qui  abandonnent  l'autorité  des  an- 
ciens et  qui  méprisent  les  préceptes  vénéra- 
bles des  Pères,  qui  négligent  les  commande- 
ments de  Dieu  et  qui  veulent  établir  des  tradi- 
tions humaines.  C'est  d'eux  que  le  Seigneur 
parle  dans  Isaïe,  en  invectivant  contre  le  peu- 
ple d'Israël  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  de  Teau 
de  Siloé  qui  coule  doucement  et  sans  bruit,  et 
qu'il  a  détourné  le  cours  de  l'ancienne  piscine, 
donnant  la  préférence  aux  ruisseaux  de  Sama- 
rie  et  aux  gouffres  de  Damas.  «  Je  leur  don- 
nerai, •»  dit-il,*»  desjeunesgens  pour  princes,  et 
des  courtisans  les  domineront.  *>  Lisez  la  pro- 
phétie de  Daniel,  et  vous  y  verrez  Dieu  sous  le 
nom«  d'Anciendesjours,nou«d'Etemel.  «Lisez 
aussi  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  et  vous  trou-  { 
verez  que  la  tête  du  Sauveur  y  est  blanche 
comme  la  neige,  et  ses  cheveux  comme  la  laine 
la  plus  blanche  et  la  plus  pure.  On  défend  en-  | 


fin  à  Jérémie  de  prendre  le  nom  de  jeune  et 
d'enfant  V  parce  qu'il  était  plein  de  sagesse  et 
qu'elle  avait  pris  en  lui  la  place  des  cheveux 
blancs.Mallieurdoncàla  terre  qui  a  pour  son  roi 
le  diable,  toujours  amateur  de  nouveautés,  qui 
fit  révolter  Absalon  contre  «m  père,  qui  n'a 
dans  son  royaume  que  des  juges  et  des  magis- 
trats toujours  avides  de  tous  les  plaisirs  passa- 
gers de  ce  monde!  Ce  sont  eux  qui  disent  pen- 
dant leur  vie  :  «  Mangeons  et  buvons,  car  nous 
mourrons  demain.  »  Au  contraire  bienheureuse 
est  la  terre  de  l'Eglise,  dont  Jésus-Christ  est  le 
roi ,  puisque  c'est  lui  qui  est  descendu  d'une 
race  très  illustre,  et  qui  a  eu  pour  ancêtres 
Abraham,  Isaac  et  Jacob;  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres  grands  prophètes,  et  de  tous  ces 
saints  de  l'Ancien-Testament  qui  ont  été  véri- 
tablement des  personnes  libres,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  gémi  sous  la  servitude  du  vice  ^  du 
péché.  C'est  d'eux  qu'est  née  la  sainte  Vierge 
Marie,  plus  noble  et  plus  libre  que  tous  ses 
ancêtres  les  plus  illustres ,  qui  n'à  point  eu  à 
côté  d'elle  des  r^etons,  des  arbrisseaux  et  de 
semblables  productions^  mais  d(mt  l'unique 
fruit  a  été  cette  fleur  éclatante  qui  dit  dans  le 
Cantique  des  cantiques  :  «  Je  suis  la  fleur  des 
champs  et  le  lis  des  vallées.  •»  Les  prince^ 
aussi  du  roi  dont  nous  parlons  sont  les  apôtres 
et  tous  les  autres  saints  qui  vivent  sous  son 
empire,  et  qui  ne  connaissent  point  d'autre 
souverain  que  le  fils  d'une  race  illustre  »  le  fils 
de  la  femme  libre,  non  de  la  servante  Agar,  le 
fils  de  Sara,  qui  n'a  mis  au  monde  qu'un  enfant 
libre,  un  fils  de  bénédiction  et  de  promesse. 
Ces  princes  ne  mangent  point  dès  le  matin  ni 
avec  précipitation,  car  ce  n'est  point  dans  ce 
siècle  qu  ils  cherchent  leurs  plaisirs  et  leurs 
joies  :  ils  s'attendent  à  des  délices  plus  solides,  à 
des  plaisirs  dont  ils  jouiront  au  temps  des  ré- 
compenses étemelles  que  Dieu  leur  a  préparées. 
Alors  ils  mangeront  leur  pain  avec  un  plaisir 
extrême ,  parce  qu'ils  mangeront  le  pain  des 
forts  après  s'être  abstenus  du  pain  qu'on  ne 
mange  qu'avec  honte  et  confusion.  Tous  les 
biens  présents  de  ce  monde  doivent  être  regar- 
dés comme  une  honte  et  une  confusion  :  les 
biens  futurs  sont  d'une  force  et  d'une  durée 
éternelle.  Omne  honum  prœseniis  sxctUi  eùn- 
fusio  est  :  futuri perpétua  fortitudù,  Isaîe  a  dit 
quelque  chose  de  semblable  touchant  le  bon- 
heur des  serviteurs  de  Dieu  :  «  Sachez  que  cem, 
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qui  me  servent  mangeront  et  seront  rassasies , 
pendant  qae  vous  serez  n^isérables  jusqu'à  mou- 
rir de  faim  ;  »  et  de  rechef  :  «  Sachez  que  mes 
serviteurs  seront  dans  la  joie ,  et  que  vous  serez 
couverts  de  honte  et  de  confusion.  » 

y.  18.  «  La  charpente  du  toit  se  détériorera 
et  s'abaissera  peu  à  peu  par  la  paresse, 
et  les  mains  lâches  seront  cause  qu'il  pleuvra 
dans  la  maison.  *»  Notre  maison  terrestre  » 
qui  a  été  faite  lorsque  Dieu  a  créé  T homme  le 
corps  droit  et  la  téte  élevée,  et  notre  hahita- 
tion  qui  est  dans  les  cieux,  seront  abaissées 
si  nous  sommes  paresseux  et  négligents  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  ;  et  Ton  sait  qu'une 
charpente  qui  soutient  le  toit  ne  peut  ve- 
nir à  manquer  et  tomber  à  terre,  sans  qu'il  en 
coâte  la  vie  à  ceux  qui  se  trouvent  sous  les 
mines  de  la  maison.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  est 
exposé  aux  plus  furieuses  tempêtes  et  à  toutes 
les  injures  des  temps  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de 
travailler  à  réparer  sa  maison  par  le  secours 
des  vertus  et  par  la  pratique  de  toute  sorte 
d'actions  saintes  et  louables;  mais  l'explication 
que  nous  donnons  ici  aux  paroles  de  FËcclé' 
siaste  s'entend  encore  mieux  de  toute  l'Eglise  en 
général  que  d'un  homme  en  particulier  ;  car  la 
hauteur  et  la  majesté  divine  de  l'édifice  de  TE- 
glise  tombent  ordinairement  par  la  négligence 
de  ceux  qui  la  gouvernent  et  qui  en  sont  les 
princes,  parce  qu'il  se  trouve  que  ceux-là  sui- 
vent les  attraits  du  vice  et  de  la  volupté  qui 
passaient  pour  les  protecteurs  du  bien  et  de  la 
vertu.  Quod  pcr  negligentiam  principutn, 
omms  ejus  corruat  aUitudo,  Et  ihi  viliorum 
illecebrœ  sint,  ubi  tegmen  putabatur  esse  vir- 
tutum. 

y.  19.  «  Les  hommes  emploient  le  pain  et  le 
vin  pour  rire  et  se  divertir  et  pour  passer  leur 
vie  en  festins;  et  toutes  choses  obéissent  à  l'ar- 
gent, n  Je  crois  que  ceci  est  une  suite  du  verset 
précédent  dans  le  sens  que  nous  hii  avons 
donné  ;  car  nous  avons  dit  que  la  négligence 
et  l'indolence  de  ceux  qui  gouvernent  l'Eglise 
est  cause  que  le  toit  de  cette  maison  tombe  par 
terre  et  qu'il  y  pleut  partout.  C'est  donc  de  ces 
maîtres  et  de  ces  gouverneurs  que  l'Ecriture 
yeat  encore  parler.  Elle  leur  a  d'abord  repro- 
ché leur  silence  et  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de 
remplir  les  devoirs  d'évêqoes  et  de  prêtres:  ici 
jelle  s'élève  contre  ceux  qui  enseignent  dans 
l'Eglise ,  mais  qui  ne  prêchent  que  ce  qui  peut 
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flatter  les  passions  de  leurs  auditeurs  ou  ce  qui 
leur  attire  les  applaudissements  d'un  grand 
peuple,  d'un  célèbre  auditoire.  En  effet  ne  vous 
semble-t-il  point ,  quand  vous  entendez  dans 
l'Eglise  des  discours  élégants  et  affectés  qui  pro- 
mettent  à  tout  un  grand  auditoire  la  béatitude 
et  le  royaume  de  cieux ,  qne  vous  voyez  un 
prédicateur  qui  se  sert  du  pain  de  la  parole  de 
Dieu  pour  rire  et  se  divertir ,  et  qui  emploie 
son  vin  en  festins  avec  ceux  qui  l'écoulent  ? 
N'êtes- vous  pas  persuadé  qu'il  ne  fait  ces  agréa- 
bles promesses  au  peuple  que  pour  acquérir 
par  là  des  biens,  des  récompenses  et  des  riches- 
ses périssal)les?  Le  pain  qu'on  distribue  dans 
l'Eglise  est  le  pain  de  ceux  qui  pleurent  et  non 
de  ceux  qui  rient,  selon  cette  parole  de  l'Evan- 
gile: <*  Heureux  sont  ceux  qui  pleurent ,  parce 
que  ce  sont  eux  qui  riront!  »  Ce  pain  donc  ne 
doit  pas  se  faire  parmi  les  ris  et  les  joies  de  la 
vie  présente. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  sur  la  fin  de  ce  verset  : 
•*  Et  toutes  choses  obéissent  à  l'argent ,  *»  cela 
peut  avoir  deux  significations  et  deux  sens 
différents;  car  ces  paroles  peuvent  marquer 
qu'après  que  les  docteurs  se  sont  enrichis  par 
leurs  flatterieset  par  leurs  lâches  complaisances, 
ils  se  font  ensuite  obéir  et  servir  par  les  peuples 
sur  lesquels  ils  exercent  leur  domination  ;  ou 
bien  cela  marque  qu'un  peuple  ignorant  et  gros- 
sier se  soumet  et  se  laisse  facilement  gagner 
par  des  discours  qui  ont  du  brillant  et  qui  sont 
composés  de  belles  paroles,  dont  l'argent  est  le 
symbole,  comme  il  paraît  par  cet  endroit  des 
Psaumes  :  «  Les  paroles  du  Seigneur  sont  des 
paroles  chastes ,  elles  sont  comme  un  argent 
purifié  par  le  feu  et  qui  a  passé  par  sept  épreuves.  »» 

y.  20.  *«  Ne  parlez  point  mal  du  roi  dans 
votre  esprit,  et  ne  médisez  pas  du  riche  dans  le 
secret  de  votre  chambre  ;  parce  que  les  oiseaux 
même  du  ciel  rapporteront  vos  paroles,  et  ceux 
qui  ont  des  ailes  publieront  ce  que  vous  avez 
dit.  n  Ce  commandement  de  l'Ecriture,  pris  dans 
le  sens  le  plus  simple  et  le  plus  naturel ,  est 
d'une  grande  édification  pour  tous  ceux  qui 
l'écoulent  et  qui  le  mettent  en  pratique.  On 
nous  y  ordonne  donc  de  ne  pas  nous  laisser 
surmonter  par  l'impatience  et  par  la  colère,  etde 
'  ne  point ,  dans  nos  emportements,  parler  mal 
et  maudire  les  rois  et  les  princes ,  parce  qu'il 
arrive  souvent  que  les  choses  que  nous  avons 
dites  sont  rapportées  aux  personnes  que  nous 
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avons  oITenséeâ,  êt  que  nous  sommes  punis 
d'avoir  mal  parlé  lorsque  nous  nous  y  atten- 
dions le  moins.  Mais  quand  TEcclésiaste  dit  : 
«•  Les  oiseaux  même  du  ciel  rapporteront  vos 
paroles,  et  ceux  qui  ont  des  ailes  les  publieront,» 
il  faut  se  souvenir  que  c'est  une  expression 
hyperbolique,  comme  quand  on  dit  ordinaire- 
ment que  les  murailles  des  lieux  où  nous  par- 
Ions  ne  cacheront  point  ce  que  nous  aurons 
dit  inconsidérément. 

Si  nous  voulons  prendre  ce  commandement 
dans  un  sens  plus  élevé  et  plus  parfait,  nous 
en  ferons  un  principe  de  religion  et  de  piété 
en  nous  persuadant,  non-seulement  qu'il  nefaut 
point  parler  témérairement  contre  Jésus-Christ , 
mais  que.  dans  les  afflictions  mêmes  qui  nous 
serrent  de  plus  près,  nous  devons  bien  prendre 
garde  de  ne  rien  penser  dans  notre  cœur  qui 
sente  l'impiété  et  le  blasphème.  Et  comme  l'a- 
mour que  nous  devons  à  Jésus-Christ  doit  s'é- 
tendre sur  le  prochain  pour  être  conforme  à 
cette  règle  :  ««  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu ,  et  votre  prochain  comme  vous-même ,  » 
il  parait  qu'on  nous  ordonne  aussi  en  cet  en- 
droit d'épargner  les  saints  après  leur  roi,  de  ne 
point  parler  mal  d'eux  dans  nos  discours,  c'est- 
à-dire  de  ne  point  diminuer  la  réputation  de 
leur  sagesse,  de  leur  science  ou  de  leurs  vertus 
par  des  paroles  de  médisance  et  des  termes 
piquants  ;  car  les  anges,  qui  font  le  tour  de  la 
terre  et  qui  sont  destinés  au  service  des  élus, 
porteront  au  ciel,  comme  des  oiseaux,  nos  pa^ 
rôles  et  nos  pensées;  sans  ajouter  que  Dieu  con- 
naît par  lui-même  ce  qui  est  le  plus  caché  dans 
notre  esprit  et  dans  notre  cœur. 

CHAPITRE  XL 

IV<^ant  des  plaisirs  de  la  Jeanesse. 

Y.  1.  <*  Répandez  votre  pain  sur  la  face  des 
eaux ,  parce  que  vous  le  trouverez  après  un 
long  espace  de  temps.  >•  L'Ecclésiaste  nous 
exhorte  ici  à  faire  l'aumône,  à  donner  à  qui- 
conque nous  demande  et  à  faire  du  bien  à  tous 
généralement;  car  celui  qui  sème  sur  une  terre 
arrosée  et  bien  préparée  s'attend  à  recueillir 
beaucoup  de  fruit  :  de  même  aussi  celui  qui 
donne  aux  pauvres  répand  dans  leur  sein,  non 
des  grains  de  blé,  mais  des  pains  entiers,  afin 
qu'ils  se  multiplient  par  une  espèce  d'usure,  et 


qu'il  reçoive  au  jour  du  jugement  beaucoup 
plus  qu'il  n'avait  donné. 

Expliquons  encore  ceci  d'une  autre  manië^ 
et  disons  :  Partout  ou  vous  verrez  des  hommes 
arrosés  de  cette  eau  dont  il  est  dit  :  «  Il  sortira 
des  fleuves  d'eau  vive  de  son  cœur,»  semez 
sans  crainte  le  pain  de  la  sagesse ,  le  pain  de  la 
raison  et  le  pain  de  vos  avertissements  »  parce 
que  si  vous  le  faites  souvent ,  vous  trouverez 
que  vous  n'avez  pas  jeté  en  vain  la  bonne  se- 
mence de  votre  doctrine.  Je  crois  que  c'est  de  la 
même  chose  que  parle  Isaïe  l(»^'il  dit  :  «  Heu- 
reux celui  qui  sème  sur  le  bord  de  l'eau  où 
l'on  voit  les  vestiges  des  pieds  du  boeuf  et  de 
l'âne  !  n  C'est-à-dire  qu'on  doit  estimer  heu- 
reux un  docteur  et  un  maître  qui  répand  ses 
instructions  salutaires  sur  des  coeurs  arrosés 
des  eaux  de  la  grâce,  soit  qu'il  parle  aux  Juifis, 
soit  qu'il  enseigne  les  gentils. 

T.  2.  «  Faites-en  part  à  sept  ou  même  à  huit 
personnes,  parce  que  vous  ignorez  le  mal  qui 
doit  venir  sur  hi  terre.  »  Ézéchiel  fait  aussi 
mention  de  sept  ou  huit  degrés  par  lesquels  on 
montait  au  temple.  Nous  voyons  encore  dans 
l'ordre  du  psautier  que  le  psaume  cent  dix- 
huitième,  qui  est  tout  demorale,  est  mis  devant 
les  quinze  psaumes  graduels  qui  nous  donnent 
d'abord  la  connaissance  de  la  loi  et  qui  nous 
font  arriver,  après  avoir  monté  sept  degrés,  à 
la  connaissance  de  l'Evangile,  dont  l'octave  est 
la  figure.  On  nous  ordonne  donc  de  croire  et 
de  recevoir  avec  une  égale  vénération  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament.  Prœcipitur  ergo  ut 
in  uirumque  Testamentumf  tàtn  vêtus  scUieet 
quâm  novum,  pari  veneratione  credamus. 

Les  Juifs  ont  donné  «  la  part  à  sept  »  en 
croyant  au  jour  du  sabbat;  mais  ils  ne  l'ont  pas 
donnée  «à huit,»  parce  qu'ils  ont  refusé  de 
croire  en  la  résurrection  glorieuse  de  notre  sei- 
gneur Jésus- Christ,  qui  arriva  le  huitième  jour 
et  le  lendemain  du  sabbat,  que  nous  appelons 
le  jour  du  Seigneur,  ou  <•  la  Dominique,  n  Au 
contraire,  les  hérésiarques  Marcion  et  Manès, 
et  tous  ceux  qui  déchirent  avec  fureur  la 
loi  ancienne,  ont  donné  «  la  part  à  huit  »  en 
recevant  l'Evangile,  mais  ils  n'ont  pas  voulu 
la  donner»  à  sept,  «•  parce  qu'ils  ont  rejeté  F  An- 
cien-Testament. Pour  nous  qui  sommes  véri- 
tablement fidèles ,  nous  sommes  obligés  de 
croire  à  l'un  et  à  l'autre  Testament ,  et  nous 
ne  saurions  comprendre  les  tourments  et  les 
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jdstes  pélnes  que  Dieu  prépare  dès  à  présent  à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'élever  au-dessus  de 
leurs  sentiments  tout  terrestres ,  je  veux  dire 
aux  Juifs  etaux  hérétiques,  qui  rejettentrun  ou 
l'autre  des  deux  Testaments.  Au  reste  les  Hé- 
breux expliquent  ainsi  les  paroles  de  TEcclé- 
siaste  :  Soyez  observateurs  du  sabbat  et  de  la 
circoncision,  de  peur  que,  si  vous  y  manquez,  il 
ne  vous  survienne  quelque  inalheur  auquel  vous 
ne  vous  attendez  pas. 

T.  3.  M  Lorsque  lesnuéesse  seront  remplies, 
elles  répandront  la  pluie  sur  la  terre.  Si  Tarbre 
tombe  du  côtédumidioudu  côtédu septentrion, 
en  quelque  lieu  qu'il  sera  tombé,  il  y  demeure- 
ra. «Obéissez  exactement  aux  commandements 
qu'on  vous  a  £&its  ci-dessus,  afin  que  les  nuées 
répandent  sur  vous  les  eaux  de  leur  pluie  ;  car 
vous  devez  vous  attendre  que  vous  demeurerez 
après  votre  mort  au  même  lieu  et  à  la  même 
place  que  vous  vous  serez  préparée  pour  l'ave- 
nir, soit  au  midi,  soit  au  septentrion. 

Voici  me  autre  explication.  Nous  vous  avons 
dit  auparavant  :  «Répandez  votre  pain  sur  les 
eaux,  n  et  donnez  à  tous  ceux  qui  vous  deman- 
dent; car  dès  que  les  nuées  sont  remplies,  elles 
répandent  abondamment  leurs  richesses  sur  les 
martels  ;  et  vous  qui  êtes  comparé  à  un  arbre, 
quelque  longue  que  soit  la  durée  de  vos  jours , 
vous  ne  subsisterez  pas  éternellement;  mais 
vous  serez  coupé  par  la  violence  de  la  mort , 
qui  vous  renversera  et  fera  tomber  à  terre  ,  de 
même  que  les  arbres  seront  renversés  par  les 
orages  et  les  tempêtes.  Tombé  que  vous  serez , 
vous  demeurerez  au  même  lieu  ou  la  mort  vous 
laissera  ,  soit  qu'elle  vous  ait  trouvé  cruel  et 
impitoyable  envers  vos  frères,  soit  que  vous 
soyez  mort  riche  en  bonnes  œuvres  et  plein  de 
douceur  et  de  miséricorde. 

On  peut  encore,  par  allusion  aux  nuées,  ex- 
pliquer en  cette  troisième  manière  les  paroles 
de  TEcclésiaste.  Le  Psalmiste  dit  à  Dieu  :  ««Votre 
vérité  s'élève  jusqu'aux  nuées;  «et  Dieu,  dans 
Isaîe,  menace  les  Juifs  impies  sous  la  figure 
d'une  vi^equi  produit  de  mauvais  fruits  :  ««  Je 
commanderai  aux  nuées  de  ne  pas  répandre  leur 
pluie  sur  cette  vigne.  »  Par  là  nous  sommes 
avertis  que  les  prophètes  sont  comparés  à  des 
nuées,  et  que  tous  les  saints  qui  se  sont  remplis 
peu  à  peu  de  bons  enseignements  et  d'une  cé- 
leste doctrine  sont  propres  à  les  répandre  sur 
le  cœur  de  leurs  auditeurs.  C'est  à  eux  qu'il 
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appartient  de  dire  :  <•  Que  mes  discours  soient 
reçus  comme  une  douce  pluie  et  comme  les  eaux 
du  ciel  qui  se  répandent  sur  la  terre.»  C'est  cette 
terre  à  qui  Moïse  a  dit  d'abord  dans  son  cantique 
du  Deutéronome  :  <«  Que  la  terre  écoute  mes 
paroles.  »  Quant  à  la  dernière  partie  du  même 
verset  :  <«  Et  si  l'arbre  tombe  au  midi  ou  au 
septentrion ,  en  quelque  lieu  qu'il  sera  tombé , 
il  y  demeurera,  »  il  faut  lui  donner  du  jour 
par  cet  endroit  du  prophète  Abacuc  :  <«  Dieu 
viendra  de  Theman;  n  ce  que  les  autres  inter- 
prètes ont  traduit  :  «  Dieu  viendra  du  midi  ;  n 
et,  autant  que  j'en  puis  juger,  le  côtédu  midi  se 
prend  toujours  en  bonne  part.  Ainsi  nous  lisons 
dans  le  Cantique  des  cantiques  ,«•  Levez- vous, 
aquilon,  »  c'est-à-dire  :  retirez-vous  et  vous  en 
allez,  ««et  vous,  midi,  venez  vers  nous.  »  L'arbre 
donc  qui  sera  tombé  et  qui  aura  été  coupé  par 
la  néce&sité  de  la  mort,  inévitable  à  tous  les 
hommes,  s'il  a  péchépendant  qu'ilétait  debout, 
qu'il  était  sur  pied,  il  demeurera  du  côté  du 
septentrion  ;  mais  s'il  a  porté  de  bons  fruits  et 
dignes  de  la  ferveur  de  la  charité ,  de  la  cha- 
leur du  midi ,  ^il  demeurera  éternellement  du 
bon  côté,  du  côté  du  midi.  Il  n'y  a  point  d'ar- 
bre qui  ne  tombe  et  ne  demeure  ou  du  côté 
d'aquilon ,  ou  du  côté  du  midi.  Isaîe  nous  a 
marqué  la  même  chose  en  ces  termes  :  •«  Je  dirai 
à  l'aquilon  :  Faites  venir,  et  je  dirai  au  midi  : 
Ne  vous  y  opposez  pas  ;  car  on  ne  dit  jamais  au 
vent  dumidi  ouau  vent  d'orient  :  ««  Faites  venir, 
amenez-nous ,  n  parce  qu'il  faudrait  que  ces 
vents  soufBassent  dans  les  autres  régions  et 
que  ceux  qu'on  voudrait  faire  venir  habitassent 
dans  d'autres  pays.  L'aquilon  mène  donc  vers 
le  midi,  et  le  vent  du  couchant  d'hiver  porte 
ses  habitants  du  côté  d'orient;  car  on  est  inca- 
pable d'aucun  progrès  et  d'aucune  perfection 
quand  on  est  fixe  dans  un  même  endroit,  et 
qu'on  persévère  toujours  dans  les  mêmes  fautes. 

V.  4.  «  Celui  qui  observe  les  vents  ne  sème 
point,  et  celui  qui  considère  les  nuées  ne  mois- 
sonnera jamais.  »  Celui  qui  fait  attention  sur 
les  personnes  auxquelles  il  donne ,  et  qui  ne 
donne  pas  à  tous  indifféremment,  manque  sou- 
vent à  donner  à  ceux  qui  sont  dignes  d'être  as- 
sistés. Disons  encore  dans  un  autre  sens  :  Celui 
qui  sème  la  parole  de  Dieu  et  qui  ne  prêche 
que  dans  un  temps  favorable ,  lorsque  tout  le 
monde  l'écoute  volontiers  et  lui  applaudit  par 
ses  louanges,  celui-là,  dis- je,  est  un  prédicateuf 
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négligent  et  paresseux ,  un  laboureur  lâche  et 
fiiinéant,  parce  qu'il  arrive  assez  souvent,  au 
milieu  de  la  prospérité ,  que  des  vents  contrai- 
res s'élèvent  contre  nous  lorsque  nous  n'y 
pensions  point  du  tout,  il  faut  donc  prêcher  en 
tout  temps  la  parole  de  Dieu  et  ne  point  dis- 
continuer pl  faut  suivre  la  règle  que  saint  Paul 
a  donnée  à  son  disciple  Timothée  en  lui  ordon- 
nant de  prêcher  et  d'annoncer  la  parole  de  !'£* 
vangile,  de  presser  les  hommes  à  temps  et  à 
contre-temps ,  sans  se  lasser  jamais  de  les  tolé- 
rer et  de  les  instruire.  Il  ne  faut  pas  dans  le  temps 
de  la  foi  craindre  les  tempêtes,  ni  s'arrêter  à  la 
considération  des  nuées  qui  nous  paraissent  con- 
traires, de  peur  que  ces  paroles  des  Proverbes 
ne  s'accomplissent  en  nous  :  «  Ceux  qui  aban- 
donnent la  sagesse  et  qui  louent  l'impiété  sont 
semblables  à  une  pluie  violente  qui  n'apporte 
aucune  utilité  sur  la  terre.  »  Semons  donc  même 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes,  sans  con- 
sidérer de  quel  côté  tournent  les  nuées  et  sans 
craindre  les  vents  contraires.  Ne  disons  pas  :  Ce 
temps  est  bvorable,  celui-ci  est  peu  commode; 
puisque  nous  ignorons  les  voies  et  la  volonté  de 
l'esprit  qui  gouverne  tout  le  monde. 

Y.  5.  «  Comme  vous  ignorez  par  où  l'âme 
vient  et  de  quelle  manière  les  os  se  forment 
dans  les  entrailles  d'une  femme  grosse,  ainsi 
vous  ne  connaissez  point  les  œuvres  de  Dieu , 
qui  est  le  créateur  de  toutes  choses.  «  Comme 
vous  n'avez  point  de  connaissance  du  chemin 
que  prend  l'âme  et  l'esprit  quand  il  entre  dans 
te  corps  d'un  petit  enbnt  pour  lui  donner  la  vie, 
de  même  vous  n'avez  point  de  connaissance 
des  ouvrages  du  créateur  de  toutes  choses. 
Vous  n'oseriez  pas  dire  que  vous  comprenez 
distinctemeiit  comment  les  veines  si  différentes 
des  os  se  forment  dans  le  sein  d'une  femme 
grosse  ^  comment  une  même  matière  et  le  même 
élément  fournit  à  tant  de  membres  différents  la 
substance  dont  ils  sont  composés.  Quelque  vile 
et  méprisable  que  soit  cette  matière,  elle  ne 
laisse  pas  de  prendre  mille  diverses  formes  :  une 
partie  Mi  des  chairs  molles  et  délicates;  une 
autre  partie  se  durcit  jusqu'à  se  changer  en  os; 
une  autre  palpite  dans  les  veines,  et  une  autre 
enfin  se  convertit  en  nerb  pour  servir  de  liga- 
tures à  toute  la  structure  du  corps  humain.  Par 
toutes  ces  considérations  l'Ecriture  nous  ap- 
prend à  ne  pas  craindre  les  adversités  et  les 
événements  qui  pourraient  nousêtre  contraires, 


à  ne  pas  juger  témérairement  des  vents  et  des 
nuées  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  -,  parce 
qu'un  semeur  doit  aller  son  chemin  sans  inter- 
rompre sa  course ,  et  en  laisser  l'événement 
aux  desseins  de  Dieu  et  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur; car«  l'événement  et  le  succès  ne  dépend 
point  de  celui  qui  veut  et  de  celui  qui  court, 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  » 

y.  6,  7  et  8.  «  Semez  votre  grain  dès  le  ma- 
tin, et  que  le  soir  votre  main  ne  cesse  point  de 
semer,  parce  que  vous  ne  savez  lequel  des  deux 
lèvera  plus  tôt,  celui-ci  ou  celui-là  ;  que  si  Tua 
et  l'autre  lèvent,  ce  sera  encore  mieux.  La  lu- 
mière est  douce  et  l'œil  se  plaît  à  voir  le  soleil. 
Si  un  homme  vit  beaucoup  d'années  et  qu'il  se 
réjouisse  dans  tout  ce  temp»-là,  il  doit  se  souvenûr 
de  ce  temps  de  ténèbres  et  de  cette  multitude  de 
jours  qui,  étant  venus,  convaincront  de  vanité 
tout  le  passé.  *>  Prenez  garde  de  ne  point  faire 
de  choix  et  de  ne  point  avoir  des  égards  quand 
vous  faites  du  bien;  et  quand  vous  avez  com- 
mencé à  bien  faire,  persévérez  toujours  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  ;  que  le  soir  vous 
trouve  plein  des  œuvres  de  justice  que  vous  au- 
rez faites  le  matin,  et  que  le  soleil  du  lendemain 
ajoute  à  son  lever  beaucoup  d'actes  de  vertu 
sur  les  œuvres  de  miséricorde  que  vous  aurez 
faites  le  soir  du  jour  précédent  ;  car  vous  vi- 
vez dans  Tincertitude  du  mérite  de  vos  actions, 
et  vous  ne  savez  point  quelles  sont  les  plus 
agréables  à  Dieu  et  celles  qu'il  doit  un  jour  ré- 
compenser. Il  peut  néanmoins  arriver  que  les 
uns  et  les  autres  lui  seront  agréables  ;  ce  qui 
sera  encore  un  plus  grand  avantage  pour  vous. 

Expliquons  ceci  autrement.  Travaillez  éga- 
lement et  dans  votre  jeunesse  et  dans  votre 
vieillesse,  et  ne  dites  point  :  J'ai  fait  4out  ce  que 
j'ai  pu  pendant  que  j'étais  jeune  et  robuste:  main- 
tenant que  je  suis  vieux  il  est  juste  que  je  me  re- 
pose; car  vous  ne  savez  point  si  c'est  dans  vos 
premiers  temps  que  vous  avez  été  agréable  à 
Dieu ,  ou  si  ce  bonheur  vous  arrivera  lorsque 
vous  serez  dans  un  âge  fort  avancé;  et  après 
tout,  une  jeunesse  bien  réglée  et  modérée  ne 
sert  de  rien  à  un  homme  qui  passe  sa  vieil- 
lesse dans  le  luxe  et  dans  la  volupté.  Neeprodest 
adoUscentiœ  frugalitoê ,  si  senecia  ducaiur  in 
luxu.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  les  Ecritu- 
res que,  si  le  juste  vient  à  s'égarer  des  voies  de 
la  justice,  en  quelque  jour  qu'il  s'en  sera  dé- 
i  tourné ,  toutes  ses  premières  bonnes  œuvres 
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ne  sauraient  le  délinef  de  ta  mort;  mais  fi  i 
V0Q8  étés  conslantàfkire  le  bien  en  tout  tempSt  ! 
et  si  vous  marchez  toi^oars  d'an  pied  ferme  et 
teat  uni  dans  les  voies  de  la  yertu,  vous  ver- 
res alors  Dieu  le  Père,  la  source  des  lumières, 
la  plus  douce  et  la  plus  agréable  de  toutes  les 
clartés.  Vous  jouirez  aussi  des  rayons  et  de  la 
lumière  du  soleil  de  justice,  qui  n'est  autre  que 
Jésus- Christ ,  selon  le  témoignage  que  lui  ren- 
dent les  prophètes  et  lesautres  écrivains  sacrés. 
Au  reste ,  si  vous  vivez  une  longue  suite  de 
jours,  si  vous  jouissez  pendant  tout  ce  temps- 
là  de  toutes  sortes  de  biens  et  de  prospérités, 
et  si  vous  faites  beaucoup  de  bonnes  œuvres , 
ayant  toujours  Tidée  de  la  mort  présente  aux 
yeux  de  votre  e^Ht  et  dans  votre  mémoire , 
vous  regarderez  toutes  les  choses  présentes  com- 
me des  biens  périssables,  fragiles,  inconstants 
et  méprisaUes. 

CHAPITRE  XII. 

fitre  et  boobeur  de  rbomme  aa  milieu  du  néant. 

T.  1 1 2  et  3.  «  Réjouissez-vous  donc,  jeune 
homme ,  dans  le  temps  de  votre  jeunesse;  que 
votre  cœur  soit  dans  Tallégresse  pendant  votre 
premier  âge  ;  marchez  selon  les  voies  de  votre 
cœur  et  selon  les  regards  de  vos  yeux ,  et  sa- 
chez que  Dieu  vous  fera  rendre  compte  en  son 
jugement  de  toutes  ces  choses.  Bannissez  la  co- 
lère de  votre  cœur,  éloignez  le  mal  de  votre 
chair  ;  car  la  jeunesse  et  le  plaisir  ne  sont  que 
vanité.  Souvenez-vous  de  votre  Créateur  pen- 
dant les  jours  de  votre  jeunesse,  avant  que  le 
temps  de  Taffliction  soit  arrivé  et  que  vous 
approdiiez  des  années  dont  vous  direz  :  Ce 
temps  me  déplaît  infiniment.»  Il  n'y  a  pas  deux 
auteurs  qui  soient  d'accord  dans  TexpUcation 
de  ce  chapitre»  et  Ton  peut  presque  dire  ici  ce 
que  Ton  dit  ordinairement  :  Autant  de  têtes  que 
d'opinions.  Et  tôt  pené  sententiœ  quot  homi^ 
ne$.  Comme  ce  serait  donc  une  chose  trop  lon- 
gue et  fort  ennuyeuse  de  rapporter  tous  ces 
sentiments  différents  et  les  opinions  particu- 
lières de  chacun  de  i;es  auteurs,  aussi  bien  que 
les  raisons  qu'ils  emploient  pour  prouver  ce 
qu'ils  avancent,  je  prie  les  lecteurs  sages  et 
prudents  de  se  contenter  que  je  leur  ludique 
seulement  les  sentiments  des  uns  et  des  autres 
fi  que  je  les  leur  montre  dans  un  abrégé,  de 
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même  que  Ton  fait  voir  dans  une  petite  carte 
la  vaste  étendue  de  l'univers  et  la  circonfé- 
rence de  l'Océan  dont  la  terre  est  environnée. 

Les  Hébreux  se  persuadent  que  ce  comman- 
dement de  l'Ecdésiaste  s'adresse  à  ceux  de 
leur  nation ,  et  que  l'Ecriture  leur  ordonne  de 
jouir  de  leurs  biens  et  de  leurs  richesses  avant 
le  temps  de  leur  captivité,  où  ik  doivent  chan- 
ger le  temps  agréable  de  la  jeunesse  avec  les 
jours  tristes  de  la  vieillesse  et  de  Tâge  caduc. 
Qu'Israël  donc  jouisse  de  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  agréable  et  de  plus  délicieux ,  de  tout  ce 
qui  réjouit  le  cœur,  de  tout  ce  qui  plait  aux 
yeux  ;  qu'il  ne  laisse  échapper  aucun  de  ces 
plaisirs  pendant  qu'ils  sont  présents  et  qu'il 
est  en  son  pouvoir  d'en  jouir  tranquillement. 
Qu'il  se  souvienne  pourtant,  au  miUeu  de  ces 
divertissements,  qu'il  rendra  compte  de  toutes 
ces  choses  et  que  Dieu  en  jugera;  ce  qui  l'o- 
blige à  rejeter  les  mauvaises  pensées  et  à  foir 
tous  les  attraits  de  la  volupté,  ne  doutant  point 
que  l'imprudence  et  la  précipitation  n'accom- 
pagnent toujours  rftge  de  la  jeunesse.  Qu'il  se 
souvienne  aussi  de  son  Créateur  avant  le  temps 
de  la  captivité  de  Babylone  et  de  celle  des 
Romains,  qui  seront  des  jours  qui  lui  déplai- 
ront infiniment.  C'est  l'explication  que  donnent 
les  Juifs  aux  paroles  de  l'Ëcclésiaste  ;  et  depuis 
cet  endroit  où  il  est  dit  :  «  Avant  que  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  ne  perdent  leur  lumière,» 
jusques  à  cet  autre  où  nous  lisons  :  «  Et  que 
la  poussière  ne  retourne  en  terre  comme  elle 
était ,  et  que  l'esprit  ne  retourne  au  Seigneur 
qui  l'avait  donné ,  »  ils  prétendent  qu'on  doit 
entendre  tous  ces  passages  de  l'état  où  ils  se 
trouvent  aujourd'hui  ;  mais  comme  cette  ex- 
plication est  forcée  et  qu'elle  est  faite  de 
phisieurs  parties  séparées  et  décmipées  qui 
mènent  trop  loin,  nous  n'en  parlerons  qu'en 
peu  de  mots ,  nous  contentant  d'en  bire  ce 
petit  extrait. 

Rqouisses-vous  donc ,  6  Israél  •  dans  votre 
jeunesse,  avant  que  d'être  réduit  à  l'état  misé- 
rable d'une  honteuse  captivité  dont  votre  vidl- 
lesse  sera  accablée  ;  jouissez,  pendant  que  vous 
êtes  encore  en  liberté,  de  tous  les  plaisirs  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus^  n'attendez  pas 
d'être  mené  captif  dans  une  terre  étrangère  « 
quand  on  vous  dépouillera  de  toute  votre  gloke 
et  qu'on  vous  enlèvera  vos  juges,  vos  saints  et 
vos  docteurs,  qui  brillent  diei  vous  comm^ 
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des  astres,  et  qlii  VôUâ  éclairent  de  leur  lumière 
comme  le  soleil  et  la  lune  éclairent  la  terre. 
N'attendez  pas  la  venue  de  Nabuchodonosor 
ni  celle  de  Titus,  fils  de  Yespasien,  qui  seront 
invités  et  appelés  par  la  voix  des  prophètes 
pour  accomplir  ce  qu'ils  ont  prédit  de  votre 
raine.  Hâtez-vous  de  prévenir  ce  jour  malheu- 
reux où  les  saints  anges,  protecteurs  et  habi- 
tants du  temple,  doivent  l'abandonner  et  s'en 
retirer,  lorsque  vos  braves  dans  les  armées 
perdront  leur  valeur  et  leurs  forces ,  que  vos 
magistrats  ne  seront  plus  obéis  et  que  vos  pro- 
phètes ,  qui  recevaient  autrefois  d'en  haut  la 
lumière  de  leurs  visions,  tomberont  dans  l'ob- 
scurité et  dans  les  ténèbres.  Alors  les  portes 
du  temple  seront  fermées  pour  jamais,  et  Jéru- 
salem sera  humiliée  sous  les  pieds  des  Chal- 
déens  que  la  voix  de  Jérémie,  comme  celle  d'un 
oiseau,  fera  venir  de  leur  pays,  quand  on  n'en- 
tendra plus  ni  le  chant  des  Psaumes  ni  les  voix 
des  instruments  de  musique  dont  le  temple 
avait  retenti  pendant  tant  de  siècles.  C'est  en 
ce  temps-là  que  vos  ennemis  mêmes,  qui  vien- 
dront à  Jérusalem  pour  en  faire  le  siège ,  au- 
ront un  profond  respect  pour  la  majesté  de 
Dieu,  et  qu'ils  craindront  en  chemin,  dans  le 
doute  où  ils  seront ,  ne  sachant  pas  s'ils  doivent 
périr  devant  votre  ville,  comme  l'armée  de  Sen- 
nacherib  qui  fut  exterminée  par  la  main  d'un 
ange.  Les  Hébreux  disent  que  ce  respect  et 
cette  crainte  des  Chaldéens  sont  marqués  par 
ces  paroles  :  «  Us  auront  une  crainte  respec- 
tueuse pour  le  Très-Haut,  et  ils  trembleront  de 
peur  dans  le  chemin.  *•  En  ces  jours-là  on 
verra«  fleurir  l'amandier,  «c'est-à-dire  :  le  bâ- 
ton et  la  baguette  que  Jérémie  vit  dès  le  com- 
mencement de  ses  révélations  et  de  ses  pro- 
phéties ;  «  et  la  sauterelle  s'engraissera,*»  laquelle 
est  la  figure  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  sol- 
dats. Alors  enfin  «  les  câpres  se  dissiperont,» 
ce  qui  signifie  que  l'amitié  de  Dieu  et  d'Israël 
sera  détruite  et  anéantie.  Nous  expliquerons  plus 
au  long  ce  que  veut  dire  le  mot  capparis,'*  un 
câprier,  »  dans  le  commentaire  particulier  de 
chaque  verset.  Toutes  ces  choses  arriveront  un 
jour  au  peuple  d'Israël,  parce  que  l'homme  doit 
s'en  aller  dans  la  maison  de  son  éternité  et  re- 
tourner de  l'héritage  de  Dieu  vers  le  ciel.  Lors- 
qu'il partira  pour  s'en  aller  en  sa  demeure , 
on  verra  des  gens  qui  pleureront  dans  les  rues 
çt  dans  les  places  publiques,  et  qui  se  lamen- 
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terontàcausedu  si^dela  ville,  ^selraserréa 
de  près.  Réjouissez-vous  donc ,  6  Israël ,  dans 
votre  jeunesse,  «  avant  que  la  chaîne  d'argent 
soit  rompue ,  »  c'est-à-dire  :  pendant  que  vous 
êtes  en  honneur  et  en  gloire;  «avant  que  la 
bandelette  d'or  se  retire,  »  avant  que  l'arche 
d'alliance  vous  soit  enlevée;  «  avant  que  la 
cruche  se  brise  sur  la  fontaine  et  que  la  roue 
se  rompe  sur  la  citerne, i»  pendant  que  vous 
avez  présentes  les  tables  de  la  loi  dans  le  Saint 
des  saints ,  et  la  grâce  du  Saint-Esprit;  avant 
que  vous  retourniez  au  pays  de  Babylone  d'où 
vous  étiez  sorti  étant  encore  dans  Abraham 
votre  aïeul ,  et  avant  que  d'être  brisé  dans  la 
Mésopotamie  d'où  vous  étiez  autrefois  venu  ; 
avant  enfin  que  les  grâces  et  les  lumières  de  la 
prophétie  dont  vos  saints  étaient  inspirés  ne 
retournent  à  l'auteur  de  tous  ces  dons.  Voila 
l'explication  que  les  Juifs  même  d'aujourd'hui 
donnent  au  dernier  chapitre  de  l'Ecclésiaste , 
en  appliquant  le  sens  à  toute  leur  nation  com- 
me s'ik  ne  faisaient  tous  qu'une  seule  per- 
sonne. 

Mais,  pour  moi,  je  vais  tâcher  de  l'expliquer 
d'une  autre  manière,  et  de  reprendre  l'ordre  et 
la  liaison  du  discours  comme  j'ai  déjà  fait 
dans  les  chapitres  précédents.  «  Réjouissez 
vous,  jeune  homme,  dans  votre  jeunesse;  que 
votre  cœur  soit  dans  l'allégresse  pendant  votre 
premier  âge  ;  marchez  selon  les  voies  de  votre 
cœur  et  selon  les  regards  de  vos  yeux  ;  et  sa- 
chez que  Dieu  vous  fera  rendre  compte  en  son 
jugement  de  toutes  ces  choses.»  Il  a  dit  aupara- 
vant que  la  lumière  de  ceUe  vie  est  très  douce 
et  très  agréable,  et  que  l'homme  doit  se  réjouir 
pendant  qu'il  jouit  de  la  vie  et  de  la  lumière 
du  soleil ,  ne  laissant  point  échapper  aucune 
occasion  de  se  divertir  et  de  prendre  ses  déli- 
ces, parce  que  tout  passe  dans  ce  monde  comme 
une  ombre,  et  qu'il  faut  s'attendre  à  une  nuit 
étemelle  qui  vient  à  grands  pas  xers  nous ,  ou 
il  ne  nous  sera  plus  permis  de  jouir  des  biens 
que  nous  aurons  pu  amasser  et  mettre  en  ré- 
serve. Cest  pourquoi  il  exhorte  ici  les  hommes 
et  leur  dit  :  Réjouissez- vous ,  6  jeune  homme  » 
dans  la  fleur  de  votre  âge,  et  n'attendez  pas 
que  la  vieillesse  et  la  mort,  qui  succéderont 
bientôt,  vous  ravissent  vos  plaisirs  et  les  dou- 
ceurs de  la  vie;  jouissez  de  tout  ce  qui  flatte 
davantage  les  inclinations  de  votre  cœur  et 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plcui 
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igréable  à  la  vue  ;  faites  servir ,  en  m  mot,  à 
vos  plaisirs  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  et 
Dsez-en  comme  bon  vous  semble.  Mais  parce 
qu'on  pouvait  loi  reprocher  que  de  tels  discours 
sentaient  Timpiété  et  le  libertinage,  et  qu'ils 
n'étaient  dignes  que  des  enseignements  d'un 
Epicore,  il  corrige  par  ce  qu'il  ajoute  tout  ce 
qui  pouvait  causer  du  scandale  :  «  Et  sachez,» 
dit-il ,  «  que  Dieu  vous  fera  rendre  compte  de 
toutes  ces  choses  dans  son  jugement.  »  Usez  en 
sorte  des  créatures  et  des  choses  de  ce  monde 
que  vous  ne  perdiez  pas  le  souvenir  du  juge- 
ment que  vous  devez  subir  à  la  fin  des  siècles  : 
•  Bannissez  la  colère  de  votre  cœur  ;  éloignez 
le  mal  de  votre  chair,  parce  que  la  jeunesse  et 
rimprudence  ne  sont  que  vanité.  »I1  comprend 
dans  la  colère  toutes  les  passions  de  Tàme,  et 
dans  le  mal  ou  la  malice  de  la  chair  toutes  les 
les  voluptés  animales  et  corporelles.  Jouissez  à 
la  bonne  heure,  dit-il ,  de  tous  les  biens  de  ce 
inonde  ;  mais  jouissez-en  de  telle  manière  que 
vous  ne  péchiez  point ,  ni  par  aucun  mauvais 
désir  ni  par  aucune  action  extérieure  de  votre 
corps.  Renoncez  à  vos  anciennes  habitudes 
criminelles  et  aux  vices  qui  vous  ont  dominé 
dans  votre  jeunesse»  où  vous  étiez  assujetti  à 
toutes  les  vanités  et  aux  folies  du  siècle;  car  la 
jeunesse  est  attachée  avec  l'imprudence  et  la 
folie.  «  Souvenez^vous  donc  de  votre  Créateur 
dans  le  temps  de  votre  jeunesse,  avant  que  ces 
jours  d'affliction  et  de  peine  soient  arrivés  où 
vous  direz  :  Ces  jours  et  ces  années  me  déplai- 
sent extrêmement.  »  Conservez  toujours  la  mé- 
moire  de  celui  qui  vous  a  créé,  et  réglez  si  bien 
vos  démarches  dans  votre  jeunesse  que  vous 
ne  perdiez  jamais  le  souvenir  de  la  mort ,  qui 
doit  être  le  terme  de  votre  vie  et  de  toutes  vos 
actions.  Faites  cela  pendant  que  vous  êtes  en 
liberté  de  le  foire,  et  prévenez  ces  temps  £&cheux 
où  vos  joies  se  changeront  en  tristesse. 

y.  4.  «  Avant  que  le  soleil ,  la  lumière ,  la 
lune  et  les  étoiles  s'obscurcissent,  et  que  les 
nuées  retournent  après  la  pluie.  »  Si  nous  en- 
tendons ces  paroles  de  la  consommation  des 
sièdes  et  de  la  fin  générale  de  toutes  choses , 
nous  trouverons  qu'elles  s'accordent  avec  ce 
que  notre  Seigneur  a  dit  dans  saint  Mathieu  : 
«  L'afiliction  de  ces  jours  sera  grande ,  et  telle 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  pareille  depuis  le 
commencement  du  monde,  et  qu'il  n'y  en  aura 
jamais;  car  le  soleil  s'obscurcira  et  la  lune 


n'éclairera  point  ;  les  étoiles  tomberont  du  ciel, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  dans  le  ciel  sera 
ébranlé  ;  «mais  si  l'on  applique  ce  verset  à  lafin 
et  à  la  mort  de  chaque  particulier,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  lesoleil ,  la  lune,  les  étoiles ,  les 
nuées  et  les  pluies  cessent  entièrement  pour  un 
homme  mort,  et  ne  sont  plus  d'aucun  usage 
pour  lui. 

On  peut  aussi  l'appliquer  aux  fidèles  et  leur 
dire  :  Réjouissez-vous,  ô  jeune  peuple,  ô  peu- 
ple chrétien ,  et  jouissez  de  tous  les  dons  spi- 
rituels que  Dieu  vous  avait  préparés  ;  mais  sa- 
chez que  vous  devez  rendre  compte  de  toutes 
ces  grâces  devant  le  tribunal  du  Seigneur. 
Ne  vous  flattez  pas  de  vous  voir  enté  sur  l'o- 
livier franc  depuis  que  les  premières  bran- 
ches en  ont  été  rompues  et  séparées  ;  ne  vous 
croyez  pas  en  sûreté  comme  si  tout  était 
fait  pour  vous;  travaillez  au  contraire  avec 
plus  de  soin  pour  bannir  la  colère  de  votre 
cœur  et  pour  mortifier  dans  votre  corps  tous 
les  appétits  de  la  chair;  et  après  que  vous  se- 
rez mort  à  tous  les  vices  ayez  toujours  présent 
dans  l'esprit  votre  Créateur,  afin  que  vous 
marchiez  continuellement  en  la  présence  de 
votre  Dieu.  Prévenez  par  cette  pratique  de 
piété  ces  jours  d'affliction  que  personne  ne 
pourra  détourner  ni  éviter,  quand  les  peines 
préparées  pour  les  impies  viendront  fondre  sur 
eux  et  les  accableront;  car  si  vous  venez  à 
tomber  dans  le  péché,  le  soleil  de  justice  se 
couchera  pour  vous  en  plein  midi  ;  la  lumière 
de  k  science  vous  sera  enlevée  en  même  temps  ; 
et  la  splendeur  de  la  lune,  c'estrà-dire  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  vous  sera  entièrement 
ôtée.  Les  étoiles  mêmes  dont  il  est  dit  :  «Vous 
brillez  au  milieu  de  la  gentilité  comme  les 
étoiles  du  firmament;*»  et  ailleurs  :  «  Une 
étoile  a  plus  de  clarté  qu'une  autre  étoile,  «ces 
étoiles,  dis-je,  tomberont  à  votre  égard  et  re- 
tireront toute  leur  clarté.  Enfin  les  prophètes 
du  Seigneur ,  destinés  à  répandre  les  pluies  de 
leurs  saints  discours  sur  le  cœur  des  fidèles , 
vous  voyant  indigne  d'être  arroséde  leurs  eaux, 
retourneront  au  lieu  de  leur  propre  demeure  » 
retourneront  à  celui  qui  les  avait  envoyés. 

V.  5.  «  Lorsque  les  gardes  de  la  maison 
seront  ébranlés  et  qu'il  n'y  aura  plus  d'hom- 
mes forts  et  robustes.  »  On  peut  entendre  par 
«  les  gardes  de  la  maison,  »  lesoleil,  la  lune,  et  : 
tout  le  reste  des  astres  ;  ou,  si  l'on  veut  :  les  an« 
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ges  qui  veillent  a  la  conservation  de  ce  monde, 
fi  Les  hommes  forts  *»  qui  doivent  périr,  pu  qui 
doivent  s'égarer,  selon  la  version  d'Aquila, 
sont  les  démons ,  qui  tirent  ce  nom  de  «  forts  » 
du  diable,  leur  prince,  qui  est  appelé  «fort  » 
dans  TEvangile ,  et  que  notre  seigneur  Jé^us- 
Christ  a  terrassé  et  enchaîné  pour  piller  et  ra- 
vager sa  maison,  suivant  Tidée  que  la  parabole 
des  évangélistes  nous  en  a  donnée.  Ceux  qui 
e^cpliquent  à  la  lettre  ce  passage  de  l  Ëcclé- 
siaste,  et  qui  en  rapportent  le  sens  au  corps 
humain,  disent  qu'il  faut  entendre  par  «les 
gardes  de  la  maison,  »  les  côtes  du  corps ,  qui 
servent  de  défense  aux  intestins ,  et  qui  met- 
tent à  couvert  les  parties  molles  et  délicates  qui 
composent  les  entrailles.  Us  entendent  encore 
par  «  les  hommes  forts  »  les  jambes,  parce 
qu'elles  soutiennent  et  qu'elles  portent  tout  le 
reste  du  corps.  Le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles 
signifient  aussi  dans  leur  sentiment  :  les  yeux, 
les  oreilles,  les  narines  et  tous  les  autres  sens 
qui  résident  dans  la  tête.  Ils  parlent  de  cette  ma- 
nière parce  que  la  suite  du  texte  les  oblige  à 
quitter  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
soleil,  la  lune  et  les  autres  astres  marquent  les 
anges  et  les  démons;  ce  qui  ne  peut  avoir  au- 
cune liaison  avec  les  membres  du  corps,  dont 
TEcclésiaste  va  parler  dansles  versetssuivants. 

V.  6.  «  Lorsque  celles  qui  avaient  cou- 
tume de  moudre  seront  réduites  en  petit  nom- 
bre et  ne  seront  plus  d'usage,  et  que  ceux  qui 
regardaient  par  les  trous  seront  couverts  de 
ténèbres.  »  Cela  doit  arriver  vers  la  fin  du 
monde,  quand  la  charité  de  plusieurs  sera  re- 
froidie, et  que  les  personnes  établies  pour  en- 
seigner les  autres  et  pour  leur  préparer  une 
nourriture  céleste  auront  quitté  la  terre  et  se- 
ront montées  au  ciel  ;  car  abrsceux  qui  avaient 
quelque  connaissance  de  la  vérité,  et  qui  la 
voyaient  comme  par  des  trous,  tomberont  dans 
l'aveuglement  et  se  trouveront  environnés  de 
ténèbres.  On  reconnaît  manifestement  l'imper* 
fection  des  connaissances  que  nous  avons  dans 
ce  monde  par  ces  paroles  que  Dieu  dit  à 
Moïse  :  «•  Je  vou9  placerai  dans  le  trou  du  ro- 
cher, et  vous  me  verrez  seulement  par-der- 
rière. »  Si  ce  grand  ami  de  Dieu  n'a  pu  le  voir 
qu'imparfaitement  et  comme  par -derrière, 
combien  plus  les  autres  âmes  seront-elles  su- 
jettes à  ne  regarder  la  vérité  que  comme  par 
des  trous  et  dans  l'obscurité  des  cavernes  et 
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11  y  en  a  qui  croient  qu'il  faut  entendre  ce^ 
des  dents,  parce  que  ce  sont  elles  qui  ont 
coutume  de  moudre  des  viandes  dans  la  bou- 
che, et  d'amollir  le  pain  pour  le  préparer  à  (tre 
digéré.  Les  dents  sont  réduites  en  petit  nombre 
dans  le  temps  d'une  extrême  vieillesse,  ou  tom- 
bent même  les  unes  après  les  autres.  Les  yeux 
aussi  se  couvrent  de  ténèbres  après  avoir  perdu 
leur  vivacité  et  la  force  de  leur  lumière,  qui  se 
répandait  au  dehors  comme  des  éclairs. 

V.  7.  »  Quand  on  formera  les  portes  de  la 
rue,  quaqd  la  voix  de  celle  qui  avait  cou- 
tume de  moudre  sera  basse,  qu'on  se  lèvera  au 
chi^nt  de  l'oiseau  et  que  les  filles  de  l'harmo- 
nie deviendront  sourdes.  •  Tout  cesse  dans 
TEglise  quand  la  doctrine  et  les  bonnes  ins- 
tructions viennent  à  manquer,  quand  il  ne  sort 
plus  de  la  bouche  des  maîtres  et  des  prédica- 
teurs ,  qui  sont  les  vieillards  et  les  anciens , 
qu'une  voix  faible  et  peu  articulée,  parce 
qu'ils  ont  peu  de  dents  pour  faire  bien  entendre 
la  distinction  des  sons  et  peu  de  force  pour 
hausser  la  voix.  Alors  aussi  l'on  trouve  fer- 
mées les  portes  dans  les  rues,  car  la  porte  de 
la  vérité  et  de  la  saine  doctrine  est  fermée 
dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques 
quand  la  charité  de  plusieurs  se  trouve  refroidie 
dans  l'Eglise  et  parmi  les  chrétiens. 

«•Etqu'on  se  lèvera  au  chant  de  l'oiseau  «ou 
«du  passereau,  t  Nous  pouvons  appliquer  à  pro- 
pos ces  paroles  quand  nous  voyons  que  de 
grands  pécheurs  font  pénitence,  et  qu'ils  se  re- 
lèvent du  lit  de  leurs  crimes  et  de  leurs  mau- 
vaises habitudes,  y  étant  exhortés  par  la  voix 
des  prêtres  ou  des  évêques.  Remarquez  en  pas- 
sant que  le  mot  «  passereau  »  ne  se  prend  ja- 
mais en  mauvaise  part  dans  l'fcriture  ;  au 
moins  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  lu 
de  passage  ou  ce  terme  n'eût  un  sens  favora- 
ble et  avantageux.  Je  prends  pour  exemples  ces 
passages  suivants  du  livre  des  psaumes.  Le 
juste,  parlant  dans  le  dixième  psaume,  dit  ces 
premiers  mots  :  «J'ai  mis  ma  confiance  au  Sei- 
gneur: pourquoi  donc  me  dites- vous  :  Gagnez 
comme  un  passereau  les  montagnes  pour  vous 
dérober  à  la  poursuite  de  vos  ennemis;  et 
ailleurs  :  «  J'ai  passé  les  nuits  sans  dormir,  et 
je  suis  devenu  semblable  à  un  passereau  qui  se 
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tient  senl  sur  m  toit  ;  »  et  encore  dans  nn  autre 
psaame  :  «  Le  passereau  trouve  une  demeure 
pour  s'y  loger.  » 

Ceux  qui  prennent  ce  verset  dans  un  sens 
propre  et  littéral  prétendent  qu'il  faut  Texpli- 
quer  de  la  sorte.  «  Quand  on  fermera  les  portes 
de  la  rue,»  c'est-à-dire  :  lorsque  l'extrême  vieil- 
lesse nous  réduira  à  demeurer  toujours  assis  et 
à  ne  point  sortir  de  la  maison.  Ciausas  in  pla- 
teis  janu<M,  infirmas  senis  gresst^  accipi  va* 
lunt;  qiiôd  semper  sedeai,  et  ambulare  non 
possit.  La  voix  basse  de  celle  qui  avait  cou- 
tume de  moudre  marque  les  mâchoires  d'uo 
vieillard,  parce  qu'elles  n'ont  plus  la  force  d'a- 
mollir les  viandes  dans  la  bouche  et  d'en  Caire 
la  première  digestion.  D'ailleurs  la  respiration 
est  si  faible  et  si  pressée  dans  les  gens  vieux 
qu'à  peine  peut-on  les  entendre  quand  ils  par- 
lent. Ils  ont  aussi  beaucoup  de  péine  à  dorm|r 
et  le  moindre  bruit  les  éveille,  ce  qui  est  mar- 
qué par  ces  paroles  :  «  On  se  lèvera  au  chant 
de  l'oiseau;  »•  car  le  corps  étant -desséché  par 
Tâge,  on  a  peine  à  dormir  et  on  s'éveille  non- 
seulement  au  chant  du  coq ,  mais  au  moindre 
bruit  même  des  plus  petits  oiseaux.  Le  sang 
étant  devenu  froid,  et  les  autres  matières  qui 
servent  comme  d'aliment  au  sommeil  étant  des- 
séchées, il  est  difficile  que  les  vieilles  gens  puis- 
sent reposer  et  dormir  longtemps  :  c'est  pour- 
quoi ils  aiment  mieux  se  lever  dès  qu'ils  enten- 
dent chanter  les  coqs  que  dedemeurer  dans  un 
lit  sans  dormir  et  n'y  faire  autre  chose  que  de 
se  retourner  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  Tautre. 
Nequaqwm  valens  slrato  scepiù$  membra 
canverUre.  Ce  qui  suit  :  «Lorsque  les  filles  de 
l'harmonie  se  tairont,»» ou,  comme  il  y  a  dans 
l'original  hébreu  :  «deviendront  sourdes,»  si- 
gnifie :  les  oreilles.  L'ouïe  est  le  sens  qui  s'affai- 
blit le  plus  dans  les  vieillards  et  qui  devient 
plus  pesant  dans  ses  fonctions  :  à  cet  âge  on  ne 
distingue  presque  point  les  divers  sons,  et  la 
musique  n'a  plus  de  charmes  pour  un  vieillard. 
Berzellaî,  dans  le  livre  des  Rois,  s'excusa  au- 
près de  David  de  le  suivre  au-delà  du  Jourdain 
et  d'aller  vivre  à  la  cour  de  ce  prince,  parce 
qoMl  se  sentait  accablé  des  incommodités  de  la 
vieillesse.  »  Berzellaî  dit  au  roi  :  «  Suis- je  main- 
tenant en  âge  d'aller  avec  le  roi  à  Jérusalem? 
Ayant  comme  j'ai  quatre-vingts  ans,  peut-il  me 
rester  quelque  vigueur  dans  les  sens  pour  dis- 
cerner ce  qui  est  doux  d'avec  ce  qui  est  amer? 
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puis  -  je  trouver  quelque  plaisir  à  boire  et  k 
manger,  ou  à  eptendre  la  voix  et  les  sons  des 
instruments  de  musique?  » 

V.  8.  «Ils  auront  même  peur  des  lieux  élevés^ 
et  ils  craindront  dans  le  chemin.  *»  C'est-à-dire 
que  la  faiblesse  de  leurs  jambes  ne  leur  per- 
mettra pas  de  monter  sur  les  lieux  élevés,  et 
qu'ils  craindront  de  se  lasser  et  de  broncher 
en  marchant  dans  les  chemins  les  plus  unis. 

y.  9.  «£t  l'amandier  fleurira,  et  la  sauterelle, 
s'engraissera,  et  les  câpres  se  dissiperont,  parce 
que  Tbomme  s'en  ira  dans  la  maison  de  son 
éternité  et  qu'on  marchera  en  pleurant  autour 
des  rues.  »  L'Ecclésiaste  continue  à  parler  en-* 
core  métaphoriquement  des  membres  du  corps 
humain.  Il  dit  donc  que  quand  Thomme  sera  de- 
venu fort  vieux  ses  cheveux  soront  tout  blancs  ; 
que  s^  pieds  chancelleront  et  seront  tout  trem* 
Uants;  que  le  feu  de  la  concupiscence  n'aura 
plus  en  lui  aucune  force,  et  qu'enfin  l'âme  sera 
séparée  du  corps  par  la  violence  de  la  mort  ) 
que  ce  corps  sera  mis  dans  sa  demeure  éter-^ 
nelle,  et  qu'il  retournera  en  terre  d'où  il  avait 
été  pris  ;  que  cela  se  fera  après  qu'on  lui  aura 
rendu  les  honneurs  des  funérailles ,  et  qu'on 
aura  vu  une  grande  multitude  de  peuple  mar- 
cher devant  lui  vers  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Quelques-uns  prétendent  que  l'amandier  a vee 
ses  fleurs,  que  nous  croyons  signifier  :  les  che^ 
veux  blancs,  se  doit  entendre  de  l'épine  sacrée 
du  dos,  parce  que  les  chairs  de  derrière  étant 
toutes  desséchées  dans  les  vieillards,  cette  épine 
parait  élevée  comme  les  fleurs  qui  sortent  du 
bois  des  arbres. 

Pourcequi  est  de  ces  mots  figurés  :  «  la  saute- 
relle s'engraissera,»  ils  souffrent  diverses  expli- 
cations; car  il  ne  faut  pas  ignorer  que  le  mot  hé^ 
breu  qu'on  a  traduit  par  hcmia,  «  sauterelle,» 
peut  aussi  signifier  le  «  talon  ;  »  ce  qui  vient  de 
l'ambiguïté  des  mots  hébreux,  dont  la  significa- 
tion dépend  souvent  de  la  variété  des  accents. 
Nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  le  premier 
chapitre  de  Jérémie,  où  le  mot  hébreu  sooe4 
peut  signifier  :  une  noix,  ou  bien  :  les  veilles 
de  la  nuit,  selon  la  différence  des  accents  qu'on 
donne  à  ce  mot  en  le  prononçant.  Dieu  donc 
dit  à  Jérémie  :  «Que  voyez-vous,  Jérémie?» 
Le  prophète  répond  :  «Je  vois  une  baguette  de 
noyer.  »  Le  Seigneur  réphqua  :  «  Vous  avez  dit 
vrai,  car  je  veillerai  sur  ma' parole  afin  que 
telle  ou  telle  chose  ait  son  accomplissement.  » 
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D'abord  le  mot  soced  signifie,  selon  son  étytno- 
logie  :  un  noyer;  mais  Dieu  prend  occasion 
de  ce  terme  pour  dire  qu'il  «veillera,»»  et  qu'il 
punira  le  peuple  juif  comme  il  le  mérite  ;  parce 
que  le  même  mot  dont  Jérémie  s'était  servi  si- 
gnifie non-seulement  :  noix,  ou  :  noyer,  mais 
aussi  :  veille, ou:  veiller.  Il  en  est  de  même  du 
mot  hébreu  aagaby  qui  est  ambigu  dans  sa  si- 
gnification, et  qui  en  cet  endroit  marque  :  les 
jambes  des  vieillards,  qui  sont  ordinairement 
enflées  et  accablées  de  gouttes,  grosses  et  pe- 
santes. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  personnes 
âgées  qui  ne  ressentent  pas  ces  incommodités , 
mais  l'Ecriture  parle  en  général  de  la  vieillesse 
et  de  ce  qui  arrive  à  plusieurs  vieillards. 

«Les  câpres  se  dissiperont;»  c'est-à-dire, 
selon  notre  traduction  du  mot  hébreu  abiona , 
qui  est  aussi  ambigu  comme  les  précédents,que  les 
désirs  de  l'intempérance,  figurés  par  cet  arbris- 
seau, se  dissiperont  et  se  refroidiront  dans  un 
corps  usé  de  vieillesse  et  qui  n'a  plus  l'usage  de 
ses  membres  ;  car  abiona  chez  les  Hébreux 
signifie  :  amour,  désir,  concupiscence,  ou  :  câ- 
pres et  câprier.  C'est  pourquoi  on  a  traduit 
tous  ces  termes  ambigus  dont  nous  avons  parlé 
par  :  «  amandier,  sauterelle  »et«câprier«> ,  quoi- 
que, les  rapportant  à  d'autres  sujets,  ils  puis- 
sent avoir  un  autre  sens.  Ici  on  les  emploie  fi- 
gurément  pour  marc[uer  la  fstiblesse  des  mem- 
bres dans  les  corps  des  personnes  les  plus  âgées. 
Et  fer  jtguTam  ad  sensus  qui  seni  convmiunt^ 
derivantur. 

U  faut  enfin  remarquer  que  le  mot  hébreu 
ioced  de  ce  verset  est  le  même  qui  se  lit  dans 
le  commencement  de  la  prophétie  de  Jérémie , 
mais  qu'on  la  traduit  au  commencement  de  Jé- 
rémie par  :  noyer,  au  lieu  qu'ici  les  Septante 
l'ont  tourné  par  :  amandier.  Symmaque  nous 
a  donné  une  version  fort  différente  des  autres, 
et  je  ne  sais  à  quoi  il  pensait  quand  il  a  dit  : 
«  Outre  cela  Ton  regardera  même  d'en  haut, 
et  il  y  aura  des  égarements  dans  lechemin  :  ceux 
qui  veillent  s'endormiront,  et  la  force  de  l'esprit 
sera  dissipée  ;  car  l'homme  s'en  ira  dans  la  mai- 
son de  son  éternité,  et  l'on  marchera  en  pleu- 
rant autour  des  rues.  »  Apollinaire  de  Laodicée 
a  suivi  cette  interprétation,  et  cela  est  cause 
qu'il  n'a  pu  être  approuvé  ni  des  Juifs  ni 
des  chrétiens;  car  en  s'éloignant  du  texte 
hébreu  il  a  déplu  aux  Juifs,  et  en  témoignant 
du  mépris  pour  la  version  des  Septanle  il  a 


perdu  l'estime  des  Eglbos  de  Jésus-Christ. 

y.  10,  11  et  12.  «Avant  que  la  chaîne  d'ar- 
gent soit  rompue,  que  la  bandelette  d'or  se  re- 
tire, que  la  cruche  se  brise  sur  la  fontaine  et 
que  la  roue  se  rompe  sur  la  citerne  ;  que  la  pous- 
sière rentre  en  la  terre  d'où  elle  avait  été  tirée 
et  que  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'avait  donné. 
Vanité  des  vanités,  dit  l'Ecclésiaste ,  tout  est 
vanité.  «•  U  remonte  à  ce  qu'il  avait  dit  aupa- 
ravant, et  après  une  grande  transposition  qu'il 
a  fait  commencer  à  ce  verset  :  «  Souvenez-vous 
de  votre  Créateur  pendant  les  jours  de  votre 
jeunesse,  avant  que  le  temps  de  rafQiction  soit 
arrivé  et  avant  que  le  soleil  et  la  lune  s'obscur- 
cissent, n  et  le  reste  jusqu'à  ces  mots:  «Lors- 
que les  gardes  de  la  maison  commenceront  à 
trembler,  *>  il  reprend  le  fil  de  son  discours  et 
l'achève  par  les  mêmes  expressions  :  «Avant 
que  la  chaîne  d  argent  soit  rompue,  »  et  qu'il 
arrivetelle  et  telle  chose.Or«lachained'argenti» 
est  la  figure  de  la  vie  dont  nous  jouissons  sur 
la  terre,  parce  que  c'est  une  chose  précieuse  et 
toute  éclatante  comme  le  pur  argent.  «  La 
bandelette  d'or»  qui  «  se  retire»  marque  l'action 
de  notre  âme  qui  se  sépare  du  corps  et  qui  s'en 
retourne  à  Dieu,  d'où  elle  était  descendue.  Ce 
qui  suit  :  «  Avant  que  la  cruche  se  brise  sur 
la  fontaine  et  que  la  roue  se  rompe  sur  la  ci- 
terne, »  sont  deux  expressions  figurées  et  les 
images  de  la  mort  ;  car  comme,  la  cruche  étant 
brisée  sur  la  fontaine  et  la  roue  sur  la  citerne 
ou  sur  le  puits,  Tune  et  l'autre  demeurent  inutiles 
et  ne  peuvent  plus  tirer  d'eau,  ainsi, lorsquecette 
chaîne  d'argent  dont  il  a  été  parlé  auparavant 
vient  à  se  rompre,  l'homme  cesse  d'être  et  de 
vivre  sur  la  terre,  par  la  séparation  de  l'âme 
d'avec  le  corps  ^  ce  qui  devient  encore  plus  clair 
par  ces  paroles  suivantes  :  «  Avant  que  la  pous- 
sière rentre  en  la  terre  d'où  elle  avait  été  tirée, 
et  que  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'avait  don- 
né. »  Sur  quoi  nous  devons  remarquer  les  opi- 
nions ridicules  de  ceux  qui  s'imaginent  que 
l'âme  n'a  point  d'autre  principe  que  le  corps, 
et  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'a  créée,  mais  les 
parents  qui  l'engendrent;  car  puisqu'il  est  vrai, 
par  le  témoignage  de  l'Ecriture,  que  la  chair 
rentre  en  la  terre  d'où  elle  avait  été  tirée  et  que 
Tesprit  retourne  à  Dieu  qui  l'avait  donné,  il  ré- 
sulte manifestement  que  Dieu  est  le  père  des 
âmes  et  des  esprits,  et  non  pas  les  hommes,  qui 
3Qnt  les  pèrçs  du  corps. 
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Après  la  peinture  qu'il  a  faite  de  la  mort  de 
tous  les  hommes  en  général,  il  reprend  les  pre- 
mières paroles  de  son  livre,  et  finit  par  où  il 
avait  commencé ,  en  disant  :  «  Vanité  des  va- 
nités; tout  est  vanité.  *>  En  effet,  rien  n'est  plus 
vain  et  plus  inutile  que  de  travailler  tous  les 
jours  de  sa  vie  pour  des  choses  périssables  et 
passagères,  et  de  négliger  les  biens  éternels, 
qui  sont  les  seuls  véritables  et  propres  à  faire 
pour  jamais  le  bonheur  et  la  félicité  des  hom- 
mes, qui  ne  peuvent  pas  ignorer  que  le  jour 
de  la  mort  est  le  terme  de  toutes  choses,  et  le 
commencement  des  récompenses  de  Thomme 
juste  ou  des  châtiments  et  des  peines  des  im- 
pies. Mtignœ  vanitatis  est  in  hoc  sœciUo  labo- 
rare,  et  nihU  proftUura  conquirere. 

V.  13  et  14.  «L'ËccIésiaste  donc,  étant  très 
sage,  enseigna  le  peuple  et  leur  fit  connaître  ce 
qu'il  avait  fait  ;  et  dans  ce  dessein  il  composa 
plusieurs  paraboles.  Il  rechercha  des  paroles 
utiles  et  il  écrivit  des  discours  pleins  de  droi- 
ture et  de  vérité.  >»  Salomon  parle  encore  à  la 
fin  de  son  discours  de  la  profonde  sagesse  qui 
rélevait  au-dessus  de  tous  les  sages  et  de  tous 
les  savants.  Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  été 
bien  instruit  dans  toutes  les  pratiques  de  la  loi 
de  Moïse  ni  de  savoir  à  fond  l'histoire  de  sa 
nation,  il  voulut  encore  aller  plus  loin,  et  s'a- 
donner à  la  recherche  d'une  plus  grande  sagesse, 
et  approfondir  les  matières  et  les  questions  les 
plus  difficiles.  C'est  pour  cela  qu'il  composa  des 
proverbes  et  des  paraboles,  afin  d'enseigner  le 
peuple  par  des  recueils  deplusieurs  belles  senten- 
ces énigmatîquesdont  la  superficie  nousprésente 
un  sens  simple  et  naturel,  pendant  que  l'esprit 
caché  sous  la  lettre  nous  en  conserve  un  autre, 
comme  une  moelle  divine,  pour  la  nourriture  de 
nos  âmes.  Aliud  habentes  in  medtUla,  alitéd  in 
superficie  pollicenies.  C'est  ce  que  nous  per- 
suadent les  paraboles  que  nous  trouvons  dans 
les  livres  des  Evangiles,  où  Jésus-Christ  parlait 
si  souvent  en  paraboles  quand  il  annonçait  au 
peuple  le  mystère  du  royaume  de  Dieu,  et  qu'il 
en  réservait  l'intelUgence  à  ses  disciples  et  à  ses 
apôtres,  qui  le  priaient,  lorsqu'ils  étaient  seuls 
avec  lui,  de  leur  expliquer  tout  ce  qu'il  avait 
dit  d'obscur  en  public.  Par  là  il  est  clair  que  le 
livre  des  Proverbes  ne  contient  pas  des  préceptes 
aisés  et  faciles  à  comprendre,  comme  on  le  croit 
d'ordinaire  parmi  les  personnes  simples;  mais 
qu'il  renferme  des  sens  divins,  mystérieux,  et 
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cachés  comme  la  terre  cache  l'or  dans  son  sein, 
et  qu'il  fiant  les  tirer  de  dessous  l'écorce  de  la 
lettre,  comme  on  tire  de  la  coque  de  la  noix  et 
de  la  châtaigne  le  fruit  qui  est  bon  à  man- 
ger. 

Aprèscehi  Salomon  nous  dit  encore  qu'il  avait 
voulu  connaître  la  cause  et  la  nature  de  toutes 
les  choses  de  ce  monde  ;  qu'il  avait  eu  assez  de 
présomption  pour  examiner  la  sagesse  de  la  con- 
duite de  Dieu,  et  qu'il  voulait  savoir  la  raison 
de  l'existence  de  chaque  créature,  pourquoi  et 
comment  elles  avaient  été  créées.  Il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  connaître  dès  à  présent  ce 
que  David  n'espérait  de  voir  qu'après  sa  mort, 
et  lorsqu'il  serait  retourné  au  ciel  après  la  ré- 
surrection ,  comme  il  s'en  explique  lui-même 
en  disant  :  Je  verrai  les  cieux,  qui  sont  les 
ouvrages  de  vos  mains.  »  Enfin  Salomon  voulut 
connaître  des  vérités  dont  Dieu  s'est  réservé  la 
connaissance,  et  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  des 
hommes  mortels  pendant  que  leurs  âmes  sont 
environnées  des  fiaiblesses  d'un  corps  tout  ter- 
restre :  Ut  veritatem  soli  Deo  cognitam,  cor- 
poris  vallata  septo  mens  humana  comprehen- 
deret. 

V.  15.  «  Les  paroles  des  sages  sont  comme  des 
aiguillons  et  comme  des  clous  enfoncés  profondé- 
ment, que  le  Pasteur  unique  nous  a  donnés  par 
le  conseil  et  la  sagesse  des  maîtres.  »  L'Ecclé- 
siaste,  craignant  qu'on  ne  l'accusât  d'être  un 
docteur  téméraire  qui  s'ingérait  de  lui-même  et 
affectait  d'enseigneràson  peuple  ladoctrine  que 
Moïse  avait  reçue  d'abord  avec  tant  de  répu- 
gnance que  Dieu  témoigna  en  être  mal  satisfait, 
quoiqu'il  la  reçût  ensuite  avec  une  parfiaite  sou- 
mission aux  mouvements  du  Saint-Esprit,  dont 
il  était  inspiré,  l'Ecclésiaste,  dis-je,  nous  assure 
en  cet  endroit  que  ses  paroles  ne  sont  point  dif- 
férentes de  celles  des  sages,  puisqu'elles  ont  la 
même  portée  et  les  mêmes  avantages.  Elles 
sont  comme  des  aiguillons  dont  la  pointe  se  fait 
sentir  pour  corriger  et  redresser  ceux  qui  s'é- 
garent, et  pour  presser  et  faire  avancer  les  per- 
sonnes lentes  et  paresseuses  qui  ont  besoin  d'ê- 
tre excitées  à  faire  leur  devoir.  Elles  s'enfoncent 
si  profondément  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
écoutent  qu'on  peut  les  comparer  à  des  clous 
enfoncés  et  attachés  fermement  dans  une  ma- 
tière épaisse  et  solide.  Mais  pour  être  telles,  il 
ne  suffît  pas  de  les  prêcher  de  sa  propre  auto- 
rité :  il  faut  qu'elles  soient  autorisées  par  l'avis 
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et  le  eooaeotement  de  tons  les  dooteura.  Nec 
auetoriiak  uniuê,  ud  consilio  aique  comeniu 
magiêlrorum  omnium  proferaniur.  Mais  de 
peor  qu'oQ  ne  loéprisât  la  sagesse  des  particu- 
liers, il  avertit  qu'elle  a  été  donnée  par  le  Pas- 
teur unique,  c'est-à-dire  que  bien  qu'il  y  ait 
plusieurs  maîtres  qui  enseignent  la  même  doc- 
trine» il  n'y  a  toutefois  que  Dieu  seul  qui  en 
«oit  l'auteur. 

Ce  passage  est  d'un  grand  poids  pour  com- 
battre les  hérétiques  qui  prétendent  que  le  Dieu 
de  l'ancienne  loi  est  dii'férent  du  Dieu  du  Nou- 
veau-Testament, puisqu'il  parait  manifestement 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  pasteur  qui  donne  à  tous 
les  maîtres  la  sagesse  et  la  prudence.  Or  il  est 
clair  que  les  prophètes  ont  été  remplis  de  sa- 
gesse aussi  bien  que  les  apôtres ,  et  qu'ils  ont 
tous  parlé  par  le  même  esprit. 

Une  autre  remarque  qu'on  doit  foire ,  c'est 
que  les  paroles  des  sages  ne  sont  pas  flatteuses  ; 
elles  sont  au  contraire  piquantes  comme  des 
pomtes  et  des  aiguillons,  et  elles  font  des  bles- 
sures salutaires  qui  portent  les  pécheurs  à  quit- 
ter le  vice  et  à  faire  pénitence.  Elles  ne  flattent 
point  les  gens  du  monde  qui  sont  engagés  dans 
le  péché  ;  elles  ne  les  entretiennent  point  dans 
leurs  dérèglements  et  dans  la  mollesse  *,  au  con- 
traire elles  leur  inspirent  le  désir  d'une  sincère 
conversion,  et  leur  causent  la  douleur  d'une  pé- 
nitence qui  est  selon  Dieu  et  qui  les  blesse  pour 
les  guérir.  Nec  moUi  manu  attrectare  lasci- 
viam:  sed  trratètibus  et  tardii,  pœntientiœ  do- 
lore$  et  vulnus  infigere.  Si  donc  la  parole  d'un 
ministre  de  l'Eglise  ne  pique  pas  le  coeur  en 
cette  manière,  il  ne  mérite  pas  d'être  mis  au 
rang  des  sages.  Ne  parler  que  pour  plaire  et 
divertir  les  auditeurs  n'est  pas  une  chose  digne 
de  la  parole  de  Dieu  et  des  vérités  qu'on  an- 
nonce parmi  les  fidèles;  car  les  paroles  des 
vrais  sages  doivent  avoir  de  la  pointe  comme 
des  aiguillons,  et  s'enfoncer  profondément  dans 
le  coeur  pour  le  percer  de  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu.  C'est  ainsi  que  Saul,  avant  que 
d'être  nommé  Paul,  fut  saintement  percé  lors- 
qu'il allait  à  Damas;  du  moins  je  crois  que  le 
sens  des  paroles  suivantes  semble  nous  le  per- 
suader :  -II  vous  est  dur  de  regimber  contre 
l'aiguillon.  » 

V.  16.  «  Ne  recherchez  rien  de  plus,  mon 
fils,  et  tenez-vous  sur  vos  gardes  ;  car  il  n*y  a 
point  de  fin  à  multiplier  les  livres,  et  la  conti- 


.  nnelle  méditatiM  d'esprit  afflige  le  corps.  «  Ne 
I  Mies  rien  qui  ne  soit  réglé  sur  les  paroles  que 
le  Pasteur  unique  nous  a  données,  et  que  l'as- 
semblée des  sages  a  reçues  et  approuvées  d'un 
consentement  unanime.  Ne  dites  jamais  rien  de 
vous-même  ;  suivez  les  traces  de  ceux  qui  vous 
ont  précédé^  et  que  vos  sentiments  soient  tou*- 
jours  fondés  sur  les  sentiments  de  ces  divins 
maîtres.  Si  vous  agissez  autrement,  vous  trou- 
verez une  infinité  de  livres  qui  se  présenteront 
comme  d'eux-mêmes  pour  satisfaire  votre  cu- 
riosité)  mais  qui  vous  feront  tomber  dans  Ter* 
reur  et  qui  vous  feront  perdre  beaucoup  de 
temps  et  travailler  inutilement. 

V.  17  et  18.  «La  fin  de  tout  ce  discours 
est  très  facile  pour  ceux  qui  veulent  l'enten- 
dre. Craignez  Dieu,  observez  ses  commande- 
ments ;  car  c'estlà  le  vrai  bonheur  de  l'homme  ; 
et  Dieu  fera  rendre  compte  lorsqu'il  Jugera 
de  tout  ce  qui  est  caché  et  secret,  soit  du  bien 
ou  du  mal  qu'on  aura  feit.  »»  Les  Hébreux  di- 
sent sur  ces  paroles  que  leurs  ancêtres,  ayant 
délibéré  sMIs  ne  rejetteraient  point  ce  livre  du 
canon  des  Ecritures  saintes,  comme  beaucoup 
d'autresouvrages  de  Salomon  qui  n'existent  plus 
et  que  l'antiquité  ne  nous  a  point  conservés,  le 
jugèrent  digne  d*être  mis  parmi  les  livres  sacrés 
à  cause  de  la  conclusi<m  qu'il  a  mise  à  la  fin  de 
tout  son  discours  ;  car,  comme  il  semble  d'abord 
que  l'auteur  de  ce  livre  a  parié  avec  mépris  des 
ouvrages  du  Créateur  et  qu'il  a  regardé  toutes 
les  créatures  comme  un  pur  néant,  que  d'ail- 
leurs il  a  préféré  les  plaisirs  passagers  des  sens 
à  tout  le  reste,  les  Hébreux,  scandalisés  de  ce 
langage,  l'auraient  volontiers  retranché  du  nom- 
bre des  écritures  canoniques,  s'ib  n'avaient  vu 
dans  les  dernières  paroles  une  espèce  de  réca- 
pitulation où  il  témoigne  qae  son  dessein  et  son 
intention,  en  composant  tout  cet  ouvrage,  a  été 
d'inspirer  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  et 
l'observation  de  ses  commandements.  En  rap- 
portant donc  à  cette  fin  ce  que  l'Ecclésiaste  a 
dit  dans  tout  son  livre,  il  a  eu  raison  de  nous 
assurer  que  ses  discours  sont  faciles  à  compren- 
dre, et  qu'il  n'y  a  point  de  passage  <^ur  qui 
ne  devienne  clair  eft  fort  aisé  quand  on  se  sou- 
vient que  tous  sans  exception  tendent  à  la 
même  fin,  c'est  -  à  -  dire  à  nous  apprendre  à 
craindre  Dieu  et  à  redouter  ses  jugements  ;  que 
l'homme  ne  vient  au  monde  pour  vivre  sur  la 
terre  qu'afln  de  connaître  son  auteur,  et  de 
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l'honorer  tous  les  joars  de  sa  vie  par  la  crainte 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  et  par  le  cuite 
qu'il  demande  qu'on  lui  rende  en  gardant  ses 
saintes  lois  et  ses  préceptes.  Il  ajoute  que  nous 
avons  une  nouvelle  obligation  de  pratiquer  les 
commandements  de  Dieu«  parce  qu'il  viendra 
un  temps  où  nous  serons  cités  à  son  jugement 
pour  7  rendre  compte  de  toutes  nos  actions 
bonnes  et  mauvaises,  et  pour  y  recevoir  ce  que 
nous  aurons  mérité;  que  la  sentence  du  juge 
demeure  longtemps  incertaine  ou  suspendue, 
et  que  ce  délai  nous  engage  à  travailler  sérieu- 
sement pour  nous  la  rendre  favorable,  afin  de 
n'être  pas  enveloppés  dans  la  condamnation  des 
pécheurs  et  des  impies. 

Ad  hoc  enim  tMtum  esse  hominem^  ut  crea- 
iorem  êuum  irUelligenê,  veneratwr  eum  meiu, 
et  honore,  et  opère  mandatorum. 


CONSOLATIONS 

ADRESSEES  A  UN  ]1AI<ADE. 

Je  suis  persuadé  que  vous  n'avez  pas  besoin 
de  la  consolation  des  autres,  puisque  la  force 
de  votre  esprit  soutient  la  faiblesse  d'un  corps 
abattu  et  eiténué.  Cependant  l'on  dierche  et 
l'on  désire  naturellement  des  secours  dans  l'ad- 
versité, des  remèdes  dans  la  maladie,  desconso- 
ktions  dans  l'inquiétude  et  une  planche  dans 
le  naufrage.  La  consdation  que  reçoit  un  frère 
de  son  frère  est  sans  doute  un  des  plus  puis- 
sants remèdes,  et  la  satisfaction  que  l'on  retire 
des  paroles  et  de  la  douceur  de  Tentretien  ap- 
porte du  soulagement  aux  personnes  accablées. 
Quoiqu'elle  n*agisse  sur  aucune  des  parties  du 
corps,  néanmoins  elle  rétablit  intérieurement  un 
homme  par  une  vertu  secrète-,  elle  rend  la 
santé  comme  un  médecin,  et  aide  les  forces 
naturelles  à  résister  à  la  violence  de  la  dou- 
leur. C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  «  Un  frère  sera 
élevé  pour  avoir  assisté  son  frère.  «Ainsi,  étant 
tellement  occupé  aux  choses  de  Dieu  que 
je  ne  puis  vous  soulager  dans  votre  afiOiction 
par  une  visite,  je  vous  écris  comme  vous  m'en 
avez  prié;  je  tâche  par  cette  lettre  de  vous  ren- 
dre plus  supportables  les  afOictions  qui  servent 

épreuve  à  votre  vertu,  et  de  fortifier  en  qud- 


que  manière  un  homme  qui  est  déjà  affermi  par 
sa  qualité  de  chrétien.  Nous  ne  pouvons  être 
victorieux  ni  mériter  d'être  récompensés  dans 
le  ciel  sans  avoir  généreusement  combattu. 
Une  vertu  paresseuse  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  combattre  ne  remporte  point  de  victoire; 
et  celui  qui  préfère  la  vie  de  son  corps  à  la 
gloire  d'être  couronné  ne  triomphe  jamais  de 
ses  ennemis.  Celui  qui  trouve  la  vie  dans  la  mort 
n'est  point  ébranlé  par  la  cruauté  de  la  mort  ;  il 
lui  est  avantageux  de  donner  tout  son  sang,  et 
c'est  unsujet  de  joie  pour  lui  de  combattre  avec 
l'affliction  de  recevoir  de  grandes  blessures,  et 
enfin  il  lui  est  glorieux  de  rendre  en  combat- 
tant une  âme  à  celui  à  qui  il  la  doit  ;  car  la  rai- 
son nous  enseigne  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  s'ac- 
quitter généreusement  d'une  dette  qu'on  ne 
peut  s'exempter  de  payer.  Supportez  donc,  mon 
cher  frère,  supportez  les  longues  afflictions  par 
lesquelles  il  plaît  à  Dieu  de  vous  éprouver. 

Celui  que  la  tempête  surprend  sur  la  mer  ne 
peutsedtspenser  de  combattre  contre  lespérils. 
Personne  sansdoutenes'expose  volontairement 
aux  dangers  ;  mais  quand  on  y  est  une  fois  ex- 
posé, la  nécessité  force  non-seulement  à  les  re- 
pousser, mais  encore  à  combattre  vaillamment. 

Un  malade  ne  prescrit  point  au  médecbi  la  ma- 
nière dont  il  veut  être  guéri;  un  soldat  ne  choisit 
point  le  lieu  où  il  veut  être  envoyé  en  sentinelle 
ni  un  esclavele  bâton  avec  quoi  U  doit  être  châ- 
tié; ce  qui  dépend  de  la  volonté  d'un  souverain 
n'est  point  dans  le  choix  de  celui  qui  hi  est 
soumis.  Or  puisque  nous  sommes  sous  la  do- 
mination de  la  puissance  d'en  haut,  et  que  les 
misères  de  ce  monde  nous  rendent  sujets  à  plu- 
sieurs châtiments  différents,  de  même  qu'un 
esclave  ne  choisit  point  le  châtiment  qui  doit 
kii  être  infligé,  et  que  ce  choix  dépend  de  la 
volonté  de  son  maître,  nous  ne  devons  pas  at- 
tenter à  Pautorité  du  nôtre,  ni  feire  choix  de  nos 
blessures  et  des  combats  où  nous  voulons  rem- 
porter la  victoire.  Le  pouvoir  de  celui  qui 
frappe  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  celui  qui 
reçoit  les  coups;  c'est  le  devob*  àu  souverain 
de  corriger,  et  celui  du  sujet  est  de  souffrir; 
le  roi  commande,  le  soldat  obéit;  car  un 
roi  ne  commande  rien  de  déraisonnable  :  il 
exige  de  ses  troupes  des  expéditions  propor- 
tionnées à  leurs  forces;  il  envoie  les  plus  bra- 
ves aux  endroits  les  plus  dangereux,  et  les 
moins  vaillants  mx,  endroits  moins  périlleux. 
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Ainsi  le  faible  ne  succombe  pas  sous  les  efforts 
d'un  ennemi  puissant,  et  le  brave  ne  ternit  pas 
sa  gloire  en  triomphant  d'un  ennemi  moins 
vaillant  que  lui  ;  de  sorte  que  par  cette  con- 
duite personne  ne  craint  d'être  abaissé,  et  tous 
espèrent  également  la  victoire.  Un  médecin 
qui  blesse  pour  guérir  une  blessure  n'est  pas 
un  ennemi  ;  un  père  qui  donne  à  ses  enfants  des 
coups  de  verge  ne  fait  rien  de  contraire  à  l'af- 
fection qu'il  leur  porte  ;  car  les  verges  d'un 
père  sont  les  instruments  dont  se  sert  son  af- 
fection. Si  donc  le  châtiment  et  les  coups  sont 
une  marque  d'amour  puisqu'ils  partent  de 
l'affection,  choisissez  un  médecin  qui  vous 
frappe  puisque  ses  coups  vous  donnent  la 
santé.  L'affection  ne  fSit  rien  sentir  qui  ne  soit 
proGtable.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur  a  dit: 
«  Je  tuerai  et  je  ferai  vivre ,  je  frapperai  et  je 
guérirai.  » 

L'affection  cesserait  d'être  affection  si  elle 
ne  corrigeait  pas  les  fautes.  Ck>mme  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  guérir  dans  l'homme,  elle 
frappe  pour  guérir,  à  l'exemple  des  médecins 
qui  donnent  la  santé  en  blessant,  ce  qu'ils  ne 
font  pas  sans  donner  lieu  au  malade  de  se  plain- 
dre d'eux.  C'est  ainsi  que  parmi  les  tribulations 
de  cette  vie,  exposés  aux  coups  du  Seigneur 
qui  guérit,  nous  nous  plaignons  de  lui  comme 
les  malades  se  plaignent  do  médecin  qui  leur 
rend  la  santé.  Servez-vous  donc,  mon  frère, 
servez-vous  du  remède  de  la  patience;  suppor- 
tez la  pesanteur  des  tentations  ;  surmontez  les 
dangers  en  souffrant  qu'un  esprit  ferme  et  ré- 
solu soutienne  et  guérisse  un  corps  abattu  ;  que 
la  vertu  règne  dans  un  corps  dominé  par  la 
douleur  ;  que  votre  âme  triomphe  au  milieu  des 
dangers.  U  y  a  longtemps  qu'elle  sait  les  com- 
bats qu'elle  doit  soutenir  contre  les  tenta- 
tions. En  se  mettant  sous  le  joug  du  Seigneur 
elle  a  été  avertie  de  s'armer  contre  les  afflic- 
tions. «  Mon  (ils,  »  dit  le  Seigneur,  «  lorsque  tu 
prends  le  joug  de  Dieu  arréte-toi  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  crainte,  et  prépare  ton  âme  aux 
tentations,  i»  Si  donc  les  tentations  nous  sont 
avantageuses,  il  ne  faut  pas  nous  étonner  que 
nous  y  soyons  exposés.  C'est  ce  que  saint 
Pierre  nous  apprend  dans  son  cpître  :  «  Ne  vous 
étonnez  pas,  »»  dit-il,  «  des  afflictions  :  elles  vous 
arrivent  pour  vous  tenter,  de  peur  que  vous  ne 
périssiez  dans  les  tempêtes  du  monde.  »La  vie 
d'un  chrétien  est  battue  par  une  infinité  de 


bourrasques,  et  devient  plus  illustre  par  les 
tourments  et  par  les  afflictions.  C'est  ce  que 
Salomon  nous  enseigne  quand  il  dit  :  Unissez- 
vous  au  Seigneur  et  souffrez,  afin  que  votre 
vie  embellisse  jusqu'à  la  fin.  «Notre  vie,  qui  est 
un  voyage  sur  mer,  aime  les  tempêtes  et  se 
déplaît  dans  le  calme.  Nous  cessons  d'avan- 
cer quand  le  vent  est  bas,  et  nous  sommes 
exposés  au  péril  quand  nous  ne  l'avons  pas 
en  face  de  nous.  En  effet  l'on  ne  sait  si  celui- 
là  appartient  au  Sauveur  qui  n'est,  point  puri- 
fié par.  les  vents  de  l'affliction,  source  de 
la  gloire,  qui  ne  vit  pas  de  l'oppression,  qui 
n'est  point  éprouvé  par  les  châtiments,  et 
qui  n'est  point  guéri  par  les  blessures.  Les 
coups  et  les  tentations  venant  de  l'amour  du 
Sauveur,  qui  à  l'exemple  du  médecin  nous 
guérit  en  nous  faisant  souffrir,  il  est  certain 
que  celui  qui  n'est  pas  exposé  à  ces  coups  et 
à  ces  tentations  n'est  pas  aimé  du  Sauveur. 
Mais  si  le  Sauveur  m'aime,  direz- vous  peut- 
être  ,  pourquoi  suis-je  accablé  de  tristesse  par 
ses  châtiments?  pourquoi  les  blessures  qu'il  me 
fait  troublent-elles  mon  esprit?  Si  je  reçois  des 
coups  de  celui  qui  m'aime,  son  affection  sans 
doute  n'est  pas  véritable  puisqu'elle  me  traite 
comme  sa  haine  me  traiterait,  et  j'aime  mieux 
qu'il  me  haïsse  afin  qu'il  ne  me  frappe  plus. 
Bien  loin  de  là,  prenez  garde  d'être  haï  puis- 
que l'on  vous  aime  toujours  ;  car  l'amour  se 
contente  de  corriger,  et  la  haine  menace  du 
supplice;  l'amour  instruit  seulement,  et  la 
haine  prononce  l'arrêt  de  condamnation.  D'ail- 
leurs c'est  la  faute  de  l'homme  si  Dieu  le  hait 
ou  s'il  est  irrité  contre  lui  :  Dieu  hait  l'homme 
quand  il  en  est  offensé  ;  il  est  irrité  contre  lui 
quand  il  ne  le  prie  pas  après  l'avoir  offensé  ; 
c'est  attirer  sur  soi  la  haine  de  Dieu  que  com- 
mettre des  actions  criminelles  et  ne  vou- 
loir pas  le  prier  après  les  avoir  commises.  Au 
reste  Dieu  aime  l'homme  comme  un  artisan 
aime  l'ouvrage  qu'il  a  fait,  mais  il  hait  les  mé- 
chantes actions  qui  causent  la  perte  et  la  des- 
truction de  cet  ouvrage;  et,  haïssant  ces  ac- 
tions, il  ne  peut  pas  aimer  celui  qui  en  est  l'au- 
teur. De  là  vient  que  Salomon  dit:  «  Dieu  hait 
l'impie  et  son  impiété.  »11  vaut  donc  mieux,  en 
ce  monde  qui  périra  avec  le  temps  et  dont  la 
vieillesse  est  un  signe  de  la  ruine  prochaine, 
recevoir  de  l'amour  du  Sauveur  des  blessures 
qui  servent  à  notre  guérison  que  d'attendre  dç 
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sa  haine  une  maladie  incurable  et  vivre  mal- 
henreosement,  condamné  par  un  arrêt.  Il  vaut 
mieui  souffrir  entre  les  mains  du  médecin  une 
douleur  légère  et  de  peu  de  durée  que  de  ren- 
voyer le  médecin  et  tomber  dans  des  tourments 
qui  ^durent  toujours.  Après  cela,  si  vous  vous 
étonnez  que  les  souffrances  soient  une  marque 
de  l'affection  de  celui  qui  vous  aime ,  vous  de- 
vez aussi  vous  étonner  que  les  remèdes  du  mé- 
decin fassent  souffrir  ceux  qu'il  guérit  et  qu'ils 
chassent  le  mal  en  faisant  du  mal.  Il  est  impos- 
sible à  celui  qui  veut  remédier  à  une  douleur 
de  ne  point  causer  de  douleur,  et  il  en  fait  sen- 
tir en  guérissant,  afin  qu'achetant  la  santé 
avec  des  souffrances,  elle  nous  soit  plus  pré- 
cieuse. (]elui  donc  qui  est  aimé  ne  peut  assez 
êlrc  mis  à  touies  sortes  d'épreuves  ;  celui  que 
l'on  veut  corriger  ne  peut  s'exempter  de  souf- 
frir les  coups  de  celui  qui  Taime  ^  celui  que  l'on 
veut  guérir  ne  peut  être  offensé  par  la  violence 
des  remèdes.  Etes- vous  surpris  de  cela?  Un 
malade  à  la  guérison  de  qui  l'on  emploie  le  fer 
et  le  feu  attend  son  salut  des  périls,  et  même  il 
y  a  beaucoup  de  maladies  qui  ne  se  guérissent 
que  de  cette  manière.  Les  médecins  qui  travail- 
lent à  rendre  la  santé  font  prendre  pour  re- 
mèdes, et  non  pas  pour  éteindre  la  soif,  des 
breuvages  si  amers  que  l'on  ne  peut  les  boire 
sans  se  changer  le  front  de  rides  ;  si  vous  consi- 
dérez le  visage  de  celui  qui  les  boit,  il  paraît 
triste  et  inquiet  :  il  faut  cependant  qu'il  les  boive 
pour  recouvrer  la  santé.  Oh  !  l'avantageuse  in- 
commodité de  la  médecine  !  on  contraint  un 
homme  à  boire  quand  il  n'a  pas  soif,  et  même  la 
soif  tient  lieu  quelquefois  de  remède  :  en  effet, 
les  médecins  ordonnent  parfois  des  diètes  ;  ils 
amoindrissent  les  corps  par  des  jeûnes  et  des  ab- 
stinences, et  les  rendent  plus  robustes  par  la 
faiblesse.  Mais  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ne  doit 
pas  être  comparé  à  ce  que  je  dirai  dans  la  suite  : 
il  y  a  des  malades  à  qui  l'on  enlève  la  peau,  à 
qui  l'on  scie  les  os  pour  les  empêcher  de  mou- 
rir ;  il  y  en  a  d'autres  à  qui  l'on  coupe  avec  le 
fer  des  tumeurs  ;  il  y  en  a  quelques-uns  que  le 
feu  rafraîchit  en  les  brûlant,  et  qu'une  poudre 
corrosive  déchire  pour  les  guérir.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  l'homme  souffre  beaucoup  en- 
tre les  mains  du  médecin  afin  de  conserver  sa 
vie.  Le  péril  où  Ton  trouve  à  souffrir  des 
maux  qui  nous  tiennent  lieu  de  bienfait  est 
^Qs  doute  nécessaire.  L'on  est  assurément  en 


danger  entre  les  mains  du  médecin,  mais  on  est 
perdu  si  l'on  s'en  retire.  Il  faut  espérer  la  vie 
au  milieu  des  tourments,  et  la  mort  est  cer- 
taine si  l'on  cesse  de  se  servir  de  ses  remèdes. 
Il  vaut  donc  mieux,  quand  la  nécessité  le  de- 
mande, être  dans  le  péril  que  périr  entière- 
ment, et  je  crois  qu'il  est  plus  utile  de  souffrir 
quelques  douleurs  qui  nous  sont  avantageuses 
que  de  mourir  en  ne  les  souffrant  point-,  c'est- 
à-dire  qu'il  vaut  mieux  soufirir  de  Tincommo- 
dité  des  remèdes  que  ne  pouvoir  être  guéri.  Je 
parle  conformément  aux  sentiments  du  méde* 
cin  céleste,  et  ce  que  je  dis  doit  plutôt  être  ap* 
pliqué  à  la  santé  de  Tâme  qu'à  celle  qu'un  art 
douteux  et  incertain  procure  à  un  corps  mor- 
tel. Il  nous  est  donc  plus  utile  que  le  Seigneur 
nous  reprenne ,  qu'il  nous  châtie,  et  qu'il  nous 
guérisse  par  ses  coups,  qu'être  privés  de  ses  re- 
mèdes comme  des  malades  incurables.  En  ef- 
fet, il  éloigne  de  sa  présence  ceux  qu'il  voit  in- 
fectés d'une  maladie  sans  remède,  et  errants 
de  vice  en  vice  comme  de  la  poussière  ou  de 
la  paille  soulevée  par  des  tourbillons  de  vent. 
C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  :  «  Que  les  pécheurs 
s'éloignent  de  moi  :  je  ne  veux  point  savoir  quel 
chemin  ils  suivent  puisque  leur  lumière  est 
éteinte.  Ils  gémiront  pendant  leur  vie,  ils  se- 
ront semblables  à  la  paille  qui  est  soulevée  par 
le  vent  et  à  la  poussière  qui  est  emportée  par 
la  tempête.  *»I1  neveut  point  savoir  quel  chemin 
suivent  ceux  qui  ne  tiennent  point  la  voie  qui 
conduit  au  ciel  ;  car  il  ne  faut  pas  aller  que 
vers  Dieu,  et  tenir  en  Jésus-Christ  un  chemin 
serré  et  difficile  à  cause  des  tentations,  mais 
qui  nous  conduit  dans  un  endroit  vaste  et 
sûr.  C'est  par  ce  chemin  seulement  que  l'on 
va  au  ciel ,  tous  les  autres  conduisant  à  l'en- 
fer. Voici  comment  en  parle  Salomon  :  «  Il  y  a 
des  chemins  qui  semblent  droits  aux  hommes» 
mais  ils  trouvent  à  la  fin  la  douleur  et  la  tris- 
tesse. Ceux  qui  se  laissent  séduire  par  les  at- 
traits et  par  les  tromperies  de  cette  vie  mar- 
chent par  ces  chemins,  mais  le  temps  les  sur- 
prend et  la  mort  les  reçoit  et  les  enveloppe.  » 
Une  malheureuse  félicité  les  conduit  à  la  mort, 
comme  un  vaisseau  que  la  tempête  brise  contre 
les  rochers.  Il  faut  que  ceux  qui  jouissent  d'une 
prospérité  incertaine  et  qui  goûtent  les  plaisirs 
d'une  vie  mal  assurée  tombent  sans  pouvoir 
être  relevés,  ainsi  que  l'on  voit  tomber  ceux 
qui,  marchant  sans  défiance,  glissent  sur  un 
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marbre  uni  on  sur  des  pavés  qui  s'enfoncent 
sous  leurs  pas.  De  làvient  que  Salomon  a  dit  :  <«  La 
chute  des  péciieurs  arrive  inopinément  comme 
celle  de  celui  qui  glisse  sur  un  pavé.  »  Ceux-là 
sans  doute  ne  méritent  pas  d'être  mis  à  Vé^ 
preuve  par  quelques  afflictions  :  on  leur  prépare 
xme  maladie  qui  durera  toujours.  Ils  ne  sont 
point  dignes  d'être  frappés  comme  les  justes  de 
la  main  du  Sauveur,  et  de  passer  ensuite  avec 
lui  des  châtiments  à  la  gloire.  C'est  à  eux  que  s'a* 
dressent  ces  paroles  de  David  :**  Ils  ne  sont  pas 
dans  la  pensée  des  hommes,  ils  ne  seront  pas 
afiOigés  comme  les  hommes  ;  de  là  vient  qu'ils 
sont  remplis  d'orgueil.  «Vous  voyez  donc  que 
Ton  méprise  ceux  qui  sont  indignes  d*être  châ- 
tiés de  la  main  du  médecin,  et  que  l'on  corrige 
amicalement  ceux  qui  méritent  d'être  châ- 
tiés. Dieu,  qui  est  le  père  et  le  médecin  de  tous 
les  hommes,  frappe  de  telle  sorte  ses  enfants  et 
ses  malades  qu'il  guérit  les  uns  et  corrige  les 
autres  sans  en  tuer  aucun.  Heureux  celui  qui 
en  est  battu  !  il  porte  les  marques  de  son  affec- 
tion ;  heureux  celui  que  des  coups  de  la  main 
de  Dieu  guérissent,  châtient  et  corrigent!  qu'il 
s'écrie  avec  le  prophète-roi  :  «  Heureux  celui 
que  vous  reprenez,  Seigneur,  et  à  qui  vous  en- 
seignez votre  loi  !  » 

Ainsi,  puisqu^il  platt  au  Sauveur  que  nous 
soyons  sujets  à  diverses  afflictions  et  que  nous 
menions  une  vie  qui  veut  être  épurée  par  les 
misères,  supportons  comme  une  épreuve  de 
notre  vertu  des  afflictions  que  l'on  nous  a  pré- 
dites depuis  longtemps  -,  souffrons  avec  cou- 
rage tant  de  traverses  différentes  auxquelles 
notre  naissance  nous  a  exposés.  Il  ne  fiaut  pas 
s*étonner  que  les  hommes  soient  accablés  en  ce 
monde  de  tant  de  maux  divers,  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  naisse  en  riant ,  et  que  ce  n'est 
qu'avec  des  larmes  que  l'on  commence  à  voir 
le  jour.  Quand  notre  mère  nous  a  enfantés 
nous  avons  appris  en  pleurant  ce  que  c'est  que 
le  monde,  et  nos  premières  souffrances  ont  été 
la  cause  de  nos  premières  larmes.  Aussi  Salo- 
mon assure  qu'en  naissant  il  a  reçu  une  vie 
semblable  à  celle  des  autres,  qu'il  a  marché 
sur  une  terre  pareille  à  la  leur,  qu'il  a  proféré 
ses  premiers  bégaiements  en  pleurant,  qu'il  a 
été  nourri  parmi  les  soins  et  les  embarras  ;  car 
la  naissance  des  rois  n'est  point  diiïérente  de 
celle  des  autres  :  tous  naissent  et  meurent  éga- 
lement. Il  faut  que  ceux  qui  sont  venus  pas- 


sent, puisque  notre  vie  n'est  qu'un  voyage. 
«  On  passe  dans  la  vie,  i»dit  Salomon, «etl'on  en 
sort  de  la  même  manière.  Que  sert-il  donc  de 
chercher  la  prospérité  ou  la  joie?  L'on  y  ap- 
prend d'abord  à  pleurer.  Dès  mon  enfance  je 
n'ai  rien  vu  dans  le  monde  que  des  sujets  de 
larmes.  «Nous  avons  pleuré  en  naissant  et  nous 
pleurerons  quand  nous  mourrons  ;  vie  lâcheuse 
et  de  peu  de  durée  dont  on  voit  la  fin  dès 
le  commencement,  car  aussitôt  né ,  aussitôt 
mort.  J'en  prends  à  témoin  ceux  qui  sont 
morts  qui  croyaient  ne  pas  mourir.  Puisque 
donc  nous  sommes  nés  pour  mourir,  surmon- 
tons par  notre  patience,  comme  des  voyageurs, 
ce  qui  nous  arrive  en  chemin.  On  triomphe  des 
maux  que  l'on  endure  avec  résolution  ;  on  sent 
plus  vivement  le  mal  que  l'on  souffre  sans  cou- 
rage. Le  bien  même  nous  incommode  si  nous 
n'en  jouissons  pas  avec  fermeté.  L'on  a  sans 
doute  besoin  du  secours  de  sa  vertu,  et  de  con- 
sidérer la  récompense  qui  est  promise  dans  le 
ciel,  lorsque  l'on  vit  de  telle  manière  que  l'on 
est  obligé  de  désirer  la  mort,  comme  ceux  qui 
sont  sur  la  mer  désirent  d'arriver  au  port.  En 
effet,  parmi  les  inquiétudes  du  siècle,  parmi  les 
douleurs  que  causent  les  maladies,  ne  désire- 
t-on  pas  plutôt  mourir  que  de  mener  long- 
temps une  vie  languissante?  «  La  mort,  »»  dit 
Salomon ,  «  est  plus  avantageuse  qu'une  vie  pleine 
d'amertume,  et  un  repos  assuré  qu'une  lan- 
gueur continuelle.»  «Il  vous  est  plus  utile,  ndit-il 
ailleurs,  «de  mourir  que  de  vivre,  car  la  mort 
met  en  repos  tous  les  hommes.  »•  U  est  certain 
que  l'on  désire  avec  passion  de  voir  la  fin  des 
traverses  dont  nous  sommes  accablés  ;  cepen- 
dant, comme  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  de 
naître,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  mourir 
quand  il  nous  plaît  -,  car  s'il  était  en  notre  pou- 
voir de  mourir  quand  il  nous  plaît ,  il  serait 
aussi  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  mourir.  De  là 
vient  qu'au  milieu  des  afflictions  de  cette  vie 
nous  nous  entretenons  de  la  mort  et  du  repos 
que  nous  y  rencontrons.  En  effet ,  c'est  une 
consolation  dans  la  tristesse  de  parler  des  plai- 
sirs. Ceux  qui  voyagent  sur  la  mer  en  usent 
de  la  sorte  ;  et  parmi  les  périls  qu'ils  essuient 
dans  les  tempêtes  et  entre  les  rochers,  ils 
trouvent  du  soulagement  à  s'entretenir  de  la 
sûreté  dont  ils  jouiront  au  port  ;  car,  quoique 
pour  cela  l'on  n'y  arrive  pas  plus  tôt,  il  est  pour- 
tant naturel  de  désirer  une  condition  plus 
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arantêgease.  Mais  puisqu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  Jouir  de  cette  condition  plus  avanta- 
geuse, et  que  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
l'attendre,  combattons  cependant  généreuse- 
ment contre  les  obstacles.  Or,  c'est  combattre 
généreusement  que  ne  point  succomber,  et  que 
supporter  les  maux  qui  nous  conduiront  à  la 
jouissance  des  biens  que  nous  trouverons  dans 
la  mort,  dont  la  douceur  ne  sera  point  troublée 
par  des  maladies  et  par  la  crainte  d'une  nou- 
velle mort.  L'on  ne  triomphe  pas,  Ton  n'arrive 
pas  à  une  gloire  éternelle  sans  avoir  senti  les 
atteintes  de  l'affliction  et  de  la  misère  ;  l'on  ne 
termine  son  voyage  et  l!on  ne  vient  au  port 
qu'à  travers  des  tempêtes  :  celui-là  seulement 
peut  passer  pour  avoir  triomphé  qui  s'est  ouvert 
le  chemin  à  la  victoire  par  sa  vertu,  qui  a 
écrasé  tout  ce  qui  donne  de  la  crainte  aux  au- 
tres, et  mis  à  la  chaîne  ce  qui  n'avait  pas  en- 
core été  vaincu. 

Le  monde  est  semblable  à  la  mer:  sans  être 
agitée  par  les  vents,  elle  est  enflée  ;  même  pen- 
dant le  calme  elle  élève  des  flots  menaçants  et 

* 

terribles ,  et  quoiqu'elle  ne  fasse  point  de  mal 
aux  voyageurs,  cependant  son  immense  éten- 
due leur  imprime  je  ne  sais  quelle  terreur  :  de 
même,  nous  qui  voyageons  au  travers  des  em- 
barras de  celte  vie,  nous  nous  laissons  souvent 
ébranler  par  des  menaces ,  et  particulière- 
ment ceux  qui  sont  enrôlés  sous  les  étendards 
de  Jésus- Christ .  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  monde 
était  semblable  à  la  mer,  où  le  calme  est  rare, 
6n  les  tempêtes  sont  fréquentes,  ou  l'on  craint, 
où  l'on  appréhende  sans  cesse,  et  où  enfin 
l'on  ne  trouve  de  la  sûreté  que  dans  le  port. 
Les  afflictions  nous  accablent  de  toutes  parts , 
mais  il  est  de  notre  vertu  d'endurer  jusqu'au 
port ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort.  Un  pilote 
conserve  un  vaisseau  au  milieu  des  dangers  :  le 
courage  de  l'homme  est  le  pilote  qui  doit  le 
conserver,  quoique  attaqué  d'une  infinité  de 
tempêtes  ;  mais  Ton  attend  avec  plus  de  joie  et 
Pon  reçoit  avec  plus  d'honneurs  un  vaisseau  qui 
a  bravé  l'orage  et  les  vents  :  une  foule  de  peu- 
ple qui  l'attend  sur  le  port  le  voit  arriver  avec 
im  plaisir  extrême,  et  il  trouve  une  sûreté  pleine 
de  gloire.  Il  est  beau  de  voir  dans  un  camp 
un  soldat  armé  ;  mais  un  paresseux  qui  ne  se 
connaît  pas  lui-même  dans  l'armée,  et  qui  n'y 
èst  point  connu  des  autres,  paraît  un  spectacle 
étr^ûdge.  H  ne  &ut  donc  pas  juger  désavanta- 


geux un  péril  où  l'on  trouve  da  prix  à  rem- 
porter :  un  soldat  ne  doit  pas  reculer  ou  crain- 
dre dans  une  occasion  où  la  victoire  l'attend. 
C'est  être  malheureux  dans  son  bonheur  que 
n'avoir  point  mérité  de  combattre  contre  des 
malheurs  qui  couvrent  de  gloire.  Celui  qui  n'a 
pas  eu  à  démêler  avec  l'attliction  ignore  jus- 
qu'où va  sa  vertu.  Un  soldat  qui  a  toujours  été 
enseveli  dans  la  nonchalance  ne  sait  point 
quelles  sont  ses  forces  et  il  ne  se  connaît  pas 
lui-même  ;  celui  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre 
n'a  jamais  triomphé*,  celui  qui  ne  veut  point 
supporter  le  poids  des  armes  ne  goûte  jamais 
le  plaisir  de  remporter  des  prix.  Nous  devons 
donc  pratiquer  ce  qui  nous  conduit  à  la  récom* 
pense,  et  souhaiter  ce  qui  nous  acquiert  de  la 
gloire.  S'il  se  présente  quelque  chose  qui  mette 
nos  forces  et  notre  courage  à  l'épreuve  et  qui 
ébranle  notre  corps,  recevons -le  comme  un 
bienfait  singulier.  Notre  vertu  doit  être  ferme 
et  constante  comme  un  rocher  au  milieu  de  la 
mer,  contre  lequel  les  ondes  se  viennent  briser 
avec  impétuosité  et  qui  n'en  est  point  ébranlé. 
Lors  donc  que  l'advei'sité  et  les  misères  appel- 
lent un  homme  au  combat  et  le  forcent  à  se 
battre,  qu'il  paraisse  armé  du  bouclier  de  la 
vertu,  assuré  parmi  les  périls,  heureux  dans  le 
malheur,  joyeux  dans  la  tristesse  et  plein  de 
santé  dans  la  maladie ,  et  que  sa  patience  le 
rende  victorieux  dans  le  eombat.  On  triomphe 
des  maladies  du  corps  quand  l'âme  sait  les  sup- 
porter :  c'est  pourquoi,  lorsque  le  corps  est 
abattu  par  la  maladie,  il  faut  pour  ainsi  dire 
faire  une  grande  provision  de  vertu,  et  prépa* 
rer  ce  qui  ne  peut  ployer  sous  la  fidUesse  et 
recevoir  les  atteintes  du  temps. 

Armez-vous  donc,  armez-vous  de  la  foi,  que 
rien  ne  saurait  vaincre  ;  endossez  cette  cuirasse 
impénétrable  que  Dieu  a  forgée  pour  les  cfaré« 
tiens  ;  opposez  ce  bouclier  aux  langueurs  qui 
vous  accablent ,  et  vous  triompherez  de  votre 
maladie.  Soyez  victorieux  pendant  que  l'on 
vous  bat  :  c'est  ainsi  que  le  mérite  d'un  dkaré^ 
tien  augmente  par  l'adversité  et  se  fortifie  par 
les  misères.  Être  ébranlé  par  les  traverses,  être 
éprouvé  par  les  tribulations  sont  les  exerciees 
de  la  milice  chrétienne.  Un  véritable  chrétien 
sent  croître  ses  forces  dans  les  douleurs;  sa 
jeunesse  revient  dans  les  tortures,  et  il  la  coDh- 
serve  en  triomphant  des  tortures.  Il  doit  donô 
entretenir  ses  forceset  soneooragepaf  desasMP* 
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mouches  perpétuelles  et  combattre  sans  cesse 
contre  les  périls  ;  il  doit,  an  milieu  des  écueils  du 
siècle,  travailler  à  arriver  au  port  de  la  félicité 
éternelle,  et  recevoir  avec  un  pouvoir  absolu 
sur  lui-même  les  coups  salutaires  qu'il  reçoit 
de  la  main  du  médecin;  il  doit,  dis- je,  s'élever 
au  faite  de  la  gloire  par  Fusage  des  misères,  et 
s'avancer  vers  la  récompense  par  la  souffrance 
des  maux.  Toutes  sortes  d'afQictions  nous  tien- 
nent lieu  d'occasions  propres  à  faire  connaître 
notre  résolution  et  nousouvrentlecbeminàune 
couroime.  Saint  Paul,  accablé  d'une  infinité  de 
traverses,  et  combattant  comme  un  soldat  de 
Jésus-Christ  contre  la  violence  d'une  maladie 
opiniâlre,  parle  de  la  sorte  :  Je  ferai  gloire 
de  mon  infirmité  afin  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  soit  en  moi  ^  car  il  m'est  permis  de  me 
glorifier  dans  les  maladies,  dans  les  mépris, 
dans  les  besoins,  dans  les  persécutions  et  dans 
les  afflictions,  à  cause  du  Sauveur  ;  car  quand 
je  suis  faible ,  c'est  alors  que  je  suis  fort;  *>  et 
en  un  autre  endroit  :  «  Toutes  les  fois  que  je 
suis  affaibli  je  suis  mieux  éprouvé,  et  mes  fai- 
blesses ne  me  déplaisent  point; *>  et  ailleurs, 
priant  le  Seigneur  qu'il  le  délivre  des  aiguil- 
lons de  la  chair,  il  fait  connaître  qu'il  sait  bien 
que  la  vertu  s'entretient  par  la  faiblesse  :  «  Je 
sens ,  n  dit-il ,  «  un  aiguillon  de  la  chair  :  ce 
sont  des  coups  de  Satan,  afin  que  je  ne^m'élève 
point.  J'ai  prié  toutefois  le  Sauveur  qu'il  m'en 
délivrât,  et  il  m'a  dit  que  sa  grâce  me  suffisait 
et  que  la  vertu  se  perfectionnait  dans  la  fai- 
blesse;» car  enfin  la  vertu  ne  se  fortifie  que 
par  des  expériences  rudes  et  difficiles.  Notre  vie 
est  un  vaisseau  qui  se  plaît  dans  les  tempêtes 
et.  qui  n'arrive  jamais  plus  heureusement  au 
port  que  quand  il  est  battu  par  les  vagues  et 
emporté  par  les  vents.  Il  est  impossible  d'être 
heureux  auprès  de  Dieu  si  l'on  n'a  été  purifié 
par  les  afflictions  et  par  les  misères  de  cette 
vie.  Celui-là  doit  éire  estimé  véritablement 
pauvre  et  malheureux  qui  est  enseveli  dans  la 
boue  des  plaisirs;  celui-là  est  véritablement 
malheureux  qu'une  félicité  aveugle  tient  plon- 
gé dans  les  vices;  celui-là  est  malheureux  qui 
n'est  point  éprouvé  par  les  tentations;  car  ce- 
lui qui  ne  combat^point  ne  remporte  point  de 
prix;  celui  qui  craint  les  armes  de  l'ennemi  ne 
remporte  point  de  victoire.  C'est  une  marque 
de  peu  de  courage  de  craindre  ce  qui  paraît 
redoutable  ;  c'est  une  marque  de  paresse  et  de 


lâcheté  [de  prendre  le  parti  ou  l'on  est  en  sû- 
reté. Un  courage  oisif  et  qui  n'est  point  exercé 
dans  les  combats  est  un  mérite  imparfait  et 
languissant  ;  sans  les  combats  la  vigueur  n'a 
pas  de  force ,  la  générosité  est  abattue  et  la 
gloire  obscurcie.  Un  brave  soldat  doit  donc 
toujours  être  sous  les  armes,  et  chercher  les 
occasions  de  faire  éclater  son  courage  parmi 
les  hasards  ;  les  blessures  sont  les  parures  de 
celui  qui  aime  la  guerre.  II  faut  de  l'usage  et  de 
Texpérience  pour  s'instruire  à  surmonter  les 
travaux  et  pour  connaître  ce  que  l'on  vaut.  Un 
corps  exercé  par  de  fréquentes  fatigues  est 
plus  fort  et  plus  robuste.  Le  travail  continuel 
augmente  les  forces  des  laboureurs;  leurs  mains 
s'endurcissent  en  cultivant  la  terre  avec  beau- 
coup de  peine.  Un  vaisseau  qui  a  été  souvent 
battu  de  la  tempête  sait  arriver  au  port  au 
travers  des  périls,  surmonter  les  vagues  et 
combattre  contre  l'orage.  Une  armée  aguer- 
rie sait  éviter  les  flèches  des  ennemis,  et, 
pour  mériter  l'estime  de  son  général,  trouver  la 
victoire  dans  les  blessures.  Ceux  qui  courent 
ordinairement  ont  le  corps  agile  et  dispos: 
l'exercice  est  le  maître  qui  leur  a  enseigné  à 
avoir  cette  agilité. 

Mais  pourquoi  s'étendre  davantage  sur  cette 
matière?  Personne  n'arrive  à  un  degré  plus 
éminent  de  perfection  que  par  les  tentations  ; 
ce  n'est  que  par  là  que  l'on  triomphe,  que  l'on 
est  couronné.  Il  est  donc  nécessaire  qu'en  sup- 
portant d'abord  de  légères  afflictions,  nous 
nous  accoutumions  à  supporter  les  plus  rudes 
et  les  plus  âpres.  La  fin  de  la  milice  ou  nous 
sommes  enrôlés  est  de  traverser  d'un  pas  ferme 
toutes  les  difficultés  et  de  supporter  courageu- 
sement le  fardeau  des  misères.  Le  chemin  du 
ciel  ne  nous  est  ouvert  qu'au  travers  des  dou- 
leurs, des  afflictions  et  des  souffrances  ;  et  celui 
qui  n'est  point  exposé  aux  tentations  ne  mar- 
che point  par  ce  chemin.  Dieu  appelle  au  ciel 
celui  que  les  souffrances  y  conduisent  accom- 
pagné de  la  victoire ,  et  des  couronnes  d'une 
étemelle  durée  l'y  attendent.  Cependant  nous 
commande-t-il  de  faire  quelque  chose  d'impos- 
sible et  qui  aille  au-delà  des  bornes  d'un  juste 
commandement?  exige-t-il  de  nous  quelque 
chose  qui  soit  au-delà  de  nos  forces?  Tout  ce 
que  nous  demande  ce  juge  équitable  est  pro- 
portionné à  notre  pouvoir.  Saint  Paul  est  un 
témoin  irréprochable  de  cette  vérité  :  «  Dieu 


Digitized  by 


CONSOLATIONS 


A  UN  MALADE. 


est  juste ,  •>  dit-il ,  «  et  il  ne  permettra  pas 
que  nous  soyons  exposés  à  des  tentations 
au-delà  de  ce  que  nous  pourrons  en  suppor- 
ter, n  Soyons  persuadés  que  Dieu  nous  con- 
duit de  la  même  manière  qu'un  maître  con- 
duit ses  écoliers  :  il  demande  plus  de  travail 
à  ceux  dont  la  vivacité  de  Tesprit  brille  entre 
les  autres.  £t  même  nous  donnons  aux  animaux 
soumis  à  notre  puissance  des  fardeaux  qui 
répondent  à  leurs  forces  :  nous  en  donnons 
de  plus  pesants  aux  plus  forts ,  de  légers 
aux  faibles  ;  et  l'babitude ,  qui  les  fortifie 
par  Texercice,  leur  acquiert  insensiblement 
un  degré  souverain  de  force.  Cest  ainsi  que 
dans  nos  commencements  nous  n'avons  à 
supporter  que  de  légères  afflictions,  afin  que 
nous  nous  préparions  à  en  supporter  dans  la 
suite  de  plus  rudes  et  de  plus  fâcheuses.  Celte 
vérité  est  confirmée  par  quantité  de  passages 
de  l'Ecriture  sainte  :  cependant  je  Tappuierai 
par  un  exemple  tiré  de  l'histoire  profane;  car 
quand  un  bien  est  commun,  il  est  permis  de 
nous  servir  de  la  part  que  nous  y  avons.  Pen- 
sez-vous que  les  Lacédémoniens  haïssent  leurs 
propres  enfants  quand  ils  mettent  leurs  corps 
tendres  et  délicats  à  de  dures  épreuves?  Us  les 
font  fouetter  publiquement;  et  alors  qu'ils  sont 
tout  déchirés  et  demi-morts,  ils  les  exhortent  à 
endurer  courageusement  les  coups  et  à  souffrir 
blessure  sur  blessure.  Faut-il  donc  vous  éton- 
ner si  Dieu,  qui  récompense  de  sa  gloire  les 
vainqueurs,  vous  expose  vous  et  ses  autres  en- 
fants à  de  si  pénibles  tentations?  Yoilà  ce  qu'il 
promet  àceux  qui  auront  tout  enduré  :  «  Celui,  » 
dit-il,  «  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sau- 
vé; »  et  en  un  autre  endroit  :«  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  travaillez  et  qui  êtes  chargés;  et  je  vous 
donnerai  le  repos.  »  Une  souffrance  passagère 
et  de  peu  de  durée  est  le  prix  de  l'éternité  ;  la 
fermeté  avec  laquelle  vous  aurez  supporté  la 
tribulation  vous  sera  à  jamais  une  source  fé- 
conde de  plaisirs.  Parmi  nous  on  cherche  dans 
l'esclavage  à  régner,  on  achète  la  sûreté  par 
des  périls,  on  acquiert  le  repos  par  des  travaux 
et  par  des  sueurs  ;  «  car  la  vertu,  »  dit  saint 
Paul,  «  se  fortifie  par  les  infirmités.  »I1  est  sans 
doute  plus  avantageux  de  supporter  les  lan- 
gueurs d'un  corps  affligé  de  quelque  légère 
maladie  que  de  porter  dans  un  corps  sain  et 
robuste  une  conscience  condamnée  à  des  tour- 
ments étemels  ;  et  même  la  plupart  deviennent 


malades  à  cause  de  leurs  péchés,  qui  leur  ren- 
dent le  corps  impropreàsesexercicesordinaires. 
Quand  le  corps  n'est  atteint  d'aucune  infirmité, 
il  tombe  dans  un  relâchement  de  langueur,  et 
précipite  avec  lui  l'homme  qui  se  porte  bien 
dans  un  abime  de  crimes.  Croyez-vous  que 
ceux-là  jouissent  de  la  liberté  ou  de  la  santé 
qui  sont  engagés  dans  les  plaisirs?  Ils  ne  sont 
pas  chargés  de  liens  à  la  vérité,  mais  l'impudi- 
cité  les  tient  attachés  à  des  entraves  indissolu- 
bles -,  ils  sont  arrêtés  dans  les  piégesdes  plaisirs, 
comme  des  oiseaux  tombés  dans  les  embuscades 
des  chasseurs,  qui  s'embarrassent  en  tâchant 
de  s'enfuir.  Il  n'y  a  que  les  malades  qui  se  por- 
tent bien  ;  celui-là  est  en  santé  que  Dieu  re- 
prend par  quelque  sorte  de  châtiment  que  ce 
soit,  car  il  témoigne  son  affection  aux  hom- 
mes en  les  châtiant.  «  Je  reprends,  ndit-il,  «  et 
je  châtie  ceux  que  j'aime,  w  Que  l'on  ne  croie 
pas  donc  que  Ton  soit  en  santé  pour  ne  sentir 
aucune  infirmité,  et  pour  ne  point  user  des  re- 
mèdes de  la  maladie.  C'est  être  fort  malheureux 
qu'être  nonchalamment  assoupi  parmi  les  dou- 
ceurs d'une  trop  grande  féUcité,  qu'être  flatté 
par  les  apparences  d'une  santé  trompeuse  qui 
nous  séduit,  et  qui  sera  suivie  d'une  maladie 
d'étemelle  durée  dans  laquelle  l'homme  tout 
entier  souffrira  des  douleurs  inconcevables.  On 
arrive  à  cette  maladie  par  autant  de  chemins 
qu'il  y  a  de  sortes  de  voluptés,  on  y  arrive 
par  tout  ce  que  l'impureté  nous  suggère  quand 
nous  sommes  une  fois  engagés  dans  le  vice  :  il 
nous  traîne  à  la  mort  par  un  labyrinthe  d'où 
l'on  ne  peut  sortir  pour  rentrer  dans  le  bon 
chemin,  et  nousy  courons  comme  les  raisseaux, 
qui  ne  remontent  jamais  vers  leur  source.  Les 
pécheurs  s'imaginent  passer  agréablement  la 
vie,  mais  ils  en  trouvent  la  fin  pleine  d'amer- 
tume par  les  maux  qui  les  attendent  à  la  mort. 
Que  sert-il  d'avoir  couru  heureusement  s'il  faut 
mourir  quand  la  course  est  finie?  En  vain  un 
vaisseau  traverse  les  mers,  surmonte  les  vagues 
et  brave  les  vents,  s'il  périt  au  port  et  s'il  n'y 
porte  que  les  débris  de  son  naufrage.  Il  vaut 
donc  mieux  arriver  heureusement  au  port  de 
la  gloire  sous  la  conduite  des  souffrances  que 
périr  pour  une  éternité,  après  avoir  consommé 
dans  les  délices  une  vie  de  courte  durée. 

Après  cela  la  pauvreté  n'est-elle  pas  préfé- 
rable aux  richesses,  la  difformité  à  la  beauté, 
lies  mépris  aux  louanges,  l'esclavage  à  la  liberté, 


Digitized  by 


21B 


TRAITÉS  DE  MORALE. 


la  biblMe  aux  Ibreei  «t  la  basseise  m%  grau* 

deors?  C^est  ce  que  dit  David  dans  nn  de  ses 
psaumes  :  «  Il  m'est  avantageux»  Seigneur» 
que  vous  m'ayez  abaissé,  afin  que  je  connaisse 
votre  justice,  n  II  est  plus  utile  d*étre  abaissé 
par  un  arrêt  de  la  justice  du  ciel  que  d'être 
condamné  avec  le  monde.  «  Les  jugements  de 
Dieu, «dit  saint  Paul, «nous  servent  de  oorrec^ 
tion,  de  peur  que  nous  soyons  condamnés  avec 
le  monde.   Supportons  donc  sans  murmurer 
les  avantages  qui  nous  revierment  de  l'affection 
du  Sauveur,  qui  nous  distribue  ses  corrections 
comme  un  médecin  distribue  ses  remèdes.  Un 
médecin  se  sert  quelquefois  du  fer  et  du  feu  :  ne 
nous  étonnons  donc  pas  que  Jésus-Christ,  qui 
est  le  médecin  de  nos  âmes,  nous  trouble  par 
des  traverses ,  nous  éprouve  par  des  maladies 
et  nous  purifie  par  des  misères.  Notre  courage 
doit  souffrir  qu'on  le  mette  à  l'épreuve  du  feu 
comme  les  vases.  C'est  ce  que  dit  l'Ecriture 
sainte  :  •  La  fournaise  éprouve  les  vases  du 
potier,  et  les  tentations  éprouvent  les  hom^ 
mes  ;  »  et  dans  un  autre  endroit  :  «  L'or,  l'ar* 
gent,  le  plomb,  le  fer  et  tout  ce  qui  passe  par 
le  feu  est  purifié.  »  Les  vases  se  plaignent-ils  au 
potier  de  ce  qu'il  le^  met  dans  la  fournaise  et 
les  éprouve  en  les  brûlant?  D'ailleurs  si  le  feu 
ne  prononce  en  faveur  des  vases  et  ne  les 
trouve  bons,  ils  ne  peuvent  servir  à  rien  :  de 
même  si  nous  ne  résistons  à  l'épreuve  des  ten-^ 
tations ,  nous  sommes  inutiles  au  potier  qui 
nous  a  formés,  qui  nous  fait  passer  par  le  feu 
pour  nous  guérir,  qui  nous  vend  pour  nous 
affranchir  et  qui  nous  afflige  pour  nous  sauver. 
Il  n'y  a  rien  de  si  impur  qui  ne  soit  purifié  par 
les  tentations  :  elles  rendent  aux  plus  sales  leur 
première  blancheur,  comme  lefieu  rend  à  l'acier 
rouillé  son  premier  éclat  et  fait  quitter  à  l'or 
et  à  l'argent  ce  qu'ils  ont  d'impur.  Ainsi  que 
l'on  voit  des  arbres  coupés  pixxiuire  heureuse^ 
ment  de  nouvelles  branches,  la  stérilité  se 
dianger  en  fécondité  et  la  racine  d'un  tronc 
sec  et  usé  porter  des  fhiits  en  abondance ,  de 
même  une  maladie  nous  défait  de  ce  que  le 
péché  nous  avait  apporté  de  superflu  et  des 
taches  dont  une  vieillesse  nonchalante  nom 
avait  infectés*  C'est  pourquoi  il  fiiut  être  peN 
suadé  que  la  maladie  du  corps  est  un  remède 
qui  guérit.  Ce  corps,  qui  est  la  seule  partie  de 
nous-mêmes  qui  ait  besoin  de  foroeet  de  santé, 
eirt  tourmenté  de  maladie  de  peur  qu*n  ne  mms 


tourmente  lut^nême,  lui  qui  ne  peut  résister 
aux  coups  de  la  vieillesse,  qui  passe  comme 
l'herbe  qui  sèche  et  dont  la  fleur  tombe.  De  là 
vient  que  Ton  a  dit  :  La  chair  est  semblable  à 
l'herbe,  sa  beauté  est  semblable  à  la  fleur  de 
l'herbe  :  l'herbe  sèche  et  sa  fleur  tombe,  mais 
laparoleduSeigneurdemeureàjamai8.«»Nemur- 
murons  donc  pas  de  ce  que  notre  corps ,  qui 
passe  comme  une  herbe  qui  sèche  et  dont  la 
fleur  tombe,  est  affligé  de  maladies.  D'ailleurs 
sa  santé  donne  ordinairement  la  mort  à  l'âme, 
et  soulève  les  plaisirs  contre  ce  qui  est  utile  à 
l'esprit;  souvent  elle  fait  mettre  bas  les  armes 
atix  soldats  de  la  chasteté.  Il  est  donc  de  notre 
intérêt  que  notre  corps  soit  harcelé  par  de  con- 
tinuelles souffrances.  Notre  aveuglement  va 
jusqu'à  l'aimer,  et  nous  nous  soucions  peu  qu'il 
serve  de  prison  à  notre  âme.  Sans  avoir  égard 
à  lui,  regardons  comme  un  trésor  et  recevons 
comme  un  bienfait  tout  ce  qui  nous  arrive.  Il  est 
dangereux  à  celui  qui  est  à  la  solde  de  Jésus- 
Christ  de  désirer  d'être  toujours  dans  le  calme  ; 
c'est  une  marque  de  peu  de  courage  d'appré- 
hender la  tempête  ;  c'est  être  malheureux  que 
ne  point  connaître  le  malheur;  c'est  être  heu- 
reux que  le  connaître  et  savoir  combattre  con- 
tre lui.  En  effet  tous  les  coups  que  nous  rece- 
vons, comme  je  l'ai  déjà  dit,  partant  de  la  main 
du  Sauveur  comme  un  bienfkit,  que  celui  qui 
n'est  pas  exposé  aux  tèntations  apprenne  qu'il 
n'en  est  pas  aimé.  Ainsi  rEcriture  dit  :  «  Votre 
Dieu  vous  tente  pour  connaître  si  vous  l'aimez 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme;  »  et 
dans  un  autre  endroit  :  «Mon  fils,  ne  méprisez 
pas  la  correction  de  Dieu  et  ne  le  quittez  pas 
après  qu'il  vous  aura  repris,  car  il  reprend 
celui  qu'il  aime  ;  »  et  ailleurs  :  «  Ne  méprisez 
point  la  correction  du  Seigneur,  car  il  cause  la 
douleur  et  donne  le  raftraîchissement,  il  frappe 
et  ses  coups  guérissent.  *> 

Et  le  prophète  nous  parle  en  ces  termes  : 
«Unissez-vous  à  Dieu  et  souffrez,  afin  que 
votre  vie  soit  augmentée  à  ta  fin  ;  recevez  tout 
ce  qui  vous  arrive,  et  supportez-le  dans  la 
douceur,  et  faites  voir  de  la  patience  dans  les 
souffrances,  puisqu'elles  éprouvent  un  homme 
comme  le  feu  éprouve  l'or  et  l'argent.  »  En  vous 
rapportant  des  passages  des  prophètes,  dont 
les  paroles  sont  les  lois  auxquelles  vous  devez 
obéir,  Je  puis  encore  me  servir  de  plusieurs 
bdie»  maximes  des  païens,  qu'ils  ont  tirées  de 
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rEeritnre  «dnte  et  que  vous  devez  écouter 
comme  autant  de  commandements.  Yoilàquelie 
est  la  première  :  «  Le  feu  éprouve  i'or,  et  l'af- 
fliction les  gens  de  bien.  »  £n  voici  une  autre  : 
«  Il  n'y  a  personne  plus  malheureux  que  celui 
à  qui  il  n'est  Jamais  arrivé  d'infortune,  car  il 
n'a  jamais  trouvé  d'occasion  de  se  connaître 
lui-même,  tout  lui  ayant  toujours  réussi  selon 
ses  désirs.  «Il  est  dit  en  un  autre  endroit  :  «Je 
vous  estime  malheureux  de  n'avoir  jamais  été 
malheureux.  Vous  n'avez  pas  eu  d'ennemis  de- 
puis que  vous  êtes  au  monde:  personne  ne  sait 
quelles  sont  vos  forces,  vous  ne  le  savez  pas 
vous-même.  »  En  effet  il  faut  avoir  été  dans 
l'occasion  pour  se  connaître,  et  l'on  n'apprend 
ce  que  l'on  vaut  que  par  la  tentation.  Un  autre 
a  dit  :  -  Être  longtemps  heureux  et  vivre  sans 
inquiétude,  ce  n'est  pas  goûter  l'autre  partie 
de  la  vie.  »  Endurons  donc  avec  constance  les 
afflictions,  puisqu'elles  nous  apprennent  ce  que 
nous  ne  savons  pas,  qu'elles  produisent  la  féli- 
cité et  qu'elles  purifient  la  vertu.  Ainsi  que  le 
feu  donne  à  l'or  son  éclat  et  sa  beauté,  de  même 
celui  qui  n'est  point  tenté  par  les  afflictions  ne 
connaît  pas  une  partie  de  sa  félicité  ni  de  ses 
forces.  Salomon  nous  l'apprend  lui-même  par 
cesparoles:  «  Celui  qui  n'a  pasététentéen  quel- 
que chose  ne  sait  ce  qu'il  est.  Bénissez  donc 
dans  la  maladie  le  Seigneur  comme  vous  l'a- 
vez loué  dans  la  santé.  »  Croyez  que  ces  mots  du 
prophète-poète  s'adressent  à  vous  :  «Je  bénâ-ai 
le  Seigneur  en  tout  temps,  j'aurai  toujours  ses 
louanges  à  la  bouche.  »  Fortifiez-vous  par  ces 
paroles  de  Job  :  «  Si  nous  recevons  le  bien  delà 
main  du  Seigneur,  pourquoi  ne  recevrons- 
nous  pas  aussi  le  mal  qu'il  nous  envoie?  Le 
Seigneur  nous  donne,  le  Seigneur  nous  ôte  :  que 
sa  volonté  soit  faite,  que  son  nom  soit  béni.  » 
C'est  donc  mal  fait  que  murmurer  contre  lui 
pendant  la  tentation,  puis€[u'il  ne  nous  afflige 
que  pour  nous  délivrer  de  nos  vices,  qu'il  ne 
nous  exerce  que  pour  nous  couronner,  et  qu'il 
ne  nous  frappe  que  pour  nous  donner  une  oc- 
casion d'être  victorieux. 

Mais  pour  vous  consoler  dans  vos  souffrances 
il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  rapporter  ici  quel- 
ques exemples;  car  quoique  la  qualité  des 
personnes  soitdifférente,  néanmoins  lescombats 
des  chrétiens  ont  toujours  quelques  rapports 
entre  eux.  Ce  que  vous  endurez  paraîtra  peu 
de  chose  si  vous  considérez  ce  que  Job,  qui 


était  Tami  de  Dieu,  »  sotflbrt.  n  semble  qifte 
Dieu  ait  modéré  les  afflictions,  afin  qu'elles 
vous  convinssent  et  qu'elles  fussent  propor- 
tionnées à  vos  forces  :  vous  n'êles  pas  autant 
affligé  que  Job  l'a  été;  mais  vous  l'êtes  plus  que 
les  autres  hommes.  Les  combats  de  Job  sont 
grands,  et  les  vôtres  ne  sont  pas  petits  ;  car  en 
imitant  un  grand  homme  tel  que  Job  ï\  faut 
absolument  que  vous  lui  ressembliez.  Ce  pa- 
triarche était  un  homme  fort  riche,  dont  Dieu 
lui-même  a  fait  Péloge  :  «  As-tu  remarqué, 
dit-il,  «  mon  serviteur  Job?  Il  n*y  a  personne 
sur  la  terre  qui  lui  ressemble  :  c'est  un  homme 
sans  bruit,  qui  craint  Dieu,  qui  ne  fait  aucune 
mauvaise  action  et  qui  conserve  son  innocence.» 
Cet  homme,  tel  qu'il  est  ici  dépeint,  surmonta 
par  sa  patience  les  traverses  que  ses  ennemis 
et  les  voleurs  lui  suscitèrent  par  la  permission 
du  Seigneur  ;  il  résista  par  sa  justice  à  une  in- 
finité de  maux  ;  il  ne  crut  point  faire  de  perte 
quand  il  se  vitdépouillé  de  toutes  ses  richesses; 
il  demeura  ferme  et  constant  lorsque  ses  en- 
fants furent  écrasés  sous  les  ruines  d'un  bâti- 
ment, et  les  plaies  dont  tout  son  corps  fbt 
couvert  ne  l'ébranlèrent  pas.  C'est  ainsi  que 
le  juste  devient  victorieux  par  les  coups  qu'il 
reçoit.  Les  serviteurs  même  de  Job  refusèrent 
de  le  servir,  tandis  que  vos  amis  vous  conso- 
lent par  de  fréquentes  visites,  sont  fâchés 
de  votre  maladie,  et,  s'ils  le  pouvaient  faire, 
la  partageraient  avec  vous.  Il  n'y  a  que  notre 
courage  qui,  nous  tirant  des  tempêtes  de  cette 
vie,  nous  conduit  dans  un  port  de  tranquillité. 
Le  jour  approche  de  sa  fin-,  les  signes  de  vieil- 
lesse que  l'on  volt  au  monde  indiquent  qu'il 
n'est  pas  loin  de  sa  chute  :  le  ciel  nous  at- 
tend après  la  victoire.  Tout  périt,  tout  est 
enseveli  dans  ses  ruines  sans  aucune  espé- 
rance de  retour  :  il  n'en  est  pas  de  même  à 
notre  égard  :  après  la  décadence  du  monde, 
après  la  mort  de  notre  corps,  nous  jouirons 
d'une  santé  qui  ne  sera  troublée  par  l'atteinte 
d'aucune  maladie.  C'est  pourquoi  servons-nous 
de  telle  sorte  de  notre  courage  que  la  maladie 
de  notre  corps  soit  une  occasioo  pour  nous  de 
faire  paraître  notre  vertu.  On  ne  peut  donc 
dire  qu'un  arbre  soit  fort  3'il  n'a  été  battu  par 
les  vent$  et  par  les  tempêtes. 
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PARTIE  I. 

A  LÉTA. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens  et  for 
tifiant  par  ses  avis  TEglise  de  Jésus-Christ  nais- 
sante, parle  de  la  sorte  :  ««  Si  une  femme  fidèle 
a  un  époux  infidèle  qui  consente  à  demeurer 
avec  elle,  qu'elle  ne  se  sépare  point  d'avec  lui, 
car  le  mari  infidèle  est  sanctifié  par  la  femme 
fidèle,  et  la  femme  infidèle  est  sanctifiée  par 
le  mari  fidèle;  autrement  vos  enfants  seraient 
impurs  et  profanes,  au  lieu  que  maintenant 
ils  sont  purs.  »»  Si  jusqu'ici  on  a  douté  de  la 
vérité  de  ces  paroles ,  qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  maison  de  votre  père,  qui,  quoique  plon- 
gé dans  l'idolâtrie,  est  un  homme  d'une  nais- 
sance illustre  et  d'une  profonde  érudition  :  on 
verra  que  cet  avis  de  l'Apôtre  a  été  salutaire  et 
avantageux  à  votre  famille,  puisque  les  fruits 
qu'elle  a  fait  naître  ont  adouci  l'amertume  de 
sa  racine,  et  que  d'une  mauvaise  tige  on  a  vu 
couler  un  baume  précieux.  Vous  êtes  née  d'un 
père  infidèle  et  d'une  mère  fidèle,  et  néanmoins 
vous  avez  donné  la  vie  à  ma  chère  Paula.  Qui 
eût  jamais  cru  qu'Albin  ,  prêtre  des  idoles, 
eût  pu  devenir  l'aïeul  d'une  fille  qui,  balbu- 
tiant encore,  chanterait  devant  lui  les  louanges 
de  Dieu,  et  que  le  vieillard  eût  élevé  dans  sa 
maison  une  épouse  de  Jésus-Christ?  Nous 
voyons  ain.si  qu'une  maison  de  fidèles  sanctifie 
un  père  infidèle,  et  que  celui  qu'une  famille  fi- 
dèle environne  est  déjà  novice  dans  la  foi.  Je 
crois  que  Jupiter  lui-même  eût  enfin  adoré  Jé- 
sus-Christ s'il  eût  eu  une  semblable  famille. 
Peut-être  qu'Albin  rira  de  ma  lettre  et  qu'il 
m'appellera  ridicule  et  insensé,  car  son  gendre 
avant  sa  conversion  agissait  de  la  même  ma- 
nière. Souvent  on  ne  naît  pas  dans  la  foi  des 
chrétiens,  mais  toujours  on  le  devient  par  la 
foi  des  autres.  Le  capitole  est  désert,  les  tem- 
ples de  Rome  sont  pleins  de  toiles  d'araignées, 
et,  à  voir  le  peuple  de  cette  ville  passer  auprès 
de  ses  autels  en  ruine  et  courir  en  foule  au 
tombeau  des  martyrs,  on  croit  qu'elle  est  en-  ! 
tièrement  changée.  Je  vous  tiens  ce  langage,  - 
ma  chère  Léta,  afin  que  vous  ne  désespériez 
point  du  salut  de  votre  père,  que  vous  le  ga- 
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gniez  par  cette  foi  qui  vous  a  rendue  digne  d'être 
mère  de  votre  fille,  et  qu'enfin  vous  jouissiez 
du  bonheur  et  de  la  félicité  de  toute  votre  fa- 
mille. Ce  qui  paraît  impossible  aux  hommes  ne 
l'est  pas  à  Dieu  ;  il  est  toujours  temps  de  se  con- 
vertir. Un  scélératgagnaleciel  en  mourant  sur 
la  croix,  et  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
après  avoir  perdu  la  forme  d'un  homme  et  avoir 
vécu  dans  les  bois  comme  les  bêtes,  fut  remis 
en  son  premier  état.  Mais  je  laisse  ces  exem- 
ples tirés  de  l'antiquité,  de  peur  que  les  incré- 
dules ne  les  prennent  pour  des  fables.  N'est-il 
pas  vrai  que  depuis  peu  de  temps  un  de  vos 
parents,  de  la  famille  des  Gracques,  préfet  de  la 
ville  deRome,  a  détruit  l'autel  consacré  au  dieu 
Mithra,  rompu  et  fait  brûler  ce  qui  servait  au 
culte  des  faux  dieux,  et  par  ces  gages  qu'il  a 
donnés  a  obtenu  enfin  le  baptême?  D'ailleurs 
Rome  est  aujourd'hui  un  lieu  de  sohtude  pour 
l'idolâtrie;  et  ces  dieux,  que  tant  de  nations 
adoraient  autrefois ,  sont  aujourd'hui  cachés 
dans  les  greniers  avec  les  rats  et  les  hiboux.  La 
croix  est  peinte  sur  les  étendards  des  armées, 
et  elle  est  le  plus  riche  ornement  de;5  diadèmes 
et  des  couronnes  des  rois.  Les  Egyptiens  ne 
connaissent  plus  que  le  dieu  qui  a  été  crucifié, 
et  nous  voyons  arriver  tous  les  jours  une  infi- 
nité de  solitaires  qui  viennent  de  la  Perse,  des 
Indes  et  d'Ethiopie.  Les  Arméniens  ont  mis 
bas  leurs  carquois ,  les  Huns  s'insfruisent  dans 
lavraie  religion,  et  la  chaleur  de  la  foi  échauffe 
les  glaces  de  la  Scythie.  On  voit  des  Eglises 
dans  le  camp  des  Cotes,  et  c'est  sans  doute 
parce  qu'ils  adorent  le  même  Dieu  que  nous 
que  nos  armées  ne  remportent  plus  sur  eux 
de  brillantes  victoires.  Mais  je  m'engage  insen- 
siblement dans  une  autre  matière  que  celle  dont 
j'ai  à  vous  entretenir;  car  je  veux  satisfaire  à 
ce  que  vos  prières  et  celles  de  l'illustre  Marcel- 
la  ont  exigé  de  moi,  et  vous  enseigner  dans 
cette  lettre  à  élever  la  petite  Paula,  qui  a  été 
consacrée  à  Jésus- Christ  avant  sa  naissance  et 
même  avant  qu'elle  fût  conçue.  Nous  rencon- 
trons en  elle  quelque  chose  de  ce  qui  est  rap- 
porté dans  les  livres  des  prophètes  :  la  stérilité 
de  sainte  Anne  fut  changée  en  une  fécondité 
bienheureuse,  et  les  larmes  que  vous  a  coûtées 
votre  fécondité  vous  donneront  des  enfants  qui 
vivront  toujours.  Je  suis  persuadé  qu'une 
femme  qui  a  offert  à  Dieu  les  premiers  fruits 
de  sa  couche  mettra  au  monde  plusieurs  en- 
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fants.  C'est  ainsi  qae  dans  Tancienne  loi  on  of- 
frait à  Diea  les  premiers  nés  ;  c'est  ainsi  que  Sa- 
muel et  Samson  furent  consacrés  au  Seigneur ,  et 
que  saint  Jean-Baptiste,  à  l'arrivée  de  la  Vierge, 
tressaillit  de  joie  dans  le  sein  de  sa  mère  et  fit 
quelques  efforts  pour  aller  au-devant  du  Dieu 
dont  il  était  le  précurseur.  Appliquez- vous  donc 
à  donner  à  votre  fille  une  éducation  digne  de  sa 
naissance.  Samuel  fut  nourri  dans  le  temple; 
saint  Jean  fut  instruit  dans  le  désert,  ne  cou- 
pant jamais  ses  cheveux,  ne  buvant  point  de 
vin;  il  s'entretint  avec  Dieu  dès  ses  premières 
années.  Fuyant  la  société,  il  vécut  de  miel  sau- 
vage et  se  couvrit  de  la  peau  d'une  béte,  pour 
donner  une  idée  plus  forte  de  la  pénitence  à 
ceux  à  qui  il  la  prêchait.  C'est  ainsi  que  vous 
devez  élever  une  âme  qui  sera  la  demeure  du 
Tout- Puissant.  Qu'elle  n'apprenne  à  écouter  et 
à  dire  que  ce  qui  peut  lui  inspirer  la  crainte  de 
Dieu  ;  qu'on  ne  profère  jamais  des  discours  im- 
purs devant  elle  ;  qu'elle  n'entende  point  de 
chants  profanes,  et  que,  balbutiant  encore, 
elle  apprenne  à  prononcer  les  Psaumes.  Eloi- 
gnez de  sa  compagnie  tous  les  autres  enfants 
qui  auraient  des  vices,  et  que  les  filles  qui 
la  serviront  n'aient  point  de  rapports  avec 
les  étrangers,  de  peur  qu'elles  ne  lui  ensei- 
gnent ce  qu'elles  auraient  eu  le  malheur  d'en 
apprendre.  Mettez-lui  entre  les  mains  des 
lettres  en  buis  ou  en  ivoire  -,  faites-lui  en  con- 
naître les  noms  :  elle  s'instruira  ainsi  tout  en  se 
livrant  à  ses  jeux  ;  mais  il  ne  suffira  pas  qu'elle 
sache  de  mémoire  le  nom  de  ces  lettres  et 
qu'elle  les  appelle  de  suite  :  vous  les  mêlerez 
souvent  ensemble,  mettant  les  dernières  au 
commencement  et  les  premières  au  milieu, 
afin  qu'elle  les  connaisse  moins  de  vue  que  par 
leurs  noms.  Lorsqu'elle  commencera  à  écrire, 
que  quelqu'un  dirige  sa  petite  main  trem- 
blante pour  la  soutenir,  ou  trace  des  carac- 
tères sur  des  tablettes,  afin  qu'elle  suive  les 
mêmes  lignes  sans  pouvoir  s'en  écarter. 
Faites-lui  assembler  les  mots,  en  lui  pro- 
posant des  prix  et  en  lui  donnant  pour  ré- 
compense ce  qui  plait  d'ordinaire  aux  enfants 
de  son  âge.  Qu'elle  ait  de  jeunes  compagnes, 
afin  que  les  applaudissements  qu'elles  pourront 
recevoir  excitent  son  émulation  et  son  ardeur 
pour  l'étude.  Ne  lui  reprochez  pas  la  difficulté 
qu'elle  éprouve  à  comprendre  ;  au  contraire, 
^couragez-la  par  des  louanges  ;  faites  en  sorte 


qu'elle  soit  également  sensible  à  la  joie  d'avoir 
bien  fait  ou  à  la  douleur  de  n'avoir  pas  réussi. 
Surtout  prenez  garde  qu'elle  ne  conçoive  pour 
l'étude  une  aversion  qu'elle  peut  conserver 
dans  un  âge  plus  avancé.  Que  les  mots  dont 
on  se  servira  pour  l'accoutumer  à  s'exprimer 
ne  soient  point  des  termes  inventés  ou  trouvés 
par  hasard  :  qu'elle  nomme  les  apôtres,  les  pro- 
phètes et  les  patriarches,  commençant  par 
Adam  et  suivant  l'ordre  de  saint  Mathieu  ou 
de  saint  Luc,  afin  qu'elle  se  garnisse  la  mé- 
moire d'expressions  qui  dans  la  suite  lui  seront 
d'une  grande  utilité.  Choisissez-lui  un  maître  de 
bonnes  mœurs  et  d'une  capacité  éprouvée.  Je 
suis  persuadéqu'un  homme  habile  ne  refuserait 
pas  de  faire  pour  sa  parente  ou  pour  une  fille 
de  haute  naissance  ce  qu'a  fait  Aristote  pour 
Alexandre,  et  qu'il  ne  regarderait  pas  comme 
au-dessous  de  lui  de  poser  les  premiers  fonde- 
ments de  son  éducation.  Une  personne  de  mé- 
rite instruira  sans  doute  mieux  votre  fille  qu'un 
ignorant.  Empêchez-la  aussi  de  prononcer  les 
mots  à  demi  et  de  jouer  avec  l'or  et  la  pourpre , 
car  l'un  nuirait  à  son  langage  et  l'autre  à  ses 
mœurs  :  elle  ne  doit  rien  apprendre  en  son  en- 
fance qu'elle  soit  obligée  d'oublier  dans  la  suite. 
On  dit  que  la  manière  de  parler  de  la  mère  des 
Gracques  contribua  beaucoup  à  les  rendre  élo- 
quents, et  qu'Hortensius  fortifia  son  langage  en 
entendant  son  père.  On  efface  difiScilement  les 
premières  impressions  que  reçoit  une  jeune 
âme.  Rarement  on  rend  à  la  laine  teinte  sa 
couleur  naturelle,  et  une  urne  garde  toujours 
l'odeur  de  la  première  liqueur  dont  elle  a  été 
imbibée.  Il  est  rapporté  dans  l'histoire  grecque 
qu'Alexandre -le -Grand  conserva  dans  ses 
mœurs  et  dans  sa  démarche  les  défauts  de  son 
maître  Léonide,  parce  qu'il  les  avait  pris  dès 
son  enfance.  On  imite  naturellement  les  vices 
d'une  personne,  et  l'on  tombe  sans  peine  dans 
les  défauts  de  celui  dont  on  ne  peut  acquérir 
les  vertus.  Que  sa  nourrice  ne  soit  point  une 
babiUarde  ni  une  femme  adonnée  au  vin  ou 
aux  plaisirs.  Qu'elle  saute  au  cou  de  son 
aïeul  quand  elle  le  rencontrera,  et  qu'elle  lui 
chante  les  louanges  de  Dieu,  ne  voulût-il  pas 
l'écouter;  qu'elle  sourie  en  voyant  sa  grand'- 
mère;  qu'elle  comble  son  père  de  caresses; 
qu'elle  soit  chérie  de  tout  le  monde.  Faites  en 
un  mot  que  cette  jeune  fille  si  aimable  fasse 
!ja  joie  de  toute  sa  famille.  Faites-lui  connaître 
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de  bonne  heure  les  mérites  et  les  vertus  de  son 
autre  aïeule  et  de  sa  tante.  Apprenez-lui  quel 
est  le  maître  qu'elle  doit  servir,  et  Tannée  dans 
laquelle  elle  doit  s'enrôler  et  combattre  à  leur 
exemple  ;  qu'elle  souhaite  de  vous  quitter  pour 
aller  demeurer  avec  elles.  Me  lui  percez  point 
les  oreilles  ^  ne  lui  mettez  ni  céruse  ni  fard  sur 
le  visage;  ne  lui  teignez  point  les  cheveux  et 
ne  la  chargez  pas  de  diamants  et  de  perles; 
qu'elle  ait  des  vertus  avec  lesquelles  elle  pour- 
ra acquérir  les  trésors  de  FEvangile.  Une  noble 
dame  de  Rome,  appelée  Pretextata,  habilla 
et  coiffa  il  y  a  quelque  temps  Eustochia  à  la 
mode  du  siècle,  obéissant  ainsi  aux  ordres 
de  son  mari  qui  voulait  la  détourner  du 
dessein  qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu  ; 
mais  la  nuit  suivante  un  ange  vint  la  trou- 
ver et  lui  fit  d'horribles  menaces  :  «Avez- vous 
bien  osé  préférer  les  ordres  de  votre  mari  au 
Sauveur?  «lui  dit-il  ;  avez-vous  bien  osé  mettre 
la  main  sur  une  téte  consacrée  à  Dieu?  Cette 
main  criminelle  séchera  tout  à  l'heure,  afin 
que  par  la  sévérité  d'un  tel  châtiment  vous 
compreniez  toute  la  grandeur  de  votre  fautes 
et  dans  cinq  mois  vous  serez  traînée  aux  en- 
fers et  vous  verrez  mourir  votre  mari  et  vos 
enfants  si  vous  commettez  encore  une  pareille 
faute,  n  Tout  cela  arriva  comme  l'ange  avait 
prédit,  et  l'on  omnol  par  la  mort  soudaine  de 
cette  femme  qu'elle  avait  attendu  trop  long- 
temps pour  faire  pénitence.  C'est  ainsi  que 
Dieu  châtie  ceux  qui  profanent  son  temple. 
Je  ne  prétends  pas  en  vous  rapportant  c^te 
histoire  insulter  à  la  misère  des  malheureux, 
mais  vous  enseigner  avec  quel  soin  vous  devez 
conserver  ce  que  vous  avez  promis  à  Jésus- 
Christ.  Le  prêtre  Héli  devint  coupable  par  les 
péchés  de  ses  enfants.  On  ne  reçoit  point  à  l'é- 
piscopat  un  homme  qui  laisse  ses  enfants  s'adon- 
ner aux  plaisirs  et  aux  dérèglements.  D'un  autre 
côté,  saint  Paul  assure  qu'une  femme  fait  ser- 
vir ses  enfants  à  son  propre  salut  si  elle  fait 
en  sorte  qu'ils  demeurent  dans  la  foi,  la  charité 
et  l'innocence.  Si  l'on  impute  aux  parents  les 
fautes  que  leurs  enfants  commettent  dans  un 
âge  avancé,  ne  leur  imputera-tron  pas  phitôt 
ceUes  d'un  âge  où  ib  ne  connaissent  pas  encore 
la  diffiérenee  du  bien  ^  do  mal?  Vous  sauve- 
riez votre  fille  de  la  morsure  d'un  serpent,  et 
vous  n'empêcherez  pas  qu'elle  tombe  dans  les 
pièges  du  démon,  qu'elle  boive  dans  la  coupe 


d'or  de  Babyl<H^,  et  qu'elle  aille  avec  Dina  voir 
les  filles  étrangères  !  On  présente  ordinairement 
le  poison  dans  une  Uqueur  douce  oomme  te 
miel)  et  toujours  une  apparence  de  vertu  nous 
attire  vers  le  vice. 

Comment  doit-on  entendre,  me  dires^vous, 
ces  paroles  d'Ezéchiel  :  •  qu'un  père  ne  doit 
point  être  châtié  des  crimes  de  son  fils  ni  te 
fils  de  ceux  de  son  père,  et  que  l'âme  seule  qui 
aura  péché  mourra?  »  Ces  paroles  s'appliquent 
à  ceux  qui  peuvent  se  gouverner  eux-mêmes  et 
dont  il  est  dit  dans  l'Ëvangile  :  <•  11  a  assez  d'âge, 
qu'il  réponde  de  ses  propres  actions  ;  n  mais  te 
bien  ou  le  mal  que  fait  un  epfant  dans  l'âge 
où  il  est  incapable  de  se  conduire  lui-même  est 
imputé  à  ses  parents;  de  même,  si  l'enfant  d'un 
chrétien  décédait  sans  avoir  été  baptisé,  il  ne 
porterait  pas  seul  la  peine  de  ce  crime,  elle  s'é- 
tendrait encore  sur  ceux  qui  auraient  négligé 
de  lui  faire  recevoir  ce  sacrement,  surtout  si 
c'était  à  une  époque  où  il  ne  pouvait  apporter 
de  résistance  à  leur  volonté.  Le  salut  des  enfants 
n'est-il  pas  un  avantage  pour  tes  parents? 

Vous  étiez  libre  d'offrir  ou  de  ne  pas  offrir  à 
Dteu  votre  fille  ;  mais  aujourd'hui  vous  ne 
sauriez  vous  dispenser  de  la  lui  consacrer  sans 
être  criminelte.  C'était  autrefois  un  sacril^ 
que  de  présenter  à  Dieu  une  victime  défectueuse 
ou  impure  :  quel  sera  dimc  aujourd'hui  le  châ- 
timent de  ceux  qui  négligeront  la  pureté  d'une 
personne  qu'ils  ont  consacrée  à  Jésus-Christ? 

Lorsqu'elle  sera  devenue  un  peu  plus  grande, 
et  qu'à  l'exemple  de  son  époux  elle  croîtra  en 
sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes ,  qu'elle  ailte  avee  ses  parents 
au  temple  de  son  véritable  père;  mais  qu'elle 
n'en  sorte  pas  comme  eux  ;  qu'on  la  cherche  en 
vain  dans  te  chemin  du  siècte,  dans  tes  assem- 
blées et  la  compagnie  de  ses  proches  ;  qu'on  ne 
la  trouve  que  dans  la  retraite,  consultant  les 
apôtres  et  les  prophètes  sur  son  union  spiri- 
tuelle; qu'elle  imite  la  Vierge,  que  l'ange  trouva 
seule  dans  sa  chambre,  et  qui  fut  troublée  à 
son  arrivée,  peut-être  parce  qu'elte  voyait  un 
homme  contre  sa  coutume  ;  qu'elle  suive  l'exem- 
ple de  cette  dont  il  est  dit  :  «  Cette  princesse  est 
au  dedanstouteéclatantedegloire;»blesséed'un 
de  ces  précieux  traits  que  lance  le  divin  amour, 
qu'elte  dise  avec  réponse  :  «  Le  roi  m'a  fait  en- 
trer dans  son  af^artement  ;  »  qu'elle  n'en  sorte 
jamais,  de  peur  que,  rencontrant  ceux  qui  ptf- 
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cooreDt  la  vUIe,  Ib  ne  viemuint  à  Ui  frapper,  à 
lai  ravir  sa  vertu,  à  la  dépouiller,  et  à  Taban- 
donner  nageant  dans  «m  sang  ;  qu'elle  réponde 
au  contraire  si  l'on  vient  à  firaïq^er  à  sa  porte: 
«Je  suis  une  muraille  ;  nia  vertu  est  une  toiff  ; 
j'ai  lavé  mes  pieds  :  je  ne  puis  me  résoudre  à  les 
salir.  »  Qu'elle  ne  mange  point  en  publie,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  se  trouve  point  aux  festins  qui 
se  feront  dans  la  £imiUe,  de  peur  qu'elle  ne  dé- 
sire des  viandes  qu'on  y  servira.  Quelques-uns 
croient  qu'il  y  a  plus  de  vertu  à  vaincre  un 
objet  dont  la  vue  fait  naître  le  désir;  mais  je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  plus  de  prudence  à  ne 
le  pmnt  connaître,  car  on  quitte  difOciiem^ 
une  habitude  qu'on  a  laissé  vieillir.  Qu'elle  s'ac- 
coutume dès  aujourd'hui  à  ne  point  boire  de 
vin,  car  il  est  la  source  de  toute  Impureté.  Néan* 
moins,  comme  une  abstinence  austère  est  dan* 
gereuse  aux  enfants,  vous  pourrez  lui  permet- 
tre, lorsque  la  nécessité  l'exigera,  l'usage  des 
bains,  du  vin  et  de  la  viande,  de  peur  que  les 
pieds  ne  lui  manquent  avant  même  d'av<^r  mar- 
ché. Prenez  plutôt  ceci  pour  l'avis  d'un  homme 
mdulgent  qui  crahit  qu'elle  ne  topibe  malade 
que  pour  un  commandement  que  favorise  la  sen- 
sualité. Qui  pourrait  dispenser  une  vierge  con- 
sacrée à  Jésus-Christ  d'une  entière  abstinence, 
lorsque  les  juifs  par  une  superstiti(Hi  ridicule 
se  sont  défendus  h  eux-mêmes  la  chair  de  certains 
animaux,  decertainesviandes,  et  que  les  prêtres 
indiens  et  les  gymnosophistes  d'Ëgypte  se  sont 
engagés  à  ne  vivre  que  de  pommes,  d'un  peu 
de  riz  et  de  bouillie?  Si  l'on  fait  tant  de  cas  de 
ces  vertus  païennes  qui  n'ont  que  l'éclat  du 
▼erre,  combien  ne  doit-on  pas  esihner  celles  qui 
ont  le  feu  du  diamant?  En  un  mot,  qu'elle  vive 
comme  ceux  dont  la  naissance  a  été  miracu- 
leuse et  semblable  à  la  sienne  ;  qu'elle  supporte 
les  fatigues  de  ceux  qu'elle  a  égalés  en  gr&ce; 
qu^elle  n'entende  jamais  d'Instruments  de  musi- 
que; qu'elle  ignore  même  à  quels  usages  servent 
la  flûte  et  la  harpe  ;  qu'elle  vous  rende  tous  les 
jours  un  compte  exact  de  ce  qu'elle  aura  remar- 
quédansl'Ecriture  sainte;  qu'elle  entende  la  poé- 
sie grecque;  qu'elle  s'accoutume  dès  son  enfance 
à  bien  prononcer  le  latin  de  peur  que,  prenant 
des  habitudes  vicieuses,  elle  ne  s'exprtme  dans 
sa  langue  naturelle  avec  le  mauvais  accent  des 
étrangers.  Servez-lui  seule  de  maîtresse  et  de 
modèle,  et  surtout  qu'elle  ne  remarque  rien  en 
TOUS  xÀ  en  son  père  qu'elle  ne  puisse  Imiter 


sans  pécher.  Instruisez-la  l'un  et  l'autre  pIutAt 
par  votre  exemple  que  par  vos  discours.  U 
ftiut  bien  peu  de  chose  pour  ternir  la  beatité 
dNine  fleur  ;  un  vent  impur  a  bien  vite  fané  les 
lis,  les  violettes  et  les  roses  :  qu'elle  ne  sorte 
point  sans  sa  mère,  qu'elle  n'aille  pas  même 
aux  églises  ni  aux  tombeaux  des  martyrs  sans 
elle  ;  que  des  jeunes  gens  du  monde  n'en 
approchent  jamais,  et  qu'elle  célèbre  les  veilles 
des  fêtes  solenneUes  sans  s'éloigner  d'un  pas 
de  votre  personne.  Ne  soufTrez  pas  qu'elle  ait 
plus  d'amitié  pour  une  de  ses  amies  que  pour 
les  autres  et  qu'elle  s'entretienne  à  voix  basse 
avec  elle  ;  qu'elle  ne  dise  rien  qui  ne  puisse  être 
entendu  de  tout  le  monde  ;  qu'elle  aime  à  fré- 
quenter une  flUe  sage,  modeste,  dont  le  visage 
respire  la  vertu,  et  non  de  ces  femmes  coquet- 
tes qui  aiment  les  vains  ajustements,  qui  veu- 
lent paraître  belles  et  chanter  avec  art.  Pro- 
posez'lui  pour  modèle  de  sa  conduite  une  flDe 
d'un  âge  mûr,  d'une  foi  irréprochable,  d'une 
vie  sans  tache  et  d'une  chasteté  reconnue,  qui 
l'instruise  par  ses  exemples,  qui  l'accoutume 
à  se  lever  la  nuit  pour  vaquer  à  la  prière  et 
chanter  des  psaumes,  et  à  s'acquitter  fidèlement 
de  son  devoir  pendant  la  journée.  Qu'elle  se 
livre  le  jour  à  de  semblables  exercices;  que  la 
lecture  et  l'oraison  partagent  également  son 
temps  :  il  sera  court  à  ses  yeux  si  elle  a  soin 
de  l'employer  de  la  sorte.  Qu'elle  sache  filer  et 
travailler  en  laine,  mais  qu'elle  ne  s'applique 
jamais  aux  ouvrages  d'or  et  de  soie  ;  que  ses 
vêtements  préservent  son  corps  des  injures  de 
l'air  ;  qu'elle  ne  porte  point  de  ces  étoffes  lé- 
gères qui  ne  couvrent  qu'à  demi  ;  qu'elle  se 
nourrisse  de  légumes  et  rarement  de  poissons  ; 
et,  pour  ne  pas  m'arrêter  sur  une  matière  que 
j'ai  traitée  ailleurs  avec  plus  d'étendue,  qu'elle 
mange  de  telle  manière  qu'elle  ait  toujours 
faim,  et  que  ses  repas  ne  la  détournent  point 
de  ses  exercices  spirituels.  Je  n'approuve  pas 
les  abstinences  excessives,  particulièrement 
pour  la  jeunesse  ;  je  défends  que  pendant  des 
semaines  entières  on  s'interdise  même  l'usage 
de  l'huile  et  des  fruits.  N'imitons  point  les  prê- 
tres d'isis  et  de  Cybèle,  qui ,  tout  en  dévorant 
des  &isans  entiers,  se  font  scrupule  de  man- 
ger du  pain.  Pour  moi,  j'applique  au  jeûne  cette 
maxime,  qu'il  faut  toujours  se  conserver  de  la 
force  pour  une  longue  carrière,  de  peur  que, 
voulant  courir  au  commencement,  on  ne  suo- 
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combe  au  milieu.  Néanmoins  il  ne  faut  point 
garder  de  mesure  pendant  le  carême,  quoi- 
que les  vierges  et  les  solitaires  ne  doivent  pas 
régler  leur  conduite  sur  celle  des  gens  du  siè- 
cle :  im  homme  du  monde,  pendant  le  carême, 
digère  la  bonne  chère  passée  et  se  prépare  à  de 
nouveaux  excès,  semblable  à  l'huître  qui  se  nour- 
rit deTeau  qu'elle  a  amassée  dans  ses  coquilles; 
mais  une  vierge  et  un  solitaire  doivent  en  ce 
temps  se  souvenir  que  leur  jeûne  sera  continuel. 
Un  travail  qui  finira  peut  être  rude,  mais  celui 
qui  ne  doit  point  avoir  de  fin  exige  plus  de  mo- 
dération. 

Si  vous  allez  quelquefois  à  la  campagne,  me- 
nez votre  fille  avec  vous  ;  ne  la  laissez  jamais 
seule  à  la  maison  ;  qu'elle  ne  puisse  vivre  sans 
vous  et  qu'elle  craigne  d'être  seule.  Défendez- 
lui  la  compagnie  des  gens  du  monde  et  des 
filles  dont  la  conduite  est  déréglée  ;  qu'elle  n'as- 
siste point  aux  noces  de  vos  domestiques  ni 
aux  réunions  nombreuses.  Je  sais  qu'il  y  en  a  qui 
défendent  aux  vierges  consacrées  à  Jésus- 
Christ  de  se  baigner  en  présence  des  eunuques 
et  des  femmes  enceintes,  parce  que  ceux-là  con- 
servent toujours  le  naturel  de  rhonune,  et  que 
celles-ci  y  paraissent  quelquefois  dans  un  état 
qui  ne  doit  point  être  vu  par  une  fille  ;  mais 
pour  moi,  je  défends  entièrement  le  bain  à  une 
grande  fille,  qui  ne  peut  se  voir  nue  sans  rou- 
gir. Et,  en  effet,  si  elle  gourmande  son 
corps  par  des  jeûnes  et  des  veilles,  si  elle  tâ- 
che d'éteindre  par  la  continence  les  feux  de  la 
jeunesse,  et  qu'elle  travaille  à  ternir  l'éclat  de 
sa  beauté  naturelle ,  pourquoi  réveillerait-elle 
par  l'usage  des  bains  une  ardeur  à  demi  éteinte? 
Que  l'Ecriture  sainte  tienne  lieu  à  votre  fille 
de  diamants,  de  perles  et  de  vêtements  somp- 
tueux; et  que  son  livre  soit  simple,  sans 
ornements,  correct  et  fidèle.  Qu'elle  apprenne 
d'abord  le  Psautier;  que  les  leçons  qu'elle  y 
puisera  l'engagent  à  se  retirer  du  monde  ;  qu'elle 
prenne  dans  les  Proverbes  de  Salomon  des  avis  sa- 
lutaires à  sa  conduite  ;  qu'elle  s'accoutume  avec 
l'Ecclésiasie  à  triompher  du  siècle  ;  qu'elle  trouve 
dans  le  livre  de  Job  un  modèle  de  vertu  et  de  pa- 
tience ;  qu'elle  passe  ensuite  au  saint  Evangile, 
qu'elle  aura  toujours  entre  les  mains,  et  qu'elle 
se  remplisse  le  cœur  etl'esprit  des  Actes  des  Apô- 
tres et  de  leurs  épîtres.  Après  s'être  fortifié 
l'âme  de  ce  trésor,  qu'elle  apprenne  par  cœur 
Içs  livres  des  Prophètes,  de  Moïse,  des  Rois  et 


des  Paralipomènes,  et  même  celui  d'Esdras 
etd'Esther.  Enfin,  elle  terminera  l'étude  de  l'E- 
criture sainte  par  la  lecture  du  Cantique  des 
cantiques  :  elle  pourra  alors  étudier  ce  livre 
sans  danger.  Si  au  contraire  elle  commençait 
par  cette  lecture,  est-ce  qu'elle  y  découvrirait 
le  sens  spirituel  qui  y  est  caché  ?  Qu'elle  prenne 
garde  de  ne  rien  lire  d'apocryphe,  ou  si  elle  en 
lit  quelque  chose,  que  ce  soit  plutôt  pour  ap- 
prendre l'histoire  de  ce  qui  y  sera  rapporté  que 
pour  s'instruire  des  mystères  de  la  foi.  Qu'elle 
se  souvienne  que  les  auteurs  de  ces  livres  ne 
sont  pas  ceux  dont  ils  portent  le  nom,  et  qu  il 
faut  avoir  beaucoup  de  discernement  pour  dé- 
couvrir Tor  dans  la  fange.  Qu'elle  ait  toujours 
entre  les  mains  les  œuvres  de  saint  Cyprien  ; 
qu'elle  parcoure  sans  se  lasser  les  lettres  de 
saint  Athanase  et  les  livres  du  grand  Hilaire  ; 
qu'elle  se  plaise  k  la  lecture  de  ceux  dont  la  foi 
et  la  piété  ne  sont  point  chancelantes  dans 
leurs  écrits,  et  qu'elle  lise  les  autres  plutôt  pour 
les  juger  que  pour  les  suivre  aveuglément. 

Mais,  me  direz- vous,  comment  pourrai-je 
exécuter  de  si  grandes  choses,  moi  qui  suis  li 
vrée  au  monde  et  jetée  au  milieu  de  Rome 
parmi  une  société  bruyante?  Ne  vous  chargez 
donc  point  d'un  fardeau  que  vous  ne  pouvez 
porter:  sevrez  votre  fille  comme  Isaac,  habillez- 
la  comme  Samuel,  et  envoyez-la  à  son  aïeule  et  à 
sa  tante  ;  envoyez-la  en  la  chambre  de  la  Vierge 
et  enchâssez  celte  pierre  précieuse  dans  le  ber- 
ceau de  Jésus-Christ.  Qu'elle  soit  élevée  dans 
un  cloître,  parmi  des  vierges,  où  elle  ne  jurera 
point,  où  elle  prendra  le  mensonge  pour  un  sa- 
crilège, où  elle  ne  connaîtra  point  le  siècle,  où 
elle  vivra  comme  un  ange,  ayant  un  corps 
comme  si  elle  n'en  avait  point,  et  où  elle  croira 
que  tout  le  monde  lui  ressemble ,  et  pour  tout 
dire  en  un  mot,  où  elle  vous  délivrera  du  soin 
de  la  garder.  Il  vaut  mieux  avoir  à  gémir  de 
son  absence  que  d'être  sans  cesse  à  se  deman- 
der ce  qu'elle  dit,  avec  qui  elle  parle,  ce  qui  lui 
plaît  ou  ne  lui  plaît  point.  Abandonnez  à  l'illus- 
tre Eustochia  un  enfant  qui  déjà  vous  prie  par 
ses  bégaiements,  donnez-lui  pour  compagne  de 
piété  celle  qui  en  sera  un  jour  l'héritière; 
que  cet  enfant  voie,  aime  et  admire  dès  son  en- 
fance une  personne  dont  la  démarche,  les  gestes 
et  les  discours  sont  des  leçons  de  vertu  ;  qu'elle 
vive  entre  les  bras  d'une  aïeule  qui  recommen- 
cera pour  sa  petite-fille  ce  qu'elle  a  fait  autre* 
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foispoar  sa  fille  chérie,  et  à  qui  xxne  longue  ex- 
périence a  appris  à  élever,  à  surveiller  et  à 
instruire  des  épouses  du  Seigneur;  que  la  fille 
de  Toxotius  soit  plus  heureuse  par  la  vertu  et 
la  sainteté  de  son  aïeule  et  de  sa  tante  que  par 
la  noblesse  de  son  illustre  famille.  Oh!  si  vous 
pouviez  voir  ces  femmes  illustres  et  comprendre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  courage  qui 
anime  leurs  faibles  corps,  vous  qui  avez  tant 
d'admiration  pour  la  vérité,  vous  iriez  plutôt  à 
Bethléem  que  votre  fille,  et  vous  préféreriez  les 
conseils  de  TEvangile  aux  commandements  de 
Tancienne  loi  ;  et  sans  écouter  les  soupirs  et  les 
sanglots  de  vos  autres  enfants,  vous  vous  offri- 
riez vous-même  au  Seigneur.  Mais  puisque 
chaque  chose  vient  en  son  temps,  que  le  corps 
de  la  femmé  n'est  point  en  sa  puissance,  que 
chacun  doit  demeurer  en  l'état  où  il  était  quand 
Dieu  l'a  appelé,  et  que  celui  qui  est  sous  un 
joug  avec  un  autre  ne  le  doit  pas  laisser  dans  la 
boue,  commencez  par  votre  fille  une  offrande 
que  vous  achèverez  un  jour  par  vous-même. 
Anne,  après  avoir  présenté  au  temple  Tenfant 
qu'elle  avait  promis  à  Dieu,  ne  l'emmena  plus 
chez  elle,  et  elle  crut  qu'elle  profanerait  celui 
qui  devait  être  prophète  en  l'élevant  dans  la 
maison  d'une  mère  qui  désirait  encore  d'autres 
enfants;  même  après  l'avoir  enfanté  elle  n'osa 
aller  au  temple,  ni  paraître  devant  Dieusans  lui 
porter  des  offrandes  et  sans  s'acquitter  de  ce 
qu'elle  lui  devait.  Elle  fit  donc  le  sacrifice  de 
son  fils,  et  retournant  chez  elle  après  l'avoir 
achevé,  elle  devint  mère  de  cinq  enfants  parce 
qu'elle  avait  présenté  à  Dieu  son  premier-né. 
Imitez  la  foi  de  cette  sainte  femme  dont  vous 
admirez  la  félicité.  Si  vous  nous  voulez  envoyer 
Paula,  je  m'oblige  à  être  son  maître  et  son  nour- 
ricier :  je  la  porterai  entre  mes  bras;  ma  vieil- 
lesse ne  m'empêchera  point  de  délier  sa  langue, 
de  former  ses  premiers  accents,  et  je  serai  plus 
glorieux  que  le  philosophe  païen  Aristote,  puis- 
que  je  n'instruirai  pas  un  roi  mortel  et  périssa- 
ble, mais  une  épouse  immortelle  du  roi  céleste. 

PARTIE  IL 
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n  est  assez  difficile  d'écrire  à  une  petite  fille 
'  ^ui  n'entend  point  encore  ce  qu'on  lui  dit,  dont 

S.  JÉRÔME. 


on  ne  connaît  point  le  caractère,  de  laquelle  on 
ne  peut  rien  se  promettre  d'assuré,  et  en  qui, 
pour  me  servir  des  termes  d'un  grand  orateur, 
l'espérance  est  plus  à  estimer  que  la  chose 
même.  Comment  exhorter  à  la  continence  une 
enfant  qui  demande  des  jouets,  qui  bégaie  en- 
core sur  le  sein  de  sa  mère,  et  qui  préfère  les 
firiandises  aux  plus  beaux  discours?  Celle  qui 
s'endort  à  des  contes  de  vieilles  femmes  con- 
cevra-t-elle  les  paroles  sublimes  de  l'Apôtre  et 
le  style  mystique  des  prophètes?  celle  qui 
est  effrayée  de  la  sévérité  du  visage  d'une  gou- 
vernante supportera-t-elle  la  majesté  de  l'E- 
vangile, dont  tous  les  plus  grands  esprits  du 
monde  ne  peuvent  soutenir  l'éclat?  en  un  mot, 
comment  exhorter  à  l'obéissance  celle  qui  en 
jouant  bat  encore  sa  mère?  Que  la  jeune  Pa* 
catula  reçoive  donc  cette  lettre  pour  la  lire 
quelque  jour;  qu'aujourd'hui  elle  s'applique  à 
en  connaître  seulement  les  caractères,  à  en  as- 
sembler les  syllabes  et  les  mots  ;  pour  exciter  son 
ardeur  promettez-lui  quelques  jouets.  Exercez- 
la  aussi  à  manier  le  fùseau;  qu'elle  rompe  au- 
jourd'hui le  fil  afin  qu'elle  apprenne  à  ne  pas 
le  rompre  plus  tard.  Qu  elle  se  Uvre  à  ses  jeux 
après  avoir  travaillé  ^  qu'elle  saute  au  cou  de  sa 
mère,  qu'elle  soit  comblée  de  caresses  par  toute 
sa  famille.  Accoutumez-la  aux  chants  des  Psau- 
mes, et  qu'elle  se  plaise  à  ce  qu'elle  est  obligée 
d'apprendre,  afin  que  l'étude  soit  plutôt  pour 
elle  un  divertissement  qu'un  travail,  et  qu'elle 
y  soit  moins  portée  par  la  nécessité  que  par  son 
inclination  naturelle.  Les  uns  prétendent  que 
l'on  doit  habiller  de  vêtements  bruns  une  vierge 
qui  est  destinée  au  Seigneur,  lui  ôter  le  linge  et 
ne  lui  laisser  porter  aucun  ornement  d'or  ni 
aucune  pierrerie,  afin  qu'elle  s'habitue  à  ne 
point  porter  ce  qu'elle  serait  un  jour  obligée  de 
quitter;  d'autres  tiennent  une  conduite  con- 
traire k  celle-là,  car,  disent-ils,  cette  vierge  ne 
verra-t-elle  poiot  à  ses  compagnes  ce  qu'elle 
n'a  pas?  Les  femmes  aiment  naturellement  à 
être  parées,  et  il  y  en  a  de  fort  vertueuses  qui, 
sans  dessein  de  plaire  aux  hommes,  se  parent 
néanmoins  pour  leur  satisfaction  particulière. 
Il  faut  donc  combler  une  vierge  de  ces  vani- 
tés et  louer  en  sa  présence  celles  qui  s'en  pri- 
vent, afin  que  la  possession  lui  en  donne  du 
dégoût,  et  qu'elle  ne  les  souhaite  point  pour  ne 
les  avoir  jamais  eues.  Le  Seigneur  même  en  usa 
de  la  sorte  avec  les  Israélites,  qui  désiraient 
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manger  des  viandes  des  Egyptiens ,  car  ils  les 
i^assasia  de  cailles  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent 
dégoûtés.  Et  dans  le  monde  plusieurs  de  ceux 
gui  ont  goûté  la  sensualité  y  renoncent  plutôt 
que  d'autres  qui  ne  l'ont  jamais  connue.  On 
méprise  ce  que  Ton  conni^ît  et  l'on  recherche 
ce  que  Ton  ne  connaît  point;  les  uns  évitent  les 
pièges  de  la  volupté  qu'ils  ont  découverts,  et 
les  autres,  qui  en  ignorent  la  douceur,  séduits 
par  les  attraits  des  plaisirs,  trouvent  du  poison 
où  ils  pensaient  trouver  du  miel.  En  eiTet,«Les 
lèvres  de  femme  débauchée  distillent  du  miel, 
qui  a  pendant  un  temps  dfi  la  douceur  pour 
ceux  qui  en  approchent,  mais  qui  décèle  bien- 
tôt son  amertume.  nDe  là  vient  que  dans  les  sa- 
crifices de  l'ancienne  loi  on  n'offrait  point  de 
miel  dans  les  temples,  qu'on  défendait  même 
d'y  brûler  de  la  cire,  d'où  découle  le  miel  ;  de 
là  vient  que  dans  le  sanctuaire  on  n'employait 
que  de  l'huile,  produite  par  l'amertume  des  oli- 
ves. Faudra-t-il  donc  s'abandoimer  à  la  sen- 
sualité pendant  sa  jeunesse,  afin  d'y  renoncer 
dans  un  âge  avancé  après  l'avoir  goûtée?  Point 
du  tout,  répondent-ils  :  que  chacun  demeure 
dans  l'état  où  il  était  quand  Dieu  Ta  appelé  :  si 
un  homme  est  appelé  étant  circoncis,  c'est- 
à-dire  étant  vierge,  qu'il  ne  désire  point  d'être 
marié  ;  de  même,  s'il  est  appelé  sans  avoir  été 
circoncis,  c'est-à-dire  ayant  une  femme,  il  ne 
doit  point  souhaiter  d'être  vierge.  De  là  vient 
que  saint  Paul,  parlant  de  la  virginité  et  du  ma- 
riage, appelle  les  gens  mariés  «les  esclaves  de  la 
chair,  »  et  fait  consister  la  liberté  dans  le  service 
qu'on  rend  à  Dieu  sans  être  marié.  Au  reste  ce 
discours  ne  doit  pas  passer  pour  une  règle  gé- 
nérale ;  comme  aussi  il  ne  faut  pas  croire  que  je 
ne  parle  qu'aux  femmes,  dont  le  sexe  est  si  fai- 
ble. Êtes-vous  homme  et  vierge  :  pourquoi  vous 
plaisez-vous  en  la  compagnie  d'une  femme? 
pourquoi  abandonnez-vous  une  petite  barque  à 
la  fureur  des  vagues,  et  vous  confiez-vous  à  la 
mer  sans  être  sûr  que  vous  arriverez  au  port? 

Quoique  vous  n'ayez  peut-être  aucun  mau- 
vais dessein,  néanmoins  l'étroite  liaison  que 
vous  avez  avec  cette  femme  fait  assez  con- 
naître, ou  que  vous  avez  déjà  conçu  pour 
elle  des  sentiments  impurs,  ou,  pour  nç  rien 
outrer,  qu'une  telle  société  fera  naître  ua 
jour  de  mauvais  désirs.  Mais  ce  sexe,ajou- 
terez-vous,  est  plus  propre  à  nous  servir. 
Çhoisissez  donc  une  vieille  fille  qui  soit  laidç 


et  d'une  continence  éprouvée.  Pourquoi  pren- 
dre une  femme  jeune  ^  belle  et  adonnée  à  ses 
plaisirs  ?  Vous  vous  baignez  fi*équemment  ; 
vous  vivez  de  mets  délicieux,  vous  êtes  opiden^« 
vous  portez  des  habits  somptue\ix*^  et  vous 
croyez  dormii^  en  sûreté  auprès  d'un  serpent 
dont  les  morsures  sont  mortelles!  Elle  ne  reste 
pas  dans  ma  chambre ,  direz-vous.  Elle  n'y  de- 
meure pas  la  nuit,  il  est  vrai,  mais  vous  vous 
entretenez  avec  elle  pendant  tout  le  jjour.  Pour- 
quoi être  seuls  ensemble,  et  faire  par  ià  juger 
aux  autres  que  vous  offensez  Dieu  quoique 
cela  ne  soit  pas?  Vous  servez  de  nfiodèîe  à  des 
libertins  dont  vous  autorisez  la  débauche  par 
votre  exemple.  Et  vous,  vierge,  et  vous,  veuve, 

Sourquoi  avoir  de  si  longs  entretiens  avec  un 
omme?  Ne  trembler  vous  pas  d'être  seule  avec 
lui  ?  Pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas  d^xpi 
prétexte  si  spécieux  pour  quitter  celui  avec  le- 
quel vous  vous  comportez  avec  plus  de  liberté 
qu'avec  un  firère  et  moins  de  retenue  qu'avec 
un  mari?  Mais,  me  direz-vous,  nous  nous 
entretenons  de  l'Ecriture  sainte.  Si  cela  est» 
parlez  devant  le  monde  et  devant  vos  domes- 
tiques. M  Tout  ce  qui  n'est  point  caché  est  lu- 
mière. M  La  parole  sainte  ne  veut  point  de  mys- 
tères; elle  aune  à  s'entendre  expliquer  en  public 
et  à  jouir  du  témoignage  et  des  louanges  de 
la  multitude.  0  l'excellent  maître  qui,  dédai- 
gnant ses  frères  et  refusant  de  converser 
avec  des  hommes ,  travaille  avec  beaucoup  de 
peine  à  instruire  en  particulier  une  simple 
femme! 

Cependant  je  me  suis  écarté  insensiblement 
de  mon  dessein  à  l'occasion  (ks  au^es,  et, 
parlant  de  l'éducation  d'une  jeune  enifant  qui 
porte  le  nom  de  Pacatula,  je  me  suis  mis  sur 
les  bras  d'autres  personnes  qui  ne  se  montrent 
pas  trop  amies  de  la  paix ,  surtout  quand  on 
leur  déclare  la  guerre.  Je  reviens  donc  où  j'en 
étais  resté.  Que  les  filles  cherchent  la  compa- 
gnie des  filles ,  et  que  ht  jeune  Pacatula  foie  la 
société  des  garçons,  quand  même  ils  seraient 
enfants  comme  elle.  Qu'elle  n'entende  rien  qui 
choque  la  pudeur,  et  s'il  jappait  dans  la 
famille  quelque  mot  un  peu  libre ,  qu'elle  n'en 
comprenne  point  le  sens.  Que  le  moindre  signe 
de  sa  mère  lui  tienne  lieu  de  parole  et  de  corn- 
mandemeit  ;  qu'elle  l'aime  comme  on  aime  une 
mère ,  et  qu'elle  lui  ^pit  soumise  comme  on  |'et| 
h  une  nudtresse.  Ix>r8q^'eUç  (^çra  «ttçi^ijTIn 
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de  sept  ans ,  et  qu'elle  saura  ce  que  c'est  que  de 
rougrr  et  de  discerner  ce  qu  il  faut  dire  et  ce 
qu'il  &ut  faire ,  qu'elle  enrichisse  sa  mémoire 
des  maximes  du  Psautier,  et  qu'elle  travaille 
jusqu'à  douze  ans  à  faire  toute  sa  richesse  des 
livres  des  Prophètes,  de  ceux  de  Salomon ,  du 
saint  Evangile  et  des  Actes  des  apôtres.  Qu'elle 
n'aOecte  point  de  paraître  en  public  et  de  se 
trouver  toujours  aux  grandes  assemblées,  même 
des  églises;  que  toutes  ses  délices  soient  de  de- 
meurer dans  sa  chambre.  Ne  souffrez  point 
auprès  d'elle  de  jeunes  hommes  qui  se  livrent 
aux  plaisirs  du  monde;  qu'elle  s'éloigne  autant 
qu'elle  le  pourra  des  filles  coquettes  et  légères, 
dont  la  fréquentation  est  d'autant  plus  dange- 
reuse que  leurs  paroles  font  à  Tâme  de  mortelles 
blessures.  Plus  vous  donnerez  d'accès  chez  vous 
à  ces  sortes  de  personnes,  plus  aussi  vous  aurez 
de  peine  à  vous  en  défaire  :  elles  enseignent  en 
secret  ce  qu'elles  ont  appris,  et  malgré  les  soins 
que  l'on  prend  de  renfermer  sa  fille  comme  une 
nouvelle  Danaé ,  elles  trouvent  moyen  de  la 
corrompre  par  leurs  discours  empoisonnés. 
Donnez-lui  pour  gardienne  et  pour  compagne 
une  maîtresse  et  une  gouvernante  qui  ne  soit, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ni  trop  adonnée 
au  vin,  ni  paresseuse,  ni  babillarde,  mais  sobre, 
modeste ,  toujours  occupée  à  quelque  ouvrage 
de  laine,  et  dont  tous  les  discours  soient  pro- 
pres à  inspirer  à  un  jeune  cœur  des  sentiments 
de  piété  et  de  vertu.  Comme  l'eau  suit  sans 
peine  le  sillon  qu'on  lui  trace  avec  le  doigt  sur 
le  sable,  de  même  un  enfant  encore  tendre  et 
délicat  prend  tel  pli  qu'on  lui  donne  et  se 
laisse  conduire  sans  résistance.  Lorsqu'un 
jeune  libertin  qui  fait  profession  de  galanterie 
et  qui  n'aime  que  son  plaisir  veut  avoir  quel- 
que accès  auprès  d'une  fille,  son  premier  soin 
est  de  gagner  sa  gouvernante  par  des  présents, 
des  prévenances  et  des  flatteries  ;  et  quand  une 
fois  cette  première  démarche  lui  a  réussi,  alors 
d'une  petite  étincelle  il  fait  naître  un  grand 
embrasement,  portant  peu  à  peu  ses  desseins 
jusqu'à  Timpudence,  ne  donnant  aucune  borne 
à  ses  désirs,  et  vérifiant  par  sa  conduite  ce 
que  dit  un  poète  :  «  Quand  on  tolère  le  vice  et 
qu'on  le  laisse  croître,  il  est  bien  difficile  de  lui 
donner  un  frein.  *•  Je  ne  saurais  le  dire  sans 
rougir,  mais  néanmoins  il  faut  que  je  le  dise, 
il  y  a  des  femmes  nobles  qui,  après  avoir 
méprisé  des  personnes  d'nne  naissance  illustre 


qui  les  recherchaient  en  mariage,  s'unissent  à 
des  hommes  d'une  condition  basse  et  servile  ; 
et  sous  un  prétexte  spécieux  de  religion  et  de 
continence,  ces  Hélènes  abandonnent  quelque- 
fois leurs  maris,  suivent  les  Alexandre  sans 
craindre  les  Ménélas.  On  voit  tous  ces  désor- 
dres >  on  en  gémit,  mais  cependant  on  les 
laisse  impunis,  parce  que  la  multitude  des 
libertins  autorise  le  libertinage.  G  Dieu!  jus- 
qu'où ne  portons-nous  pas  le  crime  et  l'impiété  I 
Aujourd'hui  le  monde  disparaît  et  périt  à  nos 
yeux,  et  cependant  nos  crimes  subsistent  tou- 
jours parmi  ses  ruines!  Rome,  cette  ville  si 
célèbre,  cette  capitale  de  l'empire  romain, 
vient  d'être  consumée  par  les  flammes;  ses 
citoyens  exilés  sont  dispersés  par  toute  la  terre  ; 
ses  temples  si  saints  et  si  augustes  ne  sont  plus 
que  cendre  et  que  poussière,  et  néanmoins  les 
passionshumainesnous'dominent  toujours!  Nous 
vivons  comme  si  nous  devions  mourir  demain , 
et  nous  nous  établissons  sur  la  terre  comme  si 
nous  devions  y  vivre  éternellement  !  On  voit 
briller  l'or  sur  les  murailles ,  dans  les  lambris 
et  sur  les  chapiteaux  des  colonnes ,  tandis  que 
Jésus-Christ,  toutnuet  mourant  de  faim,  expire 
à  notre  porte  en  la  personne  du  pauvre!  Nous 
lisons  dans  l'Ecriture  sainte  què  le  grand  prêtre 
Aaron  alla  au-devant  des  flammes  qui  dévo- 
raient Israël,  qu'il  apaisa  la  colère  du  Seigneur 
par  l'odeur  de  son  encens,  qu'il  se  tint  debout 
entre  les  vivants  et  les  morts,  et  que  le  lieu  où 
il  était  fut  comme  une  barrière  impénétrable  à 
la  violence  du  feu.  <«  Laissez- moi  faire,  »•  disait 
Dieu  à  Moïse,"  je  veux  exterminer  cette  nation 
ingrate  et  rebelle.»*  £n  disant»  laissez-moi  faire  » 
il  donne  assez  à  connaître  qu'on  pouvait  désar- 
mer sa  justice,  et  que  les  prières  de  son  servi- 
teur lui  liaient  les  mains.  Où  trouver  aujour- 
d'hui un  homme  sur  la  terre  qui  puisse  s'opposer 
à  la  colère  de  Dieu,  aller  au-devant  des  flammes, 
et  dire  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Je  désirais 
devenir  moi-même  anathème  et  me  séparer 
de  Jésus-Christ  pour  sauver  mes  frères?  »  On 
voit  périr  les  troupeaux  avec  les  pasteurs 
parce  que  tel  est  le  peuple,  tels  sont  les  pon- 
tifes. Moïse,pleinde  tendresse  et  de  compassion 
pour  les  Israélites,  disait  à  Dieu  :  u  Pardonnez 
à  ce  peuple,  Seigneur,  ou  si  vous  refusez  de  lui 
pardonner ,  effacez-moil  de  votre  livre.  »  Peu 
satisfait  de  son  propre  salut,  il  veut  périr  avec 
les  autres,  parce  que  la  multitude  d'un  peuple 
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nombreux  fait  rbonnetur  et  la  gloire  d'un  mo- 
narque. 

C'est  dans  ces  temps  malheureux  que  notre 
Pacatula  est  venue  au  monde:  les  calamités  du 
genre  humain  ont  été,  pour  ainsi  dire,  les  jouets 
de  son  enfance;  elle  a  su  pleurer  avant  que  de 
savoir  rire^  elle  a  vu  couler  ses  larmes  avant 


que  d'être  sensible  à  la  joie,  et  à  peine  eil-eUe 
entrée  dans  le  monde  qu'elle  l'a  vu  disparaître 
à  ses  yeux.  Qu'elle  s'imagine  donc  que  ce 
monde  a  toujours  été  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ; 
qu'elle  l'envisage  toujours  sous  ce  point  de  vue, 
ignorant  le  passé,  foyant  le  présent,  désirant 
l'avenir. 
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SERIE  IV. 

OEUVRES  MYSTIQUES. 

VIES 

DE  QUELQUES  PÈRES  DU  DÉSERT. 


TIE 

DE  SAINT  PAUL  ERMITE. 


AVANT  PROPOS. 

Plasieturs  ont  donté  quel  a  été  celui  d'entre 
tons  les  solitaires  qui  a  le  premier  habité  les 
déserts;  et  il  y  en  a  qui,  remontant  bien  loin 
jnsqae  dans  les  siècles  passés,  veulent  que  les 
premiers  auteurs  d'une  si  sainte  retraite  soient 
le  bienheureux  Hélie  et  saint  Jean-Baptiste  ; 
dont  l'un  me  semble  devoir  plutôt  être  consi- 
déré comme  un  prophète  que  comme  un  soli- 
»  taire,  et  l'autre  a  commencé  à  prophétiser 

avant  même  que  de  naître.  D'autres  assurent, 
et  c'est  la  commune  opinion,  que  saint  Antoine 
doit  être  considéré  comme  le  maître  de  ce  pro- 
jet ;  ce  qui  est  vrai  en  partie  puisque,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  le  premier  de  tous  les  soli- 
taires qui  en  fuyant  le  monde  ait  passé  dans 
le  désert,  il  a  été  le  premier  qui  par  son  exem- 
ple a  montré  le  chemin  et  excité  l'ardeur  de 
tous  ceux  qui  se  sont  portés  à  embrasser  une 
vie  si  sainte  ;  car  Amatas  et  Macaire,  deux  de 
ses  disciples  dont  le  premier  l'a  mis  en  terre, 
nous  assurent  encore  aujourd'hui  qu'un  nommé 
Paul  Thébéen  a  été  celui  qui  a  commencé  à  vi- 
vre de  cette  sorte ,  en  quoi  je  suis  bien  de  leur 
avis.  Il  y  en  a  aussi  d'autres  qui,  feignant  sur 
cela  tout  ce  qui  leur  vient  en  Waisie,  vou- 
draient nous  étire  croire  que  Paul  vivait  dans 
yn  antre  souterrain,  et  que  les  cheveux  lui 
tpn^ient  jus^e  sur  les  talops  ;  à  ^oi  ils  ajou- 


tent d'autres  semblables  contes  faits  à  plaisir, 
et  que  je  n'estime  pas  devoir  prendre  la  peine 
de  réfuter,  puisque  ce  sont  des  mensonges  ri- 
dicules et  sans  apparence. 

Or,  d'autant  que  l'on  a  écrit  très  exactement, 
tant  en  grec  qu'en  latin,  la  vie  de  saint  An- 
toine, j'ai  résolu  de  dire  quelque  chose  du  com- 
mencement et  de  la  fin  de  celle  de  saint  Paul, 
plutôt  à  cause  que  personne  ne  l'a  fait  jusqu'ici 
que  par  la  créance  d'y  pouvoir  bien  réussir; 
car  quant  à  ce  qui  s'est  passé  depuis  sa  jeu- 
nesse jusqu'à  sa  vieillesse,  et  aux  tentations  du 
diablequ'il  asoutenueset  surmontées,  personne 
n'en  a  connaissance. 


Du  temps  de  la  persécution  de  Decius  et  de 
Yalérien,  lorsque  le  pape  Corneille  à  Rome  et 
saint  Cyprienà  Garthage  répandirent  leur  sang 
bienheureux ,  cette  cruelle  tempête  dépeupla 
plusieurs  Eglises  dans  l'Egypte  et  dans  laThé- 
baide.  Le  plus  grand  souhait  des  chrétiens  était 
alors  d'avoir  la  tête  tranchée  pour  la  confession 
du  nom  de  Jésus-Christ.  Mais  la  malice  de  leur 
ennemi  le  rendait  ingénieux  à  inventer  des  sup- 
plices qui  leur  donnassent  une  longue  mort, 
parce  que  son  dessein  était  de  tuer  leurs  âmes 
et  non  pas  leurs  corps  ;  ainsi  que  saint  Cyprien , 
qui  l'a  éprouvé  en  sa  propre  personne,  le  té- 
moigne lui-même  parées  paroles: «On  refusait 
de  donner  la  mort  à  ceux  qui  la  désiraient.  «Et 
afin  de  Caire  connaître  jusqu'à  quel  excès  allait 
cette  cruauté,  j'en  veux  rapporter  ici  deux 
exemples  pour  en  conserver  la  mémoire, 
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Un  magistrat  païen,  voyant  un  martyr  de- 
meurer ferme  et  triompher  des  tourments  au 
milieu  des  chevalets  et  des  lames  de  fer  sortant 
de  la  fournaise,  commanda  qu'on  lui  frottât 
tout  le  corps  de  miel,  et  qu'après  lui  avoir  lié 
les  mains  derrière  le  dos  on  le  mît  à  la  ren- 
verse, et  qu'on  l'exposât  ainsi  aux  plus  ardents 
rayons  du  soleil,  afin  que  celui  qui  avait  sur- 
monté tant  d'autres  douleurs  cédât  à  celles 
que  lui  feraient  sentir  les  aiguillons  d'une  infi- 
nité de  mouches. 

U  ordonna  que  l'on  menât  un  autre  qui  était 
en  la  fleur  de  son  âge  dans  un  jardin  très  déli- 
cieux, et  que  là,  au  milieu  des  lis  et  des  roses, 
et  le  long  d'un  petit  ruisseau  qui  avec  un  doux 
murmure  serpentait  à  l'entour  de  ces  fleurs,  et 
où  le  vent  en  soufflant  agréablement  agitait  un 
peu  les  feuilles  des  arbres,  on  le  couchât  sur  un 
lit,  et  qu'après  l'y  avoir  attaché  doucement 
avec  desrubansde  soie  pour  lui  ôter  tout  moyen 
d'en  sortir,  on  le  laissât  seul.  Chacun  s'étant 
retiré,  il  fit  venir  une  fort  belle  courtisane  qui 
se  jetta  à  son  cou  avec  des  embrassements  las- 
cifs, et,  ce  qui  est  horrible  seulement  à  dire, 
porta  ses  mains  en  des  lieux  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer,  afin  qu'après  avoir 
excité  en  lui  le  désir  d'un  plaisir  criminel,  son 
impudence  victorieuse  triomphât  de  sa  chas- 
teté. Ce  généreux  soldat  de  Jésus-Christ  ne  sa- 
vait en  cet  état  ni  que  faire  ni  à  quoi  se  ré- 
soudre, car  se  fût- il  laissé  vaincre  par  les  déli- 
ces après  avoir  résisté  à  tant  de  tourments  ? 
£nfin  par  une  inspiration  divine  il  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents,  et  en  la  crachant  au  vi- 
sage de  cette  effrontée  qui  le  baisait  il  éteignit, 
par  l'extrême  douleur  qu'il  se  fit  à  lui-même, 
les  sentiments  de  volupté  qui  eussent  pu  s'al- 
lumer dans  sa  chair  fragile. 

Au  temps  que  ces  choses  se  passaient  Paul, 
n'étant  âgé  que  de  quinze  ans  et  n'ayant  plus 
ni  père  ni  mère  mais  seulement  une  sœur  déjà 
mariée,  se  trouva  maître  d'une  grande  succes- 
sion en  la  basse  Thébaïde.  Il  était  fort  savant 
dans  les  lettres  grecques  et  égyptiennes,  de 
fort  douce  humeur  et  plein  d'un  grand  amour 
de  Dieu.  La  tempête  de  cette  persécution  écla- 
tant de  tous  côtés,  il  se  retira  en  une  maison 
des  champs  assez  éloignée  et  assez  à  l'écart. 

Son  beau-frère  se  résolut  de  découvrir  celui 
qu'il  était  si  obligé  de  cacher,  sans  que  les  lar- 
mes de  sa  femme,  les  devoirs  d'une  si  étroite 


alliance  ni  la  crainte  de  Dieu,  qui  du  haut  du 
ciel  regarde  toutes  nos  actions,  fussent  capa- 
bles de  le  détourner  d'un  si  grand  crime  ;  et  la 
cruauté  iqui  le  portait  à  cela  se  couvrait  même 
d'un  prétexte  de  religion. 

Ce  jeune  garçon  qui  était  très  sage,  ayant 
appris  ce  dessein  et  se  résolvant  à  faire  volon- 
tairement ce  qu'il  était  obligé  de  faire  par 
force,  s'enfuit  dans  les  déserts  des  montagnes 
pour  y  attendre  que  la  persécution  fût  cessée  ; 
et  en  s'y  avançant  peu  à  peu,  et  puis  encore 
davantage,  et  continuant  souvent  à  faire  la 
même  chose,  enfin  il  trouva  une  montagne 
pierreuse  au  pied  de  laquelle  était  une  grande 
caverne  dont  l'entrée  était  fermée  avec  une 
pierre,  qu'il  retira;  et,  regardant  attentivement 
de  tous  côtés  par  cet  instinct  naturel  qui  porte 
l'homme  à  désirer  de  connaître  les  choses  ca- 
chées, il  aperçut  au  dedans  comme  un  grand 
vestibule  qu'un  vieux  palmier  avait  formé  de 
ses  branches  en  les  étendant  et  les  entrela- 
çant les  unes  dans  les  autres ,  et  qui  n'avait 
rien  que  le  ciel  au-dessus  de  .soi.  Il  y  avait  là 
une  fontaine  très  claire  d'où  il  sortait  un  ruis- 
seau, qui  à  peine  commençait  à  couler  qu'on 
le  voyait  se  perdre  dans  un  petit  trou,  et  être 
englouti  par  la  même  terre  qui  le  produisait. 
Il  y  avait  aussi  aux  endroits  de  la  montagne 
les  plus  difficiles  à  aborder  diverses  petites  mai- 
sonnettes où  l'on  voyait  encore  des  burins,  des 
enclumes  et  des  marteaux  dont  on  s'était  au- 
trefois servi  pour  faire  de  la  monnaie  ;  et  quel- 
ques mémoires  égyptiens  portent  que  ç'avait 
été  une  fabrique  de  fausse  monnaie  durant  le 
temps  des  amours  d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 

Notre  saint,  concevant  de  l'attrait  pour  cettè 
demeure  qu'il  considérait  comme  lui  ayant  été 
présentée  de  la  main  de  Dieu,  y  passa  toute  sâ 
vie  en  oraisons  et  en  solitude  ;  et  le  palmier  dont 
j'ai  parlé  lui  fournissait  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  sa  nourriture  et  son  vêtement; 
ce  qui  ne  doit  pas  passer  pour  impossible,  puis- 
que je  prends  à  témoin  Jésus-Christ  et  ses  an- 
ges que,  dans  cette^  partie  du  désert  qui  en  joi- 
gnant la  Syrie  tient  aux  terres  des  Aî-abes, 
j'ai  vu  parmi  des  solitaires  un  frère  qui,  étanl 
reclus  il  y  avait  trente  ans,  né  vivait  que  de 
pain  d'orge  et  d'eau  bourbeuse,  et  un  autre 
qui,  étant  enfermé  dans  une  vieille  citerne,  vi- 
vait de  cinq  figues  par  jour.  Je  ne  doute  pai 
néanmoins  que  cela  ne  semble  incroyable  aôi 
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personnes  qai  m&nqaent  de  foi ,  parée  «  qu'il 
n'y  a  qae  ceux  qui  croient  à  qni  telles  choses 
nageai  possiblèii.  v» 

Maïs  po^r  retbnhïet'  à  ce  j'îâvals  com- 
tnenbé  de  dit'e,  H  y  av^it  d^  ceilt  treize  ans 
<^e  lé  bienhenrenl  Paul  tnenait  ^ur  la  terre 
ime  vteto^eeélesté  ;  et  Ahtoîne,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  atts  (  comme  il  Tassut'aît  souvent  ), 
detneurant  danà  une  autre  Solitude,  H  lui  viât 
en  pensée  qtré  nul  autre  que  ktf  n'avait  passé 
dans  le  désert  ta  vSe  d'un  parfait  et  vérital){e 
èoUtaire;  mai^  lorsqu'il  dormait  il  lui  fut,  la 
nuit,  révélé  en  songe  qu'il  yen  avait  un  autre, 
plus  lavant  dans  le  désert,  meilleur  que  lui,  et 
qu'U  ie  devait  hâter  d^aller  voir. 

Dès  la  pointe  du  jour  ce  vénérable  vieillard, 
soutenant  sob  corps  ftible  et  exténué  avec  un 
bâton  qui  lui  servait  au^i  à  se  conduire,  com- 
mença à  marcher  sans  savoir  ou  il  allait  ;  et 
déjà  le  soleil,  arrivé  à  son  midi,  avait  échauffé 
l'air  de  telle  sorte  qu'il  paraissait  tout  en- 
flammé, sans  que  néanmoins  il  se  pût  résou- 
dre à  différer  son  voyage,  disant  en  lui-même  : 
'à  Je  me  confie  en  mon  Dieu,  et  ne  doute  point 
qu'il  tte  me  fesse  voir  son  serviteur  ainsi  qu'il 
me  l'a  promis.  «  Comme  il  achevait  ces  paro- 
les il  vit  un  homme  qui  avait  en  partie  le  corps 
d*un  cheVa(,èt  était  comme  ceux  que  tes  poètes 
nomment  Hippocentaures.  Aussitôt  qu'il  l'eut 
apetçtt  fl  afkba  son  front  du  signe  salutaire 
de  fat  ^il  et  lui  ieria:  «  Holà!  en  quel  lieu 
demeure  td  le  serviteur  de  Dieu  ?  »  Alors  ce 
monstre,  marmottant  je  ne  sais  quoi  de  barbare 
ei  eûtre^pant  plutôt  ses  paroles  qu'il  ne  les 
proférait  distinctement,  s'efforça  de  faire  sor- 
tir une  vMx  douce  de  ses  lèvres  toutes  héris- 
secs  de  poil,  et,  étendant  sa  main  droite,  lui 
montra  le  chemin  tant  désiré  ;  puis  en  fuyant 
H  traver»t  avec  une  incroyable  vitesse  toute 
une  grande  campagne,  et  s'évanouit  devant 
les  yeux  de  ^elui  qu'il  avait  rempli  d'étonné- 
t&enl.  Quant  à  savoir  si  le  diable  pour  épou- 
vanter le  saint  avait  pris  cette  figure,  ou  si  ces 
déserts  si  feHilés  en  monstres  avaient  produit 
eelui-ei,  je  ne  saurais  en  rien  assurer. 

Antoine,  pensant toutétonné  à  ce  qu'il  venait 
de  voir,  ne  hissa  pas  de  continuer  son  chemin  ; 
èt  à  peine  avait-il  commencé  h  marcher  qu'il 
«perçut  dans  un  vallon  pierreux  un  fort  petit 
tK>mme  qui  avait  les  narines  crochues,  des  cor- 
nes M  firont  et  des  pieds  de  chèvre.  Ce  nouveau 


spectacle  ayant  augmenté  son  admiration,  il 
eut  recours,  comme  un  vaillant  soldat  de  Jésus- 
Christ,  aux  armes  de  la  foi  et  de  l'espérance  ; 
mais  cet  animal,  pour  gage  de  son  affection, lui 
offrit  des  dattes  pour  le  nourrir  durant  son 
voyage.  Le  saint  s'arrêta  et  lui  demanda  qui  il 
était.  Il  répondît  :  «  Je  suis  mortel  et  l'un  des 
habitants  des  déserts  que  les  païens,  qui  se  lais- 
sent emporter  à  tant  de  diverses  erreurs,  ado- 
rent sous  le  nom  de  Faunes,  de  Satyres  et 
d'Incubes.  Je  suis  envoyé  vers  vous  comme 
ambassadeur  par  ceux  de  mon  espèce,  et  nous 
vous  supplions  tous  de  prier  pour  nous  celui 
qui  est  également  notre  Dieu,  lequel  nous  avons 
su  être  venu  pour  le  salut  du  monde,  et  dont 
le  nom  et  la  réputation  se  sont  répandus  par 
toute  ht  terre.  » 

A  ces  paroles  ce  sage  vieillard  et  cet  heureux 
pèlerintrempa  son  visage  des  larmes  que  l'excès 
de  sa  joie  lui  faisait  répandre  en  abondance,  et 
qui  étaient  des  marques  évidentes  de  ce  qui  se 
passait  dans  son  cœur;  car  il  se  réjouissait  de 
la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  la  destruction 
de  celle  du  diable,  et  admirait  en  même  temps 
comment  il  avait  pu  entendre  le  langage  de  cet 
animal  et  être  entendu  de  lui.  En  cet  état,  frap- 
pant la  terre  de  son  bâton,  il  disait  :  «  Malheur 
à  toi,  Alexandrie,  qui  adores  des  monstres  en 
qualité  de  dieux  !  malheur  à  toi,  ville  adultère 
qui  es  devenue  la  retraite  des  démons  répandus 
en  toutes  les  parties  du  monde.  De  quelle  sorte 
t'excuseras-tù  maintenant?  Les  bêtes  parlent 
des  grandeurs  de  Jésus-Christ,  et  tu  rends  à 
des  bêtes  les  honneurs  et  les  hommages  qui  ne 
sont  dus  qu'à  Dieu  seul  !  »  A  peine  avait-il 
achevé  ces  paroles ,  que  cet  animal  si  léger 
s'enfuit  avec  autant  de  vitesse  que  s'il  avait  eu 
des  ailes.  Et  s'il  se  trouve  quelqu'un  à  qui  cela 
semble  si  incroyable  qu'il  fasse  difficulté  d'y 
ajouter  foi,  il  en  pourra  voir  un  exemple  dont 
tout  le  monde  a  été  témoin  et  qui  est  arrivé 
sous  le  règne  de  Constance  ;  car  un  homme  de 
cette  sorte,  ayant  été  mené  vivant  à  Alexan- 
drie, fat  vu  avec  admiration  de  tout  le  peuple  ; 
et,  étant  mort,  son  corps,  après  avoir  été  salé  de 
crainte  que  la  chaleur  dè  Tété  ne  le  corrompît, 
fat  porté  à  Antioche  pour  le  faire  voir  à  l'em- 
pereur. 

Mais,  pour  revenir  à  mon  discours,  Antoine, 
continuant  à  marcher  dans  le  chemin  où  il  s'était 
^  engagé,  ne  considérait  autre  chose  que  la  piste 
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desbétes  sauvages  et  la  vaste  solitude  de  ce  dé- 
sert, sans  savoir  ce  qu'il  devait  faire  ni  de  quel 
côté  il  devait  tourner. 

Déjà  le  second  jour  était  passé  depuis  qu'il 
était  parti,  et  il  en  restait  encore  un  troisième 
afin  qu'il  acquît  par  cette  épreuve  une  entière 
confiance  de  ne  pouvoir  être  abandonné  de  Jé- 
sus-Christ. Il  employa  toute  cette  seconde  nuiten 
oraisons,  et  à  peine  le  jour  commençait  à  poin- 
dre qu'il  aperçut  de  loin  une  louve  qui,  toute 
haletante  de  soit',  se  coulait  le  long  du  pied  de  la 
montagne.  Il  la  suivit  des  yeux  et,  lorsqu'elle 
fut  fort  éloignée,  s'étant  approché  de  la  caverne 
et  voulant  regarder  dedans,  sa  curiosité  lui  fut 
inutile,  à  cause  que  son  obscurité  était  si  grande 
que  ses  yeux,  ne  la  pouvaient  pénétrer  ;  mais, 
comme  dit  l'Ecriture,  «  le  parfait  amour  ban- 
nissant la  crainte,  »  après  s'être  un  peu  arrêté 
et  avoir  repris  haleine,  ce  saint  et  habile  espion 
entra  dans  cet  antre  en  s'avançant  peu  à  peu 
et  s'arrêtant  souvent  pour  écouter  s'il  n'enten- 
drait point  de  bruit.  Enfin,  à  travers  l'horreur 
de  ces  épaisses  ténèbres,  il  aperçut  de  la  lu- 
mière assez  loin  de  là.  Alors,  redoublant  ses  pas 
et  marchant  sur  des  cailloux,  il  fit  du  bruit» 
Paul  l'ayant  entendu,  il  tira  sur  lui  sa  porte 
qui  était  ouverte,  et  la  ferma  au  verrou. 

Antoine,  se  jetant  contre  terre  sur  le  seuil  de 
la  porte,  y  demeura  jusqu'à  l'heure  de  Sexte  et 
davantage,  le  conjurant  toujours  de  lui  ouvrir 
et  lui  disant  :  «  Vous  savez  qui  je  suis,  d'où  je 
viens,  et  le  sujet  qui  m'amène.  J'avoue  que  je 
ne  suis  pas  digne  de  vous  voir,  mais  je  ne  par- 
tirai néanmoins  jamais  d'ici  jusqu'à  ce  que  j'aie 
reçu  ce  bonheur.  Est-il  possible  que,  ne  refusant 
pas  aux  bêtes  l'entrée  de  voire  caverne,  vous 
la  refusiez  aux  hommes?  Je  vous  ai  cherché,  je 
vous  ai  trouvé;  et  je  frappe  à  votre  porte  afin 
qu'elle  me  soit  ouverte  :  que  si  je  ne  puis  ob- 
tenir cette  grâce,  je  suis  résolu  de  mourir  en  la 
demandant  ;  et  j'espère  qu'au  moins  vous  aurez 
Assez  de  charité  pour  m'ensevelir.  » 

«Personne  ne  suppHe  en  menaçant  et  ne  mêle 
des  injures  avec  des  larmes,  «lui  répondit  Paul  : 
««vous  étonnez-vous  donc  si  je  ne  veux  pas  vous 
recevoir,  puisque  vous  dites  n'être  venu  ici  que 
pour  mourir?»  Ainsi  Paul  en  souriant  lui  ouvrit 
la  porte  ;  et  alors,  s'étant  embrassés  à  diverses 
fois,  ils  se  saluèrent  et  se  nommèrent  tous  deux 
par  leurs  propres  noms.  Ils  rendirent  ensemble 
gr&ees  à  Dieu;  et,  après  s'être  donné  le  saiAt 


baiser,  Paul,  s'étant  assis  auprès  d'Antoine,  lui 
parla  en  cette  sorte  : 

«•  Voici  celui  que  vous  avez  cherché  avec  tant 
de  peine,  et  dont  le  corps  flétri  de  vieillesse  est 
couvert  par  des  cheveux  blancs  tout  pleins  de 
crasse  ;  voici  cet  homme  qui  est  sur  le  point 
d'être  réduit  en  poussière;  mais,  puisque  la 
charité  ne  trouve  rien  de  difficile,  dites-moi,  je 
vous  supplie,  comment  va  le  monde  :  fait-on  de 
nouveaux  bâtiments  dans  les  anciennes  villes? 
qui  est  celui  qui  règne  aujourd'hui?  et  se  trouve- 
t-il  encore  des  hommes  si  aveuglés  d'erreur  que 
d'adorer  les  démons?  » 

Comme  ils  s'entretenaient  de  la  sorte  ils  vi- 
rent un  corbeau  qui,  après  s'être  reposé  sur  une 
branche  d'arbre,  vint  de  là,  en  volant  tout  dou- 
cement, apporter  à  terre  devant  eux  un  pain 
tout  entier.  Aussitôt  qu'il  fut  parti  Paul  com- 
mença à  dire  :  «  Voyez,  je  vous  supplie,  comme 
Dieu,  véritablement  tout  bon  et  tout  miséricor- 
dieux, nous  a  envoyé  à  diner.  Il  y  a  déjà  soixante 
ans  que  je  reçois  chaque  jour  de  cette  sorte 
une  moitié  de  pain  ;  mais  depuis  que  vous  êtes 
arrivé  Jésus-Christ  a  redoublé  ma  portion,  pour 
faire  voir  par  là  le  soin  qu'il  daigne  prendre  de 
ceux  qui,  en  qualité  de  ses  soldats,  combattent 
pour  son  service.  »» 

Ensuite,  ayanttousdeux  rendu  grâces  à  Dieu, 
ils  s'assirent  sur  le  bord  d'une  fontaine  aussi 
claire  que  du  cristal,  et  voulant  se  déférer  l'un 
à  l'autre  l'honneur  de  rompre  le  pain,  cette 
dispute  dura  quasi  jusqu'à  vêpres,  Paul  insis- 
tant sur  ce  que  l'hospitalité  et  la  coutume  l'o- 
bligeaient à  cette  civilité,  et  Antoine  la  refusant 
à  cause  de  l'avantage  que  l'âge  de  Paul  lui  don- 
nait sur  lui.  Enfin  ils  résolurent  que  chacun  de 
son  côté,  prenant  le  pain  et  le  tirant  à  soi,  en 
retiendrait  la  portion  qui  lui  demeurerait  entre 
les  mains.  Après,  en  se  baissant  sur  la  fontaine 
et  mettant  leur  bouche  sur  l'eau,  ils  en  burent 
chacun  un  peu,  et  puis,  offrant  à  Dieu  un  sacri- 
fice de  louanges,  ils  passèrent  toute  la  nuit  en 
prières. 

Le  jour  étant  venu,  Paul  parla  ainsi  à  An- 
toine :  ««  Il  y  a  longtemps,  mon  frère,  que  je 
savais  votre  séjour  en  ce  désert;  il  y  a  long- 
temps que  Dieu  m'avait  promis  que  vous  em- 
ploieriez comme  moi  votre  vie  à  son  service; 
mais  parce  que  l'heure  de  mon  heureux  sommeil 
est  arrivé,  et  qu'ayant  toujours  désiré  avec  ar- 
deur d'êtrç  délivré  de  ce  corpa  mortel  pour 
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m'anir  à  Jésas-Christ,  il  ne  me  reste  plus,  après 
avoir  achevé  ma  coarse,  que  de  recevoir  la  cou- 
ronne de  justice,  notre  Seigneur  vous  a  envoyé 
pour  couvrir  de  terre  ce  pauvre  corps,  ou,  pour 
mieux  dire,  pour  rendre  la  terre  à  la  terre.  » 

A  ces  paroles  Antoine,  fondant  en  pleurs  et 
jetant  mille  soupirs,  le  conjurait  de  ne  le  point 
abandonner  et  de  demander  à  Dieu  qu'il  lui  tint 
compagnie  en  ce  voyage  ;  à  quoi  il  lui  répondit  : 
«  Vous  ne  devez  pas  désirer  ce  qui  vous  est 
plus  avantageux,  mais  ce  qui  est  plus  utile  à 
votre  prochain  :  il  n'y  a  point  de  doute  que  ce 
ne  vous  fût  un  extrême  bonheur  d'être  déchargé 
du  fardeau  ennuyeux  de  cette  chair  pour  sui- 
vre l'agneau  sans  tache,  mais  il  importe  au 
bien  de  vos  frères  d'être  encore  instruits  par 
votre  exemple.  Ainsi,  si  ce  ne  vous  est  point 
trop  d'incommodité,  je  vous  supplie  d'aller  qué- 
rir le  manteau  que  l'évêque  Athanase  vous 
donna,  et  de  me  l'apporter  pour  m'ensevelir.  » 
Ôr  si  le  bienheureux  Paul  lui  faisait  cette 
prière,  ce  n'est  pas  qu'il  se  souciât  àbeau- 
coop  que  son  corps  fût  plutôt  enseveli  que  de 
demeurer  nu,  puisqu'il  devait  être  réduit  en 
pourriture,  lui  qui  depuis  tant  d'années  n'é- 
tait revêtu  que  de  feuilles  de  palmier  entrela- 
cées, mais  afin  que,  Antoine  étant  éloigné  de 
lui,  il  ressentit  avec  moinsde  violence  l'extrême 
douleur  qu'il  recevrait  de  sa  mort. 

Antoine  fut  rempli  d'un  merveilleux  étonne- 
ment  de  ce  qu'il  lui  venait  de  dire  de  saint  Atha- 
nase et  du  manteau  qu'il  lui  avait  donné  ;  et, 
comme  s'il  eût  vu  Jésus-Christ  dans  Paul  et 
adorant  Dieu  résidant  dans  son  cœur,  il  n'osa 
plus  lui  rien  répliquer  ;  mais,  pleurant  sans  dire 
une  seule  parole,  après  lui  avoir  baisé  les  yeux 
et  les  mains  il  partit  pour  s'en  retourner  à 
son  monastère,  qui  fut  depuis  occupé  par  les 
Arabes  ;  et,  bien  que  son  esprit  fît  faire  à  son 
corps  affaibli  de  jeûnes  et  cassé  de  vieillesse  une 
diligence  beaucoup  plus  grande  que  son  âge  ne 
le  pouvait  permettre,  il  s'accusait  néanmoins 
de  marcher  trop  lentement.  Enfin  après  avoir 
achevé  ce  long  chemin,  il  arriva  tout  fatigué  et 
tout  hors  d'haleine  à  son  monastère. 

Deux  de  ses  disciples  qui  le  servaient  depuis 
plusieurs  années  ayant  couru  au-devant  de  lui 
et  lui  disant  :  -  Mon  père,  où  avez-vous  de- 
meuré si  longtemps?  »  ill  eur  répondit  :  ^  Mal- 
heur à  moi,  misérable  pécheur,  qui  porte  si  in- 
4ignement  le  ^om  de  solitaire!  J'^i  vu  Hélie^ 


j*ai  vu  Jean  dans  le  désert,  et,  pour  parler  selon 
la  vérité,  j'ai  vuPaul  dans  un  paradis.  «Sans  en 
dire  davantage  et  en  se  frappant  la  poitrine  il 
tira  le  manteau  de  sa  cellule;  et  ses  disciples 
le  suppliant  de  les  informer  plus  particulière- 
ment de  ce  que  c'était,  il  leur  répondit  :  «•  Il  y 
a  temps  de  parler  et  temps  de  se  taire  ;  «et,  sor- 
tant ainsi  de  la  maison  Sans  prendre  aucune 
nourriture,  il  s'en  retourna  par  le  même  che- 
min qu'il  était  venu,  ayant  le  cœur  tout  rempli 
de  Paul,  brûlant  d'ardeur  de  le  voir  et  l'ayant 
toujours  devant  les  yeux  et  dans  l'esprit,  parce 
qu'il  craignait,  ainsi  qu'il  arriva,  qu'il  ne  ren- 
dit son  âme  à  Dieu  durant  son  absence. 

Le  lendemain  au  point  du  jour ,  lorsqu'il  y 
avait  déjà  trois  heures  qu'il  était  en  chemin,  il 
vit  au  milieu  des  troupes  des  anges  et  entre  les 
chœurs  des  prophètes  et  des  apôtres  Paul,  tout 
éclatant  d'une  blancheur  pure  et  lumineuse, 
monter  dans  le  ciel.  Soudain,  se  jetant  le  visage 
contre  terre,  il  se  couvrit  la  tête  de  sable  et 
s'écria  en  pleurant  :  «  Paul,  pourquoi  m'aban- 
donnez-vous ainsi?  pourquoi  partez- vous  sans 
me  donner  le  loisir  de  vous  dire  adieu?  Vous 
ayant  connu  si  tard,  faut-il  que  vous  me  quit- 
tiez si  tôt?  n 

Le  bienheureux  Antoine  contait,  depuis,qu'il 
acheva  avec  tant  de  vitesse  ce  qui  lui  restait  de 
chemin  qu'il  semblait  qu'il  eût  des  ailes,  et  non 
sans  sujet  puisque,  étant  entré  dans  la  caverne, 
il  y  vit  le  corps  mort  du  saint  qui  avait  les  ge- 
noux en  terre,  la  tête  levée  et  les  mains  éten- 
dues vers  le  ciel.  Il  crut  d'abord  qu'il  était  vi- 
vant et  qu'il  priait,  et  se  mit  de  son  côté  en 
prières;  mais,  ne  l'entendant  point  soupirer 
ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faire  en  priant, 
il  s'alla  jeter  à  son  cou  pour  lui  donner  un  triste 
baiser,  et  reconnut  que  par  une  posture  si  dé- 
vote le  corps  de  ce  saint  homme,  tout  mort  qu'il 
était,  priait  encore  Dieu  auquel  toutes  choses 
sont  vivantes. 

Ayant  roulé  et  tiré  ce  corps  dehors,  et  chanté 
des  hymnes  et  des  psaumes  selon  la  tradition 
de  l'Eglise  catholique,  il  était  fort  fâché  de  n'a- 
voir rien  pour  fouiller  la  terre,  et  pensant  et 
repensant  à  cela  avec  inquiétude  d'esprit,  il 
disait  :  «  Si  je  retourne  au  monastère  il  me  faut 
trois  jours  pour  revenir,  et  si  je  demeure  ici, 
je  n'avancerai  rien  :  il  vaut  donc  beaucoup 
mieux  que  je  meure  et  que,  suivant  votre  vail- 
lant soldat,  ô  Jésus-Christ,  mon  çbçr  maftre, 
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je  rende  auprès  de  lui  les  derniers  soupirs.  « 

Comme  il  pariait  ainsi  en  lui-même,  void 
deut  lions  ^ui,  sortant  en  courant  du  fond  âû 
désert,  taisaient  flotter  leurs  longs  crins  dessUs 
le  cou.  Us  lui  donnèrent  d'abord  de  la  frayeur; 
mails,  élevant  son  esprit  à  Dieu,  il  demeura  aussi 
tranquille  que  sMls  eussent  été  des  colombes. 
Ils  vinrent  droit  au  corps  du  bienheureux  vieil- 
lard, et,  s*arrétant  là  et  le  flattant  avec  leurs 
^ues,  ils  se  couchèrent  à  ses  pieds,  puis  Je- 
tèrent de  grands  rugissements  pour  lui  témoi- 
gner qu'ils  le  pleuraient  en  la  manière  qu'ik  lè 
pouvaient.  Ils  commencèrent  ensuite  à  gratter 
la  terre  avec  leurs  ongles  en  un  lieu  assez  pro- 
che de  là,  et,  jetant  à  Tenvi  le  sable  de  côté  et 
d'autre,  firent  une  fosse  capable  de  recevoir  le 
corps  d^un  homme  ^  et  aussitôt  après,  comme 
s'ils  eussent  demandé  récompense  de  leur  tra- 
vail, ils  vinrent,  en  remuant  les  oreilles  et  la 
tête  basse,  vers  Antolne,et  lui  léchaient  lespleds 
et  les  mains,  tl  reconnut  qu'ils  lui  demandaient 
sa  bénédiction,  et  soudain,  rendant  des  louan- 
tes hiànies  à  Jésus-Christ  de  ce  que  même  les 
animaux  irraisonnables  avaient  quelquè  senti- 
ment de  la  divinité,  il  dit  :  -  Seigneur,  sans  la 
yolonté  duquel  il  ne  tombe  pas  même  une  seule 
feuille  des  arbres  ni  le  moindre  oiseau  ne  perd 
la  vie,  donnez  à  ces  lions  ce  que  vous  savez  leur 
être  nécessaire  ;  »•  et  après,  leur  faisant  signe 
de  la  main,  il  leur  commanda  de  s'en  aller. 

Lorsqu'ils  forent  partis  il  courba  ses  épaules 
affaiblies  par  la  vieillesse  sous  te  ferdeau  de  ce 
saint  corps,  et,  l'ayant  porté  dans  la  fosse,  jeta 
du  sable  dessus  pour  l'enterrer  selon  la  coutume 
de  l'Eglise.  Le  jour  suivant  étant  venu,  ce  pieux 
héritier,  ne  voulant  rien  perdre  de  la  succession 
de  celui  qui  était  mort  sans  faire  de  testament, 
prit  pour  soi  la  tunique  qu'il  avait  tissue  de  ses 
propres  mains  avec  des  feuilles  de  palmier,  eti 
la  même  sorté  qu'on  fait  des  paniers  d'osier,  et 
retournant  ainsi  à  son  monastère,  il  conta  par- 
ticulièrement à  sèà  disciples  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé;  et  aux  jours  solennels  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte  il  se  revêlait  toujours  de  la  tu- 
nique du  bienheureux  Paul. 

Je  ne  saurais  m'empêcher,  sur  la  fin  de  cette 
histoire,  de  demander  à  ceux  qui  ont  tant  de 
Wehs  qu'ils  n'en  savent  pas  le  compte,  qui  bâ- 
tissent des  palais  de  marbre,  qui  enferment 
dans  un  seul  collier  de  diamants  ou  de  perles 
le  prix  de  plusieurs  riches  héritages,  ce  qui  a 


jamais  manquéàce  vieillard  tout  nu.  VôAsbuvdf 
dans  des  coupes  de  pierres  précieuses,et  hii  aveé 
le  cretli  de  main  satisfaisait  au  besoin  dè  Ui 
nature  ;  vous  vous  parez  avec  deâ  rôbtô  tisâUei 
d'or,  et  lui  n'a  pas  eu  le  plus  vit  habit  qu^e&l 
pu  porter  le  moindre  de  vô^  esclaves;  mais,  par 
ûn  changement  étrange,  le  paradis  a  été  ouvert 
à  cet  bomme  si  paUvre,  et  vôUs,  avec  votre 
magnificence,  serez  précipités  datis  les  flammes 
éternelles  ;  tout  nu  qu'il  était,  il  a  conservé  teXté 
robe  blanche  dont  Jésus- Cbrist  l^aVait  nevêtto 
au  baptême,  et  vous,  aveC  ces  habits  somp- 
tueux, vous  l'avez  perdue;  Paul,  n'étànt  cou- 
vert que  d'une  vilè  poussière,  Se  relèvera  un 
jour  pour  ressusciter  éU  gloire,  et  ce*  tombeaux, 
si  élaborés  et  si  superbes  qui  vobs  enferment 
aujourd'hui  ne  vous  empêcheront  pas  de  brû- 
ler misérablement  avec  tbutels  voà  Hdiesses. 
Ayez  pitié  de  vous-mêmes,  je  voUs  prie,  et  épar- 
gnez au  moins  ces  biens  que  vous  aimez  tant. 
Pourquoi  ensevelissez-vous  vos  morts  danis  des 
draps  d'or  et  de  soie?  pourquoi  votre  vanité 
ne  cesse-t-elle  pas  même  au  milieu  de  Vos  sbu^^ 
pirs  et  de  vos  larmes?  Es^ce  que  vous  ttojèt 
que  les  corps  des  riches  ne  sauraient  potirrilr 
que  dkas  des  étoffes  précieuses? 

Qui  que  vous  soyez  qui  lirez  iced,  |e  vous 
conjure  de  vous  souvenir  du  pécheur  JÎMmè, 
lequel,  si  Dieu  lui  en  avait  donné  le  choix,  ai- 
merait incomparablement  mieux  la  tunique  de 
Paul  avec  ses  mérita  que  la  pourpre  deft  roii 
avec  toute  letir  puissance. 


y» 

DE  SAINT  lIALq. 


AVANT-PROPOS. 

Ceux  qui  doivent  combattre  sur  la  tnel*  ont 
aupantvant  coàtume,  lorsquHIs  sont  encore 
dans  le  port  et  dans  le  calme,  de  hausser  et  de 
baisser  le  gouvérnail ,  de  se  servir  des  rames  y 
de  préparer  les  mains  de  fer  destinées  à  accru» 
cher  les  vaisseaux  ennemis,  et  de  mettre  leurs 
soldats  eU  ordre  le  long  des  bancs  pour  kut 
apprendre  à  demeurer  fermes  dans  tm  cbamp 
de  bataille  aussi  glissant  qu'est  celui  d'un  vitt- 
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seau  agité  des  flots,  afin  que,  s'étant  exercés 
de  la  sorte  dans  ces  combats  qui  ne  sont  que 
feints ,  ils  n'aient  point  d'appréhension  ni  de 
crainte  lorsqu'ils  se  trouveront  dans  des  com- 
bats véritables  :  ainsi,  après  avoir  demeuré 
longtemps  dans  le  silence  que  m'a  fait  garder 
celui  qui  ne  peut  souffrir  que  je  parle ,  je  veux 
m'exercer  dans  un  petit  ouvrage  et  comme 
dérouiller  ma  langue,  afin  de  pouvoir  entre- 
prendre une  histoire  plus  étendue  ;  car  j'ai  ré- 
solu d'écrire  (  si  Dieu  me  conserve  la  vie,  et  si 
ceux  qui  me  déchirent  par  leurs  médisances 
cessent  de  me  persécuter  au  moins  maintenant 
qu'ils  voient  que  je  m'enfuis  et  que  je  me  ca- 
cne)  comment  et  par  qui,  depuis  l'avéneraent 
de  notre  Sauveur  jusqu'à  notre  siècle ,  c'est- 
à-dire  depuis  les  apôtres  jusqu'au  temps  où 
nous  vivons,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  s'est 
établie,  s'est  fortifiée ,  s'est  accrue  par  les  per- 
sécutions et  a  été  couronnée  par  le  martyre  ; 
et  comment,  depuis  que  les  empereurs  ont  em- 
brassé sa  créance,  ses  vertus  se  sont  diminuées 
par  l'augmentation  de  son  autorité  et  de  ses 
richesses  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  trai- 
ter cette  matière,  et  il  faut  venir  au  sujet  que 
J'ai  entrepris* 


Le  petit  bourg  de  Marone ,  assis  du  côté  de 
l'Orient  à  trenté  milles  ou  environ  d'Antioche, 
ville  de  Syrie,  après  avoir  changé  de  plusieurs 
maîtres,  passa  enfin  (lorsque,  étant  encore  fort 
jeune ,  îe  demeurais  en  ce  pays-là)  entre  les 
mains  de  l'évéque  Evagrius,  mon  allié,  lequel 
je  nomme  pour  indiquer  comment  j'ai  appris  ce 
que  je  vais  écrire. 

Il  y  avait  un  vieillard  tiommé  Malc ,  qui  est 
un  nom  syriaque,  lequel  signifie  roi.  Il  était 
Syrien  de  nation,  parlait  fort  bien  cette  langue, 
et  je  croyais  qu'il  était  originaire  de  ce  même 
bourg,  où  une  bonne  femme  cassée  de  vieillesse 
et  toute  prête  à  mourir  demeurait  aussi  avec 
lui.  Ils  vivaient  tous  deux  dans  une  telle  piété 
et  étaient  si  assidus  à  l'Oise  qu'on  les  aurait 
prfe  pour  Zacharie  et  Elisabeth ,  n'eût  été  que 
saint  Jean  ne  paraissait  point  au  milieu  d'eux. 
M'enquérant  soigneusement  des  habitants  si 
k  Ken  qui  les  unissait  était  le  mariage,  ou  la 
parenté,  ou  la  dévotion,  tous  d'une  commune 
voix  me  réponditent  que  c'étaient  des  person- 
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nés  saintes  et  très  agréables  à  Dieu,  ^  m'en 
contèrent  certaines  choses  si  merveilleuses 
que,  poussé  du  désir  d'en  apprendre  la  vérité, 
j'allai  trouver  ce  saint  personnage;  et  ma  cu- 
riosité m'ayant  fait  lui  demander  si  je  devais 
ajouter  foi  à  ce  que  l'on  m'avait  rapporté,  voici 
ce  que  j'appris  de  lui. 

Mon  fils,  me  dit-il,  mon  père  et  ma  mère» 
qui  vivaient  d'un  petit  champ  qu'ils  cultivaient 
dans  le  territoire  de  Nisibe,  n'ayant  point  d'au- 
tres enfants  que  moi ,  et  me  regardant  coilime 
le  seul  qui  restait  de  leur  race  et  l'unique  hé- 
ritier de  leur  famille,  nàe  voulurent  contraindre 
de  me  marier;  à  quoi  ayant  répondu  que  j'ai- 
mais beaucoup  mieux  être  solitaire ,  il  ne  faut 
point  de  meilleure  preuve  des  persécutions  que 
mon  père  me  fit  par  ses  menaces,  et  ma  mère 
par  ses  flatteries,  pour  me  faire  perdre  ma  vir- 
ginité, que  ce  que  je  fus  contraint  de  les  aban- 
donner pour  m'enfuir  de  leur  maison;  et 
comme  je  ne  pouvais  aller  en  Orient  à  cause 
du  voisinage  des  Perses,  et  que  tous  les  pas- 
sages étaient  gardés  par  les  gens  de  guerre 
des  Romains,  je  tournai  du  côté  de  l'Occident, 
portant  quelque  peu  de  chose  avec  moi  pour 
me  garantir  seulement  de  l'extrême  nécessité. 
Ôr,  pour  ne  m'arrêter  point  à  des  discours  in- 
miles ,  je  vous  dirai  que  j'arrivai  enfin  au  dé- 
sert de  Calcide  qui,  étant  entre  Imme  et  Be« 
roé,  est  assis  un  peu  plus  vers  le  midi.  Là 
ayant  trouvé  des  solitaires,  je  me  mis  sous  leur 
conduite,  et  comme  eux  je  gagnais  ma  viè 
par  le  travail  de  mes  mains,  et  domptais  par 
les  jeûnes  les  aiguillons  de  la  chair. 

Après  plusieurs  années  il  me  vint  en  Tespril 
de  retourner  en  mon  pays,  afin  de  consoler  ma 
mère  dans  son  veuvage  durant  le  reste  de  sa 
vie,  car  j'avais  déjà  su  la  mort  de  mon  père, 
et  avec  dessein,  lorsque  Dieu  aurait  disposé 
d'elle,  de  vendre  ce  peu  d'héritages  que  j'avais 
pour  en  donner  une  partie  aux  pauvres,  en  em- 
ployer une  autre  partie  à  bâtir  un  monastère, 
et  (  ce  que  je  ne  saurais  confesser  sans  rougit 
de  honte  de  mon  infidélité)  réserver  le  reste 
pour  m'entretenir  et  pour  vivre.  Quand  je  dis 
cela  à  mon  abbé ,  il  me  répondit  en  s'écriant 
que  c'était  une  tentation  du  diable,  et  une  ruse 
dont  cet  ancien  ennemi  des  hommes  se  servait 
pour  me  tromper  sous  prétexte  d'une  chose  qui 
d'elle-même  n'était  pas  mauvaise  ;  que  c'était 
retourner  comme  un  chien  à  son  vomissement  » 
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et  que  plusieurs  solitaires  avaient  été  surpris 
de  la  sorte ,  le  démon  ne  se  montrant  jamais  à 
découvert;  sur  quoi  il  m'alléguait  plusieurs 
exemples  de  l'Ecriture  sainte,  et  entre  autres 
celui  d'Adam  et  d'Eve,  qu'il  ruina  dès  le  com- 
mencement en  leur  faisant  concevoir  l'espé- 
rance de  se  rendre  semblables  à  Dieu.  Ne  me 
pouvant  persuader,  il  se  jeta  à  mes  genoux  et 
me  conjura  de  ne  le  point  abandonner,  et  de 
ne  me  vouloir  point  perdre  moi-même ,  et  de 
ne  point  regarder  derrière  moi  après  avoir  mis 
la  main  à  la  charrue.  Misérable  que  je  suis  !  je 
remportai  par  mon  opiniâtreté  une  malheu- 
reuse victoire,  m'imaginant  qu'il  ne  recher- 
chait pas  tant  en  cela  mon  avantage  que  sa 
consolation.  Il  m'accompagna  au  sortir  du  mo- 
nastère comme  s'il  m*eût  porté  en  terre,  et  en- 
fin en  me  disant  adieu  il  usa  de  ces  paroles  : 
«  Je  vous  regarde ,  mon  fils ,  comme  marqué 
du  caractère  du  diable.  Ne  m'alléguez  point 
de  raisons,  je  ne  reçois  point  d'excuses  :  une 
brebis  ne  saurait  quitter  le  troupeau  sans  cou- 
rir fortune  à  toute  heure  d'être  dévorée  par  les 
loups.  »» 

En  allant  de  Beroé  à  Edesse,  il  y  a  tout  con- 
tre le  grand  chemin  une  solitude  par  laquelle 
les  Arabes  courent  de  tous  côtés  sans  demeu- 
rer jamais  en  même  lieu.  L'appréhension  qu'on 
a  d'eux  fait  que  tous  les  voyageurs  se  rassem- 
blent là  pour  éviter,  par  cette  escorte  qu'ils  se 
font  les  uns  aux  autres,  le  péril  qui  les  menace. 
Nous  nous  trouvions  donc  de  compagnie  en- 
viron soixante-dix  personnes,  tant  hommes  que 
femmes,  vieillards,  jeunes  gens  et  enfants,  lors- 
que soudain  des  Ismaélites  montés  sur  des 
chevaux  et  sur  des  chameaux  vinrent  se  jeter 
sur  nous.  Us  avaient  de  forts  longs  cheveux 
tout  tressés,  le  corps  à  demi-nu,  de  grands 
manteaux,  des  carquois  qui  leur  pendaient  der- 
rière le  dos,  de  longs  javelots,  et  tenaient  en 
leurs  mains  des  arcs  débandés  ;  car  ils  ne  ve- 
naient pas  pour  combattre,  mais  seulement 
pour  voler.  Ainsi  nous  fûmes  enlevés ,  disper- 
sés, et  emmenés  de  divers  côtés  ;  et  moi,  avec 
ma  belle  prétention  de  rentrer  dans  mon  bien 
quand  je  serais  en  mon  pays,  me  repentant 
trop  tard  du  mauvais  conseil  que  j'avais  suivi, 
je  tombai,  avec  la  femme  d'un  de  ceux  qui 
étaient  en  notre  compagnie  sous  la  puissance 
d*un  même  maître.  Nous  fûmes  menés,  ou,  pour 
«lieux  dire,  nous  fûmes  portés  comu^e  en  l'air 


sur  des  chameaux,  où  nous  étions  plutôt  atta- 
chés qu'assis  par  l'appréhension  continuelle 
que  nous  avions  de  tomber,  et  de  périr  dans  ce 
vaste  désert.  Nous  avions  pour  nourriture  de 
la  chair  à  demi  crue  ,  et  pour  breuvage  le  lait 
des  chameaux.  Enfin ,  après  avoir  passé  une 
grande  rivière ,  nous  arrivâmes  dans  le  désert 
le  plus  reculé  de  tous,  où  ayant  reçu  comman- 
dement ,  selon  la  coutume  de  cette  nation,  d'a- 
dorer la  femme  et  les  enfants  de  notre  maître, 
nous  nous  prosternâmes  devant  eux.  Ainsi, 
étant  comme  en  prison,  et  ayant  changé  d'ha- 
bits, c'est-à-dire  étant  réduit  à  aller  tout  nu , 
j'appris  à  marcher  de  la  sorte  ;  et  il  est  vrai 
que  les  chaleurs  excessives  de  ce  climat  ne  per- 
mettent de  couvrir  aucune  partie  du  corps  que 
celles  qu'il  serait  honteux  de  ne  point  cacher. 
On  me  donna  la  charge  d'un  troupeau  de  bre- 
bis, et.  à  comparaison  de  mes  autresmaux,  cette 
occupation  me  consolait  lorsque  je  pensais 
qu'elle  était  cause  que  je  voyais  plus  rarement 
mes  maîtres  et  les  autres  esclaves.  Il  me  scm* 
blait  aussi  que  j'avais  en  cela  quelque  confor- 
mité avec  Jacob  et  avec  Moïse,  qui  ont  été  au- 
trefois pasteurs  de  brebis  dans  le  désert.  Je  vi- 
vais de  lait  et  de  fromages  ;  je  priais  souvent  ; 
je  chantais  des  psaumes  que  j'avais  appris  dans 
le  monastère.  Ma  captivité  me  donnait  de  la 
joie,  et  je  rendais  grâces  à  Dieu  de  son  juste 
jugement,  qui  me  faisait  trouver  dans  le  désert 
la  solitude  que  j'aurais  perdue  en  mon  pays. 

Oh!  qu'il  est  bien  vrai  que  l'on  n'est  jamais 
assuré,  ayant  en  tête  un  ennemi  aussi  puissant 
qu'est  le  démon!  Oh  !  combien  de  pièges  il  nous 
tend,  et  par  combien  de  diverses  et  incroyables 
manières  il  nous  attaque  !  L'envie  qu'il  porte 
aux  hommes  fit  qu'il  me  trouva  dans  cette  soli- 
tude où  je  pensais  être  bien  caché.  Mon  maître, 
voyant  son  troupeau  multiplier  entre  mes  mains, 
et  ne  trouvant  rien  à  redire  à  ma  fidélité,  parce 
que  j'avais  appris  de  l'Apôtre  «  qu'il  faut  ser- 
vir comme  Dieu  même  ceux  à  qui  nous  sommes 
assujettis,  »  et  voulant  me  récompenser  afin 
d'augmenter  encore  mon  affection  à  son  ser- 
vice, me  donna  pour  femme  celle  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  avait  été  prise  en  même  temps  que 
moi.  Sur  ce  que  je  refusais  de  la  recevoir,  et 
lui  disais  qu'étant  chrétien,  il  ne  m'était  pas 
permis  d'épouser  la  femme  d'un  homme  vivant 
(car  son  mari,  ayant  été  fait  esclave  en  même 
tçmps  ^'ue  pQ^s,  avait  été  çmmené  par  un  aq? 
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trc  maître),  cet  homme,  qui  me  témoignait 
auparavant  tant  de  douceur,  étant  devenu  tout 
furieux ,  lira  son  épée  et  s'en  vint  à  moi ,  et  si 
je  ne  me  fusse  hâté  de  prendre  cette  femme 
par  le  bras,  il  m'eût  tué  à  l'heure  même. 

La  nuit  vint  plus  tôt  que  je  ne  voulais  et 
plus  obscure  que  de  coutume.  Je  menai  ma 
nouvelle  épouse  dans  une  caverne  à  demi  rui- 
née, et,  la  seule  tristesse  assistant  à  nos  noces, 
nous  avions  horreur  l'un  de  l'autre,  et  ne  le 
confessions  pas  néanmoins.  Ce  fut  alors  que  je 
sentis  véritablement  le  malheur  de  ma  capti- 
vité, et,  me  jetant  contre  terre,  je  commençai 
à  regretter  avec  larmes  cette  pureté  d'un  soli- 
taire que  j'allais  perdre,  et  je  disais  en  moi- 
même  :  «Misérable  que  je  suis!  étais-je  donc 
réservé  pour  souffrir  cette  affliction?  et  mes 
péchés  m'ont-ils  réduit  à  cet  excès  de  mal- 
heur que,  mes  cheveux  commençant  déjà  à 
blanchir ,  je  devienne  de  vierge  que  je  suis 
le  mari  de  cette  femme?  De  quoi  me  sert 
d'avoir  abandonné  pour  l'amour  de  Dieu  mes 
parents ,  mon  pays  et  mon  bien ,  si  j'entre 
maintenant  dans  une  condition  pour  laquelle 
j'ai  une  telle  répugnance  que ,  plutôt  que 
d'y  entrer,  j'ai  abandonné  toutes  ces  cho- 
ses? Mais  ce  qui  me  met  en  cette  extré- 
mité ,  c'est  sans  doute  le  désir  que  j'ai  eu 
de  retourner  en  mon  pays.  Que  ferons-nous , 
mon  âme? succomberons-nous  dans  ce  com- 
bat ou  remporterons-nous  la  victoire?  at- 
tendrons-nous que  la  main  de  Dieu  s'appe- 
santisse sur  nous  pour  nous  châtier ,  ou  per- 
drons-nous la  vie  par  nos  propres  mains? 
îoume ,  tourne  plutôt  cette  épée  contre  ton 
estomac  :  ta  mort  n'est-elle  pas  plus  à  crain- 
dre que  celle  de  ce  corps  ?  La  chasteté ,  con- 
servée aux  dépens* de  la  vie,  n'a-t-elle  pas 
son  martyre  aussi  bien  que  la  foi?  Qu'importe 
que  je  meure  sans  sépulture  dans  ce  désert , 
pourvu  que  je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois  à 
Jésus-Christ  et  que,  mourant  pour  lui  témoi- 
gner ma  fidélité,  je  sois  tout  ensemble ,  en  me 
traitant  ainsi  mol-même ,  et  le  persécuteur  et 
le  martyr?»  Ayant  achevé  ces  paroles,  je 
tirai  mon  épée  qui  reluisait  dans  ces  ténèbres , 
et ,  tournant  la  pointe  contre  mon  estomac ,  je 
dis  :  -  Adieu ,  femme  infortunée  -,  tu  m'auras 
plutôt  pour  martyr  que  pour  époux,  n  Alors , 
se  jetant  à  mes  pieds ,  elle  me  dit  :  «  Je  te  sup- 
plie ,  par  Jésus-Christ  et  par  cette  extrémité 


où  nous  nous  trouvons  maintenant,  de  ne 
verser  point  ton  sang  pour  me  faire  répandre 
ensuite  le  mien  ;  mais  si  tu  es  résolu  de  mou- 
rir commence  par  m'ôter  la  vie  avec  cette 
épée,  afin  de  nous  unir  plutôt  en  cette  sorte 
qu'en  celle  que  voulait  notre  maître.  La  ser- 
vitude m'a  si  fort  instruite  dans  la  chasteté  que, 
quand  mon  mari  même  reviendrait ,  je  le  con- 
jurerais de  trouver  bon  que  je  la  gardasse. 
Pourquoi  veux-tu  donc  mourir  de  peur  d'être 
mon  mari  ,  puisque  je  mourrais  si  tu  le  vou- 
lais être  ?  Aie-moi  plutôt  pour  compagne  de 
ta  pudeur,  et  préfère  l'union  de  nos  âmes  à 
celle  de  nos  corps.  Que  nos  maîtres  croient 
que  tu  es  mon  mari ,  mais  que  Jésus-Christ 
sache  que  tu  n'es  que  mon  frère.  U  nous  sera 
facile  de  leur  persuader  que  nous  somjmes 
mariés  lorsqu'ils  verront  que  nous  nous  ai- 
merons parfaitement.  »  J'avoue  que  ce  dis- 
cours m'épouvanta;  et,  admirant  la  vertu  de 
cette  femme ,  je  l'aimai  encore  davantage  que 
si  elle  eût  été  la  mienne.  Je  ne  l'ai  pourtant 
jamais  vue  nue ,  ni  jamais  touché  à  sa  chair, 
craignant  de  perdre  dans  la  paix  ce  que  j'avais 
conservé  dans  le  combat.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  dans  cette  sorte  de  mariage  qui  noua 
rendit  plus  agréables  à  nos  maîtres,  lesquels  ne 
soupçonnaient  nullement  que  nous  eussions 
dessein  de  nous  enfuir  ;  et ,  fidèle  pasteur  que 
j'étais,  je  passais  quelquefois  un  mois  tout 
entier  dans  le  désert  avec  mon  troupeau. 

Longtemps  après,  comme  j'étais  un  jour  seul 
dans  le  désert  et  ne  voyais  rien  que  le  ciel  et 
la  terre,  je  commençai  à  repasser  plusieurs 
choses  en  mon  esprit  :  il  me  souvint  entre  au- 
tres de  la  société  dans  laquelle  j'avais  vécu 
avec  les  solitaires  ;  et  surtout  je  me  représen- 
tais le  visage  de  ce  saint  homme  qui  m'avait 
servi  de  père,  qui  m'avait  instruit,  qui  m'avait 
tenu  auprès  de  lui  avec  tant  de  soin,  et  qui 
avait  si  fort  regretté  ma  perte.  Comme  j'étais 
dans  ces  pensées,  j'aperçus  un  petit  sentier 
tout  plein  de  fourmis  :  les  unes  portaient  des 
fardeaux  plus  grands  qu'elles  ;  les  autres  traî- 
naient avec  leurs  petites  bouches,  comme  avec 
des  tenailles,  des  graines  d'herbes  ;  et  les  autres 
tiraient  de  la  terre  de  leurs  fosses  pour  boucher 
avec  des  digues  les  conduits  qui  amenaient  de 
l'eau;  celles-ci,  se  souvenant  de  l'hiver  qui 
devait  venir,  coupaient  le  germe  des  grains 
qu'elles  avaient  amassés ,  de  peur  que  Thumi-» 
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dité  de  la  terre  ne  fit  venir  de  Therbe  dans  lenrs 
greniers  ;  et  les  autres ,  avec  un  grand  deuil , 
portaient  les  corps  morts  de  leurs  compagnes  \ 
mais  ce  que  j'admirais  le  plus  dans  une  si 

frande  multitude,  c'est  que  ceUes  qui  sortaient 
'empêchaient  point  celles  qui  entraient,  et, 
au  contraire,  si  elles  en  voyaient  quelques- 
unes  tomber  sous  la  pesanteur  de  leur  charge, 
elles  les  soulageaient  en  mettant  leurs  épaules 
sous  le  fardeau  qui  les  accablait.  Que  dirai-je 
plus  ?  sinop  que  ce  spectacle  m'étant  fort  agréa- 
ble ,  et  m'ayant  fait  ressouvenir  de  Salomon 
^i  nous  renvoie  à  la  prudence  des  fourmis,  et 
nous  excite  par  leur  exemple  à  sortir  de  la 
paresse  qui  tiènt  nos  âmes  engourdies,  je  com- 
mençai à  m'ennuyer  de  ma  captivité,  à  désirer 
de  revoir  les  cellules  du  monastère ,  et  d'avoir 
part  à  la  vigilance  de  ces  fourmis  saintes  qui  ne 
travaillent  que  pour  le  bien  commun,  et  où,  nul 
n'avant  rien  (i|e  propre  ,touteschosessont  à  tous. 

Etant  retourné  au  lieu  où  je  couchais,  ma 
femme  de  nom  vint  au-devant  de  moi.  Je  ne  pus 
cacher  dans  mon  visage  la  tristesse  que  j'avais 
dans  le  cœur  :  elle  me  demanda  pourquoi  j'é- 
tais si  abattu  :  je  lui  en  dis  la  cause.  Elle  m'ex- 
horta à  la  fuite  et  me  supplia  d'avoir  pour 
^réable  qu'elle  me  tînt  compagnie.  Je  lui  de- 
mandai le  secret ,  elle  me  le  promit  ;  et,  nous  en- 
iretenant  souvent  en  particulier,  nous  flottions 
^ntre  l'espérance  et  la  crainte. 

J'avais  deux  boucs  dans  mon  troupeau 
d'une  merveilleuse  grandeur  :  je  les  tuai  pour 
^e  servir  de  leur  peau  à  ce  que  je  vais  dire,  et 
de  leur  chair  pour  nous  nourrir  en  chemin. 
Aussitôt  que  la  nuit  s'approcha,  nos  maîtres 
pçn^ant  que  nous  étions  couchés  ensemble, 
nous  noi:\s  mimes  en  chemin,  portant  ces  peaux 
de  bouc  ^t  une  partie  de  leur  chair.  Etant  ar- 
l[ivés  aa  fleuve  qui  est  à  dix  milles  de  là,  ^ous 
^flàmes  ces  peaux,  montâmes  dessus  et  npus 
^aiss&mes  aller  au  fil  de  l'eau,  remuant  seuie- 
inent  un  peu  les  pieds  pour  nous  en  servir 
çomme  d'avirons  afin  que  le  fleuve,  nous  por- 
tant  en  bas  et  nous  faisant  aborder  de  l'autre 
côté  du  rivage,  beaucoup  plus  loin  que  le  lieu 
d'où  nous  étions  partis,  ceux  qui  voudraient 
nous  suivre  perdissent  notre  piste.  Une  partie 
4e  la  chair  que  pous  portions  s'étant  ipouillée 
^t  l'autre  étant  tombée  dans  l'eau,  à  peine  nous 
en  restait-il  pour  trois  jours.  Nous  bûmes  par- 
^fHk  notre  9otf  pow  mw  préparer  h  celle  qoe 


nous  devions  souffrir.  Nous  courions  plutôt 
que  de  marcher,  regardant  toujours  derrière 
nous,  et  avancions  davantage  la  nuit  que  le  jom*« 
tant  par  la  crainte  des  Arabes,  qui  faisaient 
des  courses  de  tous  côtés,  qu'à  çause  de  l'ar- 
deur excessive  du  soleil.  Je  tremble  encore  en 
vous  rapportant  ceci  et  tout  le  corps  m'en  fré- 
mit, bien  que  je  sois  en  sûreté. 

Le  troisième  jour  nous  entrevîmes  de  fort 
loin  deux  hommes  montés  sur  des  chaineaux 
qui  venaient  en  très  grande  diligence  ;  et,  comme 
notre  esprit  présage  toujours  notre  malheur, 
nous  crûmes  que  c'était  notre  maître  :  nous 
n'eûmes  plus  d'autre  pensée  que  la  mort,  et  ii 
nous  semblait  que  le  soleil  était  couvert  de  té- 
nèbres. Etant  dans  cet  eifroi,  et  connaissant  que 
nous  avions  été  trahis  par  les  marques  de  nos 
pas  imprimés  sur  le  sable,  nous  vîmes  à  notre 
main  <h*oite  une  caverne  qui  allait  fort  avant 
sous  terre.  Craignant  qu'il  n'y  eût  dedans 
des  animaux  venimeux  (car  les  vipèrçs,les  ba- 
silics, les  scorpions  et  les  serpents  cherchent 
d'ordinaire  ces  lieux-là  pour  éviter  l'ardeur  du 
soleil  et  trouver  de  l'ombre),  nous  entrâmes 
bien  dedans  la  caverne,  mais  nou^  nous  arrê- 
tâmes dans  une  fosse  qui  était  tout  à  l'entrée 
sur  la  mam  gauche,  n'osant  passer  outre  de 
peur  de  rencontrer  la  mort  en  voulant  la 
fuir,  et  pensant  en  nous-mêmes  :  Si  Dieu  nous 
veut  assister  dans  ce  péril  nous  sommes  en 
sûreté,  et  s'il  nous  abandonne  à  cause  de  nos 
péchés,  nous  trouverons  ici  un  sépulcre.  Mais 
dans  quel  abattement  d'esprit  et  dans  quelle 
frayeur  croyez -vous  que  nous  nou3  trouvâmes 
lorsque  nous  vîmes  notre  maître  et  l'un  de  ses 
esclaves  arrêtés  tout  contre  la  caverne,  et,  nous 
ayant  suivis  à  la  piste,  être  arrivés  au  lieu  où 
nous  croyions  être  cachés?  0  combien  la  mort 
est  plus  rude  àattendrequ'àsoulfrir  !La  crainte 
fait  encore  maintenant  bégayer  ma  langue,  et, 
comme  si  D(ion  maître  criait  encore,  je  n'ose  pas 
seulement  ouvrir  la bouche.Il envoya  cetesclàve 
pour  nous  tirer  de  la  caverne,  e^  lui  cependant 
tenait  les  chameaux,  et  avait  l'épée  nue  la 
main  pour  nous  tuer  aussitôt  que  nous  sorti- 
rions. L'^^^^c  étant  entré  et  passié  trois  ou 
quatre  pas  plus  avant  que  le  lieu  o^  nous 
étions,  nous  lui  voyions  le  dos,  ^ais  lui  na 
nous  voyaif  point  (p^rce  que  c'est  le  propre  des 
yeux  de  ne  pouvoir  distinguer  aucun  ohje% 
lorsqu'au  sortir  de  la  Inmièrç  ils  passent  dai  ^ 
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U$  ténëbr^)  ;  et  ^o^s  ea^^ndlmes  aussitôt  re- 
t^tir  ces  paroles  dans  cet  ftntre  :  «  Sortez,  pen- 
darfis  ^  sortez,  misérables  ;^rtez  pour  recevoir 
la  mort.  Qu'attendez-vous?  Pourquoi  tardez- 
vous?  Sortez;  votre  maître  vous  appelle.? 
Cofiime  0  pfirlait  encore,  nous  vîmes  à  travers 
rqbscurité  venir  unç  lipnnç  qui  le  saisit,  Yé- 
tr^nglà  Iç  traîna  ainsi  tout  sanglant  dans  le 
dus  profond  ^e  |^  caverne.  Bon  Dieu!  qaçUçs 
nircnt  alors  tput  ensemble  notre  frayeur  et 
n(>tre  joie!  Nous  voyions  périr  notre  ennemi 
que  soi|i  maître  le  sût  ;  lequel^  voyant  qu'il 
^emeuraH  s\  lojDgtemps,  s'imagina  ^ue  deux 
personne;  f/^  défendaient  contre  une  seule,  et, 
^e  poirvant  davantage  retenir  sa  colère,  yii^t 
à  la  caverne  l'épéc  nue  a  la  piain  ;  et,  lorsqu'a- 
yec  (les  cris  furiçqx  il  {^eprocha^  à  son  esclave 
sa  làciieté,  il  fut  plutôt  emporté  par  la  lionne 
ne  fat  arrivé  aq  lieu  où  nous  étions  ca- 

és.  Chose  étr^^^e,  et  qui  le  croirait,  qu'une 
béte  sauvag|e  ftit  ainsi  devant  nos  yeux  çom- 
Ëattu  pour  nous  ! 

Çtant  déli v|pés  de  )a  crainte  que  nous  avioi^ 
de  lui,  nops  nçus  voyions  exposés  à  toute 
^^eore  à  une  oport  semblable  à  la  sienne,  si  ce 
n'est  que  fùreur  d'une  lionne  est  moins  à 
çraindre  que  la  colère  d'un  homme.  Nous  étions 
faisisde  frayeur,  et,  n'osant  passeulement  nous 
^mucr,  nous  attendions  quel  serait  le  succès 
fie  cette  aventure  \  et  notre  seul  espoir,  au  mi- 
lieu de  tant  de  périls,  était  en  la  connaissance 
ffae  ^çm  avions  de  notre  chasteté,  qui  nous 
leryaitçonimç  à^m  mur  contre  cette  bête  fu- 
l^ieuse.  La  lioifpie,  voyant  qq'eïle  avait  été  dé- 
çou verte  e^  craignant  qu'on  ne  lui  dressât  quel- 
que  piège,  eny>ortadès  le  matin  dans  sa  gueule 
fpn  liqnc^i]^  et  nou$  quitta  la  place.  N'osant 
i^éanqipins  nous  fier  k  cela,  nous  ne  partîmes 
l^as  si  tôt  ;  m^is,  ay^nt  longtemps  attendu  et 
pensant  à  sortir^  ppus  noqs  iqiaginio^  tpu- 
^urs  de  ravoir  k  1a  rencontre. 

Ayfmt  passé  tout  le  jour  da^a  c^tte  appré- 
hension, nous  sortîmes  le  soir  et  trouvâmes 
chameaux  (auxquels  ils  donnent  ep  ce  pays 
}e  nofn  de  dromadaires  à  cause  de  leur  extrême 
YÎ^esse)  qui  nimina|ent.  Nous  montâmes,  des- 
90^  et,  après  avoir  ç^pris  un  peu  de  force  avec 
guetquès  grains  pouveauiç,  nous  traversâmes 
le  désert  et  arrivâmes  enfin  le  dixièm^i  jour  au 
pam  ^es,  Rom^in^  où^  ayant  été  présentés  au 
Vim^  dç  Çatnp^  pQçis  ïqî  contHm^^out  ce  ^1 


nous  était  arrivé.  De  là^  étant  envoyés  à  Sabl^ 
nien  qui  commandait  en  Mésopotamie,  nous  f 
vendîmes  nos  chameaux.  Et  parce  que  mon  ab-  * 
bé,  dont  j'ai  ci-devant  parlé,  était  déjà  mort 
pour  aller  jouir  avec  Dieu  d'une  meilleure  vie, 
^e  retournai  avec  les  solitaires  qu'il  avait  lais- 
sés, et  mis  cette  femme  entre  les  mains  de  quel- 
ques  vierges  très  vertueuses,  l'aimant  çomn^ 
ma  sœur,  et  vivant  néanmoins  avec  elle  avec 
plus  de  retenue  que  si  elle  eût  été  m^  sœur. 

Malc,  étant  déjà  fort  vieux,  pae  contait  ces 
choses  lorsque  j'étais  encore  fort  jeune,  et  je 
vous  les  conte  dans  ma  vieillesse.  Je  présente 
aux  chastes  un  exemple  célèbre  de  chasteté,  et 
j'exhorte  les  vierges  à  la  çonse^*ver.  Conte^ 
cette  histoire  à  ceux  qui  viendront  après  vous, 
afin  qu'ils  sachent  qu'au  milieu  même  des 
épées,  des  déserts  et  des  bétes  farouches,  la 
diasteté  n'est  jamais  captive,  et  qu'un  vériti^e 
serviteur  de  Jésus-Christ  peut  bien  être  tué, 
mais  non  pas  vaincu. 

YIl 

DE  SAINT  HILARiON, 


AVANT-PROPOS. 
A  iSELLA. 

Vertueuse  Asella,romement  et  la  ^oire  des 
vierges,  souvenez-vous  de  moi,  je  vous  prie,  en 
vos  saintes  oraisons.  Entreprenant  d'écrire  la 
vie  du  bienheureux Hilarion,  j'invoque  leSaint- 
Esprit  dont  il  était  rempli,  afin  que  celui  qui 
Ta  comblé  de  tant  de  vertus  m'assiste  pour  les 
raconter  dignement,  et  égale  mes  paroles  à  ses 
actions  ;  car,  comme  dit  Salluste,  on  n'estime 
çen  qui  ont  fait  des  choses  excellentes  et 
çj^traordinaires  qv^'à  proportion  des  louangf» 
aqe  des  espntg  rare^leur  oijki  données.  AW^aa- 
dre-îe-Grand  (que  Daniel  figure  soos  le  nom 
d'uq  léopard  pu  d'un  bouc),  voyant  le  tombeau 
d'Achille,  s'écria  :  «  0  que  tu  as  été  heureux 
4'avoir  recentré  un  si  grand  eq^it  pour  pu- 
blier ton  héroïque  vaillance  !  »  voulant  signifier 
Homère  par  ces  paroles. 

pr,  j'ai  à  écrire  la  vie  d'un  homii^  si  adiQt- 
ri^bî^  que,  si  Hom^fi  était  viyi^nt,  ou  il  bm 
porteraU  enyi^  d'av^^iv  trouvé  oue  m\i^  û 
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favorable,  oa,  sMl  entreprenait  de  la  traiter,  il 
y  succomberait  lai-même;  car,  encore  que 
saint  Epiphane,  évéque  de  Salamine  en  Cypre, 
qui  a  eu  grande  familiarité  avec  Hilarion,  ait 
écrit  en  peu  de  mots  ses  louanges  dans  une  let- 
tre qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  il 
y  a  toutefois  grande  différence  entre  se  servir 
de  lieux  communs  pour  louer  un  homme  mort 
ou  représenter  les  vertus  qui  lui  ont  été  parti- 
culières. Ainsi  entreprenant,  plutôt  en  faveur 
de  saint  Epiphane  que  pour.lui  faire  tort,  l'ou- 
vrage qu'il  n'a  feit  que  commencer,  je  méprise  la 
voix  de  la  médisance,  qui,  ayant  déjà  trouvé  à 
redire  à  la  vie  de  Paul  que  j'ai  écrite,  pourra 
bien  aussi  blâmer  celle  d'Hilarion,  prenant  la 
solitude  de  l'un  pour  un  sujet  de  calomnie,  et 
reprochant  à  l'autre  qu'il  a  trop  conversé  par- 
mi le  monde;  comme  si  ce  que  je  dis  de  celui 
qui  s'est  toujours  caché  n'était  qu'une  fable,  ou 
que  l'on  dût  moins  estimer  l'autre  à  cause  qu'il 
a  été  vu  de  plusieurs.  Leurs  pères,  qui  sont  les 
pharisiens,  en  ont  autrefois  usé  de  la  même 
sorte,  n'ayant  pu  approuver  ni  la  solitude  et  le 
jeûne  de  saint  Jean,  ni  de  voir  notre  Sauveur 
environné  de  grandes  troupes,  et  qu'il  bût  et 
mangeât  en  la  manière  ordinaire.  Mais  je  vais 
mettre  la  main  à  l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  et 
boucher  mes  oreilles  pour  passer  outre  sans 
entendre  aboyer  les  chiens  de  Scylla.  Je  sou- 
haite, très  sacrée  vierge,  que  vous  demeuriez 
toujours  en  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que 
vous  ne  m'oubliez  pas  en  vos  saintes  prières. 

CHAPITRE  I. 

Saint  HUariOD,  ayant  passé  quelque  temps  auprès  de  saint 
Antoine,  se  retire  à  Tâge  de  quinze  ans  dans  un  désert  de 
la  Palestine. 

Hilarion  était  d'un  bourg  nommé  Tabate 
qui  est  assis,  du  côté  du  midi,  à  cinq  milles  ou 
environ  de  Gaza,  ville  de  Palestine.  Son  père 
et  sa  mère  étant  idolâtres,  cette  rose,  ainsi  que 
l'on  dit  communément,  fleurit  au  milieu  de  ces 
Opines.  Ils  l'envoyèrent  apprendre  les  lettres  hu- 
maines à  Alexandrie,  où  il  donna  des  preuves 
d'un  grand  esprit  et  d'une  grande  pureté  de 
mœurs,  autant  que  son  âge  le  pouvait  permet- 
tre; ce  qui  le  rendit  en  peu  de  temps  aimé  de 
tous  et  savant  en  rhétorique.  Mais,  ce  qui  est 
incomparablement  plus  estimable,  étant  entré 


dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  ne  prenait  plaisir 
ni  aux  fureurs  du  cirque,  ni  au  sang  des  gla- 
diateurs, ni  aux  dissolutions  du  théâtre,  mais 
toute  sa  joie  était  de  se  trouver  à  l'église  en 
l'assemblée  des  fidèles. 

Ayant  entendu  parler  de  saint  Antoine,  dont 
le  nom  était  si  célèbre  dans  toute  l'Egypte, 
l'extrême  désir  qu'il  eut  de  le  voir  le  fit  aller 
dans  le  désert  ;  et  aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette 
consolation,  il  changea  d'habit  et  demeura  près 
de  deux  mois  auprès  de  lui,  observant  avec 
grand  soin  sa  manière  de  vivre  et  la  gravité  de 
ses  mœurs,  quelle  était  son  assiduité  en  l'orai- 
son, son  humilité  à  recevoir  ses  frères,  sa  sévé- 
rité à  les  reprendre,  sa  gaîté  à  les  exhorter,  et 
comme  nulle  infirmité  n'était  capable  d'inter- 
rompre son  abstinence  en  toutes  choses  et  l'â- 
preté  de  ses  jeûnes. 

Mais,  ne  pouvant  souffrir  davantage  Tabord 
et  la  multitude  de  ceux  qui  venaient  de  tous 
côtés  chercher  saint  Antoine  pour  être  soulagés 
de  diverses  maladies,  et  particulièrement  de 
l'obsession  des  démons,  et  disant  que,  puisqu'il 
n'y  avait  point  d'apparence  devoir  dans  le  dé- 
sert autant  de  monde  que  dans  les  villes,  il  fal- 
lait qu'il  commençât  ainsi  qu'avait  commencé 
Antoine,  lequel,  comme  un  vaillant  soldat,  pou- 
vait alors  jouir  du  fruit  de  ses  victoires,  au  lieu 
que  lui  n'était  pas  encore  seulement  entrédans  le 
combat,  il  s'en  retourna  en  son  pays  avec  quel- 
ques solitaires  ;  et  ses  parents  étantdéjà  morts, 
il  donna  une  partie  de  son  bien  à  ses  frères  et 
l'autre  aux  pauvres,  sans  se  réserver  chose 
quelconque,  à  cause  que  cet  exemple  ou  ce  sup- 
plice d'Ananiaset  de  Saphira,  que  nous  voyons 
dans  les  Actes  des  apôtres,  lui  faisait  peur,  et 
principalement  parce  qu'il  avait  gravé  dans 
son  esprit  cette  parole  de  notre  Seigneur  :  •  Ce- 
lui qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède 
ne  saurait  être  mon  disciple,  n 

U  n'avait  lors  que  quinze  ans;  et,  s'étant  en 
cette  sorte  dépouillé  de  toutes  choses  et  armé 
de  Jésus-Christ,  il  entra  dans  cette  solitude  qui, 
étant  sur  la  main  gauche  lorsque  l'on  va  en 
Egypte  le  long  du  rivage,  est  éloignée  de  sept 
milles  deMajma,  où  se  fait  tout  le  trafic  de  Ga- 
za. Ces  lieux  étant  remplis  de  meurtres  par  les 
brigandages  qui  s'y  faisaient,  et  ses  proches  et 
ses  amis  l'ayant  averti  d'un  si  grand  péril,  il 
méprisa  la  mort  pour  éviter  une  autre  mort. 
Chacun  s'étonnait  de  son  courage;  et  on  eût 
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encore  plus  admiré  qu'il  fât  capable  en  cet 
âge  de  prendre  une  telle  résolution,  si  Ton 
n'eût  vu  reluire  dans  ses  yeux  cette  flamme 
.  qui  brûlait  son  cœur,  et  ces  étincelles  de  sa  foi 
si  vive  et  si  ardente.  Si  son  teint  était  délicat, 
son  corps  et  sa  complexion  ne  l'étaient  pas 
moins;  et,  étant  très  sensible  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air,  le  moindre  froid  ou  le  moindre 
chaud  était  capable  de  lui  donner  beaucoup  de 
peine. 

CHAPITRE  II. 

De  la  mervefUeusc  austérité  avec  laquelle  saint  Hilarion  vivait 
dans  ce  désert,  et  de  sa  constance  à  soutenir  les  tentations 
des  démons. 

Ainsi,  se  couvrant  seulement  d'un  sac  et 
.  prenant  une  tunique  de  poil  (que  le  bienheureux 
Antoine  lui  avait  donnée  lorsqu'il  prit  congé  de 
lui)  avec  un  sayon  de  paysan,  il  s'arrêta,  entre 
la  mer  et  les  marais,  dans  une  vaste  et  effroya- 
ble solitudcoùil  ne  mangeait  que  quinze  figues 
par  jour  après  que  le  soleil  était  couché.  Et 
comme  cette  contrée,  ainsi  que  j'ai  déjà 
dit,  était  toute  pleine  de  voleurs,  nul  autre 
homme  que  lui  n'avait  jamais  demeuré  en  ce 
lieu-là.  Que  pouvait  faire  le  démon  en  le  voyant 
vivre  de  la  sorte?  de  quel  côté  se  pouvait-il 
tourner?  Il  en  enrageait,  et  celui  qui  avait  dit 
autrefois  avec  tant  d'insolence  et  de  vanité  ; 
«  Je  monterai  dans  le  ciel  ;  j'établirai  mon  trône 
sur  les  astres  et  serai  semblable  au  Très-Haut,» 
se  voyait  vaincu  par  un  enfant,  qui  le  foulait 
aux  pieds  avant  que  son  âge  lui  permît  de  pé- 
cher. Cet  esprit  de  ténèbres,  ne  pouvant  lui 
feire  pis,  chatouillait  ses  sens  et  s'efforçait  de 
faire  sentir  à  son  corps,  qui  entrait  dans  les 
premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  les  ardeurs 
^  de  la  volupté  qui  jusqu'alors  lui  étaient  incon- 
nues. Ainsi  ce  jeune  soldat  de  Jésus-Christ  était 
contraint  de  porter  son  imagination  à  des  cho- 
ses qu'il  ignorait,  et  de  penser  et  repenser  à 
des  pompes  et  à  des  magnificences  qu'il  n'avait 
jamais  vues;  sur  quoi,  entrant  en  colère  contre 
lui-même  et  se  meurtrissant  l'estomac  de  coups, 
comme  si  en  frappant  son  corps  il  eût  pu  chas- 
ser ces  pensées  de  son  esprit,  il  disait  :  «Mal- 
heureux animal,  je  t'empêcherai  bien  de  regim- 
ber ;  je  te  chargerai  excessivement  et  te  ferai 
travailler  par  le  chaud  et  par  le  froid,  afin  que 
tu  penses  plutôt  à  manger  qu'à  te  donner  du 

S.  JÉBOME. 


plaisir.  *»  Ainsi  après  trois  ou  quatre  jours  de 
jeûne,  il  soutenait  seulement  avec  le  suc  de 
quelques  herbes  et  un  peu  de  figues  son  corps 
qui  n'en  pouvait  plus;  il  priait  et  chantait  des 
psaumes  quasi  à  toute  heure,  et  labourait  la 
terre  afin  que  ce  travail  redoublât  celui  de  ses 
jeûnes.  Il  imitait  aussi  la  façon  de  vivre  des 
solitaires  d'Egypte  en  faisant  des  paniers  d'o- 
sier, et  suivait  le  précepte  de  l'Apôtre  lorsqu'il 
dit  que  «  celui  qui  ne  travaille  point  ne  doit 
point  manger.»  Ainsi  son  corps  devint  exténué 
de  telle  sorte  qu'à  peine  sa  peau  tenait-elle  en- 
core à  ses  os. 

Il  entendit  une  nuit  comme  des  plaintes  de 
petits  enfants,  des  pleurs  de  femmes,  des  bêle- 
ments de  brebis,  des  mugissements  de  bœufs, 
des  rugissements  de  lions,  le  bruit  d'une  ar- 
mée et  le  son  de  plusieurs  voix  barbares  et 
confuses,  et  fut  en  cette  sorte  plus  épouvanté 
par  l'ouïe  que  par  la  vue  ;  mais  reconnaissant 
que  tout  cela  n'était  que  des  jeux  du  démon,  il 
se  jeta  à  genoux,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front,  et  s'étant  ainsi  armé  du  bouclier  de  la  foi, 
il  combattait  d'autant  plus  courageusement 
qu'il  était  par  terre.  Ayant  quelque  désir  de 
voir  ce  qu'il  avait  horreur  d'entendre,*  il  jetait 
les  yeux  de  tous  côtés  lorsque  soudain  il  aper- 
çut, la  lune  étant  fort  claire,  un  chariot  tiré 
par  des  chevaux  enflammés  tomber  sur  lui  ; 
sur  quoi  il  n'eut  pas  plus  tôt  imploré  à  haute 
voix  l'assistance  de  Jésus-Christ  que  la  terre 
s'ouvrit  et  engloutit  toute  cette  machine;  ce 
que  voyant,  il  commença  de  dire  :  «  U  a  préci- 
pité dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier;  n  et 
cet  autre  passage  de  l'Ecriture  :  «  Us  se  glori- 
fient en  leurs  chariots  et  en  leurs  chevaux, 
mais  nous  ne  nous  glorifions  qu'au  nom  du 
Seigneur.  » 

Hilarion  a  souffert  tant  de  tentations  et  lesdé^ 
mons  lui  ont  dressé  de  jour  et  de  nuit  tant  de 
diverses  embûches  que  si  je  les  voulais  toutes 
raconter,  je  passerais  les  bornes  d'un  juste  vo- 
lume. Combien  de  fois,  lorsqu'il  était  couché, 
des  femmes  toutes  nues  se  sont-elles  présentées 
devant  lui!  et  combien  de  fois,  lorsqu'il  avait 
faim,  des  festins  magnifiques  ont-ils  paru  de- 
vant ses  yeux!  Quelquefois,  lorsqu'il  priait,  des 
loups  en  hurlant  et  des  renards  en  jappant 
sautaient  par-dessus  lui  ;  et  lorsqu'il  chantait 
des  psaumes,  il  eut  pour  spectacle  un  combat 
de  gladiateurs  dont  l'un,  tombant  comme  mort 
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à  se»  pieds,  le  priait  de  luidoaner  la  sépulture. 
Une' autre  fois  s'étarit  mis  en  oraison,  la  têt^ 
Appqyée  contre  t^re,  et  par  la  misera  4e  Viur 
iQrmiié  humaine  son  eisprit  s'étant  distrait  et 
pensantà  autre  ohose,  ce  vigilant  charretier  in- 
fernal sauta  sur  ses  épaules  et,  en  lui  donnant 
des  talot)s  par  les  côtés  et  lui  frappant  la  tête 
avec  son  fouet,  lui  criait  ;  «  Sus!  sus!  cours 
donc  !  Pourquoi  t'endors-tu?  »  et  en  cet  état, 
a*éolatant  de  riret  lui  demandait  ai  le  courage 
lui  manquait  et  s'il  voulait  qu'il  lui  donnât  de 
Forge. 

CHAPITRE  III. 

Abrégé  de  touto  la  vie  de  saint  Ililnrion. 

Depuis  râge  de  seize  ans  jusqu'à  vingt  il 
n'eut  autre  défense  contre  le  chaud  et  la  pluie 
qu'une  cabane  qu'il  avait  faite  avec  du  jonc  et 
quelques  autres  herbes  marécageuses.  Depuis 
il  fit  un  petite  cellule  qui  se  voit  encore  aujour- 
d'hui, large  de  quatre  pieds  cl  haute  de  cinq,  et 
ainsi  plus  basse  que  lui,  mais  un  peu  plus  lon- 
gue qu'il  ne  fcillait  pour  son  petit  corps,  en  sorte 
qu'elle  paraissait  plutôt  un  sépulcre  que  non 
pas  la  retraite  d'un  homme  vivant.  II  ne  coupait 
ses  cheveux  qu'une  fois  l'année,  le  jour  de  Pâ- 
ques 5  iLcoucha  jusqu'à  la  mort  sur  la  terre  dure 
et  sur  un  peu  de  jonc;  il  ne  lava  jamais  le  sac 
dont  il  s'était  revêtu,  disant  qu'il  n'y  avait  point 
d'apparence  de  chercher  la  propreté  dans  le 
cilice  ;  il  pe  changeait  de  tunique  que  quand  la 
sienne  était  en  pièces;  et,  sachant  toute  l'Ecri- 
ture sainte  par  cœur^  après  qu'il  avait  fait  orai- 
son et  chanté  des  psaumes  il  ta  récitait  tout 
liaut  comme  si  Dieu  eût  été  présent.  Or,  parce 
qu'il  serait  trop  long  de  raconter  ses  grandes 
actions  selon  les  divers  temps  qu'il  les  a  faites, 
je  les  renfermerai  en  peu  de  mots  et  représen- 
terai par  môme  moyen  toute  sa  vie  devant  les 
yeux  du  lecteur,  et  puis  je  reprendrai  la  suite 
de  ma  narration. 

Depuis  vio^t-un  ans  jusqu*à  vingt-sept  }\  ne 
mangea  autre  chosp,  durant  les  trois  premières 
années,  qu'un  peu  de  lentilles  trempées  dans 
deTeau  froide,  et  durant  tes  autres  trois  années 
que  du  pain  avec  du  sel  et  de  l'eau  ;  depuis 
vingt-sept  ans  jusqu'à  trente  il  ne  vécut  que  j 
d'herbes  sauvages  et  de  racines  crues  de  quel-  j 
ques  arbrisseaux  ;  depuis  trente-un  ans  jusqu'à  \ 


tf^nte-mq  il  q'ert  po^r  toute  viande  q^e  m 
onçes  de  pain  d'orge  et  uq  peu  d'herbes  euites 
iians  hpile;  mais  sentant  obscurcir  ses  yeux,  et 
étant  tourmenté  d'une  grateile  .qui  lui  donnait 
une  violente  déniangeaison  par  tout  le  corps  et 
rendait  sa  peau  aussi  dure  que  de  la  pierre 
ponc£,  il  ajouta  de  Thuile  à  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  continua  jusqu'à  soixante-trois  aos  à 
vivre  dans  cette  eitrêpie  abstinence,  ne  goû- 
tant outre  cela  ni  d'aucun  fruit,  ni  d'aucun 
légume ,  ni  de  chose  quelconque.  Alors  voyant 
que  son  corps  s'exténuait  et  croyant  que  sa 
mort  était  proche,  il  ne  mangea  plus  de  paii)  de- 
puis soixante-quatre  ans  jusqu'à  quatre-vingts, 
sa  ferveur  étant  si  incroyable  qu'il  semblait 
qu'il  ne  fît  que  d'entrer  dans  le  service  de  Dieu 
en  un  âge  où  les  autres  ont  eoutune  dediffii- 
nuer  leurs  austérités.  On  lui  faisait  un  breuvage 
avec  de  la  farinq  «t  quelques  herbes  hachées, 
tout  son  boire  et  son  manger  pesant  ainsi  à 
peine  cinq  onces.  Il  continua  jusqu'à  la  mort  en 
cette  manière  de  vivre,  ne  mangeant  jamais 
qu'après  que  le  soleil  était  couché,  et  ne  rom- 
pant jamais  aon  jeûne  ni  aux  jours  de  fêtes  ni 
dans  ses  plus  grandes  maladif. 

CHAPITRE  IV. 

So^l  Hjlarfiw  cowtncnce  4  (aire  dos  aiiradef. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  la  narration 
que  j'avais  quittée.  Lorsque  Hilarion  demeurait 
enciore  d*ns  sa  cabane,  n'étant  lors  âgé  que  de 
dix-huit  ans,  les  voleurs  vinrent  le  chercher  la 
nuit,  soit  qu'ils  crussent  qu'il  eût  quelque 
chose  qu'Us  pussent  dérober, ou  qu'ils  estimas- 
sent qu'il  leur  fOt  honleqx  qu'un  jeune  homme 
seul  i^e  craignît  point  leurs  violences.  Ainsi 
courant  dç  tous  côtés,  entre  la  mer  et  les  marais 
depuis  le  soir  jusqu'au  lever  du  soleil,  ils  ne  pu- 
rent jai^ais  trouver  le.  lieu  où  il  se  retirait;  mais 
l'ayant  rencontré  lorjsque  le  jour  était  déjà  fort 
grand,  ils  lui  dirent  en  riant  :  «♦  Que  ferais-tu 
si  des  voleurs  venaient  à  toi?  »  ïl  répondit  : 
«  Un  homme  qui  n'a  rien  n'a  point  de  peur  des 
voleurs  -,  «et  sur  ce  qu'ilsrepartirent  :  -  Mais  ils 
te  peuvent  tuer.  »» — «Ils  le  peuvent  sansdoute,»» 
répliqua  t-il,  «  mais  cela  ne  fait  pas  que  je  les 
craigne,  parce  que  je  suis  tout  préparé  à  la 
mort  ;  w  sur  quoi  ces  voleurs  admirant  sa  foi  et 
sa  constance,  ils  lui  contèrent  leur  égarement 
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de  Ja  nuit  précédente,  de  quelle  sorte  leurs  yeux 
avaient  été  obscurcis,  et  lui  promirent  de  mieux 
vivre  à  l'avenir. 

Il  était  dans  la  solitude  et  âgé  de  vingt-deux 
ans  sans  être  conau  de  personne  que  par  sa 
réputation,  qui  le  rendait  célèbre  en  toutes  les 
villes  delà  Palestine,  lorsqu'une  femme  d'Eleu- 
teropolis  qui,  ayant  demeuré  quinze  ans  sans 
avoir  des  enfants,  se  voyait  méprisée  de  son 
mari  à  cause  de  sa  stérilité,  osa  la  première 
raborc(er,et,  comme  il  ne  pensait  à  rien  moins, 
se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  dit .  «  Pardonnez  à 
ma  hardiesse,  pardonnez  à  mon  besoin.  Pour- 
quoi détournez- vous  vos  yeux  de  moi?  pour- 
quoi fuyez-vous  celle  qui  vous  prie?  Ne  me  re- 
gardez pas  comme  femme ,  mais  regardez-moi 
comme  misérable.  Mon  sexe  a  porté  le  sauveur 
du  monde,  et  <•  ce  ne  sont  pas  les  sains  mais 
les  malades  qui  ont  besoin  de  médecin.  »  Il  s'ar- 
rêta à  ces  paroles,  et,  y  ayant  si  longtemps 
qu'il  n'avait  vu  de  femme,  lui  demanda  la  cause 
de  sa  venue  et  de  ses  pleurs,  laquelle  ayant  ap- 
prise ,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  lui  dit  d'avoir 
bonne  espérance,  l'accompagna  de  ses  larmes 
lorsqu'elle  l'eut  quitté,  et  au  bout  d'un  an  la 
revit  avec  un  fils  que  Dieu  lui  donna. 

CHAPITRE  V. 

&UQt  UilSMTion  i^uérit  les  cufaols  d'£lpide  et  d'Arislenète. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  ses  miracles; 
mais  un  autre  beaucoup  plus  grand  le  rendit 
encore  plus  célèbre.  Arisienèle,  femme  d'El- 
pide  qui  fut  depuis  grand -maître  du  palais  de 
l'empereur,  fort  reconamand^ble  entre  ceux  de 
sa  nation  mais  beaucoup  plqs  entre  les  chré- 
tiens, retoi:|rnant  avec  son  mari  et  trois  de  ses 
enfants  de  visiter  saint  Antoine,  fut  obligée  de 
s'arrêter  à  Gaza  à  cause  de  leur  indisposition  ; 
mais  soit  par  la  corruption  de  l'air  ou  (comme 
il  parut  ensuite)  pour  la  gloire  d'Hilarion,  ser- 
viteur de  Dieu,  ses  trois  enfants  étant  tombés 
dans  une  violente  fièvre,  ils  furent  abandonnés 
des  médecins.  Cette  pauvre  n^ère,  criant  et  hur- 
lant, courait  au  milieu  de  ses  trois  fils  qui  étaient 
comme  autant  de  corps  morts,  allant  tantôt 
vers  l'un  et  tantôt  vers  l'autre  sans  savoir  îe- 
guel  elle  devait  pleurer  le  premier.  Enfin  ayant 
appris  qu'il  y  avait  un  solilajre  dans  un  désert 
assez  proche,  outillant  la  poqipe  des  personnes 


de  sa  condition  et  se  souvenant  seulement 
qu'elle  était  mère,  elle  part  accompagnée  de 
quelques  servantes  et  de  quelques  eunuques, 
son  mari  lui  ayant  à  peine  persuadé  de  monter 
sur  un  âne.  Etant  arrivée  vers  Hilarion,  elle 
lui  dit  :  «  Je  vous  conjure  par  le  Dieu  que  nous 
adorons ,  par  notre  seigneur  Jésus-Christ  qui 
est  la  clémence  même,  et  par  sa  croix  et  par 
son  sang,  de  me  rendre  mes  trois  fils,  et  devenir 
à  Gaza  afin  que  le  nom  de  notre  Sauveur  et  de 
notre  maître  soit  glorifié  dans  une  ville  païenne, 
et  que  hdole  de  Marnas  tombe  par  terre.  Hila- 
rion, ne  pouvant  se  résoudre  à  lui  accorder  sa 
demande,  et  disant  qu'il  n'était  jfimais  sorti  de 
sa  cellule  et  qu'il  n'avait  point  coutume,  non- 
seulement  d'aller  dans  les  villes,  mais  d'en- 
trer même  dans  les  moindres  villages,  Ariste- 
nète  se  jeta  par  terre  eu  criant  par  diverses 
fois  :  "  Hilarion,  serviteur  de  Dieu,  rendez-moi 
mes  enfants,  et  que  ceux  qu'Antoine  a  embras- 
sés en  Egypte  soient  conservés  par  vous  eçi 
Syrie  !  »»  Tous  ceux  qui  étaient  présents  fon- 
daient en  larmes,  et  lui-même  pleurait  en  lui 
refusant  sa  prière.  Que  dirai-je  plus?  cette 
dame  ne  s'en  voulut  jamais  aller  qu'après 
qu'il  lui  eût  promis  que  le  soleil  ne  serait  pf^ 
plus  tôt  couché  qu'il  entrerait  dans  Gaza.  Etan| 
arrivé,  et  ayant  considéré  l'un  après  l'autre 
dans  leurs  lits  ces  jeunes  ei|ifants  que  l'ardc^ 
de  la  fièvre  dévorait,  il  invpqua  le  nom  ^e  J&r 
sus-Christ.  0  effet  admirable  de  la  sQ^veraii^ 
puissance  de  ce  nom!  oj(i  vU  30udai|[x 
même  manière  sortir  une  sueur  de  ces  ^roi^ 
corps  ainsi  que  de  trois  fontaines  ;  et  en  fïiême 
temps  ces  malades,  prenant  de  la  nourriture, 
reconnaissant  leur  mère  éplorée  et  ren^^^ut  def 
actions  de  grâces  à  Dieu,  baisèrent  les  maii[^ 
du  saint.  Ce  miracle  ayant  été  su  et  s'éUivI 
répandu  de  tous  côtés,  envoyait  comme  à  V&^r 
vi  les  peuples  de  Syrie  et  d'Egypte  ^l|er  veç* 
lui  à  grandes  troupes  ;  en  sorte  que  pluftieuçs 
embrassaient  la  foi  de  Jésus-Christ  et  faisaient 
profession  de  la  yie  solitaire,  car  il  n'y  av^^ 
point  encore  jusqu'alors  de  moj(iasières  dans  li^ 
Palestine,  et  avant  saint  Hilarion  otn  n'ayail 
point  vu  de  solitaires  dans  la  Syrie.  Il  fut  ]fi 
premier  fondateur  en  ce  pays  de  cette  maftprç 
de  vivre  ;  il  fut  le  premier  qui  en  dpiwa 
instructions;  et,  comme  notre  seigneur  Jésq^r 
Christ  avfi^it  le  yieillard  Antoine  dans  rÇigypj(gi 
il  avait  le  jeune  Hilarion  dans  U  P^ç^^q^ 
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CHAPITRE  VI. 

Saint  Hllarion  rend  la  vue  ft  r.nc  femme  aveugle,  guérit  des 
paralytiques  et  dcliNro  des  possèdes. 

Les  solitaires  qui  demeuraient  avec  Hilarion 
(car  il  y  en  avait  alors  plusieurs)  lui  amenè- 
rent de  Facidia,  qui  est  un  canton  de  Rhino- 
corure,  ville  d'Egypte,  une  femme  aveugle  de- 
puis dix  ans,  laquelle  lui  dit  qu'elle  avait  em- 
ployé tout  son  bien  à  se  faire  traiter  par  les 
médecins.  Le  saint  lui  répondit  :  ««  Si  vous 
l'aviez  donné  aux  pauvres,  Jésus-Christ  qui 
est  le  véritable  médecin  vous  aurait  guérie.»» 
Sur  quoi  cette  pauvre  femme  redoublant  ses 
prières  et  le  conjurant  d'avoir  pitié  d'elle,  il 
cracha  sur  ses  yeux  et  soudain,  à  l'exemple  du 
Sauveur  et  par  sa  même  vertu,  elle  recouvra 
la  vue. 

Un  cocher  de  Gaza,  du  nombre  de  ceux  qui 
conduisaient  les  chariots  dans  le  cirque,  ayant 
été  frappé  du  démon  lorsqu'il  était  sur  son  cha- 
riot, et  étant  demeuré  de  telle  sorte  entrepris 
de  tout  son  corps  qu'il  ne  pouvait  pas  même  re- 
muer les  mains  ni  tourner  la  tête,  lui  fut  ap- 
porté dans  son  lit  et  en  cet  état  où  il  n'avait 
que  la  langue  libre  pour  prier  le  saint ,  lequel 
lui  ayant  dit  qu'il  ne  pouvait  être  guéri  si  au- 
paravant il  ne  croyait  en  Jésus-Christ  et  ne 
promettait  de  renoncer  à  son  métier,  il  crut,  il 
promit  de  faire  ce  qu'on  lui  ordonnait.  Il  i\it 
guéri,  et  se  réjouit  beaucoup  plus  d'avoir  re- 
couvré la  santé  de  son  âme  que  celle  de  son 
corps.  . 

Un  jeune  homme  nommé  Marcitas,  qui  était 
du  territoire  de  Jérusalem  et  extraordinaire- 
ment  fort,  avait  tant  de  complaisance  en  sa 
force  qu'il  portait  fort  longtemps  et  fort  loin 
quhize  mesures  de  froment,  et  croyait  avoir 
gagné  une  belle  victoire  lorsqu'il  soutenait  un 
plus  grand  fardeau  que  n'eût  su  faire  un  âne. 
Celui-ci,  étant  possédé  par  l'un  des  plus  mé- 
chants des  démons,  mettait  en  pièces  les  entra- 
ves dont  on  se  voulait  servir  pour  l'arrêter,  et 
les  gonds  mêmes  et  les  serrures.  Il  avait  coupé 
avec  les  dents  le  nez  et  les  oreilles  de  plusieurs 
personnes  ;  il  avait  brisé  les  pieds  des  uns  et  les 
mâchoires  des  autres ,  et  avait  imprimé  une 
telle  terreur  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  que 
Ton  l'amena  au  monastère  chargé  de  chaînes,  et 
à  force  de  bras  de  plusieurs  hommes  qui  le  traî- 


naient avec  des  cordes  ainsi  que  Ton  aurait  fiiit 
à  un  taureau  très  furieux.  Les  frères,  le  voyant 
en  cet  état  et  étant  tout  épouvantes  (  car  il  était 
d'une  grandeur  démesurée),  le  vinrent  dire  à 
leur  père;  mais  lui,  sans  se  lever  d'où  il  était 
assis,  commanda  qu'on  le  lui  amenât  et  qu'on 
le  déliât.  Etant  délié,  il  lui  dit  :  «  Baisse  la  tête  et 
viens  ici.  »»  Alors  ce  misérable,  toute  sa  fureur 
ayant  cessé,  commença  à  trembler,  à  baisser 
la  tête  sans  oser  lever  les  yeux,  et  à  lécher  les 
pieds  d'Hilarion ,  lequel,  l'ayant  exorcisé  et 
chassé  le  démon  qui  le  possédait,  le  renvoya  le 
septième  jour. 

Mais  je  ne  dois  pas  taire  ce  qui  arriva  à  Orion, 
le  premier  et  le  plus  riche  de  la  ville  d'Ayla, 
assise  sur  la  mer  Rouge.  Cet  homme,  possédé 
d'une  légion  de  démons,  lui  fut  amené  ayant 
les  mains,  le  col,  les  côtés  et  les  pieds  chargés 
de  chaînes,  et  ses  yeux  égarés  et  menaçants  té- 
moignaient assez  l'extrême  fureur  dont  il  était 
agité.  Le  saint  se  promenait  alors  avec  ses  frè- 
res, auxquels  il  expliquait  quelque  chose  de 
l'Ecriture  sainte  ;  et  Orion,  s' étant  échappé  d'en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  le  tenaient  et  étant 
venu  à  lui,  l'embrassa  par-derrière  et  l'enleva 
bien  haut  en  l'air  ;  sur  quoi  tous  ceux  qui  étaient 
présents  jetèrent  un  grand  cri  de  la  peur  qu'ils 
eurent  qu'il  ne  brisât  ce  corps  si  exténué  de  jeû- 
nes ;  mais  le  saint  leur  dit  en  souriant  :  «  Lais- 
sez-le foire,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de 
la  lutte  qui  doit  se  passer  entre  lui  et  moi.  >» 
Ayant  ensuite  tourné  sa  main  sur  son  épaule  et 
touché  la  tête  de  ce  malheureux,  il  le  prit  par 
les  cheveux  et  l'amena  à  ses  pieds  5  puis,  lui  ser- 
rant les  mains  Tune  contre  l'autre  et  avec  ses 
deux  pieds  marchant  sur  les  siens,  et  redou- 
blant encore,  il  dit  :  «*  Troupe  de  démons,  soyez 
tourmentée,  soyez  tourmentée!  »  Orion,  jetant 
de  grands  cris  mêlés  de  pleurs  et  touchant  la 
terre  du  derrière  de  sa  tête  renversée  contre 
mont,  dit  :  «  0  Jésus  mon  maître,  délivrez-moi 
de  cette  misère  et  de  cet  esclavage.  C'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  vaincre  non-seulement  un, 
mais  plusieurs  démons.  »»  Or  voici  une  chose 
inouïe  :  on  entendait  sortir  de  la  bouche  d'un 
seul  homme  diverses  voix  et  comme  un  cri  con- 
fus de  tout  un  peuple.  Hilarion  l'ayant  délivré, 
il  revint  quelque  temps  après  le  revoir  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  lui  apporta  plusieurs 
présents  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
sur  quoi  le  saint  lui  dit  :  «<  PTavez-vous  pas  la 
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de  qnelle  sorte  Giézi  et  Simon  ont  été  châtiés, 
Ton  pour  avoir  pris  de  l'argent  et  l'autre  pour 
en  avoir  offert,  Tun  pour  avoir  voulu  vendre 
les  dons  du  Saint-Esprit  et  l'autre  pour  avoir 
voulu  les  acheter?  n  Orion  lui  ayant  répondu  les 
larmes  aux  yeux  :  Recevez  cela,  je  vous  sup- 
plie, et  le  donnez  aux  pauvres,  n  il  lui  répliqua  : 
«  Vous  le  pouvez  mieux  faire  que  moi,  puisque 
vous  allez  dans  les  villes  et  connaissez  ceux  qui 
en  ont  besoin.  Mais  ayant  abandonné  tout  ce 
que  j'avais,  pourquoi  désirerais-je  le  bien  d'au- 
trui?II  y  en  a  beaucoup  qui  emploient  le  nom 
des  pauvres  pour  servir  de  prétexte  à  leur  ava- 
rice. La  véritable  charité  n'est  point  artifi- 
cieuse, et  personne  ne  distribue  mieux  son  bien 
aux  pauvres  que  xîelui  qui  ne  se  réserve  rien 
pour  lui-même  ;  »»  à  quoi  il  ajouta,  voyant  quel 
était  le  déplaisir  d'Orion  et  qu'il  demeurait  tou- 
jours prosterné  par  terre  :  «  Ne  vous  afQigez 
point,  mon  fils:  ce  que  je  fais  en  ceci  n'est  pas 
moins  pour  votre  intérêt  que  pour  le  mien, 
puisque  si  je  recevais  vos  présents  j'offenserais 
Dieu,  et  cette  légion  de  démons  retournerait 
dans  vous.  » 

Qui  pourrait  aussi  passer  sous  silence  ce  qui 
arriva  à  Zanane  Mayumitain,  qui,  fendant  le 
long  du  rivage  de  la  mer  des  pierres  pour  bâtir, 
devint  paralytique  de  tout  le  corps,  et,  ayant 
été  apporté  au  saint  par  çeux  qui  travaillaient 
avec  lui,  fut  soudain  renvoyé  sain  à  son  ou- 
vrage? Cette  côte,  qui  s'étend  depuis  la  Pales- 
tînejusqu'à l'Egypte,  étant  naturellement  molle, 
se  durcit  parce  que  le  sable  se  convertit  en 
pierres  et,  s'unissant  peu  à  peu  ensemble,  perd 
la  nature  du  gravier  encore  qu'il  n'en  perde 
pas  l'apparence. 

CHAPITRE  VII. 

De  quelle  sorte  Italicus  demeura  victorieux  au  cirque  par  le 
moyen  de  saint  UUarion. 

Italiens,  habitant  du  même  bourg  et  qui  était 
chrétien,  nourrissait  des  ehevaux  pour  courir 
au  cirque  contre  ceux  de  l'un  des  deux  premiers 
magistrats  de  Gaza,  fort  affectionné  à  l'idole  de 
Marnas  ;  ce  qui  était  une  coutume  observée  dans 
toutes  les  villes  romaines  depuis  Romulus,  le- 
quel, par  suite  de  Theureux  succès  du  rapt  des 
Sabines,  avait  ordonné  que  des  chariots  tirés 
par  quatre  chevaux  feraient  sept  tours  en  l'hon- 


neur de  Confus,  dont  il  avait  fiiit  une  divinité 
sous  le  nom  du  Dieu  des  conseils,  bien  que  ce 
fut  en  effet  à  cause  d'une  action  qui  n'était 
qu'une  pure  tromperie  ;  et  dans  cette  course 
celui-là  était  réputé  victorieux  qui  avait  de- 
vancé les  chevaux  de  ses  concurrents.  Italicus 
voyant  que  son  antagoniste,  par  le  moyen  d'un 
enchanteur  qui  usait  de  certaines  paroles  pour 
invoquer  les  démons,  empêchait  ses  chevaux 
d'aller  et  redoublait  la  vitesse  des  siens,  vint* 
trouver  le  bienheureux  Hilarion  pour  le  sup- 
plier non  pas  tant  de  faire  tort  à  son  adver- 
saire que  d'empêcher  qu'il  n'en  reçût  point  de 
lui.  Ce  vénérable  vieillard  trouvant  qu'il  était 
ridicule  d'employer  inutilement  des  oraisons 
pour  de  semblables  niaiseries,  et  lui  disant  en 
souriant  :  «  Que  ne  vendez- vous  plutôt  ces  che- 
vaux, afin  d'en  donner  le  prix  aux  pauvres 
pour  le  salut  de  votre  âme?  ♦»  il  répondit  que 
c'était  une  fonction  publique  à  laquelle  il  ne  se 
portait  pas  volontairement,  mais  y  était  con- 
traint, et  qu'un  chrétien  ne  pouvant  user  de 
charmes,  il  avait  jugé  beaucoup  plus  à  propos 
d'avoir  recours  à  un  serviteur  de. Jésus-Christ, 
principalement  contre  ceux  de  Gaza,  qui  étaient 
ennemis  de  Dieu,  et  dont  l'insolence  ne  le  re- 
gardait pas  tant  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Sur  quoi  Hilarion,  en  étant  prié  par  les  frères 
qui  se  trouvèrent  présents,  commanda  qu'on 
emplît  d'eau  un  pot  de  terre  dans  lequel  il  avait 
coutume  de  boire,  et  qu'on  le  lui  donnât.  Ita- 
licus l'ayant  reçu,  en  arrosa  l'écurie,  les  che- 
vaux, le  cocher,  le  chariot  et  les  barrières  du 
cirque.  Tout  le  peuple  était  dans  une  merveil- 
leuse attente  de  ce  qui  devait  arriver;  car  son 
adversaire,  se  moquant  de  cela  comme  d'une 
superstition,  l'avait  publié  partout,  et  ceux  qui 
favorisaient  Italicus  se  réjouissaient  déjà  dans 
la  croyance  qu'ils  avaient  d'une  victoire  assu- 
rée. Le  signal  étant  donné,  les  chevaux  d'Ita- 
liens allaient  aussi  vite  que  s'ils  eussent  eu  des 
ailes,  et  les  autres  semblaient  avoir  des  entra-  ' 
ves  aux  pieds.  Les  roues  du  chariot  tiré  par 
ceux-ci  paraissaient  tout  enflammées,  età  peine 
ceux  qui  conduisaient  l'autre  pouvaient-ils  voir 
le  dos  de  leurs  adversaires  qui  volaient  ainsi 
devant  eux.  Il  s'éleva  un  grand  cri  de  tout  le 
peuple,  et  les  ennemis  mêmes  d'Italicus  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  dire  tout  haut  :  **  Jésus- 
Christ  a  vaincu  Marnas.  *>  Mais  ceux  qui  avaient 
reçu  ce  déplai3ir,  frémissant  de  rage»  deman- 
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flalëhl  qm  Vdn  puriîl  Ililarion  commé  étant  Ife 
«Orcifet  deà  chrétiens.  Celle  vicloire,  si  connue 
et  È\  puMique,  servit  beaucoup  pour  faire  em- 
bràâser  la  foi  el  à  ceux  qui  en  furent  léinoinô 
et  depuis  à  plusieurs  autres  qui  étaient  em 
|>k>yés  dans  les  jeux  du  cirque. 


CHAPITRE  VIII. 

Saint  UUarioD  délivre  une  fille  d'un  charme  qui  l'avait  rendue 
éperdument  amoureuse. 

Dans  le  même  bourg  où  se  fait  une  partie  du 
trafic  de  Gaza  il  y  avait  un  jeune  homme  éper- 
dument amoureux  d'une  vierge  consacrée  à 
Di^eti,  lequel,  n'ayant  rien  pu  gagner  sur  elle 
par  toutes  les  caresses,  cajoleries  et  autres  té- 
moignages de  passion  qui  sont  les  commence- 
ments de  la  ruine  de  la  chaslelé,  s'en  alla  à 
Memphis  pour  y  chercher  un  remède  à  la  fti- 
reur  qui  le  transportait,  et  s'armer  de  tous  les 
secrets  de  la  magie  afin  d'attaquer  de  nouveau 
la  vertu  de  cette  fille.  Après  avoir  passé  une 
année  à  se  faire  instruire  par  les  prêtres  d'Es- 
eulape,  qui  ne  savent  que  perdre  encore  da- 
vantage et  non  pas  guérir  les  âmes,  il  revint 
dans  l'espérance  d'accomplir  le  crime  qu'il 
avait  conçu  on  son  esprit,  et  enterra  sous  le 
seuil  de  la  porte  de  la  fille  une  lame  d'airain  de 
Cyprie  dans  laquelle  étaient  gravées  des  con- 
jurations violentes  el  quelques  figures  mons- 
trueuses. Cette  vierge,  perdant  aussitôt  tous  les 
sentiments  de  la  pudeur,  jetant  le  voile  qui  lui 
Couvrait  la  tête,  n'avait  àuti'e  pensée  que  de 
cotamettre  lie  (irime  qui  lui  faisait  horreur  au- 
paravant, grinçait  les  dents  et  appelait  à  haute 
voix  celui  (^ul  par  ses  charmes  l'avait  réduite 
en  cet  état ,  son  amour  étant  si  violent  qu'il 
s^étalt  toiîrtté  en  furé\ir.  Ses  parents  l'amenè- 
rent au  l*iôrtàsière  el  la  mirent  entre  les  mains 
d'Hilariioh.  Aussitôt  le  démon  commença  à  hur- 
ler et  à  confesser  toutes  iehoses  :  «  C'est  par 
force,  »»dl!wtit-il,«  que  je  suis  venu  ici  ;  j'y  ai  été 
amené  cottlré  ttion  gré.  0  que  je  trompais  bien 
lès  hoittmes  à  Memphis  J)ar  des  rêveHes  et  par 
des  fables!  0  quelle  croix!  ô  quels  tourments 
je  liouffre  à  t^lte  heure!  Tu  me  veux  contrain- 
dra dé  sorti?  du  fcotps  de  celte  fille,  et  j'y  suis 
altiiché  t)ar  là  làmc  de  cuivre  et  par  la  tresse 
dfe  fil  qui  sont  enterrées  sous  le  seuil  de  sa  porte. 
ié  n'en  suttirai  donc  point  si  celui  qui  m'y  a 
iinlA  engAgé  né  me  dégage,  v  Auquel  le  saint 


vieillard  répcwdît  :  teHes  ta  force  doit  êtl^e 
bien  grande,  puisque  tu  es  ainsi  enchaîné  et 
arrêté  par  une  lame  de  cuivre  et  par  une  tresse 
de  fil!  Mais  dis-moi,  commentas-tu  eu  la  har- 
diesse d'obsédei*  une  vierge  consacrée  à  Dieu?  » 
«  Afin,  n  répliqua-t-il,  «  de  conserver  sa  virgi- 
nité, n — a  De  conserver  sa  virginité,  «répondit 
Hilarion,  «  toi  qui  es  l'ennemi  déclaré  delà  chas- 
teté !  Et  pourquoi  n'entrais-tu  pas  plutôt  dans 
le  corps  de  celui  qui  t'envoyait?» — «Pourquoi 
y  serais-je  entré,  «dit-il,  «  puisqu'il  estdéjà  pos- 
sédé par  le  démon  de  l'amour,  qui  est  l'un  de 
mes  compagnons?  »  Or  le  saint  ne  voulut  pas 
que  l'on  recherchât  les  sortilèges  ni  le  jeune 
homme  avant  qu'il  eût  délivré  la  fille,  de  peur 
qu'il  ne  semblât  ou  que  le  démon  se  Kit  retiré 
lorsqu'il  aurait  été  délié  par  la  dissolution  de 
ses  charmes,  ou  qu'il  eût  ajouté  Ibi  à  ses  pa- 
roles 5  disant  que  les  démons  sont  toujours 
trompeurs  et  très  artificieux  à  feindre  des  cho- 
ses fausses.  Ainsi,  ayant  délivré  celte  fille,  il  la 
reprit  fort  de  ce  que  sa  mauvaise  conduite  avait 
donné  pouvoir  au  démon  de  l'obséder  Comme 
il  avait  fait. 

CHAPITRE  IX. 

Saint  Hilarion  délivre  uu  officier  des  gardes  de  l'empereur  qui 
était  possédé. 

La  réputation  d'Hilarion  ne  s'étendait  pas 
seulement  dans  la  Palestine  et  dans  les  villes 
voisines  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  mais  aussi 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées;  ce  qui  fit 
que  l'un  des  officiers  des  gardes  de  l'empereur 
Constance,  et  qui  par  ses  cheveux  dorés  et  la 
blancheur  de  son  corps  faisait  assez  voir  quel 
était  son  pays  (car  il  y  a  une  nation  qui  n'est 
pas  aussi  étendue  qu'elle  est  puissante,  laquelle, 
étant  entre  les  Saxons  et  les  Allemands,  est 
appelée  Germanie  par  les  historiens),  étant  Idès 
sa  jeunesse  possédé  parUndémonqui  faisaitque 
toutes  les  nuits  il  hurlait,  gémissait  et  grinçait 
les  dents,  demanda  en  particulier  à  l'empe- 
reur la  permission  de  faire  un  voyage  en  la 
Palestine,  et  lui  eb  dit  tout  naïvement  la  cause. 
L'empereur  lui  ayant  donné  des  lettres  de  fa- 
veur adressées  au  gouverneur  de  la  Palestine^ 
il  Fut  conduit  à  Gaza  avec  grand  honneur  et 
grande  suite  ;  et  ayant  demandé  aux  magistrats 
en  quel  lieu  demeurait  le  solitaire  Hilarion, 
les  hiabitantB  de  Gaza,  épouyantés  de  ce  cp'ilg 
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croyaient  qu'il  l'allait  trourer  de  la  part  de 
l'empereur,  raccompagnèrent  jusqu'au  mo- 
nastère, tant  afin  de  rendre  honneur  à  une  per- 
sonne recommandée  par  sa  majesté  impériale 
que  pour  efTacer  par  ce  moyen  le  ressentiment 
d^Hllarion,  s'il  en  âvalt  eonçu  quelqu'un  des 
injures  qu'ils  lui  avaient  faites.  Le  vieillard  se 
promenait  lors  sur  le  sable,  et  disait  en  lui- 
même,  sans  qu'on  le  pût  entendre  distincte- 
ment, quelque  chose  des  Psaumes.  Voyant  ve- 
nlràlui  cette  grandetroupe,  il  s'arrêta, et,  leuP 
ayant  à  tous  rendu  le  salut  et  donné  sa  béné- 
dielloh,  leur  dit  une  heure  après  de  s'en  re- 
tourner, ne  retenant  que  l'étranger  avec  ses 
officiers  et  seê  serviteurs,  parc  »  quMl  avait  re- 
connu à  ses  yeux  et  à  son  visage  quelle  était  la 
cause  qui  l'amenait.  Sitôt  que  le  baint  Com- 
mença à  l'interrogér  on  le  vil  comme  élevé  en 
Taif,  touchant  à  peine  la  terre  du  bout  des 
pieds  et  rugissant  effroyablement.  Il  répondit 
^n  la  hiême  langue  syriaque  en  laquellé  il  était 
ihlerrt)gé;  et  ainsi  l'on  voyait  sortir  d'une  bou- 
éhte  barbare,  et  qui  ne  savait  autre  langue  que 
la  sienhô  et  la  laline,  des  paroles  syriaques 
ai  pures  qu'il  n'y  manquait  ni  le  sifflement,  ni 
l'aspiration,  ni  autres  marques  quelconques  de 
ridlouie  de  la  PalesUne.  Ain^i  cet  esprit  impur 
Confessa  par  quel  ordre  il  était  entre  en  lui,  et 
àfin  que  ses  truchetnents,  qui  savaient  seule- 
ment la  langue  grecque  et  la  latine,  entendls- 
letli  te  qui  se  passait,  te  saint  l'lnte)*rogea  aussi 
eh  grec.  Sur  quoi  le  démon  répondant  en  la 
même  langue,  et  alléguant  pour  ises  excuses  di- 
vers charmes  et  divers  effets  de  la  magie  qui 
l'àvaieht  contraint  d'entrer  dans  ce  corps,  «je 
ïte  me  met  s  guère  en  pei  ne ,  »♦  lui  dit-  Il ,  «  de  savoir 
dequelle  sorteiu  y  esentré;maisje  te  commande 
d'en  sortir  au  nom  de  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur. ♦»  Cet  hbmme  ayant  été  ainsi  délivré,  U 
^flHt  àu  saint  avec  une  grande  simplicité  dix 
livres  d'or;  mais  au  lieu  de  les  recevoir  il  lui 
donna  Un  pain  d'orge,  pour  lui  faire  entendre 
<jue  ceux  qui  se  contentent  d'une  telle  nourri- 
ture ne  font  non  plus  de  cas  de  l'or  que  si  c'è^ 
tftit  de  la  Fange. 

CHAPITRE  X. 

dâînt  WTarion  fait  sortir  le  démon  du  cor|»  d*lm  chnmcan 
protiigfruk  en  grandeur.  EsUme  que  sain(  AiHoioc  foisaii  de 
saint  Uilarioa. 

Maia  o'eai  peu  de  parler  des  hommes  \  m  lui 


amenait  aussi  tous  les  jours  des  animaux  fu* 
;  rieux,  entre  lesquels  fut  un  chameau  baclria- 
{  que  d'une  prodigieuse  grandeur,  lequel  avait 
!  fracassé  plusieurs  personnes  et  était  amené  par 
plus  de  trente  hommes  qui  le  traînaient  avec 
de  grosses  cordes.  Il  àvait  les  yeux  pleins  de 
taches  de  sang,  la  bouche  écumante,  la  langue 
enflée  et  dans  un  mouvement  continuel.  Mais 
ses  effroyables  rugissements,  qui  remplissaient 
tout  l'air  d'un  bruit  étrange,  donnaient  encore 
plus  de  terreur  que  tout  le  reste.  Le  saint  vieil- 
lard commanda  qti'on  le  déliât,  et  dès  qu'il 
le  fut  ceux  qui  étaient  avec  lui  et  ceux  qui 
avaient  amené  cet  animal  s'enfuirent  tous  sans 
en  excepter  un  seul  ;  mais  lui  s'en  alla  au-de^ 
vaut  et  dit  en  langage  syriaque  i  «  Tu  ne  m'é* 
tonneras  pas,  ô  démon,  par  une  si  grande  masse 
corporelle,  puisque  soit  que  tu  sois  dans  un 
renard  ou  dans  un  chameau,  tu  es  toujours  le 
.  même.  »  Ayant  achevé  ces  paroles,  Il  demeura 
fferme  et  étendit  la  main.  Cette  bête»  qui  venait 
toute  fùrieuse  et  comme  si  elle  eût  voulu  le  dé* 
vorer^  tomba  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  auprès 
de  lui,  et,  baissant  la  tête,  la  tint  contre  terre. 
Tous  ceux  qui  l'aperçurent  ne  pouvaient  assez 
admirer  de  voir  en  un  moment  une  si  grande 
furie  changée  en  une  si  grande  douceur;  sur 
quoi  le  saint  les  instruisant,  leur  apprit  que  le 
diable  s'empare  aussi  dea  animaux  à  cause  des 
hommes,  auxquels  il  porte  une  haine  si  violente 
qu'il  voudrait  pouvoir  tuer  et  eux  et  tout  ce 
qui  leur  appartient;  dont  il  kur  apportait 
l'exemple  du  bienheureux  Job,  lequel  il  ne  lui 
fut  permis  de  tenter  qu'après  qu'il  eut  fait  mou- 
rir tout  ce  qui  était  à  lui;  et  qu ainsi  personne 
ne  devait  s'étonner  de  ce  que  par  le  comman^ 
dément  de  notre  Seigneur  les  démons  avaient 
fait  noyer  deux  mille  pourceaux»  parte  qu'à 
moins  que  de  voir  un  si  grand  nombre  d'ani- 
mauxv  comme  poussés  par  plusieurs  personnes, 
s'être  précipités  en  même  temps  dane  la  meri 
ceux  qui  en  avaient  été  témoins  n'auraient  pu 
croire  qu'il  fût  sorti  du  corps  d'un  seul  hommU 
une  si  grande  multitude  de  démons» 

Le  temps  me  manquerait  si  je  voulais  rap- 
porter tous  les  miracles  qu'il  a  faits;  car  Dieu 
l'avait  élevé  à  une  si  grande  gloire  que  saint 
Antoine  même,  apprenant  quelle  était  sa  ma- 
nière de  vivre,  lui  écrivait  et  recevait  très  vo- 
lontiers de  ses  lettres  ;  et  lorsque  des  malades 
vwaient  à  lui  du  côté  de  la  Syrie»  il  leur  disait  ; 
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««  Pourquoi  vous  êles-vous  donné  la  peine  de 
venir  de  si  loin,  puisque  vous  avez  de  delà  mon 
fiisHilarion?»  Ainsi  àson  exemple  on  commença 
à  faire  beaucoup  de  monastères  dans  toute  la  Pa- 
lestine, et  tous  les  solitaires  couraient  à  Tenvi 
vers  lui  ;  ce  que  voyant,  il  rendait  des  louanges  à 
Dieu  de  tant  de  grâces,  et  les  exhortait  tous  à 
s'avancer  dans  la  perfection  en  leur  disant  que 
la  figure  de  ce  monde  passe,  et  que  celle-là  est 
la  seule  véritable  vie  qui  s'acquiert  par  les  tra- 
vaux et  les  incommodités  de  la  vie  présente. 
Voulant  aussi  leur  donner  exemple  d'humilité 
et  du  soin  que  chacun  doit  prendre  de  s'acquitter 
de  son  devoir,  il  visitait  à  certains  jours,  avant 
les  vendanges,  les  cellules  de  tous  les  solitaires  ; 
ce  que  les  frères  ayant  reconnu ,  ils  venaient 
tous  en  foule  vers  lui,  et  sous  la  conduite  d'un 
tel  chef  allaient  de  monastère  en  monastère, 
portant  chacun  de  quoi  vivre,  car  ils  s'assem- 
blaient quelquefois  jusqu'à  deux  mille.  Mais, 
dans  la  suite  du  temps,  chaque  bourgade  portait 
avec  joie  aux  solitaires  dont  elle  était  proche 
de  quoi  nourrir  tous  ces  saints  qui  les  venaient 
visiter. 

CHAPITRE  XI. 

Saint  Hilarion  converlit  à  la  fol  toute  une  petite  ville  de  païens. 
^  Dieu  punit  ravarioe  d*un  solitaire  quMl  alla  -visiter,  et  fi:iit  aussi 
^oir  en  un  autre  la  grandeur  de  ce  pécbé. 

t 

Or  il  ne  faut  point  de  meilleure  marquedece 
que  son  extrême  charité  ne  lui  faisait  négliger 
aucun  des  frères,  quelque  peu  considérable 
qu'il  fût,  que  ce  qu'allant  au  désert  de  Cades, 
accompagné  d'une  très  grande  troupe  de  soli- 
taires, pour  en  visiter  un,  il  se  rencontra  par 
hasard  dans  une  petite  ville  nommée  Elusa,  le 
jour  qu'une  solennité  qui  s'y  faisait  tous  les  ans 
avait  rassemblé  tout  le  peuple  dans  le  temple 
de.  Yénus,  qu'il  révère  à  cause  de  Lucifer,  au 
culte  duquel  les  Arabes  ont  une  grande  dé- 
votion; et  la  situation  du  lieu  fait,  à  ce  que 
l'on  dit,  que  cette  villette  est  à  demi  barbare. 
Leshabitants,  ayant  su  que  saint  Hilarion  pas- 
sait (car  ils  le  connaissaient  à  cause  qu'il  avait 
délivré  plusieurs  Arabes  possédés  du  diable), 
le  vinrent  trouver  par  troupes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  en  baissant  la  tête  et 
criant  en  syriac  barec,  c'icst-à-dire  :  donnez- 
nous  votre  bénédiction.  Le  saint,  les  recevant 
avec  douceur  et  humilité,  les  conjurait  d'adorer 


plutôt  Dieu  que  non  pas  des  pierres,  ce  qu'il 
disait  en  fondant  en  larmes,  en  élevant  les  yeux 
au  ciel,  et  en  leur  promettant  que  s'ils  croyaient 
en  Jésus-Christ  il  les  viendrait  souvent  visiter. 
Merveilleuse  grâce  de  notre  Seigneur!  Ils  ne  lui 
permirent  de  s'en  aller  qu'après  qu'il  leur  eut 
tracé  la  place  d'une  église  et  que  leur  prêtre, 
tout  couronné  comme  il  était  «  eut  été  marqué 
du  caractère  de  Jésus-Christ. 

Une  autre  année,  lorsqu'il  était  prêt  d'aller 
visiter  les  monastères,  et  faisait  un  mémoire  de 
ceux  chez  qui  il  voulait  demeurer  et  de  ceux 
qu'il  ne  voulait  voir  qu'en  passant,  les  frères, 
sachant  qu'entre  les  autres  solitaires  il  y  en 
avait  un  qui  était  trop  bon  ménager,  et  dési* 
rant  le  corriger  d^  ce  vice,  le  priaient  de  le 
mettre  au  nombre  de  ceux  chez  lesquels  il  s'ar- 
rêterait. Il  leur  répondit  :  •«  Pourquoi  voulez- 
vous  que  je  lui  fasse  peine  et  que  je  vous  fasse 
tort  par  même  moyen?  »  Ce  solitaire  trop  bon 
ménager,  ayant  su  cela  et  en  ayant  honte,  obtint 
avec  grande  difficulté  d'Hilarion ,  à  l'instance 
de  tous  les  autres  frères,  que  son  monastère  fût 
mis  au  nombre  de  ceux  où  il  devait  s'arrêter. 
Dix  jours  aprèsils  y  arrivèrent,  et  trouvèrentdes 
gardes  disposés  par  toute  sa  vigne,  qui,  jetant 
des  pierres  et  des  mottes,  empêchaient  que  l'on 
n'en  approchât.  Ainsi  ils  partirent  le  lendemain 
matin  sans  avoir  mangé  une  seule  grappe  de 
raisin,  le  vieillard  n'en  faisant  que  rirè  et  fei- 
gnant d'ignorer  ce  qui  s'était  passé.  Un  autre 
solitaire  nommé  Sabas  (car  il  faut  supprimer  le 
nom  de  l'avare  et  ne  pas  taire  celui  du  libéral), 
les  ayant  reçus  en  passant  un  jour  de  dimanche, 
les  pria  tous  d'entrer  en  sa  vigne,  afin  qu'en 
mangeant  des  raisins  avant  l'heure  du  repas,  le 
travail  du  chemin  leur  fût  plus  aisé  à  supporter  ; 
sur  quoi  le  saint  dit  :  «*  Malheur  à  celui  qui  nour- 
rira son  corps  plutôt  que  son  âme!  Prions, 
chantons  des  psaumes;  rendons  ce  que  nous 
devons  à  Dieu  -,  et  puis  vous  entrerez  dans  la 
vigne,  n  S'étant  acquitté  de  toutes  ces  choses , 
il  monta  sur  un  lieu  élevé  d'où  il  bénit  la  vigne, 
et  envoya  ainsi  paître  ses  ouailles.  Le  nombre 
de  ceux  qui  se  rassasièrent  de  ces  raisins  n'é- 
tait pas  moindre  que  de  trois  mille,  et  cette 
vigne  avant  qu'on  y  eût  touché  ayant  été  esti- 
mée pouvoir  rendre  cent  mesures  de  vin  de  ce 
pays-là ,  elle  en  rendit  trois  cents  vingt  jours 
après  ;  au  lieu  que  ce  solitaire  avare,  en  ayant 
I  recueilli  beaucoup  moins  qu'il  n'avait  cou- 
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tame,  et  tout  cela  encore  s'étant  tourné  en  vi- 
naigre ,  se  repentit  trop  tard  de  sa  faute  ;  en 
quoi  il  n'y  eut  rien  que  le  vieillard  n'eût  prédit 
à  plusieurs  des  frères  devoir  arriver. 

Il  avait  en  horreur  sur  toutes  choses  les  so- 
litaires qui,  par  une  espèce  d'infidélité,  met- 
taient ce  qu'ils  avaient  en  réserve,  et  prenaient 
trop  de  soin  ou  de  leur  dépense,  ou  de  leurs 
habits,  ou  de  quelqu'une  de  ces  autres  choses 
qui  passent  avec  le  siècle.  Ainsi  il  ne  voulait 
plus  voir  l'un  d'entre  eux  qui  demeurait  à  cinq 
milles  de  lui,  parce  qu'il  avait  appris  qu'il  gar- 
dait son  petit  jardin  avec  trop  de  soin,  de 
crainte  que  l'on  y  prît  quelque  chose ,  et  qu'il 
avait  un  peu  d'argent.  Ce  frère,  se  voulant  ré- 
concilier avec  lui,  venait  souvent  voir  les  autres 
firères,et  particulièrement  Hesycbius,  que  saint 
Hilarion  aimait  avec  une  extrême  tendresse,  et 
lui  apporta  un  jour  une  botte  de  pois  chiches 
encore  tout  verts.  Hesychius  les  ayant  servis 
le  soir  sur  la  table,  le  vieillard  s'écria  qu'il  ne 
pouvait  souffrir  cette  puanteur,  et  demanda 
d'où  ils  venaient.  Hesychius  répondant  que 
c'étaient  les  prémices  du  jardin  d'un  des  frères 
qui  les  avait  apportées,  «  ne  sentezrvous  pas,  » 
repartit  le  saint,  -  cette  effroyable  puanteur,  et 
combien  ces  pois  chiches  sentent  l'avarice? 
Envoyez-les  aux  bœufs,  envoyez-les  à  d'autres 
animaux,  et  vous  verrez  s'ils  en  mangeront.  »» 
Hesychius  ayant  obéi  et  les  ayant  portés  dans 
rétal)le,  les  bœufs,  tout  épouvantés  et  mugis- 
sant extraordinairement,  rompirent  leurs  cor- 
des et  s'enfuirent  de  çà  et  de  là  ;  car  le  vieillard 
avait  le  don  de  connaître,  par  l'odeur  des  corps, 
des  habits  et  des  autres  choses  auxquelles  on 
avait  touché,  à  quel  démon  ou  à  quel  vice  on 
était  assujetti. 

CHAPITRE  XII. 

Saiot  Hilarion  regrette  son  ancienne  solitude;  voit  en  esprit  la 
mort  de  saint  Antoine  ;  prédit  la  persécution  que  les  ûdëles 
souffriraient  en  la  Palestine,  et  va  visiter  le  lieu  où  saint  An- 
toine était  mort. 

A  l'âge  de  soixante-trois  ans,  considérant  la 
grandeur  de  son  monastère,  la  multitude  des 
frères  qui  demeuraient  avec  lui,  et  les  troupes 
de  ceux  qui  lui  amenaient  des  personnes  tra- 
vaillées de  diverses  maladies  et  possédées  du 
diable,  ce  qui  remplissait  sa  solitude  de  toutes 
sortes  de  gens,  il  n'y  avait  point  de  jour  que  le 


souvenir  de  son  ancienne  manière  de  vivre  et 
l'incroyable  regret  d'en  être  si  éloigné  ne  lui 
fissent  jeter  des  larmes.  Les  frères  lui  demandant 
ce  qu'il  avait  et  pourquoi  il  s'affligeait  de  la 
sorte,  «  hélas!  «dit-il,  *«  je  suis  retourné  dans  le 
siècle,  et  j'ai  reçu  ma  récompense  en  cette  vie. 
Voilà  que  toute  la  Palestine  et  les  provinces 
voisines  me  considèrent  comme  si  j'étais  quel- 
que chose,  et  sous  prétexte  du  monastère  et  de 
pourvoir  aux  besoins  des  frères,  j'ai  des  héri- 
tages et  des  meubles.  »  Ses  disciples  observaient 
avec  attention  ce  qui  se  passait  en  lui,  mais 
particulièrement  Hesychius,  qui  avait  un^mour 
et  un  respect  incroyable  pour  le  saint  vieillard. 

Ayant  ainsi  passé  deux  années  en  pleurs, 
Aristenète  dont  j'ai  ci-devanl  parlé,  femme  du 
grand-maître,  mais  qui  n'avait  rien  de  sa  pompe 
et  de  sa  magnificence,  vint  trouver  saint  Hila- 
rion avec  dessein  d'aller  ensuite  visiter  saint 
Antoine  ;  sur  quoi  il  lui  dit,  fondant  en  larmes  : 
«  Je  voudrais  bien  y  aller  aussi  si  je  n^étais 
point  arrêté  comme  en  prison  dans  ce  monas- 
tère, ou  si  ce  voyage  pouvait  être  utile  ;  mais  il 
y  a  deux  jours  que  le  monde  a  été  privé  d'un 
tel  père.  »»  Cette  dame  ajouta  foi  à  ses  paroles, 
changea  de  résolution,  et  peu  de  jours  après 
sut  par  un  messager  venu  de  là  que  saint  An- 
toine était  passé  à  une  meilleure  vie. 

Que  les  autres  admirent  les  miracles  et  les 
prodiges  si  extraordinaires  faits  par  saint  Hila- 
rion ;  qu'ils  admirent  son  incroyable  abstinence, 
sa  science  et  son  humilité  :  quant  à  moi,  rien  ne 
m'étonne  si  fort  que  de  voir  qu'il  ait  foulé  aux 
pieds  avec  tant  de  mépris  les  honneurs  qu'on 
lui  rendait  et  cette  haute  réputation  que  sa 
vertu  lui  avait  acquise.  On  voyait  venir  à  lui 
de  tous  côtés  des  évêques ,  des  prêtres ,  des 
troupes  de  clercs  et  de  solitaires  on  y  voyait 
venir  des  principales  femmes  d'entre  les  chré- 
tiens (ce  qui  est  d'ordinaire  un  sujet  de  grande 
tentation),  et  non-seulement  du  simple  peuple 
des  villes  et  de  la  campagne,  mais  aussi  des 
hommes  très  considérables  et  des  magistrats , 
afin  de  recevoir  de  lui  ou  du  pain  béni  ou  de 
l'huile  bénite  ;  mais  au  milieu  de  tout  cela  il 
n'avait  autre  pensée  que  la  solitude  ;  ce  qui  le 
fit  résoudre  à  s'en  aller  ;  et  ayant  fait  amener 
son  âne  (car  il  était  si  aRaibli  de  jeûnes  qu'il 
lui  était  presque  impossible  de  marcher),  il 
voulait  à  toute  force  se  mettre  en  chemin.  Ce 
bruit  ayant  été  répandu  et  reçu  comme  un 
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présage  de  lâ  désolàtion  et  de  la  ruine  de  la 
Palestine,  plus  de  dix  mille  personnes  de  divers 
âges  et  de  divers  sexes  s'assemblèrent  autour 
de  lui  pour  l'arrêter;  mais  lui,  demeurant  In- 
flexible à  leurs  prières  et  frappant  sur  le  sable 
avec  son  bâton ,  disait  :  «  Je  n'ai  garde  de 
m'imaginer  que  mon  Dieu  soit  trompeur  :  je  ne 

Îuis  voir  ses  églises  renversées,  les  autels  de 
ésus-Christ  foulés  au  pieds,  et  le  sang  de  mes 
enfants  arroser  la  terre.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  connui^ent  bien  qu'il  avait  eu  révéla- 
tion de  quelque  secret  qu'il  ne  voulait  point 
déclarer,  et  le  gardaient  néanmoins  poUr  l'em- 
pêcher de  partir  ;  sur  quoi  il  résolut  et  protesta 
devant  tous  à  haute  voix  de  ne  boire  ni  ne 
manger  chose  quelconque  jusqu'à  ce  que  l'on 
le  laissât  aller.  Enfin  le  septième  jour,  voyant 
l'extrême  faiblesse  où  il  était  réduit  faute  de 
manger,  ils  lui  permirent  de  faire  ce  qu'il  vou- 
drait. Ainsi  disant  adieu  à  plusieurs,  et  une 
infinie  multitude  le  suivant  encore,  il  vint  en 
Béthel,  où  il  persuada  à  toutes  ces  troupes  de 
s'en  retourner,  et  choisit  seulement  quarante 
solitaires  qui  portaient  de  quoi  se  nourrir  et 
qui  étaient  assez  robustes  pour  marcher  en 
jeûnant,  c'est-à-dire  pour  ne  manger  qu'après 
que  le  soleil  était  couché.  Le  cinquième  jour 
il  vint  à  Peluse,  où,  ayant  visité  les  frères  qui 
demeuraient  dans  un  désert  proche  de  là 
nommé  Lychnos,  il  arriva  trois  jours  après  à 
Thébate  pour  y  voir  Dragonce,  évêque  et  con- 
fesseur, qui  y  était  en  exil.  Ayant  reçu  une  hi- 
croyable  consolation  de  l'entretien  d'un  si 
grand  personnage,  il  arriva,  à  troisautres  jours 
de  là,  avec  un  extrêmfe  travail  en  Babylone, 
pour  y  voir  l'évêque  Philon,  lequel  souffrait 
aussi  pour  la  confession  de  la  foi  ;  car  l'empe- 
reur Constance,  favorisant  l'hérésie  des  Ariens, 
les  avait  relégués  tous  deux  en  ces  lieux-là. 
Étant  parti  de  Babylone,  il  vint  en  deux  jours 
à  la  villette  d'Aphrodite,  où,  ayant  envoyé  qtie- 
l4r  le  diacre  Baïsane,  qui,  à  cause  du  manque- 
ment d'eau  qu'il  y  a  dans  le  désert ,  avait 
coutume  de  louer  des  chameaux  fort  vîtes  pour 
mener  ceux  qui  allaient  voir  saint  Antoihe,  il 
déclara  à  ses  disciples  que  le  jour  que  ce  saint 
était  mort  s'approchait,  et  qu'il  le  voulait  célé- 
brer au  même  lieu  où  il  avait  fini  sa  vie,  en  y 
passant  toute  la  nuit  en  prières.  Ainsi,  ayant 
traversé  en  trois  jours  cette  vaste  et  effroyable 
telitUdë,  ils  Wrivèrenl  enfirvsur  une  très  haute 


montagne  où  ils  trouvèrent  deuï  solltatfes, 
Isaac  et  Péluslan,  dont  le  premier  avait  servi 
de  truchement  à  saint  Antoine. 

CHAPITRE  XIII. 

Descriplion  de  la  demeure  de  sainl  Antoine. 


Puisque  l'occasion  s'en  offre  et  que  j'en  suifi 
venu  là,  il  tue  semble  qu'il  sefà  bien  à  propos 
de  décrire  en  peu  de  paroles  la  demeure  d'un  6i 
grand  personnage.  Une  montagne  pierreueife  et 
fort  élevée,  laquelle  a  environ,  mille  pas  de 
circuit,  pousse  de  son  pied  des  eaux  dont  le 
sable  boit  une  partie,  et  le  reste,  tombant  plus 
bas,  forme  peu  à  peu  un  petit  ruisseau.  Il  y  a 
au-dessus  un  hombre  infini  de  palmiers  qui 
contribuent  extrêmement  à  la  beauté  et  à  la 
commodité  du  lieu.  Vous  euteifez  vu  HilarioU 
courir  de  çà  et  de  là  avec  les  disciples  du  bien- 
heureux Antoine,  qui  lui  disaient  :  «  Voici  où 
il  avait  coutume  de  chanter  des  psaumes  ; 
voici  où  il  priait  d'ordinaire  -,  voici  où  il  tra- 
vaillait, et  voici  où  il  se  reposait  lorsqu'il  était 
las.  Lui-même  a  planté  cette  vigne  et  ces  ar- 
brisseauJi  ;  lui-même  dé  ses  propres  mains  a 
fait  cette  petite  aire;  lui-même,  avec  beaucoup 
de  sueur  et  de  travail,  a  creusé  ce  réservoir 
pour  arroser  son  petit  jardin  ;  et  cette  bêché 
que  vous  voyeï  lui  a  servi  plusieurs  années  à 
labourer  la  terre.  nHilarlon  voulut  couclier  dans 
son  petit  lit,  et  le  baisàit  comme  si  saint  Ad- 
toine  n'eût  fait  que  de  le  quitter.  8a  cellule  ne 
contenait  en  carré  qu'autant  d'espace  qu'il  ea 
faut  à  un  homme  pour  s'étendre  en  dormant* 
Il  y  avait  outre  cela  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne (où  l'on  n'allait  que  par  un  sentier  fait 
en  forme  de  limaçon  et  par  lequel  il  était  très 
difficile  de  monter)  deux  autres  cellules  de  la 
même  grandeur,  où  il  se  retirait  lorsqu'il  vou- 
lait fuir  la  presse  de  ceux  qui  venaient  vers  lui 
et  la  communication  de  ses  disciples  ;  mais  ces 
deux  cellules  étant  taillées  dans  le  roc^  on  y 
avait  seulement  mis  deux  portes  Lorsqu'ils  fu- 
rent venus  au  petit  jardin,  «  voyez-vous,  »»  leur 
dit  Isaac,  «  ce  jardin  planté  de  petits  arbres  et 
plein  de  légumes?  il  y  a  enviroti  trois  ans 
qu'une  troupe  d'ânes  sauvages  le  ravageant 
tout ,  le  saint  commanda  à  Tun  de  ceux  qut 
Conduisaient  les  autres  de  s'arrêter,  et,  lui  don- 
nant de  son  petit  bâton  par  le  flanc,  lui  dit  : 
«♦Pourquoi  mangez- vous  ceque  vousn'avezpas 
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sétné?  «  Depuis  cé  jotlr-là  ées  ànimaiîx  tt'cmt 
jamais  touché  ni  à  aucun  arbrisseau  ni  à  ati*r 
cun  herbage;  mais  ils  vertalent  seulemenl  ' 
boire,  n  Hilarion  priant  ces  deux  discipléS 
saint  Antoine  de  lui  montrer  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, ils  le  menèrent  à  l'écart,  et  on  ne  sait 
s'ils  le  lui  montrèrent  ou  non.  Ils  disaient  (itie 
la  raison  pourquoi  ils  le  tenaient  sect-et,  suivant 
ce  que  saint  Antoine  le  leur  avait  ordonné, 
était  de  crainte  que  Pergame ,  (Jul  était  un 
homme  fort  riche  de  ces  quartiers-là,  tl*entevât 
le  corps  pour  le  foif e  porter  chez  lui  et  lûi  bâtir 
une  chapelle. 

CHAPITRE  XIV. 

Saiol  Hilarion  va  au  désert  d'AphrodUe,  obUent  de  Teau  du 

cid  par  ses  prières,  passe  jusque  dans  le  désert  d'Oasis;  et 
ce  qui  lui  arriva  en  ctiemin. 

Hilarion,  étant  retourné  à  Aphrodite,  ne  re- 
tint que  deux  frères  avec  lui  et  s'arrêta  dans 
le  d^rt  proche  de  là,  où  il  vivait  avec  tant 
d'abstinence  et  dans  un  si  grand  silence  qu'il 
disait  n'avoir  commencé  qu'alors  à  servir  Jé- 
sus-Clirist.  Il  y  avait  déjà  trois  ans  qu'il  n'a» 
vait  plu  en  ce  pays-là^  et  ainsi  la  terre  était 
dans  une  sécheresse  étrange  ;  ce  qui  faisait  dire 
mx  habitants  que  les  éléments  mêmes  pleu- 
raient la  mort  de  saint  Antoine.  Or,  la  réputa- 
tion de  saint  Hilarien  ne  leur  ayatit  pu  être 
cachée,  ils  vinrent  à  lui  en  foule,  hommes  et 
femmes,  avec  des  visages  plombés  et  exténués 
de  faim,  le  conjurant  que,  comme  serviteur  de 
Jésus-Christ  et  successeur  de  saint  Antoine,  il 
leur  obtînt  de  la  pluié  pai*  ses  prières.  Les 
voyant  en  cet  état,  il  fut  touché  d'une  merveil- 
leuse compassion,  et^  élevant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  il  obtint  de  Dieu  à  l'heure  même 
l'effet  de  sa  demande.  Mais  dès  que  cette 
terre  altérée  et  saMomieuse  eut  été  trempée  de 
pluie*  elle  produisit  un  si  grand  nombre  de  ser- 
pents et  d'autres  bêles  venimeuses  qu'infinieé 
personnes  en  étant  piquées,  elles  fussent  mor- 
tes à  l'heure  même  si  elles  n'eussent  eu  recours 
au  saint,  qui  leur  donna  de  l'huile  bénite,  la- 
quelle mettant  sur  leurs  plaies,  elles  ne  man- 
quaient point  d'être  guéries^ 

Hilarion,  voyant  les  extrêmes  honneurs 
qu'on  lui  rendait»  s'en  alla  à  Alexandrie  pour 
passer  ensuite  dans  le  désert  le  plus  reculé  de 
tous,  noauné  Oask  ;  et,  comme  depuis  qu'il 


avait  embrassé  la  vie  solitAii'e  il  h'avait  jiimaffl 
demeuré  dans  aucune  ville,  il  s'an-êta  chéi  Ae& 
sOlltttik-es  qu'il  connaissait ,  en  un  lieu  nommé 
Bruchion,  fort  peu  éloigné  d'Alexandrie.  Ils  te 
reçurent  avec  une  merveilleuse  joie,  et  la  nuit 
étant  proche ,  ils  furent  extrêmement  surpris 
de  voir  que  ses  disciples  préparaient  son  âne 
parce  qu'il  s'en  voulait  aller  :  ils  se  jettèrent  à 
ses  pieds  en  le  conjurant  de  ne  leur  point  faire 
ce  tort,  protestant  qu'ils  mourraient  plutôt  que  . 
de  souffrir  d'être  privés  d'un  tel  hôte.  Il  leur 
répondit  :  *  Je  ne  me  hâte  de  partir  qu'afin  de 
n'être  pas  cause  que  vous  receviez  un  déplai- 
sir, et  vous  connaîtrez  par  la  suite  que  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  je -m'en  vais  si  prompte- 
ment.-»»  Le  lendemain  les  magistrats  de  Gaia, 
qui  le  jour  précédent  avaient  su  son  arrivée, 
entrèrent  dans  le  monastère  avec  des  archers, 
et,  ne  le  trouvant  point,  disaient  l'un  à  l'autre  : 
«Ce que  l'on  nous  a  rapporté  est  bien  véritable, 
qu'llest  magicien  et  connaît  ra\  enir .  »»  Sur  quoi  II 
faut  savoir  qu'aprèsqu'Hilarion  eut  quitté  la  Pa- 
lestine et  que  Julien  eut  succédé  à  l'empire,  les 
habitants  de  Gaza  ruinèrent  le  monastère  du 
saint,  et  obtinrent  de  l'empereur  par  leurs 
prières  qu'on  le  ferait  mourir  et  Hesychius 
avec  lui,  y  ayant  ordre  pour  cela  de  les  cher- 
cher tous  deux  en  quelque  lieu  du  monde  qu'ils 
fussent.  Hilarion,  après  avoir  traversé  une  so- 
litude inaccessible,  arriva  en  Oasis,  où  ayant 
passé  environ  un  an,  et  voyant  que  son  nom 
était  arrivé  jusque-là,  comme  s'il  lui  eût  été 
impossible  de  ^  cacher  en  tout  l'Orient  où 
tant  de  gens  le  connaissiaient  par  réputatioh  et 
même  de  visage ,  il  était  dahs  le  dessein  de 
passer  en  des  îles  désertes,  afin  de  renct>ntrer 
au  moins  sur  la  mer  la  sûreté  qu'il  ne  pouvàlt 
trouver  sur  la  terre. 

CHAPITRE  XV. 

Saint  HHarïon  en  Libye  et  passe  de  lA  en  Sicile,  sans  pouvoir 
éire  radié  en  aucun  lieu ,  les  démons  le  dlécouvranl  partout, 
et  faisant  partout  des  miracles. 

Environ  ce  temps,  Adrien,  l'un  de  ses  disci- 
ples, arrivant  de  Palestine,  lui  dit  que  Julien 
avait  été  tué,  qu'un  empereur  chrétien  régnait 
en  sa  place,  et  qu'il  devait  retourner  pour  voir 
les  reliques  de  son  monastère.  Le  saint,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  cela,  loua  un  chameau,  et 
I  arriva  à  travers  une  vaste  solitude  dans  une 
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ville  de  Libye  nommée  Parétoine,  assise  sur 
le  bord  de  la  mer,  d'où  le  malheureux  Adrien, 
voulant  retourner  en  Palestine,  et  se  servant 
du  nom  de  son  maître  pour  recevoir  les  mêmes 
honneurs  qu'il  lui  avait  vu  rendre  autrefois, 
lui  fit  un  extrême  tort;  et,  ayant  volé  et  tourné 
à  son  profit  tout  ce  que  les  frères  avaient  mis 
entre  ses  mains  pour  porter  à  Hilarion,  il  s'en 
alla  enfin  sans  lui  dire  adieu.  Sur  quoi,  n'étant 
pas  ici  le  lieu  de  m'étendre,  je  dirai  seulement 
pour  faire  trembler  ceux  qui  méprisent  ainsi 
leurs  maîtres,  que  quelque  temps  après  il  mou- 
rut de  la  jaunisse. 

Hilarion,  ayant  avec  lui  Zanane ,  monta  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  en  Sicile;  et, 
comme  il  était  en  résolution  de  vendre  un  livre 
des  Evangiles  qu'il  avait  transcrit  étant  jeune, 
afin  d'avoir  de  quoi  payer  son  passage,  lors- 
qu'ils furent  vers  le  milieu  de  la  mer  Adriati- 
que le  fils  du  Pilote ,  étant  agité  par  un  dé- 
mon, commença  à  crier  :  «  Hilarion,  serviteur 
de  Dieu,  pourquoi  faut-il  que  par  toi  nous  ne 
soyons  pas  en  sûreté  même  sur  la  mer?  Donne- 
moi  au  moins  le  temps  d'aller  à  terre,  de  peur 
qu'étant  chassé  dès  d'ici  Je  ne  sois  précipité  dans 
les  abîmes.  »»Le  saint  lui  répondit  :  «Si  mon  Dieu 
te  permet  de  demeurer,  demeure  ;  mais  si  c'est 
lui  qui  te  chasse,  pourquoi  en  jettes-tu  la  haine 
sur  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  pau- 
vre mendiant?  »»  ce  qu'il  disait  de  crainte  que 
les  mariniers  et  les  marchands  qui  étaient  sur 
le  vaisseau  ne  le  découvrissent  lorsqu'ils  se- 
raient arrivés  en  terre.  Incontinent  après  il  dé- 
livra cet  enfant,  le  père  et  tous  les  autres  qui 
étaient  présents  lui  ayant  donné  parole  de  ne 
dire  son  nom  à  qui  que  ce  fût.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  au  promontoire  de  Pachyne  en  Si- 
cile, il  offrit  au  pilote  ce  livre  des  Evangiles 
pour  le  salaire  du  passage  de  Zanane  et  de  lui  ; 
mais  le  pilote  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et,  en 
étant  pressé,  il  jura  qu'il  ne  le  recevrait  point, 
étant  d'autant  plus  porté  à  cela  qu'il  vit  qu'ex- 
cepté ce  livre  et  leurs  habits,  ils  n'avaient  chose 
quelconque.  Ainsi  Hilarion  le  garda,  se  con- 
fiant sur  ce  qu'il  savait  en  sa  conscience  qu'il 
n'était  pas  moins  pauvre  de  volonté  que  d'effet; 
et  il  n'avait  point  une  plus  grande  joie  que  de 
penser  qu'il  ne  possédait  rien  de  toutes  les  choses 
du  siècle,  et  que  les  habitants  de  ce  lieu-là  le 
prenaient  pour  un  mendiant.  Or,  craignant  que 
les  marchands  qui  venaient  du  Levant  ne  le 


reconnussent  et  ne  le  fissent  connaître,  il  s'en- 
fuit vers  le  milieu  de  l'île,  à  vingt  milles  de  la 
mer,  où,  s'arrêtant  dans  un  petit  champ  aban- 
donné, il  ramassait  tous  les  jours  du  bois  pour 
Caire  un  fagot,  qu'il  mettait  sur  le  dos  de  son 
disciple,  lequel,  le  vendant  dans  un  village  pro* 
che  de  là ,  achetait  de  quoi  les  nourrir  tous  deux , 
et  un  peu  de  pain  pour  ceux  qui  par  hasard 
les  venaient  voir. 

Mais  certes,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Une  ville 
assise  sur  une  montagne  ne  saurait  être  ca- 
chée.» Un  armurier,  étant  tourmenté  du  démon 
dans  l'église  de  saint  Pierre  de  Rome  et  ce 
malin  esprit  parlant  par  sa  bouche,  s'écria  : 
«Il  y  a  quelque  jours  qu'Hilarion,  serviteur  de 
Jésus-Christ,  est  entré  dans  la  Sicile,  où  per- 
sonne ne  le  connaît  et  où  il  croit  être  bien  ca- 
ché ;  mais  j'irai  et  le  découvrirai.  »»  Aussitôt  après 
cela  il  monta  avec  ses  valets  sur  un  vaisseaa 
qui  était  au  port,  lequel  le  mena  à  Pachyne, 
d'où  il  fut  conduit  par  le  démon  à  la  petite  ca- 
bane du  vieillard,  devant  lequel  il  se  prostmia 
contre  terre  et  fut  aussitôt  délivré.  Ce  premier 
des  miracles  qu'il  fit  en  Sicile  fut  cause  qu'une 
multitude  incroyable,  non-seulement  de  ma- 
lades, mais  aussi  de  personnes  de  piété,  le  vin- 
rent trouver,  entre  lesquels  l'un  des  principaux, 
qui  était  hydropique,  fut  guéri  le  même  jour; 
et  lui  ayant  ensuite  apporté  de  très  grands 
présents,  le  saint  au  lieu  de  les  recevoir  loi 
dit  cette  parole  de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  : 
«  Donnez  gratuitement  ce  que  vous  avez  reçu 
gratuitement.  » 

CHAPITRE  XVL 

Hesychlus  va  trouver  saint  Hîlarion,  qui  passe  eo  Dalmatfe,  où 
il  lait  brûler  un  dragon  épouvantable  et  arrête  rioondation 
de  la  mer. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Sicile 
Hesychius,  son  fidèle  disciple,  cherchait  le  saint 
vieillard  par  tout  le  monde.  Il  n'y  avait  point 
de  rivages  qu'il  ne  courût  ni  de  déserts  qu'il 
ne  pénétrât;  et  toute  son  espérance  pour  le 
trouver  était  fondée  sur  ce  qu'en  quelque  lieu 
qu'ilfùt,  il  était  impossible  qu'il  demeurât  long* 
temps  caché.  Au  bout  de  trois  ans  il  apprit  à 
Methone,  d'un  Juif  qui  vendait  de  vieux  hail- 
lons aux  pauvres  gens,  qu'il  avait  paru  en  Si- 
cile un  prophète  des  chrétiens,  lequel  faisait 
tant  de  miracles  que  l'on  croyait  que  c'était 
nn  des  saints  du  temps  passé.  Sur  quoi,  lui  de- 
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mandant  comment  il  était  vêtu,  quel  était  son 
marcher,  son  langage  et  particulièrement  son 
âge,  il  n'en  pat  rien  apprendre,  ce  Juif  disant 
qu'il  ne  le  connaissait  que  par  réputation.  He- 
sychius,  s'étant  ensuite  embarqué  sur  la  mer 
Adriatique,  arriva  heureusement  àPachyne  ;  et, 
s'informant  du  vieillard  dans  un  hameau  qui 
est  sur  le  rivage,  il  apprit  par  le  bruit  commun 
le  lieu  où  il  était  et  ce  qu'il  faisait  ;  en  quoi  on 
n'admirait  rien  tant  en  lui  que  ce  qu'après 
avoir  'fait  un  si  grand  nombre  de  miracles,  il 
n'avait  pas  seulement  voulu  recevoir  un  mor- 
ceau de  pain  de  qui  que  c«  fût. 

Mais,  pour  ne  m'étendre  pas  trop  sans  be- 
soin, le  saint  homme  Hesychius,  se  jetant  aux 
genoux  de  son  maître  et  arrosant  ses  pieds 
de  ses  larmes ,  après  avoir  été  relevé  par  lui  et 
l'avoir  entretenu  deux  ou  trois  jours,  apprit 
de  Zanane  que  le  saint  vieillard  ne  pouvait  se 
résoudre  à  demeurer  là  plus  longtemps ,  mais 
voulait  s'en  aller  dans  quelques  pays  bar- 
bares où  on  ne  le  connût  point  et  où  on  n'en- 
tendtt  pas  même  son  langage.  Il  le  mena  donc 
à  Epidaure,  qui  est  im  bourg  de  Dalmatie,  où, 
ayant  demeuré  quelques  jours  dans  un  petit 
champ  proche  de  là,  il  ne  put  être  caché  da- 
vantage parce  qu'un  dragon  d'une  prodigieuse 
grandeur,  et  qui  était  du  nombre  de  ceux  qu'ils 
nomment  en  ce  pays-là  Boa  à  cause  qu'ils 
sont  si  extraordinairement  grands  qu'ils  dé- 
vorent même  les  bœufs,  ravageait  toute  cette 
province,  et  n'engloutissait  pas  seulement  les 
troupeaux  et  les  bêtes,  mais  aussi  les  paysans 
et  les  pasteurs,  qu'il  attirait  à  lui  par  son  souf- 
fle. Saint  Hilarion,  après  avoir  fait  élever  un 
grand  bûcher  et  adressé  sa  prière  à  Jésus- 
Christ,  commanda  au  dragon  de  monter  sur 
ce  monceau  de  bois,  et  puis  y  mit  le  feu.  Ainsi 
en  présence  de  tout  le  peuple  il  brûla  cette 
monstrueuse  bête.  Cette  action  le  mettant  en 
inquiétude  à  cause  qu'elle  l'avait  fait  connaî- 
tre, il  ne  savait  que  faire  ni  à  quoi  se  résoudre 
et  se  préparait  à  une  autre  fuite;  son  amour 
pour  la  solitude  lui  faisait  courir  en  esprit  toute 
la  terre  afin  d'y  trouver  un  lieu  pour  se  ca- 
cher, et  il  s'affligeait  de  ce  que,  quelque  soin 
qu'il  prît  de  se  taire,  ses  miracles  parlaient 
pour  lui  et  le  découvraient. 

En  ce  temps  cet  universel  tremblement  de 
terre  qui  arriva  après  la  mort  de  Julien  fit 
sortir  les  mers  de  leurs  bornes,  et,  comme  si  ^ 


Dieu  eût  menacé  les  hommes  d'un  second  dé- 
luge ou  que  toutes  choses  dussent  retourner 
dans  leur  ancien  chaos,  les  vaisseaux  pendaient 
sur  le  haut  des  montagnes  où  la  tempête  les  avait 
portés.  Leshabitantsd'Epidaure,  voyantlesflots 
bruire  de  la  sorte  et  ces  effroyables  montagnes 
d'eau  venir  fondre  sur  leurs  côtes,  craignant, 
ainsi  qu'il  était  autrefois  arrivé,  que  leur  bourg 
ne  fût  submergé,  vinrent  trouver  le  vieil- 
lard et,  comme  s'ils  fussent  allés  au  combat, 
le  mirent  à  leur  tête  sur  le  rivage.  Le  saint 
ayant  fait  trois  signes  de  croix  sur  le  sable  et 
étendu  ses  mains  vers  ce  déluge  qui  les  mena- 
çait, il  n'est  pas  croyable  jusque  à  quelle  hau- 
teur la  mer  s'enfla  et  se  tint  ainsi  devant  lui  ; 
mais,  après  avoir  grondé  longtemps  comme  si 
elle  eût  supporté  avec  impatience  de  rencontrer 
cet  obstacle,  elle  s'abaissa  peu  à  peu  et  fit 
retourner  ses  eaux  dans  elle-même.  Epidaure 
et  toute  cette  contrée  publient  encore  aujour- 
d'hui ce  miracle,  et  les  mères  le  content  à  leurs 
enfants  afin  d'en  faire  passer  la  mémoire  à 
toute  la  postérité.  Ainsi  il  se  voit  que  ce  que 
Jésus-Christ  a  dit  à  ses  apôtres  :  «  Si  vous  avez 
delà  foi  vous  direz  à  cette  montagne  :«  Jette- toi 
dans  la  mer,  »  et  elle  s'y  jettera,  >»  se  peut  ac- 
complir au  pied  de  la  lettre,  pourvu  que  l'on 
ait  une  foi  égale  à  celle  des  apôtres  et  telle 
que  notre  Seigneur  leur  commanda  de  l'avoir  ^ 
car  quelle  différence  y  a-t-il  ou  qu'une  montagne 
saute  dans  la  mer,  ou  que  d'épouvantables 
montagnes  d'eau  soient  demeurées  fixes  en  un 
moment  et  que,  d'un  côté  étant  comme  de 
pierre  devant  les  pieds  de  saint  Hilarion,  elles 
se  soient  doucement  écoulées  de  l'autre.  Tout 
le  bourg  fut  rempli  d'admiration,  et  le  bruit 
d'un  si  grand  miracle  se  répandit  même  jus- 
qu'à Salone. 

CHAPITRE  XVII. 

Saint  Hilarion  passe  en  Cypre.  Miracle  qu'il  fit  en  chemin  et 
dans  cette  Ile,  où  Hesychius  le  va  trouver. 

Hilarion,  ayant  su  cela,  s'enfuit  de  nuit  dans 
une  petite  chaloupe;  et  deux  jours  après,  ayant 
rencontré  un  vaisseau  marchand,  il  prit  la 
route  de  Cypre.  Des  pirates,  qui  avaient  laissé 
sur  le  rivage,  entre  les  îles  de  Malée  et  de  Cy- 
Ihère,  le  reste  de  leur  flotte,  composée  de  vais- 
seaux qui  allaient  à  rames  et  non  pas  à  voiles , 
vinrent,  pour  rencontrer  ce  vaisseau,  sur  deux 


Digitized  by 


gfand^  fostes  très  légères  et  qui  avaie^t  dou- 
ble rang  de  rames.  Tous  ceux  qui  étaient  avec 
Hilarioa  commencèrent  à  trembler,  à  pleurer 
leur  malheur,  à  courir  de  çà,  de  là,  et  à  préparer 
leurs  rames  ;  et,  comme  si  un  seul  message 
n'eût  pas  été  suffisant,  ils  allaient  coup  sur 
coup  dire  au  vieillard  que  les  pirates  étaient 
proches.  Lui,  les  regardant  de  loin,  se  mit  à 
sourire,  et,  se  tournant  vers  ses  disciples,  leur 
dit  :  «  Gens  de  petite  foi,  pourquoi  avez- vous 
peur?  Ceux  qui  vous  font  ainsi  trembler  sont- 
Us  en  plus  grand  nombre  que  Tarmée  de  Pha- 
raon, dont,  par  la  volonté  de  Dieu,  iKne  resta 
un  seul  qui  ne  fût  submergé. «Durant  qu'il  par- 
lait ainsi  les  pirates  s'avançaient  toujours  et 
étaient  déjà  prêts  à  fondre  sur  eux ,  n'étant 
éloignés  que  d'un  jet  de  pierre.  Alors  Hilarion, 
demeurant  ferme  sur  la  proue  du  vaisseau , 
étendit  sa  main  vers  eux  et  leur  dit  :  ««  Conten- 
tez-vous d'être  venus  jusqu'ici.  ♦»  0  merveil- 
leux effet  et  presque  incroyable  de  la  foi!  ces 
barques  commencèrent  soudain  à  reculer,  et 
tout  l'effort  des  rames  tournait  contre  la  poupe. 
Les  pirates  ne  pouvaient  assez  s'étonner  de  ce 
que  malgré  eux  ils  retournaient  ainsi  en  ar- 
rière, et,  s'efforçant  de  tout  leur  pouvoir  d'a- 
border le  vaisseau  d'Hilarion,  ils  furent  repor- 
tés au  rivage  beaucoup  plus  vite  qu'ils  n'en 
étaient  venus. 

Je  passe  plusieurs  autres  choses,  de  peur  qu'il 
ne  semble  qu'en  les  racontant  toutes  je  veuille 
faire  un  volume  au  lieu  d'un  discours.  Je  dirai 
seulement  que,  naviguant  avec  un  vent  favora- 
ble entre  les  iles  des  Cyclades,  il  entendait  les 
voix  des  démons  qui  criaient  de  côté  et  d'autre 
dans  les  villes  et  les  bourgs,  et  couraient  vers 
le  rivage.  Etant  entré  dans  l'une  des  villes  de 
Cypre  nommée  Paphos,  que  les  poètes  ont  ren- 
due si  célèbre,  et  qui  par  plusieurs  tremble- 
ments a  été  réduite  en  tel  état  que  l'on  ne  voit 
plus  maintenant  que  par  ses  ruines  quelle  elle 
a  été  autrefois,  il  demeurait  à  deux  filles  delà, 
avec  une  extrême  joie  de  ce  que,  n'étant  connu 
de  personne,  il  y  avait  passé  quelques  journées 
en  repos.  Mais  vingt  jours  n'étaient  pas  encore 
accomplis  que  tous  ceux  de  l'île  qui  étaient 
possédés  des  démons  commencèrent  à  crier 
qu'Hilarion,  serviteur  de  Jésus- Christ ,  était 
venu,  et  qu'ils  devaienjl  se  hâter  de  l'aller  trou- 
ver, bruit  retentissait  dans  Salamine  ^  dans 
Çm^j  dans  JLiapète  et  dans  toutes  les  autres 


yilles,  plusieurs  «ssur%fit  qu'ils  savaient  bien 
quel  était  Hilarion  et  que  c'était  un  véritable 
serviteur  de  Dieu,  mais  qu'ils  ignoraient  où  il 
était.  Au  bout  de  trente  jours  ou  un  peu  plus, 
environ  deux  cents  personnes ,  tant  hommes 
que  femmes,  s'assemblèrent  auprès  de  lui  ;  ce 
que  voyant,  et  étant  fâché  de  ce  que  les  démons 
ne  pouvaient  souffrir  qu'il  demeurât  en  repos, 
devenant  plus  cruel  que  de  coutume  contre  ces 
V^Wns  esprits,  et  comme  s'il  se  fût  voulu  ven- 
ger d'eux,  il  les  persécuta  de  telle  sorte  qu'il 
les  çontraigqit  à  force  de  prières  de  sortir  des 
corps  de  ces  misérables,  les  uns  sur-le  champ, 
les  autres  au  bout  de  deux  jours,  et  tous  géné- 
r^ement  avant  que  la  sema'me  fût  passée. 

Ayant  demeuré  là  deux  ans  dans  une  conti- 
nuelle pensée  de  s'enfuir,  il  envoya  Hesychius 
en  Palestine,  avec  ordre  de  retourner  au  prin- 
temps pour  y  visiter  ses  frères  et  voir  les  reli- 
ques de  son  monastère.  Après  son  retour  il  dé- 
sira d'aller  encore  en  Egypte  pour  demeurer 
dans  ces  lieux  que  l'on  nomme  BucoUa,  à  cause 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chrétien  et  qu'ds  sont 
seulement  habités  par  une  nation  barbare  et 
farouche  ;  mais  Hesychius  lui  conseilla  de  se 
retirer  plutôt  dans  le  lieu  le  plus  écarté  de  l'île 
où  ils  étaient;  et,  ayant  pour  cela  tout  visité 
^vec  beaucoup  de  temps  et  de  soin,  il  le  mena, 
^  douze  milles  de  la  mer,  dans  des  montagnes 
fort  reculées  et  très  rudes,  où  l'on  pouvait  à 
peine  monter  en  se  traînant  sur  les  mains  et 
Séries  genoux.  Saint  Hilarion,  y  étant  arrivé 
Pt  considérant  ce  lieu  caché  et  si  effroyable,  vit 
qu'il  était  environné  d'arbres  de  tous  côtés, 
qu'il  y  avait  des  eaux  coulantes,  un  petit  jar- 
qin  (ort  agréable  et  plusieurs  arbres  fruitier*, 
4Qnt  il  ne  mangea  néanmoins  jamais  de  fruit,  ei 
proche  de  là  était  un  très  ancien  ternpie  tout 
fuiné,  d'où,  à  ce  qu'il  disait  et  comme  ses  dis- 
ciples le  témoignent,  on  entendait  retentir  nuit 
et  joyr  las  voix  d'une  si  incroyable  multitude 
^  dénions  qu'il  semblait  que  ce  fussent  celles 
4p  toute  une  armée  ;  ce  qui  lui  donna  beau- 
coup de  joie,  voyant  par  là  qu'il  aurait  si  près 
^e  lui  des  ennemis  à  combattre.  Il  y  demeui:a 
pinq  années,  IffiS)  chius  l'allant  souvent  visiter  ; 
et  pe  ne  lui  fut  pas  une  petite  consolation  dau3 
ce  dernier  temps  de  sa  vie  de  ce  que,  à  cause 
lie  l'extrême  difficulté  d'un  chemin  si  rude  et 
tant  d'ombra^s  qui  le  cot^yraient,  il  n'y 
tv^it  que  ppu  pn  ppint  (le  pterso^mes  qui  p^fh 
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sent  ou  qui  osassent  entreprendre  de  monter 
cette  montagne. 

Un  soir,  au  sortir  de  son  petit  jardin ,  il  vit 
un  homme  paralytique  de  tout  le  corps  cou- 
ché par  terre  devant  la  porte;  sur  quoi,  ayant 
demandé  à  Hesychias  qui  il  était  et  comment 
il  avait  été  amené  là,  il  lui  répondit  qu'il  avait 
été  receveur  de  cette  petite  métairie  et  que  le 
jardipet  où  i|s  étaient  lui  appartenait.  Alors  le 
^int  se  mit  à  pleurer,  et,  tendaQt  la  main  à  ce 
pauvre  malade,  lui  dit  :  «  Je  te  commande,  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  de  te  lever  et  de  marcher.  » 
0  admirable  promptitude  !  il  n'avait  pas  en- 
core achevé  de  prononcer  ces  paroles  que,  tou- 
tes tes  parties  du  corps  de  cet  homme  étant 
déjà  fortifiées,  il  se  irouva  en  état  de  se  pou- 
voir lever  et  de  se  tenir  debout.  Ce  miracle 
ayant  été  su,  plusieurs  personnes,  par  le  besoin 
qu'elles  avaient  de  l'assistance  du  saint,  sur- 
montèrent la  difficulté  d'aller  vers  lui  par  ces 
chemins  inaccessibles;  et  tous  les  habitants 
d'alentour  ne  travaillaient  à  rien  avec  tant  de 
soin  qu'à  prendre  garde  qu'il  ne  s'échappât  ;  car 
le  bruit  s'était  répandu  parmi  eux  qu'il  ne 
pouvait  demeurer  longtemps  en  un  même  lieu; 
ce  qu'il  ne  faisait  ni  par  légèreté  ni  par  une 
impatience  et  une  inquiétude  puériles,  mais  à 
cause  qu'il  fuyait  l'honneur  et  l'importunité 
des  visites,  ayant  toujours  aimé  le  silence  et 
une  vie  inconnue  aux  hommes. 

CHAPITRE  XVIIL 

Mort  de  saint  HilarioD,cl  conclusion  de  tout  ce  discours. 

Etant  arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et 
Hesychius  étant  absent,  il  lui  écrivit  de  sa 
main  une  petite  lettre,  qui  était  comme  son  tes- 
tament, par  laquelle  il  lai  laissait  toutes  ses 
richesses,  qui  consistaient  en  un  livre  des  Evan- 
giles, en  ce  sac  dont  il  était  revêtu,  en  une 
cape  et  en  un  petit  manteau  ;  car  Zanane,  qui 
le  servait,  était  mort  quelques  jours  aupara- 
vant. Plusieurs  hommes  de  grande  piété  vin- 
rent de  Paphos  le  visiter,  sachant  qu'il  était 
malade ,  et  principalement  sur  ce  qu'ils  lui 
avaient  entendu  dire  qu'il  serait  bientôt  délivré 
de  la  prison  de  son  corps  pour  aller  à  Dieu  et 
passer  à  une  meilleure  vie.  Constance  y  fut 
aussi,  qui  était  une  sainte  femme  au  gendre  et 
à  la  fiUe  de  laquelle  il  avait  sauvé  la  vie  avec 


de  l'huile  bénite.  Il  les  conjura  tous  de  ne  gar- 
der pas  son  corps  un  seul  moment  après  sa 
mort ,  mais  de  l'enterrer  à  l'heure  même  dans 
ce  petit  jardin,  tout  vêtu  comme  il  était  avec  sa 
haire,  sa  cape  et  son  sayon.  Il  avait  encore  un 
peu  de  chaleur  ;  et,  bien  qu'il  ne  lui  restât  rien 
d'un  homme  vivant  que  le  sentiment,  il  ne 
laissa  pas  de  dire ,  ayant  les  yeux  encore  tout 
ouverts  :  «Sors,  mon  âme;  que  crains- tu? 
Sors,  mon  âme;  de  quoi  as- tu  peur?  Tu  as 
servi  Jésus- Christ  près  de  soixante-dix  ans,  et 
tu  crains  la  mort  !  »  En  achevant  ces  paroles  il 
rendit  l'esprit ,  et  à  l'instant  ayant  été  mis  en 
terre,  on  sut  plus  tôt  à  la  ville  son  enterrement 
que  sa  mort.  Le  saint  homme  Hesychius,  ayant 
appris  cette  nouvelle  en  Palestine ,  vint  en 
Cypre;  et,  feignant  de  vouloir  demeurer  dans 
le  même  pelilt  jardin,  afin  d'ôter  tout  soupçon 
aux  habitants  et  d'empêcher  que,  se  défiant  de 
lui,  ils  ne  l'observassent ,  il  déroba  son  corps, 
environ  dix  mois  après,  avec  un  très  grand  dan- 
ger de  sa  vie,  et  le  porta  à  Majuma ,  où ,  avec 
tous  les  solitaires  et  les  habitants  des  environs 
qui  l'accompagnaient  par  grandes  troupes ,  il 
l'enterra  dans  son  ancien  monastère.  Sa  haire, 
sa  cape  ef  son  petit  manteau  étaient  encore  au 
même  état  que  lorsqu'il  mourut,  et  tout  son 
corps,  aussi  entier  que  s'il  eût  été  vivant ,  ré- 
pandait une  odeur  si  excellente  qu'il  semblait 
qu'il  eût  été  embaumé  avec  des  parfums  pré- 
cieux. 

Je  crois  ne  devoir  pas  oublier  à  la  fin  de  ce 
livre  de  rapporter  quelle  fut  la  dévotion  de 
Constance ,  cette  très  sainte  femme  dont  j'ai 
parlé.  Ayant  su  que  le  corps  d*Hilarion  avait 
été  transporté  en  la  Palestine ,  elle  rendit  l'es- 
prit à  l'instant,  témoignant  ainsi,  même  par  sa 
mort,  sa  véritable  charité  pour  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  sur  le  sépulcre  duquel  elle  avait 
coutume  de  passer  les  nuits  entières  sans  fer- 
mer les  yeux  et  de  lui  parler  comme  s'il  eût 
été  présent,  afin  qu'il  l'assistât  en  ses  prières. 
Il  Y  a  encore  aujourd'hui  une  très  grande  con^ 
testalion  entre  les  habitants  de  la  Palestine  et 
ceux  de  Cypre  ;  les  uns  soutenant  qu'ils  ont  le 
corps  et  les  autres  qu'ils  ont  l'esprit  d'Hilarion, 
lequel  fait  tous  les  jours  de  grands  miracles 
dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  provinces , 
mais  principalement  dans  le  petit  jardin  de 
Cypre,  à  cause  sans  doute  qu'il  a  plus  aicaé  ce 
lieu-là  qu'aucun  autre. 
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VIES 

DE  PLUSIEURS  SAINTES  FEMMES  DE  ROME. 


VIE 

DE  SAINTE  LÉA,  VEUVE. 

A  SAINTE  MARCELLA. 

Comme  vers  la  troisième  heure  du  jour  nous 
commencions  à  lire  le  soixante-douzième  psau- 
me, qui  est  le  commencement  du  troisième  livre, 
et  que  nous  nous  trouvions  obligés  de  faire  voir 
qu'une  partie  du  sujet  de  ce  psaume  se  rapporte 
à  la  fin  du  second  livre,  ces  paroles  :  «  Ici  finissent 
les  prières  de  David  filsdeJessé,  »»  faisant  la  fin 
du  livre  précédent,  et  ces  autres  :  «  Psaume  d'A- 
saph,  n  le  commencement  du  suivant,  comme  en- 
fin nous  étions  arrivés  à  l'endroit  où  le  prophète, 
parlant  en  la  personne  du  juste,  use  de  ces  termes: 
•«  Si  j'entrais  en  ce  discours,  je  me  rendrais  pré- 
varicateur de  la  cause  de  vos  enfants,  »  ce  qui 
n'est  pas  exprimé  de  la  même  sorte  dans  les  exem- 
plaires latins,  on  nous  est  soudain  venu  dire  que 
la  très  sainte  Léa  était  affranchie  de  la  prison 
de  ce  corps  ;  sur  quoi  je  vous  ai  vu  pâlir  de 
telle  sorte  qu'il  paraît  bien  qu'il  y  a  peu,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'il  n'y  a  point  d'esprits  si 
fermes  qui  ne  soient  touchés  d'affliction  en 
apprenant  que  ce  vase  d'argile  dans  lequel  notre 
âme  est  enfermée  se  brise  en  pièces.  Je  sais 
que  la  cause  de  votre  douleur  ne  procédait  nul- 
lement de  l'incertitude  de  son  salut,  mais  de  ce 
que  vous  ne  lui  aviez  pas  rendu  les  derniers 
devoirs  en  assistant  à  ses  funérailles.  Nous  ap- 
prîmes aussi  ensuite  que  son  corps  avait  déjà 
été  porté  à  Ostie. 

Que  si  vous  me  demandez  à  quoi  tend  cette 
répétition  de  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que 
moi,  je  me  servirai  des  paroles  de  l'Apôtre  pour 
vous  répondre  que  diverses  considérations  la 
rendent  utile  :  premièrement  parce  que  chacun 
est  obligé  de  témoigner  de  la  joie  dans  la  mort 
de  celle  qui,  après  avoir  foulé  aux  pieds  toute 
la  puissance  du  démon,  jouit  maintenant  en  re- 
pos dans  le  ciel  de  la  couronne  de  justice 
qu'elle  a  reçue  de  la  main  de  Dieu  ;  en  second 
lieu,  afin  que  cela  m'engage  à  représenter  sa 


vie  en  peu  de  mots  ;  et  en  troisième  Heu,  pour 
faire  voir  de  quelle  sorte  ce  consul  désigné,  qui 
a  été  enlevé  du  monde  avant  que  de  pouvoir 
jouir  de  la  félicité  de  ce  siècle,  éprouve  main- 
tenant les  peines  éternelles  de  l'enfer. 

Mais  qui  est  celui  qui  pourrait  dignement 
louer  une  vie  aussi  excellente  qu'a  été  celle  de 
notre  chère  Léa,  puisqu'elle  s'est  (fe  telle  sorte 
donnée  tout  entière  à  Dieu  que ,  sa  vertu 
l'ayant  élevée  à  la  charge  de  supérieure  du  mo- 
nastère, elle  est  devenue  la  mère  de  plusieurs 
vierges  ;  et  qu'après  avoir  été  richement  vêtue 
elle  a  mâté  son  corps  par  la  rudesse  d'un  ci- 
lice,  elle  a  passé  les  nuits  entières  sans  fermer 
l'œil,  et  a  encore  beaucoup  plus  instruit  ses 
saintes  compagnes  par  son  exemple  que  par  ses 
paroles?  Son  humilité  était  si  extrême  que,  s'é- 
tant  vue  autrefois  maîtresse  d'une  maison  pleine 
d'un  grand  nombre  de  serviteurs,  on  l'aurait 
prise  pour  la  servante  de  toutes  les  autres,  si 
ce  n'est  qu'elle  devait  d'autant  plus  passer 
pour  servante  de  Jésus-Christ  qu'elle  ne  passait 
plus  pour  maîtresse  parmi  les  gens  du  monde. 
Son  habit  était  très  modeste,  sa  coiffure  très 
négligée  et  son  manger  très  simple,  parce  qu'elle 
ne  craignait  rien  tant  que  de  recevoir  sa  ré- 
compense dès  ce  monde.  Maintenant  au  lieu 
de  ces  travaux  passagers  elle  jouit  d'une  féli- 
cité éternelle  ;  elle  est  reçue  entre  les  chœurs  des 
anges,  et  elle  est  heureuse  dans  le  sein  d'Abra- 
ham où  elle  voit,  avec  le  Lazare  autrefois  si 
pauvre,  ce  riche  vêtu  de  pourpre,  ce  consul, 
non  pas  couvert  de  palmes  maiscouvertde  deuil, 
lui  demander  une  goutte  d'eau. 

Oh!  quel  changement!  celui  qui  quelques  jours 
auparavant  était  élevé  au  comble  des  dignités 
les  plus  éminentes,  qui  montait  au  Capitule 
comme  un  victorieux  prêt  à  triompher  des  na- 
tions qu'il  avait  dompiées,  que  le  peuple  romain 
avait  reçu  avec  des  cris,  des  acclamations  et 
des  réjouissances  publiques,  et  par  la  mort  du- 
quel toute'  la  ville  a  été  troublée,  se  trouve 
maintenant,  tout  nu  et  sans  consolation  quelcon- 
que, non  pas  dans  un  céleste  palais  dont  l'ave- 
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noe  semée  d^étoiles  brillantes  ait  mérité  par 
son  éclat  d'être  nommée  la  voie  lactée  ainsi 
que  sa  femme  le  dit  faussement,  mais  dans  des 
ténèbres  épouvantables  ;  et  au  contraire  cette 
sainte,  qui  était  enfermée  dans  la  solitude  d'une 
petite  cellule,  qui  passait  pour  pauvre  et  pour 
abjecte  et  dont  la  manière  de  vivre  était  esti- 
mée une  folie,  suit  maintenant  Jésus-Christ  et 
dit  :  «  Nous  voyons  dans  la  cité  de  notre  Dieu 
les  merveilles  qui  nous  en  avaient  été  rappor- 
tées. 

Cest  pourquoi ,  tandis  que  nous  courons  dans 
la  carrière  de  cette  vie  mortelle,  je  vous  exhorte 
et  vous  conjure,  les  larmes  aux  yeux  et  les  gé- 
missements dans  le  cœur,  que  nous  ne  nous 
revêtions  point  de  deux  tuniques,  c'est-à-dire 
d*une  foi  double  ;  que  nous  ne  couvrions  point 
nos  pieds  de  peaux  d'animaux,  c'est-à-dire 
d'œuvres  mortes;  que  le  poids  des  richesses  ne 
nous  fasse  point  pencher  vers  la  terre  ;  que  nous 
neclierchions  point  l'appui  d'un  bâton,  c'est- 
à-dire  des  puissances  séculières,  et  que  nous 
ne  nous  imaginions  point  de  pouvoir  nous  at- 
tacher en  même  temps  et  à  Jésus-Christ  et  au 
mondes  mais  que  des  biens  étemels  succèdent 
à  des  biens  passagers  et  périssables,  et  que, 
commençant  tous  les  jours  à  mourir  selon  le 
corps,  nous  ne  nous  persuadions  pas  d'être  im- 
mortels,  afin  que  nous  le  puissions  être  dans 
une  meilleurs  vie. 

VIE 

DE  SAINTE  FABIOLA,  VEUVE. 


AVANT-PROPOS. 

A  OCÉANUS. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j'écrivis  à  Paula, 
cette  femme  si  illustre  par  sa  vertu  entre  toutes 
celles  de  son  sexe,  pour  la  consoler  de  l'extrême 
déplaisir  qu'elle  venait  de  recevoir  de  la  perte 
de  Blesilla  ;  il  y  a  quatre  ans  que  j'employai  tous 
les  efforts  de  mon  esprit  pour  faire  l'épitaphe 
de  Népotien,  que  j'envoyai  à  l'évêque  Héliodore  ; 
et  il  y  a  environ  deux  ans  que  j'écrivis  une  petite 
lettre  à  mon  cher  ami  Pammaque  sur  la  mort  si 
soudaine  de  Pauline,  ayant  honte  de  faire  un 
S.  JiaoMi. 


;  plus  long  discours  à  un  homme  très  éloquent, 
^  et  de  lui  représenter  des  choses  qu'il  pouvait 
trouver  en  lui-même,  ce  qui  n'aurait  pas  tant 
été  consoler  mon  ami  que,  par  une  sotte  vanité, 
vouloir  instruire  un  homme  accompli  en  toutes 
sortes  de  perfections. 

Maintenant,  mon  fils  Océanus,  vous  m'en- 
gagez dans  un  ouvrage  à  quoi  mon  devoir  m'en- 
gageait déjà  et  auquel  je  suis  assez  porté  de 
moi-même,  qui  est  de  donner  un  jour  tout  nou- 
veau à  une  matière  qui  n'est  plus  nouvelle,  en 
représentant  dans  leur  éclat  et  dans  leur  lustrt 
tant  de  vertus  qui  peuvent  passer  pournouvellet 
en  ce  qu'elles  sont  extraordinaires  ;  car  dans 
ces  autres  consolations  je  n'avais  qu'à  soulager 
l'affliction  d'une  mère,  la  tristesse  d'un  oncle 
et  la  douleur  d'un  mari;  et,  selon  la  diversité 
des  personnes,  chercher  divers  remèdes  dans 
l'Ecriture  sainte;  mais  aujourd'hui  vous  me 
donnez  pour  sujet  Fabiola,  la  gloire  des  chré- 
tiens, l'étonnement  des  idolâtres,  le  regret  des 
pauvres  et  la  consolation  des  solitaires. 

Quoi  que  je  veuille  louer  d'abord,  ce  sem- 
blera peude  chose  en  comparaison  de  cequejedi- 
rai  ensuite,  puisque  si  je  parle  de  ses  jeOÔies,  ses 
aumônes  sont  plus  considérables  ;  si  j'exalte  son 
humilité,  l'ardeur  de  sa  foi  la  surpasse;  et  si  je 
dis  qu'elle  a  aimé  la  bassesse  et  que ,  pour  con- 
damner la  vanité  des  robes  de  soie,  elte  a  voula 
être  vêtue  comme  les  moindres  d'entre  le  peu- 
ple et  comme  les  esclaves,  c'est  beaucoup 
plus  d'avoir  renoncé  à  l'affection  des  orne- 
ments qu'aux  ornements  mêmes,  parce  qu'il  est 
plus  difficile  de  nous  dépouiller  de  notre  orgueil 
que  de  nous  passer  d'or  et  de  pierreries.  Après 
les  avoir  quittées  nous  sommes  quelquefois 
enflammés  de  présomption  en  portant  des  ha- 
bits sales  et  déchirés  qui  nous  sont  fort  hono- 
rables, et  nous  faisons  parade  d'une  pauvr^ 
que  nous  vendons  pour  le  prix  des  applaudis- 
sements populaires;  au  lieu  qu'une  vertu  ca- 
chée, et  qui  n'a  pour  consolation  que  le  secret 
de  notre  propre  conscience,  ne  regarde  que 
Dieu  seul  comme  son  juge. 

Il  faut  donc  que  j'élève  la  vertu  de  Fabiola 
par  des  louanges  tout  extraordinaires,  et  que, 
laissant  l'ordre  dont  les  orateurs  se  servent,  je 
prenne  le  sujet  de  mon  discours  des  commence- 
ments de  sa  confession  et  de  sa  pénitence.  Quel- 
que autre,  se  souvenant  de  ce  qu'il  a  vu  dans  le 
poète,  représenterait  ici  ce  Fabius  Maximus 
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et  toulc  cette  illustre  race  des  Fabiens;  il  dirait 
quels  ont  été  leurs  combats,  il  raconterait  leurs 
batailles,  et  vanterait  la  grandeur  de  Fabiola  en 
montrant  qu'elle  a  tiré  sa  naissance  d'une  si  lon- 
gue suite  d'aïeux  et  d'une  tige  si  noble  et  si  écla- 
tante, afin  de  faire  voir  dans  le  tronc  des  preuves 
de  la  grandeur  qu'il  ne  pourrait  trouver  dans  les 
branches  ;  mais  quant  à  moi ,  qui  ai  tant  d'amour 
pour  rétable  de  Bethléem  et  pour  la  crèche  de 
notre  Sauveur,  où  la  Vierge-mère  donna  aux 
hommes  un  Dieu-enfant,  je  chercherai  toute  la 
gloire  d'une  servante  de  Jésus-Christ,  non  dans 
les  ornements  et  les  avantages  que  les  histoires 
anciennes  lui  peuvent  donner,  mais  dans  l'humi- 
lité qu'elle  a  apprise  et  pratiquée  dans  TEglise. 

CHAPITRE  1. 

De  la  Amie  stime  nbiola  avait  feite  de  ae  remarier  du 
vivant  de  aoo  premier  mari,  bicD  qu'elle  l'eût  répudié  pour 
des  causes  très  légiilmes. 

Or,  parce  que  dès  rentrée  de  mon  discours 
il  se  rencontre  comme  un  écueil  et  une  tempête 
formée  par  la  médisance  de  ses  ennemis,  qui 
lui  reprochent  d'avoir  quitté  son  premier  mari 
pour  en  épouser  un  autre ,  je  commencerai  par 
fitire  voir  de  quelle  sorte  elle  a  obtenu  le  pardon 
de  cette  fiante,  avant  de  la  louer  depuis  la 
pénitence  qu'elle  en  a  faite. 

On  dit  que  son  premier  mari  était  sujet  à  de 
si  grands  vices  que  la  plus  perdue  femme  du 
monde  et  la  plus  vile  de  toutes  les  esclaves 
n'aurait  pu  même  les  souffrir;  mais  je  n'ose  tes 
rapporter,  de  crainte  de  diminuer  le  mérite  de 
la  vertu  de  Fabiola,  qui  aima  mieux  être  accu- 
sée d'avoir  été  la  cause  de  leur  divorce  que  de 
perdre  de  réputation  une  partie  d'elle-même  en 
découvrant  les  défauts  de  son  mari  :  je  dirai 
simplement  ce  qui  suffit  pour  une  femme  pleine 
de  pudeur  et  pour  une  chrétienne.  Notre  Sei- 
gneur défend  au  mari  de  quitter  sa  femme,  si 
ce  n'est  pour  adultère,  et,  en  cas  qu'il  la  quitte 
pour  ce  sujet ,  il  ne  veut  pas  qu'elle  puisse  se 
marier.  Or  tout  ce  qui  est  commandé  aux  hom- 
mes ayant  nécessairement  lieu  pour  les  femmes, 
il  n'est  pas  moins  permis  à  une  femme  de  quit- 
ter son  mari  s'il  est  adultère  qu'à  un  mari  de 
répudier  sa  femme  pour  le  même  crime;  et  si 
celai  qui  commet  un  péché  avec  une  courtisane 


n*est  qQ*Qn  même  corps  airee  elle*  selon  le  lan- 
gage de  rAp6tre,la  femme  qui  a  pour  mari  on 
homme  impudique  et  vicieux  ne  fait  qu'un  même 
corps  avec  lui.  Les  lois  des  empereurs  et  celles 
de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  semblables;  et  Papi- 
nien  et  saint  Paul  ne  nous  enseignent  pas  les 
mêmes  choses  :  ceux-là  lâchent  la  bride  à  Tim- 
pudicité  des  hommes  et,  ne  condamnant  que  Ta- 
duhère,  leur  permettent  de  s'abandonner  en 
toutes  sortes  de  débordements  dans  les  lieux 
infâmes  et  avec  des  créatures  de  vile  condition, 
comme  si  c'était  la  dignité  des  personnes  et  non 
pas  la  corruption  de  la  volonté  qui  fût  la  cause 
du  crime  ;  mais  parmi  nous  ce  qui  n'est  pas 
permis  aux  femmes  n'est  non  plus  permis  aux 
hommes,  et  dans  des  conditions  égales  l'obliga- 
tion est  égale. 

Fabiola,  à  ce  que  Ton  dit,  quitta  donc  son 
mari  à  cause  qu'il  était  vicieux  ;  elle  le  quitta 
parce  qu'il  était  coupable  de  divers  crimes  ;  elle 
le  quitta,  je  l'ai  quasi  dit,  pour  des  causes  dont 
son  voisinage  témoignant  d'être  scandalisé, elle 
seule  ne  voulut  pas  le  publier.  Que  si  on  la 
blâmedece  que,  s'étant  séparée  d'avec  lui,  elle 
ne  demeura  pas  sans  se  marier,  j'avouerai  vo- 
lontiers sa  faute ,  pourvu  que  je  dise  aussi 
quelle  fut  ht  nécessité  qui  l'obligea  de  la  com- 
mettre. Saint  Paul  nous  apprend  •  qu'il  vaut 
mieux  se  marier  que  brûler  :  •  elle  était  fort 
jeune  et  ne  pouvait  demeurer  dans  le  veuvage  ; 
«  elle  éprouN  ait  un  combat  dans  elle-même  en- 
tre ses  sens  et  sa  volonté,  entre  la  loi  du  corps 
et  celle  de  l'esprit,  «*  et  se  sentait  traîner,  comme 
captive  et  malgré  qu'elle  en  eût,  au  mariage  : 
ainsi,  elle  crut  qu'il  valait  mieux  confesser 
publiquement  sa  fail)lesse  et  se  couvrir  en 
quelque  façon  de  l'ombre  d'un  misérable  ma- 
riage que,  pour  conserver  la  gloire  d'avoir  été 
femme  d'un  seul  mari,  tomber  dans  les  péchés 
des  courtisanes.  Le  même  apôtre  veut  que  les 
jeunes  veuves  se  remarient  pour  avoir  des  en- 
fants et  afin  de  ne  donner  aucun  sujet  de  mé- 
disance à  leurs  ennemis,  dont  il  rend  aussitôt 
la  raison  en  ajoutant  :«  Car  il  y  en  a  déjà  quel- 
ques-unes qui  ont  lâché  le  pied  et  tourné  la  tête 
en  arrière  poursuivre  le  démon  :  «ainsi  Fabiola 
étant  persuadée  qu'elle  avait  eu  raison  de  quit- 
ter son  mari,  et  ne  connaissant  pas  dans  toute 
son  étendue  la  pureté  de  l'Evangile,  qui  retran- 
che aux  femmeS)  durant  la  vie  de  leurs  maris, 
la  liberté  de  se  remarier  sous  quelque  prétexte 
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sure,  en  commettant  une  action  par  laquelle 
elle  croyait  pouvoir  éviter  que  le  démon  ne  lui 
e&  fit  plusieurs  autres. 

CHAPITRE  IL 
MèrtieltlfttiM  péoliettce  que  sainte  l^blola  fit  de  cette  faute. 

MAis  pourquoi  m*arréter  à  des  choses  passées 
et  abolies  il  y  a  si  longtemps»  en  ehetcbant  à 
eieuser  «me  faute  dont  elle  a  témoigné  tant  de 
fegret?  El  qui  pourrait  croire  qu*éunt  rentrée 
en  elle-même  après  la  mort  de  son  second  mari, 
en  ce  temps  où  les  veuves  qui  n*ont  pas  le  soin 
qu'elles  devfaieni  avoir  de  leur  conduite  ont 
eoutume,  aprii  avoir  secoué  le  joug  de  la 
servitude,  de  vivre.ayec  plus  de  liberté,  d'aller 
aux  bains,  de  se  promener  dans  les  places  pu- 
bliques el  de  paraître  comme  des  courtisanes, 
elle  ait  vouhi  pour  confesser  publiquement  sa 
faute  se  couvrir  d'un  sac,  et  à  la  vue  de  toute 
la  ville  de  Rome,  avant  le  jour  de  Pâques,  se 
mettre  au  rang  des  pénitents  devant  la  basili- 
que de  Latran?  qu'elle  ait  voulu,  ayant  les 
dieveux  épars,  le  visage  plombé  et  les  mains 
sales,  baisser  humblement  sa  téte  couverte  de 
poudre  et  de  cendre  sous  la  discipline  de  l'E- 
glise, le  pape,  les  prêtres  et  tout  le  peuple  fon^ 
duit  en  larmes  avec  elle? 

Quel  péché  ne  serait  point  remis  par  une 
telle  douleur,  et  quelle  tache  ne  serait  point  ef- 
iacée  par  tant  de  pleurs  ?  Saint  Pierre  par  une 
triple  confession  obtint  le  pardon  d'avoir  re- 
noncé trois  fois  son  maître  ;  les  prières  de  Mofsè 
firent  remettre  à  Aaron  le  sacrilège  qu'il  avait 
commis  en  souffrant  qu'on  fit  le  veau  d'or  ; 
Dieu,  ensuite  d'an  jeAne  de  sept  jours,  oublia 
le  double  crime  où  David,  qui  était  si  juste  et 
l'un  des  plus  doux  hommes  du  monde,  était 
tombé  en  joignant  l'homicide  à  l'adultère,  car 
il  le  vit  couché  par  terre,  couvert  de  cendre, 
oubliant  sa  dignité  royale^  fuyant  la  lumière 
pour  demeurer  dans  les  ténM>res,  et  tournant 
seulement  les  yeux  vers  celui  qu'il  avait  of* 
fensé,  et  lui  disant  d'une  voix  lamentable,  et 
tout  trempé  de  ses  larmes  :  «  C'est  contre  vous 
seul  que  j'ai  péché,  c'est  en  votre  présence  que 
j'ai  commis  tous  ces  crimes;  mais,  mon  Dieu, 
redonnez-moi  la  joie  d'être  daos  les  voies  de 
sahit  «t  fertifieiMBoi  par  votre  esprit  souve^ 
raiik»  «Utet  arrivé  que  ee  saint  foi,  qui  noué 


apprend  par  ses  vertus  comment  torique  bous 
sommes  debout  nous  devons  nous  empêcher  de 
tomber,  nous  a  montré  par  sa  pénitence  de 
quelle  sorte  quand  nous  sommes  tombés  nous 
devons  nous  relever.  Yit-on  jamais  un  roi 
plus  impie  qu'Achab,  dont  l'Ecriture  dit  :  •  Il 
n'y  en  a  point  eu  d'égal  en  méchanceté  &  Achab, 
qui  semble  s'être  rendu  esclave  du  péché  pour 
le  commettre  en  la  présence  du  Seigneur  avee 
des  excès  incroyables?  »  ce  prince  ayant  ré« 
pandu  le  sang  de  Nabot,  et  le  prophète  lui 
faisant  connaître  quelle  était  la  colère  de  Dieu 
contre  lui  par  ces  paroles  qu'il  lui  porta  de 
sa  part  :  •  Tu  as  tué  cet  homme,  et  outre 
cela  tu  possèdes  encore  son  bien,  mais  je  té 
difttieral  comme  tu  le  mérites,  je  détruirai 
ta  postérité,  etc.,  •  il  déchira  ses  vêtements, 
se  couvrit  d'un  cilice,  se  revêtit  d'un  sac,  tt 
jeûna  et  marcha  la  tête  baissée  contre  terre* 
Alors  Dieu  dit  à  Elie:  «  Ne  vois-tu  pas  qu'A« 
chah  s'est  humilié  en  ma  présence?  et  parce 
qu'il  est  entré  dans  cette  humiliation  par  te 
respect  qu'il  me  doit,  je  suspendrai  durant  sft 
vie  les  effets  de  ma  colère*  » 

0  heureuse  pénitence,  qui  fait  que  Dieu  re- 
garde le  pécheur  d'un  œil  favoraUe,  et  qui  en 
confessant  ses  fautes  oblige  ce  souverain  juge 
à  révoquer  l'arrêt  qu'il  avait  prononcé  en  sa 
fureur  !  Nous  voyons  dans  les  Paralipomènei 
que  la  même  chosearrivaau  roi  Manassès,dans 
le  prophète  Jonas  au  roi  de  Ninive,  et  dans 
l'Evangile  au  publicain  ;  dont  le  premier  se 
rendit  digne  non-seulement  de  pardon,  mais 
aussi  de  sauver  son  royaume ,  le  second  ar- 
rêta la  colère  de  Dieu  prête  à  lui  tomber  sur  la 
tête,  et  le  troisième,  en  meurtrissant  de  coups 
son  estomac  et  n'osant  lever  les  yeux  vers 
le  ciel,  s'en  retourna  beaucoup  plus  justifié 
par  l'humble  confession  de  ses  péchés  que 
le  pharisien  par  la  vaine  ostaitation  de  sei 
vertus. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  louer  la  (pé- 
nitence et  de  dire,  comme  si  j'écrivais  contre 
Montan  ou  contre  Novat,  que  •  c'est  une  bos-^ 
tie  qui  apaise  Dieu  ;  que  nul  sacrifice  ne  lui  est 
plus  agréable  qu'un  esprit  touché  du  regret  de 
ses  offenses  ;  qu'il  aime  mieux  la  pénitence  du 
pécheur  que  non  pas  sa  «mort  ;  lève- toi,  lève- 
toi,  Jérusalem,  •  et  plusieurs  autres  pardei 
seinblables  qu'il  nous  fait  entendre  par  la  boa>^ 
che  de  ses  prophètes  ;  je  dirai  seulement,  pool 
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1  utilité  de  ceu&^qui  liront  ceci  et  à  caose  qu'il 
convient  particulièrement  à  mon  discours,  que 
Fabiola  n'eut  point  de  liontc  de  se  confesser  pé- 
cheresse en  la  présence  de  Dieu  sur  la  terre,  et 
qu'il  ne  la  rendra  point  confuse  dans  le  ciel  en 
la  présence  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
anges.  Elle  découvrit  sa  blessure  à  tout  le 
monde,  et  Rome  ne  put  voir  sans  répandre 
des  larmes  les  marques  de  sa  douleur  impri- 
mées sur  son  corps  si  p&ie  et  si  exténué  de  jeû- 
nes. Elle  parut  avec  des  habits  déchirés,  la  tête 
nue  et  la  bouche  fermée.  Elle  n'entra  point  dans 
l'église  du  Séigneur,  mais  demeura  hors  du 
camp,  séparée  des  autres  comme  Marie,  sœur 
de  Moïse,  en  attendant  que  le  prêtre  qui  l'a- 
vait mise  dehors  la  fit  revenir.  Elle  descendit 
du  trône  de  ses  délices  ;  elle  tourna  la  meule 
pour  moudre  le  blé,  sdon  le  langage  figuré  de 
l'Ecriture;  elle  passa  courageusement  et  les 
pieds  nus  le  torrent  de  larmes  ;  elle  s'assit  sur 
les  charbons  de  feu  dont  le  prophète  parle,  et 
ils  lui  servirent  à  consumer  son  péché.  Elle  se 
meurtrissait  le  visage  à  cause  qu'il  avait  plu  à 
son  second  mari  ;  eUe  haïssait  ses  diamants  et 
ses  perles;  elle  ne  pouvait  voir  ce  beau  linge 
dont  elle  avait  été  si  curieuse  ;  elle  avait  du 
dégoftt  pour  toutes  sortesd'ornements.  Elle  n'é- 
tait pas  moins  affligée  que  si  elle  eût  commis  un 
adultère  ;  et  elle  se  servait  de  plusieurs  remè- 
des pour  guérir  une  seule  plaie. 

CHAPITRE  III. 

Sainte  Fabiola  vend  lout  sod  bien  pour  l'employer  ^  assister 
lC8  pauvres.  Ses  incroyables  diarités. 

Je  me  suis  longtemps  arrêté  à  sa  pénitence 
comme  en  un  lieu  ficheux  et  difficile,  afin  de 
ne  rencontrer  plus  rien  qui  m'arrête  lorsque 
j'entrerai  dans  un  champ  aussi  grand  qu'est 
celui  des  louanges  qu'elle  mérite.  Etant  reçue 
dans  la  communion  des  fidèles  à  la  vue  de  toute 
l'Eglise ,  son  bonheur  présent  ne  lui  fit  point 
oublier  ses  afflictions  passées,  et  après  avoir 
fait  une  fois  naufrage  elle  ne  voulut  plus  se 
mettre  au  hasard  de  tomber  dans  les  périls 
d'une  nouvelle  navigation,  mais  elle  vendit  tout 
son  patrimoine,  qui  était  très  grand  et  propor- 
tionné à  sa  naissance,  et  en  destina  tout  l'ar- 
gent à  assister  les  pauvres  dans  leurs  besoins, 
ayant  été  la  première  qui  établit  un  hôpital 
pour  7  rassembler  les  malades  abandonnés,  et 


soulager  tant  de  malheureux  consumés  de  ïm- 

gueur  et  accablés  de  nécessité. 

Représenterai-je  ici  sur  ce  sujet  les  divers 
maux  qu'on  voit  arriver  aux  hommes?  des 
nez  coupés,  des  yeux  crevés,  des  pieds  à  demi 
brûlés,  des  mains  livides,  des  ventres  enflés, 
des  cuisses  desséchées,  des  jambes  bouffies,  et 
des  fourmilières  de  vers  sortir  d'tme  chair  à 
demi  mangée  et  toute  pourrie.  Combien  a-t* 
elle  elle-même  porté  sur  ses  épaules  de  per- 
sonnes toutes  couvertes  de  crasse  et  languis- 
santesde  jatmisse!  combien  de  fois  a-t-elle  lavé 
des  plaies  qui  jetaient  une  humeur  si  puante 
que  nul  autre  n'eût  pu  seulement  les  regarder  ! 
Elle  donnait  de  ses  propres  mains  à  manger  aux 
pauvres,  et  faisait  prendre  de  petites  cuillerées 
de  nourriture  aux  malades. 

Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  riches 
et  fort  dévotes  qui,  ne  pouvant  voir  de  tels  ob- 
jets sans  soulèvement  de  cœur,  se  contentent 
d'exercer  par  le  ministère  d'autrui  semblables 
actions  de  miséricorde,  et  qui  font  ainsi  avec 
leur  argent  des  charités  qu'elles  ne  peuvent 
faire  avec  leurs  mains  :  certes  je  ne  les  blâme 
pas,  et  serais  bien  fâché  d'interpréter  à  infidé- 
lité cette  délicatesse  de  leur  naturel,  mais, 
comme  je  pardonne  à  leur  infirmité,  je  puis 
bien  aussi  par  mes  louanges  élever  jusque  dans 
le  ciel  cette  ardeur  et  ce  zèle  d'une  âme  par- 
faite, puisque  c'est  l'efTet  d'une  grande  foi  de 
surmonter  toutes  ces  peines.  Je  sais  de  quelle 
sorte,  par  un  juste  châthnent,  l'âme  8upeii>e  de 
ce  riche  vêtu  de  pourpre  fut  condamnée  pour 
n'avoir  pas  traité  le  Lazare  comme  il  devait. 
Ce  pauvre  que  nous  méprisons,  que  nous 
ne  daignons  pas  regarder  et  dont  la  vue  nous 
fait  mal  au  cœur  est  semblable  à  nous,  est 
formé  du  même  limon,  est  composé  des  mê- 
mes éléments,  et  nous  pouvons  souffirir  tout  ce 
qu'il  souffre  :  considérons  donc  ses  maux  comme 
si  c'étaient  les  nôtres  propres,  et  alors  toute 
cette  dureté  que  nous  avons  pour  lui  sera  amol- 
lie par  ces  sentiments  si  favorables  que  nous 
avons  toujours  pour  nous-mêmes. 

Quand  Dieu  m*aurait  donné  cent  bouches  et  cent  toiz. 
Quand  je  ferais  mouvoir  cent  langues  à  la  CdIs, 
Je  ne  pourrais  nommer  tous  les  maux  déplorables 
Qui  tourmentaient  les  corps  de  tant  de  miséral)let, 

maux  que  Fabiola  changea  en  de  si  grands  soii« 
lagements  que  plusieuni  pauvres  qui  étaieni 
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fainsenviaient laconditiondecesmalades  ;  mais 
die  n'usa  pas  d'une  moindre  charité  envers  les 
ecclésiastiques ,  les  solitaires  et  les  vierges. 
Quel  monastère  n'a  point  été  secouru  par  ses 
bienfaits?  quels  pauvres  nus  ou  retenus  conti- 
nudlement  dans  le  lit  par  leurs  maladies  n'ont 
point  été  revêtus  et  couverts  par  les  largesses 
de  Fabiola?  et  à  quel  besoin  ne  s'est  pas  porté 
avec  une  promptitude  incroyable  le  plaisir 
qu'elle  prenait  à  bien  faire,  qui  était  tel  que 
Rome  se  trouva  trop  petite  pour  recevoir  tous 
kt  effieu  de  sa  charité? 

CHAPITRE  IV. 

8sliileFal>iotaTaeiidhreries  provinces  pour  y  foire  des  charités, 
et  passe  Jtisqu*en  Jérusalem,  où  elle  demeura  quelque  temps 
atec  saint  Jérôme. 

Elle  courait  par  toutes  les  iles  et  par  toute  la 
mer  de  Toscane  ;  elle  visitait  toute  la  province 
des  Yolsques,  et  faisait  ressentir  les  effets  de  sa 
libéralité  aux  monastères  bâtis  sur  les  rivages 
les  plus  reculés, qu'elle  visitait  tous  elle-même, 
ou  y  envoyait  des  personnes  saintes  et  fidèles; 
et  elle  craignait  si  peu  le  travail  qu'elle  passa 
en  fort  peu  de  temps,  et  contre  l'opinion  de 
tout  le  monde ,  jusqu'en  Jérusalem ,  où  plusieurs 
personnes  ayant  été  au-devant  d'elle,  elle  vou- 
lut bien  demeurer  un  peu  chez  nous;  et  quand 
je  me  souviens  des  entretiens  que  nous  eûmes, 
il  me  semble  que  je  l'y  vois  encore.  Bon  Dieu! 
quelle  était  sa  ferveur  et  son  attention  pour 
l'Ecriture  sainte  !  Elle  courait  les  Prophètes, 
les  Evangiles  et  les  Psaumes  comme  si  elle 
eftt  voulu  rassasier  une  faim  violente  ;  elle  me 
proposait  des  diflicultés  et  conservait  dans 
son  cœur  les  réponses  que  j'y  faisais;  elle 
n'était  jamais  lasse  d'apprendre,  et  la  dou- 
leur de  ses  péchés  s'augmentait  à  proportion 
de  ce  qu'elle  augmentait  en  connaissance  ; 
car,  comme  si  Ton  eût  jeté  de  l'huile  dans  un 
feu,  elle  ressentait  des  mouvements  d'une  fer- 
veur encore  plus  grande.  Un  jour,  lisant  le  livre 
des  Nombres,  elle  medemandaavec  modestie  et 
humilité  que  voulait  dire  cette  grande  muiti 
tude  de  noms  ramassés  ensemble;  pourquoi 
chaque  tribu  était  jointe  diversement  à  d'autres 
en  divers  lieux  ;  et  comment  il  se  pouvait  faire 
que  Balaam,  qui  n'était  qu'un  devin,  eût  pro 
phétisé  de  telle  sorte  les  mystères  qui  regar- 
dent Jésus-Christ  que  presque  nul  des  prophè- 


tes n'en  a  parlé  si  clairement.  Je  lui  répondis 
comme  je  pus,  et  il  me  sembla  qu'elle  en  de- 
meura satisfaite.  Reprenant  le  livre,  et  étant 
arrivés  en  l'endroit  où  est  fait  le  dénombre- 
ment de  tous  les  campements  du  peuple  d'Is- 
raël depuis  sa  sortie  d'Egypte  jusqu'au  fleuve 
du  Jourdain,  comme  elle  me  demandait  les  rai- 
sons de  chaque  chose,  je  lui  répondis  sur-le- 
champ  à  quelques-unes,  j'hésitai  en  d'autres, 
et  il  y  en  eut  où  j'avouai  tout  simplement  mon 
ignorance  ;  mais  elle  me  pressa  alors  encore  plus 
de  l'éclaircir  sur  ses  doutes,  et,  comme  s'il  ne 
m'était  pas  permis  d'ignorer  ce  que  j'ignore, 
elle  m'en  priait  avec  instance,  disant  toutrfois 
qu'elleétait  indigne  de  comprendre  de  si  grands 
mystères.  Enfin  elle  me  contraignit  d'avoir 
honte  de  la  refuser,  et  m'engagea  à  lui  pro- 
mettre un  traité  particulier  sur  cette  petite  dis- 
pute ;  ce  que  je  reconnais  n'avoir  différé  jusque 
ici,  par  la  volonté  de  Dieu,  que  pour  rendre  ce 
devoir  à  sa  mémoire,  afin  que,  maintenant 
qu'elle  est  revêtue  de  ces  habits  sacerdotaux 
dont  il  est  parlé  au  Lévitique,  elle  ressente  la 
joie  d'être  arrivée  à  la  terre  promise  après  avoir 
traversé  avec  tant  de  peines  la  solitude  de  ce 
monde,  qui  n'est  rempli  que  de  misères. 

CHAPITRE  V. 

Une  Irruption  dos  Huns  dans  les  provinces  de  rorlent  'obUge 
sainte  Pat)ioIa  de  retourner  ft  Rome. 

Mais  il  faut  revenir  à  mon  discours.  Lorsque 
nous  cherchions  quelque  demeure  propre  pour 
une  personne  de  si  éminente  vertu,  et  qui  dé- 
sirait d'être  dans  une  solitude  qui  ne  l'empê- 
chât pas  de  jouir  du  bonheur  de  voir  souvent 
le  lieu  qui  servit  de  retraite  à  la  sainte  Vierge, 
divers  courriers  qui  arrivaient  de  tous  côtés 
firent  trembler  tout  l'Orient  en  rapportant 
qu'un  nombre  infini  de  Huns,  qui  venaient  de 
Textrémité  des  Palus  Méotides  (entre  les  gla- 
ces du  Tanaîs  et  la  cruelle  nation  des  Massa- 
gèles),  s'étaient  débordés  dans  les  provin- 
ces de  l'empire  et  que,  courant  de  toutes  parts 
avec  des  chevaux  très  vites,  ils  remplissaient  de 
meurtres  et  de  terreur  tous  les  lieux  par  où 
ils  passaient.  L'armée  romaine  se  trouvait  alors 
absente  à  cause  qu'elle  était  occupée  aux  guer« 
res  civiles  d'Italie. 

Hérodote  rapporte  que,  sous  le  règne  de 
Darius,  roi  des  Mèdes,  cette  nation  assujettit 
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dorant  vingt  années  tout  l'Orient,  et  se  faisait 
payer  tribut  par  les  Egyptiens  et  les  Eiliyo- 
piens«  .Dien  veuille  éloigner  pour  jamais  de 
l'empire  romain  ces  bêtes  faroaehes!  On  les 
voyait  arriver  de  tontes  parts  à  l'heure  qu'on 
y  pensait  le  moins,  et,  allant  plus  vite  que  le 
bruit  ide  leur  venue,  ils  ne  pardonnaient  ni  à  la 
piété,  ni  à  la  qualité,  ni  à  l'âge  ^  ils  n'avaient 
pas  même  pitié  des  enfants  qui  ne  savaient  pas 
encore  parler  :  ces  innocents  recevaient  la  mort 
avant  que  d'avoir  commencé  de  vivre,  et,  ne 
connaissant  pas  leur  malheur,  riaient  au  milieu 
des  épées  et  entre  les  mains  cruelles  de  ces 
meurtriers.La  croyance  générale  était  qu'ils  al- 
laient droit  en  Jérusalem,  leur  passion  violente 
de  s'enrichir  les  faisant  courir  vers  cette  ville, 
dont  on  réparait  les  murailles  qui  étaient  en 
mauvais  état  par  la  négligence  dont  on  use  dans 
la  paix.  Antioche  était  assiégée;  et  Tyr,  pour 
se  séparer  de  la  terre,  travaillait  à  retourner 
en  son  ancienne  île. 

Dans  ce  trouble  général  nous  nous  trouvâ- 
mes obligés  de  préparer  des  vaisseaux,  de  nous 
tenir  sur  le  rivage,  de  prendre  garde  à  n'être 
pas  surpris  par  l'arrivée  des  ennemis,  et,  quoi- 
que les  vants  fussent  fort  contraires,  d'appré- 
hender moins  le  naufrage  que  ces  barbares, 
non  pas  tant  par  le  désir  de  conserver  notre 
vie  que  par  celui  de  sauver  l'honneur  des 
vierges.  Il  y  avait  alors  quelque  contestation 
entre  ce  que  nous  étions  de  chrétiens,  et  cette 
guerre  domestique  surpassait  encore  la  guerre 
étrangère.  Comme  gavais  établi  ma  demeure 
dans  rOrient,  Pamour  que  j'avais  eu  de  tout 
temps  pour  les  Heux  saints  m'y  arrêta  ;  mats 
Pabiola,  qui  n'avait  pour  tout  équipage  que 
quelques  méchantes  bardes  et  qui  était  étran- 
gère partout,  retourna  en  son  pays  pour  vivre 
dans  la  pauvreté  au  même  lieu  ou  elle  avait 
vécu  dans  les  richesses,  pour  demeurer  chez 
autrui  après  avoir  logé  tant  de  gens  chez  elle, 
et,  afin  n'endire  pas  davantage,  pour  donner 
aux  pauvres,  à  la  vue  de  toute  la  ville  de  Rome, 
ce  que  toute  la  ville  de  Rome  lut  avait  vu  ven- 
dre; en  quoi  mon  affliction  fut  que  nous  per- 
dîmes dans  les  lieux  saints  le  plus  grand  trésor 
que  nous  eussions.  Rome  au  contraire  recou- 
vra sa  perte,  et  l'insolence  et  l'effronterie  de 
tant  de  langues  médisantes  de  ses  citoyens  qui 
avaient  déclamé  contre  Fabiola  fut  confondue 
^  Ici  yvtn  d*Qn  si  grand  fiopQlHfe  de  tém^ 


CHAMTRE  VI. 

Des  admirables  irertqs  4e  saUiie  FabiolAt  qui  avec  Paipmafiift 
bâUl  UD  grand  hôpital  k  OsUe,  et  meofi  lucopUoenl  apr^ 

Que  d'autres  admirent  sa  compassion  pour 
les  pauvres,  son  humilité  et  sa  fol;  mais  quant 
à  mot,  j'admire  encore  davantage  la  ferveur  de 
son  esprit.  Elle  savait  par  cœur  le  discours  que 
j'avais,  étant  encore  jeune,  écrit  à  Héliodore 
pour  l'exhorter  à  la  solitude.  En  regardant  les 
murailles  de  Rome,  elle  se  plaignait  d*y  être 
retenue  captive,  oubliant  son  sexe,  ne  consi- 
dérant point  sa  faiblesse,  et  n'ayant  passion 
que  pour  la  solitude.  Il  se  pouvait  dire  qu'elle  y 
était  puisqu'elle  y  était  en  esprit.  Les  conr 
seils  de  ses  amis  n'étaient  pas  capables  de  la 
retenir  dans  Rome,  d'où  elle  ne  désirait  pas 
avec  moins  d'ardeur  de  sortir  que  d'une  pri- 
son. Elle  disait  que  c'était  une  espèce  d'infidé- 
lité que  de  distribuer  son  argent  avec  trop  de 
précaution  ;  et  elle  souhaitait,  non  pas  de  met- 
tre une  partie  de  son  bien  entre  les  mains  des 
autres  pour  remployer  en  des  charités,  mais, 
après  l'avoir  tout  donné  et  n'ayant  plus  rien  en 
propre,  de  recevoir  elle-même  l'aumône  en  Fhon- 
neur  de  Jésus-Christ.  Elle  avait  donc  tant  de 
hftte  de  partir,  et  tant  de  peine  h  soofflrtr  ce  qui 
retardait  l'exécution  de  son  dessehi,  qu'il  y 
avait  sujet  de  croire  qu'elle  l'exécuterait  bien- 
tôt. Ainsi  la  mort  ne  la  put  surprendre,  puis- 
qu'elle s'y  préparait  toujours. 

Mais  je  ne  saurais  louer  une  femme  si  illustre 
sans  que  mon  intime  ami  Pammaqueme  vienne 
aussitôt  en  Pesprit.  Sa  chère  Pauline  dort  dans 
le  tombeau  afin  qu'il  veille;  elle  a  prévenu 
par  sa  mort  celle  de  son  mari,  afin  de  laisser 
un  fidèle  serviteur  à  Jésus-Christ  ;  et  lui,  ayant 
hérité  de  tout  le  bien  de  sa  femme,  en  n)it  les 
pauvres  en  possession.  Ils  contestaient  sainte- 
ment, Fabiola  et  lui,  à  qui  planterait  le  plus  tôt 
son  tabernacle  sur  le  port  de  Rome,  pour  y  re- 
cevoir les  étrangers  à  l'imitation  d'Abraham, 
et  disputaient  à  qui  se  surmonterait  l'un  l'au- 
tre en  charité.  Chacun  fut  victorieux  et  vaincu 
dans  ce  combat,  et  l'un  et  l'autre  Pavouèrent, 
parce  que  tous  deux  accomplirent  ce  que  cha- 
cun avait  désiré:  ils  mirent  leurs  biens  en- 
semble et  8\inirent  de  volonté,  afin  d'aug- 
menter par  cette  bonne  intelligence  ce  que  ta 
division  aurait  dissipé. 

A  pdae  leur  réstlutioo  Ait  prise  qu^e  fitt 
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exécutée  :  ils  aobetèrent  un  lieu  pour  recevoir 
les  étrangers,  et  soudain  Ton  y  vint  en  foule  ; 
car  M  la  charilé  doit  veiller  à  ee  qu'il  n'y  ait 
point  d'affliction  en  Jacob  ni  de  douleur  en 
Israël,  »  comme  dit  TEcriture.  La  mer  amenait  \ 
là  à  la  terre  des  personnes  qu'elle  recevait  en  ; 
son  sein,  et  Rome  y  en  envoyait  pour  se  forti-  ! 
fier  sur  le  rivage  contre  les  incommodités  de  | 
la  navigation.  La  charité  dont  Publius  usa  une 
fois  en  Tile  de  Malte  et  envers  un  seul  apôtre, 
ou  (pour  06  donner  point  sujet  de  dispute)  en* 
vers  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  même  vais* 
seau,  ceux-oi  Teiierçaient  d'ordinaire,  et  envers 
plusieurs  ;  et  ils  ne  soulagjeaient  pas  seulement 
la  nécessité  des  pauvres,  mais,  par  une  libéra- 
lité favorable  à  tous,  ils  pourvoyaient  aussi  au 
besoin  de  ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque 
chose.  Toute  la  terre  apprit  en  même  temps 
qu'il  avait  été  établi  un  hôpital  dans  le  port  de 
Rome,  et,  les  Egyptiens  et  les  Parthes  l'ayant 
su  au  printemps,  l'Angleterre  le  sut  Tété. 

On  éprouva  dans  la  mort  d'une  femme  ai 
admirable  la  vérité  de  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  Toutes  choses  coopèrent  en  bien  à  ceux  qui 
aiment  et  qui  craignent  Dieu.  Elle  avait, 
comme  par  un  présage  de  ce  qui  lui  devait  ar- 
river, écrit  à  plusieurs  solitaires  de  la  venir 
voir  pour  la  décharger  d  un  fardeau  qui  lui 
était  fort  pénible,  et  afin  d'employer  ce  qui  lui 
restait  d'argent  à  s'acquérir  des  amis  qui  la 
reçussent  dans  les  tal)ernacles  éternels  :  ils 
vinrent,  ils  furent  faits  ses  amis,  et  elle,  après 
s'être  mise  en  l'état  qu'elle  avait  désiré,  s'en- 
dormit du  sommeil  des  justes,  et,  déchargée  de 
ces  richesses  terrestres  qui  ne  lui  servaient 
que  d'empêchement,  s'envola  avec  plus  de  lé- 
gèreté dans  le  ciel* 

CHAPITRE  VIL 

Extrêmes  honneurs  que  toute  la  Tflle  de  Itome  rendit  &  Ift 
némolre  âe  stime  P»bfdla,c«  oonoMoa  deoedlacown. 

Rome  fit  voir  )  la  mort  de  Fabîola  jusqu'à 
quel  point  elle  l'avait  admirée  durant  sa  vie, 
car,  comme  elle  respirait  encore  et  n'avait  pas 
eneore  r^idu  son  ùâ^  à  Jésus-Christ, 

Déjà  la  Renommée  en  déployant  ses  ailes 
Avait  tout  mis  en  deuil  par  ces  tristes  nouvelles, 

et  rassemblé  tout  le  peuple  pour  se  trouver  à 
sel  funét^Ules.  On  entend  partout  chanter  des 


psaumes;  le  mot  d' alléluia  réaoxme  sous  toutes 
les  voûtes  des  temples. 

Les  triomphes  que  Camille  a  remportés  sur 
les  Gaulois,  Papirius  sur  les  Samnites,  Scipion 
surNumance  et  Pompée  sur  Miihridate,  roi  du 
Pont,  n'égalent  pas  ceux  de  cette  femme  hé* 
roïque,  puisqu'ils  n'ont  vaincu  que  le^  corps  et 
qu'elle  a  dompté  la  malice  des  esprits.  Il  me 
semble  que  je  vois  le  i>euple  qui  c^urt  en  foule 
de  tous  côtés  pour  se  trouver  à  ses  obsèques  : 
les  places  publiques,  les  galeries  et  les  toits 
même  des  maisons  ne  pouvaient  suffire  pour 
donner  place  à  tant  de  spectateurs.  Ce  fut  alors 
que  Rome  vit  tous  ses  citoyens  ramassés  en- 
semble, et  chacun  croyait  avoir  part  à  la  gloire 
de  cette  sainte  pénitente;  mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  hommes  se  réjouissaient  en  la 
terre  du  salut  de  celle  qui  avait  par  sa  conver- 
sion réjoui  les  anges  dans  le  ciel. 

Recevez,  bienheureuse  Fabiola,  ce  présent  de 
mon  esprit  que  je  vous  offre  en  ma  vieillesse, 
et  ce  devoir  que  je  rends  à  votre  mémoire.  J'ai 
souvent  loué  des  vierges,  des  veuves  et  des 
femmes  mariées  qui,  ayant  conservé  la  pureté 
de  cette  robe  blanche  qu'elles  avaient  reçue  au 
baptême,  avaient  toujours  suivi  l'agneau  en 
quelque  lieu  qu'il  allât  ;  et  certes  c'est  un  grand 
sujet  de  louange  que  de  ne  s'être  souillé  d'une 
seule  tache  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
mais  que  l'envie  et  la  médisance  ne  prétendent 
pas  néanmoins  en  tirer  de  l'avantage  :  «  Si  le 
Père  de  iamille  est  bon,  pourquoi  notre  œil  sera- 
t-U  mauvais?  i>  Jésus-Christ  a  rapporté  sur  les 
épaules  la  brebis  qui  était  tombée  entre  tes 
mains  des  voleurs;  il  y  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  du  Père  céleste  *,  la  gr&ce  sur- 
abonde où  abondait  le  péché  ;  et  celui-là  aime 
davantage  à  qui  il  a  été  plus  remis.  » 

VIE 

DE  SAINTE  PADLA,  VEUVE. 


AVANT-PROPOS 

Où  n  est  pailé  de  la  hante  origtae  de  salMa  nota.  * 

Quand  toutes  les  parties  de  mon  corps  se- 
raient changées  en  autant  de  langues  et  que 
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ehacone  d'elles  formerait  une  voix  humaine, 
je  ne  pourrais  rien  dire  qui  approchât  des  ver- 
tus de  lasainte  et  incomparablePauia.  Elle  fut  il- 
lustre par  sa  race,mais  Ii^aucoup  plus  par  sa  sain- 
teté ;  die  fut  considérée  par  la  grandeur  de  ses 
richesses,  mais  elle  Test  maintenant  bien  plus 
parce  qu'elle  a  voulu  être  pauvre  avec  Jé- 
sus-Christ; elle  a  tiré  son  origine  des  Gracques 
et  des  Scipionsy  elle  a  été  l'héritière  du  grand 
Paul-Emile  dont  elle  portait  le  nom,  et  Martia 
Papiria,  sa  mère,  était  véritablement  descen- 
due de  Scipion  Pafricain  ;  mais  elle  préféra  Be- 
thléem à  tous  ces  avantages  qu'elle  avait  dans 
Rome,  et  changea  les  lambris  dorés  de  son  pa- 
lais contre  une  chaumière  enduite  de  boue. 

Néanmoins,  au  lieu  de  nous  affliger  d'avoir 
perdu  une  personne  si  émlnente  en  mérite, 
nous  devons  plutôt  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'a- 
voir eue,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ce  que  nous 
Pavons  encore,  puisque  tout  est  vivant  en  lui, 
et  que  tout  ce  qui  retourne  dans  son  sein  doit 
être  mis  au  rang  des  choses  qui  nous  demeu- 
rent. N'est-il  pas  raisonnable  que  la  Jérusalem 
céleste  soit  la  demeure  de  celle  qui,  durant 
qu'elle  a  vécu  dans  son  corps  mortel,  a  toujours 
été  comme  dans  un  pèlerinage  qui  l'éloignait 
de  la  présence  de  son  maître,  et  qui  disait  sans 
cesse  avec  une  voix  lamentable  :  «Hélas!  que 
mon  pèlerinage  dure!  J'ai  demeuré  avec  les 
habitants  de  Cedar,  et  mon  âme  est  longtemps 
voyageuse  sur  la  terre  ?»  Or  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  die  se  plaignait  de  demeurer  dans  les  té- 
nèbres, qui  est  ce  que  le  nom  de  ceâat  signi- 
fle,  vu  que*  le  monde  n'est  que  malice,  que  sa 
lumière  est  semblable  à  ses  ténèbres,  et  que,  la 
lumière  luisant  dans  les  ténèbres,  les  ténèbres 
ne  l'ont  point  comprise;*»  ce  qui  lui  faisait  dire 
souvent  :  «Je  suis  étrangère  et  pèlerine  ainsi 
que  tous  mes  pères  Pont  été.  Que  je  souhaite 
d'ètreddivrée  de  la  prison  de  ce  corps,  afin  d'ê- 
tre avec  Jésus-Christ  !  » 

Combien  de  fois,  lorsqu'elle  était  travaillée 
des  infirmités  où  son  corps  si  délicat  était 
tombé  par  son  incroyable  abstinence  et  par  ses 
jeûnes  redoublés,  entendait-on  ces  paroles  sor- 
tir de  sa  bouche  :  «Je  dompte  mon  corps  et  le 
réduis  en  servitude,  de  peur  qu'ayant  exhorté 
les  autres,  je  ne  sois  moi-même  réprouvée  !  Il 
est  bon  de  ne  boire  point  de  vin  et  de  ne  man- 
ger point  de  chair  :  j'ai  humilié  mon  âme  par 
mes  jeûnes.  Yotis  m'avez  remplie  d'infirmités; 


je  n'ai  éprouvé  que  des  afQictions  et  des  épi- 
nes et  dans  le  milieu  des  douleurs  les  plus 
violentes,  lesqudies  elle  supportait  avec  une 
patience  admirable,  elle  disait,  comme  si  elle 
eût  vu  les  cieux  ouverts  :  «  Qui  me  donnera  des 
ailes  semblables  à  celles  d'une  colombe,  afin 
que  je  m'envole  et  que  je  trouve  un  lieu  de 
repos?» 

Je  prends  à  témoin  Jésus-Christ,  tous  les 
saints  et  l'ange  gardien  de  cette  femme  admi- 
rable que  je  ne  parlerai  ni  avec  complaisance 
ni  avec  flatterie,  et  que  je  ne  dirai  rien  que 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  qui  ne 
soit  au-dessous  de  ses  mérites,  que  toute  la 
terre  publie,  que  les  prêtres  admirent,  qui  sont 
la  cause  des  regrets  de  Unt  de  compagnies  de 
vierges,  et  qui  font  qu'elle  est  pleurée  par  une 
si  grande  multitude  de  solitaires  et  de  pauvres. 
Hais  voulez-vous,  lecteur,  apprendre  en  peu  de 
paroles  quelles  furent  ses  vertus?  elle  laissa 
tous  les  siens  pauvres,  étant  elle-même  encore 
plus  pauvre  ;  cequ'ilnefaut  pas  trouver  étrange 
au  regard  de  ses  proches  et  de  ses  domestiques 
dont  elle  avait  fait  ses  frères  et  ses  soBurs,  de 
serviteurs  et  de  servantes  qu'ils  étaient  aupara- 
vant, vu  que,  sans  considérer  la  grandeur  de 
la  naissance  de  sa  fille  Eustochia,  cette  vierge 
consacrée  à  Jésus-Christ  et  pour  la  consolation 
de  laquelle  j'écris  ce  discours,  elle  ne  lui  laissa 
autres  richesses  que  celles  de  la  foi  et  de  la 
grâce. 

CHAPITRE  1. 

De  quelle  sorte  Dieu  a  voulu  récompenser  l'extrême  humilité 
de  sainte  Paula  en  la  rendant  illustre  par  tome  la  terre.  De 
son  mariage  et  de  ses  enfiiots. 

Commençons  donc  cette  narration  avec  or- 
dre. Que  d'autres,  reprenant  les  choses  dephis 
haut  et  comme  dès  le  berceau  de  sa  race,  di- 
sent s'ils  veulent  qu'elle  eut  pour  mère  Blésilla 
et  pour  père  Rogat,  dont  l'une  est  descendue 
desScipions  et  des  Gracques,  et  l'autre,  parles 
statues  de  ses  ancêtres,  par  l'illustre  suite  de 
sa  race  et  par  ses  grandes  richesses,  est  encore 
aujourd'hui  cru  presque  par  toute  la  Grèce  être 
descendu  du  roi  Agamemnon,  qui  ruina  Troie 
en  suite  d'un  siège  de  dix  ans  ;  mais,  quant  à 
moi,  je  ne  louerai  que  ce  qui  lui  est  propre, 
sorti  d'une  source  aussi  pure  qu  était  celle  de 
I  son  âme  sainte. 

I    Notre  Sauveur  et  notre  maître  dit»  dans  l'E- 
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vangile,  aux  apôtres  qui  lui  demandaient  quelle 
serait  leur  récompense,  que  ceux  qui  donne- 
raient tout  pour  Tamonr  de  lui  recevraient  le 
centople  dès  ce  monde,  et  en  Taotre  la  vie 
étemelle  ;  ce  qui  nous  fait  voir  qa'on  ne  mérite 
point  de  louanges  poor  posséder  des  richesses, 
mais  seulement  lorsqu'on  les  méprise  pour  Ta- 
mour  de  Jésus-Christ,  et  qu'au  lieu  de  s'enfler 
de  vanité  quand  on  est  dans  les  honneurs,  il 
&Qt  témoigner  la  croyance  que  l'on  a  aux  paro- 
les de  Dieu  en  n'en  tenant  aucun  compte.  Nous 
voyons  cette  parole  de  Jésus-Christ  parfaite- 
ment accomplie  en  la  personne  de  Paula,  puis- 
qu'il lui  a  rendu  dès  le  temps  présent  ce  qu'il  a 
promis  à  ceux  qui  le  servent  :  celle  qui  a  mé- 
prisé la  gloire  d'une  ville  est  aujourd'hui  célè- 
bre dans  tout  le  monde  par  sa  haute  réputation, 
et  celle  qui,  en  demeurant  à  Rome,  n'était  hors 
de  Rome  connue  de  personne,  depuis  s'être  ca- 
chée en  Bethléem  n'est  pas  seulement  admirée 
par  toutes  les  provinces  de  l'empire,  mais  par 
les  nations  même  les  plus  barbares  ;  car  quel 
pays  y  a-t-il  au  monde  d'où  quelqu'un  ne  vien- 
ne pour  visiter  les  lieux  saints?  et  qui  trouve- 
t«on,  entre  toutes  les  créatures,  qu'on  doive 
plus  estimer  que  Paula?  Ne  brille-t-elle  pas 
comme  une  pierre  précieuse  entre  plusieurs 
autres,  dont  elle  efface  le  lustre,  et  comme  un 
soleil  qai  dès  son  lever  obscurcit  par  l'éclat 
de  ses  rayons  toute  la  splendeur  des  étoUes? 
Ainsi  elle  surmonta  par  son  humilité  la  vertu 
et  la  puissance  de  tous  les  autres,  et,  en  se  ren- 
dant la  moindre  de  tous,  elle  se  trouva  de  beau- 
coup élevée  sur  tout  le  reste,  parce  que  plus 
die  s'abaissait,  et  plus  Jésus-Christ  la  faisait 
paraître.  Elle  se  cachait  et  ne  pouvait  être  ca- 
chée; elle  fuyait  la  gloire  et  l'acquérait  en  la 
fuyant,  parce  que  la  gloire  suit  la  vertu,  son 
ombre,  et  qu'en  méprisant  ceux  qui  la  cher- 
chent elle  cherche  ceux  qui  la  méprisent.  Mais 
pourquoi  quitté-je  l'ordre  de  ma  narration,  et 
passé-je  par-dessus  les  préceptes  de  la  rhéto- 
rique en  m'arrêtant  ainsi  trop  longtemps  à 
chaque  chose? 

Etant  descendue  d'une  telle  race,  elle  fut  ma- 
riée àToxotius,  qui  tire  sa  haute  origine  d'E- 
née  et  des  Jules;  ce  qui  est  cause  que  sa  fille 
Eu8tochia,cette  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ, 
porte  le  nom  de  Julie,  et  ce  nom  de  Jules  vient 
du  grand  Jules,  fils  d'Enée  ;  ce  que  je  rapporte 
ici,  non  que  ces  hautes  qualités  soient  fort 


considérables  en  ceux  qui  les  possèdent,  mais 
parce  qu'on  ne  saurait  trop  les  admirer  en 
ceux  qui  en  font  peu  dé  compte.  Les  lH>m- 
mes  attachés  au  siècle  révèrent  les  personnes  si 
élevées  au-dessus  des  autres  par  leur  nais- 
sance, mais  quant  à  moi,  je  ne  saurais  louer 
que  ceux  qui  foulent  aux  pieds  cette  grandeur 
par  l'amour qu'ik  portent  à  Jésus-Christ;  et 
d'autre  côté,  je  ne  saurais  trop  estimer  en  eux, 
lorsqu'ils  les  méprisent,  ces  avantages  que  je 
méprise  lorsqu'ils  les  estiment. 

Paula  ayant  donc  pour  ancêtres  ceux  dont 
je  viens  de  parler,  et  sa  fécondité  aussi  bien  que 
sa  chasteté  Payant  fait  estimer,  premièrement 
par  son  mari,  et  puis  par  ses  proches,  et  enfin 
par  toute  la  ville  de  Rome,  elle  eut  cinq  en- 
fants :  Blésilla,  sur  la  mort  de  laquelle  je  lui 
écrivis  pour  la  consoler;  Pauline,  qui  laissa  pour 
héritier  de  ses  biens  et  de  ses  excellentes  ré- 
solutions son  saint  et  admirable  mari  Pamma- 
que,  auquel  j'ai  adressé  un  petit  discours  sur  le 
sujet  de  sa  perte  ;  Eustochia,  qui  demeure  en- 
core aujourd'hui  dans  les  lieux  saints,  et  est 
par  sa  virginité  et  par  sa  vertu  une  perle  pré- 
cieuse et  un  ornement  de  l'Eglise;  Rufina,  qui 
par  sa  mort  précipitée  accabla  de  douleur  l'âme 
si  tendre  de  sa  mère;  et  Toxotius,  après  la  nais- 
sance duquel  elle  cessa  d'avoir  des  enfants,  ce 
qui  témoigna  qu'elle  n'en  avait  désiré  que  pour 
plaire  à  son  mari,  qui  souhaitait  avec  passion 
d'avoir  un  fils. 

CHAPITRE  IL 

Sainte  paub»  étant  demeurée  veuve»  fait  des  charités  merveil- 
leuses, et  puis  s'emlMtrque  pour  aller  eo  terre  sainte. 

Dieu  lui  ayant  6té  son  mari,  elle  en  eut  une 
telle  affliction  qu'elle  pensa  perdre  la  vie,  et 
elle  se  donna  de  telle  sorte  au  service  de  Dieu 
qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle  aurait  désiré  de 
devenir  veuve  pour  être  dans  la  pleine  liberté 
de  le  servir.  Dirai-je  qu'elle  était  si  charitable 
qu'elle  distribuait  aux  pauvres  quasi  tous  les 
biens  d'une  aussi  grande  maison  et  aussi  riche 
qu'était  la  sienne,  et  que  sa  bonté  était  telle 
qu'elle  se  répandait  même  sur  ceux  qu'elle  n'a- 
vait jamais  vus?  Quel  pauvre,  étant  mort,  n'a 
point  été  enseveli  à  ses  dépens?  et  quel  malade, 
languissant  sans  pouvoir  sortir  du  lit,  n'a 
pas  été  nourri  de  son  bien?  Ne  les  ch^bait- 


Digitized  by 


308 


OEOVRES  MYSTIQUES. 


elle  pas  ïïfèô  tris  grand  soin  par  toute  la  ville? 
et  ne  croyait-elle  pas  avoir  beaucoup  perdu 
lorsque  quelqu'un,  pressédefaim  et  de  misère, 
était  secouru  et  nourri  par  d'autres?  Elle  ap- 
pauvrissait ses  enfants  pour  assister  les  néces-^ 
siteux  ;  et  lorsque  ses  proches  s'en  f&chaient, 
elle  leur  répondait  que  ee  qu'elle  faisait  en  cela 
était  pour  leur  laisser  une  succession  beau- 
coup plus  grande  que  la  sienne,  à  savoir  la  mi- 
séfioorde  de  Jésus-Christ.  Elle  ne  put  souffrir 
longtemps  ces  visites  et  ce  grand  abord  de 
monde  que  lui  attirait  de  tous  côtés  la  gran- 
deur d'une  maison  aussi  illustre  et  aussi  éle^  ée 
dans  le  monde  qu'était  la  sienne  ;  ces  honneurs 
qu'on  lui  rendait  lui  faisaient  une  extrême  peine, 
et  elle  se  h&tait  de  se  mettre  en  état  de  n'être 
plus  importunée  de  tant  de  louanges. 

£n  ee  temps  des  ordres  de  l'empereur  ayant 
fait  assembler  à  Rome  des  évêques  d'Orient  et 
d'Occident  sur  le  sujet  de  quelques  divisions 
arrivées  entre  les  Eglises,  elle  vit  deux  hommes 
admirables ,  Paulin,  évêque  d'Ântioche ,  et 
Epipbane,  évêque  de  Salamine  en  Cypre,  que 
l'on  nomme  maintenant  Constance,  dont  elle 
eut  le  dernier  pour  b6te  ;  et,  bien  que  Paulin 
demeurât  dans  un  autre  logis,  il  lui  témoigna 
tant  de  bonté  qu'elle  ne  jouit  pas  moins  du 
bonheur  de  sa  conversation  que  s'il  eût  été  lo- 
gé chez  elle.  La  vertu  de  ces  grands  personna- 
ges ayant  encore  enflammé  la  sienne,  elle  pen- 
sait incessamment  à  abandonner  son  pays,  et, 
oubliant  sa  maison,  ses  enfants,  ses  domesti- 
ques et  généralement  toutes  les  choses  du  siècle, 
elle  n'avait  autre  passion  que  de  s'en  aller  seule 
et  sans  être  suivie  de  personne,  s'il  était  pos- 
sible, dans  ces  déserts  où  saint  Paul  et  saint 
Antoine  ont  fini  leur  vie. 

Enfin  l'hiver  étant  passé,  la  mer  commen- 
çant a  devenir  navigable  et  ces  excellents  évê- 
ques retournant  à  kurs  Eglises,  elle  les  accom* 
pagna  par  ses  vcmix  et  par  ses  souhaits.  Mais 
pourquoi  différé-je  davantage  à  le  dire?  elle 
descendit  sur  le  port  y  son  frire,  ses  cousins, 
ses  plus  proches,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
que  tout  le  reste»  ses  enfants  même  Faecompa- 
gnant  et  s'efforçant  par  la  compassion  qu'ils 
lui  faisaient  de  faire  dianger  de  résolution  à 
une  mire  qui  ks  aimait  avec  une  incroyable 
tendresse.  Déjà  on  déployaitles  voiles  et  i  force 
de  rames  oû  tirait  le  vaisseau  dans  la  mer  :  le 
petài  Tttiotiiia  Jolinail  ks  loaina  vera  sa  mère 


sur  le  rivage,  et  Hufina,  prête  à  marier,  la  ecm* 
jurait  par  ses  pleurs,  ne  Fusant  faire  par  ses 
paroles,  de  vouloir  attendre  ses  noces;  mais 
Paula,  ékvant  les  yeux  au  ciel  sans  jeter  une 
seule  larme,  surmontait  par  son  amour  pour 
Dieu  celui  qu'elle  avait  pour  ses  enfonts,  et  ou** 
bliait  qu'elle  était  mère  pour  témoigner  qu'elle 
était  servante  de  Jésus- Christ.  Ses  entrailka 
étaient  déchirées,  et  elle  combattait  contre  ses 
sentiments,  qui  n'étaient  pas  moindres  que  si 
on  lui  eût  arraché  le  cœur,  son  affection  pour 
ses  enfants  étant  si  grande  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer  en  elle  la  force  qu'elle  eut  de  la 
surmonter.  Il  n'arrive  rien  de  plus  cruel  aux 
hommes,  entre  les  mains  même  de  leurs  enne- 
mis et  la  rigueur  de  la  servitude,  que  d'être 
séparés  de  leurs  enfants;  mais  l'on  voit  ici  que, 
contre  les  lois  de  la  nature,  une  foi  parfaite  et 
accomplie  non-seulement  le  souffre,  mais  en  a 
joie  ;  et  ainsi  Paula,  en  oubliant  sa  passion 
pour  ses  enfants  par  une  plus  grande  qu'elle 
avait  pour  Dieu,  ne  trouvait  du  soulagement 
qu'en  Eustochia,  sa  chère  fille,  qu'elle  avait 
pour  compagne  dans  ses  desseins  et  dans  son 
voyage.  Son  vaisseau  faisant  voile  et  tous  ceux 
qui  étaient  dedans  regardant  vers  k  rivage, 
elle  en  détourna  les  yeux  pour  n'y  point  voir 
des  personnes  qu'elle  ne  pouvait  voir  sansdoo* 
leur;  car  j'avoue  que  nulle  autre  mire  n'a  tant 
aimé  ses  enfants,  auxquels  avant  de  partir 
elle  donna  tout  ce  qu'elle  avait,  ne  réservant 
rien  pour  elle,  et  se  déshéritant  elk-méme  sur  la 
terre  afin  de  trouver  un  héritage  dans  k 
ciel. 

CHAPITRE  IIL 

Du  Yoyage  que  fit  sainte  Paula  avant  de  s'arrêter  eo 
Belhlém. 

Etant  arrivée  à  File  de  Pontia,  si  célâ>re  par 
l'exil  de  Fia  via  Domitilla,  la  plus  illustre  femme 
de  son  siècle,  laqueik  y  fut  reléguée  par  l'em- 
pereur Domilien  à  cause  qu'elk  était  chré- 
tienne ,  et  voyant  les  petites  cellules  où  die 
avait  souffert  un  long  martyre ,  il  sembla  que 
sa  foi  y  prit  des  ailes,  tant  eUe  se  sentit  touchée 
du  désir  de  voir  Jérusalem  et  ks  lieux  saints* 
£lk  trouvait  que  les  vents  tardaient  trop  à  sa 
lever,  et  il  n'y  avait  point  de  diligence  qui  ne 
lui  semblât  fort  lente.  Elle  s'embarqua  sur  k 
I  mer  Adriatique,  et,  passant  entre  Sylla  et  Ca- 
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rybde  par  on  aussi  grand  eahneqtie  ^e'eAt  été 
sur  un  étang ,  ella  vint  à  Méthone,  où  roetlant 
pied  à  terre  sur  le  rivage^  et  ayant  redonné  un 
peu  de  force  à  son  corps  si  faible  de  son  nata*- 
rc4 ,  elle  passa  ensuite  les  iles  de  Malée  et  dt 
Cythère/lfS  Cyolades  répandues  dans  cette  mer, 
et  tant  de  détroits  où  TagiUtion  des  eaux  est 
si  grande  à  cause  qu'elles  sont  pressées  de  la 
terre.  Enfin,  ayant  laissé  derrière  elle  Rhodes 
et  la  Lycîe,  elle  arriva  ea  Cypre,  ou  s'étant 
jetée  aui  pieds  du  saiat  et  vénérable  Epipliane, 
il  l'y  retint  din  jours,  non  pas,  comme  il  le 
croyait,  pour  lui  donner  le  temps  de  se  rafral^ 
cbbr  du  travail  qu'elle  avait  souffert  sur  la  mer, 
mais  pour  s'occuper  à  des  eouvres  de  piété , 
ainsi  que  l'événement  le  fil  connaître  ;  car  elle 
visiu  tous  les  monastères  de  cette  île,  et  assisu 
le  mieux  qu'elle  put  les  solitaires  que  l'amour 
et  l'estime  d'un  homme  aussi  saint  qu'était 
l^iphane  y  avait  attirés  de  tous  les  endroits 
du  monde.  De  là  elle  passa  en  diligence  la  Sé- 
leucie  et  vint  à  Antioohe ,  ou  Févéque  Paulin , 
ce  saint  confesseur  du  nom  de  Jésus-Christ,  la 
retint  un  peu  par  la  grande  charité  qu'il  avait 
pour  elle.  Quoique  Ton  fût  alors  au  milieu  de 
l'hiver,  l^rdeur  de  ta  foi  surmontant  toutes 
sortes  de  difficultés ,  on  vit  cette  femsse  d'une 
condition  si  Illustre,  et  qui  étal!  portée  autre- 
fois par  des  eunuques,  continuer  son  voyage 
montée  sur  un  âne. 

Ayant  passé  en  diversautres  lieux  de  PEgypte, 
elle  arriva  à  I^itrle,  qui  est  un  boui^  proche 
d^Alexandrie,  où  on  voit  tous  les  jours  les  ta- 
ches des  âmes  de  plusieurs  êtres  lavées  par 
Texereice  des  plus  excellentes  vertus.  Là  le  saint 
et  vénérable  Isidore,  évéqne  et  confesseur,  vint 
au-devant  d'elle  accompagné  d\ine  multitude 
incroyable  de  solitaires ,  entre  lesquels  il  y  en 
avait  plusieurs  d'élevés  à  la  qualité  de  diacres 
et  de  prêtres  ;  ce  qui  ne  lui  donna  pas  peu  de 
joie,  encore  qu'elle  se  reconnût  indigne  d'im  si 
grand  honneur.  Que  dirai-Je  des  Macaire,  des 
Arsace,  des  Sérapion  et  des  autres  colonnes 
de  la  foi  de  Jésus-Christ?  y  en  eut- il  un  seul 
dans  la  cellule  duquel  elle  n^entrât  et  aux  pieds 
duquel  elle  ne  se  jetât  ?  Elle  croyait  voir  Jésus- 
Christ  en  la  personne  de  chacun  de  tous  ces 
saints,  et  ressentait  une  extrême  joie  dans  les 
honneurs  qu'elle  leur  rendait ,  parce  qu'elle 
pensait  les  rendre  à  lui-même.  Hais  qui  peut 
assez  admirer  son  zèle  et  cette  force  d'esprit 
qpailliiero^^bkàunofiBUMlM  eoQsi4ér«iU 


ni  son  sete  ni  la  &iblesse  de  son  corps ,  eflé 
désirait  demeurer  dans  la  solitude,  avec  les 
filles  qui  l'accompagnaient,  au  milieu  de  ce 
grand  nombre  de  solitaires  ;  et  il  est  possible 
que,  tous  consentant  à  cause  de  la  révérence 
qu'ils  portaient  à  son  éminente  vertu ,  elle  eût 
obtenu  ce  qu'elle  désirait,  si  le  désir  encore 
plus  violent  de  demeurer  dans  les  lieux  saints 
ne  l'y  eût  point  rappelée.  Ainsi,  à  cause  de 
l'excessive  chaleur,  s'étant  embarquée  pour  al- 
ler de  Pduse  à  Majuma ,  elle  revint  en  la  Pa- 
lestine aussi  vite  que  si  elle  avait  eu  des  ailes  ; 
et  parte  que  son  dessein  était  de  passer  le 
reste  de  sa  vie  en  Bethléem ,  elle  s'arrêta  dans 
une  petite  maison ,  où  elle  demeura  trois  ans 
en  attendant  qu'elle  eût  fait  des  celhiles  et 
des  monastères,  et  bâti  des  retraites  pour  les 
pèlerins  le  long  de  ce  chemin  où  la  Yierge 
et  saint  Joseph  n'avaient  pu  trouver  où  se 
l«ger. 

CHAPITRE  IV. 

Dey  admirables  irerti»  de  sainte  Paula,et  parUoolièreiBeai  de 

sa  charité  envers  les  pauvres  et  de  son  amour  pour  la  pau- 
vreté. 

Ayant  rapporté  jusqu'Ici  le  voyage  qu^elle 
fit  étant  accompagnée  de  plusieurs  vierges  en- 
tre lesquelles  était  sa  fille  Eustochia,  il  me  faut 
maintenant  parler  plus  au  long  de  sa  vertu, 
qui  est  ce  qui  lui  est  véritablement  propre  ;  et 
je  proteste  devant  Dieu,  que  je  prends  pour  té- 
moin et  pour  juge,  de  n'ajouter  ni  de  n'exagé- 
rer rien  dans  le  discours  que  j'en  ferai ,  ainsi 
qu^ont  accoutumé  ceux  qui  entreprennent  de 
louer  quelqu'un  ;  mais  qu'au  contraire  je  re- 
trancherai beaucoup  de  la  vérité,  de  crainte 
qu'on  eût  peine  à  la  croire  si  je  la  rapportais 
dans  toute  son  étendue ,  et  aussi  afin  que  mes 
eimeniia  qui,  selon  la  coutume  descalomnli^ 
leurs,  cherchent  continuellement  des  sujets  da 
me  déehirer,  ne  m'aeeusent  point  d'écrire  des 
choses  feintes  et  imaginaires,  et  de  parer  la 
corneille  d'Esope  avec  les  phimes  d'autrul. 

Paula  s'abaissa  jusqu'à  un  tel  point  par  son 
extrême  humilité ,  qui  est  b  première  ées  ver- 
tus chrétiennes,  que  des  personnes  qui  ne  l'au^ 
raientpoint  connue,  et  que  sa  grande  réputation 
aurait  portées  à  désirer  de  la  voir,  n'auraient 
jamais  cru  que  ce  fût  elle  et  l'aurai^t  prise 
pa«r  la  m^iwlie  do  ses  simates;  ear^  étatti 
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d'ordinaire  environnée  de  grandes  troupes  de 
▼telles ,  elle  paraissait  par  ses  habits ,  par  ses 
paroles  et  par  son  marcher  être  la  moindre 
de  tontes.  Depuis  la  mort  de  son  mari  jusqu'au 
jour  qu^elle  rendit  son  ftme  à  Dieu  elle  ne  manr 
gea  jamais  avec  un  seul  homme,  quelque  saint 
qu'il  fût,  et  quoique  élevé  à  la  dignité  épisco- 
pale.  Elle  ne  fut  aussi  jamais  aux  bains,  à 
moins  que  de  se  trouver  en  danger  de  sa  vie;  et 
elle  ne  se  servait  point  de  matelas ,  même  dans 
des  fièvres  très  violentes,  mais  elle  reposait  sur 
la  terre  dure  qu'elle  couvrait  seulement  avec 
des  cilices,  si  Ton  peut  appeler  repos  de  joindre 
les  nuits  aux  jours  pour  les  passer  en  des  orai- 
sons presque  continuelles ,  accomplissant  ainsi 
ce  que  dit  David  :  «  J'arroserai  toutes  les  nuits 
mon  lit  de  mes  pleurs  ;  je  le  tremperai  de  mes 
larmes.  »  Il  semblait  qu'il  y  en  eût  une  source 
dans  ses  yeux  ,  car  elle  pleurait  de  telle  sorte 
pour  des  Cautes  très  légères  qu'on  eût  estimé 
qu'elle  avait  commis  les  plus  grands  crimes. 

Lorsque  nous  lui  représentions  souvent 
qu'elle  devait  épargner  sa  vue  et  la  conserver 
pour  lire  l'Ecriture  sainte,  elle  nous  répondait  : 
«  Il  faut  défigurer  ce  visage  que  j'ai  si  souvent 
peint  avec  du  blanc  et  du  rouge,  contre  le 
commandement  de  Dieu  ;  il  faut  affliger  ce 
corps  qui  a  été  dans  tant  de  délices  ;  il  faut 
que  des  ris  et  des  joies  qui  ont  si  longtemps 
duré  soient  récompensés  par  des  pleurs  con- 
tinuels; il  faut  changer  en  l'ftpreté  d'un  ciliée 
la  délicatesse  de  ce  beau  linge  et  la  magnifi- 
cence de  ces  riches  étoffes  de  soie  ;  et  comme 
autrefois  j'ai  pris  tant  de  soin  de  plaire  à  mon 
mari  et  au  monde,  je  désire  maintenant  de  pou- 
voir plaire  à  Jésus-Christ.  » 

Entre  tant  et  de  si  grandes  vertus  il  me  sem- 
ble qu'il  serait  inutile  de  louer  sa  chasteté,  qui, 
lors  même  qu'elle  était  encore  engagée  dans  le 
siècle,  a  servi  d'exemple  à  toutes  les  dames  de 
Rome,  sa  conduite  ayant  été  telle  que  les  plus 
médisants  même  n'ont  osé  rien  inventer  pour 
la  blâmer.  U  n'y  avait  point  d'esprit  au  monde 
plus  doux  que  le  sien  ni  plus  rempli  d'huma- 
nité vers  les  pauvres.  Elle  ne  cherchait  point 
les  personnes  élevées  en  autorité,  et  elle  ne  mé- 
prisait point  avec  une  aversion  dédaigneuse 
ceux  qui  avaient  de  la  vanité  et  de  la  gloire  ; 
lorsqu'elle  rencontrait  des  pauvres  elle  leur 
faisait  du  bien,  et  lorsqu'elle  voyait  des  riches 
die  les  exhortait  à  les  assister.  Il  n'y  avait  que  ^ 


sa  libéralité  qui  fût  excessive  ;  et ,  prenant  de 
l'argent  à  intérêt ,  elle  changeait  souvent  de 
créanciers  pour  conserver  son  crédit,  afin 
d'être  par  ce  moyen  en  état  de  ne  refuser 
l'aumône  à  personne  ;  sur  quoi  je  confesse  ma 
faute,  en  ce  que,  lui  voyant  faire  des  charités 
avec  tant  de  profusion,  je  l'en  reprenais  et  lui 
alléguais  le  passage  de  l'Apôtre  :«  Vous  ne  de- 
vez pas  donner  en  sorte  qu'en  soulageant  les 
autres  vous  vous  incommodiez  vous-même; 
mais  il  faut  garder  quelque  mesure  afin  que, 
comme  maintemmt  votre  abondance  supplée  à 
leur  nécessité,  votre  nécessité  puisse  être  un 
jour  soulagée  par  leur  abondance  ;  et  qu'ainsi 
il  y  ait  de  l'égalité  ;  et  cet  autre  passage  de 
l'Evangile  :  «  Que  celui  qui  a  deux  robes  en 
donne  une  à  celui  qui  n'en  a  point  ;  »et  j'ajou- 
tais qu'elle  devait  prendre  garde  à  ne  se  mettre 
pas  dans  l'impuissance  de  pouvoir  toujours 
faire  le  bien,  qu'elle  faisait  de  si  bon  cœur;  à 
quoi  elle  me  répondait  en  fort  peu  de  paroles 
et  avec  grande  modestie,  prenant  Dieu  à  témoin 
qu'elle  ne  faisait  rien  que  par  l'amour  qu'elle 
avait  pour  lui  ;  qu'elle  souhaitait  de  mourir  en 
demandant  l'aumône,  de  ne  laisser  pas  un 
écu  à  sa  fille,  et  d'être  ensevelie  dans  un  drap 
qui  lui  fût  donné  par  charité.  Enfin  elle  ajou- 
tait pour  dernière  raison  :  «  Si  j'étais  réduite  à 
demander  je  trouverais  plusieurs  personnes 
qui  me  donneraient  ;  mais  si  ce  pauvre  meurt 
de  faim  faute  de  recevoir  de  moi  ce  que  je  lui 
puis  aisément  donner  en  l'empruntant ,  à  qui 
est-ce  que  Dieu  demandera  compte  de  sa  vie?» 
Ainsi  je  désirais  qu'elle  eût  plus  de  soin  de  ses 
aflaires  domestiques  ;  mais  Tardeur  de  sa  foi 
l'unissant  tout  entière  à  son  Sauveur,  elle  vou- 
lait être  pauvre  d'esprit  pour  suivre  Jésus- 
Christ  pauvre,  lui  rendant  ainsi  ce  qu'elle  avait 
reçu  de  lui  en  se  réduisant  dans  Tindlgence 
par  l'amour  qu'elle  lui  portait  ;  en  quoi  elle 
obtint  enfin  ce  qu'elle  avait  désiré*  ayant  laissé 
sa  fille  chargée  de  beaucoup  de  dettes,  lesquel- 
les n'ayant  pu  payer  jusqu'ici,  elle  espère 
les  acquitter  un  jour,  se  confiant  pour  cela , 
non  pas  au  moyen  qu'elle  en  ait,  mais  en  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  V. 

Du  discernemeol  dont  sainte  Paula  osait  dans  ses  charités,  et 
de  sa  merveilleuse  abeUncDce. 

^    La  plupart  des  femmes  ont  coutume  de  faire 
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des  présents  à  ceux  qoi  publient  partout  leurs 
louanges,  et,  prodigues  envers  quelques-uns, 
elles  ne  font  aucun  bien  aux  autres;  mais 
Paula  était  très  éloignée  de  ce  défaut,  dis- 
tribuant ses  gratifications  selon  la  nécessité 
de  ceux  à  qui  elle  les  faisait,  et  pourvoyant 
seulement  à  leur  besoin  sans  user  d*un  excès 
qui  leur  aurait  été  préjudiciable.  Nul  pauvre 
ne  s'en  retourna  jamais  d'auprès  d'elle  les  mains 
vides  ;  et  ce  n'était  pas  la  grandeur  de  ses  ri- 
chesses, mais  sa  prudence  à  bien  distribuer  ses 
aumônes ,  qui  lui  donnait  moyen  de  faire  ainsi 
du  bien  à  tous.  Elle  avait  quasi  toujours  ces 
mots  en  la  bouche  :  «  Bienheureux  sont  les 
miséricordieux,  parce  que  Dieu  leur  fera  mi- 
séricorde !  Comme  l'eau  éteint  le  feu ,  ainsi 
l'aumône  éteint  le  péché.  Employez  cet  argent, 
qoi  ne  sert  d'ordinaire  qu'à  faire  des  injustices, 
pour  vous  acquérir  des  amis  qui  vous  reçoivent 
dans  les  tabernacles  étemels  ;  donnez  l'aumône, 
et  toutes  choses  vous  seront  pures  ;  *•  et  les 
paroles  de  Daniel  au  roi  Nabuchodonosor  lors- 
qu'il l'exhortait  à  «  racheter  ses  péchés  par  des 
aumônes.  •»  Elle  ne  voulait  point  employer 
d'argent  en  ces  pierres  qui  passeront  avec  la 
terre  et  avec  le  siècle,  mais  en  ces  pierres 
vivantes  qui  marchent  dessus  la  terre,  et  dont 
l'Apocalypse  dit  que  la  ville  du  grand  roi  est 
bâtie,  en  ces  pierres  auxquelles  l'Ecriture  nous 
apprend  qu'il  faut  changer  les  saphirs,  les 
émeraudes  ,  le  jaspe  et  les  autres  pierres  pré- 
cieuses. 

Mais  ces  bonnes  qualités  lui  pouvaient  être 
communes  avec  plusieurs  autres  personnes; 
et  comme  le  diable  sait  qu'elles  ne  sauraient 
passer  le  comble  de  la  perfection,  il  disait  à 
Dieu  après  que  Job  eut  perdu  tout  son  bien, 
toutes  ses  maisons  et  tous  ses  enfants  :  «  Il  n'y 
a  rien  que  l'homme  ne  donne  pour  racheter  sa 
vie  :  appesantissez  donc  votre  main  sur  lui  ; 
faites-lui  sentir  la  douleur  dans  sa  propre  chair 
et  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os,  et  vous  verrez 
qu'il  vous  maudira  en  face.  »  Ce  qui  fait  que 
nous  voyons  plusieurs  personnes  qui  donnent 
Taumône,  mais  sans  vouloir  rien  donner  qui 
les  incommode  en  leur  propre  ôorps;  qu'ils 
ouvrent  libéralement  les  mains  aux  nécessités 
des  pauvres ,  mais  qu'ils  sont  surmontés  par 
la  volupté  ;  et  qu'ayant  blanchi  seulement  ce 
qui  est  au  dehors ,  ils  sont  pleins  d'ossements 
de  morts  au  dedans,  selon  le  langage  de  l'E- 
criture. 
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Paula  était  très  éloignée  de  ces  imperfections, 
son  abstinence  étant  telle  qu'elle  passait  quasi 
dans  l'excès,  et  affaiblissait  son  corps  par  trop 
de  travail  et  de  jeûnes.  A  peine  mangeait-elle 
de  l'huile,  excepté  les  jours  de  fête  ;  ce  qui  fait 
assez  connaître  quel  pouvait  être  son  sentiment 
touchant  le  vin ,  les  autres  liqueurs  délicates , 
le  poisson ,  le  lait ,  le  miel ,  les  œufs  et  autres 
choses  semblables  qui  sont  agréables  au  goût , 
et  dont  quelques-uns  qui  s'estiment  fort  so- 
bres croient  pouvoir  se  soûler  sans  avoir  su- 
jet de  craindre  que  cela  fasse  tort  à  leur  con- 
tinence. 

CHAPITRE  VI. 

De  radmirable  patience  avec  laquelle  safotc  Paula  supportait 
Tenvie  et  rinsotence  des  ennemis  de  sa  vertu. 

Il  est  sans  aucun  doute  que  l'envie  s'attache 
toujours  aux  vertus  les  plus  éminentes  : 

Ces  niouls  qui  jusqu'au  ciel  semblent  porter  leur  tête 
Sont  frappés  les  premiers  des  coups  de  la  tempête; 

ce  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange  de  voir 
arriver  aux  hommes,  puisque  Notre  Seigneur 
même  a  été  crucifié  par  la  jalousie  des  phari- 
siens, et  qu'il  n'y  a  po'mt  eu  de  saints  qui  n'aient 
été  persécutés  par  les  effets  de  cette  passion  si 
cruelle.  Le  serpent  n'est-il  pas  entré  jusque 
dans  le  paradis  terrestre,  etn'a-t-il  pas  fait 
entrer  le  péché  dans  le  monde  par  l'envie  qu'il 
conçut  contre  nos  premiers  parents?  Dieu  avait 
suscité  à  Paula,  ainsi  qu'à  David,  comme  un 
autre  Adad  iduméen  qui  la  tourmentait  sans 
cesse  pour  l'empêcher  de  s'élever,  et  qui,  lui 
tenant  lieu  de  cet  aiguillon  de  la  chair  dont  saint 
Paul  se  plaint,  lui  apprenait  à  ne  se  laisser  pas 
emporter  à  la  vanité  par  l'excellence  de  ses 
vertus,  et  à  ne  se  croire  pas  élevée  au-dessus  de 
tous  les  défauts  des  femmes. 

Sur  quoi ,  lorsque  je  lui  disais  qu'il  fallait  souf- 
frir cette  envie,  et  en  quittant  Bethléem  donner 
lieu  à  la  folie  de  ceux  qui  en  étaient  tourmentés, 
ainsi  que  Jacob  avait  fait  envers  son  frère  Esaû  et 
David  envers Saûl,  le  plus  opinifttre  de  tous  ses 
persécuteurs,  l'un  s'en  étant  fui  en  Mésopotamie, 
et  l'autre  ayant  mieux  aimé  se  mettre  entre  les 
mains  des  Philistins,  quoique  ses  ennemis,  que 
de  tomber  en  celles  de  ses  envieux,  elle  me 
répondait  :«  Vous  auriez  raison  de  me  parler  de 
la  sorte  si  le  démon  ne  combattait  pas  partout 
contre  les  serviteurs  et  les  servantes  de  Dieu, 
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n'arrivait  paa  phu  tftt  qa'wrt,  eo  tout  les 
lieux  où  ils  pourraient  s'enfuir ,  ai  je  n'étaia 
pas  retenue  ici  par  l'amour  que  j'ai  pour  les 
lieux  saints,  et  si  je  pouvais  trouver  ma  ctière 
Betliléem  en  quelque  autre  endroit  de  la  terre } 
mais  pourquoi  ne  surmonterais-je  pas  par  ma 
patience  la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  m'en- 
vient ?  pourquoi  ne  fléchirais-je  pas  leur  orgueil 
par  mon  humilité  ?  et  pourquoi ,  en  recevant 
un  soufflet  sur  une  joue,  ne  présenterais-je  pas 
l'autre,  puisque  saint  Paul  me  dit  :  «Surmon- 
tez le  mal  par  le  bien  ?  ^  Lorsque  les  apôtres 
avaient  reçu  quelque  injure  pour  l'amour  de 
leur  maître,  ne  s'en  glorifiaient- ils  pas? notre 
Sauveur  même  ne  s'est-il  pas  humilié  en  pre- 
nant la  forme  d'un  serviteur  et  en  se  rendant 
obéissant  à  son  Père  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort 
de  la  croix,  afin  de  nous  sauver  par  le  mérite 
de  sa  passion?  et  si  Job  n'avait  combattu  et 
n'était  demeuré  victorieux  dans  ce  combat,  au- 
rait-il reçu  la  couronne  de  justice?  et  Dieu  lui 
aurait-il  dit  :  «  Pourquoi  penses-tu  que  je  t'aie 
éprouvé  par  tant  d'afflictions ,  si  ce  n'est  pour 
faire  paraître  ta  vertu?*»  L'Evangile  nomme 
bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice.  C'est  asseï  d'avoir  l'esprit  tn 
repos,  sachant  en  notre  conscience  que  nous 
n'avons  point  donné  lieu  par  notre  faute  à 
cette  haine  de  nos  ennemis.  Les  afflictions  de 
ce  siècle  soot  des  matières  de  récompense  pour 
Tautre.  » 

S'il  arrivait  que  Tinsolence  de  ses  ennemis 
allât  jusqu'à  lui  dire  des  paroles  offensantes , 
elle  chantait  ces  versew  des  Psaumes  t  «  Lors* 
que  le  pécheur  s'élevait  contre  mol,  je  me  tal^ 
sais  et  n'osais  pas  mCme  alléguer  des  raisons 
pour  ma  défense.  J'étais  comme  un  sourd  qui 
n'entend  point  et  comme  un  muet  qui  ne  sau- 
rait ouvrir  la  bouche  ;  j'étais  semblable  à  un 
homme  qui  n'entend  rien,  et  qui  ne  saurait 
parler  pour  répondre  aux  injures  qu'on  lut 
dit. 

Elle  répétait  souvent,  dans  ses  tentations,  ces 
paroles  du  Dcutéronome  :  •  Le  Seigneur  notre 
Dieu  vous  tente  pour  éprouver  si  vous  l'aimel 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme  ;  *>  et 
dans  ses  afflictions  et  ses  peines  elle  disait 
plusieurs  fois  ce  passage  d'Isaie  :  «Vous  autres 
qui  avez  été  sevrés,  et  tirés  comme  par  force  de 
la  mamelle  de  vos  nourrices,  préparez-vous  à 
rtoevoir  affliction  sur  af&iction,  et  prenez  cOu* 
rage  pour  sMffrir  eatore  na  pao  les  «CbUi  df 
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elle  disait  que  oe  passage  de  l'Ecritnre  lui 
donnait  une  grande  oonsotation ,  parce  qu'elle 
entend pareeux  qui*  sont  sevrés «iles  personnes 
arrivées  à  «m  âge  parfait^  et  les  exhorte  à  souf» 
tHr  coup  sur  coup  tant  de  diverses  tribulations, 
àfin  de  se  rendre  dignes  d'espérer  toujours  dè 
plus  en  plus ,  sachant  que  «  l'affliction  produit 
là  patience,  la  patience  l'épreuve ,  Tépreure 
l'espérance,  et  que  l'espérance  ne  confond 
point',  »  à  quoi  elle  ajoutait  eet  autre  passage 
de  l'Apdtre  :  «A  mesure  que  notre  homme  ex- 
térieur se  détruit ,  l'intérieur  se  renouvelle.  Il 
faut  que  vos  souffrances  présentes,  qui  sont  si 
légères  et  ne  durent  qu'un  moment ,  produi- 
sent en  %'ous  un  poids  éternel  de  gloire,  en 
tournant  vos  yeux,  non  pas  vers  les  choses  vi- 
sibles, mais  vers  les  invisibles  ;  car  celles  qui 
tombent  sous  nos  sens  sont  passagères,  au  lieu 
que  celles  qui  ne  se  peuvent  apercevoir  que  par 
les  yeux  de  l'esprit  sont  étemelles  ;  «et,  encore 
que  le  temps  semble  long  à  l'impatience  des 
hommes,  nous  ne  demeurons  guère  sans  éprou- 
ver le  secours  de  Dieu ,  qui  dit  par  la  bouche 
d'Isale  :  «  Je  t'ai  exàucé  dans  ton  besoûi  ;  je 
t'ai  secouru  dans  le  temps  nécessaire  pour  ton 
salut,  n  Elle  ajouuit  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
la  malice  et  la  médisance  des  méchants  ,  mi>if 
plutôt  nous  réjouir  de  ce  que  Dieu  ne  nous 
refuse  point  alors  son  assistance,  et  Técouter 
quand  il  nous  dit  par  son  prophète  :  •  Ne  crai- 
gnez ni  les  injures  ni  les  outrages  des  hommes  ; 
car  les  vers  les  mangeront  comme  ils  mangent 
leurs  habits,  et  la  vermine  les  dévorera  comme 
elle  dévore  ht  laine.  Vous  vous  sauverez  par  la 
patience.  Les  souffrances  de  cette  vie  n'ont 
point  de  proportion  avec  la  gloire  dont  nous 
jouirons  en  l'autre.  Encore  que  vous  éprouviez 
afflictions  sur  afflictions,  supportez-les  sans 
vous  plaindre  pour  témoigner  votre  patience 
en  tout  ce  qui  vous  arrive  ;  car  c'est  une  grande 
prudence  que  de  soutenir  les  traverses  avec 
courage,  et  une  très  grande  imprudence  que  de 
se  montrer  lâche  à  les  souffrir,  n 

Elle  disait  dans  ses  langueurs  et  dans  ses 
infirmités  ordinaires  :  «  Je  ne  suis  jamais  ai 
forte  que  lorsque  je  suis  faible.  Nous  portons 
un  trésor  dans  des  vaisseaux  de  terre  jusqu'à 
ce  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  d'immorta- 
lité, et  que  ce  ou^il  y  a  de  corruptible  en  nooi 
ne  le  soit  plus.  Comme  les  souffrances  de  Jésas- 
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Christ  KirabondeDt  en  noas^  ainsi  nous  jouit- 
sons  par  son  assistance  d'ane  consolation  sura- 
bondante; et  comme  nous  participons  à  ses 
peines,  nous  participerons  aussi  à  son  t)onhear.>» 
Quand  elle  était  triste  elle  cliantait  ce  ver- 
set du  Psaume  :  «  Pourquoi  es^tu  triste,  mon 
âme ,  et  pourquoi  me  troubles-tu?  Espère  en 
Dieu  ;  e'est  en  lui  que  j'aurai  toujours  con- 
fiance, car  il  est  mon  Dieu,  et  je  ne  regarde 
que  hii  seul  comme  Tunique  espérance  de  mon 
salut.  » 

Quand  elle  était  dans  quelque  péril  elle  di- 
sait :  •  Que  celui  qui  reut  venir  après  moi  re- 
nonce à  soi-»méme,  qu'il  prenne  sa  croix  et 
qu'il  me  suive.  Celui  qui  voudra  sauver  sa  vie 
la  perdra  )  et  celui  qui  la  perdra  pour  l'amour 
de  moi  la  sauvera,  n 

Lorsqu'on  lui  rapportait  le  mauvais  ordre  et 
la  ruine  de  toutes  ses  affaires  domestiques  elle 
disait  :  •  Quand  un  homme  aurait  gagné  tout 
le  monde,  à  quoi  lui  servirait  cela  s'il  perdait 
son  âme?  et  que  pourrait-^on  lui  donner  en 
échange  pour  récompenser  cette  perte?  Je  suis 
sortie  toute  nue  hors  du  ventre  de  ma  mère ,  et 
j'entrerai  toute  nue  dans  le  sépulcre.  Il  ne  m'est 
rien  arrivéque  par  la  volonté  de  Dieu  :  son  nom 
soit  à  jamais  béni  !  Ne  mettez  point  votre  arfec- 
Uon  au  monde  ni  aux.  choses  qui  sont  du 
monde  ;  car  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  que 
concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des 
yeux  et  orgueil  de  la  vie,  qui  ne  procèdent 
point  du  père  que  nous  avons  dans  le  ciel, 
mais  du  monde.  Le  monde  passe,  et  toutes 
les  passions  qu'on  a  pour  le  monde  passent 
avec  lui.» 

Quand  on  lui  donnait  avis  que  quelqu'un  de 
ses  enfants  était  extrêmement  malade ,  comme 
je  l'ai  vu,  et  particulièrement  son  Toxotius 
qu'elle  aimait  avec  une  merveilleuse  tendresse, 
elle  &isait  voir  par  sa  vertu  Taccoroplissement 
de  ces  paroles  du  Psaume  :  «  J'ai  été  troublé, 
et  au  milieu  de  ce  trouble  je  suis  demeuré 
dans  le  silence.  «Puis  on  entendait  sortir  de  sa 
bouche  ces  paroles  animées  de  zèle  et  de  foi  : 
«  Celui  qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que 
moi  n'est  pas  digtie  de  moi  \nti  alors ,  adres- 
sant sa  prière  à  Dieu,  elle  lui  disait  :  «Sei- 
gneur, soyez  le  protecteur  et  le  maître  des  en- 
fants de  ceux  qui  sont  morts  au  monde,  et  qui 
mortifient  continuellement  leur  corps  pour  Ta- 
moiur  de  vous.  # 


Entre  ces  envient  caehée  qui  eom  kt  per- 
sonnes du  monde  les  plus  dangereuses  il  y  en 
eut  un  qui ,  sous  prétexte  d'affection ,  lui  vint 
dire  que  son  extraordinaire  ferveur  la  faisait 
passer  pour  &>lle  dans  Tesprit  de  quelques-uns, 
qui  disaient  qu'il  lui  fallait  fortifier  le  cerveau; 
elle  lui  répondit  :  «  Nous  sommes  exposés  à  la 
vue  du  monde,  des  anges  et  des  hommes.  Nous 
sommes  devenus  fous  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  la  folie  de  ceux  qui  sont  à  Dieu 
surpasse  toute  la  sagesse  humaine.  «Ce  qui  fait 
que  notre  Seigneur  dit  à  son  Père  :  «  Vous 
connaissez  ma  folie.  J'ai  passé  pour  un  pro- 
dige dans  la  créance  de  plusieurs  ;  mais  vous 
m'êtes  un  très  puissant  défenseur.  Je  me  suis 
trouvé  auprès  de  vous  comme  une  béte  ;  mais 
je  suis  toujours  avec  vous.  •  C'est  de  lui  qu'il 
est  dit  dans  T  Evangile  :  •  Ses  proches  le  vou- 
laient lier  comme  s'il  eût  été  insensé,  et  ses  en- 
nemis déchiraient  sa  réputation,  en  disant  Jl 
est  possédé  du  dial>le,  et  c'est  un  Samaritain  ; 
il  chasse  les  diables  au  nom  de  Béelzébut,  prince 
des  diables,  i»  Mais  écoutons  de  quelle  sorte 
l'Apôtre  nous  exhorte  à  mépriser  les  calomnies  : 
«  Notre  gloire  consiste  dans  le  témoignage 
que  nous  rend  notre  propre  conscience  d'avoir 
vécu  dans  le  monde  saintement,  sincèrement  et 
avec  la  grâce  de  Dieu.  »  Ecoutons  notre  Sau- 
veur lui-même  lorsqu'il  dit  à  ses  apdtres  : 
<•  Le  monde  vous  hait  parce  que  vous  n'êtes 
pas  du  monde  ;  car  si  vous  étiez  du  monde  le 
monde  aimerait  ce  qui  serait  à  lui.  »  Ecoutons- 
le  aussi  lorsqu'en  adressant  la  parole  à  son 
Père  il  lui  dit  dans  le  psaume  :  «  Vous  con- 
naissez le  secret  de  nos  pensées»  et  savez  que 
dans  toutes  les  aiUictions  que  nous  avons  souf- 
fertes nous  ne  vous  avons  pas  oublié,  que  nous 
avons  observé  vos  commandements,  que  notre 
cœur  ne  s'est  point  détourné  de  vous.  Nous 
sommes  continuellement  persécutés  pour  l'a- 
mour de  vous  et  mis  au  rang  des  brebis  des- 
tinées à  la  boucherie  ;  mais,  nous  confiant  comme 
nous  le  faisons  en  l'assistance  du  Seigneur, 
quoi  que  les  hommes  nous  fassent,  ils  ne  nous 
sauraient  donner  de  crainte  \  *•  car  nous  avons 
lu  dans  l'Ecriture:  «Mon  fils,  honore  Dieu; 
ne  crains  que  lui  seul ,  et  il  te  soutiendra  par 
son  assistance,  i»  Paula,  se  servant  de  tous  ces 
passages  de  l'Ecriture  sainte  comme  d'autant 
d'armes  divines,  se  préparait  à  combattre  con- 
tre tous  les  vices»  et  particoUèrement  contre 
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l'envie  qui  la  persécutait  de  la  sorte,  et  en  souf- 
frant les  injures  elle  adoucissait  l'aigreor  des 
plus  acharnés.  Tout  le  monde  remarqua  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  et  son  extrême  patience,  et 
combien  ses  ennemis  étaient  animés  contre 
elle  de  cette  cruelle  passion  de  l'envie  qui  ronge 
le  coeur  des  personnes  qui  en  sont  possédées  et 
qui,  en  s'efforçant  de  nuire  à  ceux  qu'elle  hait, 
tourne  sa  fureur  contre  elle-même. 

CHAPITRE  Vil. 

BsceOente  conduite  de  sainte  Paula  dans  les  monastères  qu*dle 
établit. 

Que  dirai-je  de  l'ordre  de  son  monastère  et 
de  quelle  sorte  elle  tirait  profit  des  vertus  des 
saints?  «Elle  semait comme  dit  l'Apôtre, 
«  des  biens  temporels  pour  en  moissonner  de 
spirituels  ;  elle  donnait  des  choses  terrestres 
pour  en  recevoir  de  célestes,  et  elle  changeait 
des  satisfactions  de  peu  de  durée  contre  des  avan- 
tages qui  dureront  éternellement.  »  Après  avoir 
bâti  un  monastère  d'hommes  dont  elle  donna 
la  conduite  à  des  hommes,  elle  divisa  en  trois 
autres  monastères  plusieurs  vierges,  tant  nobles 
que  de  moyenne  et  de  basse  condition,  qu'elle 
avait  rassemblées  de  diverses  provinces,  et  elle 
les  disposa  de  telle  sorte  que,  quoique  sépa- 
rées pour  le  travail  et  les  repas,  elles  n'en  psal- 
modiaient pas  moins  et  n'en  priaient  pas  moins 
toutes  ensemble.  Après  que  Valleluia,  qui  était 
le  signal  pour  s'assembler,  était  chanté,  il  n'était 
permis  à  aucune  de  différer  à  venir  ;  mais  la 
première  ou  l'une  des  premières  qui  se  rendait 
au  chœur  attendait  la  venue  des  autres,  les  ex- 
citant ainsi  à  leur  devoir  non  par  la  crainte, 
mais  par  la  honte  de  ne  les  pas  imiter.  Elles 
chantaient  à  prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres 
et  matines  le  Psautier  par  ordre,  et  toutes  les 
sœurs  étaient  obligées  de  le  savoir ,  et  d'ap- 
prendre tous  les  jours  quelque  chose  de  TEcri- 
ture  sainte.  Le  dimanche  elles  se  rendaient 
toutes  à  l'église  du  côté  qu'elles  demeuraient , 
en  trois  troupes  séparées  dont  chacune  suivait 
sa  supérieure  particulière,  et  elles  retournaient 
dans  le  même  ordre.  Elles  travaillaient  avec 
assiduité  aux  ouvrages  qui  leur  étaient  ordon- 
nés, et  faisaient  des  habits  pour  elles-mêmes  et 
pour  d'autres.  11  n'était  pas  permis  à  celles 
d'entre  elles  qui  avaient  de  la  naissance  d'amener 
de  leur  maison  quelque  compagne,  de  peur 


qu*en  se  ressouvenant  de  leurs  anciennes  ha- 
bitudes elles  ne  renouvelassent  par  de  fré* 
quents  entretiens  la  mémoire  des  petites  liber- 
tés dont  elles  avaient  usé  en  leur  enfance.  Elles 
étaient  toutes  vêtues  d'une  même  sorte,  et  ae 
se  servaient  de  linge  que  pour  essuyer  les 
mains.  Leur  séparation  d'avec  les  hommes 
était  si  grande  qu'il  ne  leur  était  pas  seulement 
permis  de  voir  les  eunuques,  afin  d*ôter  toute 
occasion  de  parler  aux  médisants,  qui  pour  se 
consoler  dans  leurs  péchés  veulent  trouver  k 
redire  aux  actions  des  personnes  les  plus  sain- 
tes. Lorsqu'il  y  en  avait  quelqu'une  paresseuse 
à  venir  au  chœur  ou  à  travailler  à  son  ouvrage, 
elle  employait  divers  moyens  pour  la  corriger; 
car  si  elle  était  colère  elle  usait  de  douceur  et 
de  caresses,  et  si  elle  était  patiente  elle  la  re- 
prenait fortement,  imitant  en  cela  l'Apôtre  lors- 
qu'il dit  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  reprenne 
avec  sévérité  ou  avec  un  esprit  de  douceur  et 
de  condescendance?  »  Elle  ne  leur  permettait 
d'avoir  chose  quelconque,  sachant  que  saint 
Paul  dit  :  •«  Pourvu  que  nous  soyons  nourris 
et  vêtus  nous  devons  être  contents,  •>  et  de 
crainte  qu'en  s'accoutumant  d'avoir  davantage 
elles  ne  se  portassent  à  l'avarice,  que  nulles  ri- 
chesses ne  sont  capables  de  contenter,  qui  de- 
vient d'autant  plus  insatiable  qu'elle  est  plus 
riche,  et  qui  ne  diminue  ni  par  l'abondance  ni 
par  l'indigence.  Si  quelques-unes  contestaient 
ensemble  elle  les  accordait  par  la  douceur  de 
ses  paroles.  Elle  affaiblissait  par  des  jeûnes 
fréquents  et  redoublés  les  corps  de  ces  jeunes 
filles,  qui  étaient  dans  l'âge  où  ils  avaient  le 
plus  de  besoin  de  mortification,  préférant  la 
santé  de  leur  esprit  à  celle  de  leur  estomac. 
S'il  y  en  avait  quelqu'une  trop  curieuse  de  sa 
personne  et  de  ses  habits,  elle  la  reprenait  avec 
un  visage  triste  et  sévère,  enlui  disant  que  l'ex- 
cessive propreté  du  corps  et  de  l'habit  était  la  sa- 
letéde  l'âme,  et  qu'il  ne  devait  jamais  sortir  de 
la  bouche  d'une  fille  la  moindre  parole  libre, 
parce  que  c'est  une  marque  du  dérèglement  de 
l'esprit,  les  défauts  extérieurs  témoignant  quels 
sont  les  intérieurs.  Si  elle  en  remarquait  quel- 
qu'une qui  aimât  trop  à  parler,  qui  fût  de  mau- 
vaise humeur,  qui  prit  plaisir  à  faire  des  que- 
relles entre  les  sœurs,  et  qui  après  en  avoir  été 
souvent  reprise  ne  se  voulût  point  corrige*, 
elle  lui  faisait  faire  les  prières  hors  le  chodor 
avec  les  dernières  des  sœurs,  et  la  faisait  raan- 
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ger  séparément  hors  da  réfectoire,  afin  que  la 
honte  gagnât  sur  son  esprit  ce  que  les  remon- 
trances n'avaient  pu  faire.  £lie  avait  en  hor- 
reur le  larcin  comme  un  sacrilège,  et  disait 
que  ce  qui  passe  pour  une  faute  légère  et 
pour  une  chose  de  néant  entre  les  personnes 
du  siècle  est  un  très  grand  péché  dans  un  mo- 
nastère. Que  dirai -je  de  sa  charité  et  de  son 
soin  envers  les  malades,  qu'elle  soulageait  par 
des  assistances  nonpareiiies  ?  mais  bien  qu'elle 
leur  donnât  en  abondance  toutes  les  choses 
dont  elles  avaient  besoin  et  leur  fit  même  man- 
ger de  la  viande ,  s'il  arrivait  qu'elle  tombât 
malade  elle  ne  se  traitait  pas  avec  une  pareille 
indulgence,  et  péchait  seulement  contre  l'éga- 
lité en  ce  qu'elle  était  aussi  sévère  envers  elle- 
même  que  pleine  de  douceur  et  de  bonté  en- 
vers les  autres.  Nulle  de  ces  jeunes  filles,  quoi- 
que dans  une  pleine  santé  et  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  ne  se  portait  à  tant  d'abstinences 
qu'elle  en  faisait,  bien  qu'elle  fût  fort  délicate 
de  son  naturel,  et  qu'elle  eût  le  corps  si  affaibli 
d'austérités  et  déjà  cassé  de  vieillesse.  J'avoue 
qu'elle  fut  opiniâtre  à  vivre  de  la  sorte,  et 
qu'elle  ne  voulut  jamais  se  rendre  aux  remon- 
trances qu'on  lui  faisait  sur  ce  sujet  ;  sur  quoi 
je  veux  rapporter  une  chose  dont  j'ai  été  té- 
moin. Durant  un  été  très  chaud  elle  tomba 
malade  au  mois  de  juillet  d'une  fièvre  fort  vio- 
lente, et  lorsque,  après  avoir  désespéré  de 
sa  vie,  elle  commença  à  sentir  quelque  soula- 
gement, les  médecins  l'exhortant  à  boire  un  peu 
de  vin  ,  d'autant  qu'ils  le  jugeaient  nécessaire 
pour  la  fortifier  et  empêcher  qu'en  buvant  de 
l'eau  elle  ne  devînt  hydropique,  et  moi  de  mon 
côté  ayant  prié  en  secret  le  bienheureux  évê- 
que  Epiphane  de  le  lui  persuader,  et  même  de 
l'y  obliger,  comme  elle  était  très  clairvoyante 
et  avait  l'esprit  fort  pénétrant,  elle  se  douta 
aussitôt  de  ce  que  j'avais  fait,  et  me  dit  en  sou- 
riant que  le  discours  quel'évêque  lui  avait  tenu 
venait  de  moi.  Lorsque  ce  saint  évêque  sortit 
après  l'avoir  longtemps  exhortée,  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  avait  fait,  et  il  me  répondit  :  «•  J'ai  si 
bien  réussi  en  ce  que  je  lui  ai  dit  qu'elle  a  quasi 
persuadé  à  un  homme  de  mon  âge  de  ne  point 
boire  de  vin  ;  «ce  que  je  rapporte,  non  pour  nous 
engager  à  nous  charger  inconsidérément  d'un 
fardeau  qui  soit  au-dessus  de  nos  forces,  sachant 
qae  l'Ecriture  nous  dit  :  Ne  te  charge  point 
d'an  fardeau  plus  pesant  que  tu  ne  saurais  le 
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porter,  »»mais  afin  de  faire  voir  par  cette  persé- 
vérance la  vigueur  de  son  esprit  et  le  désir 
qu'avait  cette  âme  fidèle  de  s'unir  à  son  Dieu, 
auquel  elle  disait  souvent  :  «  Mon  âme  et  mon 
corps  sont  altérés  de  la  soif  de  vous  voir,  n 

CHAPITRE  VIII- 

De  rcxcc?bive  douleur  de  sainte  Paula  dans  la  mort  de  ses 
proches,  oi  des  iticoinpon>cs  i[ue  Dieu  a  données  à  sa  vertu. 

Il  est  difficile  de  demeurer  dans  le  milieu  en 
toutes  choses ,  et  la  sentence  des  philosophes 
grecs  est  très  véritable  :  «*  La  vertu  consiste  en 
la  médiocrité,  et  qui  va  dans  l'excès  passe  pour 
un  vice  ^  »ce  que  nous  pouvons  exprimer  par  ce 
peu  de  mots  Rien  de  trop-.  »  Cette  samte  femme, 
qui  était  si  opiniâtre  et  si  sévère  dans  l'absti- 
nence des  viandes,  était  très  tendre  en  la  perte 
de  ceux  qu'elle  aimait ,  se  laissant  abattre  à 
l'aflliction  de  la  mort  de  ses  proches,  et  parti- 
culièrement de  ses  enfants,  comme  il  parut  en 
celle  de  son  mari  et  de  ses  filles,  ce  qui  la  mit 
en  danger  de  sa  vie  ;  car,  bien  qu'elle  fît  le  si- 
gne de  la  croix  sur  sa  bouche  et  sur  son  esto- 
mac pour  tâcher  d'adoucir  par  cette  impres- 
sion sainte  la  douleur  qu'elle  ressentait  comme 
femme  et  comme  mère,  son  affection  demeu- 
rait la  maîtresse,  et  ses  entrailles  étant  déchi- 
rées, elles  accablaient  la  force  de  son  esprit 
par  la  violence  de  leurs  sentiments.  Ainsi  son 
âme  se  trouvait  en  même  temps  et  victorieuse 
par  sa  piété  et  vaincue  par  l'infirmité  de  son 
corps ,  ce  qui  la  faisait  tomber  dans  une  lan- 
gueur qui  lui  durait  si  longtemps  qu'elle  nous 
mettait  dans  de  très  grandes  inquiétudes,  et 
lui  faisait  courir  fortune  de  mourir.  Elle  en 
avait  de  la  joie  et  disait  presque  sans  cesse  : 
M  Misérable  que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort?  »  Que  si  le  lecteur  judi- 
cieux m'accuse  de  la  blâmer  plutôt  que  de  la 
louer,  je  prends  à  témoin  Jésus-Christ,  qu'elle 
a  servi  et  que  je  désire  de  servir  ,  [que  je  ne 
déguise  rien  en  tout  ceci,  mais  que,  parlant 
comme  chrétien  d'une  chrétienne,  je  ne  rap- 
porte que  des  choses  véritables,  voulant  écrire 
son  histoire,  et  non  pas  faire  son  panégyrique 
en  cachant  ses  défauts,  qui  en  d'autres  auraient 
!  passé  pour  vertus.  Je  les  appelle  néanmoins  des 
I  défauts,  parce  que  j'en  juge  par  mon  senti - 
1  ment  et  par  le  regret  qui  m'est  commun  avec 
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tant  de  bonnes  âmes  de  Ton  et  de  Fautre  sexe 
avec  lesquelles  je  Taimais,  et  avec  lesquelles  je 
la  cherche  maintenant  qu'elle  est  absente  de 
nous  par  la  mort. 

Elle  acheva  donc  sa  course  ;  elle  conserva 
inviolablement  sa  foi  :  elle  jouit  à  cette  heure 
de  la  couronne  de  jostice  ;  eUe  suit  TAgncau  en 
quelque  lieu  qu'il  aille.  Elle  est  rassasiée  de 
la  justice  parce  qu'elle  en  a  été  affamée,  et  elle 
chante  avec  joie  :  **  Nous  voyons  ce  qu'on  nous 
avait  dit  dans  la  cité  du  Dieu  des  vertus,  dans 
la  cité  de  notre  Dieu.  ♦»  0  heureux  change- 
ment! elle  a  pleuré,  et  ses  pleurs  sont  changés 
en  des  Hs  qui  ne  finiront  jamais.  Elle  a  mé- 

f)risé  des  citernes  enir' ouvertes  pour  trouver 
a  fontaine  du  Seigneur;  elle  a  porte  le  cllice 
pour  portei*  maintenant  des  hajjits  blancs  et 
pour  pouvoir  dire  :  «Vous  avez  déchiré  le  sac 
dont  j'étais  couverteet  m'avez  comblée  de  joie.  »» 
Elle  mangeait  de  la  cendre  comme  du  pain,  et 
mêlait  ses  larmes  avec  son  breuvage  en  di- 
sant :  «  Mes  larmes  ont  été  le  pain  dont  j'ai 
vécu  jour  et  nuit,  afin  d'être  rassasiée  éternel- 
lement du  pain  des  anges  et  de  chanter  avec 
le  Psalmiste  :  «  Voyez  et  éprouvez  combien  le 
Seigneur  est  doux!  J'ai  proféré  des  paroles 
saintes  de  ral)ondance  de  mon  cœur,  et  je  con- 
sacre ce  cantique  à  la  gloire  du  Roi  des  rois.  »» 
Ainsi  elle  a  vu  accomplir  en  elle  ces  paroles 
d'Isaïe,  ou  pour  mieux  dire  ces  paroles  que  Dieu 
prononce  par  la  bouche  d'Isaïe  ;  «  Ceux  qui 
me  servent  seront  rassasiés,  et  vous  au  con- 
traire languirez  de  faim  ;  ceux  qui  me  servent 
seront  désahérés,  et  vous  au  contraire  demeu- 
rerez dans  une  soif  perpétuelle  ;  ceux  qui  me 
servent  seront  dans  la  joie ,  et  vous  au  con- 
traire serez  couverts  de  confusion;  ceux  qui 
me  servent  seront  comblés  de  bonheur,  et  vous 
au  contraire  sentirez  votre  cœur  déchiré  de 
telle  sorte  que  vous  ne  vous  pourrez  empêcher 
de  jeter  des  cris  de  douleur  et  de  hurler  dans 
l'excès  de  tant  de  maux  qui  accableront  votre 
esprit,  n 

CHAPITRE  IX. 

De  quelle  sorle  saint  Jérôme  confondit  des  hérétiques  qui 
avniciil  fell  diverses  questions  à  sainte  iMufa  pour  lâcher 
de  faire  naître  des  doutes  dans  son  esprit  sur  le  sujet  de  la 
fol. 

J'ai  dit  qu'elle  a  toujours  fui  les  citernes  en- 
Vr*ouvertç8  afin  de  pouvoir  trouver  cette  source 


d'eau  vivt  qui  fest  Dieu  même,  et  chanter  heu- 
reusement avec  David  :  «  Le  cerf  ne  désire  pas 
avec  plus  d'ardeur  de  désaltérer  sa  soif  dans  les 
claires  eaux  des  fontaines  que  mon  âme  désire 
d'être  avec  vous,  mon  Dieu.  Quand  sera-ce 
donc  que  je  viendrai  vers  vous  et  que  je  paraî- 
trai en  votre  présence?  »  Ceci  m'oblige  à  tou- 
cher en  peu  de  mots  de  quelle  sorte  elle  a  évité 
les  citernes  bourbeuses  des  hérétiques  et  les  a 
considérés  comme  des  païens.  L'un  d'entre  eux, 
qui  était  un  dangereux  esprit,  fort  artificieux, 
et  qui  s'estimait  savant,  lui  fit  quelques  ques- 
tions sans  que  je  le  susse,  disant  :  «*  Quels  cri- 
mes ont  commis  les  enfants  pour  être  possédés 
du  démon?  A  quel  âge  ressusciterons-nous? 
si  c'est  en  celui-là  mêmeauquel  nous  mourrons, 
les  enfants  auront  donc  besoin  de  nourrices 
après  leur  résurrection?  que  si  c'est  un  autre 
âge,  ce  ne  sera  donc  pas  une  résurrection  des 
morts,  mais  une  transformation  de  personnes 
en  d'autres  personnes?  Y  aura-t-il  ou  n'y  aura- 
t-il  pas  diversité  de  sexes?  s'il  y  en  a  diversité, 
il  y  aura  donc  des  noces  et  une  génération  d'en- 
fants? que  s'il  n'y  a  point  de  diversité  de  sexes, 
ce  ne  seront  donc  pas  les  mêmes  corps  qui  res- 
susciteront ?  car  «  les  corps  que  nous  avons 
mai  I tenant  sont  si  terrestres  qu'ils  abattent  et 
appesantissent  Tesprit,  »  au  lieu  que  les  corps 
qui  ressusciteront  seront  légers  et  spirituels, 
ainsi  que  nous  renseigne  l'Apôtre  lorsqu'il  dit  : 
«  Le  corps  qui  entre  dans  le  tombeau  comme  un 
grain  que  l'on  sème  dans  la  terre  est  un  corp.s 
terrestre,  mais  lorsqu'il  ressuscitera  il  sera 
spirituel.  »»  Par  ces  différentes  propositions 
il  s'efforçait  de  prouver  que  les  âmes  descen  - 
dent  dans  les  corps  à  cause  des  péchés  qu'elles 
ont  commis  autrefois,  et  que,  selon  la  diversité 
et  la  nature  de  ces  péchés,  elles  y  sont  unies  à 
certaines  conditions,  comme  d'être  heureuses 
par  la  santé  dont  jouissent  ces  corps  et  par  la 
noblesse  et  les  richesses  de  ceux  qui  les  engen- 
drent, ou  bien  d'être  châtiées  de  leurs  crimes 
précédents  en  venant  dans  des  familles  miséra- 
bles, en  entrant  dans  des  corps  malsains  et  y 
demeurant  enfermées  durant  cette  vie  ainsi 
que  dans  une  prison.  Paula  m'ayant  rapporté 
ce  discours  et  dit  qui  était  cet  homme,  je  me 
trouvai  obligé  de  m'opposer  à  une  si  dange- 
reuse vipère,  et  qui  était  du  nombre  de  celles 
dont  parle  David  lorsqu'il  dit  :  «  N'aband(Mi- 
nez  point  à  la  fureur  de  ces  bêtes  farouches 
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ceux  qui  confessent  votre  nom ,  i»  et  en  un  antre 
endroit  :  •  Réprimez ,  Seignear ,  ces  bêtes  ve-  j 
nimenses  qui  font  tant  de  mal  avec  leurs  plu-  ^ 
mes,  qui  n'écrivent  que  des  méchancetés  et  qui 
parlent  de  vous  avec  une  si  grande  insolence.  » 
J'allai  donc  trouver  cet  homme ,  et,  par  le  se- 
cours des  prières  de  celle  qu'il  voulait  tromper, 
je  le  réduisis  à  ne  savoir  que  répondre.  Je  lui 
demandai  s'il  croyait  la  résurrection  des  morts 
ou  s'il  ne  la  croyait  pas.  M'ayant  répondu  qu'il 
la  croyait,  je  continuai  ainsi  :  «  Seront-ce  les 
mêmes  corps  qui  ressusciteront,  ou  bien  en  se- 
ront-ce  d'autres?  —  Ce  seront  les  mêmes,  me 
dit-il.»  Sur  quoi  je  poursuivis  :  «Sera-ce  dans 
le  même  sexe  ou  dans  un  autre?»  Étant  de- 
meuré muet  à  cette  question,  et  faisant  comme 
la  couleuvre,  qui  pour  éviter  d'être  frappée 
tourne  la  tête  de  tous  côtés,  je  lui  dis  :  «Puis- 
que vous  vous  taisez  il  faut  que  je  réponde 
pour  vous,  et  que  je  tire  les  conséquences  qui 
suivent  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Si 
une  femme  ne  ressuscite  pas  comme  femme  et 
un  homme  comme  homme  il  n'y  aura  point 
de  résurrection  des  morts,  parce  que  chaque 
sexe  est  composé  de  parties  et  que  ces  parties 
font  tout  le  corps.  Que  s'il  n'y  a  ni  sexe  ni 
parties ,  ou  sera  donc  cette  résurrection  des 
corps,  qui  ne  sauraient  subsister  sans  sexe  et 
sans  les  parties  qui  les  composent?  Or  s'il  n'y 
a  point  de  résurrection  des  corps,  il  ne  saurait 
y  avoir  aussi  de  résurrection  des  morts.  Et 
quant  à  l'objection  que  vous  faites ,  que  si  ce 
sont  les  mêmes  parties  et  les  mêmes  corps  il 
s'ensuit  donc  qu'il  y  aura  des  mariages,  notre 
Seigneur  Ta  détruite  lorsqu'il  a  dit  :  «Vous 
vous  trompez  en  ignorant  les  Ecritures  et  la 
puissance  de  Dieu,  car  après  la  résurrection 
des  morfs  il  ne  se  fera  plus  de  mariages  entre 
les  hommes,  mais  ils  seront  semblables  aux 
anges.  »  Or  en  disant  qu'il  ne  se  fera  plus  de 
mariages  il  témoigne  qu'il  y  a  diversité  de 
sexe,  car  on  ne  dirait  pas  en  parlant  d'une 
pierre  et  d'un  arbre  qu'ils  ne  se  marieront 
point,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  nature  à  le 
pouvoir  être  ;  mais  on  le  dit  seulement  de  ceux 
que  la  grâce  et  la  puissance  de  Jésus- Christ 
empêchent  de  se  marier,  encore  qu'ils  le  pus- 
Bcnté  Que  si  vous  demandez  comment  nous  se- 
rons donc  semblables  aux  anges,  puisqu'il  n'y 
a  point  entre  eux  de  différence  de  sexe,  je  ré- 
ponds  en  peu  de  mots  :  Jésus^Cbrist  ne  nous 


promet  pas  de  nous  rendre  de  même  nature 
que  les  anges,  mais  bien  de  rendre  notre  vie 
et  notre  béatitude  semblables  à  la  leur;  ce 
qui  fait  que  saint  Jean-Baptiste  avant  d'avoir 
eu  la  tête  tranchée  a  été  appelé  un  ange, 
et  que  tous  les  saints  et  les  vierges  consa^ 
crées  à  Dieu ,  durant  même  qu'ils  sont  en- 
core dans  le  monde,  mènent  déjà  la  vie  des 
anges.  Ainsi  quand  notre  Seigneur  dit  que 
nous  serons  semblables  aux  anges  il  nous  pro- 
met bien  que  nous  leur  ressemblerons ,  mais 
non  pas  que  nous  changerons  notre  nature  en 
la  leur.  Dites-moi  aussi,  je  vous  prie,  comment 
vous  interprétez  cet  endroit  de  l'Evangile  qui 
porte  que  saint  Thomas  toucha  les  mains  de 
notre  Seigneur  après  sa  résurrection  et  vit 
son  côté  percé  d'une  lance,  et  que  saint  Pierre 
le  vit,  debout  sur  le  rivage,  manger  du  poisson 
cuit  et  du  miel.  Certes  celui  qui  était  debout 
avait  des  pieds  ;  celui  qui  montra  son  côté  blessé 
avait  aussi  un  ventre  et  une  poitrine,  puisque 
sans  cela  Ton  ne  saurait  avoir  des  côtés,  vu 
qu'ils  résultent  de  l'ensemble  du  ventre  et  de  la 
poitrine  ;  celui  qui  a  parlé  avait  une  langue,  un 
palais  et  des  dents,  car,  comme  l'archet  touche 
les  cordes ,  ainsi  la  langue  touche  les  dents  et 
articule  les  sons;  et  celui  dont  on  toucha  les 
mains  avait  par  conséquent  des  bras.  Puisqu'il 
ne  lui  manquait  aucune  partie,  il  s'ensuit  né- 
cessairement qu'il  avait  un  corps  tout  entier, 
vu  qu'il  est  composé  de  ses  parties ,  et  que  ce 
corps  n'était  pas  un  corps  de  femme,  mais  un 
corps  d'homme,  c'est-à-dire  du  même  sexe  que 
celui  dont  il  était  lorsqu'il  mourut.  Que  si  vous 
m'objectez  sur  cela  :  «  Nous  mangerons  donc 
aussi  après  notre  résurrection?  et  comment 
est-il  donc  entré,  les  portes  fermées,  malgré  la 
nature  des  corps,  qui  sont  matériels?  •»  je  vous 
répondrai  :  «  Ne  prenez  point  sujet  du  manger 
pour  ruiner  par  vos  pointilleries  la  foi  de 
la  résurrection  ;  car  notre  Seigneur  commanda 
de  donner  à  manger  à  la  fille  du  prince  de  la 
Synagogue ,  et  l'Ecriture  nous  apprend  que  le 
Lazare ,  ayant  été  quatre  jours  dans  le  tom- 
beau ,  se  trouva  à  un  festin  avec  lui ,  de  peur 
que  ces  résurrections  ne  passassent  pour  des 
chimères.  Que  si ,  à  cause  qu'il  est  entré  leg 
portes  étant  fermées ,  vous  prétendez  prou- 
ver qu'il  avait  un  corps  spirituel  et  composé 
d'air  seulement ,  il  faudra  donc  dire  qu'avant 
même  qu'il  fût  crucifié  il  n'avait  qu'un  corps 
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spirituel  puisque,  contre  la  nature  des  corps 
pesants  et  solides,  il  marcha  sur  la  mer,  et  que 
Tapôtre  saint  Pierre,  qui  y  marcha  aussi  d'un 
pas  tremblant,  n'avait  qu'un  corps  spirituel? 
au  lieu  que  la  puissance  et  la  vertu  de  Dieu  ne 
parait  jamais  tant  que  lorsqu'il  tait  quelque 
chose  contre  Tordre  de  la  nature.  Et  afin  que 
vous  sachiez  que  la  grandeur  des  miracles  ne 
témoigne  pas  tant  le  changement  de  la  nature 
comme  la  toute-puissance  de  Dieu,  celui  qui 
par  la  foi  marchait  sur  les  eaux  s'en  allait 
être  submergé  par  son  infidélité,  si  le  Seigneur 
ne  l'eût  soutenu  en  lui  disant  :  ««  Homme  de 
petite  foi,  pourquoi  as-tu  douté?  »»  Et  certes 
j'admire  de  vous  voir  demeurer  dans  votre 
opiniâtreté  lorsque  le  Seigneur  dit  lui-même  : 
««Apporte  ici  ton  doigt  et  touche  mes  mains-, 
mets  ta  main  dans  mon  côté,  et  ne  sois  plus  in- 
crédule, mais  fidèle;  »»  et  en  un  autre  endroit  : 
«  Voyez  mes  mains,  voyez  mes  pieds,  et  recon- 
naissez que  c'est  moi-même.  Voyez  et  touchez, 
car  les  esprits  n'ont  ni  chair  ni  os  ainsi  que 
vous  voyez  que  j'en  ai  ;  et  ayant  dit  cela,  il 
leur  montra  ses  mains  et  ses  pieds.  Il  faut  donc 
que  vous  demeuriez  d'accord  par  ses  propres 
paroles  qu'il  a  des  os.  de  la  chair,  des  pieds  et 
des  mains  -,  et  vous  me  venez  alléguer  ces  glo- 
bes célestes  dans  lesquels  les  stoïques  nous 
veulent  faire  croire  que  les  âmes  des  gens  de 
bien  demeurent  après  cette  vie,  et  d'autres 
imaginations  ridicules  !  Quant  à  ce  que  vous 
demandez  :  Pourquoi  un  enfant  qui  n'a  point  de 
péché  est  possédé  du  démon,  ou  :  En  quel  âge 
les  hommes  ressusciteront,  vu  qu'ils  meurent 
en  divers  âges,  vous  saurez  malgré  vous  que 
«  les  jugements  de  Dieu  sont  de  grands  abîmes,»» 
et  que  l'Apôtre  s'écrie  :  «  0  profondeur  des  ri- 
chesses de  la  Sc-jgesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! 
que  ses  jugements  sont  impénétrables  et  que 
ses  voies  sont  cachées!  car  qui  est  celui  qui 
connaît  les  pensées  de  Dieu  ou  qui  a  été  son 
conseiller?  n  Or  la  diversité  des  âges  n'apporte 
point  de  changement  en  la  vérité  des  corps , 
puisque  si  cela  était,  nos  corps  ne  demeurant 
jamais  en  même  état  mais  croissant  ou  dimi- 
nuant toujours  de  forces,  nous  serions  donc 
autant  de  divers  hommes  comme  nous  chan- 
geons de  fois  de  constitution,  et  j'aurais  été  un 
autre  que  je  ne  suis  en  l'âge  de  dix  ans,  un  au- 
tre à  trente,  un  autre  à  cinquante,  et  un  autre 
;xmintenant  que  j'ai  les  cheveux  tout  blancs. 


Ainsi  il  faut  répondre ,  selon  la  tradition  des 
Eglises  et  selon  saint  Paul,«  que  nous  ressusci- 
teroDs  comme  des  hommes  parfaits  et  dans 
l'accomplissement  de  la  plénitude  de  l'âge  de 
Jésus-Christ,  qui  est  celui  auquel  les  Juifs  as- 
surent qu'Adam  fut  créé  et  auquel  nous  lisons 
que  notre  Sauveur  ressuscita,  n  J'alléguai  aussi 
plusieurs  autres  passages,  tant  de  l'Ancien  que 
du  Nouveau-Testament,  pour  confondre  cet 
hérétique;  et  depuis  ce  jour  Paula  l'eut  en  telle 
horreur,  et  tous  ceux  qui  étaient  infectés  de 
semblables  rêveries,  qu'elle  les  nommait  publi- 
quement les  ennemis  de  Dieu.  Je  n'ai  pas  rap- 
porté ce  que  je  viens  de  dire  comme  croyant 
pouvoir  réfuter  par  ce  peu  de  mots  une  hérésie 
à  laquelle  on  pourrait  répondre  par  plusieurs 
volumes,  mais  seulement  afin  de  faire  connaî- 
tre quelle  était  la  foi  d'une  femme  si  admirable, 
et  qui  a  mieux  àimé  attirer  sur  elle  des  inimi- 
tiés mortelles  des  hommes  que  d'irriter  la  co- 
lère de  Dieu  par  des  amitiés  dangereuses. 

CHAPITRE  X. 

De  l'amour  de  .«ainie  Paula  pour  l'Ecrilure  sainte»  qui  la  porta 
h  apprendre  la  langue  hébraïque,  et  de  rextrémc  désir 
qu'elle  avait  que  tous  ses  proches  se  douoasseol  k  Dieu. 

Je  dirai  donc,  pour  reprendre  mon  discours, 
qu'il  n'y  eut  jamais  un  esprit  plus  docile  que  le 
sien.  Elle  était  lente  à  parler  et  prompte  à  en- 
tendre, se  souvenant  de  ce  précepte  de  l'Ecri- 
ture :  «  Ecoute,  Israël,  et  demeure  dans  le  si- 
lence. ♦»  Elle  savait  par  cœur  l'Ecriture  sainte, 
et  bien  qu'elle  en  aimât  extrêmement  l'histoire 
à  cause  qu'elle  disait  que  c'était  le  fondement 
de  la  vérité ,  elle  s'attachait  néanmoins  beau- 
coup plus  au  sens  allégorique  et  spirituel,  et 
elle  s'en  servait  comme  du  comble  de  l'édi- 
fice de  son  âme.  Elle  me  pria  fort  qu'elle  et  sa 
fille  pussent  lire  en  ma  présence  le  Vieux  et  le 
Nouveau-Testament,  afin  que  je  leur  en  expli- 
quasse les  endroits  les  plus  difficiles,  ce  que  je 
lui  refusai,  comme  m'en  croyant  incapable. 
Enfin,  ne  pouvant  résister  à  ses  instances  con- 
tinuelles, je  lui  promis  de  lui  enseigner  ce  que 
j'en  avais  appris,  non  pas  de  moi-même,  c'est- 
à-dire  de  la  présomption  de  mon  propre  esprit, 
qui  est  le  plus  dangereux  de  tous  les  maîtres, 
mais  des  plus  grands  personnages  de  FEglise. 
Lorsque  j'hésitais  en  quelque  lieu  et  confes- 
sais ingénument  ne  l'entendre  pas ,  elle  ne  se 
contentait  pas  de  cela,  mais  die  me  contrai^* 
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gnait  par  ses  demandes  de  lai  dire  quelle  était 
celle  d'entre  plusieurs  différentes  explications 
Que  je  jugeais  la  meilleure. 

Je  dirai  aussi  une  chose  qui  semblera  peut- 
être  incroyable  à  ceux  à  qui  ses  admirables 
qualités  ont  donné  de  la  jalousie.  Elle  désira 
d'apprendre  la  langue  hébraïque,  dont  j'ai  ac- 
quis quelque  connaissance ,  y  ayant  extrême- 
ment travaillé  dès  ma  jeunesse  et  y  travaillant 
continuellement  de  peur  que,  si  je  l'abandon- 
nais, elle  ne  m'abandonnât  aussi.  Elle  vint  à 
bout  de  son  dessein,  tellement  qu'elle  chantait 
des  psaumes  en  hébreu,  et  le  parlait  sans  y  rien 
mêler  de  l'élocution  latine;  ce  que  nous  voyons 
foire  encore  aujourd'hui  à  sa  sainte  fille  Eusto- 
chîa,  qui  a  toujours  été  si  attachée  et  si  obéis- 
sante à  sa  mère  qu'elle  n'est  jamais  sortie  d'au- 
près d'elle,  n'a  jamais  fait  un  pas  sans  elle,  n'a 
jamais  mangé  qu'avec  elle,  et  n'a  jamais  eu  un 
écu  en  sa  disposition ,  mais  au  contraire  avait 
une  extrême  joie  de  voir  sa  mère  donner  aux 
pauvres  ce  peu  qui  lui  restait  de  bien,  considé- 
rant comme  une  très  grande  succession  et  de 
très  grandes  richesses  le  respect  et  les  devoirs 
qu'elle  rendait  à  une  si  bonne  mère. 

Mais  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  de 
quelle  joie  Paula  fut  touchée  lorsqu'elle  sut  que 
Paula,  sa  petite-fille  et  fille  de  Toxotius  et  de 
Leta,  qui  l'avaient  eue  ensuite  du  vœu  qu'ils 
avaient  foit  de  consacrer  sa  virginité  à  Dieu, 
commençait  dès  le  berceau,  et  au  milieu  des 
jouets  dont  on  l'amusait,  à  chanter  alléluia 
avec  une  langue  bégayante,  et  à  prononcer  à 
demi  les  noms  de  sa  grand'mère  et  de  sa  tante  ; 
et  rien  ne  lui  faisait  penser  à  son  pays  que  le 
désir  qu'elle  avait  d'apprendre  que  son  fils,  sa 
belle-fille  et  sa  petite-fille  eussent  renoncé  à 
toutes  les  choses  du  siècle  pour  se  donner  en- 
tièrement au  service  de  Dieu;  ce  qu'elle  obtint 
en  partie,  car  sa  petite-fille  est  destinée  pour 
prendre  le  voile  qui  la  consacrera  à  Jésus- 
Christ,  et  sa  belle-fille,  ayant  fait  vœu  de  chas- 
teté, imite  par  sa  foi  et  par  ses  aumônes  les 
actions  de  sa  belle-mère,  et  s'efforce  de  faire 
voir  dans  Rome  ce  que  Paula  a  pratiqué  en 
Jérusalem. 

CHAPITRE  XL 

lioii  de  sainte  Pauln. 

Qu'y  a-t-il  donc,  mon  âme?  pourquoi  as-tu 
tant  de  crainte  de  venir  à  la  mort  de  Paula? 


N'y  a-t-il  pas  assez  longtemps  que  j'allonge  ce 
discours  par  l'appréhension  d'arriver  k  ce  qui 
le  doit  conclure?  comme  si  je  pouvais  retarder 
sa  mort  en  n'en  parlant  point  et  en  m'occupant 
toujours  de  ses  louanges.  J'ai  navigué  jusqu'ici 
avec  un  vent  favorable,  et  mon  vaisseau  a  fen- 
du les  ondes  sans  peine  ;  mais  maintenant  cette 
narration  va  rencontrer  des  écueils,  et  la  mer 
qui  s'enfle  nous  menace  Tun  et  l'autre  par 
Timpétuosité  de  ses  flots  d'un  naufrage  inévi- 
table :  elle  de  celui  de  son  corps  par  la  mort, 
et  moi  de  celui  de  la  plus  grande  consolation 
que  j'eusse  en  ce  monde;  en  sorte  que  je  suis 
contraint  de  dire  :<*  Mon  maître,  sauvez-nous! 
nous  périssons ,  »  et  ce  verset  du  psaume  : 
••Pourquoi  vous  endormez  -  vous ,  Seigneur? 
levez-vous  pour  nous  assister!  »  car  qui  pour- 
rait sans  verser  des  larmes  dire  que  Paula 
s'en  va  mourir? 

Elle  tomba  dans  une  très  grande  maladie,  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  obtint  ce  qu'elle  désirait, 
qui  élait  de  nous  quitter  pour  s'unir  parfaite- 
ment à  Dieu.  Ce  fut  alors  que  l'extrême  amour 
qu'Eustochia  avait  toujours  témoigné  pour  sa 
mère  fut  encore  plus  reconnu  de  tout  le  monde  : 
elle  ne  bougeait  d'auprès  de  son  lit  ;  elle  la  ra- 
fraîchissait avec  un  éventail  ;  elle  lui  soutenait 
la  téte  ^  elle  lui  donnait  des  oreillers  pour  l'ap- 
puyer ;  elle  lui  frottait  les  pieds;  elle  lui  échauf- 
fait l'estomac  avec  ses  mains;  elle  lui  accom- 
modait des  matelas;  elle  préparait  l'eau  qu'elle 
devait  boire ,  en  sorte  qu'elle  ne  fût  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide  ;  elle  mettait  sa  nappe  ; 
et  enfin  elle  croyait  que  nul  autre  ne  pouvait 
sans  lui  faire  tort  lui  rendre  le  moindre  petit 
service.  Combien  de  courses  fit-elle  du  lit  de 
sa  mère  à  la  crèche  de  notre  Sauveur!  et  avec 
combien  de  prières,  de  larmes  et  de  soupirs  le 
supplia-t-elle  de  ne  la  point  priver  d'une  si 
chère  compagnie ,  de  ne  point  souffrir  qu'elle 
vécût  après  sa  mort,  et  de  trouver  bon  qu'elles 
fussent  toutes  detix  portées  en  terre  dans  un 
même  cercueil! 

Mais  combien  notre  nature  est-elle  faible  et 
fragile  puisque,  si  la  foi  que  nous  avons  en 
Jésus-Christ  ne  nous  élevait  vers  le  ciel  et  s'il 
n'avait  rendu  notre  âme  immortelle,  nos  corps 
seraient  de  même  condition  que  ceux  des  bêtes  ! 
On  voit  mourir  d'une  même  sorte  le  juste  et 
l'impie,  le  vertueux  et  le  vicieux,  le  pudique 
et  l'impudique,  celui  qui  offre  des  sacrifices  et 
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celui  qui  n'en  offre  point,  et  l'homme  de  bien 
comme  le  méchant,  le  blasphémateur  comme 
celui  qui  abhorre  les  serments  ;  et  les  hommes 
comme  les  bêtes  seront  tous  réduits  en  cendre 
et  en  poussière. 

Mais  pourquoi  m'arrêtai-je  et  fais-je  ainsi 
durer  encore  davantage  ma  douleur  en  diffé- 
rant de  la  dire?  Cette  femme  si  prudente  sen- 
tait bien  qu'elle  n'avait  plus  qu'un  moment  à 
vivre  et  que,  tout  le  reste  de  son  corps  étant 
déjà  saisi  du  froid  de  la  mort,  son  âme  n'était 
plus  retenue  que  par  un  peu  de  chaleur  qui,  se 
retirant  dans  sa  poitrine  sacrée,  faisait  que  son 
cœur  palpitait  encore;  et  néanmoins,  comme  si 
elle  eût  abandonné  des  étrangers  afin  d'aller 
voir  ses  proches ,  elle  disait  ces  versets  entre 
ses  dents  :  «  Seigneur ,  j'ai  aimé  la  beauté  de 
votre  maison  et  le  lieu  où  réside  votre  gloire. 
Dieu  des  vertus,  que  vos  tabernacles  sont  ai- 
mables! Mon  âme  les  désire  de  telle  sorte  que 
l'ardeur  qu'elle  en  a  fait  qu'elle  se  pâme  en  les 
souhaitant,  et  j'ai  mieux  aimé  être  la  moindre 
de  tous  en  la  maison  de  Dieu  que  de  demeurer 
dans  des  palais  avec  les  pécheurs.  »  Lorsque  je 
lui  demandais  pourquoi  elle  se  taisait  et  ne 
voulait  pas  répondre,  et  si  elle  sentait  quelque 
douleur,  elle  me  dit  en  grec  que  nulle  chose 
ne  lui  donnait  peine,  et  qu'elle  ne  voyait  rien 
que  de  calme  et  de  tranquille.  Elle  se  lut  tou- 
jours depuis^  et,  ayant  fermé  les  yeux  comme 
méprisant  déjà  toutes  les  choses  mortelles,  elle 
répéta  jusqu'au  dernier  soupir  les  mêmes 
versets,  mais  si  bas  qu'à  peine  les  pouvions- 
nous  entendre,  et  tenant  le  doigt  tout  contre  sa 
bouche,  elle  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  ses 
lèvres.  Ayant  perdu  connaissance  et  étant  à 
l'agonie,  lorsque  son  âme  fit  le  dernier  effort 
pour  se  détacher  de  son  corps  elle  changea  en 
louanges  de  Dieu  ce  bruit,  ce  râlement  avec 
lequel  les  hommes  ont  coutume  de  finir  leur 
vie.  Les  évêques  de  Jérusalem  et  des  autres 
villes,  plusieurs  prêtres  et  un  nombre  infini  de 
diacres  étaient  présents,  et  des  troupes  de  soli- 
taires et  de  vierges  consacrées  à  Dieu  remplis- 
saient tout  son  monastère.  Aussitôt  que  cette 
sainte  âme  entendit  la  voix  de  son  époux  qui 
l'appelait  et  lui  disait  :  «  Levez-vous,  ma  bien- 
aimée,  qui  êtes  si  belle  à  mes  yeux  ;  venez,  ma 
colombe;  et  hâtez-vous,  car  l'hiver  est  passé 
et  toutes  les  pluies  sont  écoulées ,  »  elle  lui  ré- 
pondit avec  joie  :  «  La  campagne  a  été  vue  cou- 


verte de  fleurs  :  le  temps  de  la  moisson  est  ar- 
rivé, et  je  crois  voir  les  biens  du  Seigneur  dana 
la  terre  des  vivants.» 

CHAPITRE  XIL 

Honneurs  tout  extraordinaires  rendus  à  sainte  Paula  en  ses 
fùnérailics. 

On  n'entendait  point  alors  de  cris  ni  de 
plaintes  ainsi  qu'on  a  coutume  parmi  les  per- 
sonnes attachées  au  siècle,  mais  des  troupes 
tout  entières  faisaient  retentir  des  psaumes 
en  diverses  langues.  Elle  fut  portée  en  terre 
par  des  évêques  qui  mirent  son  cercueil  sur 
leurs  épaules  ;  d'autres  évêques  allaient  de\  ant 
avec  des  flambeaux  et  des  cierges  allumés,  et 
d'autres  conduisaient  les  troupes  de  ceux  qui 
chantaient  des  psaumes.  En  cet  état  elle  fat 
mise  dans  le  miûeu  de  l'église  de  la  crèche  de 
notre  Sauveur.  Les  habitants  de  toutes  les  villes 
de  la  Palestine  vinrent  en  foule  à  ses  funérailles  ; 
il  n'y  eut  point  de  cellule  qui  pût  retenir  les 
solitaires  les  plus  cachés  dans  le  désert,  ni  de 
sainte  vierge  qui  pût  demeurer  dans  sa  petite 
chambrette,  parce  qu'ils  eussent  tous  cru  faire 
un  sacrilège  s'ils  eussent  manqué  de  rendre 
leurs  devoirs  à  une  femme  si  extraordinaire. 
Les  veuves  et  les  pauvres,  ainsi  qu'il  est  dit  de 
Dorcas,  montraient  les  habits  qu'elle  leur  avait 
donnés,  et  tous  les  nécessiteux  criaient  qu'ils 
avaient  perdu  leur  mère  et  leur  nourrice.  Mais 
ce  qui  est  admirable,  la  pâleur  de  la  mort  n'a- 
vait point  changé  son  visage,  et  il  était  si  plein 
de  majesté  qu'on  l'aurait  plutôt  crue  endormie 
que  morte.  On  récitait  par  ordre  des  psaumes 
en  hébreu,  en  grec,  en  latin  et  en  syriaque, 
non-seulement  durant  trois  jours  et  jusques  à 
ce  que  son  corps  eut  été  enterré  sous  l'église, 
tout  contre  la  crèche  de  notre  Seigneur,  mais 
aussi  durant  toute  la  semaine.  Tous  ceux  qui 
arrivaient  considéraient  ses  funérailles  comme 
les  leurs  propres,  et  la  pleuraient  comme  ils  se 
seraient  pleurés  eux-mêmes.  Sa  sainte  fille  Eus- 
tochia,  qui  se  voyait  comme  sevrée  de  sa  mère, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture,  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  la  séparât  d'avec  elle  :  elle  lui  bai- 
sait les  yeux ,  elle  se  collait  à  son  visage ,  elle 
l'embrassait,  et  elle  eût  désiré  d'être  ensevelie 
avec  sa  mère. 

/^^ésus-Christ  sait  que  cette  femme  si  excel- 
f  Iaat€  ne  laissa  pas  on  éca  vaillant  à  sa  filk, 
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mkiê  qu'an  contraire,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
elle  la  laissa  chargée  de  beaucoup  de  deltes  et 
d'un  nombre  infiai  de  solitaires  et  de  vierges 
qu'il  lui  était  très  difficile  de  nourrir,  et  qu'elle 
n'eût  pu  abandonner  sans  impiété.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  plus  admirable  que  de  voir  une  per- 
sonne d'une  maison  aussi  illustre  qu'était 
Paqla,  et  qui  avait  été  autrefois  dans  de  si 
grandes  richesses,  avoir  eu  tant  de  vertu  et 
tant  de  foi  que  de  donner  tout  son  bien,  et  de 
s'être  ainsi  trouvée  quasi  réduite  à  la  dernière 
extrémité?  Que  d'autres  vantent  l'argent  qu'iU 
donnent  aui^  églises  et  ces  lampes  d'or  qu'ils 
consacrent  à  Dieu  devant  ses  autels,  nul  n'a 
plus  donné  aux  pauvres  que  celle  qui  ne  s'est 

jiea  réservé  pour  elle-meiuey  Mainienant  elle 
"'^-^^jouit  de  ces  richesses  et  deces  biens  que  nul 
(£il  n'a  jamais  vus,  que  nulle  oreille  n  a  jamais 
entendus  et  que  nul  esprit  humain  n'a  jamais 

.  pensés.  C'est  donc  nous-mêmes  que  nous  plai- 

'  gpons  )  et  il  y  aurait  sujet  d'estimer  que  nous 
eaviisrions  sa  gloire  si  nous  pleurions  plus 

/  longt^mp^  celle  qui  règne  avec  Dieu  dan^  l'é- 

(  teroité. 

CHAPITRE  XIII. 

Consolation  à  sainte  Eustoclila.  A)>osirophc  à  sainte  Paula. 
iDscriplions  sur  son  tombeau. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien ,  Eusto- 
cbia  :  vous  avez  hérité  d'une  très  grande  et 
très  riche  succession,  le  Seigneur  est  votre 
partage  ;  et  ce  qui  vous  doit  encore  combler 
de  joie  9  c'est  que  votre  sainte  mère  a  été  cou-r 
ronnée  par  un  loiig  martyre  ;  car  ce  n'est  pas 
seulement  le  sang  que  l'on  verse  pour  la  con- 
fession de  la  foi  qui  fait  les  martyrs,  mais  le3 
services  d'un  amour  pur  et  sans  tache  qu'une 
ame  dévote  rend  à  Dieu  passent  pour  un  mar- 
tyre continuel.  La  couronne  des  premiers  est 
composée  de  roses  et  violettes,  et  celle  des  der- 
niers est  faite  de  lys.  C'est  pourquoi  il  est  écrit 
dans  le  Cantique  des  cantiques  :  «  Celui  que 
j'aime  est  blanc  et  vermeil,  v  attribuant  ainsi  à 
ceux  qui  sont  victorieux  dans  la  paix  les  mêmes 
récompenses  qu'à  ceux  qui  le  sont  dans  la 
guerre.  Votre  excellente  mère  entendit  comme 
Abraham  Dieu  qui  lui  disait  :  «  Sorsde  ton  pays, 
quitte  tes  parents  et  viens  en  la  terre  que  je  te 
montrerai  ;  »  elle  l'entendit  lui  dire  par  Jéré- 
mie  :  **  Fuis  du  mifieu  de  Babylone  et  sauve  ton 
&me.  »  Aussi  est-elle  sortie  de  son  pays,  et 


jusqu'au  jour  de  sa  mort  n'est  point  retour- 
née dans  la  Chaldée.  u  Elle  n'a  point  regretté 
les  ognons  ni  les  viandes  de  l'Égypte  ;  n  mais 
étant  accompagnée  de  plusieurs  troupes  de 
vierges,  elle  est  devenue  citoyenne  de  la  ville 
éternelle  du  Sauveur  ;  et,  étant  passée  de  la  pe- 
tite Bethléem  dans  le  royaume  céleste,  elle  ^ 
dit  à  la  véritable  Koémi  :  «  Ton  peuple  et^t  mon 
peuple,  et  ton  Dieu  est  mon  Dieu.  » 

Étant  touché  de  la  même  douleur  qui  voua 
afQige,  j'ai  dicté  ceci  en  deux  nuits,  parce  que 
toutes  les  fois  que  j'avais  voulu  travailler  à  cet 
ouvrage  comme  je  vous  ra\ais  promis,  mes 
doigts  étaient  demeurés  immobiles  et  la  plume 
m'était  tombée  des  mains,  tant  mon  esprit  lan- 
guissant se  trouvait  sans  aucune  force  ;  mais 
ce  discours ,  si  négligé  et  sans  ornement  de 
langage,  témoigne  mieux  qu'un  plus  éloquent 
quelle  est  mon  extrême  affliction. 

Adieu,  grande  Paula,  que  je  révère  du  plus 
profbnddemonâme.  Assistez-moi,  je  voussup- 
pUe,  par  vos  prières  dans  l'extrémité  de  ma 
vieillesse  :  votre  foi  jointe  à  vos  œuvres  vous 
unit  à  Jésus-Christ  ;  et  ainsi,  lui  étant  présente, 
il  vous  accordera  plutôt  ce  que  vous  lui  de- 
manderez. 

VIE 

DE  SAINTE  AZELLA,  VIERGE. 

A  SAINTE  MARCELLA. 

On  ne  me  doit  point  reprendre  de  ce  que  ja 
loue  quelques  personnes  dans  mes  lettres  et  en 
bl$jne  d'autres,  puisqu'en  blâmant  les  méchants 
on  corrige  ceux  qui  leur  ressemblent,  et  qu'en 
louant  lc3  gens  de  bien  on  excite  les  bons  k 
imiter  leur  vertu.  J'écrivis  quelque  cboi^e, 
ces  jours  passés,  de  liéa  d'heureuse  mémoire  ; 
et  aussitôt  il  me  vint  en  l'esprit  qu'après  avoir 
parlé  de  celles  qui  tiennent,  coo^me  les  veuves, 
le  second  rang  dans  la  chasteté,  je  ne  devais 
pas  demeurer  dans  le  silence  sur  le  sujet  d'une 
vierge.  Ainsi  je  me  trouve  obligé  de  rapporter 
en  peu  de  mots  la  vie  d'Azelki  qui  nous  est  si 
chère  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais,  comme  elle  4 
peine  d'entendre  parler  de  ses  louanges,  je  voua 
supplie  de  ne  lui  point  montrer  cette  lettre  9t 
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de  vous  contenter,  s'il  vous  plaît,  de  la  lire  aux 
jeunes  filles  qui  sont  auprès  de  vous  afin  que, 
connaissant  que  sa  manière  de  vivre  est  la  rè- 
gle d'une  vie  parfaite,  elles  se  forment  sur  son 
exemple. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  que,  étant  encore 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  elle  fut  bénie  avant 
sa  naissance ,  à  ce  que  son  père  vit  en  songe 
une  vierge  enfermée  dans  un  vase  de  cristal 
plus  clair  et  plus  pur  que  celui  d'aucun  miroir, 
et  à  ce  que,  étant  encore  enfant  et  n'ayant  pas 
dix  ans  accomplis,  elle  fut  consacrée  à  Dieu 
pour  jouir  un  jour  de  l'étemelle  béatitude  :  il 
faut  attribuer  à  la  grâce  tout  ce  qui  a  précédé 
ses  travaux,  bien  que  Dieu,  par  la  connaissance 
qu'il  a  de  l'avenir,  ait  sanctifié  Jérémie  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ait  fait  que  saint  Jean  a  tres- 
sailli de  joie  lorsqu'il  était  encore  dans  les  flancs 
de  la  sienne ,  et  ait,  dès  auparavant  la  création 
du  monde,  choisi  saint  Paul  entre  le  reste  des 
hommes  pour  annoncer  l'Evangile  de  son  fils  ; 
mais  je  passerai  aux  choses  que  cette  sainte 
vierge,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  a  choisies 
comme  les  meilleures,  a  embrassées,  a  poursui- 
vies, a  entreprises,  a  commencées  et  a  accom- 
plies avec  beaucoup  de  peines  et  de  travaux. 

Etant  enfermée  dans  le  petit  espace  d'une 
cellule,  elle  jouissait  de  la  vaste  étendue  du  pa- 
radis :  ce  même  petit  coin  de  terre  était  le  lieu 
de  ses  oraisons  et  de  son  repos  *,  elle  trouvait 
ses  délices  dans  le  jeûne  et  la  bonne  chère  dans 
l'abstinence  ;  et  quand  elle  était  contrainte  de 
prendre  quelque  nourriture,  non  par  le  désir  de 
manger,  mais  par  la  défaillance  de  ses  forces, 
elle  se  contentait  de  pain,  de  sel  et  d'eau  froide, 
excitant  ainsi  plutôt  sa  faim  qu'elle  ne  la  ras- 
sasiait. 

Mais  il  semble  que  j'ai  quasi  oublié  ce  que 
je  devais  dire  dès  le  commencement.  Lors- 
qu'elle se  porta  à  prendre  cette  résolution,  elle 
tira  de  son  cou  un  de  ces  colliers  que  l'on 
nomme  communément  des  Murènes  à  cause 
quel'or, tissu  ensemble  par  des  filets  retors,  fait 
une  sorte  de  chaîne  qui  a  de  la  ressemblance  à 
ce  poisson,  et,  sans  que  ses  parents  en  sussent 
rien,  elle  le  vendit  et  en  acheta  une  robe  de 
couleur  fort  brune  et  propre  pourune  religieuse, 
que  sa  mère  lui  avait  toujours  refusée  quelque 
instance  qu'elle  lui  en  eût  faite  ;  et  par  ce  saint 
trafic,  qui  fut  comme  un  heureux  présage  de  la 
suite  de  ses  actions,  elle  se  consacra  aussitôt  à 


notre  Seigneur,  afin  que  tous  ses  proches  con- 
nussent que  l'on  ne  pourrait  jamais  contraindre 
à  prendre  part  dans  les  délices  du  siècle  celle 
qui  condamnait  le  luxe  du  siècle  par  la  simpli- 
cité de  cet  habit. 

Mais,  comme  j'avais  commencé  à  dire,  elle  se 
conduisit  toujours  avec  une  telle  retenue  et 
demeura  toujours  dans  sa  chambre  dans  une  si 
grande  retraite  qu'elle  ne  paraissait  jamais  en 
public.  Elle  ne  parlait  jamais  à  aucun  homme  ^ 
et,  ce  qui  est  encore  plus  admirable,  elle  aimait 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  voyait  sa  sœur,  qui 
était  vierge  comme  elle.  Elle  travaillait  de  ses 
mains,  sachant  qu'il  est  écrit  «<  que  celui  qui 
ne  travaille  point  ne  doit  point  manger.  »  Elle 
parlait  à  son  époux  ou  en  priant  ou  en  chantant 
des  psaumes.  Elle  allait  avec  un  extrême  zèle 
aux  tombeaux  des  martyrs  sans  que  personne 
s'en  pût  quasi  apercevoir;  et  la  joie  qu'elle  res- 
sentait de  vivre  en  cette  manière  était  extrême- 
ment augmentée  de  ce  que  personne  ne  la  con- 
naissait. Elle  jeûnait  si  austèrement  durant  toute 
l'année  qu'elle  passait  d'ordinaire  deux  ou  trois 
jours  sans  manger,  et  quand  le  carême  était 
venu,  alors,  comme  si  son  âme  eût  été  un  vais- 
seau qui  eût  voulu  entreprendre  une  plus  lon- 
gue navigation,  elle  en  déployait  toutes  les  voi- 
les, en  passant  avec  un  visage  gai  quasi  toutes 
les  semaines  entières  sans  manger  ;  et,  ce  qu'il 
est  comme  impossible  aux  hommes  de  croire 
mais  ce  qui  est  possible  par  l'assistance  de  Dieu, 
elle  est  arrivée,  en  vivant  de  cette  sorte,  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  sans  sentir  aucune  douleur 
d'estomac, sans  être  tourmentée  de  colique,  sans 
que  la  terre  dure  qui  lui  sert  de  lit  lui  froisse 
le  corps,  et  sans  que  sa  peau,  devenue  sèche  et 
rude  par  l'âpreté  du  cilice  dont  elle  est  revêtue, 
ait  aucune  mauvaise  odeur.  Ainsi,  étant  saine 
de  corps  et  encore  plus  saine  d'esprit,  elle  trouve 
ses  délices  dans  la  solitude,  et  les  déserts  des 
anachorètes  dans  une  ville  pleine  de  bruit  et  de 
trouble. 

Mais  vous  savez  toutes  ces  choses  mieux  que 
moi,  qui  n'ai  connaissance  que  d'une  partie  de 
ses  actions,  et  vous  avez  vu  de  vos  yeux  sur 
ses  genoux  des  calus  semblables  à  ceux  des 
chameaux,  que  son  assiduité  à  prier  a  formés 
sur  son  saint  corps  :  il  faut  donc  que  je  me  con- 
tente de  rapporter  ici  ce  que  j'en  ai  pu  appren- 
dre. Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  sa  sévé- 
rité, rien  de  plus  sévère  que  sa  douceur  et  rien 
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de  plus  doux  que  sa  tristesse.  La  pâleur  qui  pa- 
raît sur  son  visage  est  telle,  qu'encore  qu'elle 
fasse  connaître  jusqu'à  quel  point  va  son  ex- 
trême abstinence,  elle  n'a  rien  de  vain  ni  d'af- 
fiecté.  Ses  paroles  tiennent  du  silence  et  son 
silence  parle.  Elle  ne  marche  ni  trop  vite  ni 
trop  lentement.  Elle  est  toujours  vêtue  d'une 
même  sorte  ;  sa  propreté  est  accompagnée  de 
négligence  ;  son  habit  n'a  rien  de  curieux.  Le 
soin  qu'elle  prend  de  ce  qui  la  touche  est  sans 
aucun  soin  ;  et  la  seule  égalité  de  sa  vie  fait  que, 
dans  une  ville  pleine  de  pompe,  de  dissolutions 
et  dedélices,  et  où  Thumilité  passe  pour  une  bas- 
sesse, les  gens  de  bien  publient  ses  louanges  et 
les  méchants  n'osent  la  blâmer.  Je  souhaite  que 
les  veuves  et  les  vierges  l'imitent,  que  les  fem- 
mes mariées  la  révèrent,  que  celles  qui  se  sen- 
tent coupables  la  craignent,  et  que  les  évêques 
rhonorent 

VIE 

DE  SAINTE  MARCELLA,  VEUVE. 


AVANT-PROPOS 

Où  il  eit  p«rlé  !de  la  grandeur  de  la  naissance  de  sainte 
Marcella. 

A  LA  VIERGE  PRINCIPIA. 

Vous  désirez  de  moi  avec  instance  et  me  de- 
mandez sans  cesse,  ô  vierge  de  Jésus-Christ, 
illustre  Principia,  de  renouveler  par  mes  écrits 
la  mémoire  d'une  femme  aussi  sainte  qu'était 
Marcella,  et  de  faire  par  ce  moyen  connaître 
aux  autres  et  leur  donner  sujet  d'imiter  les 
vertus  dont  nous  avons  joui  si  longtemps;  et 
certes  je  me  plains  de  ce  que  vous  m'excitez  de 
la  sorte  à  entrer  dans  une  carrière  où  je  cours 
si  volontiers  de  moi-même,  et  de  ce  que  vous 
croyez  que  j'aie  besoin  en  cela  d'être  prié,  moi 
qui  ne  vous  cède  nullement  en  TafTection  que 
vous  lui  portiez,  et  qui  sais  que  je  recevrai 
beaucoup  plus  d'avantage  que  je  n'en  procu- 
rerai aux  autres  en  représentant;  par  ce  dis- 
cours les  admirables  qualités  de  celle  dont  j'en- 
treprends de  parler.  Or  mon  silence  de  deux 
ans  ne  doit  pas  être  attribué  à  négligence. 


comme  vous  m'en  accusez  injustement,  mais  à 
mon  incroyable  affliction,  qui  m'abattait  l'es- 
prit de  telle  sorte  que  jusqu'ici  j'ai  jugé  plus 
à  propos  de  me  taire  que  de  ne  rien  dire  qui 
fût  digne  de  son  mérite. 

Ayant  donc  à  louer  votre  Marcella,  ou  plu- 
tôt la  mienne,  et,  pour  parler  encore  plus  vé- 
ritablement, la  nôtre  et  celle  de  tous  ceux  qui 
font  profession  d'être  à  Dieu ,  et  qui  a  été  un 
si  grand  ornement  de  Rome,  je  n'observerai 
point  les  règles  des  orateurs  en  représentant  la 
noblesse  de  sa  race,  la  longue  suite  de  ses 
aïeux  et  les  statues  de  ses  ancêtres,  qui,  de 
siècle  en  siècle  et  jusqu'à  notre  temps,  ont  été 
honorés  des  charges  de  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  de  préfets  du  palais  de  l'empereur  ; 
mais  je  louerai  seulement  en  elle  ce  qui  lui 
est  propre,  et  d'autant  plus  admirable  qu'ayant 
méprisé  ses  richesses  et  sa  noblesse,  elle  s'est 
encore  rendue  plus  illustre  par  sa  pauvreté  et 
par  son  humilité. 

CHAPITRE  I. 

Sainte  Marcella,  étant  demeurée  veuve,  ne  veut  point  se 
remarier  et  refuse  le  plus  grand  de  Rome. 

Marcella  ayant  perdu  son  père  et  étant  de- 
meurée veuve  sept  mois  après  avoir  été  ma- 
riée, sa  jeunesse,  la  splendeur  de  sa  maison, 
la  douceur  de  son  esprit,  et,  ce  qui  touche  d'or- 
dinaire davantage  les  hommes,  son  excellente 
beauté  portèrent  Cereal,  dont  le  nom  est  si 
célèbre  entre  les  consuls,  à  désirer  avec  ar- 
deur de  l'épouser  ;  et,  étant  déjà  fort  vieux,  il 
lui  promettait  de  la  rendre  héritière  de  ses 
grands  biens,  voulant  par  une  telle  donation  la 
traiter  comme  si  elle  eût  été  sa  fille  et  non  pas 
sa  femme.  Albina,  sa  mère,  souhaitait  fort  un 
si  puissant  appui  pour  sa  maison  qui  en  était 
alors  destituée  ;  mais  Marcella  dit  que,  quand  elle 
n'aurait  point  résolu  de  faire  un  vœu  de  chas- 
teté, si  elle  eût  voulu  se  marier  elle  aurait 
cherché  un  mari  et  non  pas  une  succession. 
Sur  quoi  Cereal  lui  ayant  mandé  que  les  vieux 
peuvent  vivre  longtemps  et  les  jeunes  mourir 
bientôt,  ellé  répondit  de  fortbonne  grâce  :  «  Il 
est  vrai  qu'une  jeune  personne  peut  mourir 
bientôt,  mais  un  vieillard  ne  saurait  vivre  long- 
temps, n  Ainsi,  ayant  eu  son  congé,  nul  autre 
n'osa  plus  prétendre  de  l'épouser. 

Nous  lisons  dans  l'évangile  de  saint  Luc 
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qu'Anne,  fille  de  Miannel,  de  la  tribu  d'Aser , 
prophétisait,  et  était  extrêmement  âgée  ;  qu'elle 
avait  vécu  sept  ans  avec  son  mari  ;qu'elie  avait 
quatre-vingt-quatre  ans  ;  qu'elle  ne  bougeait 
du  temple,  et  passait  les  jours  et  les  nuits  exi 
jeûnes  et  en  oraisons,  employant  ainsi  toute 
sa  vie  au  service  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  Ton 
ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'elle  ait  vu  son 
Sauveur,  puisqu'elle  le  cherchait  avec  tant  de 
soins  et  tant  de  peines.  Comparons  sept  ansavec 
sept  mois  :  espérer  la  venue  de  Jésus-Christ  et 
le  posséder;  le  confesser  après  sa  naissance  et 
croire  en  lui  après  sa  mort;  ne  le  méconnaître 
pas  étant  en&nt,  et  se  réjouir  de  ce  qu'étant 
homme  parfait  il  règne  à  jamais  dans  le  ciel  : 
je  ne  vois  pas  que  Ton  doive  faire  différence 
entre  ces  saintes  femmes,  ainsi  que  quelques- 
uns  en  mettent  d'ordinaire  si  mal  à  propos  en- 
tre les  hommes  les  plus  saints  et  les  princes 
mêmes  de  l'Eglise.  Ce  que  je  dis  seulement  pour 
faire  connaître  qu'ayant  travaillé  toutes  deux 
également,  elles  jouissent  maintenant  de  la 
même  récompense, 

CHAPITRE  IL 

rtdmirablfi  Terlu  dt  salnt9  Mircella  U  oMt  ainUmi»  de  la 

iQédisaiice. 

Best  fort  difficile  dans  une  ville  aussi  médi- 
sante que  Rome,  dont  le  peuple  était  autrefois 
composé  de  toutes  les  nations  du  monde  et  où 
les  vices  triomphent,  de  ne  recevoir  pas  quel- 
que attaque  par  les  impostures  des  bruits  ma- 
licieux inventés  et  semés  par  ces  personnes  qui 
prennent  plaisir  à  blâmer  les  choses  les  plus  in- 
nocentes et  à  vouloir  découvrir  des  taches  en 
celles  qui  sont  les  plus  pures  ;  ce  qui  feit  que  le 
prophète  souhaite  plutôt  qu'il  n'estime  qu'on 
puisse  trouver  une  chose  aussi  difficile  et  pres- 
que aussi  Impossible  à  rencontrer  qu'est  celle-ci, 
lorsqu'il  dit  :  ««  Bienheureux  sont  ceux  qui  mar- 
chent dans  la  voie  d  u  Seigneur,  et  qui  ne  rencon- 
trent rien  en  leur  chemin  qui  leur  puisse  impri- 
mer la  moindre  tache!  n  II  dit  que  ceux-là  sont 
sans  tache  dans  la  voie  de  ce  siècle  qui  n*ont 
point  été  infectés  de  l'air  de  ces  bruits  mali- 
cieux, et  à  qui  Ton  n'a  point  fait  d'injure. 
Notre  Sauveur  dit  dans  l'Evangile  :  «  Ayez  une 
opinion  favorable  de  votre  adversaire  lorsque 
vous  êtes  en  chemin  avec  lui.  •»  Or,  qui  a  jamais 
entendu  publier  quelque  chose  de  désavanta- 


geux de  la  ptf  sonne  dont  je  parle  et  y  a  lyouté 
créance?  ou  qui  est  celui  qui  l'a  cru  sans  s'ac* 
cuser  lui-même  de  malice  et  de  lâcheté? 
Marcella  a  été  la  première  qui  a  confondu  le 
paganisme  en  faisant  voir  à  tout  le  monde 
quelle  doit  être  cette  vertu  d'une  veuve  chré- 
tienne qu'elle  portait  dans  le  cœur,  et  qui  pa- 
raissait en  ses  habits  ;  car  les  veuves  païennes 
ont  coutume  de  se  peindre  le  visage  de  blam 
et  de  rouge,  d'être  très  ricliement  vêtues,  d'é^ 
clater  de  pierreries,  de  tresser  leurs  cbeveqi^ 
avec  de  l'or,  de  porter  à  leurs  oreilles  des  perles 
sans  prix,  d'être  parfumées,  et  de  pleurer  de 
telle  sorte  la  mort  de  leurs  maris  qu'elles  ne 
peuvent  ensuite  cacher  leur  joie  d'être  aOran- 
chies  de  leur  domination,  ainsi  qu'il  parait  lors- 
qu'on les  voit  en  chercher  d'autres,  non  pas 
pour  leur  être  assujetties  comme  Dieu  l'or* 
donne,  mais  au  contraire  pour  leur  commander  ; 
ce  qui  fait  qu'elles  en  choisissent  de  pauvres, 
afin  que,  portant  seulement  le  nom  de  maris, 
ils  souffrent  avec  patience  d'avoir  des  rivaux, 
et  soient  aussitôt  répudiés  s'ils  osent  seulement 
ouvrir  la  bouche  pour  s'en  plaindre.  La  sainte 
veuve  dont  je  parle  portait  des  robes  pour  se 
défendre  seulement  du  froid,  et  non  pas  pour 
montrer  seulement  à  découvert  une  partie  de 
son  corps  ;  elle  ne  garda  rien  qui  fût  d'or,  non 
pas  même  son  cachet,  aimant  mieux  employer 
toutes  ces  superfluités  à  nourrir  les  pauvres 
que  de  les  enfermer  dans  ses  coffres;  elle  n'al- 
lait jamais  sans  sa  mère.  Les  diverses  rencon- 
tres d'une  aussi  grande  maison  qu'était  la 
sienne  y  faisant  quelquefois  venir  des  ecclésias- 
tiques et  des  solitaires,  elle  ne  les  voyait  qu'en 
compagnie,  et  elle  avait  toujours  avec  elle 
des  vierges  et  des  veuves  de  grande  vertu, 
sachant  qu'on  juge  souvent  des  maîtresses  par 
l'humeur  trop  libre  des  filles  qui  sont  à  elles, 
et  que  chacun  se  plaît  en  la  compagnie  de^ 
personnes  qui  lui  ressemblent. 

CHAPITRE  IIL 

Amour  de  sainte  llarccHa  pour  rEcrittire  sainte.  Son  excel- 
lente conduite.  Elle  fut  la  première  dans  Rome  qui  embrassa 
mie  irie  retirée  et  solitaire. 

Son  amour  pour  l'Ecriture  sainte  était  in- 
croyable, et  elle  chantait  toujours  :  «J'ai  caché 
et  conservé  vos  paroles  dans  mon  cœur  afin  de 
ne  vous  point  offenser  ;  >»  et  cet  autre  verset 
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où  David,  parlant  de  l'homme  parfait,  dit  :  «  Il 
n'a  point  d'antre  volonté  que  la  loi  de  son 
Seignenr,  laquelle  il  médite  jour  et  nuit,  »  en- 
tendant par  cette  méditation  de  la  loi,  non 
pas  de  répéter  souvent  les  paroles  de  l'Ecriture 
ainsi  que  faisaient  les  pharisiens,  mais  de  les 
pratiquer  selon  ce  que  l'Apôtre  nous  l'enseigne 
lorsqu'il  dit  :  «  Soit  que  vous  buviez,  que  vous 
mangiez  ou  que  vous  vous  occupiez  à  quelque 
autre  chose ,  faites  toutes  ces  acticms  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  »  à  quoi  se  rapportent  ces  pa- 
roles du  Prophète  royal  :  «  L'exécution  de  vos 
coomiandements  m'a  donné  intelligence,  » 
pour  témoigner  par  là  qu'il  ne  pouvait  mériter 
d'entendre  l'Ecriture  sainte  qu'après  qu'il  au* 
rait  accompli  les  commandements  de  Dieu. 
Nous  lisons  aussi  la  même  chose  dans  les  Actes, 
ou  il  est  porté  que  Jésus  <*  commença  à  agir 
et  à  enseigner  ;  •  car  il  n'y  a  point  de  doctrine, 
si  relevée  qu'elle  soit,  qui  nous  puisse  em*- 
pécher  de  rougir  de  honte  lorsque  notre  pro- 
pre conscience  nous  reproche  que  nos  actions 
ne  sont  pas  conformes  à  nos  connaissances; 
et  en  vain  celui  qui  est  enflé  d'orgueil  à  cause 
qu'il  est  aussi  riche  qu'un  Crésus,  et  qui  par 
avarice  étant  couvert  d'un  méchant  manteau, 
ne  travaille  qu'à  empêcher  que  les  vers  ne  man- 
gent les  riches  habillements  dont  ses  coifres 
sont  rmplis,  prêche  aux  autres  la  pauvreté  et 
les  exhorte  à  6iire  l'aumône. 

Les  jeûnes  de  Marcella  étaient  modérés.  Elle 
ne  mangeait  point  de  chair,  et,  la  faiblesse  de 
son  estomac  et  ses  fréquentes  infirmités  l'obli- 
geant de  prendre  un  peu  de  vin,  elle  se  conten- 
tait le  plus  souvent  de  le  sentir  au  lieu  de  le 
goûter.  Elle  sortait  peu  en  public  et  évitait  par-* 
ticulièrement  d'aller  chez  les  dames  de  condi- 
tion, de  peur  d'y  voir  ce  qu'elle  avait  méprisé. 
Elle  allait  en  secret  faire  ses  prières  dans  les 
églises  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  évitait 
de  s'y  trouver  aux  heures  qu'il  y  avait  grande 
multitude  de  peuple.  Elle  était  si  obéissante  à 
sa  mère  que  cela  la  faisait  agir  quelquefois 
contre  ce  qu'elle  aurait  désiré;  car  Albina,  air 
mant  extrêmement  ses  proches  et  se  voyant 
sans  fils  et  sans  petit-fils,  voulait  tout  don- 
ner à  ses  neveux,  et  Marcella  au  contraire 
eût  beaucoup  mieux  aimé  le  donner  aux  pau* 
vres  ;  mais,  ne  pouvant  se  résoudre  à  la  con- 
tredire, elle  donna  ses  pierreries  et  tous  ses 
meubles  à  ses  parents,  qui,  étant  fort  riches, 


n'en  avaient  point  besom  ;  ce  qui  était  conune 
les  dissiper  et  les  perdre,  aimant  mieux  faire 
œtte  perte  que  de  déplaire  à  sa  mère. 

Il  n'y  avait  point  alors  à  Rome  de  femme  de 
condition  qui  sût  quelle  était  la  vie  des  solitaires, 
ni  qui  en  osât  prendre  le  nom,  à  cause  que  cela 
était  si  nouveau  qu'il  passait  pour  vil  et  pour 
méprisable  dans  l'esprit  des  peuples.  Marcella 
apprit  premièrement  par  des  prêtres  d'Alexan- 
drie, et  puis  p^r  l'évéque  Athanase,  et  enfin  par 
Pierre  (qui,  fuyant  la  persécution  des  héréti- 
ques ariens,  étaient  venus  se  réfugier  à  Rome 
comme  à  un  port  assuré  de  la  foi  catholique)  la 
vie  du  bienheureux  Antoine,  qui  n'était  pas  en- 
core mort,  la  manière  de  vivre  des  monastères  de 
saint  Pacômeen  la  Thébaïde,  ei  des  vierges  et 
des  veuves.  Alors  elle  n'eut  point  de  honte  de 
faire  profession  de  ce  qu'elle  connut  être  agréa- 
ble à  Jésus-Christ,  et  plusieurs  années  après 
elle  fut  imitée  par  Sophronia  et  par  d'autres. 
L'admirable  Paula  eut  le  bonheur  de  jouir  de 
son  amitié,  et  Eustochia,  la  gloire  des  vierges, 
fat  nourrie  en  sa  chambre,  d'où  il  est  aisé  de 
juger  quelle  devait  être  la  maîtresse  qui  eut 
de  telles  disciples. 

CHAPITRE  IV. 

Des  louanges  des  femmes.  Sainte  llareella  se  préparait  toi^urs 
à  la  mort. 

Quelque  lecteur  sans  pitié  se  rira  peut-être  de 
ce  que  je  m'arrête  si  longtemps  à  louer  des 
femmes;  mais  s'il  se  souvenait  de  celles  qui  ont 
accompagné  notre  Sauveur  et  Font  assisté  de 
leur  bien,  s'il  se  souvenait  de  ces  trois  Maries 
qui  demeurèrent  debout  au  pied  de  sa  croix, 
et  particulièrement  de  cette  Marie-Madeleine 
qui,  à  cause  de  sa  vigilance  et  de  l'ardeur  de 
sa  foi,  a  été  nommée  une  tour  inébranlable  et 
s'est  rendue  digne  de  voir,  autant  même  qu'au- 
cun des  apôtres,  Jésus-Christ  ressuscité,  il 
s'accuserait  plutôt  de  présomption  qu'il  ne 
m'accuserait  d'extravagance,  lorsque  je  juge 
des  vertus  non  pas  par  le  sexe,  mais  par  les 
qualités  de  l'âme,  €4  que  j'estime  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  méritent  tant  de  gloire  que  ceux  qui 
pour  l'amour  de  Dieu  méprisent  leur  noblesse 
et  leurs  richesses;  ce  qui  fit  que  Jésus-Christ 
eut  une  si  grande  affection  pour  saint  Jean  l'é- 
vangéliste,  lequel,  étant  si  connu  du  pontife 
parce  qu'il  était  de  benne  Cunille,  ne  put  néan- 
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moins  être  retenu  par  la  crainte  qu'il  avait 
de  la  malice  des  Juifs  de  faire  entrer  saint 
Pierre  chez  Caiphe,  de  demeurer  seul  de  tous  les 
apôtres  au  pied  de  la  croix,  et  de  prendre  pour 
mère  celle  de  notre  Sauveur,  afin  qu'un  fils- 
vierge  reçût  une  mère-vierge  comme  la  suc- 
cession de  son  maître-vierge. 

Marcel  la  passa  donc  plusieurs  années  de  telle 
sorte  qu'elle  connut  plutôt  qu'elle  vieillissait 
qu'elle  ne  se  souvint  d'avoir  été  jeune,  et  elle 
estimait  fort  cette  belle  pensée  de  Platon,  que 
la  philosophie  n'est  autre  chose  qu'une  médita- 
tion de  la  mort  ;  ce  qui  fait  aussi  dire  à  l'Apô- 
tre :  «Je  meurs  tous  les  jours  pour  votre  salut,*» 
et  à  notre  Seigneur,  selon  les  anciens  exem- 
plaires :  «Nul  ne  peut  être  mon  disciple  s'il  ne 
porte  tous  les  jours  sa  croix  et  ne  me  suit,  »  et 
longtemps  auparavant  àDavid  inspiré  du  Saint- 
Esprit  :  «Nous  sommes  à  toute  heure  condam- 
nés à  la  mort  à  cause  de  vous,  et  traités  comme 
des  brebis  destinées  à  la  boucherie  ;  *>et  depuis 
longtemps  l'Ecclésiastique  nous  apprend  cette 
belle  sentence  :  «  Souviens-toi  toujours  de 
l'heure  de  ta  mort,  et  tu  ne  pécheras  jamais;  » 
et  nous  lisons  aussi  dans  un  éloquent  auteur, 
qui  a  écrit  des  satires  pour  l'instruction  des 
mœurs,  cet  avertissement  si  utile  : 

Grate  la  mort  dans  ta  pensée. 
Le  temps  vote  en  fuyant  toujours  ; 
Et  tu  le  vois  par  ce  discours. 
Car  cette  parole  est  passée. 

Marcella,  ainsi  que  je  commençais  de  dire,  a 
donc  passé  sa  vie  comme  croyant  toujours  mou- 
rir, et  a  été  vêtue  comme  ayant  toujours  son 
tombeau  devant  les  yeux,  s'ofirant  continuel- 
lement à  Dieu  comme  une  hostie  vivante,  rai- 
sonnable, et  agréable  à  sa  divine  majesté. 

CHAPITRE  V. 

Saint  Jérôme,  étant  allé  à  Home,  flt amitié avccsainte  Marcella. 
Combien  celle  sainte  était  savante  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, et  de  sa  vie  solitaire  et  retirée. 

Lorsque  les  affaires  de  l'Eglise  m'obligèrent 
d'aller  à  Rome  avec  les  saints  prélats  Paulin  et 
Epiphane,  dont  l'un  était  évêque  d'Antioche  en 
Syrie,  l'autre  deSalamine  en  Chypre,  et  que  j'é- 
vitais par  modestie  de  voir  des  dames  de  con- 
dition, elle  se  conduisit  de  telle  sorte,  selon  le 
précepte  de  l'Apôtre,  en  me  pressant  en  toutes 
rencontres  de  lui  parler,  qu'enfin  elle  surmon- 


ta ma  retenue  par  ses  instances  et  son  adresse. 
Et  d'autant  que  j'étais  en  quelque  réputation 
touchant  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte,  elle 
ne  me  voyait  jamais  sans  m'en  demander  quel- 
que chose,  et  au  lieu  de  se  rendre  soudain  à  ce 
que  je  lui  disais,  elle  me  faisait  des  questions, 
non  pas  à  dessein  de  contester,  mais  afin  d'ap- 
prendre par  ces  doutes  les  réponses  aux  diffi- 
cultés qu'elle  savait  que  l'on  y  pouvait  former. 

J'appréhende  de  dire  ce  que  j'ai  reconnu  de  sa 
vertu,desonesprit,desapuretéet  de  sa  sainteté, 
de  peur  qu'il  ne  semble  que  j'aille  au-delà  de  tout 
ce  que  Ton  en  saurait  croire,  et  de  crainted'aug- 
menler  votre  douleuren  vous  faisant  ressouve- 
nir de  quel  bien  vous  êtes  privée  ;  je  dirai  seu- 
lement que,  n'ayant  écouté  que  comme  en 
passant  tout  ce  que  j'avais  pu  acquérir  de  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte  par  une  fort  longue 
étude,  et  qui  m'était  devenu  une  autre  nature  par 
une  méditation  continuelle,  elle  l'apprit  et  le 
posséda  de  telle  sorte  que,  lorsqu'après  mon 
départ  il  arrivait  quelque  contestation  touchant 
des  passages  de  l'Ecriture,  on  l'en  prenait  pour 
juge.  Mais  comme  elle  était  extrêmement  pru- 
dente et  savait  parfaitement  les  règles  de  ce 
que  les  philosophes  nonmient  bienséance,  elle 
répondait  avec  tant  de  modestie  aux  questions 
qu'on  lui  faisait  qu'elle  rapportait  comme 
l'ayant  appris  de  moi  ou  de  quelque  autre  les 
choses  qui  venaient  purement  d'elle,  afin  de 
passer  pour  disciple  en  cela  même  où  elle  était 
une  fort  grande  maîtresse  ;  car  elle  savait  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «Je  ne  permets  pas  aux  femmes 
d'enseigner,  »  et  elle  ne  voulait  pas  qu'il  pût 
sembler  qu'elle  fît  tort  aux  hommes  et  même 
aux  prêtres  qui  la  consultaient  quelquefois  sur 
des  choses  obscures  et  douteuses. 

EUnt  retournés  en  Bethléem,  nous  apprîmes 
aussitôt  que  vous  vous  étiez  tellement  unie  avec 
elle  que  vous  ne  la  perdiez  jamais  de  vue,  que 
vous  n'aviez  qu'une  même  maison  et  un  même 
lit,  et  que  toute  la  ville  savait  que  vous  aviez 
trouvé  une  mère  et  elle  une  fille.  Le  jardin 
qu'elle  avait  aux  faubourgs  vous  servit  de  mo- 
nastère, et  une  maison  qu'elle  choisit  à  la  cam- 
pagne de  solitude,  et  vous  vécûtes  longtemps 
de  telle  sorte  que  l'imitation  de  votre  vertu 
ayant  été  cause  de  la  conversion  de  plusieurs 
personnes,  nous  nous  réjouissions  de  ce  que 
Rome  était  devenue  une  autre  Jérusalem  :  on 
y  vit  tant  de  monastères  de  vierges  et  un  si 
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grand  nombre  de  solitaires  que  la  multitude 
de  ceux  qui  servaient  Dieu  avec  une  telle  pu-  ' 
reté  rendit  honorable  cette  sorte  de  vie,  qui 
était  auparavant  si  méprisée.  Cependant  nous  j 
nous  consolions  Marcella  et  moi  dans  notre 
absence  en  nous  écrivant  fort  souvent,  sup- 
pléant ainsi  par  l'esprit  à  la  présence,  et  étant 
dans  une  sainte  contestation  à  qui  se  prévien- 
drait par  ses  lettres,  à  qui  se  rendrait  le  plus 
de  devoirs,  et  à  qui  manderait  le  plus  soigneu- 
sement de  ses  nouvelles  ;  et  nos  lettres  nous 
rapprochant  de  la  sorte,  nous  ne  sentions  pas 
tant  cet  éloignement. 

CHAPITRE  VI. 

Services  rendus  à  l'Eglise  contre  les  hérétiques  par  sainte 
Marcella. 

Lorsque  nous  jouissions  de  ce  repos  et  ne 
pensions  qu'à  servir  Dieu,  une  tempête  excitée 
par  les  hérétiques  s'éleva  dans  ces  provinces, 
laquelle  mit  tout  en  trouble.  Leur  fureur 
était  portée  à  un  tel  point  qu'ils  ne  pardon- 
naient ni  à  eux-mêmes  ni  à  un  seul  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  gens  de  bien  ;  et,  ne  se 
contentant  pas  d'avoir  tout  mis  ici  sens  dessus 
dessous,  ils  envoyèrent  jusque  dans  le  port  de 
Rome  un  vaisseau  plein  de  personnes  qui  vo- 
missaient des  blasphèmes  contre  la  vérité.  Il  se 
trouva  aussitôt  des  gens  disposés  à  embrasser 
leurs  erreurs ,  et  leurs  pieds  tout  bourbeux 
remplirent  de  fange  la  source  très  pure  de  la 
foi  de  TEglise  romaine.  Mais  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  ce  faux  prophète  abusait  les  simples, 
vu  qu'une  doctrine  si  abominable  e{  si  empoi- 
sonnée a  trouvé  dans  Rome  des  gens  qui  s'en 
sont  laissé  persuader.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  cette 
infâme  traduction  des  livres  d'Origènes  intitu- 
lés Périarchon,  ou  Des  principes  ;  ce  fut  alors 
qu'ils  eurent  pour  disciple  Macaire,  lequel  eût 
été  véritablement  digne  de  porter  ce  nom,  qui 
signifie  :  bienheureux,  s'il  ne  fût  point  tombé 
entre  les  mains  d'un  tel  maître  ^  ce  Âit  alors  que 
les  évéques,  qui  sont  nos  maîtres,  s'opposèrent 
à  ce  ravage  et  troublèrent  toute  l'école  des 
pharisiens;  et  ce  fut  alors  que  sainte  Marcella, 
après  avoir  demeuré  longtemps  dans  le  silence 
de  crainte  qu'il  ne  semblât  qu'elle  ne  fit  quel- 
que chose  par  vanité,  voyant  que  cette  foi,  si 
JiQuée  par  la  bouche  de  l'Apôtre,  se  corrompait 
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de  telle  sorte  dans  les  esprits  de  la  plupart  de 
ses  concitoyens  que  les  prêtres  même  et  quel- 
ques solitaires,  mais  principalement  les  hommes 
engagés  dans  le  siècle,  se  portaient  à  embrassa 
l'erreur  etse  moquaient  de  la  simplicitédu  pape, 
qui  jugeait  de  l'esprit  des  autres  par  le  sien,  elle 
s'y  opposa  publiquement,  aimant  beaucoup 
mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

Notre  Sauveur  loue  dans  l'Evangile  ce  mau- 
vais maître-d'hôtel  qui,  ayant  agi  infidèlement 
envers  son  maître,  s'était  conduit  si  prudem- 
ment dans  ses  propres  intérêts  :  les  hérétiques 
voyant  qu'une  petite  étincelle  était  capable 
de  produire  un  très  grand  embrasement,  que 
le  feu  qu'ils  avaient  allumé  était  déjà  arrivé  au 
comble  de  la  maison  du  Seigneur,  et  que  les 
artifices  dont  ils  avaient  usé  pour  en  surprendre 
plusieurs  ne  pouvaient  demeurer  plus  long- 
temps cachés,  ils  demandèrent  et  obtinrent  des 
lettres  ecclésiastiques,  afin  qu'il  parût  qu'en 
partant  de  Rome  ils  étaient  dans  la  communion 
de  l'Eglise. 

Peu  de  temps  après  Anastase  fut  élevé  au 
saint-siége  :  c'était  un  homme  admirable,  et 
Rome  n'en  jouit  pas  longtemps,  parce  qu'il  n'y 
aurait  point  eu  d'apparence  que  cette  ville  im- 
pératrice, qui  était  le  chef  de  tout  le  monde,  fût 
misérablement  ruinée  sous  un  si  grand  pape; 
ou  plutôt  il  fut  enlevé  d'entre  les  hommes  et 
porté  dans  le  ciel,  de  peur  qu'il  ne  s'efforçât  de 
fléchir  par  ses  prières  l'arrêt  que  Dieu  avait 
déjà  prononcé  contre  celle  malheureuse  ville, 
ainsi  qu'il  se  voit  dans  l'Ecriture  disant  à  Jé- 
rémie  :  «  Ne  me  prie  point  pour  ce  peuple,  et  ne 
tâche  point  de  me  fléchir  afin  que  je  leur  fasse 
miséricorde  ;  car  quand  ils  jeûneraient  je  n'é- 
couterais pas  leurs  prières,  et  quand  ils  m'of- 
friraient des  sacrifices  je  ne  les  recevrais  pas; 
mais  jeles  détruirai  par  la  guerre,  par  la  famine 
et  par  la  peste.  » 

On  me  dira  peut-être  :  Quel  rapport  a  tout 
ceci  avec  les  louanges  de  Marcella  ?  Je  réponds 
qu'il  y  en  a  un  très  grand  puisqu'elle  fut  cause 
de  la  condamnation  de  ces  hérétiques,  car  elle 
produisit  des  témoins  qui,  ayant  été  instruit» 
par  eux,  avaient  depuis  renoncé  à  leur  er- 
reur; elle  fit  voir  une  grande  muliitude  de  per- 
sonnes qu'ils  avaient  trompées  de  la  même 
sorte  5  elle  représenta  divers  exemplaires  de  ce 
livre  impie  de  Périarchon  ^  corrigé  de  la  propre 
main  de  ce  dangereux  scorpion  qui  en  faisait 
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^ifser  le  venid  dedans  les  âmes,  et  elle  éeriYit 
grand  nombre  de  lettres  pour  presser  ces  héré- 
tiques de  se  venir  défendre  ;  ce  qu'ils  n'osèrent 
jamais  faire,  leur  conscience  les  bourrelant  de 
telle  sorte  qu'ils  aimèrent  mieux  se  laisser  con- 
damner en  leur  absence  que  d'être  convaincus 
en  se  présentant.  Marcella  a  été  la  première 
cause  d'une  si  glorieuse  victoire;  et  vous,  mon 
Dieu,  qui  en  êtes  le  chef  et  la  souveraine  ori- 
gine, vous  savez  que  je  ne  dis  rien  que  de  véri- 
table, et  que  je  ne  rapporte  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  grandes  et  admirables  actions,  de 
peur  d'ennuyer  le  lecteur  en  m'étendant  da- 
vantage sur  ce  sujet,  et  afln  qu'il  ne  semble 
pas  à  mes  ennemis  que  sous  prétexte  de  la 
louer  je  veuille  me  venger  d'eux.  Mais  il  faut 
venir  au  reste. 

Cette  tempête  étant  passée  d'Occident  en 
Orient,  elle  menaçait  plusieurs  personnes  d'un 
grand  naufrage.  Ce  fut  alors  qu'on  vttaccompllr 
cette  parole  de  l'Ecriture  :  «•  Croyex-vous  que  le 
fils  de  l'homme,  revenant  au  monde,  trouve  de 
la  foi  parmi  les  hommes  ?»  La  charité  de  la  plu- 
part étant  refroidie,  ce  peu  qui  aimait  la  vé- 
rité de  la  foi  se  joignait  à  moi  :  on  m'atta- 
quait publiquement  comme  leur  chef,  et  on  les 
persécutait  aussi  dételle  sorte  que  Barnabé 
même,  pour  user  des  termes  de  saint  Paul,  te 
porta  dans  cette  dissimulation,  ou  plutôt  dans 
un  parricide  manifeste  qu'il  exécuta,  sinon  d'ef- 
fet, au  moins  de  volonté.  Mais  par  le  souffle 
procédant  de  la  bouche  de  Dieu  toute  cette  tem- 
pête fut  dissipée  ;  et  alors  on  vit  l'effet  de  cette 
prédiction  du  prophète  :  «  Vous  retirerez  d'en 
votre  esprit,  et  aussitôt  ils  tomberont  et  retour- 
neront dans  la  poussière  dont  ils  ont  été  forméi, 
et  en  ce  même  moment  tous  leurs  desseinss'éva- 
nouiront;  »  comme  aussi  de  cet  autre  endroit 
de  l'Ëvangile  :  «  Insensé  que  ta  es  !  je  séparerai 
cette  nuit  ton  âme  d'avec  ton  corps;  et  qui  pos- 
sédera alors  tous  ces  grands  bîÂas  que  ttt  as 
amassés  avec  tant  de  soin?» 

CHAPITRE  VII. 

ftomc  prise  et  saccagée  par  les  GoUis.  Mort  de  sainte  Jlar«»Ua. 

Comme  ces  choses  se  passaient  »  Jénm- 
lem,  on  nous  apporta  d'Occident  une  épouvan- 
table nouvelle,  que  Rome  avait  été  assiégéei  et 
que  ses  citoyens,  s'étiuit  rachetés  en  donnaat 
ce  qu^ils  avaient  d'or  et  d'argot,  on  les  avait 


encoreassiégés  de  nouveau  afin  de  leur  fisilre  per- 
dre aussi  la  vie  après  les  avoir  dépouillés  de 
leurs  richesses.  Ma  langue  demeure  attachée  à 
mon  palais  et  mes  sanglots  interr(nnpent  mes 
paroles  :  cette  ville  qui  avait  conquis  tout  le 
monde  se  trouve  conquise,  ou  pour  mieux  dire 
elle  périt  par  la  Caim  avant  que  de  périr  par 
répée;  et  il  n'y  resta  quasi  plus  personne  que 
l'on  pût  réduire  en  servitude.  La  rage  qu'inspi- 
rait la  faim  les  avait  portés  jusqu'à  manger  des 
viandes  abominables;  ils  se  déchiraient  les  uns 
les  autres  pour  se  nourrir,  et  il  se  trouva  des 
mères  qui  ne  pardonnèrent  pas  même  aux  en- 
fants qui  pendaient  à  leurs  mamelles,  faisant 
ainsi  rentrer  dans  leur  sein  ceux  qu'elles  en 
avaient  mis  dehors  peu  de  temps  auparavant. 
Moah  fut  prise  de  nuit  et  ses  murailles  tombè- 
rent la  nuit.  «  Seigneur,  les  nations  idolâtres 
sont  entrées  dans  votre  héritage^  elles  ont  vio- 
lé la  sainteté  de  votre  temple,  saccagé  Jérusa- 
lem, donné  les  corps  morts  de  vos  saints  en 
pâture  aux  oiseaux  du  ciel  et  leur  chair  à  dé- 
vorer aux  animaux  de  la  terre;  elles  ont  ré- 
pandu leur  sang  comme  de  l'eau  tout  autour 
de  la  sainte  cité,  et  ii  ne  se  trouvait  personne 
pour  les  enterrer.  » 

Quels  cris  et  quels  sanglots  par  leur  triste  langage 

Pourraient  de  cette  nuit  raconter  le  carnage  7 

Et  qui,  cbaugeant  ses  yeux  en  des  sources  de  pleurs, 

Pourrait  de  tant  de  maux  égaler  les  douleurs? 

Celle  ville  superbe  et  si  loiislenips  réguante 

Tombe  et  nomme  en  tombant  la  fortune  Inconstante; 

Elle  sage  en  son  sang,  et  la  rigueur  du  sort 

Y  montre  eo  cent  façons  rimage  de  la  mort. 

En  cette  horrible  confusion  les  victorieux, 
tout  couverts  de  sang,  entrèrent  aussi  dans  la 
maison  de  Marcella.  Ne  me  sera-t-îl  pas  permis 
de  dire  ici  ee  que  j'ai  entendu,  ou  plutôt  de  ra- 
conter des  choses  qui  ont  été  vues  par  des 
hommes  pleins  de  sainteté  qui  se  trouvèrent 
présents  lorsqu'elles  se  passèrent,  et  qui  témoi- 
gnent^  ô  sage  Principia,  que,  l'accompagnant 
dans  ce  péril,  vous  ne  courûtes  pas  moins  de 
danger.  Us  assurent  donc  qu'elle  reçut  sans 
s'étonner  et  d'un  visage  ferme  ces  furieux,  les* 
^Is  lui  demandant  de  Targent,  elle  leur  ré- 
pondit qu'une  personne  qui  portait  une  aussi  mé- 
chante robe  qu'était  la  sienne  n'était  pas  pour 
avoir  caché  des  trésors  dans  la  terre.  Cette 
pauvreté  volontaire  dont  elle  faisait  profession 
ne  fot  pas  capable  de  leur  faire  ajouter  foi  àses 
pacoles;  mais  ils  la  fouettèrent  cruellement^  el 
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die,  se  jet&ût  à  letirs  pieds  comme  si  elle 
eût  été  insensible  à  ses  douleurs,  ne  leur  de- 
mandait autre  grâce  sinon  qu'ils  ne  vous  sé- 
parassent point  d'avec  elle,  tant  elle  avait  peur 
que  votre  jeunesse  Vous  fît  recevoir  des  outra- 
ges et  des  violences  qu'elle  n'avait  point  sujet 
de  craindre  pour  elle-même  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse. Jésus-Christ  amollit  la  dureté  du  cœur 
dé  ces  barbares  :  la  compassion  trouva  place 
entre  leurs  épées  teintes  de  *ing  ;  et  vous  ayant 
menées  toutes  deux  dans  l'église  de  saint  Paul, 
pour  vous  assurer  de  votre  vie  si  vous  leur 
donniez  de  l'argent  ou  pour  vous  y  faire  trou- 
ver un  sépulcre,  on  dit  qu'elle  fut  comblée 
d'une  telle  joie  qu*elle  commença  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ayant  conservé  votre 
virginité,  il  vous  réservait  à  finir  votre  vie  pour 
son  service;  de  ce  que  la  captivité  Favait  trou- 
vée, mais  non  pas  rendue  pauvre  *,  de  ce  qu'il  n'y 
avait  point  de  jour  que,  pour  être  nourrie,  elte 
ti'eût  besoin  qu'on  lui  fît  quelque  charité  ;  de 
ce  qu'étant  rassasiée  de  son  Sauveur,  elle  ne 
sentait  pas  la  faim,  et  de  ce  que  l'élat  où  elle 
était  réduite  pouvait,  aussi  bien  que  sa  langue, 
lui  faire  dire  :  «  Je  suis  sortie  toute  nue  do  ven- 
tre de  ma  mère,  et  j'entrerai  toute  nue  dans  le 
tombeau.  La  volonté  de  Dieu  a  été  accomplie  : 
son  saint  nom  soit  béni!» 

Quelques  jours  après,  son  corps  étant  sain  et 
plein  de  vigueur,  elle  s'endormit  du  sommeil 
des  justes,  vous  laissant  héritière  du  peu  qu'elle 
avait  dans  sa  pauvreté,  ou,  pour  mieux  dire,  en 
laissant  les  pauvres  héritiers  par  vous.  Vous 
lui  fermâtes  les  yeux  ;  elle  rendit  l'esprit  entre 
les  baisers  que  vous  lui  donniez,  et,  trempée  de 
vos  larmes,  elle  souriait,  tant  était  grand  le  re- 
pos que  la  manière  dont  eDe  avait  vécu  don- 
nait à  sa  conscience,  et  tant  elle  était  contente 
d'aller  jouir  des  récompenses  qui  l'attendaient 
dans  le  ciel. 

Voilà,  bienheureuse  Marcella  que  je  ne  sau- 
rais trop  révérer,  voilà,  ô  Principla,  sa  chère 
fille,  ce  que  f  ai  dicté  en  une  nuit  pour  m'ac- 
quitter  de  ce  que  je  vous  dois  à  toutes  deux. 
Vous  n*y  trouverez  point  de  beauté  de  style, 
mais  une  volonté  pleine  de  reconnaissance  en- 
vers l'une  et  envers  l'autre,  et  un  désir  de 
plaire  à  Dieu  et  à  ceux  qui  le  liront. 


TRAITÉ 

DES  DEVOIRS  DES  PRÊTRES 

Et  DES  OBLlGATlOnS  DES  SOLITAIRES. 


PARTIE  I. 
A  NEPOTiEN. 

Dans  toutes  les  lettres  que  je  reçois  si  souvenl 
de  votr»  part  vous  me  demaodex  que  je  vous 
apprenne  en  peu  de  paroles  à  bien  vivre,  et  que 
j'enseigne  celai  qui  a  quitté  le  monde  pour 
se  faire  solitaire  ou  ecclésiastique  à  marcher 
dans  la  voie  de  Jésus-Christ,  afin  de  ne  pas  s'é- 
garer dans  les  divers  sentiers  du  vice.  Pendant 
que  j'étais  jeune  et  presque  encore  enfant,  et 
que  je  conunençais  à  dompter  par  les  austéri- 
tés du  désert  un  corps  robuste  et  sensuel,  j'é- 
crivis sur  ce  sujet  à  votre  oncle  Héliodore  une 
lettre  pleine  de  plaintes,  et  où  je  lui  marquais 
l'amitié  de  celui  qu'il  abandonnait;  mais  cet 
ouvrage  était  un  jeu  d'esprit  proportionné  à 
mon  âge,  et  où  d'un  style  fleuri  je  traitais 
quelque  chose  en  jeune  homme  qui  sort  de 
rhétorique.  Aujourd'hui  que  j'ai  les  cheveux 
blancs,  le  front  ridé,  et  que  mon  sang  est  glacé 
dans  mes  veines,  j'ai  oublié  toutes  ces  chan- 
sons ^  pour  me  servir  des  termes  du  poète,  et 
même  ma  voix  est  devenue  faible.  En  effet  les 
infirmités  de  la  vieillesse  afhiblissent  les  vertus 
dont  la  pratique  dépend  des  exercices  du  corps  ; 
la  seule  sagesse  s'y  fortifie  pendant  que  les 
autres  choses  y  périssent  :  les  jeûnes,  les  veil- 
les ,  la  défense  des  opprimés,  les  visites  des  ma- 
lades, le  travail  des  mains,  qui  fournit  de  quoi 
Caire  des  aumônes,  en  un  mot  toutes  les  bonnes 
actions  où  le  corps  a  part  perdent  de  leur 
édat  à  proportion  que  Tâge  diminue  ses  forces. 
Ce  n'est  pas  que  les  jeunes  gens  soient  incapa- 
bles d'avoir  de  la  sagesse,  et  particulièrement 
ceux  qui  sont  devenus  habiles  par  un  travail 
continuel  joint  à  la  sainteté  d'une  vie  innocente 
et  à  des  prières  ferventes  *,  mais  comme  ils  ont 
à  combattre  contre  un  corps  sensuel,  leur  sa- 
gesse est  étouffée  dans  les  attraits  de  la  vo- 
lupté ainsi  que  le  feu  qui  s'éteint  dans  du  bois 
vert.  Au  contndre  ceux  qui  ont  employé  leurs 
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jeunes  ans  à  l'étade  de  la  vertu,  méditant 
la  loi  du  Sauveur  le  jour  et  la  nuit,  deviennent 
plus  savants  et  plus  sages  en  avançant  en  âge; 
et  c'est  alors  qu'ils  goûtent  véritablement  ce 
qu'ils  ont  appris  autrefois.  De  là  vient  que  Thé- 
mistocle,  mourant  âgé  de  cent  sept  ans,  dit 
qu'il  était  fâché  de  quitter  la  vie  quand  il  com- 
mençait à  être  sage.  Platon,  composant  des 
ouvrages,  mourut  à  la  quatre-vingt-unième  an- 
née de  son  âge,  etisocrate  passa  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  à  enseigner  et  à  écrire.  Je  ne 
dis  rien  de  Py thagore,  de  Démocrite  et  des  au- 
tres philosophes  qui,  à  la  fin  de  leur  vie,  se 
rendirent  fameux  par  leur  sagesse.  Les  poètes 
même,  Homère,  Hésiode,  Simonide  et  les  autres 
ont  mieux  réussi  dans  leurs  derniers  ouvrages, 
à  l'exemple  des  cygnes,  qui  ne  chantént  jamais 
avec  plus  de  douceur  que  quand  ils  sont  pro- 
ches de  la  mort.  Sophocle,  ayant  été  accusé  de 
folie  par  ses  enfants  à  cause  de  son  extrême 
vieillesse  et  du  peu  de  soin  qu'il  avait  des  af- 
faires de  sa  famille,  récita  devant  ses  juges 
Œdipe,  qui  était  sa  dernière  pièce,  et  par  là 
fit  voir  tant  de  sagesse  dans  un  âge  décrépit 
qu'il  reçut  du  tribunal  les  applaudissements 
qu'il  pouvait  attendre  du  théâtre;  Caton  le 
censeur,  un  des  plus  éloquents  hommes  de  son 
temps,  n'eut  point  de  honte  d'étudier  la  langue 
grecque  en  sa  vieillesse,  et  il  ne  désespéra  point 
de  rapprendre  ;  et,  si  nous  en  croyons  Homère, 
rien  n'approcha  de  l'éloquence  de  Nestor  quand 
il  fut  extrêmement  vieux. 

Mais,  me  direz- vous,  à  quel  dessein  recher- 
cher des  choses  si  éloignées  ?  C'est  afin  que 
vous  n'attendiez  pas  ici  les  discours  d'un  jeune 
écolier,  ou  des  périodes  harmonieuses  qui  cau- 
sent de  Tadmiration  à  ceux  qui  les  entendent. 
Ecoutez  donc,  non  pas  un  discours  éloquent, 
mais  persuasif;  comme  dit  saint  Cyprien,  écou- 
tez-moi comme  votre  frère  si  vous  considérez 
mon  emploi,  et  comme  votre  père  si  vous  avez 
égard  à  ma  vieillesse  :  je  vous  conduirai  depuis 
le  berceau  jusqu'à  un  âge  parfait,  et  donnerai 
des  leçons  aux  autres  en  vous  enseignant  à 
bien  vivre.  Je  sais  que  le  grand  évéque  Hélio- 
dore,  votre  oncle,  vous  a  appris  et  vous  ap- 
prend tous  les  jours  les  lois  de  la  sainteté,  et 
que  sa  vie  vous  tient  lieu  d'un  modèle  de  toutes 
les  vertus  :  néanmoins  recevez  de  bonne  part 
cet  ouvrage,  de  quelque  manière  qu'il  soit,  et 
'  l'ajoutez  au  livre  que  je  lui  ai  envoyé,afinque, 


si  l'un  vous  a  appris  à  être  bon  solitaire,  l'autre 
vous  montre  à  être  un  bon  prêtre. 

D'abord  il  faut  qu'un  clerc  qui  s'est  consa- 
cré au  service  de  l'Eglise  sache  l'étymologie 
de  sou  nom,  afin  qu'en  connaissant  sa  dignité 
il  tâche  d'y  répondre  par  sa  vie.  Le  mot  grec 
y^.-npoç  signifie  :  sort  OU  partage  ;  le  nom  de  clerc 
en  dérive,  parce  que  les  clercs  sont  le  partage  de 
Dieu  ou  parce  que  Dieu  est  leur  partage.  Or 
celui  qui  est  partage  doit  se  rendre  digne  de 
posséder  ou  d'être  possédé  :  de  là  vient  que 
quand  un  homme  possède  le  Seigneur  et  qu'il 
dit  avec  David  :  «Le  Seigneur  est  mon  par- 
tage, »•  U  ne  peut  posséder  que  lui,  et  s'il 
relient  quelque  autre  chose  en  sa  possession  le 
Seigneur  ne  peut  être  son  partage.  Si  j'ai  de 
l'or,  de  l'argent,  des  biens  et  des  meubles  pré- 
cieux, je  ne  puis  être  le  partage  du  Sauveur; 
mais  si  je  veux  l'être  véritablement  je  ne  serai 
point  du  nombre  des  autres  tribus,  je  vivrai  des 
dîmes  en  prêtre  et  en  lévite  ;  servant  à  l'autel, 
je  recevrai  les  offrandes  qui  y  seront  présen- 
tées ;  je  me  contenterai  d'avoir  de  quoi  me 
vêtir  et  de  quoi  me  nourrir,  et  je  me  dépouil- 
lerai de  tout  pour  suivre  Jésus-Christ  attaché 
nu  à  la  croix.  Croyez  donc  qu'il  n'en  est  pas 
de  la  condition  d'un  clerc  comme  de  celle  des 
anciens  soldats,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit 
pas  chercher  son  intérêt  sous  l'étendard  du 
Fils  de  Dieu,  et  qu'on  ne  doit  pas  devenir 
plus  riche  qu'on  était  quand  on  a  commencé  à 
le  suivre.  On  voit  des  solitaires  plus  opulents 
dans  le  désert  qu'ils  n'étaient  dans  le  monde; 
on  voit  des  clercs  qui  ont  embrassé  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ,  et  qui  cependant  ont  plus  de 
richesses  que  quand  ils  vivaient  dans  le  siècle 
sous  les  lois  du  démon  ;  de  sorte  que  l'Eglise, 
en  soupirant,  voit  dans  l'abondance  des  gens 
que  le  monde  avait  vus  dans  la  mendicité. 
Que  votre  table  soit  frugale  et  que  les  pauvres 
et  les  pèlerins  y  trouvent  place  en  la  compa- 
gnie de  Jésus-Christ.  Fuyez  comme  un  pesti- 
féré un  ecclésiastique  qui  se  mêle  d'aflaires, 
qui  de  pauvre  est  devenu  riche,  et  qui  fait  le 
vain  quoiqu'il  soit  sans  naissance  :  les  mauvais 
entretiens  corrompent  les  bonnes  mœurs.  Si 
vous  méprisez  l'or  et  les  richesses,  un  autre  les 
aimera  ;  si  le  silence  et  la  retraite  vous  plaisent, 
le  bruit,  l'embarras,  les  assemblées  publiques 
plairont  à  un  autre  :  quelle  union  peut-on  at- 
tendre de  cette  grande  di  versitéd'bumeurs?  Que 
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les  femmes  viennent  peu  chez  vous,  ou,  s'il  se 
peut  faire,  point  du  tout  ;  ne  connaissez  aucune 
fille,  ou,  si  vous  en  connaissez  quelques-unes, 
aimez-les  toutes  également  ;  ne  demeurez  point 
avec  elles  dans  la  même  maison,  vous  fiant  à 
une  vertu  qui  a  déjà  été  mise  à  l'épreuve  ;  car 
vous  n'êtes  pas  plus  saint  que  David,  plus  fort 
que  Samson  ni  plus  sage  que  Salomon.  Souve- 
nez-vous qu'une  femme  fut  cause  qu'Adam  fut 
chassé  du  paradis  terrestre.  Si  vous  tombez 
malade  faites-vous  assister  par  quelqu'un  de 
vos  frères,  par  votre  sœur,  votre  mère,  ou 
quelque  autre  femme  dont  la  vertu  et  la  probité 
soient  connues  ;  si  vous  êtes  éloigné  de  votre  fa' 
mille,  ou  que  vous  n'y  trouviez  pas  une  per- 
sonne telle  que  je  la  dépeins,  servez-vous  de 
quelque  une  de  ces  vieilles  femmes  que  les 
églises  nourrissent  :  elle  sera  bien  aise  degagner 
quelque  chose  en  vous  servant,  et  votre  mala- 
die vous  fera  naître  l'occasion  de  faire  l'au- 
mône. J'en  connais  plusieurs  qui,  se  guérissant 
des  infirmités  corporelles,  sont  tombés  dans 
une  maladie  d'esprit  ^  en  un  mot,  celle  que  l'on 
considère  avec  trop  d'attachement  vous  expose 
au  danger  en  vous  servant.  Si  votre  devoir 
vous  oblige  à  rendre  visite  à  une  veuve,  à  une 
fille,  n'entrez  point  chez  elle  seul,  et  que  la 
compagnie  de  celui  qui  vous  y  suivra  ne  vous 
donne  point  de  confusion  :  s'il  est  acolyte,  lec- 
teur ou  chantre,  qu'il  soit  plus  paré  de  ses  ver- 
tus que  de  ses  habits,  que  ses  cheveux  ne  soient 
point  frisés,  enfin  que  l'extérieur  fasse  con- 
naître la  pureté  du  dedans.  Ne  parlez  jamais 
seul  à  une  femme  seule  :  si  vous  avez  quelque 
chose  de  particulier  à  lui  dire,  il  y  aura  chez 
elle  une  fille,  une  veuve  ou  une  femme  mariée; 
car  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  n'y  eût  que 
vous  au  monde  en  qui  elle  pût  avoir  de  la 
confiance.  Evitez  ce  qui  peut  faire  naître  le  soup- 
çon ,  et  prenez  garde  que  l'on  n'interprète  à  votre 
désavantage  ce  que  l'on  peut  imaginer  avec 
fondement  :  une  amitié  honnête  ne  sait  ce  que 
c'est  que  recevoir  des  mouchoirs,  des  rubans 
et  des  lettres  d'amour,  et  manger  des  viandes 
qu'une  femme  aura  touchées.  Si  l'on  rougit  d'en* 
tendre  dans  une  comédie  des  termes  d'amour 
et  s'ils  sont  insupportables  en  la  bouche  d'une 
personne  du  monde,  comment  les  souffrirait* 
on  dans  la  bouche  d'un  solitaire  ou  d'un  ecclé- 
siastique, dont  la  condition  est  relevée  par  le  sa- 
cerdoce comme  le  sacerdoce  semble  être  relevé 
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par  la  sainteté  de  savie?  Ce  n'est  pas  que  jecrai- 
gne  quedes  personnes  vertueuses  telles  que  vous 
tombent  dans  ces  désordres  ;  mais  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  il  se  trouve  des  bons  et 
des  méchants,  et  la  condamnation  de  ceux-ci 
sert  d'éloge  aux  autres.  C'est  une  chose  qu'on 
ne  peut  voir  sans  confusion,  que  les  prêtres 
païens,  les  comédiens  et  d'autres  gens  sem^ 
blables  puissent  être  institués  héritiers,  et 
qu'il  y  ait  des  lois  qui  défendent  que  les  ecclé- 
siastiques et  les  religieux  ne  le  soient,  surtout 
quand  ces  lois  n'ont  pas  été  faites  par  des  ty- 
rans, mais  par  des  princes  chrétiens  ;  et  l'on  ne 
doit  point  se  plaindre  de  leur  sévérité,  mais 
regretter  plutôt  les  circonstances  qui  les  ont 
obligés  à  en  user.  Ces  lois  sont  assez  rigides 
et  ont  été  établies  sagement;  cependant  elles 
ne  remédient  point  à  l'avarice  :  on  y  contre- 
vient par  le  moyen  des  fidéi-commis,  car  on 
redoute  moins  l'Évangile  que  les  ordonnances 
de  l'empereur,  comme  si  elles  étaient  au-des- 
sus. Si  la  gloire  d'un  évêque  consiste  à  pour- 
voir à  la  nécessité  des  pauvres,  un  prêtre  se 
rend  infâme  en  travaillant  à  devenir  riche.  Il  y 
a  des  prêtres  qui,  nés  et  élevés  dans  l'indigence, 
sont  aujourd'hui  dégoûtés  des  mets  les  plus  dé- 
licieux. Ils  savent  les  noms  et  les  différentes  es- 
pèces des  poissons ,  en  quelle  mer  se  pèchent 
les  bonnes  huîtres  ;  au  goût  du  gibier  ils  con- 
naissent d'où  il  vient,  ne  l'aiment  que  pour  sa 
rareté,  et  savent  s'en  priver  quelquefois  pour 
le  trouver  ensuite  plus  agréable.  Il  court  aussi 
un  bruit  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'atta- 
chent à  des  vieillards  sans  enfants,  auprès  de 
qui  ils  font  des  bassesses  inouïes  :  ils  assiègent 
leur  lit,  ils  leur  préparent  le  linge,  ils  tremblent 
à  l'arrivée  du  médecin,  et,  s' informant  si  le  ma- 
lade est  mieux,  s'ils  apprennent  qu'il  y  a  quel- 
que amélioration  ils  feignent  d'en  être  bien 
aises,  quoique  l'avarice  les  dévore  en  secret  et 
qu'ils  disent  que  le  vieillard  est  un  autre  Ma- 
thusalem.  Certes  ils  auraient  plus  de  récom- 
pense de  tant  de  services  en  l'autre  monde 
s'ils  n'en  attendaient  point  en  celui-ci.  Avec 
quels  soins  achètent-ils  une  petite  succession  ? 
la  pierre  précieuse  du  Sauveur  se  peut  acqué- 
rir avec  beaucoup  moins  de  peine.  Lisez  sou- 
ventrEcriture  sainte,  ou,  pour  mieux  dire,  ayez- 
la  toujours  entre  les  mains.  Apprenez-la  pour 
instruire  :  puisez-y  un  discours  fidèle  et  con- 
forme à  ses  maximes,  afin  d'enseigner  une  doc- 
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trine  orthodoxe  etdé(ionfondt^  detut  qui  tetùûi 
d'un  sentiment  coùiràlre.  Soypt  âttàcM  à 
que  vous  Avez  apptis  et  à  ce  qui  V6U§  tt  été 
confié,  vous  souvenant  du  thattrt»  qtil  VOtti  A 
Instruit,  et  étant  prêt  à  répondre  à  celui  qui 
vous  interrogera  de  l'espérance  et  de  la  loi  qui 
est  en  vous.  Que  yoè  actions  soient  eonfèrmes 
à  vos  paroles,  èt  quand  vous  parlerei  danë  l'é- 
glise, que  l'on  ne  dise  pointen  sol-même  :  «  Qde 
ne  pratiqae-t*il  cequ'il enseigne?  On  écoute- 
rait peu  celui  qui,  après  avoir  bien  diné,  ensei- 
gnerait k  jeûner,  car  un  larron  même  blâme 
l'avarice.  La  bouciie,  les  màins  et  l'esprit  d'olk 
prêtre  doivent  agir  ensemble  de  concert. 

Soyez  soumis  à  votre  évêqùe  et  le  regarder 
comme  lè  père  de  votre  âme.  C'est  le  propre 
des  enfants  d'aimer  et  des  esclaves  de  craindre, 
«  Si  je  suis  votre  père,  »  dit  Dieu»  «où  est  le  res- 
pect qui  fn'est  dû?  si  je  suis  votre  seigneur, 
pourquoi  ne  me  craignei-vous  point?  D'alt^ 
leurs,  Outre  là  dignité  d'évêque,  vous  dévex 
encore  considérer  dâinà  le  vôtre  un  soKtait^ 
et  un  oncle  qui  vous  a  montré  à  pratiquer  tout 
ce  qui  est  saint.  J'avertis  aussi  les  évêques  dé 
ne  pas  oublier  qu'ils  sont  prêtres,  et  qu'ils  d6i-^ 
vent  honorer  les  ecclésiastiques  cotfime  des  ©6* 
clésiastiqùes  afin  qué  Cëdt-ei  les  ^éspeeterit 
comme  des  évêques.  Oft  sait  queHe  fbt  la  rt- 
ponse  du  sénateur  Domitlus  :  «Pourquoi,  if  dit- 
il,  u  vous  traiterais-je  comme  un  empereur,  puiS'- 
que  vous  ne  me  traitez  pas  comme  un  séflà-» 
teur?»»  En  un  mot,  un  évéque  et  les  prttres 
sont  aujourd'hui  ce  qu'étaient  autrefois  Aaron 
et  ses  enfants.  Comme  il^n'adorent  que  lê même 
Dieu,  et  dans  la  même  église,  ils  exercent  atissilë 
même  ministère.  Souvenez- vous  toujours  dé  ce 
que  saint  Pierre  commande  aux  prêtre»  t  u  ©où- 
vemez,»»dit-il,  «le  troupeau  de  Dieu  qui  vouàaété 
commis,  veillant  sur  sa  conduite  non  par  tttte 
nécessité  fbrcée,  mais  par  une  aiTeôtàtiOù  toutë 
volonlàire;  non  par  un  honteux  désir  du  gahii 
mais  par  Une  charité  désintéressée;  non  endo^ 
minant  sur  l'héritage  du  SéigneUr,toais  en  voirt 
rendant  les  modèles  du  troupeiin  du  fond  du 
cœur  *,  et  lorsque  le  prince  des  paîrteur*  (jaTat- 
trâ,  vous  remporterez  une  CtruttîWné  dé  gloiré 
qui  ne  flétrira  jamais.  ♦»  Il  s'est  établi  une  trè* 
mauvaise  coutume  en  de  cerlainè*  Egliie»,  06 
les  prêtres  ne  parlent  point  devait  lesévêques^ 
comme  si  ceux-ci  étalent  jaloux  de  leur  vertu6U 
qu'ils  ne  vônhissentpasles  entendre.  «S'il  a  été 
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révélé qtfelqti«  timék  m  dé  Mil  qui  ma  àÈ*^ 
tàê  aux  dernières  plaees,  «  dît  saint  Paul,  «  quë 
celui  qui  eêi  assis  flu-dessus  de  lui  se  talse^  car 
chëotih  peut  prophétiser,  afin  que  tout  le  monde 
Éoxi  histnfliit  et  reçoive  de  la  consolation.  L'eS'- 
pHi  des  prophètes  est  soumis  aux  prophètei 
mêmes,  et  le  Seigneur  est  un  Dieu  de  paix  et 
nofi  de  division.**  Au  reste,  comme  un  sage  fili 
est  la  gloire  de  son  père,  un  évêque  peut  se  ré^ 
jouir  d'avoir  choisi  des  prêtres  dignes  de  leur 
«ondition.  Quand  vous  prêcherez,  que  l'église 
retentisse  plutôt  de  gémissements  qued'applau-^ 
dissemenis  i  càr  les  larmes  des  auditeurs  sont 
le  véritâWe  éloge  du  prédicateur.  Le  discours 
d'un  prêtre  doit  être  rempli  de  passages  de  l'E- 
criture sainte,  et  vous  ne  devez  point  parler  en 
dét'Iatnateur  qui  n'a  que  des  paroles,  mais  en 
homme  consommé  dans  les  mystères  de  la  re- 
ligion. C'est  le  propre  d'un  Ignorant  de  dis- 
courir beaucoup  et  de  se  faire  admirer  d'une 
populace  grossière  pàr  un  torrent  de  paroles. 
Un  effronté  se  mêle  souvent  d'enseigner  ce 
qu'il  Ignora,  et  quand  il  a  persuadé  aux  au- 
tres qu'il  eiit  savânt  il  sè  le  persuade  à  lui- 
mém.  Je  detnandais  un  jour  à  Grégoire  de  Na- 
iiâm^ie^  qui  était  mon  tnaître,  ce  que  voulait 
dire  Miiill  Lbe  pàt  ces  paro4es  :  Une  fête  se^ 
coftdeprettiièw.n  —  «Je  vous  l'apprendrai  à  l'é- 
gNaei  ^me  i'épHqua  t-il  en  se  raillant;  •«  car  parmi 
les  acclamations  de  tout  lë  monde  si  vous  de- 
mtïtH  seul  dàns  le  silence,  au  moins  vous  pas- 
séret  seul  pour  un  ignorant.  »  It  est  en  etfet  très 
àiâé  de  surprendre  pàr  une  facilité  de  langage 
utt  peuple  Simple  qui  admire  ce  qu'il  n'entend 
pifttat;  Toyéz,  dans  lé  plaidoyer  de  la  cause  de 
Qmm  OallUii,  quél  est  le  sentiment  de  Cicé- 
ftm^  touchant  lë  peuple  et  les  orateurs  igno^ 
rtrtt»-,  et,  pour  vous  ditie  ce  que  j'ai  vu  mol^ 
illême  depuis  peu,  tti  céltaln  poète  qui  avait 
tàh  paHéf  iàM  tû  dialogue  Euripide  et  Mé-> 
héMtë',  Bocfttte  et  Epicure,  quoiqu'il  y  ait  plud 
dë  tetii  étiséé  Û\mmé  d'Euripide  à  Ménandré 
ètde  SoeMrteà  Epimii^,  fbinéànmoins  applaudi 
pkt  toute  l'tissembléë,  ë«r  il  y  àvait  sur  le 
théâtré  âta  ttrtisanà  ktiM  ignorants  que  lut. 
M'afféctez  poittt  dans  Vos  hàblt^  une  couleur 
plutôt  qu'Utte  Aùtre,  til  U^re  èfXtrême  propreté 
plutôt  qu'tme  négllgëflcè  étudiéé:  Tune  appro^ 
cbèi  du  luXé  ét  l'atltrë  dë  la  vànité.  Il  n'est 
peiini  hmablé  dë  ué  ^  servir  point  de  linge, 
lUAto  on  iflMtë  beàueoup  ëû  ûé  gardant  point 
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dâi»  tnt  cottfé  ât  qn(A  én  slvoit.  Efi  effet,  Il 
raît  homèux  et  même  ridrctiledesc  faîfe  glolt* 
de  n'âvoii*  point  de  fiaotichaîr  et  d'âvoir  Hfte 
hotttn  pldûé  d*^gent.  H  y  en  a  qui  asfitetent 
Dù.petI  pàtrvres  afin  de  ^  faire  refndre  atû 
dotibte  ce  qo'ils  downent,  cft  dé  devenir  rieb» 
lïÉ^s  prétexte  qû'ib  font  quelques  aumônes:  («là 
ê'appelh  plutôt  une  trotihperte  qu'u<ite  (JharH*. 
C'est  ahist  qtie  kd  chaMui^s  prefmént  tas  oi- 
nêâtxt  et  les  pécheurs  le^  poissefA^.  l/évèqo^doit 
donc  ednnaftf^  celui  quMl  eihttfgcrdu  aoin  des 
pànttés  fit  dé  radrttînistttif  iofl  dé  leur  retei». 
Fûfott  tttét,  J'èitfieraîs  rrtteux  n'avoir  pftim  de 
dpiàî  d6mét  que  deitiaâdeif  «ffrontémeiH  ee  qiie 
j*ai  énvte  dcf  gardef .  Tout  te  monde  n'est  pas 
capable  de  tout  à  fa  fois  i  wluî-ci  dans  l'Eglise 
fait  la  fonction  de  Fo^F^  éelivi'^ià  de  la  langoé, 
cet  autre  dé  la  fnata;  êi  tous  pourez  vo*r 
dans  répîire  que  saint  Patd  a  écrite  aufx  Co^ 
rîntbiens  de  quetle  manière  toutes  ce»  parties 
difFérei!rtéS  hédomposentqtf  ain  côi'ps.  tJn  chré- 
tien qoi  sera  Ignorant  ûe  doH  pas  s'estimer 
saint  patee  qtfil  ne  sait  rien,  ni  un  autre  qui 
sera  habile  fa?re  consister  lA  saMteté  dans  Vé^ 
loquerice;  SewTëfnétit  Jé  prtftrerarts  une  ignc^ 
rance  iifftocettef  à  une  éloquence  «f irainelle* 
Pkt^tt^à  bfttisséht  de  rnafMr^  deis  églises  dowt 
les  laMbHs  sont  ddréâf  ^  les  àtnets  edrt- 
ehhi  dédiaMams,  SftfM  se  trtéttf»  eA  pehM  de 
éhôîsh'  les  prëtreif  qéfï  y  doVt«il  sefrir.  Qtf oft 
0e  n/oblééVé"  pas  cef  ten^é  fetefliox  de  iudéa 
dont  la  taMé,  te  l^me^Vifè^,  tés  encensoirs  et  les 
vases  éuiem  d^ér  :  cc^  flcNmes  plaisaient  à 
DIetI  dànsi  m  temps  o^  TéW  immolait  des  viett^ 
mes,  et  ofa  kl  sttng  des  béféb  était  1»  ptix  de  k 
rédemption  éë^pèéièB  \  m  d'alHMts  tm  ckims 
étaient  des  figuyè^,  él  élles  dnt  été  écrilts  povr 
nôds  qui  MûUtBS  ^  te  fiif  des  temps  ;  maisi, 
àtjotml'huf  qtié  lé  StttiVéu»  »  Sémèliâé  M  pau- 
vreté de  sft  m^&IscM  pftf  te  pnvmté  de  sa  vie, 
àyons  totijoti^èf  léS  yeus:  »ixt  ht  ettâii  et  regar- 
dons lés  rîcfaesséé  éomme  déf  la  boue^  Pourquoi 
rechercher  6e  que  JêSuts^CIttrist  appetW  trésor 
d'iniquité,  et  aimei^  c^  (fae  Mm  ¥iette  fait 
^ire  de  ne  poiAf  possédée?  lyAlH^Sy  si  nods 
jtrgems  rarbre  paf  fèôo^ce  ét  qoe^  prSMnt 
seulement  le  sen^r  littéfal  de  l'hfëtdire,  notn 
notis  arrêtions  atrt  rîefaesses,  pourquoi  nepotm 
s^afrêtef  atussi  aux  auti^es  cérémcmies?  aJors^ 
(jtfm  évôqué  épé'ùsë  tme  vierge;  grfcm  rejette 
du  sacerdoce  un  homme  de  b6tt  sens  qu'une 
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cicatrice  rendra  difforme  ;  que  l'on  ait  moins 
d'égards  aux  vertus  de  l'âme  qu'à  la  beauté  du 
corps  ;  et  ayons  une  nombreuse  famille  pour 
peupler  la  terre;  cessons  d'immoler  l'agneau 
ou  de  célébrer  la  Pâque  parée  que  la  loi  défend 
de  la  faire  hors  do  lempk  de  Jérusalem  ;  en  un 
mot  faisons  (mhHer  au  son  des  trompettes  le 
jeûne  universel  du  septième  mois  et  la  féte  des 
Tabemaolés.  Cependaot  si  nous  donnons  à  ces 
choses  le  sens  qui  leur  est  dû  et  que  nous  di- 
siont  comme  Darid  :  «  Seigneur,  ouvrez-moi 
leayeux  afin  que  je  contemple  les  merveilles  de 
Totre  loi ,  »  nous  en  jugerons  comme  le  Sei- 
gneur en  a  lui-même  jugé.  Rejetons  donc  l'or 
des  Juifs  comme  leurs  autres  cérémonies,  ou, 
si  nous  le  recevons,  soyons  6e  leur  parti  ;  car 
nous  ne  pouvons  approuver  leurs  richesses  et 
les  condamner.  Evitez  de  donner  à  manger  aux 
séculiers,  et  particulièrement  aux  fonction- 
naires :  il  serait  honteux  qu'un  gouverneur 
de  province  fût  traité  plus  somptueusement 
chez  vous  que  chez  lui,  et  que  l'on  vît  les 
gardes  et  les  officiers  d'un  consul  à  la  porte 
d'un  serviteur  de  Jésus  crucifié.  Vous  direz 
peut-être  que  vous  faites  cette  dépense  afin 
d'acquérir  du  crédit  et  de  solliciter  pour  les 
opprimés;  mats  un  juge  écoutera  plutôt  un 
prêtre  qui  chérira  la  pauvreté  que  celui  qui 
vivra  dans  l'opulence;  il  aura  plus  de  res- 
pect pour  votre  sainteté  que  d'estime  pour  vos 
richesses,  ou,  s'il  est  d'humeur  à  n'entendre  un 
eeclésiastiquequ  à  table  et  dans  la  bonne  chère, 
ne  vous  adressez  pointa  lui  :  priez  Jésus-Christ 
en  sa  place,  vous  en  serez  plutôt  secouru.  Il 
vaut  mieux  se  confier  au  Sauveur  que  mettre 
son  espérance  en  l'homme,  et  il  vaut  mieux  at- 
tendre du  secours  de  Dieu  qu'en  e^rer  des 
grands  de  h  terre. 

Votre  bakine  me  sentira  jamais  le  vin^de  peur 
qu'on  ne  vous  dise  comme  à  ce  philosophe  :  «  Ce 
n'est  pas  là  baisery  mais  donner  à  boire.  Saint 
Paul  condamne  les  prêtres  qui  aiment  le  vin, 
et  l'ancienne  loi  les  rejetait.  «  Que  ceux  qui 
servent  à  l'autel,  *>  dit-elle,  «  ne  boivent  point  de 
vin  ni  d'autres  liqueurs  qui  puissent  enivrer,  n 
le  texte  hébreu  se  sert  de  riceraf  qui  signifie  : 
liqueur  qui  enivfe,  soit  qu'elle  soit  faite  de  blé, 
de  pommes,  de  miel  ou  de  dattes*,  car  ce  qui  peut 
akérer  la  raison  est  autant  à  appréhender  que  le 
vin.  Ce  n'est  pas  que  je  défende  absolumeni 
Pusage  de  ce  que  Dieu  a  créé  :  Jésus-Ghrlil 
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a  l)u  du  vin,  et  on  permet  â  Tiinothée  d'en 
boire  lorsqu'il  est  malade;  mais  je  voudrais 
qu'on  en  usât  avec  modéra  lion  et  que  Ton  con- 
sidérât son  âge,  sa  santé,  son  tempérament.  En 
effet,  si  mon  sang  est  échauffé  et  si  je  me  porte 
bien  sans  boire  de  vin,  pourquoi  m'empoison- 
ner  de  ce  breuvage?  Que  vos  abstinences  soient 
proportionnées  à  vos  forces,  qu'elles  soient 
simples,  modérées  et  sans  superstition  :  pour- 
quoi ne  manger  point  d'huile  et  chercher  avec 
beaucoup  de  difficulté  d'autres  ragoûts?  pour- 
quoi mettre  les  jardins  à  la  gêne  pour  ne  point 
manger  du  pain  ordinaire  ?  On  dit  même  qu'il 
y  en  a  quelques-uns  qui  ne  boivent  point  d'eau, 
qui  ne  mangent  point  de  pain,  et  qui  se  servent 
de  breuvages  délicieux  et  artificiels  qu'ils  pren- 
nent, non  pas  dans  une  tasse  ou  dans  un  verre 
ordinaire,  mais  dans  une  coquille  :  ne  sont-ils 
point  honteux  de  ces  sottises  et  de  ces  supersti- 
tions, et  veulent-ils  encore  passer  pour  des  gens 
sobres  au  milieu  de  cesdélices?Le  véritablejeûne 
consiste  dans  le  pain  et  dans  l'eau  ;  mais,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  gloire  à  acquérir  dans  une 
manière  de  jeûner  pratique,  on  la  rejette.  Ne 
cherchez  point  à  faire  parler  de  vous  avanta- 
geusement. «Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,»» 
dit  saint  Paul,  «je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jé- 
sus-Christ. »»  Vous  voyez  que  ce  grand  apôtre 
cessa  de  plaire  aux  hommes  pour  être  servi- 
teur de  Jésus-Christ.  Le  soldat  qui  marche  sous 
ses  étendards  parmi  la  bonne  et  la  mauvaise 
réputation  combat  à  droite  et  à  gauche  sans 
souci  des  louanges  et  des  richesses,  du  mépris 
et  de  la  pauvreté,  des  bonnes  et  des  mauvaises 
nouvelles;  le  soleil  ne  le  brûle  point  pendant  le 
jour  et  il  n'est  point  incommodé  de  la  lune 
pendant  la  nuit. 

Je  vous  défends  aussi  de  prier  Dieu  au 
coin  des  rues ,  de  peur  que  le  peuple  en  vous 
applaudissant  n'e.npêche  vos  prières  d'al- 
ler droit  au  ciel.  Je  ne  veux  point  non  plus 
que,  par  une  affectation  de  pharisien,  vous 
fassiez  voir  vos  habits  :  il  vaut  mieux  avoir 
du  zèle  dans  le  cœur  qu'en  porter  les  marques 
au  dehors,  et  Dieu  en  doit  plutôt  être  le  témoin 
que  les  hommes.  Cela  dépend  de  la  pratique  de 
ce  qui  est  commandé  dans  l'Évangile  et  dans 
l'ancienne  loi,  où  il  est  dit  «  qu'il  vaut  mieux  j 
avoir  toutes  ces  choses  dans  le  cœur  que  sur  ' 
le  corps.  »  Au  reste,  en  lisant  cette  loi  vous  ' 
découvrirez  aisément  ce  que  je  passe  sous  si-  1 


lence ,  et  ce  silence  vous  apprendra  assez  ce 
que  je  veux  que  vous  sachiez.  Faites-vous  à 
vous-même  autant  de  lois  qu'il  y  a  d'occasions 
où  vous  pouvez  être  attaqué  de  la  vaine  gloire. 
Voulez- vous  savoir  ce  que  Dieu  vous  demande? 
ayez  de  la  prudence,  de  la  justice,  de  la  tem- 
pérance, de  la  force  :  c'est  par  là  que  vous  ar- 
riverez au  ciej.  Il  n'est  rien  de  plus  précieux 
que  ce  collier  ni  rien  de  plus  beau  que  ces  per- 
les :  outre  qu'elles  vous  pareront  de  toutes  parts, 
elles  se  changeront  en  un  bouclier  qui  vous 
mettra  à  couvert.  Contenez  aussi  vos  oreilles 
et  votre  langue,  c'est-à-dire  ne  médisez  point 
des  autres  et  n'écoutez  point  les  autres  médire. 
«  Vous  avez  parlé  étant  assis  contre  votre  frère, 
et  vous  avez  déshonoré  le  fils  de  votre  mère,  n 
dit  David  ;  «  vous  avez  fait  toutes  ces  choses , 
et  je  me  suis  tenu  dans  le  silence;  vous  avez 
cru  que  je  vous  ressemblerais,  mais  je  vous 
accuserai  et  vous  ferai  paraître  devant  vos 
yeux  tel  que  vous  êtes.  »  Ne  soyez  donc  point 
médisant  ;  prenez  garde  à  ce  que  vous  direz,  et 
sachez  que  votre  conscience  vous  accuse  de  ce 
que  vous  reprenez  dans  les  autres,  et  que  l'on 
vous  trouvera  coupable  des  crimes  que  vous 
leur  imputez.  Ne  prétendez  point  vous  excuser 
en  disant  que  vous  ne  parlez  qu'après  un  autre, 
car  rarement  on  raconte  ce  qu'on  n'a  pas  été 
bien  aisede  savoir  ;  onne  lance  point  une  flèche 
contre  une  pierre,  ou  elle  rejaillit  contre  celui 
qui  l'a  lancée.  Qu'un  médisant  apprenne  à  se 
taire  en  voyant  que  vous  ne  l'écoatez  pas  vo- 
lontiers. «  Ne  vous  mettez  point  parmi  les  mé- 
disants, n  dit  Salomon,  «  car  leur  perte  arrivera 
tout  d'un  coup,  n  Et  qui  sait  si  les  uns  et  les 
autres  n'y  seront  point  enveloppés,  c'est-à-dire 
ceux  qui  médisent  et  ceux  qui  les  écoutent? 
£nfin,  comme  votre  ministère  vous  oblige  à  vi- 
siter les  malades,  à  savoir  où  demeurent  les 
femmes  vertueuses,  à  connaître  leurs  enfants  et 
à  garder  fidèlement  les  secrets  qui  vous  seront 
confiés  par  des  personnes  honorables,  il  est  de 
votre  devoir  non -seulement  de  veiller  sur  vos 
regards,  mais  encore  sur  vos  paroles.  Ne  parlez 
donc  jamais  de  la  beautéd'unefemme,  et  que  par 
votre  moyen  on  ne  sache  point  en  une  maison 
ce  qui  se  fait  dans  une  autre.  Hippocrate , 
avant  que  de  recevoir  ses  disciples,  les  enga- 
geait par  un  serment  à  garder  le  silence,  et  leur 
prescrivait  une  manière  de  marcher,  de  s'ha- 
biller et  de  vivre. 
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PARTIE  IL 


A  RUSTIQUE. 

U  n'y  a  rien  de  plas  heureux  qu'un  chrétien 
à  qui  le  ciei  a  été  promis  ;  rien  de  plus  exposé 
aux  fatigues,  sa  vie  étant  tous  les  jours  en  dan- 
ger; rien  de  plus  fort,  parce  qu'il  surmonte  le 
démon,  et  rien  enfin  de  plus  faible,  parce  qu'il 
se  laisse  vaincre  par  ses  passions.  Il  y  en  a  une 
infinité  d'exemples.  Un  larron  a  de  la  foi  sur 
la  croix,  et  Jésus  lui  parle  de  la  sorte  :  «  Je  te 
dis  en  vérité  que  lu  seras  dans  le  paradis  avec 
moi.  n  De  la  grandeur  de  l'apostolat  Judas 
tombe  dans  la  perfidie  et  la  trahison ,  et  le  banquet 
où  il  eut  l'honneur  d'assister  ni  le  baiser  qu'il 
reçut  ne  purent  l'empi^her  de  livrer  comme  un 
homme  celui  qu'il  connaissait  bien  pour  le  fils 
de  Dieu.  Il  n'y  avait  rien  au-dessous  de  la  Sa- 
maritaine, et  néanmoins  non-seulement  elle  eut 
de  la  foi,  et  connut  au  bord  d'une  fontaine  le 
Sauveur  que  le  peuple  ne  connaissait  point  dans 
la  synagogue  ;  mais  encore  elle  fut  cause  du  sa- 
lut de  plusieurs  autres ,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  reposer  Jésus-Christ  qui  était  las,  et  de  lui 
donner  à  manger  en  l'absence  de  ses  apôtres. 
Il  n'était  rien  de  plus  sage  (|ue  Salomon ,  ce- 
pendant il  se  laissa  séduire  par  les  femmes. 
Le  sel  est  excellent;  l'on  s'en  servait  dans  les 
sacrifices,  et  saint  Paul  commande  que  tous  nos 
discours  en  soient  assaisonnés  :  toutefois,  s'il 
vient  à  se  gâter  il  n'est  plus  propre  à  rien.  J'ai 
commencé  par  là  ce  discours  pour  vous  avertir 
d'abord  de  la  grandeur  de  votre  entreprise  et 
de  la  gloire  que  vous  en  devez  attendre.  Vous 
triomphez  des  plaisirs  que  vous  pouviez  goûter 
dans  la  jeunesse  où  vous  êtes;  mais  le  chemin 
que  vous  tenez  est  glissant,  et  il  semble  qu'il  y 
aurait  plus  de  honte  à  le  quitter  que  de  gloire 
à  continuer  de  le  suivre.  Je  ne  vous  entretien- 
drai pas  ici  de  la  beauté  des  vertus;  seulement 
je  vous  parlerai  comme  un  pilote  expérimenté 
dans  les  naufrages  qui  instruit  un  jeune  voya- 
geur :  je  vous  apprendrai  quelles  mers  courent 
les  pirates  de  la  pudicité,  ce  que  c'est  que  l'ava- 
rice ,  où  sont  ces  monstres  qui  déchirent  la  ré- 
putation ,  comment  enfin  on  se  perd  contre  des 


écueils  au  milieu  du  calme.  Soyez  persuadé  que 
ceux  qui  naviguent  sur  la  mer  Rouge,  où  nous 
devons  souhaiter  de  voir  le  véritable  Pharaon 
submergé  avec  son  armée,  n'arrivent  au  port 
qu'après  avoir  essuyé  une  infinité  de  périls  :  des 
nations  barbares,  ou  plutôt  des  bêtes  féroces 
habitent  sur  les  côtes;  tout  y  est  plein  de  ro- 
chers cachés  -,  de  sorte  qu'il  faut  avoir  sans  cesse 
les  armes  à  la  main,  et  une  sentinelle  attentive 
au  haut  du  mât  pour  donner  les  avis  nécessaires 
à  la  conduite  du  vaisseau.  C'est  voyager  heu- 
reusement quand  après  six  mois  de  naviga- 
tion on  arrive  au  port  dont  je  viens  de  vous 
parler,  et  d'où  l'on  commence  à  découvrir  la 
mer  par  laquelle  à  peine  en  une  année  on  ar- 
rive dans  les  Indes.  A  quoi  bon  cela7  me  direz- 
vous.  Il  est  aisé  de  vous  en  rendre  raison  :  si 
les  marchands  du  siècle  vont  si  loin  et  courent 
tant  de  périls  pour  trouver  des  trésors  périssa- 
bles et  qu'ils  ne  conservent  qu'en  mettant  leur 
vie  dans  un  danger  évident,  que  doit  faire  un 
marchand  de  Jésus-Christ ,  qui  vend  tout  ce 
qu'il  a  pour  acheter  une  perle  de  grand  prix 
et  un  champ  où  il  a  trouvé  un  trésor  que  les 
larrons  ne  peuvent  lui  enlever?  J'offenserai 
sans  doute  une  infinité  de  gens  qui  prennent 
pour  eux  tout  ce  qu'on  écrit  contre  le  vice  en 
général  ;  mais  leur  colère  sera  le  témoin  de  leur 
conscience,  et  j'en  ai  meilleure  opinion  qu'ils 
n'en  ont  eux-mêmes.  Néanmoins  je  ne  nomme- 
rai personne,  et  je  ne  m'attacherai  à  aucun  en 
particulier ,  comme  il  se  faisait  dans  les  an- 
ciennes comédies.  Les  gens  bien  avisés  feignent 
d'ignorer  ce  qu'on  leur  reproche  :  ils  s'en  cor- 
rigent, et  se  fâchent  plutôt  contre  eux-mêmes 
que  contre  l'écrivain.  En  effet,  quoique  cet  écri- 
vain ait  les  défauts  dont  il  les  accuse,  il  a  cet 
avantage  sur  eux  qu'il  en  ade  l'horreurensa  pro- 
pre personne.  J'ai  appris  que  vous  aviez  une 
mère  vertueuse,  qui  est  veuve  depuis  longtemps, 
et  qui  vous  a  nourri  et  élevé  aveç  beaucoup  de 
soin  pendant  votre  enfance.  Après  vous  avoir 
fait  étudier  dans  les  Gaules,  où  les  lettres 
sont  très  florissantes,  elle  vous  a  envoyé  à  Rome, 
supportant  votre  absence  dans  l'espoir  de  la 
consolation  que  vous  lui  donnez  aujourd'hui. 
Là  elle  n'a  rien  épargné  pour  vous  faire  joindre 
la  majesté  de  l'éloquence  romaine  à  l'élégance 
et  à  la  facilité  de  l'éloquence  gauloise.  Elle  a 
cru  qu'il  fallait  plutôt  contenir  votre  naturel 
que  l'exciter  ;  et  en  cela  elle  vous  a  fait  imiter 
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les  plos  grioMjs  hoo»a)€6  de  laGrècejquiee/ear-r 
rigeaient  à  Athènesdu  langage  boursouffléquHk 
avaient  pris  eo  Asie.  Vows  devez  donc  la  con- 
sidérer comme  votre  mère,  ta  «hérir  comoàe 
To(re  nourrice  et  la  respecter  comme  une  sainte. 
C'est  pourquoi  ne  suivez  pas  Tenemple  de  ceux 
qui  abandonnent  leurs  mères  pour  s'attacher  à 
d'autres  femmes,  et  qui  sous  le  nom  de  piété 
entretiennent  un  commerce  qui  n'est  point 
exempt  de  soupçons.  J'ai  connu  même  des  femr 
mes,  déjà  assez  avancées  en  âge,  qui  d'abord  se 
plaisaient  à  avoir  chez  elles  des  enfants  d'af- 
franchis qu'elles  appelaient  leurs  fils  spiri- 
tuels, mais  qui  ensuite,  renonçant  au  nom 
simulé  de  mère,  sans  aucune  retenue  se  es- 
saient des  maris  de  ces  enfants.  Quelques-uns 
préfèrent  des  veuves  d'une  famille  étrangère  à 
des  vierges  qui  sont  leurs  propres  sœurs;  il  se 
trouve  aussi  des  femmes  qui  ont  une  forte  aver-r 
sion  pour  leurs  parents,  et  dont  l'emportement 
inexcusable  rompt  comme  une  toile  d'anignée 
ce  qui  peut  mettre  leur  honneur  à  couvert.  Mais 
que  direz- vous  de  ceux  qui,  avec  un  visage  mair 
gre,  une  longue  barbe,  des  vêtements  mal 
faits  et  d'étoffe  grossière ,  sont  unis  si  étroite^ 
ment  k  des  femmes  qu'ib  demeurent  dans  k 
même  maison,  se  trouvent  avec  elles  à  des  fes- 
tins, ont  de  jeunes  servantes,  et  vivent  eomme 
dans  le  mariage,  excepté  que  ce  commerce  n'en 
a  pas  le  nom?  Quoique  des  personnes  qui  pa- 
raissent vertueuses  commettent  bien  souvent 
ces  fautes,  on  ne  doit  pas  néanmoins  les  impu- 
ter au  christianisme  :  au  contraire  elles  cou- 
vrent de  confusion  les  idolâtres,  qui  voient  que 
toutes  les  Eglises  désapprouvent  ce  qui  est  con- 
damné par  les  gens  de  bien.  Pour  vous,  si  vous 
ne  vous  contentez  pas  de  paraître  solitaire  et  que 
vous  vouliez  l'être  effectivement,  ayez  soin  de 
votre  âme,  et  ne  songez  plus  à  des  richesses 
auxquelles  vous  avez  dû  renoncer  en  embras- 
sant le  parti  où  vous  êtes  :  que  la  pauvreté  de 
vos  habits  soit  une  marque  de  l'excellence  de 
votre  cœur;  montrez  par  un  mauvais  manteau 
le  mépris  que  vous  faites  du  monde  ;  mais  n'en 
tirez  pas  de  vanité,  et  que  vos  discours  s'aoooTr 
dent  avec  votre  habit.  Que  celui  qui  éteint  les 
ardeurs  du  corps  par  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences ne  cherche  point  les  rafraîchissements 
du  bain.  Vos  jeûnes  doivent  être  modérés ,  de 
peur  qu'ils  ne  soient  préjudiciables  à  votre 
santé  en  devenant  excessifs.  Voyez  votre  mère, 


mais  de  telle  sorte  qu'elle  ne  vous  oblige  pas 
i  à  voir  d'autres  femmes  dont  la  vue  vous  frappe 
l'imagination.  Croyez  que  «es  servantes  vous 
préparent  des  pièges,  car  elles  succombent 
d'autant  plus  aisément  que  leur  condition  est 
plus  abjecte.  Saint  Jean-Baptiste  était  fils  d'un 
grand-prêtre  et  d'une  mère  très  vertueuse  : 
cependant  ni  la  tendresse  de  celle-ci  ni  les 
richesses  da  celui^à  jm  ppr^n^  l'mg^er  à  de- 
meurer dam  leur  ii»ai^i  <pù  ^  pbi^f 
en  danger  ;  il  sç  rfUir^  4an^  d^t^  ^ 
yeux  n'avaient  point  d'antne  <d^et;  qn^  celui 
dont  il  étêil  le  i^éc^nseujr,  U  y  portai^  un  b^if 
grossier  et  rwie  qw'U  (^gnait  d'\m  «iwnturç  4e 
ouïr  ;  il  vivait  de  oh«1  sauv^g^  4  d'êtres  cIm)^ 
propres  à  ^tretenir  1^  ^ntinen^^  I^es  enfants 
de^  prophètes,  qqi  ^n(  «appelés  ^^plitiLiras  da^ 
l'Ancien-Testament,  reponç^^ent  à  l'iemb^iTaft 
des  villes  et  ^  b&tiABaientd^»  cabanes  fiur  Ji^ 
bords  du  JouFdaln,où  ik  n^mntf  l^îenx  d'her- 
bes sauvages.  P^dftnt  youis  demenrere^  ^ 
votre  pay/^  reg^fàe^  votre  pilule  commç  \fi 
paradis,  et  y  cumlle;(  les  fruits  divers  de  i'^rir 
tare  sainte»  Arrache^fvpus  l'œil,  coupe^-ypn» 
le  pied  ou  la  9»ain  si  vous  êtes  scandalisé  ;  n(s 
négliges  rien  pour  mettre  votre  âme  en  ^ùr^tép 
«  Celui  qui  voit  une  femme  et  la  désire,  >f  dit  le 
Sauveur,  #  est  déjà  eoupable  dans  0on  cœur,  ir 
Après  cela,  qui  p(eutsevaoter  d'avpir  delà  purat^l 
dans  le  cœur?  Et  |e^  astres  même  ne  sont 
pas  purs  devant  Dieu«  qne  doit-on  croire  def 
hommes,  dont  la  vie  est  une  tentation  conti- 
nuelle? Que  leur  condition  ejit  malheureuse , 
puisque  le  crime  est  inséparable  de  leurs  désirs  ! 
Saint  Paul  réprimait  $Qn  ^rps  par  des  macé- 
rations :  oepeiadant  il  trouvait  tnm'ours  de  la 
rébellion  dans  Im  0t  elle  l'obligeait  |i  &ir^ 
ce  qu'il  m  veulaii  pas.  «  Misérable  que  je  m^,n 
disait-il,  «qui  medéUvi^rade^ecorpsd^mort?!* 
Croirezrvo^  encore  être  exempt  des  cbutef 
et  des  blessures  si  voiw  na  conserve?  votre 
oœur  Av«e  toutes  sorte»  4»  soins,  et  qne  vou^ 
ne  disiez  avec  le  Sauveur:  i«Ceqx  qui  font  la 
volonté  de  mon  père  N>ni  ma  mère  et  mes 
frères  ?irCett«  emanté  ostpleinedf  tendresse,  in 
e^est  en  donner  4^  véritables  marques  à  une 
mère  que  de  lui  conserver  son  fils.  La  vôtre 
désire  que  vous  viviez  sans  pouvoir  mourir  ^ 
e'est-à-dire  qu'elle  souhaite  de  yous  voir  dans 
le  ciel.  Anne  mit  an  monde  Samuêl,  moins  pour 
elle  que  pour  le  service  des  aut^r  On  dit  qne 
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U$  «nfanto  d«  «Tonadab,  qui  m  buvAient  pM  de 
Uqoeqr  qui  pût  enivrer,  e\  qui  vivaient  aoua 
de  einoplâ»  tîntes,  payant  nui(  où  iU  m 
rencontraient,  toinbèrant  le^  pfmim  en  mr 
qlftvage;  car  V^mh  Chaldéens,  rava^? 
g^t  les  immpagl>6^  d#  Jodée,  a'^para  def 
viilea  op  il«  «'étaiaqt  réfugiés.  Quel  qm  mi 
sentiiAent  deis  autres,  chapvin  le  sien,  po^r 
moi,  l^^  villea  m  p^^jssaqt  uq^  prison  et  la  dé- 
sert un  paradis.  Pouj^upi  àimmm^  j^vmi  le 
moiKl^  qMaod  no^Pô  mw^  ^8«gQ  ëtfe 
spUtw#?  Moïf e  dfnie^r^  qMa?ftnte  k 
4és$f\,  poiir  y  ^ipprepdr^  h  gouverner  tes  ^pifet 
et  le  conduc^a^r  A'm  troupeau  y  xlevixKt  le  ^on- 
ductçur  des  peuples  ;  le»  *pôtre§  r^npufwwt 
au  métier  de  pêf^heur  pour  gagner  d^  4me«  # 
J4susr Christ^  il;^  quittj^reat  pour  embra^r  h 
C9oU  fit  suivre  U  ^veur  Imr^  filôt«,  laurs 
nacelles  çt  leurs  parents ,  s^ns  même  qu'il  l^ur 
restât  un  b^ton  à  la  fnaini  Je  voi^s  tieni;  tan^ 
pf}S^  qn^f  si  vou^  désires  vous  faire  eçclér 
sia;9tvq^^,  yQus  apprewjç  qne  vous  devMe»? 
s^gl^pf  4inr^,  qu^  V^Uf  offriej^  à  Pi^^  qn# 
viptip^ia  dig^  de  lui,  ot  qt?^  vons  ne  ^y^  pa^ 
capitaine  ^x^^  avo|r  ét^  Mdat  pu  n)a^lr^  sans 
avoir  été  écolier  pujp^  iit  moi  jv^r 

deswî|é3ia^tiqi«j?,«tj>  pvii  avoir  wuï-r 
vftise  ppinion  ï»ipistre»  d^  TÉglis/e.  $i  yops 
vpvde*  en  augpï^nier  l^  nombre,  yp^*  pu  /ip^ 
prandrex  les  devoirs  àm  qf^  )i^ttre  qqf  j'iq 
ccrijte  à  Népplieo  ;  j/e  p^ler^  m  dP  POwi^ 
et  de  wd»l^  d'q?>  j^qp^  wli^^r^i  IwMfr 
tjcqlièrement  de  Qelui  qqi  «'^t^mis  au  jovg 
dfi  Jésus-€hrist  ^près  ^voir  passé  j^ufi9ss§ 
dans  l'étude  des  belUîs-leitre3. 

D'abord  e;itaminons  si  v<?us  deye?  yiy^f  ^\ 
on  m  la  co^npagnie  des  imm  sobt^ire§, 
tno^ve  plu^  à  propos  que  vou^  dei?^eprie^  ay^ 
eux  que  d^  rester  seul,  tfin  4^  p'^tpe  poin^ 
sans  guide  d^ns  un  cbemin  qfm  vo^i  le  çmr 
naissez  pas.  ^n  effet  vops  pourri^îç  vous  égf^ 
en  prenant  une  route  pou^  one  autre  • 
allçr  trop  v^te  on  trop  lentement,^  enfin  vqw? 
Iwser  PW  vo«s  endormir.  JLa  yajaité  se  glisse 
aisément  dans  Teçprit  d'un  solitaire  ;  faiMI 
quelque  abstinence  ou  est-il  quelque  temps  I 
sans  voir  personne,  il  ne  se  oopnajt  plpg  luji^ 
même;  iloublie  d'où  il  vient  et  ce  qni  l'amène; 
son  cœur  s'emporte  au  dedans  et  sa  languj^  au  i 
dehors;  il  juge  des  autres  malgré  la  défense  de 
l'Apôtre  ;  il  suit  les  mouvements  de  sa  gour-  | 


mandises  il  dort  autant  qu'il  lui  plaît;  il  ne 
eraiot  rien  ;  il  tient  les  autres  au-dessous  de 
lui;  on  le  trouve  moins  dans  sa  pellule  que 
dans  les  villfs,  ei  il  affectif  une  modestie  étudiée 
parmi  ses  frères,  quoiqu'il  aim^  la  foule  et 
l'embarras  du  itt<i^<^' 

Mais  pourquoi  iAàmt  les  solitaire?  Je  las 
ai  toi^ours  trop  loués  pour  les  bl^tne?  aujour^ 
d'bui.  J'ai  dessein  de  les  instruire  de  telle  sorte 
que  les  austérités  du  désert  ne  les  épouvantent 
point,  qu'ils  se  fassent  connaître  iiar  une  longue 
expérienee,  qu'ils  se  croient  les  derniers  de 
tous  pour  devenir  les  premiers,  que  la  pauvreté 
ou  l'abondance  ne  les  abatte  pas,  que  l'on  voie 
leur  vertu  dans  leurs  babits,  sqr  leurs  visages 
et  dans  leurs  instructions,  et  afin  que,  à  Tei^em* 
pie  de  quelques  moines  ridicules,  ils  n'inventent 
point  des  combats  imaginaires  avec  des  démons 
pour  se  faire  admirer  du  peuple  et  en  attraper 
i'arg^t.  Depuis  peu  nous  avons  vu,  les  lav- 
mes  aux  yeux,  les  ricfaesses  immenses  qu'un 
sobtairea  lais/sées  dans  sa  famille,  et  qu'il  avait 
amassées  pour  las  pauvres  :  c'est  alors  que  le  fer 
(pii  était  au  fond  a  nagé  sur  l'eau ,  et  que  Tamer- 
tume  di  la  myrrhe  a  paru  parmi  les  palmiers. 
Pour  moi ,  je  n'en  ai  pas  été  surpris,  car  cet 
homme  était  disciple  d'un  naître  qui  s'était  ear 
richi  de  00  qui  Ipi  avait  été  eonfié  pour  la  sub- 
sistanoedM  malbeurauxc  mais  leurs  erii,  arri 
vant  enfin  au  tàH ,  f  urmontèrent  la  patience  de 
QIau,  et  il  e^vpya  son  ange  exterminateur  qui 
lyi  dû  ao»f»a  à  un  antre  If  abal  :  #  Tu  mourras 
cotte  AUit»  inasAsé^  et  à  q«i  appartiendra  ce  que 
tua«#^9sé?H  Jene  veuxdonp  pas  que  vous 
deiPfuri»  avec  votre  mère,  tant  à  «anse  de  ee 
qiif  je  vous  ai  dîjà  dit  qua  parce  que  vous  la 
f^ioberieft  an  n^psapt  «in  morceau  déticat  qu'elle 
vo^e  présantarait,  ouque  vou5m«Upiezderhuil« 
danp le ieiQwle recevant.  IFailleurs,  étant  parmi 
lasfemmea«vMS  pourries  penser  la  nuit  à  ce  que 
vous  wrm  vu  le  iwir.  Ayei  toujours  un  livre 
eptr^  les  (mm\  appraaez  par  cq^ur  k  Psautier; 
Pfisjs  sans  casse;  tanez  toujours  vos  sens  an  ac- 
tion (de  peur  que  de  mauvaises  pcpsées  ne  s'en 
emparent  ;  surmontez  la  colère  par  la  patience  ; 
soye^  attaché  à  l'iétAide  de  l'Écriture  «a4nte ,  et 
le^  plaisirs  désbonnêtes  ne  feront  point  d'im- 
pression  sur  votre  esprit.  En  un  mot  que  votre 
^e  ne  soit  point  ouverte  aux  passions ,  car  si 
elles  y  entrmt  une  fois  elles  y  deviendront  sou- 
veraines et  y  causeront  un  désordre  surprenant. 
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Travaillez  à  quelque  ouvrage  de  peur  que  le  dia* 
ble  ne  vous  surprenne  oisif.  Si  les  apôtres,  qui 
pouvaient  vivre  de  Tapostolat  et  de  l'Evangile, 
travaillaient  de  leurs  mains  pour  n'être  à  charge 
à  personne  et  pour  assister  ceux  dont  ils  de- 
vaient attendre  du  secours,  pourquoi  ne  tra- 
vaillez-vous point  vous-même  à  ce  qui  vous  est 
nécessaire?  Faites  des  nattes  de  jonc  ou  des 
corbeilles  d'osier,  sarclez  le  jardin,  &ites-y  des 
parterres,  et  quand  vous  y  aurez  semé  des  lé- 
gumes arrosez  -  les ,  ou  les  transplantez  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  considérer  ;  greffez  des 
arbres,  et  peu  de  temps  après  vous  recueille- 
rez le  fruit  de  vos  peines  ;  faites  des  ruches 
d'abeilles,  et  apprenez  de  ces  insectes  à  ré- 
gler une  communauté  ;  travaillez  à  des  filets  de 
pêcheurs  ;  transcrivez  des  livres,  et,  cherchant 
ainsi  la  nourriture  du  corps,  donnez  en  même 
temps  à  votre  âme  la  sienne.  C'est  une  coutume 
établie  dans  les  monastères  d'Égypte  de  ne 
recevoir  personne  qui  ne  sache  travailler ,  et 
cela  se  pratique  moins  afin  qu'il  gagne  sa  vie 
que  pour  empêcher  que  son  âme  oisive,  s'atta- 
cbantàdes  pensées  criminelles,  ne  s'abandonne 
enfin  aux  passants  à  l'exemple  de  la  pécheresse 
Jérusalem.  Lorsque  j'entrai  au  désert  en  ma 
jeunesse,  je  ne  pouvais  résister  à  la  volupté 
ni  à  la  concupiscence,  bien  que  mes  priva- 
tions et  mes  abstinences  fussent  continuelles  ] 
j'étais  tourmenté  par  les  pensées  dont  mon 
âme  était  esclave  :  cela  m'obligea  de  devenir 
écolier  d'un  solitaire  hébreu  ;  et  quoique  je  fusse 
accoutumé  à  la  beauté  et  à  la  douceur  des  au- 
teurs profanes,  je  résolus  d'étudier  l'alphabet 
d'une  langue  qui  se  prononce  en  grinçant  les 
dents  et  avec  beaucoup  de  peine.  Ceux  qui 
étaient  alors  avec  moi,  et  ma  propre  conscience, 
sont  témoins  des  difficultés  que  je  rencontrai 
en  cette  entreprise  ;  ils  savent  combien  de  fois 
je  désespérai  d'y  réussir,  combien  de  fois  j'y 
renonçai ,  et  combien  de  fois  enfin  l'ardeur  de 
la  science  m'y  appela  :  cependant  je  ronds  grâce 
à  Dieu  de  ce  que  je  goûte  aujourd'hui  les  fruits 
d'une  étude  qui  m'a  tant  coûté.  Je  vôus  dirai 
encore  ce  que  j'ai  vu  en  Égypte.  Il  y  avait  dans 
un  monastère  un  jeune  homme  originaire  de 
Grèce  qui  ne  pouvait  éteindre  les  ardeurs  de  l'im- 
pureté ni  par  les  jeûnes  ni  par  les  fatigues  du  j 
travail  le  plus  pénible,  et  il  était  perdu  sans  ! 
l'artifice  dont  son  abbé  se  servit.  Il  commanda  ! 
à  un  ancien  solitaire  de  quereller  et  d'injurier  ! 


ce  jeune  homme,  et  de  venir  se  plaindre  le  pre- 
mier après  l'avoir  insulté.  Ceux  qu'on  prenait 
pour  témoins  étaient  pour  Tagresseur,  et  l'in- 
nocent pleurait  en  entendant  leur  mensonge , 
sans  que  personne  voulût  le  croire.  Il  n'y  avait 
que  l'abbé  qui  le  défendait  adroitement,  de  peur 
que  dans  cette  persécution  il  ne  mourut  de  dou- 
leur. Un  an  s'étant  passé  de  la  sorte,  son  supé- 
rieur lui  demanda  s'il  était  encore  tourmenté  de 
ses  anciennes  pensées.  «Mon  père,  «répondit-il, 
«je  n'ai  pas  le  loisir  de  vivre  :  comment  aurais-je 
celui  de  songer  au  crime?»  Si  ce  jeune  solitaire 
eût  été  seul  comment  eût-il  pu  se  conserver? 
Les  politiques  du  monde  remédient  à  une  vieille 
passion  par  une  affection  nouvelle;  et  c'est  ce 
qui  arriva  à  Assuérus,  que  les  Perses  déta- 
chèrent de  Vasthi  en  lui  donnant  de  l'amour 
pour  d'autres  femmes.  Cela  s'appelle  arrêter  le 
crime  par  le  crime,  et  la  seule  vertu  doit  en  éloi- 
gner les  chrétiens.  «  Évitez  le  mal  et  faites  le 
bien  ,*>  dit  David;  «  aimez  la  paix  et  la  recherchez.» 
Sans  doute  on  ne  peut  aimer  le  bien  si  l'on  n'a 
de  l'aversion  pour  le  mal ,  et  il  faut  s'appliquer 
à  celui-là  pour  éviter  celui-ci  ;  il  faut  chercher 
la  paix  pour  n'avoir  point  de  guerre ,  et  il  ne 
suliSt  pas  de  la  chercher,  on  doit  la  conserver 
avec  toutes  sortes  de  soins  quand  on  l'a  trouvée; 
car  on  ne  peut  en  concevoir  les  douceurs.  Da\1d 
assure  qu'elle  est  le  séjour  de  Dieu,  et  l'Ecriture 
n'en  parle  point  qu'elle  ne  dise  qu'il  faut  la  re- 
chercher. En  un  mot,  on  ne  peut  se  perfection- 
ner dans  un  art  sans  le  secours  d'un  maître;  les 
bêtes  même  ont  des  conducteurs  :  les  abeilles 
sont  gouvernées  par  une  reine ,  et  parmi  les 
grues  il  y  en  a  une  que  les  autres  suivent.  Cha- 
que province  a  son  gouverneur,  son  juge;  et 
Rome,  ne  pouvant  obéir  en  même  temps  à  deux 
rois,  vit  ensanglanter  ses  murailles  par  un  parri- 
cide. Rebecca  sentit  dans  ses  entrailles  les  com- 
bats de  Jacob  et  d'Ésaû  qu'elle  y  portait.  Toutes 
les  Églises  ont  leurs  évêques  et  leurs  ministres, 
et  la  hiérarchie  ecclésiastique  subsiste  par  le 
gouvernement  de  ceux  qui  y  commandent;  il  n'y 
a  qu'un  pilote  dans  un  vaisseau,  qu'un  maître 
dans  une  maison  ;  et,  quelque  nombreuse  que 
soit  une  armée,  on  n'y  prend  les  ordres  qae 
d'un  général.  Pour  tout  dire  en  un  mot  et  ne 
pas  être  ennuyeux ,  vous  ne  devez  pas  vous 
abandonner  à  votre  propre  conduite;  il  faut  que 
vous  viviez  dans  un  monastère,  sous  la  direc- 
tion d*un  supérieur  et  avec  d'autres  solitaires  : 
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vous  apprendrez  de  celui-ci  à  être  humble  ou 
patient,  de  celui-là  à  être  affable  et  à  garder 
le  silence  ;  vous  ne  ferez  point  ce  que  vous  vou- 
drez; vous  prendrez  un  habit  tel  qu'on  vous 
le  donnera,  et  vous  rendrez  un  compte  exact  de 
votre  emploi  à  votre  abbé  ;  mais  souvenez-vous 
d'être  soumis  à  vos  frères ,  de  souffrir  une  in- 
jure sans  murmurer,  de  craiadre  votre  supé- 
rieur comme  votre  maître  et  de  l'aimer  comme 
votre  père.  Prenez  pour  un  avis  salutaire  ce 
qu'il  vous  ordonnera,  et  que  celui  dont  le  mé- 
tier est  d'obéir  ne  juge  pas  des  pensées  des  au- 
tres. «Écoute,  Israël,  »  dit  Moïse,  «  et  tais-toi.  »Si 
vous  accomplissez  fidèlement  ces  préceptes  les 
mauvaises  pensées  n'auront  pas  d'accès  en 
votre  âme,  et  pendant  qu'une  occupation  succé- 
dera ponctuellement  à  une  autre  vous  ne  son- 
gerez qu'à  l'ouvrage  que  vous  devez  commen- 
cer. J'ai  connu  quelques  solitaires  qui  n'avaient 
renoncé  au  monde  que  par  l'habit,  étant  de- 
meurés tels  qu'ils  étaient  auparavant;  leur  bien 
était  plutôt  augmenté  depuis  leur  retraite  que 
diminué  ;  ils  se  faisaient  toujours  servir,  leur 
table  était  magnifique  ;  et  parmi  la  foule  d'un 
peuple  de  valets  ils  croyaient  être  encore  di- 
gnes du  nom  de  solitaires.  D'autres,  au  con- 
traire, ne  pouvant  pas  faire  une  dépense  pa- 
reille à  celle  de  ces  premiers,  paraissent  en 
public  en  de  certains  jours,  et,  se  persuadant 
qu'ils  ont  quelque  science,  y  médisent  de  leur 
prochain;  d'autres  haussent  les  épaules,  et,  re- 
muant continuellement  les  lèvres,  regardent 
fixement  la  terre,  de  sorte  qu'on  les  prendrait 
pour  des  magistrats  si  un  huissier  marchait  de- 
vant eux.  Il  y  en  a  encore  quelques-uns  qui  par 
le  mauvais  air  deleur  cellule,  pardes  abstinences 
et  des  lectures  indiscrètes,  demeurent  si  mélan- 
coliques qu'ils  ont  plus  besoin  des  remèdes 
d'Hippocrate  que  de  mes  avis.  D'autres  ne  peu- 
vent renoncer  au  trafic  qu'ils  faisaient  dans  le 
monde;  ils  changent  seulement  de  nom  sans 
changer  d'occupation  et  sont  plus  attachés  au 
gain  que  les  séculiers  même,  quoique  saint 
Paul  borne  toutes  leurs  richesses  à  un  habit  et 
à  leur  nourriture.  Autrefois  les  édiles  devaient 
fixer  le  prix  des  denrées  et  mettre  des  bornes  à 
la  cupidité  de  ceux  qui  les  vendaient,  châtiant 
rigoureusement  les  coupables  ;  mais  aujourd'hui 
le  titre  de  solitaire  sert  de  prétexte  à  un  com- 
merce plein  d'injustice  :  nous  demandons  ef- 
frontément l'aumône  quoique  nous  ayons  de  ' 
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l'or  que  nous  cachons  sous  un  habit  de  soli- 
taire, et  nous  mourons  dans  l'abondance  après 
avoir  vécu  comme  si  nous  avions  été  véritable- 
ment pauvres.  Pour  vous,  vous  ne  tomberez 
pas  dans  ces  désordres  si  vous  entrez  dans  une 
communauté.  L'habitude  vous  fera  trouver  du 
plaisir  dans  ce  que  vous  ferez  d'abord  avec 
contrainte.  Regardez  plutôt  devant  vous  que 
derrière,  et  songez  moins  au  mal  que  font  les 
autres  qu'au  bien  que  vous  devez  faire;  ne 
vous  laissez  pas  surprendre  par  le  nombre  des 
pécheurs,  et  qu'ils  ne  vous  obligent  point  de 
tenir  en  vous-même  ce  langage  :  **  Quoi!  serait-il 
possible  que  tous  ceux  qui  demeurent  dans  les 
villes  fussent  perdus?  Cependant  ils  jouissent 
de  leurs  biens  en  servant  l'Église  ;  ils  vont  au 
bain ,  ils  se  parfument,  et  le  peuple  n'en  a  pas 
de  mauvaise  opinion.  *»  Je  répondrais  à  cela 
comme  j'ai  déjà  fait,  que  cet  ouvrage  ne  re- 
garde point  un  ecclésiastique  et  qu'il  n'est  fait 
que  pour  l'instruction  d'un  solitaire.  Les  ecclé- 
siastiques sont  des  saints,  et  il  n'y  en  a  point 
dont  la  vie  ne  soit  à  louer.  Conduisez-vous  donc 
de  telle  manière  dans  votre  solitude  que  vous 
méritiez  un  jour  de  l'être^  que  le  péché  ne  souille 
pas  votre  jeunesse,  afin  que  vous  approchiez 
de^  autels  comme  une  vierge  sans  tache  qui 
sort  de  sa  couche  ;  que  chacun  rende  un  té- 
moignage favorable  de  votre  vie,  et  que  les 
femmes  connaissent  votre  nom  sans  avoir  vu 
votre  visage. 

Quand  vous  aurez  atteint  l'âge,  si  néanmoins 
vous  l'atteignez,  et  que  vous  soyez  appelé  dans 
le  clergé  par  le  peuple  ou  par  votre  évêque, 
acquittez- vous  des  fonctions  d'un  ecclésiastique, 
et  ne  fréquentez  que  les  plus  vertueux  ;  car  dans 
toutes  sortes  de  conditions  il  se  trouve  des  mé- 
chants parmi  les  bons.  Ne  vous  hâtez  point 
d'écrire,  et  que  cette  ridicule  démangeaison  ne 
vous  entraîne  pas;  soyezlongtemps  à  apprendre 
ce  que  vous  devez  enseigner  aux  autres.  Ne 
croyez  pas  ceux  qui  vous  flatteront ,  ou,  pour 
mieux  dire,  n'écoutez  point  ceux  qui  se  mo- 
queront de  vous.  En  effet,  après  qu'ils  vous  au- 
ront loué  par  un  discours  plein  de  dissimu- 
lation, si  vous  tournez  la  tête  en  arrière  vous 
les  surprendrez  allongeant  le  cou  comme  des 
cigognes  ou  tirant  la  langue  comme  des 
chiens.  Ne  médisez  de  personne ,  car  la  vertu 
ne  consiste  pas  à  déchirer  la  réputation  des 
autres,  et  souvent  notre  langue  se  déchaîne 
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contre  ncq^-mêmen  bu  repreoanl  des  fautes 
que  nous  eomniettons  les  praoïiers.  Un  certain 
personnage  appelé  Grunnivs  sa  rendait  ordi- 
nairement à  pas  comptés  au  Heu  où  ii  devait 
parler  en  public ,  disant  très  peu  de  choses  en 
chemin.  Néanmoins  quand  il  élait  arrivé,  après 
avoir  étalé  un  moneeau  de  livres  il  se  ridait  ie 
front,  fronçait  les  sourcils,  et,  ayant  imposé  si^ 
lence  à  ses  auditeurs  de  la  main,  il  leur  contai|; 
de  pures  bagatelles  et  attaquait  tout  le  monde, 
On  Feût  pris  pour  un  autre  Longiq  qui  réfor- 
mait Féloquenoe  romaine,  et  retranchait  du 
nombre  des  savante  ceux  qu'il  jugeait  indignes 
d'en  être.  Cet,  homme  était  sans  doute  plus 
agréable  dans  ses  festins  que  dans  ses  haran- 
gues ,  et  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  que, 
tenant  table  ouverte,  tQu;^  les  parasites  lui 
applaudissent  en  public  Ne  croyez  jamais 
de  tels  gens.  Que  votre  coeur  en  un  mot 
o'ait  point  de  penchant  à  la  médisapce,  de  peur 
qu'on  ne  vous  fasse  ce  reproche  :  h  Vous  avez 
parlé  étant  assis  contre  votre  frère ,  et  vous 
avez  déshonoré  le  fils  de  votre  mère  ;  *»  ou, 
comme  dit  David  en  un  autre  endroit  :  ^  Ses 
paroles  étaient  coulantes  comme  l'huile  et  elles 
perçaient  comme  des  épées.  »»  Le  sage  assgre 
que  celui  qui  médit  de  son  frère  est  semblable 
à  un  serpent  qui  m  cache  pour  mordre.  Vous 
répondrez  peut-être  que  vous  ne  médisez  point, 
et  que  vous  ae  pouvez  empêcher  les  autres  de 
parler  :  c'est  une  des  excuses  dont  npus  tâchons 
ordinairement  decouvrirnos défauts, mais  Dieu 
n'est  pas  surpris  par  l'artifice. «Ne  vousy  trom- 
pez pas,  »  dit  saint  Paul,  #  on  ne  se  moque  pasde 
I)ieu  :  nous  ne  voyons  que  le  dehors,  et  il  çon- 
nait  le  dedans,  »  Salomon  a  remarqué  qu'un 
visage  triste  et  abattu  faisait  fuir  la  langue  des 
médisants  comme  le  vent  dissipe  (es  nuages  ; 
car  si  l'on  tire  une  flèche  contre  quelque  chp^e 
de  dur  elle  rejaillit,  contre  cehii  qui  l'a  tirée^: 
de  même,  quand  un  médisant  $  aperçoit  qu'on 
lui  fait  mauvais  visage  et  qu'on  se  bouphe 
les  oreilles  pour     pas  Tentendre,  il  se  tait, 
il  pâlit  et  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Aure^te,  pn 
défend  à  TimoU^ée  de  recevoir  légèrement  une 
accusation  contre  un  prêtre;  mais  on  lui  recom- 
mande de  le  reprendre  devant  tout  le  monde  s'il 
pèche,  afin  de  donner  de  la  crainte  au  peuple. 
On  ne  doit  pasmêœa  pi*endre  aisément  de  mau- 
vais sentiments  d'un  homme  que  son  âge  avancé 
et  sadignitédé&ndent  contre  les  soupçons;  néan- 


Qooina,  comme  nous  sommes  hQiim^  H  q^P  1^ 
vieillesse  n'est  pas  exempte  de^  fautes  de  li  jeur 
nesse,  si  vous  voulez  me  reprendre  faitei-le 
ouvertement,  de  peur  que  voufi  m  déchiriez  eo 
secret.  Le  Seigneur  reprend  celui  qu'il  aime  et 
châtie  un  enfant  qu'il  adoptç.  Jsaïe  mên^e  parl^ 
de  la  sprte  :  f«  Celui,  ô  mon  peuple,  q^i  dit  qn^ 
vous  êtes  bienheurenx  vous  trompe  et  dresfse 
des  embuscades  ^ous  vos  paj^.  n  1\  m'e^  san# 
doute  inutile  que  vpus  appreniez  aw  a^trei^ 
mesdéfants,  que  sans  ma  participation  voui  lai 
rendiez  coupables  de  nies  crimes  en  ietfr  faisant 
un  récit  plein  de  médisance,  et  qqe,  les  CQntant 
à  tout  le  monde,  vous  leur  ep  parliez  C4)mm^ 
s'ils  étaient  les  seulç  qui  les  sussent  ;  çe  n'est 
point  là  corriger  son  prochain,  mais  satisfaire 
à  une  démangeaison  de  médire.  Enfin  Jésus^ 
Christ  commande  de  reprendre  les  pécheurs  en 
secret  oudevant  un  témoin,  et,  s'ils  ne  font  pasde 
cas  de  cette  réprimandci  de  les  dénoncer  à  l'E- 
glise, et  de  les  tenir  pour  des  epdurcis,  des  ido- 
lâtres, des  publicainsp  Je  vous  marque  tppt  cela 
en  termes  ejLprès  pour  vous  dterl'epvie  dedir« 
du  mal  des  autres  ou  d'écouter  ceux  quf  en  disent , 
afin  que  vous  vous  présentiez  à  sans  tache 
et  semblable  à  une  vierge  aussi  chaste  du  corps 
que  de  reçprit,  et  qu'ayant  plu^  qge  |e  nom  de  sor 
litaire,  vous  ne  soyez  pas  banni  de  la  cpmp^- 
gnie  de  répoux,  votre  lampe  s'étant  éteinte  pour 
n'avoir  pas  été  entretenue  de  l'huile  dep  bonnes 
œuvres.  Vous  avez  auprès  de  vous  jle  saint 
évêque  Proculus,  personnage  d'une  grandfî 
érudition,  qui  peut  de  vive  voi^  vous  en  dire 
plus  que  mes  lettres  ;  tes  avis  que  vous  en  rece- 
vrez à  toute  heure  vous  empêcheront  de  quit- 
ter ce  chemin  par  où  le  peuple  d'Israël,  allant 
à  la  lerre  de  promission,  était  assuré  de 
passer. 

Dieu  veuille  que  U  prière  de  l'Eglise  soit  écou- 
tée :  «Seigneur,  donnez-nous  lapaix,  •»  dit-elle, 
«  car  vous  nous  avez  tout  donne  ;  f  Dieu  veuille 
que,  renonçant  au  monde,  nous  ayons  suivi  les 
mouvements  de  notre  volonté,  et  que  nous  ne 
l'ayons  pas  fait  par  contrainte!  Dieu  veuille 
que  nous  soyons  récompensés  d'une  pauvreté 
volontaire  plutôt  que  d'être  punis  de  l'avoir 
embrassée  par  contrainte!  Après  tout,  parmi 
les  misères  du  monde  et  les  fureurs  de  h  guerre 
générale,  c'est  être  assez  riche  que  d'avoir  du 
pain  et  assez  puissant  que  de  n'être  point  es- 
clave. Le  grand  Exupère,  évêque  de  Toulouse, 


Digitized  by 


DES  09M<îAmM*  W  ÇQHTAIRES.  299 


HUdur^  la  fyiva  pour  noprrir  »i9tre«;  U  ^  le 
Yi49tg^  h^ve  de  la  néce^it^  de»  pauvres,  ef  a 
dpimé  aun  tirailles  4e  ^é0U3TCbrUt  tom  oe 
qu'il  avait  :  imitez  ce  vomn  cefi^  qui  Iqi 
ressemblent,  que  le  sacerdoce  a  rendus  plus 
pa4vres  et  plus  humbles;  ou  si  v/ops  voulez  aller 
droit  ^  la  perfection,  qui^te^  pomme  Abraham 
votre  patrie  et  vos  par«nt^.  et  chemiw?  sans 
savoir  où  vous  ire;^.  Si  vous  avez  du  bieu;  v^fi** 
de^-le  et  eu  donnez  Tar^eot  auiç  pauvres  ^  ^ 
vous  n'en  aveç  pas,  vous  /êtes  déchargé  d'up 
fardea»  très  pesapt.  L'avis  çst  sans  doute  £prt 
4ifQcile  à  suivre!  xm\»  il  7  a  de  grandes  récom- 
pçp^  pour  ce»;^  qui  s'en  serviront, 


CONSEILS  SUH  l^  VïDUlTÉ, 


PARTIE  I. 
A  FUKIA. 

Qn  ne  peut  rieu  voir  de  plus  pressant  que  la 
^ttre  que  vous  m'écrivez  pour  me  prier  de 
TOUS  apprendre  comment  vous  devez  vivre  pour 
ne  pas  perdre  la  couronne  de  la  viduité,  et  pour 
vous  maintenir  dans  toute  la  pureté  que  de-^ 
mande  cet  état.  Je  ne  saurais  assez  vous  ex- 
primer la  joie  que  j'ai  de  ce  que  vous  souhaitez 
vivre,  après  la  mort  de  vptre  mari,  comn^e 
votre  mère  Tilienna  de  sainte  mémoire  a  vécu 
t^i  longtemps  dans  le  mariage.  Le  ciel,  exauçant 
ses  vœux  et  ses  prières ,  lui  a  accordé  pour  sa 
fille  unique  un  avantage  qu'ellc-m^me  a  possédé 
durant  sa  vie,  et  qui  semble  être  attaché  k 
votre  femille  ;  car  depuis  Camille  on  n'y  ^ 
point  vu  de  veuves,  pu  du  moins  l'on  n'y  en  ^ 
yu  très  peu  q^i  se  soient  remariées.  Aussi  vpu^ 
serez  bien  muDins  digpe  de  louanges  si  voqs  per- 
;^vérez  dans  le  dessein  que  vous  ^vep  fi^rmé 
oue  de  blâme  si ,  étan)t  chrétienne ,  vpuif  aban- 
donniez le  parti  que  des  dames  païennes  ont 
ilfaivi  durant  tant  de  siècles.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  Paula  et  d'Eustoquia ,  qui  font  la  gloire  et 
Fornement  de  votre  fomille,  de  pe«r  qu'on  ne 
/j'imagine  qu'en  vous  exhortant  à  h  vertu  je 
veuille  profiter  de  cette  occasion  pour  foire 
leur  éloge  ^  je  ne  vous  parle  ppjnt  non  plus  de 
votre  belle-jwenr  ^lesjlla.  qui ,  éfant  morte  un 


pen  après  son  mari ,  acheva  en  peu  de  temps  la 
Iqngue  carrière  des  vertus.  Plût  à  Dieu  que  les 
hommes  suivissent  les  femmes  dans  des  routes 
si  belles  f  et  qu'on  pût  obtenir  d'une  vieillesse 
décrépite  ce  qu'une  florissante  jeunesse  nous 
donne  d'elle^mén^e! 

Ën  parlant  de  la  sorte  je  me  mets  la  main 
dans  le  feu  ;  on  i^e  regardera  de  mauvais  œi| , 
et  çe,tte  lettre  sera  cause  que  plusieurs  vieillards 
de  qualité  se  soulèveront  contre  moi,  disant  que 
je  ^uis  un  magicien  ^  un  séducteur,  et  qu'on 
doit  me  reléguer  aux  extrémités  de  la  terre  ; 
mai)9  qu'ils  m'appellent  encore  Samaritain, 
m'honorant  d'nn  noi^  qui  &  été  donné  à  mon 
Sauveur ,  ils  ne  m'accuseront  pas  au  moins  de 
mettre  de  la  division  entre  le  père  et  la  fille,  et 
de  me  servir  de  ces  mots  de  l'Evangile  ;  «Lais- 
sez aux  morts  le  soin  d'ensevelir  les  morts  ;  «  car 
celui  qui  croit  en  Jésus-Christ  est  vivant ,  et  il 
doit  marcher  comme  il  a  marché.  Au  reste, 
nous  sommes  à  couvert  de  l'envie  et  de  la  haine 
que  les  médisants  portent  ordinairement  aux 
chrétiens  ;  nous  ne  nous  connaissons  l'un  l'au- 
tre que  par  des  lettres,  et  l'on  peut  dire  qu'une 
connaissance  de  cette  nature  n'a  pour  fonde- 
ment que  la  charité.  Honorez  votre  père,  mais 
pourvu  qu'il  ne  vous  éloigne  pas  de  Dieu ,  dont 
vous  êtes  véritablement  la  fille  ;  écoutez  la  voix 
du  sang  et  celle  de  la  nature ,  pourvu  que  la 
nature  et  le  sang  écoutent  celui  dont  ils  sont  la 
créature,  «*  Ecoutez,  ma  fille, dit  David,  ou- 
vrez les  yeux  et  prêtez  l'oreille  :  oubliez  votre  fa- 
mine et  la  maison  de  votre  père ,  et  alors  le  roi 
jçpncevr^  de  l'amour  pour  voire  beauté,  car  il 
est  votre  souverain  seigneur.  »»  On  promet  une 
grande  récompense  à  celles  qui  oublieront  la 
maison  de  leur  père  :  le  roi  concevra  de  l'a- 
njupur  pour  leur  beauté.  Pour  moi ,  puisque  vous 
ayez  écouté ,  que  vous  avejj  ouvert  les  yeux  et 
prêté  Toreille ,  oubliant  votre  famille  et  la  mai- 
son de  votre  père,  je  ne  doute  ppipt  qu'il  ne 
conçoive  de  l'amour  pour  la  vôtre ,  et  qu'il  ne 
dise  en  parlant  de  vous  :  «  Mon  épouse  est  en- 
^remenl  belle ,  et  il  ne  se  trouve  rien  à  dire  en 
elle,  n 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  qu'une  âme  qui  est 
f  ppelée  la  fille  de  Dieu  ;  elle  a  de  la  confiance 
^  Jésus-Christ,  et  dans  cette  confiance  elle 
marche  vers  son  seigneur  et  son  époux.  Vous 
appris  dans  le  mariage  même  ce  que  le 
I  mariage  a  d'ennuis;  vous  vous  êtes  rassasiée 
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de  cailles  jusqu'à  en  avoir  du  dégoût  ;  votre 
bouche  a  senti- ramertume  de  la  bile  :  voudriez- 
vous  manger  encore  de  ce  qui  vous  a  rendu  ma- 
lade, et  retourner  comme  un  chien  à  votre  vo- 
missement? Les  oiseaux  et  les  autres  bêtes  ne 
tombent  pas  deux  fois  dans  les  mêmes  embus- 
cades. Craignez- vous  que  la  famille  des  Furius 
ne  s'éteigne,  et  que  vous  ne  laissiez  point  à 
votre  père  un  pelit-fils  qui  lui  saute  au  cou , 
comme  si  tous  ceux  qui  ont  été  mariés  devaient 
avoir  des  enfants ,  ou  que  tous  les  enfants  ré- 
pondissent à  la  vertu  de  leurs  ancêtres?  Le  fils 
de  Cicéron  fut -il  aussi  éloquent  que  son  père? 
Cornélia,  que  vous  comptez  parmi  vos  aïeules  et 
qui  fut  un  modèle  achevé  de  vertu ,  n'a-t-elle 
point  été  fâchée  d'avoir  été  la  mère  des  Grac- 
ques?  Il  est  ridicule  d'attendre  comme  une 
chose  assurée  ce  que  nous  voyons  manquer  à 
d'autres ,  ou  ce  que  nous  leur  voyons  perdre 
quand  ils  en  ont  la  possession.  Mais  à  qui  lais- 
serez-vous  une  succession  si  opulente?  qui 
sera  votre  héritier?  Jésus-Christ, qui  ne  meurt 
point  et  qui  est  votre  seigneur.  Votre  père  en 
aura  de  la  douleur,  mais  Dieu  s'en  réjouira  ; 
votre  famille  en  sera  dans  la  consternation , 
mais  les  anges  vous  en  féliciteront.  Que  votre 
père  dispose  de  son  bien  comme  il  lui  plaira  : 
vous  n'appartenez  pas  à  celui  qui  vous  a  mise 
sur  la  terre,  mais  au  Sauveur,  qui  vous  a  ra- 
chetée par  le  prix  infini  de  son  sang. 

Défiez-vous  de  votre  nourrice  ét  des  autres 
femmes  de  cette  nature ,  dont  la  langue  est  em- 
poisonnée :  comme  elles  veulent  s'enrichir  à  vos 
dépens,  elles  vous  parleront  moins  pour  votre 
bien  que  pour  leur  intérêt  particulier.  La  fruga- 
lité est  inséparable  de  la  pudicité ,  et  la  fruga- 
lité est  la  ruine  de  ces  âmes  basses  qui  croient 
qu'on  leur  dérobe  ce  qu'elles  ne  volent  point, 
et  qui  jugent  de  ce  qu'elles  prennent  par  sa  va- 
leur ,  sans  regarder  à  qui  elles  le  prennent. 
Aussitôt  qu'elles  voient  un  chrétien  elles  l'ap- 
pellent imposteur  et  déchirent  sa  réputation , 
feignant  d'avoir  appris  des  autres  ce  qu'elles  en 
inventent  elles  -  mêmes.  Ainsi  leur  mensonge 
sert  de  fondement  à  la  renommée,  qui,  s'étant 
répandue  par  leur  moyen  dans  la  haute  so- 
ciété, parcourt  des  provinces  entières.  Vous  en 
verrez  la  plus  grande  partie,  avec  une  langue 
envenimée  et  des  yeux  de  vipère,  reprendre  les 
chrétiens  ;  quelques-uns  même  de  notre  profes- 
sion prennent  parti  avec  elles ,  et  médisent  des 


autres  comme  on  médit  d'eux  à  leur  tour.  Us 
parlent  de  nous  évitant  de  rien  dire  d'eux- 
mêmes,  comme  s'il  y  avait  de  la  différence  en- 
tre les  ecclésiastiques  et  les  solitaires,  et  comme 
si  ce  que  l'on  impute  à  ceux-ci  ne  rejaillissait 
pas  sur  les  autres  puisqu'ils  en  sont  les  pères. 
La  ruine  du  troupeau  est  toujours  honteuse  à 
celui  qui  en  a  la  conduite;  et  d'ailleurs  la  vie 
d'un  solitaire  est  digne  de  louange ,  particuliè- 
rement lorsqu'il  a  de  la  vénération  pour  les  ec- 
clésiastiques ,  et  qu'il  rend  ce  qui  est  dû  à  un 
ordre  à  qui  il  a  l'obligation  d'être  chrétien. 

Si  je  parle  de  la  sorte ,  ma  chère  fille,  ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  votre  résolution  ;  car  si  vous 
n'étiez  persuadée  des  avantages  de  la  monoga- 
mie vous  n'auriez  pas  exigé  de  moi  que  je  vous 
en  écrivisse  :  mon  dessein  est  seulement  de  vous 
découvrir  la  malice  de  vos  servantes ,  qui  vou- 
draient vous  vendre  à  Tencan  les  embûches 
de  vos  parents  et  l'erreur  de  votre  père.  Peut- 
être  que  ce  dernier  ne  manque  pas  d'amour 
pour  vous ,  mais  il  n'a  pas  la  science  de  Ta- 
mour,  et  je  puis  à  son  occasion  me  servir  des 
termes  de  saint  Paul  :  «  Je  puis  leur  rendre  ce 
témoignage  qu'ils  ont  du  zèle  pour  Dieu,  mais 
c'est  un  zèle  qui  n'est  point  selon  la  science.  » 
Imitez,  imitez  plutôt  votre  illustre  mère,  je  vous 
le  répèlerai  toujours  :  je  ne  me  souviens  jamais 
d'elle  sans  me  représenter  sa  ferveur  extraor- 
dinaire ,  son  visage  pâle  et  exténué  de  jeûnes , 
les  aumônes  qu'elle  faisait ,  son  obéissance  aux 
serviteurs  de  Dieu ,  la  pauvreté  de  son  cœur 
et  de  ses  habits,  et  enfin  la  modération  avec 
laquelle  elle  parlait  à  tout  le  monde.  Pour  votre 
père ,  dont  je  fais  ici  mention  parce  qu'il  est 
chrétien ,  et  non  pas  parce  qu'il  a  été  consul 
et  qu'il  est  un  des  premiers  de  Rome ,  qu'il  se 
réjouisse  d'avoir  plutôt  donné  une  fille  à  Jésus- 
Christ  qu'au  monde,  et  qu'il  regrette  tout  à  la 
fois  et  la  perte  de  votre  virginité  et  la  stérilité 
de  votre  mariage.  Où  est  le  mari  qu'il  vous 
avait  donné?  Quand  même  il  se  serait  rendu 
aimable  et  qu'il  aurait  eu  pour  vous  beaucoup 
de  complaisance,  la  mort  pour  cela  ne  l'aurait 
pas  épargné  davantage.  Servez  -  vous  donc  de 
l'occasion  et  faites,  comme  on  dit,  de  néces- 
sité vertu.  On  ne  considère  pas  dans  un  chré- 
tien le  commencement ,  mais  la  fin.  Saint  Paul 
commença  mal,  mais  il  finit  heureusement  ;  les 
premières  années  de  la  vie  de  Judas  furent 
dignes  de  louange ,  mais  la  fin  en  fut  abomi- 
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nable  par  la  trahison  qu'il  commit.  «  La  justice 
du  juste»,  dit  Ezéchiel,  «  ne  le  délivrera  point 
quand  il  péchera ,  et  l'impiété  du  pécheur  ne  le 
perdra  point  pourvu  qu'il  se  convertisse.  » 
C'est  là  l'échellede  Jacob,  par  laquelle  les  anges 
montent  et  descendent ,  sur  laquelle  Dieu  est 
appuyé ,  présentant  la  main  à  ceux  qui  sont 
tombés  et  encourageant  par  sa  présence  ceux 
qui  sont  las.  Mais  si  Dieu  désire  moins  la  mort 
du  pécheur  que  sa  conversion ,  il  ne  peut  aussi 
souffrir  les  tièdes.  Plus  on  pardonne  à  quel- 
qu'un, plus  on  l'aime. 

Cette  femme  de  mauvaise  vie  de  l'Evangile 
qui  fut  baptisée  de  ses  larmes  et  qui,  essuyant 
les  pieds  du  Sauveur  avec  les  cheveux  qui  lui 
avaient  servi  à  séduire  le  monde ,  mérita  d'être 
sauvée,  ses  sourcils  n'étaient  point  peints,  et 
cette  femme  paraissait  d'autant  plus  belle  qu'elle 
était  plus  négligée.  En  effet,  quel  est  le  des- 
sein d'une  femme  qui  s'est  donnée  à  Jésus- 
Christ  en  se  servant  de  fard ,  et  en  se  mettant 
du  rouge  sur  les  joues ,  sur  les  lèvres ,  et  du 
blanc  sur  le  cou?  C'est  allumer  et  entretenir  le 
feu  de  la  concupiscence  dans  l'âme  des  jeunes 
gens  et  faire  voir  des  marques  de  son  impu- 
reté. Celle  qui  se  lave  la  peau  avec  des  eaux 
distillées  et  qui  se  peint  le  visage  est-elle  ca- 
pable de  pleurer  pour  ses  péchés  ?  Ces  orne- 
ments ne  sont  point  de  Dieu,  ils  sont  de  l'Anté- 
christ :  comment  osera-t-elle  lever  vers  le  ciel 
un  visage  qui  ne  sera  point  reconnu  par  celui 
qui  l'a  formé?  Que  l'on  ne  prenne  point  pour 
prétexte  la  jeunesse,  qui  semble  être  un  âge  où 
l'on  doive  souffrir  ce  désordre  parmi  celles  de 
votre  sexe.  Une  veuve,  qui  a  perdu  son  mari  à 
qui  elle  était  obligée  de  plaire ,  et  qui  est  vrai- 
ment veuve,  pour  me  servir  des  termes  de  l'A- 
pôtre ,  n'a  besoin  que  de  persévérance.  Elle  se 
souvient  des  plaisirs  passés ,  de  ce  qui  a  con- 
tribué à  les  lui  donner  et  de  la  perte  qu'elle  a 
faite  ;  mais  il  faut  qu'elle  éteigne  le  feu  allumé 
par  le  diable  dans  la  rigueur  de  ses  jeûnes  et 
de  ses  veilles.  Nous  devons  parler  comme  nous 
sommes  vêtus  ou  nous  vêtir  comme  nous  par- 
lons. Pourquoi  promettre  le  contraire  de  ce  que 
nous  faisons  voir?  La  pureté  est  dans  votre 
bouche ,  et  l'impureté  paraît  dans  vos  habits  ! 
D'ailleurs,  et  ceci  n'est  pas  de  moi  mais  en- 
core de  l'Apôtre  :  ««  La  veuve  qui  vit  dans  les 
délices  est  morte ,  quoiqu'il  semble  qu'elle  soit 
vivante?  *»  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  :  «  est 


morte  quoiqu'il  semble  qu'elle  soit  vivante?» 
C'est-à-dire  qu'il  semble  aux  ignorants  qu'elle 
vive  et  qu'elle  ne  soit  pas  morte  par  le  péché, 
quoiqu'elle  le  soit  effectivement  devant  Jésus- 
Christ,  que  les  replis  d'un  cœur  ne  peuvent  trom- 
per. «L'âme,  »  dit  l'Ecriture,  «  qui  aura  péché 
mourra.  Il  y  a  quelques personnesdont  les  péchés 
sont  connusavantle  jugement  et  l'examen  qu'on 
en  pourrait  faire;  il  y  en  a  d'autres  dont  les  dé- 
fauts ne  se  découvrent  qu'ensuite  de  cet  exa- 
men :  de  même  il  y  en  a  dont  les  bonnes  œu- 
vres sont  visibles  d'abord,  ou,  si  elles  ne  le  sont 
pas,  elles  ne  demeureront  pas  longtemps  ca- 
chées.» Voilà  en  d'autres  termes  la  même  pen- 
sée :  Il  y  en  a  qui  pèchent  avec  tant  de  liberté 
et  si  ouvertement  qu'on  les  prend  pour  des 
pécheurs  en  les  voyant ,  et  d'autres  au  con- 
traire qui  cachent  leurs  fautes  avec  tant  d'ar- 
tifice qu'on  ne  s'en  aperçoit  que  par  l'habitude 
qu'on  a  dans  la  suite  avec  eux  :  de  même  il  y 
en  a  dont  les  bonnes  actions  paraissent  d'a- 
bord, et  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne  connaît 
le  mérite  qu'avec  le  temps.  Pourquoi  vous 
vanter  d'avoir  de  la  pureté,  ce  que  l'on  ne  peut 
reconnaître  qu'à  votre  frugalité  et  à  votre 
modération,  qui  en  sont  les  compagnes  insépa- 
rables? 

Si  saint  Paul  assujettit  son  corps  à  son  âme 
par  des  macérations  de  peur  de  ne  pas  pratiquer 
lui  -  même  ce  qu'il  enseigne  aux  autres ,  la 
chasteté  d'une  jeune  femme  peut-elle  être  en 
sûreté  avec  un  corps  échauffé  par  l'abondance 
des  viandes?  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  les 
viandes,  que  Dieu  a  créées  pour  s'en  servir  avec 
actions  de  grâces;  mais  je  veux  ôier  aux  jeunes 
gens  une  amorce  à  la  volupté  et  aux  plaisirs. 
Le  Vésuve  et  l'Olympe  ne  sont  pas  plus  embra- 
sés que  le  corps  d'une  jeune  personne,  quand  il 
est  enflammé  par  la  bonne  chair  et  par  le  vin 
dont  il  est  plein.  La  plupart  triomphent  de  l'a- 
varice et  s'en  défont  en  renonçant  à  l'argent  ; 
on  corrige  un  homme  de  la  médisance  en  lui  or- 
donnant de  garder  le  silence  ]  le  désir  d'être 
paré  et  d'avoir  des  habits  magnifiques  se  passe 
en  une  heure  ;  en  un  mot  les  autres  péchés 
étant  extérieurs,  on  les  évite  facilement;  mais 
Dieu  ayant  enraciné  en  nous-mêmes  l'amour  des 
plaisirs  parce  qu'il  est  nécessaire  pour  faire 
naître  des  enfants,  il  devient  un  crime  en  al- 
lant au-delà  de  la  fin  pour  laquelle  il  a  été 
créé. 
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Cest  donc  r<)«ii>tage  û'nm  gfàiule  Vefto  «I 
ane  exacte  précftuiion  de  talnete  ta  qui  ftrt 
né  avec  nous ,  de  vivre  dans  tin  corps  comtttti 
si  Ton  n'en  avait  point, de  combattre  cotitl^e 
nous-mêmes  tous  les  jours,  et  d'observer  àve<î 
les  cent  yeux  de  l'Argus  de  la  Fable  un  ennettol 
enfermé  dans  nous-mêmes.  C*eflfl  ce  qué  dfSilll 
saint  Paul  -.«Quelque  autr^  péché  que  Thomm* 
commette,  il  est  hors  du  corps;  mais  celui  qui 
commet  fornication  pèche  contre  son  propW 
corps.  «Les  médecins  qui  ont  écrit  des  proprié" 
tés  du  corps  humain,  et  entre  autres  Galleft^ 
assurent  que  celui  des  enfafcrts,  des  jeunes  gen^f, 
des  hommes  formés  et  celui  des  fbmmes  sont 
naturellement  chauds  ;  de  sorte  que  les  viande* 
qui  peuvent  augmenter  cette  chaleur  leur  sont 
contraires  ;  et  de  là  ils  concluent  qu'ils  doivefll 
user  de  choses  froides.  Il  n'en  est  pas  de  mêto^ 
des  vieillards,  à  qui  le  vin  vieux  et  tout  cë  qui 
est  chaud  est  propre  parce  qu'ils  sont  pleins  de 
pituite  et  d'humeurs  froides.  «  Prenez  garde  à 
vous,  »  dit  le  Sauveur,  «  de  peur  que  vos  cœurs 
ne  s'appesantissent  par  l'excès  des  viandes  et 
du  vin  et  par  les  inquiétudes  de  Cette  vie.  * 
L'Apôtre  ajoute  :  «  Ne  vous  laissez  pàs  aller  atil 
excès  du  vin ,  d'où  naissent  les  dissolutions. 
C'est  pourquoi  le  premier  avis  que  je  vouâ 
donne  est  de  mettre  de  l'eau  dans  votre  vin 
jusqu'à  ce  que  l'âge  ait  tempéré  les  ardeurs  dé 
votre  première  jeunesse  ;  ou,  si  qùelque  inflr* 
mité  vous  en  empêche,  suivez  l'avis  que  saint 
Paul  donne  à  Timothée  :  «  Usez  d'un  peu  de  vin 
à  cause  de  votre  estomac  et  de  vos  fréquentes 
maladies.  »»  Ensuite  prenez  garde  de  ne  pàfiût 
manger  de  ce  qui  est  Chaud  ;  et  Je  ne  parlèf  pàS 
seulement  de  la  chair,  d»>nt  le  Vaisseau  d'Ele<>- 
tion  a  dit:  «Il  est  bon  de  ne  point  manger  dé 
chair  et  de  ne  point  boire  de  vin,  ttiïis  encore 
des  légumes,  qui  enflent  et  qui  âppcsatrtisseM. 
Sachet  qu'il  n'y  â  rien  de  phis  côtttettaWe  k  h 
jeunesse  chrétienne  qué  les  hefhes  :  u  Quë  Céftfi 
qui  est  malttde,  ajoute  saint  Pdul,i^  itiàAgè  déà 
herbes  ;  *  et  il  dit  en  un  atiire  endroit  :  ^«  Caf  M 
faut  éteindre  le  feu  de  nos  eorpsi  pârdesviartd(?* 
froides.  Daniel  et  les  trois  enfanls  ne  vfVài^t 
que  de  légumes,  quoiqu'ils  fussent  datis  tn  âgé 
d'innocence.  Wous  ne  cherchons  pas  dans  Crttè 
nourriture  la  beautéduoofps,dont  ceu)i-cl  fkrrwH 
récompensés,  mais  la  force  de  l'âme  qtli  ktt^^ 
tnente  à  proportion  que  te  corps  s^aflklMft.  Dé 
même  quelques-uns  de  ceux  qui  travaillent  à  ûé^ 


itmt  cbaitesiMfCCôthbeM  étctfnflieu  dé  k  tAf- 
t\ètêt  m  y  faisant  consister  toute  l'abstinence  à 
ne  point  manger  de  cbair,ilsse  chargent  Festo^ 
mac  de  légtimes  qui  leur  atrfaient  été  profiu-^ 
bles  jfils  en  avaient  mangé  avec  modération. 
Il  n'y  à  rien  qui  notis  échauffe  davantage  qué 
l'indigestion  qui  natt  des  viandes  pt'ises  avec 
excès.  J'Aime  mieux  ^  mk  fille,  avoir  quelque 
confusion  de  parler  si  libremeùt  que  hasarde^ 
lA  Cause  que  je  défends.  Estimez  un  poison 
tout  ce  qui  peut  faire  naîti^  la  volupté.  Un  r^ 
pas  léger  et  un  estomac  légèrement  chargé  sollt 
préférables  à  une  abstinence  de  trois  journées 
entières;  il  VÀut  tnlenx  manger  tous  les  jours 
att  peu  que  manger  rarement  et  se  rassasier 
entièrement.  La  pluie  qui  tombe  insensiblement 
est  plus  fertile  que  Ces  orages  qui,  venant  avec 
précipitation,  ravagent  la  campagne.  Quand 
vous  êtes  à  tâMe,  songez  à  vous  appliquer  en- 
suite à  la  lecture  et  à  la  prière  :  ayez  un  nom-^ 
bre  fixé  de  pages  de  l'Ecriture  sainte  à  lire. 
Payez  tous  les  joiirs  ce  tribut  à  votre  Sauveur, 
et  tie  vous  endormez  jamais  que  vous  n'en 
soyez  quitte.  Après  TEcriture  sainte,  lisez  les 
ouvrages  des  savants  hommes  dont  la  foi  est 
Sâhs  reproche,  ét  ne  cherchez  point  de  pierres 
précieuses  dans  la  boue  ;  au  contraire,  pourvu 
que  vous  puissiez  en  posséder  une  seule  ne  ba- 
lancez pas  à  Sacrifier  toutes  les  autres;  que  k 
pàSsion  que  vôu^  pouvez  avoir  pour  les  perles  et 
les  habits  sofftptûeol  Cède  à  Pamour  des  livres 
lèacré^.  Entrez  dans  la  terre  de  promission,  où  le 
miel  et  le  lait  se  trouvent  en  abondance  ;  portes 
comme  Joseph  uh  habit  dè  diverses  couleurs, 
perce:^  vos  oreilles,  comme  Jérusalem,  de  k 
parole  de  Dieu,  afin  que  Pon  y  voie  pendre 
lés  grâins  précietix  d'une  moisson  nouvelle. 
Vous  àvez  àuprès  de  vou^  l'illustre  Exupèré?, 
àtlt  est  dans  on  âge  àVàncé  et  dont  la  foi  est 
eptouVée  i  il  petit  Vous  donner  souvent  des  avis 
i^hitàtres.  Employez  les  riCheéses  injustes  à 
Vôtis  faire  des  amis  qui  voué  reçoivent  dans  leâ 
f àbernaclés  éternels  ;  faites  pàrt  de  votre  bieti 
à  ceux  qui  otit  besoin  de  pàin  et  non  pas  i 
Ceiix  qui  Vivent  dàiis  Populènoe  ,  àfin  de  ras- 
sasier les  un§  et  de  ne  pas  atigmenter  le  luxe 
des  àutrés.  Sojez  touchée  dé  compassion  pouif 
les  pattvreé;  donûez  à  touâ  ceux  qui  vous  dé* 
mandèrofrt,  màls  partîculfèrement  aui  fldèfèaf 
bàbillëj<  les  nds ,  dônfiei  k  maùger  à  ceut  qùf 
ôtit  faim ,  Visitée  M  m&Iàdeâ.  Quand  rôtà 
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énmàtea  k  iflfliû  pôt»  dotkier  qtielqii^  ohoM> 
mettez-vous  Jésus- Christ  devant  les  yeux,  et 
prenez  gafde  d'éûrichir  les  autres  peiHlaat 
t^'ii  mendiera  mi  morceau  de  pain.  N'ayez 
point  de  commerce  avec  les  jeunes  gens  ni 
atee  c«ux  qui  sdiit  toujoursblen irisés;  bannis- 
sez de  f  Dire  maison  les  muàtciens  et  les  joueurs 
d'instruments  comme  des  suppôts  de  Satan  ; 
ii'useÉ  point  de  la  liberté  des  veuves  en  sortant 
Souvent  accompagnée  d'une  foule  d'eunuques* 

Cesl  une  mauvaise  coutume  qu'un  sexe  fra- 
gile^  et  dans  un  âge  peu  avancéf  s'abandonne  à 
sa  propre  condtiit^  et  croie  que  tout  lui  soit 
permis.  «  Tout  m'est  permis,  mais  tout  ne  m'est 
pas  avantageux»  y  dit  saint  PauL  M'ayet  point 
4e  maltre-d'hOtel  frisé  et  pàrfumé^ni  d'écuyer 
bien  fait  dont  le  visage  soit  couvert  de  ver- 
millon, car  on  juge  ^elquëfot»  des  maîtres  par 
leurs  valets.  Recherches  ta  compagnie  des  vier- 
ges saintes  et  des  veuves.  S'il  est  nécessaire 
que  vous  parliea  à  des  homihes,  ce  que  je  ne 
crois  pas  que  vous  deviez  éviter,  faites-le  de 
telle  manière  que  vous  n'ayez  pas  de  peur  et 
ne  rougissiez  pas  à  l'arrivée  d'un  autre.  Le  vi* 
sage  est  le  miroir  de  l'âme,  et  les  yeux,  quoique 
muets,  découvrent  ce  que  l'âme  a  de  plus  ca- 
ché. Nous  avons  entendu  depuis  peu  un  bruit 
fort  désavantagetUL  qui  a  couru  par  tout  l'O- 
rient :  à  Pàge,  aux  habits^  à  la  démarche,  aux 
compagnies,  aux  repas  somptueux  et  à  l'équi- 
page magnifique  d'une  dàme  ^  on  eût  dit  qu'elle 
épousait  un  Sardanapale  ou  un  Néron  :  que  la 
blessure  des  autres  nous  serve  de  préservatif. 
Le  coupable  devient  sage  par  le  châtiment  de 
celui  qui  lui  ressemble  )  on  fait  bientôt  cesser 
un  mauvais  propos»  et  k  vie  qu'on  mène  dans  la 
suite  fait  jtiger  de  celle  qu'on  a  menée  aupara- 
vant. Il  est  impossible  en  ce  monde  de  se  mettre 
toujours  à  l'abri  de  quelque  médisance ,  car 
c'est  la  consolation  des  oodpables  de  pouvoir 
reprendre  les  bons,  et  ils  croient  que  leurs  fau- 
tes deviennent  plus  rémissiWes  h  proportion 
que  le  nombre  des  pécheurs  augmente  ;  mais 
un  feu  de  |mille  est  de  peu  de  durée  ;  la  flamme 
même  la  plus  ardente  s'éteint  quand  elle  n'a 
rien  à  consumer.  Si  le  bruit  qui  courut  l'an 
passé  est  faux,  et  quand  il  serait  véritable ,  il 
cessera  quand  on  en  fëra  cesser  la  cause. 

Je  ne  crains  pas  én  parlant  de  la  sorte  quel- 
que chose  de  semblable  pour  vous;  mais  par 
tm  mouvement  de  charité  je  tremble  même 


m 

qttand  il  n'y  a  rien  à  appréhender^  Ahl  si  votns 

voyiez  votre  sœur  et  n  vous  entendiess  les  pa^ 
rôles  qui  sortent  de  sa  bouche  «  vous  jugeriez 
de  quel  esprit  est  animé  un  si  petit  corps,  et 
vous  avoueriez  que  son  cœur  est  enrichi  desdé^ 
pouilles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament. 
Les  jeûnes  lui  tiennent  lieu  de  divertissement 
et  les  prières  de  délices.  Elle  tient  des  tim^ 
baies  comme  une  autre  Marie,  el,  voyant  Pha- 
raon submergé,  elle  s'écrie  à  la  tête  d'une 
troupe  de  vierges  en  ces  termes  :  w  CbantonA 
des  cantiques  au  Seigneur  :  il  a  été  exalté  d'une 
manière  sans  pareille,  et  il  a  précipité  dans  la 
mer  le  cheval  et  le  cavalier.  *»  Elle  passe  les 
jours  et  les  nuits  de  la  sorte,  attendant  l'arri- 
vée de  l'époux  avec  de  l'huile ,  dont  elle  a  fait 
provision  pour  sa  lampe.  Imitez-la  donc  :  que 
l'on  trouve  à  Rome  ce  qu'on  rencontre  à  Bé^ 
thléem,  qui  est  une  ville  beaucoup  plus  petite 
que  la  capitale  de  l'empire  romain.  Vous  êtes 
riche ,  vous  pouvez  facilement  donner  à  man- 
ger au\  pauvres  :  employez  à  des  actes  de  cha- 
rité ce  qui  avait  été  préparé  pour  le  luxe.  SI 
vous  n'êtes  point  dans  le  dessein  de  vous  re- 
marier vous  ne  devez  point  craindre  la  pau- 
vreté. Retirez  des  vierges  de  l'esclavage  du 
siècle  et  les  conduisez  dans  l'appartement  du 
roi-,  rachetez  des  veuves  et  les  mêlez  comme 
de  belles  violettes  parmi  les  lis  des  vierges  et 
les  roses  des  martyrs  ;  faites  de  ces  bouquets , 
au  lieu  de  la  couronne  d'épines  sous  laquelle 
le  Sauveur  a  porté  la  peine  des  péchés  des 
hommes.  Donnez  de  la  joie  et  de  l'assistance  à 
voire  illustre  père(  que  sa  fille  lui  remette  dans 
la  mémoire  ce  qu'il  a  appris  de  sa  femme»  Il  a 
les  cheveux  blancs  i  les  dents  lui  tombent ,  son 
front  est  couvert  de  rides ,  la  mort  est  à  ses  cô* 
tés«  et  il  semble  que  le  lieu  où  stra  son  tombeau 
soit  déjà  marqtié;  car,  que  nous  le  voulions 
ou  que  nous  ne  le  voulions  pas^  nous  vieillis- 
sons :  qu'il  prépare  donc  ce  qui  est  nécessaire 
pour  un  long  voyage}  qu'il  emporte  avec  lui 
ce  qu'il  sera  contraint  de  quitter;  ou,  pour 
mieux  dire ,  qu'il  envoie  au  ciel  devant  lui  ce 
que  la  terre  dévorera  s'il  ne  le  fait  pas. 

Les  jeunes  veuves^  dont  qudques-unes  sui- 
vent Satan  et  violent  en  ée  remariant  la  foi 
qu'elles  avaient  promise  à  lésus-Ctirlst,  tien^ 
nent  ordinairement  ce  langage  :  <«  Le  peu  de 
bienâ  que  j'ai  se  perd  tous  le»  jours }  je  dissipe 
cé  que  tûies  ancêtreë  là^'ont  Miné  $  un  vftlet  me 
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parle  avec  arrogance;  une  servante  ne  m'o- 
béit  point  :  qui  fera  mes  affaires  de  dehors? 
qui  élèvera  mes  enfants  et  aura  soin  de  mes 
domestiques?»  C*est  ainsi  qu'elles  prennent 
pour  prétexte  de  leur  second  mariage  ce  qui 
devrait  les  en  détourner  :  en  effet ,  une  mère 
ne  donne  pas  à  ses  enfants  un  homme  qui  les 
élève,  mais  un  ennemi  ;  elle  ne  les  abandonne 
pas  à  la  conduite  d'un  père,  mais  elle  les  assu- 
jettit à  un  tyran.  L'ardeur  de  la  concupiscence 
lui  fait  oublier  une  partie  d'elle-même  :  de 
petits  innocents  qui  ne  sont  pas  encore  capables 
de  connaître  leur  infortune  voient  une  nou- 
velle mariée  en  celle  qui  a  pleuré  longtemps  la 
mort  de  leur  père.  Pourquoi  alléguer  votre  bien 
et  Tarrogance  de  vos  valets?  avouez  plutôt  vo- 
tre infamie,  car  une  femme  ne  prend  point 
un  mari  pour  ne  point  coucher  auprès  de  lui. 
Si  la  concupiscence  ne  vous  porte  pas  à  ce 
dessein,  quelle  folie  de  vous  prostituer  comme 
une  courtisane  pour  devenir  riche,  et  de  souil- 
ler votre  pureté,  dont  le  prix  est  inestimable, 
pour  des  richesses  périssables  et  de  nulle  va- 
leur! Pourquoi  vous  remarier  si  vous  avez  des 
enfants?  si  vous  n'en  avez  point,  pourquoi 
vous  exposer  à  une  stérilité  achevée  dont  vous 
avez  vu  le  commencement  dans  votre  premier 
mariage,  et  préférer  une  chose  incertaine  à  une 
honte  assurée?  On  fait  aujourd'hui  votre  con- 
trat de  mariage ,  et  bientôt  on  vous  forcera  de 
faire  votre  testament  :  votre  mari ,  dans  une 
parfaite  santé,  feindra  d'être  malade  et  fera  le 
sien  pour  vous  engager  à  en  faire  autant,  et  à 
mourir  s'il  le  peut.  D'ailleurs,  s'il  vous  naît  des 
enfants  ils  seront  la  cause  de  divisions  domes- 
tiques :  il  ne  vous  sera  pas  permis  d'aimer  ceux 
de  votre  premier  lit  ni  de  les  regarder  de  bon 
œil.  Si  vous  leur  donnez  à  manger  en  cachette, 
votre  second  mari  portera  envie  à  leur  père, 
quoique  décédé,  et  il  semblera  que  vous  l'ai- 
mez encore  si  vous  ne  haïssez  ses  propres 
enfants.  Si  vous  épousez  un  homme  qui  en 
ait  de  sa  première  femme,  fussiez-vous  la  plus 
douce  de  toutes  les  mères,  on  rappellera  cx)ntre 
vous  tout  ce  que  les  comédiens  et  les  rhéteurs 
ont  jamais  dit  de  plus  injurieux  et  de  plus  pi- 
quant contre  les  plus  cruelles  marâtres.  Si  le 
iils  de  votre  mari  a  seulement  un  petit  mal 
de  tête  on  médira  de  vous  comme  d'une 
magicienne;  vous  passerez  pour  barbare  si 
vous  ne  lui  donnez  point  à  manger,  et  si  vous 


I  lui  en  donnez  on  dira  que  vous  l'aurez  em- 

i  poisonné. 

Après  cela  quel  avantage  ont  les  secondes 
noces  que  vous  puissiez  comparer  à  tant  de 
maux?  Mais  voulons-nous  savoir  quelles  doi- 
vent être  les  véritables  veuves?  lisons  l'Evan- 
gile de  saint  Luc.  «Il  y  avait,  »  dit-il,  «  une  pro- 
phétesse  appelée  Anne,  fille  de  Phanuel,  de  la 
tribu  d'Aser.»»ilnn«signifle:  grâce;  Phanuel  en 
notre  langue  veut  dire  :  visage  de  Dieu,  eiAser 
peut  être  pris  pour  :  richesse,  ou  pour  :  béatitude. 
Parce  que  cette  femme  était  demeurée  veuve 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
ans  qu'elle  avait  alors,  et  qu'elle  était  sans  cesse 
dans  le  temple,  servant  Dieu  nuit  et  jour 
dans  les  jeûnes  et  les  prières,  elle  fut  trouvée 
digne  d'une  grâce  surnaturelle,  d'être  appelée 
la  fille  du  visage  de  Dieu,  et  de  jouir  de  la 
béatitude  et  des  richesses  de  son  bisaïeul.  Met- 
tons-nous devant  les  yeux  cette  veuve  qui  aima 
mieux  rassasier  Elie  que  son  propre  fils  ou 
manger  elle-même,  et  mourir  de  faim  elle  et 
son  fils  la  nuit  suivante,  pour  sauver  la  vie  à  ce 
prophète ,  que  perdre  l'occasion  de  faire  l'au- 
mône, méritant  par  une  poignée  de  farine  de 
recevoir  la  bénédiction  du  ciel.  Elle  sema  cette 
poignée  de  farine,  qui  produisit  des  muids 
d'imile.  La  cherté  était  dans  la  Judée,  où  la  se- 
mence de  froment  était  morte,  pendant  que 
parmi  les  idolâtres  une  veuve  avait  de  l'huile 
en  abondance.  Nous  lisons  dans  le  Uvre  de  Ju- 
dith l'histoire  d'une  autre  veuve:  celle-ci, exté- 
nuée de  jeûnes  et  vêtue  d'un  habit  de  deuil ,  ne 
pleurait  pas  la  mort  de  son  mari;  mais  elle 
attendait  dans  les  mortifications  l'arrivée  du 
véritable  époux.  Il  me  semble  que  je  la  vois  Té- 
pée  à  la  main  et  couverte  de  sang  ;  je  reconnais 
la  tête  d'Holopherne  qu'elle  rapporte  à  travers 
les  ennemis.  Une  femme  a  plus  de  courage  que 
les  hommes,  et  la  chasteté  triomphe  de  l'incon- 
tinence. Mais  elle  change  aussitôt  d'habit,  elle 
reprend  celui  de  deuil,  auquel  elle  est  redevable 
de  sa  victoire,  et  qui  la  pare  mieux  certes  que 
les  habits  les  plus  somptueux  du  siècle. 

Quelques-uns  mettent  au  nombre  des  veuves 
Débora,  et  croient  qu'elle  fut  mère  de  Baracb» 
général  de  l'armée  des  Hébreux;  mais  ils  se 
trompent,  car  TEcriture  en  parle  autrement. 
Pour  moi,  j'en  fais  ici  mention  parce  qu'elle  a 
été  prophétesse  et  qu'elle  a  été  mise  au  rang 
des  juges  d'Israël.  Elle  fut  appelée  Abeille ,  se 
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nourrissant  des  fleurs  de  rEcriture  sainte ,  et 
pouvant  dire  avec  David  :  <•  Vos  paroles  sont 
plos  douces  à  ma  bouche  que  le  miel.»  Noémit 
ou,  en  notre  langue,  consolée^  après  la  mort  de 
son  mari  et  de  ses  enfiants  en  pays  étranger 
revint  dans  sa  patrie  avec  sa  pureté,  et,  soute- 
nue par  cette  vertu  dans  son  voyage ,  elle  re- 
tint auprès  d'elle  sa  bru,  quoiqu'elle  fût  Moa- 
bite,  pour  Taccompiissement  de  cette  prophé- 
tie d'Isaïe  :  ««  Envoyez,  Seigneur,  l'agneau 
dominateur  de  la  terre  de  la  pierre  du  désert 
à  la  montagne  de  la  fille  de  Sion.»Je  viens  en- 
fin à  cette  pauvre  veuve  de  l'Evangile  qui  dans 
sa  pauvreté  était  plus  riche  que  tout  le  peuple 
d'Israël  :  elle  mit  deux  pièces  d'argent  dans  le 
tronc,  donnant  de  son  indigence,  et  tout  ce 
qu'elle  avait  pour  subsister. 

Mais  pourquoi  rapporter  ici  les  anciennes 
histoires  des  femmes  vertueuses,  puisqu'il  y  en 
a  plusieurs  à  Rome  que  vous  pouvez  vous 
proposer  pour  modèle,  sans  rien  dire  d'au- 
cune en  particulier,  de  peur  qu'il  ne  semble 
que  je  veuille  les  flatter?  MarceUa,  répondant 
à  la  noblesse  de  sa  maison,  nous  rappelle 
quelque  chose  de  l'Evangile  :  Anne  vécut  sept 
ans  avec  son  mari  depuis  qu'dle  l'avait  épousé 
étant  vierge,  celle-ci  n'a  vécu  que  sept  mois 
avec  le  sien  ;  l'une  attendait  l'arrivée  de  Jésus- 
Christ  ,  l'autre  le  tient  entre  ses  bras  ;  l'une  en 
entretenait  tous  ceux  qui  espéraient  la  rédemp- 
tion d'Israël ,  et  l'autre  chante  avec  ceux  qui 
ont  été  rachetés  :  «  Un  frère  ne  rachète  point 
son  frère,  mais  un  homme  étranger  le  ra- 
chètera, n 

Au  reste  j'ai  mis  au  jour  depuis  deux  ans 
quelques  livres  contre  Jovinien,  où  j'ai  ré- 
pondu par  des  raisons  tirées  de  l'Ecriture 
sainte  à  quelques  passages  de  saint  Paul  qui 
semblent  autoriser  les  secondes  noces  ;  de  sorte 
que  je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  vous  pouvez 
lire  dans  ces  ouvrages. 

Voilà  seulement  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
sur  cette  matière;  et  je  finirai  en  vous  aver- 
tissant que,  si  vous  pensez  sans  cesse  à  mou- 
rir un  jour,  vous  ne  songerez  jamais  à  vous 
remarier. 


S.  JÉBOIIB. 


PARTIE  II. 


A  SALVINA. 

Je  crains  qu'on  ne  me  soupçonne  ici  de  faire 
par  ambition  et  par  vanité  ce  que  je  ne  fais 
que  par  devoir  et  à  l'exemple  de  celui  qui  a 
dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur  ;  »  je  crains  qu'on  ne  s'ima- 
gine que,  sous  prétexte  d'écrire  à  une  veuve  et 
de  consoler  une  affligée,  je  songe  à  m'intro- 
duire  à  la  cour  des  princes  et  à  gagner  l'amitié 
des  grands  ;  mais  on  n'aurait  pas  ces  pensées- 
là  de  moi  si  l'on  savait  que  Dieu  défend  d'avoir 
égard  dans  les  jugements  à  la  misère  du  pauvre, 
de  peur  que  sous  prétexte  de  compatir  à  la  dis- 
grâce d'un  malheureux  on  ne  blesse  les  intérêts 
de  la  Justice;  car  c'est  la  nature  des  choses  et 
non  pas  la  qualité  des  personnes  qui  doit  être 
la  règle  de  nos  jugements.  Si  le  riche  sait  user 
de  ses  richesses  elles  ne  sont  point  un  ob- 
stacle à  son  salut,  et  si  le  pauvre  couvert 
de  haillons  et  réduit  à  une  extrême  misère 
n'a  pas  soin  d'éviter  le  péché,  son  indigence 
ne  le  rend  pas  plus  recommandable.  Il  est 
aisé  de  justifier  cette  vérité  par  l'exemple 
du  patriarche  Abraham  et  par  l'expérience 
que  nous  en  faisons  tous  les  jours  :  celui-là 
conserva  toujours  l'amitié  de  Dieu  parmi  les 
grands  biens  qu'il  possédait,  au  lieu  que  nous 
voyons  tous  les  jours  des  pauvres  subir  toute 
la  rigueur  des  lois  pour  les  crimes  qu'ils  com- 
mettent. 

Je  parle  à  une  veuve  dont  je  ne  considère 
point  les  facultés  mais  la  pureté  de  l'âme  ; 
à  une  veuve  pauvre  dans  l'opulence  et  ne  sa- 
chant pas  elle-même  ce  qu'elle  a;  je  parle  à 
une  personne  dont  je  connais  la  vertu  par  le 
cri  public  sans  la  connaître  de  visage,  dont  la 
jeunesse  rend  la  continence  plus  admirable, 
qui  a  pleuré  la  mort  d'un  jeune  mari  d'une 
manière  à  servir  de  modèle  aux  gens  ma- 
riés, et  qui  l'a  soufferte  comme  étant  parti 
le  premier,  et  non  pas  comme  l'ayant  per- 
du. L'excès  de  son  affliction  lui  est  avan- 
tageux ,  car  elle  cherche  son  mari  absent 
comme  si  elle  devait  ne  le  trouver  qu'en  Jésus- 
Christ. 

20 
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Mais  pourquoi  écrire  à  une  veuve  que  l'on 
ne  connaît  pointé  Trois  faisons  m'ont  obligé  à 
le  faire  :  la  première  c'est  qu'il  est  du  devoir 
d'un  prêtre  d'aimer  tous  les  chrétiens  comme 
ses  enfants;  la  seconde  est  Tétroile  amitié 
qui  me  liait  à  votre  beau  père  ;  la  dernière 
enfin  et  la  plus  forte  c'est  que  je  n'ai  pu  le 
refuser  à  mon  cher  Avitus  qui  m'en  a  prié,  qui 
a  surpassé  par  le  nombre  de  ses  lettres  les  im- 
portunités  d^  cette  veuve  dont  parle  TEvan- 
Çile,  et  qui,  me  rapportant  l'exemple  de  celles 
a  qui  pai  écrit  autrefois  sur  le  même  sujet^ 
m'a  tellement  éouvert  de  confusion  que  j'ai 
plus  considéré  ce  qu'il  désirait  de  nkoi  que  ce 
quni  était  de  la  bienséance  qaeje  fisse. 

tJn  autre  louerait  peut-être  Nebr ide  de  3a  qui^- 
lité  de  neveoderimpératrice,  de  son  éducation 
à  la  cour,  ^ut'empereur  ^ut  pour  lui  tant  d'allée^ 
tion qu'end  chercha  lui-même \jne  femmed'une 
illustre  origine,  et  s^assura  par  cet  otage  de  la  fi- 
délite  àe  T Afrique  qui  remuait  :  j>our  moi,  je  di- 
rai d'abord  à  sa  louaij^e  que,  peut-être  par  une 
sorte  de  pre^entimcnt  de  la  niort  qui  Je  devait 
bientôt  enlever,  il  vécut  par^ni  lesgraïkleurs  de 
la  cour  et  les  dignités  dont  il  fut  honoré  avant 
rîige  comme  un  homme  ^ui  a  la  mort  de- 
vant lui.  L'Ecriture  rapporte  -que  Corneille» 
qui  était  centenier  dans  une  cdnonte  de  la  lé- 
gion appelée  TltaUenne*  fut  si  agréable  au  Sa«- 
vetir  qu^il  hii  envoya  un  aqge  pour  lui  appren- 
dre que  la  grâce  de  l'Evangile,  -alors  bornée  à 
la  Judëe^  allait  s'étendre  aux  gentils,  à  causé 
de  son  mérite,  par  le  ministère  de  saint  Bierre. 
Cet  homme  fut  le  premier  des  fidèles  incir- 
concis gui  fut  baptisé  parle  priace  des  i\p6tres, 
et  son  bapftéme  fut  le  présage  du  salut  de$  au- 
tres, dont  il  offrit  les  prémices  en  sa  personne. 
«  n  y  avait  un  homme  à  Césarôe  nemmé  Car^ 
neille,*'dit  l'EQritQr€,aqQi  était  centeoler  dans 
une  cohorte  delal^ion  appelée  l'italienne  :  il 
était  religieux  et  craignant  Dien,  av^  ibute  sa 
famille  *,  il  faisait  l>eauco(]q>  d'aumônes  au  peu- 
ple et  priait  Dieu  incessamment.  *» 

Tout  ce  qui  est  dit  de  ce  centemer  convient 
à  'Nebride  en  y  cliai^eant  le  nom  :  il  était  si 
religieux  ^  aimait  tant  la  pureté  qu'il  était 
vierge  quand  il  fut  marié;  il  était  si  éraignant 
Dieu  que ,  sans  soqgerà  sa  dignité,  -il  n'avait 
commerce  <|[u'avec  des  soiitair,es  et  des  ecclé- 
sUstiques;  il  faisait  de  si  grandes  aumônes 
queliEt  porte  de  son  palais  était  tous  les  joim 


!  Assiégés  par  «lie  trniée  4e  ftttnn^tt  il  prîail 
DitHi  «i  sottveiit  qia'il  en  à  la  fia  ce  ^ 

I  était  le  fims  avantageux.  Ainsi  on  peut  dire 
qu'il  a  été  enlevé  de  peur  que  son  esprit  m 

I  changé  par  la  naliee^  ear  son  âaae  était 
agréable  à  Oien.  Après  cela,  je  puis  i  son 
occasion  me  aervir  des  pardes  de  saint  Pierre  : 
<•  i'ai  ivcemia  qu'il  est  très  véritai)le  que  Dien 
n'a  point  d'égard  ans  di%Krae6  «ondiiions  étu 
persanxïes^  mais  qu'en  tanle  <;onditÂatt  ceM 
^«U  te  craint  et  qui  Wt  des  (Biitvres  jiBics  lai  eat 
agréaUe.  « 

L'épée,  ia  GvtiraBae,  «t  tes  gantes  qoi  l'en* 
viroiinaient  ne  ruinèrent  point  aes  deneins 
pendant  qu'il  était  à  l'année.,  parœ  qne  août 
les  étendards  d'tw  prinae  il  einiîlMtiait  ponr  «m 
autre.  De  même  un  laéoliant  liabit  ti  une  pan- 
vrelé  apparente  n'at^MKsent  point  tsenx  dont  les 
ad  ions  ne  r^ondent  pnint  à  la  dtgtiilé  du  aam 
de  ehréiiea.  Nons  trouvans  encore  éàm  l'Gh- 
vangile  un  ténioigniige  avantagent  readn  par 
te  tîaaveur  on  fiivenrd'nn  antin  «Bnsenier  :  «ie 
vans  4ts  «n  m#é  <«e  aant  tes  panÉke  de  iési^ 
Obrisi^  qiM  je  n'ai  paint  trouvé  «ne  ai  grande 
M  49m  Itinaôl.^  :Mêwe«  peur  prendne  k  «dme 
de ipins  iaini,  J^MpJi^dnattaveriuapaniitégn- 
tea^ent dansait  pauvreté  eit  pam^ ^es ndieases, 
qnîAfaii  ¥air4s^Jall»berié«tdanstes<eiiainet 
%ne  4en  àine  ne  pondrait  être  eseUnre,  Joseph, 
dis-^  quit,  ii^ès  Pbara^  «nt  4a«tes  tes  aoar- 
ç^Mts  4e  4a  royauté,  ne  fbit-il  pas  «ettanent  à 
Oi&U  qu'il  iMt  oboisi  pour  être  te  père  <te  iiens 
tribus?  Daniel  «et  te^  'Uhms  jennes  gens  ë^reas 
étaient  des  premiers  de  Babylone ,  «a  ib 
avaiei^  i'^dmînistiv^a  des  finances;  ^  néan- 
moins leur  âme  était  enUèremont  ^tacbée  m 
service  4e  IXiieu,  quoiqu'il-seaiblât  qu'ils  servia- 
stui  t  ^iabuqhadonasor .  Mandoobée  et  £st  l»er>vaii^ 
quiren^ssous  des  iiabits  .preoieui.  leur  ennemi 
par  leur  iwnilité,^  teur  vertu  alla  jusqu'à  oom* 
mander  à  leurs  vainqueurs  tout  étant  «eaclaA^ 

«te  ri^orte  ces  isiusmptes  pour  AMjQtRar  que 
l'alliance  4e  r«ii^renr,i'^ulonceet  tes  digni- 
tés ont  servi  à  isuce  éclater  la  ^iwtu  de  .Nebride^ 
car  Salomon  nous  .s^r^nd  vque  m  les  richesses 
servent  comme  la  sagesse.  *>  Que  Ton  ne  »Bi'nl^ 
jecte  point  ce  passage  de  l'Evangile:  «  Je  vous 
le  dis  en  vérité,  il  est  bien  difficile  qu'un  riche 
entre  dans  le  royaume  des  cieux  ;  *»  ni  cet  autre: 
«  Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  il  est  plus  aisé 
qu'un  chameau  passe  par  le  trou  d'une  aiguille 
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^|«ril4ief«8lc|iiirwrîe^ffitre<tmteroyfMHiiefc 
«iel;  «autrement  il  semM€raUqQe£acl)€«,c4ief 
des  pulilicainfi,  et<lont  l'Ecfiiure  parle  eomme 
d'uoiiotnmetFèsHdie,n'ai}rai4fa8dà^iresauV(é. 
Le  <xmaeîl  que  doime  sa«it  Paul  dans  son  é|»î- 
tre  k  Tiraothée  nous  découvrede  qoeHe  mamère 
ee  qui  «fit  ImpossiMeauii  hommes  ne  J'est  pomt 
Il  Dieu  :  «•  Ordonnée  auK  riches  de  oe  moade,  «• 
é'iï'W^  "de  n'éire  poini  efgiieiMe«x ,  de  ne  mettre 
p0HH  leur  oenêânre  d«ias  tes  ri44ie0«e8  inicef- 
laines,  mats  dans  le  Bien  vîtadI  qw  imss  fettr- 
nît  avee  «bendaAoe  ee  q<ii  «st  néeessatre  k  la 
w,  d'éipe  ebai<rtaMi»8  et  bienSaieante,  de  se  réf- 
éré riches  en  Iwmr^s  feuvres ,  de  donmr  4*a^- 
mône  de  4)€ha  <!œur,  de  faire  part  de  lem  Wens 
à  eeux  qw  -en  eut  besoin,  de  s'aoqu^ir  un  iré- 
«or  et  de  s'éfaMir  un  fondement  solide  po^r 
revenir,  eftn  de  pouvoir  arriver  à  la  vériialrie 
vie.  »  Ces  paroles  enseignent  de  quelle  manière 
ttn  eliameau  peiK  passer  par  4e  trou  d*i»ne  «i- 
guiHe ,  «tde  qucllle  manière  -œt  animatl  i)ossu, 
ayant  mis  bets  son  Itrdeau,  pewt  prendre  des 
aites  de  'ee4oml>e  pour  aller  se  ret)osor  «ur  tes 
branches  de  l*arl)re  qui  pris  racine  d'*wi  grain 
de  sénevé.  Les  chavfieauK  dlsaîe,  qui  apportè- 
rent 4e  for  et  de  r«ncens«  la  <vîtle  du  Seigneur, 
sont  la  figure  4c  ^  chameau  hienheureux  ;  et 
mémenouf  4i8onsdans'les  labiés  d'Ësope  qif  une 
beleMe,  ayant  le  ventre  trop  plein,  ne  pot  sortir 
par  le  trou  par  <^  cNe  était  •entrée. 

Ne4>ride  donc, «ayant  incessamment  ^s  mots 
devant  les  yeux  :  ^  Ceu*  qui  vedent  devenir 
riches  tombent  dans  4a  lentatioa  et  dans  le 
piège  du  diable  H  en  divers  désirs,  »  employafit 
à  fah*e  aul)9iflter  les  pacrvres  ce  qu'il  reeevtfit 
destibéraililés  det'en>pereur  et  les  émoluments 
des  charges  quMl  remplissait.  H  se  souvenait 
que  fHeu  a  parlé  de  4a  sor^e-:  'Si  vous  voulez 
4ire  parfait,  aHez,  vendez louft  «ce  que  vous  avez 
et  «le  donnez  aux  jwuvres,  venez  et  me  «uivez 
et  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  exécuter  ce^com- 
mandement,  aynnt "une  femme,  des  enfants  en- 
core petits  et  une  famiUc  «ombreuse ,  il  em- 
ployaitles  richesses  Vijuates  à^e 'faire  des  émis 
qtfirle  recubsent.dans  les4fil>efnaGles  é^rn^ls. 
Il  ne  quittait  pas  -une  ifois  seulement  œ  qni 
4^nfbarrassart ,  comme  ^ies  apôires  qui  n'aimn- 
donnèrent  qu' une  ïois  leur  bateau  et  leurs  fHe<«  ; 
«mais  ii^ppléait  à  la|>auvreté  desautres  afin-que 
4a|ienvet&^irtagéeun jour  par  leurafoondamce, 
^  'qu'Ainsi  itoot  tOtt  réduit  à  la  même  égalité. 


La  personne  &  q«f  ce  petH  ^rrage  «st 
adressé  sait  que  je  ne  parlé  qu'après  les  autres, 
n'ayant  rien  vu  de  ce  que  je  dis,  et  que  ce  n'est 
point  un  bienfait  qui  m'a  porté  à  rac(Mer  ced, 
k  Pexemple  des  écrivains  de  k  Grèce,  qui 
payaient  par  des  louanges  les  grâces  qu'Hs 
avaient  reçues  d'un  prince.  On  ne  doit  point 
avoir  ce  soapçond'un  chrétien  :  ayant  de  quoi 
nous  nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous  de- 
vons être  contents;  ne  manant  que  des  lé 
gumes  et  du  pain  noif,  les  richesses  me  seraient 
i««ti4es,et  la  flatterie,  qui  a  toujours  pour  but 
d'Are  récompensée,  ne  me  servirait  de  rien, et 
par  conséquent  il  feut  croire  que  je  parle  avec 
sincérité  puisqu'^  n'y  a  rien  qui  puisse  m'olAi- 
ger  à  mentir. 

Mais,  de  peur  cpi'on  ne  se  persuade  que  Ne- 
hride  ne  mérite  d'être  loué  que  par  les  aumô- 
nes qu'il  a  foites,  quoique  l'atimône  soit  d'elle- 
même  d'une  hacrte  importance  et  que  Salomon 
assure»  qu'cNc  éteint  le  péchécomme  Feauéteint 
le  feu,  -  je  rapporterai  encore  ses  autres  vertus, 
dont  une  seule  se  trouve  dans  peu  de  personnes 
en  un  degré  aussi  éminent  qu'il  les  a  eues  toutes 
ensembie.<^i  est  celui  qui  a  été  jeté  dansla  four- 
naise du  roi  de  Babylone  sans  être  brûlé  T  quel 
est  le  jeune  homme  qui  a  laissé  son  manteaa 
entre  les  mains  d'nne  maitresse  égyptienne  ?  qui 
n'est  point  effrayé  de  ces  parolesde  saint  Paul  : 
«ie  sens  dans  les  memlH*es  de  mon  corps  une 
autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit, 
et  qui  me  rend  captif  sous  la  loi  du  péché  qui 
est  dans  les  membres  de  mon  corps?»  Chose 
difficile  à  croire,  un  seigneur  élevé  à  la  cour,  lia- 
mllier  avec  l'empereur,  et  nourri  k  une  table 
dont  la  mer  et  la  terre  entretiennent  le  luxe  de 
ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux ,  eut  à  la  fleur 
de  son  âge  plus  de  pudeur  qu'une  jeune  fille, 
et  ne  donna  jamais  lien  au  moindre  bruit  qui 
eût  porté  préjudice  à  sa  pudicité  ;  un  seigneur 
qui  était  cousin  des  filsde  l'cmperetn',  avec  qui 
11  avait  fait  ses  exercices,  ce  qui  seul  est  capa- 
ble d'unir  étroitement  ceux  qne  le  sang  n'avilit 
pas  unis ,  ne  s'enfla  point  d'orgueil  et  ne  mé- 
prisa point  les  autres;  mais,  se  rendant  dmdble 
à  tout  le  monde,  aima  les  princes  comme  ses 
frères,  les  craignit  comme  ses  souverains,  et 
avoua  que  son  »bortheur  dépetKlait  de  leur  for- 
tune. Il  avait  tellement  gagné  l'esprit  des  mi- 
nîstpcs,  et  de  ce  grand  iiomfore  d'officiers  où 
la  vanité  des  princes  veut  faire  paraître  *ia 
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grandeur  de  leur  fortune,  que,  quoiqu'ils  fus- 
sent avec  raison  au-dessous  de  lui ,  ils  crurent 
cependant  lui  être  égaux  par  les  bons  services 
qu'il  leur  rendait. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  point  jouir  de  sa 
gloire,  et  de  se  faire  aimer  par  des  personnes 
au-dessus  de  qui  Ton  est.  Quelle  veuve  n'a 
point  été  assistée  de  Nebride  et  quel  orphelin 
n'a  point  trouvé  en  lui  un  père  ?  Il  recevait  les 
prières  de  tous  les  évéques  d'Orient;  il  em- 
ployait ce  qu'il  demandait  à  l'empereur  à  faire 
des  aumônes,  à  racheter  les  esclaves  et  à  sou- 
lager les  malheureux  ;  et  il  l'obtenait  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  l'on  savait  que  ce  qui 
lui  était  accordé  était  une  grâce  pour  plusieurs 
personnes. 

Mais  pourquoi  différer  à  le  dire?  «<  toute  la 
chair  n'est  que  de  l'herbe,  et  sa  gloire  la 
fleur  de  l'herbe  :  »  la  terre  est  retournée  dans  la 
terre  ;  il  est  mort  en  paix,  il  a  été  mis  auprès 
de  ses  pères  plein  de  lumière  et  de  jours  ;  et 
étant  parvenu  à  une  heureuse  vieillesse,  (!ar  «  les 
cheveux  blancs  d'un  homme  consistent  dans  sa 
sagesse,  »'il  a  rempli  en  peu  de  temps  l'espace  de 
plusieurs  siècles.  Mais  il  vous  a  laissé  ses  en- 
fants, et  une  femme  qui  est  un  trésor  de  pureté. 
LejeuneNebride,qui  reste  au  monde,  est  le  por- 
trait du  mort  :  la  majesté  du  père  paraît  dans 
le  fils,  et  la  conformité  de  leurs  âmes  se  faisant 
voir  au  travers  de  son  corps,  on  peut  dire  que 
ce  petit  corps  est  animé  d'un  grand  courage. 
Il  a  une  sœur  qui  est  un  assemblage  de  lys  et 
de  roses  et  qui,  mêlant  la  beauté  de  son  père 
avec  les  traits  de  sa  mère,  est  seule  une  parfaite 
image  de  l'un  et  de  l'autre.  L'empereur  ne  fait 
point  de  difficulté  de  la  porter  à  son  cou  ni 
l'impératrice  de  la  tenir  entre  ses  bras.  L'hu- 
meur de  cette  petite  fille  est  si  douce  qu'elle  est 
la  joie  de  toute  sa  famille.  Elle  cause,  et  ses 
bégaiements  rendent  ce  qu'elle  dit  plus  agréable. 

Vous  avez  donc,  madame,  des  enfants  à  éle- 
ver, et  que  vous  pouvez  considérer  comme  votre 
mari.  «  Les  enfants  d'une  maison  sont  un  don 
de  la  bonté  du  Seigneiir,  et  le  fruit  des  entrailles 
est  une  récompense  qui  vient  de  lui  seul.  »  Vous 
avez  deux  fils  pour  un  mari  que  vous  avez  perdu  : 
rendez  à  ceux-ci  ce  que  vous  deviez  à  l'autre, 
et  que  l'amour  que  vous  leur  portez  vous  con- 
sole de  son  absence. 

Ce  n'est  pas  peu  de  chose  devant  Dieu  que 
de  bien  élever  ses  enfants.  Ecoutez  l'opinion 


de  saint  Paul  sur  ce  sujet  :  «  Que  celle  qui  sera 
choisie  pour  être  mise  au  rang  des  veuves  n'ait 
pas  moins  de  soixante  ans;  qu'elle  n'ait  eu 
qu'un  mari,  et  qu'on  puisse  rendre  témoignage 
de  ses  bonnes  œuvres ,  si  elle  a  bien  élevé  ses 
enfants,  si  elle  a  exercé  l'hospitalité  ,  si  elle  a 
lavé  les  pieds  des  saints ,  si  elle  a  secouru  les 
affligés,  si  elle  s'est  appliquée  à  toutes  sortes 
d'actions  pieuses,  n  Ne  vous  étonnez  pas  de 
l'âge  de  soixante  ansqu  ildemande^  et  ne  croyez 
pas  pour  cela  qu'il  rejette  les  jeunes  veuves  :  au 
contraire  soyez  persuadée  que  vous  serez  choisie 
par  celui  qui  a  dit  :  •«  Que  personne  ne  vous  mé- 
prise à  cause  de  votre  jeunesse  ;  »  car  il  a  plus 
d'égard  à  la  pureté  qu'à  l'âge  ;  autrement  toutes 
les  veuves  au-dessous  de  soixante  ans  devraient 
se  remarier;  mais  l'Apôtre  donnant  des  conseils 
à  1  EgKse,  qui  était  en  ce  temps-là  dans  sa  nais- 
sance ,  et  pourvoyant  aux  nécessités  de  ceux 
qui  la  composaient  et  principalement  à  celles 
des  pauvres,  qui  avaient  été  confiées  à  ses 
soins  et  à  ceux  de  Barnabé ,  il  veut  en  ce  pas- 
sage que  l'on  fasse  part  des  biens  de  l'Eglise 
aux  véritables  veuves  qui  ne  peuvent  plus  tra- 
vailler de  leurs  mains  et  qui  ont  été  éprouvées 
par  leur  âge  ei  par  leur  vie.  Le  prêtre  Héii  de- 
vient criminel  par  les  péchés  de  ses  enfants,  et 
par  conséquent  il  faut  croire  que  ceux  qui  de- 
meurent dans  la  foi  et  qui  s'appliquent  aux 
exercices  de  charité  et  de  continence  rendent 
leurs  pères  agréables  à  Dieu.«  Timothée,  «>  dit 
l'Apôtre,  «  conservez  inviolablement  la  pureté.» 

Ce  n'est  pas  que  je  craigne  rien  de  mauvais 
de  vous,  mais  la  charité  me  porte  à  vous  aver- 
tir, parce  que  vous  êtes  dans  un  '^âge  enclin 
aux  plaisirs  :  croyez  donc  que  ce  que  je  vais 
dire  s'adresse  à  vos  jeunes  ans  et  ne  vous  re- 
garde point.  «  La  veuve  qui  vit  dans  les  délices 
est  morte  quoiqu'elle  paraisse  vivante.  »  C'est 
l'avis  du  Vaisseau  d'Election,  et  ces  paroles  vien- 
nent du  trésor  d'où  celles-ci  sont  sorties  :  «  Est- 
ce  que  vous  voulez  éprouver  la  puissance  de 
Jésus-Christ  qui  parle  par  ma  bouche?  »  C'est 
le  témoignage  de  celui  qui  connaissait  par  son 
expérience  particulière  la  fragilité  du  corps  de 
rhomme  ;«•  car  je  n'approuve  pas  ce  que  je  fois,» 
disait-  il,  «  parce  que  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux, 
mais  je  fais  ce  que  je  condamne.  C'est  pourquoi,  » 
ajoute-t-il  ailleurs,  «je  traite  rudement  mon  corps 
et  je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'ayant 
prêché  aux  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi- 
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même.  *»  Si  ce  grand  apôtre  appréhende,  (|ui  de 
nous  peut  être  en  sûreté?  Si  David  et  Salomon, 
qui  étaient  agréables  à  Dieu  l'un  et  Tautre,  ont 
été  vaincus  comme  des  hommes  afin  que  leur 
défaite  nous  servit  de  préservatif  et  Texemple 
de  leur  pénitence  de  moyen  de  nous  sauver, 
qui  ne  craindra  de  tomber  dans  un  chemin  si 
glissant? 

Que  Ton  ne  serve  point  à  votre  table  de  ces 
oiseaux  qui  coûtent  tant,  et  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  ne  manger  point  de  chair  que  de  vous 
abstenir  de  manger  du  lièvre  et  du  cerf,  puis- 
que Ton  ne  mesure  pas  les  animaux  par  le  nom- 
bre de  leurs  pieds,  mais  par  la  délicatesse  et  le 
plaisir  du  goût.  Je  sais  bien  que  saint  Paul  a 
dit  que  «  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon,  et 
que  Ton  ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  se  mange 
avec  actions  de  grâce;** mais  il  a  dit  en  un  au- 
tre endroit  :  «  Il  est  bon  de  ne  point  manger  de 
chair  et  de  ne  point  boire  de  vin  ;  **  et  ailleurs  : 
«  Ne  vous  laissez  point  aller  aux  excès  du  vin, 
d'où  naissent  les  dissolutions.  Tout  ce  que  Dieu 
a  créé  est  bon.  »  Ces  paroles  sont  pour  les  fem- 
mes qui,  ayant  encore  leurs  maris,  travaillent 
à  leur  plaire:  pour  vous  qui  avez  enseveli  les 
plaisirs  dans  le  tombeau  du  vôtre,  qui  avez  ef- 
facé avec  vos  larmes  les  parures  de  votre  visage, 
et  qui  avez  quitté  les  hal>its  somptueux  pour  en 
prendre  un  de  deuil,  vous  n'avez  besoin  que  de 
persévérance  dans  le  jeûne.  Que  la  pHleur  et  la 
négligence  vous  tiennent  lieu  de  perles  ;  ne  cou- 
chez point  sur  un  lit  de  plumes,  et  n'échauffez 
point  par  les  bains  un  sang  déjà  échauffé  par 
l'ardeur  de  la  jeunesse.  Ecoutez  ce  qu'un  poète 
païen  fait  dire  à  une  veuve  chaste  qui  veut  de- 
meurer dans  la  continence  :  «  Celui  à  qui  j'ai 
été  mariée  le  premier  a  emporté  mon  amour 
avec  lui  en  mourant  ;  qu'il  le  garde  dans  son 
tombeau.  »  Si  Ton  parle  de  la  sorte  d'un  verre 
de  nulle  valeur  et  d'une  païenne,  que  doit-on 
dire  d'un  diamant  de  grand  prix  et  d'une  veuve 
chrétienne?  si  une  femme  idolâtre  rejette  les 
plaisirs  par  un  simple  sentiment  de  la  nature, 
que  doit-on  attendre  d'une  dame  chrétienne, 
qu'un  époux  dans  le  tombeau  et  un  autre  avec 
qui  elle  vivra  un  jour  dans  le  ciel  obligent  à 
demeurer  dans  la  continence? 

Je  vous  prie  encore  une  fois  de  ne  pas  croire 
que  j'aie  dessein  de  vous  offenser  par  des  avis 
donnés  en  général  à  une  jeune  personne  :  je  vous 
écris  parce  que  je  crains  et  non  pas  pour  vous 


faire  des  reproches ,  et  je  voudrais  même  que 
vous  ignorassiez  toujours  ce  que  je  crains.  La 
réputation  d'une  femme  est  une  chose  fragile  ; 
c'est  une  fleur  dont  le  moindre  vent  ternit  bien- 
tôt la  beauté,  et  particulièrement  en  un  âge  en- 
clin aux  plaisirs,  et  lorsque  l'on  n'est  plus  sous 
l'autorité  de  son  mari  dont  l'ombre  seule  lui 
est  un  asile  assuré.  Que  fait  une  veuve  au  mi- 
lieu d'une  famille  nombreuse,  parmi  une  foule 
de  valets  qu'elle  ne  doit  pas  mépriser  parce 
qu'ils  sont  ses  domestiques ,  mais  avec  qui  elle 
doit  rougir  parce  qu'ils  sont  hommes?  S'il  faut 
donc  que  le  traind'une  maison  réponde  à  sa  gran- 
deur, que  l'on  en  donne  la  conduite  à  un  vieil- 
lard de  bonnes  mœurs  et  de  qui  la  probité  soit 
digne  de  celle  qui  Taura  choisi. Plusieurs  femmes 
dont  les  maisons  n'étaient  ouvertes  à  personne 
n'ont  pas  laissé  d'être  calomniées  à  l'occasion 
de  quelques  domestiques  qui  passaient  pour 
suspects,  soit  à  cause  de  leurs  habits  somp* 
lueux,  de  leur  embonpoint  et  de  leur  jeunesse, 
ou  de  l'orgueil  que  leur  inspirait  l'opinion  se- 
crète où  ils  étaient  de  n'être  pas  haïs;  car  quoi- 
qu'ils cachassent  cet  orgueil,  il  paraissait  néan- 
moins quelquefois  en  traitant  leurs  égaux 
comme  s'ils  eussent  été  leurs  valets.  Recevez 
ceci  comme  un  avis,  afin  que  vous  veilliez  avec 
toute  sorte  de  soin  sur  votre  cœur  et  que  vous 
preniez  garde  à  tout  ce  que  l'on  peut  inventer 
à  votre  préjudice.  Que  l'on  ne  voie  point  auprès 
de  vous  de  faiseurs  d'affaires  trop  ajustés,  de 
ces  comédiens  qui  joueraient  le  personnage  de 
femme  s'ils  étaient  sur  un  théâtre,  de  musiciens 
dont  les  airs  empoisonnés  sont  le  langage  de 
Satan  ,ni  déjeunes  hommes  mis  avec  coquetterie  ; 
qu'il  n'y  ait  rien  d'efféminé  et  qui  approche  de 
la  comédie  dans  les  services  qu'on  vous  rendra. 
Cherchez  de  la  consolation  avec  des  personnes 
de  voire  sexe,  ayant  auprès  de  vous  des  veuves 
et  des  vierges  ;  car  on  juge  aussi  des  maîtresses 
par  les  mœurs  des  servantes.  Puisqu'il  vous  reste 
encore  une  mère  très  vertueuse  et  une  tante 
qui  n'a  jamais  été  mariée,  avec  qui  vous  pouvez 
vous  entretenir  avec  sûreté,  pourquoi  vous  ex- 
poser au  danger  en  recherchant  la  compagnie 
des  étrangers? 

Lisez  sans  cesse  l'Ecriture  sainte,  et  vaquez 
si  souvent  à  l'oraison  qu'elle  vous  serve  comme 
!  d'un  bouclier  pour  repousser  les  mauvaises  pen- 
sées qui  attaquent  ordinairement  la  jeunesse.  Il 
est  impossible  d'être  exempt  de  ces  premiers 
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nioavfni^iils  ^pri  Mot  cduime  \c§  uf^m-^oa^  | 
reorsde  hi  passion  et  qot,  ehatouillarvi  ncnre 
esprit  de  Tamoree  da  plaisir,  nous  mettent  dans 
rîrrésolutîon  de  rejeter  ta  pensée  ou  de  noas  y 
arrêter.  De  la  vient  que  It  Saareur  dit  dans 
l'ErangUe  :  «  C'est  du  eœar  qoe  partent  les 
ntauvaises  pensées,  les  meurtres,  les  adultères, 
leafomîcalkms^  les  larcins,  les  fam  témoigna- 
ges, les  médisanees  -,  *•  ee  q*il  nous  apprend  que 
le  cœur  de  Tbomme  est  enclin  an  mal  dès  sa 
jeunesse^  et  que  Tâme  se  trouve  partagée  entre 
les  désirs  de  la  chair  et  ceux  de  Tesprit,  se  lais-^ 
sant  aller  tat^tôt  à  eeux-ei  et  tantôt  à  ceux-là. 
Personne  ne  nait  exempt  de  vices,  et  celui  qui 
en  a  le  moins  est  sans  doute  le  meilleur.  De  là 
vient  que  le  prophète  a  dit  :  «J'ai  été  si  troublé 
que )e  n'ai  pu  parler  ;  el  en  tin  autre  endroit  : 
«  Mettez*  vous  en  colère  et  ne  péebez  pas.  «>  «  Je 
t'assommerais  de  coups  si  je  n'étais  pas  en  co- 
lère^  «dit  un  jour  Archytasde  Tarente  àunpa^ 
resseux  ;  car  •  la  colère  de  l'homme  n'accomplit 
point  la  justice  de  Dieu.  *> 

Ce  que  nous  avons  dit  d'une  passion  peut 
être  appliqué  aux  autres:  oonmie  c'est  le  propre 
de  l'homme  de  se  mettre  en  colère  et  d'un  chré* 
tien  de  ne  pas  pécher,  de  même  la  chair  désire 
ce  qui  est  de  la  ehair^  et  entraine  l'âme  par  des 
amorces  dans  des  plaisirs  qui  lut  donnent  la 
mort;  mais  nous  devons  éteindre  ces  plaisirs 
dans  Tamour  de  Jésus-Christ,  et  par  le  moyen 
de  Tabstinence  tenir  dans  la  sujétion  un  animal 
qui  se  révolte.  Pourquoi  tout  cela?  pour  vous 
apprendre  que  tous  éies  femme,  et  par  consé* 
quent  sujette  aux  passions  si  vous  ne  prenes 
garde  à  vous.  Nous  sommes  faits  tous  d'un  m^me 
limon,  la  même  concupiscence  rogne  parmi  la 
soie  et  parmi  la  bure;  elle  ne  craint  point  la 
grandeur  des  rois  et  ne  méprise  point  la  bas- 
sesse des  pauvres.  Ayez  plutôt  mal  à  l'estomac 
qu'à  Tàme;  assujettissez  plutôt  voire  corps  que 
souffrir  qu'il  vous  assujettisse. 

Ne  m'alléguez  point  le  secours  de  la  péni-^ 
tence,  qui  est  le  remède  des  malheureux  :  il  faut 
craindre  une  blessure  qui  se  guérit  avec  dou- 
leur;  il  vaut  mieux  arriver  au  port  dans  un 
vaisseau  qui  n'ait  point  été  battu  de  la  tempête 
que  s'exposer  à  être  brisé  contre  les  rochers  en 
se  sauvant  nu  sur  une  planche.  En  un  mot, 
qu'une  veuve  ne  passe  point  à  un  second  ma- 
rilige  soos  prétexte  qu*ilest  toléré;  qu'elle  n'é- 
çoutè  point  ces  j^roles  de  l'Autre  :  «  il  vaqt  I 


I  mîeiix  se  marter  4|Qe  bfMe/^ «  «sr  si  foA  M 
brûle  poirtty  se  fnarier  ik'atM  <^  mH  tUstt  d# 
bon. 

Que  tes  hérétiques  m  ptmttmt  pofm  M  66- 
casion  de  me  caloiAfirier  i  je  sais  cftie  le  mariage 
et  un  lit  sans  tache  méritent  d*être  hoitorésr 
niais  je  sais  atfssi  qtt'Adam  H'cfilt  qtt'tttiefi*iMQ«« 
même  après  avoir  été  chassé  du  Paradis  terres- 
tre. Lamech,  homme  de  sang,  de  malédiction, 
et  de  la  nôe  de  Cah),  divisa  le  premier  la  côieen 
deux,  et  cet  auteur  de  la  bigamie  efl  hti  incon- 
tinent puni  par  le  déloge.  H  est  trai  quê  iaM 
Paul,  craignant  la  fomicatioti,  écrivit  «n  cei 
termes  à  TImotbée  :  «  J*aime  mieon  que  les  Jeu- 
nes veuves  se  marient  «  qu'elles  aient  des  enfam^y 
qu'elles  goovernrnt  leur  ménage  et  qu'elle»  ne 
donnem  aucun  sujet  aux  ennemis  de  notre  re- 
ligion de  nous  faire  des  reproches.  »  Il  en  rend 
aussitôt  la  raison  :  «  Car  déjà  quelques  unes  se 
sont  égarées  pour  suivre  Satan.  Ainsi  voua 
voyez  qu'il  ne  couronne  pas  celles  qui  sont  de- 
meurées fermes,  mais  qu'il  tend  la  mamà  celles 
qui  sont  tombées^ 

Keganle2<*e  que  c^est  qu'un  second  mariage^ 
qoe  Ton  préfère  seulement  à  un  égarement  abo- 
minable :  *•  Parce  que,  «dit-'ili^quelques-uness^ 
sont  égarées  pour  suivre  Satan,  «  c'est  pour* 
quoi  il  permet  à  une  jeune  veuve,  qui  ne  peut 
pas  demeurer  dans  la  continence  on  qui  ne 
veut  pas  le  faire,  de  prendre  plutôt  un  second 
mari  que  de  suivre  le  diable.  Un  second  mari 
est  sans  doute  fort  à  souhaiter,  puisqu'on  ne  se 
donne  à  lui  que  pour  n'être  point  à  Satan.  Jè* 
rosalem  se  laissa  aussi  aller  antrefois  k  la  dé** 
bauche  et  s'abandonna  à  tous  les  passamsuElle 
cessa  en  Egypte  d'être  vierge  ;  mais,  étant  entrée 
dans  le  désert  et  s'ennuyant  de  la  longneur  dn 
chemin,  eHe  ^eçut  des  lois  qui  ne  lui  étaient  pas 
avantageuses,  et  de  mauvais  moyens  de  justi- 
fication qui  étaient  plutôt  un  châtiment  pour 
eHe  qu'un  secours. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  vedves  incon- 
tinentes, de  qui  l' Apôtredit  :  «  La  mollesse  de  leur 
vie  les  portant  à  secouer  lejougdeJésus-Christ, 
eHes  veulent  se  remarier,  s'engageant  ainsi 
dans  la  condamnation  par  le  violement  de  la  foi 
qu'elles  lui  avaient  donnée  auparavant,  «  il  ne 
faut  pas.dis-je^'étonnerqu'ellesaient  oWigésaint 
Paul  à  permettre  les  secondes  noces.  Cette  loi^ 
bien  loin  de  leur  être  avantageuse,  est  un  mao^ 
I  vais  moyen  de  justiioatkm^puiiqn^en  bar  laie« 
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Mût  Ift  liberté  de  se  marier  dmt  fcyhr,  trots  fbfs^ 
et  rîngt  même  sf  elles  le  roulaletit,  on  leor 
dcMme  moins  des  maris  qrfon  ne  les  empêche  de 
cemmetire  des  addières. 

Je  tons  drs  eeci,  ma  chèft  fiffe,  et  vt)tis  le 
répète  toujours,  afin  qu'oubliant  le  passé,  vous 
regapdiezravenir.il  y  a  des  veuves  eomtme  vKwrs 
dwtt  votB  ponvex  suivre  Texemple,  et  entre 
a«fes  Judith,  et  Amie  fflle  de  Phanûel.  qui  de- 
meuraient jour  et  nuit  dans  le  temple,  e^nsef- 
vant  le  trésor  de  leur  pureté  par  les  jeûnes  et 
par  les  prières.  La  première,  qui  est  la  figure 
de  FEglisc,  coupa  la  tête  au  diable,  et  Fauire, 
informée  des  mystères  qui  devaient  s'accom- 
pfir,  reçut  leSauvetrr  entre  ses  bras. 

Ati  reste  Je  voos  supplie  en  finissant  cette 
lettre  de  croire  que  si  elle  tfesl  pas  plus  lon- 
gue, le  défaut  de  paroles  ou  la  stérîHté  de  la 
matière  rfen  est  pas  eaute  :  je  crains  dTétre 
ennuyeux  à  une  persoïknc  que  je  n'ai  poînt 
ITromieur  de  connaître,  etfaî  redouté  le  juge- 
ment qu'en  fèrotit  en  secret  ceux  qui  la  liront. 


k  ACtRtrCHIiU 

Je  cherche  un  sentier  tout  nouveau  dans 
m  chemin  que  j'ai  déjk  fait  plusieurs  (bis  :  Je 
pense  à  donner  une  nouvelle  forme  à  une  ma- 
tière que  f  ai  traitée  souvent  et  presque  ép^ 
sée  ;  je  veux  parler  d*un  môme  sujet  sans  dire 
les  mêmes  choses,  et  je  vais  prendre  plnsieurs 
détours  pour  arriver  ad  terme  que  je  me  pro- 
pose, sans  néanmoins  m' écarter  du  chemltt  qui 
y  conduit.  J'ai  souvent  écrit  aux  veuves ,  et , 
cherchant  dans  les  saintes  Ecritures  plusieurs 
exemples  peur  les  animer  à  la  pratique  de  la 
vertu,  j'ai  ramassé  différents  passages*  comme 
autant  de  fleurs  pour  couronner  la  chasteté. 
Je  parle  maintenant  à  Agéruchta,  à  qui^  par 
une  conduite  particulière  de  la  divine  Provi- 
dence, l'on  donna  un  nom  qui  marquait  «e 
qu'elle  devait  être  un  jour  ;  car  elle  semWe  réu- 
nir en  sa  personne  le  mérite  de  son  aïeule,  de 
sa  mère  et  de  sa  tante ,  de  ces  samtes  femmes 
qui  se  sont  rendues  si  rcconmiandablespar  leur 
piété  et  leur  atuchement  à  Jésus-Christ  ;  Méiro- 
ida,  son  aïeule,  étant  demeurée  veuve  d«r«ii 


quarante  ans ,  a  retracé  dans  sa  vie  une  Image 
dés  vertus  d'Anne,  fille  de  Phanoêl,  dont  parle 
TEvangile;  sa  mère  Benigna,  veuve  depoi< 
quatonte  ans,  se  voit  en  la  compagnie  des  vier- 
ges dont  la  chasteté  porte  du  findt  au  centuple. 
If  y  a  vingt  ans  que  sa  tante  AgérucWa,  soeitr 
de  son  père  Célerin  ,  a  perdu  son  mari.  Ge  fut 
elle  qei  reçut  sa  nièce  entre  ses  bras  aussitôt 
qu'elle  fut  née;  c*est  elle  qui  Ta  élevée  dans  son 
enfance,  et  c'est  elle  qui  Ffnsfruif  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  la  forme  dans  les  mêmes  maxi- 
mes qoe  sa  mère  loi  a  enseignées. 

Je  n'aî  touché  tout  cela  en  passant ,  ttm  trèsf 
chère  fille,  que  pour  vous  faire  voir  qu'en  de- 
meurant veuve  ce  n'est  pas  tant  un  honneur 
que  vous  fkites  à  votre  famille  qu'un  devoir 
dont  vous*  vous  acquittez  envers  elle,  et  que 
vous  seriez  phis  digne  de  méprfe  al  vous  retû^ 
site  de  lui  renvoyer  cette  gloire  que  voos  en 
avez  reçue  que  de  louanges  si  voua  étiec  la 
première  qui  Teût  relevée  par  cet  endroit. 
D'ailleurs  depuis  la  mort  de  votre  mari  Sim- 
plicioa  il  mm  est  né  de  lui  un  enfant  qui  porte 
son  nom  :  ainsi  vous  n'avez  plus  sujet  de 
craindre  q«e  voire  maison  s'éteigne  faute  d'k^ 
ritkr*  prétexte  «rdnaire  dont  ié  aewent  la^ 
femmed  pour  eoavriv  l'emportement  dé  le«r 
passion»  en  dommnt  à  entendre  que  si  ^ttet  a* 
remarient  ee  o'eat  foUu  par  tocentiiHUMie  > 
m^s  par  le  ae^l  d»ir  d^avoir  d^s  eatanta. 

Maïs  pourqiAei  vous  exhorter  U  cpniioeiieft 
comme  ai  vou«  ^vioz  de  ia  fmw  à  prendre  ce 
parti?  Ne  sait- on  pas  que  vous  avez  chercl)é 
dana  rSgliae  m  êUe  k  v^re  ehi^teté  povr 
votti»  déreher  aux  rechercher  de»  plus  ^rand» 
seigneurie  de  U  cwr,  qui ,  poussés  par  le  dé- 
mon ,  font  Um  leurs  efforta  p^ur  gagner  viw 
veuve  qui  par  sa  jeunesse,  par  aa  l^aut^,  par 
sa  naissance,  par  ses  rirheiisea  attire  lea  ees^rs 
de  tout  le  monde,  et  dont  le  tri  m|»be  est 
d'autant  plus  beau  et  plus  éclataHt  qu'elle  a 
plm  de  coml^alaà  aou^r  pour  lea  intérlCa  de 
la  chasteté. 

D'abord  ou  i^s  oppose  ici,  wmme  dès  U 
sertie  du  port,  une  espèce  d'écueil  pour  nouft 
empêcher  de  prendre  le  large:  e'eat  l'autorité 
de  l'apotre  saint  Paul  qui,  écrivant  h  Timo* 
tbée,  parie  des  veuves  en  ces  termes  :  «Je  veux 
que  les  jeunes  veuves  se  marient,  qu'elles  aient 
dee  enfanta,  qu'ellea  gouvernent  leur  ménage, 
et  qu'ettea  Be  dûitteni  «tti»a  Mitiet  â«x  eiuM^ 
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de  notre  religion  de  nous  faire  des  reproches  ;  j 
car  déjà  quelques-unes  se  sont  égarées  pour  | 
suivre  Satan. «Expliquons  d'abord  le  véritable 
sens  de  ce  passage ,  meitons-le  dans  tout  son  ; 
jour,  et  suivons  pied  à  pied  Tapôtre  saint  Paul 
sans  le  perdre  un  moment  de  vue.  II  avait  dit 
un  peu  auparavant  en  faisant  le  portrait  d'une 
véritable  veuve  :  «  Il  faut  qu'elle  n'ait  eu  qu'un 
mari ,  qu'elle  ait  bien  élevé  ses  enfauts  ,  qu'on 
puisse  rendre  témoignage  de  ses  bonnes  œu- 
vres, qu'elle  ait  secouru  les  aifligés,  qu'elle 
mette  toute  son  espérance  en  Dieu ,  et  qu'elle 
persévère  jour  et  nuit  dans  la  prière  et  l'o- 
raison, n  Parlant  ensuite  des  veuves  qui  sont 
d'un  caractère  tout  différent  :  «  Pour  celle ,  »» 
dit-il,  «  qui  vit  dans  les  délices,  elle  est  morte 
quoiqu'elle  paraisse  vivante;»  et  afin  d'ins- 
truire son  disciple  à  fond  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Mais  n'admettez  point  en  ce  nombre  les  jeu- 
nes veuves ,  parce  que  la  mollesse  de  leur  vie 
les  portant  à  secouer  le  joug  de  Jésus -Christ , 
elles  veulent  se  remarier,  s'engageant  ainsi 
dans  la  condamnation  par  le  violement  de  la 
foi  qu'elles  lui  avaient  donnée  auparavant.  » 
Ce  n'est  donc  qu'à  celles  qui  ont  outragé  leur 
époux  Jésus-Christ  par  une  conduite  libertine 
(  car  c'est  ce  que  signifie  le  mot  grec  cataslre- 
niasôsi)  que  l'apôtre  saint  Paul  ordonne  de 
se  marier,  préférant  les  secondes  noces  à  une 
vie  licencieuse  et  déréglée.  Au  reste ,  ce  n'est 
pas  ici  un  commandement  qu'il  leur  fait ,  mais 
une  condescendance  dont  il  use  à  leur  en- 
droit. 

Examinons  toutes  les  paroles  de  ce  passage 
les  unes  après  les  autres.  «  Je  veux,  «dit  l'Apô- 
tre, «  que  les  jeunes  veuves  se  marient.  » 
Pourquoi  cela,  je  vous  prie?  parce  que  je  ne 
veux  pas  qu'elles  s'abandonnent  au  crime, 
a  Je  veux  qu'elles  aient  des  enfants.  »  Pour 
quelle  raison?  c'est  de  peur  que  l'appréhension 
de  devenir  grosses  ne  les  oblige  à  taire  mourir 
les  enfants  qu'elles  auraient  conçus  par  des  voies 
criminelles.  «  Je  veux  qu'elles  gouvernent  leur 
ménage.  »  Pourquoi?  parce  qu'il  y  a  moins 
d'infamie  à  se  marier  qu'à  se  prostituer,  à 
prendre  un  second  mari  qu'à  s'abandonner  à 
plusieurs  débauchés,  puisqu'on  trouve  dans 
les  secondes  noces  une  ressource  à  sa  misère , 
au  lieu  qu'on  ne  rencontre  dans  la  débauche 
que  la  peine  du  péché.  «  Je  veux  qu'elles  ne 
donnent  aucun  sujet  aux  ennemis  de  notre  re- 


j  ligion  de  nous  faire  des  reproches.  «L'Apôtre 
I  renferme  dans  ce  peu  de  paroles  plusieurs  avis 
importants ,  car  par  là  il  défend  aux  veuves 
;  d'exposer  la  sainteté  de  leur  état  aux  reproches 
et  aux  railleries  des  infidèles  par  une  propreté 
trop  étudiée ,  d'attirer  après  elles  une  foule  de 
jeunes  gens  par  un  visage  riant  et  des  regards 
affectés  et  de  démentir  leurs  paroles  par  leurs 
actions,  de  peur  qu'on  ne  leur  applique  ce  que 
dit  un  poète  : 

Et  80D  ris  et  ses  yeux  m*ODt  promis  quelque  chose. 

Enfin  pour  faire  voir  en  peu  de  mots  les  rai- 
sons qui  Tout  obligé  d'ordonner  aux  veuves  de 
se  remarier  il  ajoute  :  <*  Car  déjà  quelques- 
unes  se  sont  égarées  pour  suivre  Satan.  »  S'il 
permet  donc  les  secondes  noces  et  même  les 
troisièmes  à  celles  qui  ne  sauraient  garder  la 
continence ,  ce  n'est  que  pour  les  arracher  à 
Satan ,  aimant  mieux  qu'une  femme  s'attache 
à  un  homme,  quel  qu'il  puisse  être,  qu'au 
démon. 

C'est  à  peu  près  dans  ce  même  sens  qu'il  dit 
dans  son  épître  aux  Corinthiens  :«  Pour  ce  qui 
est  de  celles  qui  ne  sont  point  mariées  et  des 
veuves,  je  leur  déclare  qu'il  leur  est  bon  de 
demeurer  en  cet  état,  comme  j'y  demeure  moi- 
même.  Que  si  elles  sont  trop  faibles  pour  garder 
là  continence,  qu'elles  se  marient,  car  il  vaut 
mieux  se  marier  que  brûler.  »  Pourquoi  cela, 
grand  apôtre  ?  Il  vient  de  nous  le  dire  :  parce 
que  c'est  un  plus  grand  mal  de  brûler  que  de 
se  marier  j  car  si  l'on  envisage  la  chose  en 
elle-même  et  non  point  par  rapport  à  ce  qu'elle 
a  de  plus  faible  ;  c'est  un  bien  que  d'être  ce 
qu'était  saint  Paul,  c'est-à-dire  dégagé  des  liens 
du  mariage  et  non  point  attaché  à  une  femme, 
libre  et  non  pas  esclave ,  occupé  du  soin  des 
choses  de  Dieu  et  non  point  de  ce  qui  regarde 
une  femme.  L'Apôtre  ajoute  incontinent  après  : 
<«  La  femme  est  liée  à  son  mari  tant  que  son 
mari  est  vivant,  mais  si  son  mari  vient  à  mou- 
rir il  lui  est  libre  de  se  marier  à  qui  elle  vou- 
dra pourvu  que  ce  soit  selon  le  Seigneur;  mais 
eHe  sera  plus  heureuse  si  elle  demeure  veuve , 
comme  je  le  lui  conseille;  et  je  crois  que  j'ai 
aussi  en  moi  l'esprit  de  Dieu.  »  Ces  paroles  ont 
ici  le  même  sens  que  dans  Pépître  à  Timothée 
parce  qu'elles  viennent  d'un  même  esprit  ;  ce 
sont  deux  lettres  différentes^  mais  çUes  sont  4u 
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même  auteur.  «  La  femme  est  liée  à  son  mari 
tant  que  son  mari  est  vivant ,  »  et  elle  devient 
libre  après  la  mort  de  son  mari  :  le  mariage  , 
est  donc  une  chaîne  et  le  veuvage  une  liberté.  I 
La  femme  est  liée  à  son  mari  et  le  mari  est  lié 
à  sa  femme,  en  sorte  que,  n'étant  pas  maîtres 
de  leurs  propres  corps,  ils  sont  obligés  de  se 
rendre  le  devoir  Tun  à  l'autre,  et  qu'étant  es- 
claves du  mariage ,  il  ne  leur  est  plus  libre  de 
garder  la  chasteté.  L'apôtre  saint  Paul  ajoute  : 
u  Pourvu  que  ce  soit  selon  le  Seigneur.  »  Par 
là  il  défend  aux  fidèles  de  contracter  des  ma- 
riages avec  les  païens.  C'est  ce  qu'il  avait  dit 
ailleurs  :  «Me  faites  point  alliance  avec  les 
infidèles  en  vous  attachant  à  un  même  joug 
avec  eux  ;  car  quelle  union  peut-il  y  avoir  en- 
tre la  justice  et  l'iniquité,  quel  commerce  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  quel  accord  entre 
Jésus-Christ  et  Bélial,  quelle  société  entre  le 
fidèle  et  l'infidèle,  quel  rapport  entre  le  temple 
de  Dieu  et  les  idoles?  »  Ce  serait  là,  contre  la 
défense  de  l'Ecriture,  mettre  à  une  charrue  un 
boeuf  et  un  âne,  et  porter  en  un  jour  de  noces 
un  habit  de  différentes  couleurs.  Mais  saint 
Paul,  se  repentant  en  quelque  manière  de  ce 
qu'il  avait  dit ,  semble  se  rétracter  aussitôt  et 
refuser  ce  qu'il  avait  accordé  d'abord  :  «  Elle 
sera  plus  heureuse,  *>  dit- il ,  <«  si  elle  demeure 
veuve;  »  et  il  ajoute  que  selon  lui  c'est  le 
meilleur  parti  qu'elle  puisse  prendre  ;  et ,  de  peur 
qu'on  ne  méprise  son  conseil  comme  celui  d  un 
homme  du  commun ,  il  le  confirme  par  Taulo- 
rité  du  Saint-Esprit,  afin  qu'on  n'envisage  pas 
tant  en  lui  un  homme  qui  compatit  à  la  faiblesse 
humaine  que  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa 
bouche. 

Au  reste ,  une  veuve  ne  doit  point  s'excuser 
sur  sa  jeunesse  sous  prétexte  que  saint  Paul  a 
dit  :  «  Que  celle  qui  sera  choisie  pour  être  mise 
au  rang  des  veuves  ait  du  moins  soixante  ans  ;n 
car  comment  cet  apôtre  aurait-il  obligé  les 
filles  et  les  veuves  à  se  marier,  lui  qui ,  parlant 
de  ceux  même  qui  sont  mariés,  dit  :  «  Le 
temps  est  court  *,  et  ^Insi,  que  ceux  même  qui 
ont  des  femmes  soient  comme  n'en  ayant 
point.  »»  Il  parle  donc  ici  des  veuves  qui  étaient 
entretenues  par  leurs  parents  et  qui  subsis- 
taient par  les  soins  et  aux  dépens  de  leurs  fils 
et  de  leurs  petits-fils ,  à  qui  saint  Paul  com- 
mande d'apprendre  à  exercer  leur  piété  envers 
leur  propre  famille,  à  rendre  à  leurs  pères  et  à 


leurs  mères  ce  qu'ils  ont  reçu  d'eux  et  à  les 
secourir  dans  leurs  besoins,  afin  que  TÉglise , 
déchargée  du  soin  de  les  entretenir,  soit  plus 
en  état  de  subvenir  aux  nécessités  de  celles 
dont  parle  le  même  apôtre  écrivant  à  Timothée. 
«  Honorez,  »  lui  dit-il ,  «  et  assistez  les  vetives 
qui  sont  vraiment  veuves,  »  c'esi-à  dire  entiè- 
rement abandonnées  de  leurs  parents,  incapa- 
bles de  travailler  des  mains ,  également  acca- 
blées et  par  le  nombre  des  années  et  par  le 
poids  de  leurs  misères,  mettant  toute  leur  es- 
pérance en  Dieu  seul  et  n'ayant  point  d'autre 
occupation  que  la  prière;  ce  qui  fait  voir  que 
les  jeunes  veuves  (  excepté  celles  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  travailler)  devaient  subsister  ou 
par  leur  propre  travail  ou  par  les  soins  de 
leurs  parents.  Le  mot  «  honneur  »  dont  se  sert 
ici  saint  Paul  signifie  en  cet  endroit  :  aumône, 
ou  :  récompense.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
même  apôtre  dit  encore  :  «  Que  les  prêtres 
soient  doublement  honorés ,  particulièrement 
ceux  qui  travaillent  à  la  prédication  de  la  pa- 
role et  à  l'instruction  des  peuples  ;  «  et  le  fils 
de  Dieu,  expliquant  dans  l'Evangile  ce  com- 
mandement de  la  loi  :  «  Honorez  votre  père  et 
votre  mère,  »  fait  voir  qu'il  ne  consiste  pas 
dans  un  langage  de  cérémonie  et  dans  des 
compliments  stériles  qui  souvent  ne  sont  d'au- 
cune ressource  à  leur  misère,  mais  qu'il  con- 
siste à  leur  donner  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  ;  car,  au  mépris  du  commandement  que 
le  Seigneur  fait  aux  enfants  de  nourrir  leurs 
pères  et  leurs  mères  quand  ils  sont  pauvres  , 
et  de  leur  rendre  dans  leur  vieillesse  les  ser- 
vices qu'ils  en  ont  eux-mêmes  reçus  dans  leur 
enfance ,  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la 
loi  apprenaient  aux  enfants  à  dire  à  leurs  pères: 
«  Les  dons  que  j'ai  offerts  à  l'autel  et  consa- 
crés au  temple  du  Seigneur  vous  soulageront 
autant  dans  votre  misère  que  si  je  vous  don- 
nais dequoi  subsister.  »»  Ainsi  les  enfants,  aban- 
donnant leurs  pères  et  leurs  mères  dans  leur 
indigence,  offraient  à  Dieu  des  sacrifices  dont 
les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  profitaient. 
Si  donc  l'apôtre  saint  Paul  oblige  les  pauvres 
veuves  qui  sont  jeunes  et  robustes  de  travail- 
ler, pour  décharger  l'Eglise  du  soin  de  les  en- 
tretenir et  pour  la  mettre  en  état  de  subvenir 
plus  aisément  aux  besoins  des  veuves  qui  sont 
avancées  en  âge,  de  quel  prétexte  peuvent  se 
servir  celles  qui  sont  dans  l'abondance,  et  qui 
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penvent  ellcs-m^es  soulager  la  misère  des 
autres  et  employer  des  richesses  injasies  à  se 
faire  des  amis  qui  les  reçoivent  dans  les  taber- 
nacles éternels? 

Considérez  aussi  qu'on  ne  met  au  rang  des 
veuves  que  celles  qui  n'ont  eu  qu'un  seul  mari  ; 
car  on  s'éiait  imaginé  que  ce  privilège  était 
uniquement  attaché  au  sacerdoce,  où  Ton  n'ad- 
met point  ceux  qui  ont  été  mariés  plus  d'une 
fois;  mais  non-seulement  on  exclut  du  minis- 
tère de  l'autel  ceux  qui  ont  eu  p\u^  d'une  fenime, 
on  prive  encore  des^  aumônes  de  l'Eglise  les 
veuves  qui  se  sont  remariées,  et  on  les  juge  In- 
dignes d'avoir  part  aux  charités  des  fidèles. 
Les  laïques  même  sont  obligés  à  cette  loi  alin 
de  se  rendre  dignes  du  sacerdoce;  car  on  choi- 
sit les  prêtres  parmi  les  laïques,  et  comme  ct'ux 
qui  ont  été  mariés  deux  fois  ne  sauraient  pré- 
tendre à  cette  dignité,  il  s'ensuit  que  les  laï- 
ques même  sont  obligés  de  se  soumettre  à 
une  loi  qui  sert  de  degré  pour  monter  au  sacer- 
doce. 

Il  y  a  bien  de  la  difPérence  entre  ce  que  veut 
l'apôire  saint  Paul  et  ce  qu'il  est  obligé  de 
vouloir  :  la  hberté  qu'il  laisse  aux  veuves  de 
se  remarier  ne  vient  pas  de  son  choix ,  mais  de 
leur  incontinence;  car  il  souhaite  que  tons  les 
fidèles  lui  ressemblent ,  qu'ils  ne  s'occupent 
que  des  choses  de  Dieu  ,  et  qu'après  avoir  été 
alïranchis  de  la  servitude  du  mariage  ils  ne 
s'engagent  plus  dans  leurs  premières  ébahies  ; 
mais  quand  il  voit  un  homme  qui  se  laisse  en- 
traîner au  gré  de  ses  passions  dans  de  honteu- 
ses débauches ,  alors  il  lui  tend  la  main  pour 
le  retirer  de  cet  abîme  ,  lui  permettant  les  se- 
condes noces  comme  un  remède  nécessaire  à 
son  incontinence. 

Que  ceux  qui  se  sont  remariés  ne  m'accu- 
sent pas  d'aller  contre  le  sentiment  de  saint 
Paul,  et  de  parler  contre  les  secondes  noces 
par  un  zèle  amer  et  un  traverii  d  humeur;  car 
cet  apôtre  veut  deux  choses:  l'une  par  auto- 
rité, lorsqu'il  dit  :  «Pour  ce  qui  est  de  ceux 
qui  ne  sont  point  mariés  et  des  veuves,  je  leur 
déclare  qu'il  leur  est  \)on  de  demeurer  en  cet 
état,  comme  j'y  demeure  moi-même  ;  »  l'autre 
par  condescendance,  en  disant  :  «  Que  s'ils 
sont  trop  faibles  pour  garder  la  continence, 
qu'ils  se  marient  ;  car  il  vaut  mif  ux  se  marier 
que  brûler,  n  D'abord  il  fuit  voir  ce  qu'il  veut 
et  exmiit«  œ  qu'il  est  forcé  de  vouloir  :  il  veut 


qu'après  le  mariage  nonê  4emeortdnâ  ékns 
Tétai  où  il  est  lui-même,  et  que  nous  gafttion» 
à  son  exemple  le  bonheur  de  la  conihienccî 
mais  s'il  voit  qiie  nos  Inclinations  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  siennes,  alors,  ménageant  no- 
tre faiblesse,  il  nous  permet  les  secondes  noce» 
par  condescendance.  A  laqurfle  de  ces  deux  vo- 
lontés nous  conformerons-nous?  Prendrons- 
nous  le  parti  pour  lequel  l'Apôtre  penche  da- 
vantage? choisirons-nous  ce  qal  est  en  soi  un 
véritable  bien ,  ou  ce  qui  n'est  un  moindre  mal 
que  par  rapport  a  un  plus  grand,  ce  qui,  Ayant 
en  soi  quelque  chose  de  mauvais,  ne  peot  en 
quelque  façon  être  un  vrai  bien  ?  5i  nous  chof- 
hissous  ce  que  saint  Paul  ne  veut  pas  mai* 
est  forcé  de  vouloir,  ce  qu'il  n'accorde  qu'à 
ceux  dont  les  désirs  sont  déréglés,  ce  ne  sera 
pas  la  volonté  de  l'Apôtre,  ce  sera  la  nètrc  que 
nous  suivrons. 

Nous  lisons  dans  TAncîen-TeslameBt  qtie 
les  iilles  des  prêtres  qui  étaient  veuve»  et  qui 
n'avaient  eu  qu'un  mari  devaient  manger  des 
viandes  consacrées  à  Dieu ,  et  qu'après  leur 
mort  leur  père  pouvait  leur  rendre  les  derniers 
devoirs  ;  mais  que  si  dles  se  remariaient  leur 
père  devait  les  regarder  comme  des  étrangères 
et  ne  leur  donner  aucune  part  aux  sacrifices. 
Les  païens  même  oèservent  cette  lot ,  et  par 
là  ils  condamnent  notre  lâcheté  si,  éclairés 
que  nous  sommes  des  lumières  de  l«  vérité, 
nous  ne  faisons  pas  pour  Jésus -Christ  oa 
qu'une  aveugle  superstition  fait  pour  le  démon, 
qui  a  su  l'art  d'inventer  une  chasteté  meur* 
trière  :  les  prêtres  des  Atliéniens  se  rendaient 
impuissants»  pour  être  toujours  chastes;  les 
Romains  n'admettaient  au  ministère  de  leurs 
faux  dieux  que  ceux  qui  n'avaient  eu  qu'une 
femme,  laquelle  aussi  devait  n'avoir  eu  qu'uû 
mari  ;  le  prêtre  d'Apis  ehei  les  Egyptiens , 
devait  n'avoir  été  marié  qu'une  fois,  ie  ne  dis 
rien  des  vierges  de  Vesta,  d'Apollon,  de  /unon, 
de  Diane  et  de  Minerve,  qui  se  consacraient  à 
ces  fausses  divinités  par  le  v<bu  d'une  virginité 
perpétuelle  :  je  me  contente  de  dire  un  mot  en 
passant  de  la  reine  de  Caribage',  qui  aimâ 

il)  s.  Jérôme,  liv.  I,  ront.  Jovin.,  dli  que  ces  prélre»  <rA- 
Ihènes  buvainil  de  la  clgué  |)our  se  rendre  iiii|)uis&-inU. 

(i)  Apis  cuiU  uu  bœuf  que  les  Egyplicns  adoraient  comme 
un  dk'u. 

(5)  Didon.  Ello  élaU  veuve  de  Sicliéo,  e|  riie  5€  brltta  de 
peur  d'épouser  Iliarbas.  Virgile  attribue  cette  étrainfc  rés<H 
luUoQ  à  la  douleur  qu'elle  eut  de  ce  qu'finée  l'avait  tàmûoauùOk 
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vsKtm  Èé  brtier  tttaie  lité  qtié  (Tépdb^  te  roi 
HlâfbM;  de  la  femme d^A^drohah,  qui,  dyânt 
pria  ^  dei»  enfant»  par  la  main ,  m  précipita 
arec  etrt  dan»  les  flamme»  poai*  conserver  sa 
ptffeté;  de  Lucrèce*,  qui,  ayant  perdu  la 
gloire  de  »a  ehastefé,  ne  pot  se  résoudre  de  sur* 
vtYi^  à  ane  disgrâce  dont  sa  tertn  Indignée  ne 
potivait  toutenir  la  honte. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  »dr  ce  sujet  ; 
vous  potirez  lire  vous-m^me  pour  votre  édi- 
fication ce  que  j'en  al  dit  dans  le  premier  livre 
contre  Jovlnfen  :  Je  vous  dirai  seulement  ce  qui 
s'est  passé  dans  votre  pays,  pour  vous  faire 
voir  que  la  chasteté  est  respectable  aux  nations 
même  le»  plus  cruelles  et  les  plus  barimres. 
Le»  Teutons,  peuples  qui  habitaient  le»  extré* 
mités  de  TOcéan  germanique,  ayant  inondé 
toute»  le»  Gnuleê  rt  taillé  plosteufs  fois  en 
pièces  le»  armées  romaine»,  furent  enfin  défaits 
par  Marins  près  de  la  viHe  JAIx  en  Provence. 
Trois  cents  de  leurs  femme»  les  plus  distinguées 
par  leur  naissance ,  ayant  su  qu'on  devait  les 
donner  à  d'autres  hommes  cotrnne  prisonnières 
de  guerre ,  prièrent  d'al)ord  le  consul  de  leur 
permettre  de  se  consacrer  au  service  de  Vénus 
et  de  Cérès*;  mais  n'ayant  pu  obtenir  cette 
grâce  et  »e  voyant  repoussée»  par  les  gardes 
de  Marins,  enfin,  aprî'S  avoir  égorgé  leurs  petits 
enfant»,  elle»  »'étranglèrpnt  elle» -même»  de 
leur»  propres  main»,  et  le  lendemain  on  les 
trouva  mortes  et  se  tenant  encrassées  les  unes 
le»  autres.  Une  dame  de  qualité  voudrait-elle 
donc  abandonner  lâchement  les  intérêts  de  la 
chasteté  que  dés  femmes  barbares  ont  soutenu» 
avec  tant  de  courage  au  milieu  même  de  leur 
càptîvhé?  Après  s'êire  vtie  ou  privée  d'un  bon 
mari  ou  délivrée  d'un  mauvais ,  voudra-t-elle 
encore  s'attacher  à  un  autre  et  se  révolter 

(I)  Sdpion  nyapl  pri*  Carihafçe,  Asdnrt)al,  chof  dos  Cartha- 
ginois, M  rcmllt  au  Tirtôrhnjt  ;  mais  sa  femme,  aimant  mieux 
périr  (pr  ôé  m  rcwlr*  mx  cimemis  prit  ifcin  nrfbnts 
par  I»  mtto  (Flor»  dit  qu'elle  fes  poignarda)  et  sejf^ia  avec 
eui  au  milieu  des  flaïuinf  s  qui  déf  oraieal  le  temple  d'iùict»- 
lape«  où  elle  s'était  retirée. 

(SOLucr(îc\  ayant  été  violée  par  Sextus,  flts  de  Tarquln-Ie- 
8»iperlje,  roi  A's  Romaiin,  01  veirfr  ses  parentfi,  et.  après  leur 
avoir  eipaaé  mo  iorortuoa,  elle  s'euMifa  poignard  dnna 
le  sein. 

(3)  C'est-à-dire,  comme  Texpllque  Valère-Maxime  qui  rap- 
porte cette  Ikistotrc,  llv.  VI,  c.  I.  de  vivre  parrtil  les  vestales, 
qui  Itisaleat  proN^  de  virgtnité  et  qui  Ift  consacraleot  à 
ce»  Hmm  OMdlMiL 
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I  ahïsl  contre  les  jugements  dé  Dfeu?  Si  elle  vient 
à  ptpdfe  ce  second  mari  elle  en  cherchera  un 

j  troisième,  et  après  la  mort  de  cdur-là  elle 
en  prendra  un  quatrième  et  un  cinquione.  Or, 
je  vous  prie ,  une  telle  conduite  n'est-elle  pas 
celte  d'une  prostituée?  Une  veuve  âcnl  surtout 
prendre  garde  de  ne  point  passer  les  premières 
bornes  que  prescrit  la  cominence,  car  si  une 
hh  elle  vient  à  s'échapper  et  à  donner  la 
moindre  atteinte  à  sa  pudeur,  on  la  verra  aus- 
sitôt s'abandonner  sans  aucune  retenue  aux 
plus  infâmes  débauches  et  prendre ,  selon 
l'eupression  d'un  prophète ,  le  front  d'une 
femme  perdue  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
rougir. 

Mais  quoi  donc?  blâmé-je  ici  les  secondes 
noces?  Non,  je  loue  les  premières;  rejetté-jc 
du  sein  de  TEglise  ceux  qui  ont  plus  d'une 
femme?  A  Dieu  ne  plaise,  j'exhorte  à  la  conti- 
nence ceux  qui  n'en  ont  eu  qu'une.  Il  y  avait 
dans  l'arche  de  Woé  des  aninmox  impurs  aussi 
bien  que  des  purs,  des  serpents  aussi  bien  que 
des  hommes.  Dans  une  grande  maison  il  y  a 
des  vases  de  tontes  les  sortes  :  les  uns  sont  des- 
tinés à  des  usages  honnéies  et  tes  autres  à  des 
usages  honteux  ;  il  y  a  des  tasses  pour  boire 
et  de»  pot»  pour  les  nécessités  secrètes.  L'E- 
vangile nous  apprend  que  la  semence  (|ui  tombe 
dan»  une  bonne  terre  porte  du  fruit,  quelques 
grain»  rendant  cent  pour  un,  d'autres  soixante 
et  d'autres  trente  :  le  nombre  cent  forme  la 
couronne  de  la  virginité  et  tient  le  premier 
rang  ;  le  nombre  soixante  est  au  second  et  re- 
présente l'état  laborieux  de»  veuve»  ;  enfin  le 
nombre  trente,  que  Ton  marque  enjoignant 
h*»  doigt»  ensemble,  est  en  cela  même  le  sym- 
bole de  Tunion  conjugale.  A  quel  nombre  donc 
répondront  les  secondes  noces?  Il  n'y  en  a 
point  pour  Hles  :  ce  n'est  point  dans  la  bonne 
terre  qu'elles  naissent ,  c'est  parini  les  ronces 
et  le»  épines  qui  servent  de  retraite  à  ces  re- 
nards que  Jésus-Christ  compare  à  Timpie  Hé- 
rode.  Ainsi  celles  qui  se  remarient  se  flattent 
d'être  dignes  de  louangès  pourvu  qu'elles 
soient  meilleures  que  ces  femmes  débauchées 
qui  vivent  dans  un  libertinage  déclare,  qu'elles 
en  usent  avec  plus  de  retenue  que  ces  malheu- 
reuses victimes  qui  s  immolent  à  la  brutalité 
publique  ,  et  qu'elles  ne  s'abandonnent  pas 
comme  elle»  à  pIu»ieQr8  hommes,  mais  à  un 
»eol. 
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Je  vais  vous  dire  une  chose  qui  vous  paraîtra 
incroyable ,  mais  qui  néanmoins  est  très  con- 
stante et  dont  plusieurs  personnes  sont  té- 
moins. Il  y  a  plusieurs  années  qu'étant  à  Rome, 
où  je  servais  de  secrétaire  au  pape  Dainase 
pour  répondre  aux  lettres  synodales  des  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident  qui  le  consultaient  sur 
les  affaires  ecclésiastiques ,  j'y  vis  un  homme 
et  une  femme  de  la  classe  du  peuple ,  dont 
celui-là  avait  déjà  enterré  vingt  femmes  et 
celle-ci  avait  eu  vingt-deux  maris.  Ils  se  ma- 
rièrent ensemble,  persuadés  que  c'était  pour  la 
dernière  fois.  Tout  le  monde ,  hommes  et  fem- 
mes ,  était  dans  l'attente  pour  voir  lequel  des 
deux ,  aprcS  tant  de  combats  ,  mettrait  l'autre 
au  tombeau.  Enfin  le  mari  l'emporta,  et  on  le 
vit,  la  couronne  sur  la  tête  et  la  palme  à  la 
main,  illustres  marques  de  sa  victoire,  mar- 
cher à  la  téte  du  convoi  de  la  femme  à  la  vue 
de  toute  la  ville  et  parmi  les  acclamations  d'une 
foule  de  peuple  qui  était  accourue  à  ce  spectacle. 
Que  dirons  nous  à  une  femme  de  ce  caractère? 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  à  la  Samaritaine  : 
«  Vous  avez  eu  vingt -deux  maris,  et  celui  que 
vous  avez  maintenant ,  et  qui  doit  vous  enter- 
rer, n'est  pas  votre  mari.  »» 

Je  vous  conjure  donc ,  ma  chère  fille ,  de  ne 
point  vous  arrêter  à  ces  passages  de  FEcriiure 
Od  ceux  qui  ne  sauraient  vivre  dans  la  conti^ 
nence  trouvent  des  remèdes  à  leurs  maux  et 
une  ressource  à  leur  misère  :  lisez  plutôt  ceux 
où  les  écrivains  sacrés  relèvent  et  couronnent 
la  chasteté.  Il  vous  doit  suflire  d'êire  déchue  du 
premier  degré  de  la  pureté  et  d'avoir  passé  par 
le  'troisième  pour  venir  au  second ,  c'est-à- 
dire  d*être  parvenue  à  la  continence  des  veu- 
ves après  avoir  été  attachée  à  tous  les  devoirs 
du  mariage.  Prenez  des  sentiments  nobles  et 
dignes  de  vous;  ne  cherchez  point  des  exemples 
au  loin  et  parmi  des  étrangers  ;  imitez  votre 
aïeule,  votre  mère  et  votre  tante:  vous  trou- 
verez dans  leur  manière  de  vie  et  dans  les  in- 
structions qu'elles  vous  donneront  un  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus.  Si  plusieurs 
femmes  mariées,  convaincues  de  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul:  ««Tout  est  permis,  mais 
tout  n'est  pas  avantageux  ,  *»  se  sont  interdit 
l'usage  du  mariage  du  vivant  même  de  leurs 
maris  ,  pour  gagner  le  royaume  du  ciel ,  et  si 
elles  ont  pris  ce  parti  ou  après  leur  baptême,  du 
consentement  de  l'un  et  de  Fauire ,  ou  immé- 


diatement après  leurs  noces  par  une  foi  vive 
et  ardente,  pourquoi  une  veuve  à  qui  Dieu,  par 
une  conduite  particulière  de  sa  providence ,  a 
enlevé  son  mari,  ne  dira-t-elle  pas  avec  des 
transports  de  joie  :  <«  Le  Seigneur  me  l'avait 
donné,  le  Seigneur  me  l'a  ôté?  »  pourquoi  ne 
profitera-t-elle  pas  de  l'occasion  qui  se  présente 
de  se  mettre  en  liberté ,  de  rentrer  dans  les 
droits  qu'elle  a  sur  son  propre  corps  et  de 
s'affranchir  de  la  servitude  d'un  mari?  En  effet 
il  est  bien  plus  difficile  de  se  priver  de  ce  qu'on 
possède  que  de  désirer  ce  qu'on  a  perdu.  Aussi 
une  vierge  trouve-t-elle  d'autant  plus  de  faci- 
lité et  de  douceur  à  vivre  dans  son  état  qu'elle 
n'a  aucune  expérience  des  plaisirs  charnels. 
Une  veuve  au  contraire  ressent  d'autant  plus 
vivement  les  peines  et  les  chagrins  de  sa  condi- 
tion que  le  souvenir  du  passé  l'aftlige  et  la 
trouble,  surtout  si,  au  lieu  de  croire  que  son 
mari  n'a  fait  que  prendre  les  devants  (ce  qui 
serait  pour  elle  un  sujet  de  joie  et  de  consola- 
tion), elle  s'imagine  l'avoir  entièrement  perdu 
(ce  qui  n'est  propre  qu'à  irriter  son  mal  et  à  ai- 
grir sa  douleur). 

On  peut  tirer  de  la  création  du  premier 
homme  une  preuve  contre  la  pluralité  des  no- 
ces ;  car  Dieu  ne  créa  d'abord  qu'un  homme  et 
une  femme ,  ou  plutôt  il  lira  une  des  côtes  de 
l'homme  pour  en  faire  une  femme,  et  réunir 
ensuite  par  les  liens  du  mariage  ce  qu'il  avait 
séparé ,  selon  ce  que  dit  l'Ecriture  :  «  Ils  seront 
deux,  «non  pas  en  deux  ni  en  trois,  mais  «en  une 
même  chair.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  et  s'attachera,  »»non  pas  à 
ses  femmes,  mais«  à  sa  femme.  «Saint  Paul,  ex- 
pliquant ce  passage,  en  fait  l'application  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'Eglise  ;  ce  qui  fait  voir  que  te  second 
Adam  aussi  bien  que  le  premier  n'a  eu  qu'une 
seule  épouse.  Il  n'y  a  qu'une  Eve ,  mère  de  tous 
les  vivants  ;  il  n'y  a  aussi  qu'une  Eglise ,  mère 
de  tous  les  chrétiens;  mais  comme  Lamech,  cet 
homme  maudit  de  Dieu,  partagea  celle-là  en 
deux  femmes,  de  même  les  hérétiques  partagent 
celle-ci  en  plusieurs  Eglises  qui ,  comme  dit 
saint  Jean  dans  son  Apocalypse ,  sont  plutôt 
des  synagogues  de  Satan  que  des  assemblées 
faites  au  nom  de  Jésus-Christ.  Nous  lisons  dans 
le  livre  des  Cantiques  :  «Il  y  a  soixante  reines, 
quatre -vingts  femmes  du  second  rang  et  des 
jeunes  filles  sans  nombre;  mais  une  seule  est 
ma  colombe  et  ma  parfaite  amie  :  elle  est  unique 


Digitized  by 


SUR  LA  VIDUITÉ. 


317 


à  sa  mère ,  et  celle  qui  lai  a  donné  la  vie  Fa 
choisie  préférabiemenl  à  toute  autre.  »  C'est  le 
nom  que  portait  cette  dame  à  qui  saint  Jean 
écrit  :  «  Le  prêtre  à  la  dame  Electa  *  et  à  ses 
enfants,  n  Quand  les  trois  fils  de  Noé  entrèrent 
dans  l'arche,  qui  selon  saint  Pierre  était  la  li- 
gure de  TEglise ,  ils  n'avaient  que  cliacun  une 
femme ,  et  non  pas  deux.  On  y  fit  aussi  entrer 
deux  mâles  et  deux  femelles  des  animaux  im- 
purs afin  de  bannir  la  bigamie  d'entre  les  bétes 
même,  d'entre  les  serpents,  les  crocodiles  et 
les  lézards.  On  prit  aussi  sept  mâles  et  sept  fe- 
melles, c'est-à-dire  un  nombre  impair  d'ani- 
maux purs,  mais  c  est  ce  qui  relève  encore  la 
gloire  de  la  virginité  et  de  la  continence;  car,  Noé 
étant  sorti  de  Tarche,  immola  au  Seigneur  des 
victimes  qu'il  prit,  non  pas  parmi  les  animaux 
qui  étaient  en  nombre  pair,  mais  parmi  ceux 
qui  étaient  en  nombre  impair ,  l'un  d'eux  étant 
destiné  au  sacrifice  et  les  autres  à  la  propaga- 
tion de  leur  espèce. 

Il  est  vrai  que  les  patriarches  ont  eu  plu- 
sieurs femmes  et  même  plusieurs  concubines  ; 
et,  pour  dire  encore  quelque  chose  de  plus,  Da- 
vid en  a  eu  plusieurs  et  Salomon  un  nombre 
presque  infini;  Judas  connut Thamar,  qu'il  pre- 
nait pour  une  femme  de  mauvaise  vie.  Si  l'on 
s'arrête  à  la  lettre,  qui  tue,  le  prophète  Osée 
prit  pour  femme  non-seulemeut  une  prosti- 
tuée, mais  encore  une  adultère:  si  nous  vou- 
lons nous  mettre  sur  le  même  pied ,  nous  n'a- 
vons donc  qu'à  nous  abandonner  sans  retenue 
aux  plus  honteuses  passions  et  à  vivre  en  sorte 
que,  le  dernier  jour  venant  nous  surprendre  tout 
à  coup  et  nous  trouvant  occupés ,  comme  les 
habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ,  à  vendre, 
à  acheter,  à  faire  des  mariages,  nous  ne  ces- 
sions de  nous  marier  qu'en  cessant  de  vivre.  Il 
est  vrai  qu'on  a  dit  avant  et  après  le  déluge  : 
«Croissez,  multipliez  et  remplissez  la  terre;» 
mais  cette  loi  nous  regarde-t-elle,  nous  autres 
qui  nous  sommes  rencontrés  dans  la  fin  des 
temps  et  à  qui  l'on  a  dit  :  «Le  temps  est  court, 
et  l'on  a  déjà  mis  la  cognée  à  la  racine  des  ar- 
bres, I»  pour  couper  par  la  chasteté  évangéli- 
que  les  arbres  stériles  de  la  loi  et  du  mariage? 
•  Il  y  a  un  temps  de  s'embrasser  et  un  temps  de 
se  séparer.  »  Aux  approches  de  la  captivité  du 

(I)  Saiot  Jérôme  lait  id  allusioii  au  mot  (lecta,  qui  en  la- 
lio  signifie  :  choisie.. 


peuple  de  Dieu  le  Seigneur  défendit  à  Jérémie 
de  se  marier,  et  Ezéchiel,  étant  à  Babylone,  di- 
sait :  «  Après  la  mort  de  ma  femme  le  Seigneur 
m'a  ouvert  la  bouche.  »  Celui-là  était  sur  le 
point  de  se  marier  et  celui-ci  l'était  déjà;  mais, 
occupés  qu'étaient  ces  deux  prophètes  des  soins 
du  mariage  ,  ils  n'avaient  pas  la  liberté  de  pro- 
phétiser. Autrefois  on  faisait  gloire  d'entendre 
dire  :  «  Vos  entants  seront  comme  de  jeunes 
oliviers  autour  de  votre  table;  »  et:  «Puissiez- 
vous  voir  les  enfants  de  vos  enfants  ;  *»  mais  au- 
jourd  hui  on  dit  de  ceux  qui  gardent  la  conti- 
nence :  «  Celui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur 
devient  un  même  esprit  avec  lui  ;  »»  et  :  «  Mon 
âme  s'est  attachée  à  vous  suivre,  et  votre  droite 
m'a  soutenu.  «On  disait  alors  :  «  œil  pour  œil  ;  n 
aujourd'hui,  quand  on  nous  donne  un  soufflet 
sur  une  joue,  nous  présentons  l'autre.  On  disait 
aux  gens  de  guerre  :  «  Vous  qui  êtes  le  très 
puissant,  ceignez  votre  épée  sur  votre  cuisse  ;  »» 
aujourd'hui  on  dit  à  saint  Pierre  :  «  Remettez 
voire  épée  dans  son  fourreau ,  car  celui  qui 
frappera  de  l'épée  périra  par  l'épée.  » 

Je  ne  prétends  pas  ici  distinguer  l'ancienne 
loi  d'avec  la  nouvelle  comme  a  fait  l'impos- 
teur Marcion  :  je  reconnais  dans  l'une  et  dans 
l'autre  un  seul  et  même  Dieu  qui ,  seloïi  la  di- 
versité des  temps  et  des  causes ,  dont  il  est  le 
principe  et  la  fin,  sème  pour  recueillir,  plante 
pour  couper,  et  jette  le  fondement  pour  ache- 
ver son  édilice  à  la  consommation  des  siècles. 
Au  reste,  si  nous  voulons  développer  les  figures 
de  l'ancienne  loi  et  approfondir  les  mystères 
qu'elles  renfermaient,  en  suivant  en  cela  non 
pas  nos  propres  lumières  mais  les  règles  que 
nous  donne  l'apôtre  saint  Paul,  nous  verrons 
qu'Agar  et  Sara ,  ou  les  montagnes  de  Sina  et 
de  Sion,  étaient  la  figure  des  deux  Testaments; 
que  Lia,  qui  avait  mal  aux  yeux,  et  Rachel, 
que  Jacob  aimait  avec  tant  d'ardeur,  représen- 
taient la  synagogue  et  T Église,  dont  nous  trou- 
vons encore  une  figure  dans  Anne,  qui,  ayant 
d'abord  été  stérile ,  devint  ensuite  plus  féconde 
que  Fenenna.  Nous  ne  laissons  pas  néanmoins 
de  trouver  dans  F  ancienne  loi  des  personnes  qui 
ne  se  sont  mariées  qu'une  fois  :  nous  en  voyons 
un  exemple  dans  Isaac  et  Rebecca.  Aussi 
celle-ci  est-elle  la  seule  à  qui  Dieu  ait  fait  con- 
naître par  une  révélation  particulière  ce  qu'elle 
portait  dans  son  sein ,  et  de  toutes  les  femmes 
il  n'y  a  qu'elle  qui  ait  consulté  le  Seigneur.  Que 
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dirai-je  de  Tbamar ,  qoi  mit  au  monde  d'uae 
seule  couche  Zara  et  Pliarès?  Ces  deux  ju- 
meaux rmupirent  ea  nai^satit  le  hhit  qui  les 
divisait,  ei  par  mtc  séparaiioii  ils  uous  figu- 
rèrent celle  de  deux  dilfcreau  peuples*.  Le 
ruban  d'écai'late  que  la  sage-^emma  atl^aci^  à 
la  main  de  Tuii  de  ces  eulants  nous  marquait 
aiissi  que  les  Juifs,  par  un  crime  détestaMe , 
devaieai  un  jour  répandre  le  sang  de  Jé-w- 
Christ.  Que  dirai  je  *im  ore  de  celle  prustliuée 
que  le  prophète  Osée  prii  pour  iomnje  ?  £ile  éUMt 
la  figure  des  gentils,  dont  le  iii.  de  Dieu  a  foa*mé 
Sun  Eglise  ;  ou,  pour  parler  plus  conibriuéjneAt 
au  seijs  du  prophète ,  elle  était  la  ligure  de  la 
synagogue,  qui  d  abord  fut  tirée,  en  la  perspaoe 
d'Abraban  et  par  le  ministère  de  Mii^ïse^  du 
milieu  d'un  peuple  idolâtre,  et  qui,  après  avoir 
outragé  son  Dieu  et  reluse  de  recouuaiire  son 
sauveur,  devait  être  longtemps  sans  autel ,  sans 
prêtres  et  sans  prophètes,  attendant  le  retour 
de  son  preuiier  t^oux,  «  Alin  que  la  multitude 
des  nations  entrât  dans  TEglise,  et  qu'alAsi 
tout  Israël  fût  sauvé.  » 

J'ai  voulu  vous  faire  voir  ici ,  comme  dans 
une  espèce  de  carte  de  géographie ,  une  grande 
étendue  de  pays ,  alin  d'entamer  promptement 
une  autre  matière. 

Vous  ne  me  parlez  que  des  plaisirs  et4es 
douceurs  du  maiiage,  et  mo\  je  ne  vous  parle 
que  de  bûchers,  que  de  ilammes,  que  d  é^kées. 
Les  maux  qui  peuvent  arriver  et  qui  son!  à 
craindre  dans  le  mariage  surpassent  tous  les 
biens  qu'on  espère  y  trouver;  car  la  cupidité  ^ 
quand  une  l'ois  .elle  est  satisfaite ,  laisse  après 
soi  un  fond  de  chagrin  et  d'amertume  ;  on  ne 
saurait  jamais  la  rassasier  ;  à  peine  ses  ieux 
sont' ils  éteints  qu'ils  se  rallument  aussitôt;  un 
même  moment  les  vuii  croître  ni  .es^ipir^r  «d^ns 
le  sein  même  de  la  volupté, et,. er^portéequ'ielle 
est  par  l'impétuosité  de  ses  désirs^  fille  Ae  a^t 
ce  que  cVjit  que  d'obéir  à  la  raison. 

\ous  me  direz  peut-être  que  vou^  mei  <he- 
soin  d'un  mari  qui  puisse  par  son  autor.àiéiaooi- 
server  vos  grands  biens  et  gouverner  voMre 
maison.  Quoi  donc!  est-.ce  fue  tous  ceux  «qui 
Vivent  dans  le  célibat  se  ruinent  lat  s'.abimQOt? 
est-ce  que  vous  ne  sauriez  comi^UMCiderii  •m$)s 

(I)  CV^l-ft-dlrc  des  Jnifs  cl  rirs  gciittls,  comme  sainl  Jérôme 
r^sxpliqwf.dQHs  ^  c'uiDittetiiAire»Mir  JetJeMiènieciMipirrede 
MicUée,.le4«u^toe,ile«k^(i^  aux  lEfhéte»  etile  icaMèipe 
de  répitre  aui  QaUiet* 


iierriteari  mm  voM  itndvè  «cbveMK  m? 

les  res{)ect0  que  k§  évéques  et  tovtek  pravioee 
reodem  à  voire  ajuniJe,  à  votns  mcre  m.  k  mre 
Unie  06  fm«(4ls  pal  vd'u"  qu'ettes  n'ont  rien 
perdv  de  l^r  première  dignité  el  qu'ettes  le 
aont.  même  «airé  de  nooraui&  booncars?  est- 
c^e  qu^  les  soldat»  et  la»  vo^agenni  ne  sMTMeot 
aans  femmes  gouvaro^r  leur  peik  mfnnfçe  et  «e 
réjouir  av^  leurs  -ami^?  eomme  si  vom  ne 
pouviez  avoir  dm  vous  d«s  «ervitea»  d'«m 
âge  non  suspect  ou  de$  affiraoeys  qui  vms 
ont  ébîvée  dans  vplre  «olaAoe,  qui  aient  soin 
de  gouverner  ^oire  lamiik ,  4e  répondre  aux 
gens  4e  d^Hirs  ei  d'acheter  umi  œ  qu'il  fa«t , 
y^s  respectafii  e^mm  leur  maîtresse ,  vous 
aimant  cooMne  leur  élève ,  votts  bouoraai  conume 
une  sainte.  «Cbercb^  premiènemeoi  le  royaume 
de  Dieu ,  ^t  toutes  ces  <*boses  vous  serom  don- 
nées comme  par  surcnoit.  *  Si  vous  vous  Biet- 
lei  en  peuie  d  avobr  de  quoi  vous  vêtir,  on  vous 
fera  considérer  les  lys  des  ebaoïps,  doat  parle 
FEvangile  ;  si  vous  pe4;ksez  i  am>ir  4e  quoi  boire 
et  d^  quoi  man^^  oo  \ms  renverra  aux  oi- 
seaux du  Ciel»  qui  ne  sèueoi  et  ne  motssoaneit 
poixU^  et  qui  néanmoins  i^eçoiviept  leur  nourri- 
lure  de  la  main  du  ipèite  eAewie.  Combien  y  a- 
t-il  de  vierges,  4e  veuves  qui  ont  su  ménager 
leur  pe;tit  bien  sans  .covApr^mettre  leur  répu- 
tation? 

Evitez  la  Qpii«f^gftie  4es  jeuœs  veuves  ^  et 
n'ayez  jamais  de  JcomviQ^^  Av«e  celles  à  qui 
l'apôtre  saint  Paul  peiwpet  4e  se  remarier,  4e 
peur  que  vous  ne  fassiez  nauGEage4<tfts  Je  teaips 
même  que  vous  jouisses  «d'uu  beureux  calme. 
Pourquoi  ne  vQudrÂe^v.4M(iB,pas  profiter 4e  Ta w 
que  je  vous  donne  puisque  «aint  Paul  dit  à 
Xlmotbée  :  **  {ivixe?  les  jeunqs  Meuves,;  *>  et  de 
recUef:  Âimez  les  femm/es  Âgées  eosame  vos 
mères,  les  je^unes.cooune  i^os soeurs,  vous  oon- 
duisant  enversielles  avectoqte  aor4te4epureté2ft 
l*',ujez  tous  ceux  dont  la  •conduite  esi  suspeeie» 
et  ne  dites  point  comme  09  (ait  ondioc^iremtAt: 
Je.me  contente4u<témQignage4e  Qonseiwee, 
I  et  me  mets  fort  peu  en  peine  4eiout  ce.qu)on 
:  peut  dire  de  moi.  L'apôtre  saint  Paul  avait  soin 
de  faire  le  bien  inonrseuleRaent  devant  Dlep , 
inais  aus^i  ^levant  les  bommes,  de  4)eur  de 
donner  occasion  païens  4e  AilaApMmsr 
.  le  nom  de  Dieu.  Il  pouvait  mener  partout  avec 
lui  ime  femme  qui  fût  sa  sœur  e^.J.ésu^Gbn^  « 
mais  il  ne  voulait  pas  scandaliser  ies  iiafidèlea 
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îli  l'Attirer  leaiv  reprocUei.  Quelque  droit  il 
€Ût  d'«x4ger  de  cetu  k  qui  il  prêchait  1  Evan- 
lescbusiesqui  lui  éuieal  nécessaires  pour 
<A  «ulisiaUi)ee«  néanmoins  il  travaillait  des 
uuàm  jour  et  nait  pour  n'éire  à  cltarge  à  per- 
80Mie.«Sice^  jemaogf',  «disai  i- il,  «scanda- 
Itee  mon  £rère,  je  oe  mangerai  jamais  de  viande.» 
IMsoosde  aiÊi»e  :  Si  ma  msut  o«  mon  irère  scaa- 
daiiseat,  ooa  pas  une  ou  deuK  personnes,  niais 
toute  rCglise,  je  m  veux  ^mais  les  vair.  11 
va4it  mkn$,  exposer  «on  bien  que  son  &me ,  et 
abai»dooner  votoaiairemeal  des  richesses  péris- 
aaMes  qui  doivent  uo  jour  anus  édiapper  malgré 
nous  qiie  de  perdre  des  biens  isolnies  auxquels 
il  faut  sacrifier  tous  les  auires.  Quoii  nous  uous 
mettrons  m  peiiie  de  tr^v-er  de  quoi  manger 
et  de  quoi  boire ,  nous  qui  oe  saurioûs  ajouter 
à  Aotre  taiUe ,  je  ne  das  pas  la  hauteur  d'une 
coudée  ,  ce  qui  serait  énor«»e) ,  mais  «eulemont 
la  dixième  partie  d'une  oncei  Ne  i^ensons  donc 
fomi  M  lendemain  :  «  ▲  clmque  jour  stiilit  son 
nui.-» 

Jacob,  voulant  ée  dérober  à  la  colère  de  son 
frère»  abandonna  un  ricbe  patrimoine ,  et^  dé- 
pouillé de  tout,  il  se  retira  en  llésopotamie.  Il 
mit  aussi  une  i^ierre  sous  sa  4ête ,  pour  nous 
donner  par  là  une  marque  de  sa  fermeté  et  de 
sa  coastanee.  fiant  cette  siiuaxion  il  vit  une 
échelle  qui  touebait  jusqu'au  t4el ,  et  sur  Je 
haut  de  iaquelle  le  Seigneur  était  appuyé  ;  il 
vit  aussi  des  anges  qui  m^Hitaient  et  descen- 
daient k  iong  de  l'échelle ,  pour  «nous  appren* 
dre  que  Je  pécheur  ne  doit  point  désespérer  de 
son  salut  ni  le  juste  compter  «ur  sa  vertu.  £n 
un  mot  (car  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer 
tous  les  mystères  qui  sont  renfermés  dans  ce 
passage)  ce  saint  homme,  qui  autrefois  avait 
passé  le  Jourdain  .avec  un  bâion  à  la  main , 
revint  en  son  pays  autbout  de  vingt  ans  avec 
trois  troupeaux  de  bétail ,  .riche  en  serviteurs , 
mais  plus  riche  encore  en  enCiuxts.  Les  apùires, 
qui  étaient  étrangers  par  toute  la  terj*e ,  ne  por- 
taient ni  monnaie  dans  leur  bourse ,  ni  bâton 
à  leur  main ,  ni  souliers  à  leurs  pieds ,  et  cepen- 
dant ils  pouvaient  dire  :  *«  Nous  n'avons  rien , 
et  nous  .possédons  tout.  T^ious  .n'avons  ni  or  ni 
ai^gent;,  mais^  ^que  nous  avons  nous  vous  le 
donnons.  Levez- vous,  au  nom  de  Jésus  de  Na- 
zart\th ,  et  mardiee.  »  DéchargésvquMs  étaient 
du  poids  accablant  des  richesses ,  ils  pouvaient 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille;  et,  demeurant 


debout  avec  Elie  dans  la  caverne  d'un  roelier, 
ils  étaient  en  état  de  voir  le  Seigneur  par  der- 
rière. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  ])assionnés  pour 
les  biens  de  la  lerre ,  et  tandis  que  nous  décla- 
mons contre  les  ri<  hesses  nous  ouvrons  noire 
coeur  à  iW  et  à  Targent.  Rien  au  monde  ne 
saurait  saiihCaire  noue  cotivoiiise;  de  manière 
que,  dajisi  état  niiseraNe  où  celte  aveugle  pas- 
sion nous  Induit,  on  p(*ut  nous  appliquer  ce 
qu'on  disait  autrefois  di«  Mégar iens  :  «  Us  baiis^ 
sent  comme  s'ils  devaient  vivre  éternellenjent^ 
et  iis  vivent  comme  s'ils  devaient  mourir  le 
lendemain.  «Pourquoi cela? c'est  que  bous  n'a- 
joutons aucune  foi  aux  imrolcsde  Jésus-<:hriM; 
c'est  que,  étant  parvenus  à  l'âge  que  nous  sou- 
haitions, nous  ne  regardons  la  nM>fi  qu'en  éloi- 
gncmeai,  quoique  tous  les  hommes  soient  as- 
sujettis à  son  empire  par  les  lois  menées  de  la 
nature ,  et  que  nous  nous  promettons  toujours, 
par  une  e.^pérance  chimérique,  une  longue 
suite  d'années.  Il  n'est  point  de  vieillard  ,  quel- 
que usé  qu'il  soit,  qui  ne  se  flatte  toujours 
d'avoir  du  moins  encore  un  an  à  vivre.  De  là 
vient  qu'oubliant  que  nous  ne  sommes  que 
boue  et  que  bientôt  nous  retournerons  en 
boue,  nous  portons  notre  orgueil  jusqu'à  noua 
regarder  comme  des  hommes  immortels  et  cé- 
lestes. 

Mais  à  quoi  m'amusé-je  de  parler  des  biens 
du  monde  dans  le  temps  même  que  le  monde 
périt?  Toute  la  gloire  de  l'empire  romain  dis- 
parait  à  nos  yeux ,  et  cependant  nous  ne  pen- 
sons point  aux  approches  de  l'Antéchrist ,  que 
le  Seigneur  Jésus  détruira  par  le  souille  de  sa 
bouciie.  Malheur  aux  femmes  qui  seront  gros- 
ses ou  qui  nourriront  des  enfants  en  ce  temps- 
là!  Ce  sont  iâ  des  suites  ordinaires  du  mariage. 

Si  nous  avons  échappé  aux  calamités  pu- 
bliques., nous  qui  en  sommes  les  pitoyables 
restes ,  c'est  à  la  miséricorde  du  Seigneur  H 
non  pas  à  nos  propres  mérites  que  nous  en 
sommes  redevables*  Une  multitude  prodigieuse 
de  nations  cruelles  et  .barbares  a  inondé  toutes 
les  Gaules;  tout  ce  qui  est  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Rhin  a  été 
en  proie  aux  Quades  ,  aux  Vandales,  aux  Sw> 
mates,  aux  Alains,  aux  Gépides,  aux  Hcrules, 
aux  Saxons,  aux  Bourguignons,  aux  Allemands, 
et  aux  Pannoniens;  mes  malheureux  compa- 
triotes, à  qui  Tnn  .peut  appUquer  .ce  que^lit 
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David  :  «  Les  Assyriens  sont  aussi  venus  avec 
eux.  »  Maycnce ,  cette  ville  autrefois  si  consi- 
dérable ,  a  été  prise  et  entièrement  ruinée,  et 
elle  a  vu  égorger  dans  ses  temples  plusieurs 
milliers  de  personnes;  Worms,  après  avoir 
soutenu  un  long  siège,  a  été  enfin  ensevelie  sous 
ses  propres  ruines  ;  Reims,  cette  ville  si  forte  , 
Amiens,  Arras,  Térouenne,  Toumay,  Spire, 
Strasbourg,  toutes  ces  villes  sont  aujourd'hui 
sous  la  domination  des  Allemands;  les  Bar- 
bares ont  ravagé  presque  toutes  les  villes  d*A- 
quitaine,  de  Gascogne  et  des  provinces  lyon- 
naise et  narbonnaise;  Tépée  au  dehors,  la  faim 
au  dedans,  tout  conspire  leur  ruine.  Je  ne  sau- 
rais sans  répandre  des  larmes  me  souvenir 
de  la  ville  de  Toulouse ,  qui  jusqu'ici  avait  été 
conservée  par  les  mérites  de  son  saint  évéque 
Exupère.  L'Espagne,  qui  se  voit  à  la  veille  de  sa 
ruine  et  qui  se  souvient  encore  de  l'irruption 
des  Cimbres,  est  dans  des  alarmes  continuelles, 
et  la  crainte  lui  fait  sentir  à  tout  moment  tous 
les  maux  que  les  autres  ont  déjà  soufferts. 

Je  n'en  dis  pas  davantage,  de  peur  qu'il  ne 
semble  que  je  désespère  de  la  bonté  du  Seigneur. 
Autrefois  depuis  la  mer  Noire  jusqu'aux  Alpes 
Juliennes  nous  étions  maîtres  de  notre  pays 
et  de  nos  biens;  et  quand  une  fois  les  Bar- 
bares eurent  passé  le  Danube, qui  nous  servait 
de  barrière,  les  provinces  de  l'empire  romain 
devinrent  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  y  a  si  long- 
temps que  nous  pleurons  nos  malheurs,  que  la 
source  de  nos  larmes  semble  être  tarie  :  à  l'ex- 
ception de  quelques  vieillards,  tous  les  autres, 
qui  étaient  nés  dans  les  fers  ou  dans  des  villes 
assiégées,  ne  soupiraient  point  apWs  une  li- 
berté qui  leur  était  inconnue.  Qui  le  croira  ja- 
mais ou  qui  le  rendra  croyable  à  la  postérité, 
que  Rome  ait  combattu  jusque  dans  son  propre 
sein  non  pas  pour  la  gloire,  mais  pour  sa  con- 
servation, ou  plutôt  que,  sans  attendre  l'en- 
nemi, elle  lui  ail  sacrifié  son  or  et  tous  ses  meu- 
bles précieux  pour  se  racheter  la  vie?  Ce  n'est 
point  par  la  négligence  de  nos  empereursS  qui 
sont  très  pieux ,  que  tous  ces  malheurs  nous 
arrivent;  c'est  par  la  perfidie  d'un  homme 
demi-barbare*,  d'un  traître  qui  s'est  servi  de 
nos  richesses  pour  armer  nos  ennemis  contre 

(I)  Arcade  et  lïonorîus. 

(a)  SilHcon ,  qui  avait  attiré  ces  Barbares  dans  le  dessein 
d'élever  son  fils  Bûcher  sur  le  trôue  d'Uooorius. 


nous.  Quand  Brennus,  capitaine  des  Gaulois, 
entra  dans  Rome  après  avoir  désolé  tout  le 
pays  et  défait  l'armée  romaine  près  de  la  ri- 
vière d'Allia ,  les  Romains  alors  furent  cou- 
verts d'une  honte  éternelle ,  et  ils  ne  purent  se 
laver  de  cette  tache  faite  à  leur  gloire  qu'a- 
près avoir  soumis  à  leur  empire  les  Gaules , 
pays  natal  des  Gaulois,  et  la  Gaule-Grèce,  ou 
ces  vainqueurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident  s'é- 
taient établis.  Annibal,  qui  s'éuit  élevé  comme 
une  tempête  des  extrémités  de  l'Espagne, 
après  avoir  ravagé  toute  l'Italie  vit  Rome  de 
près,  mais  il  n'osa  l'assiéger  ;  Pyrrhus  eut  tant 
de  respect  pour  le  nom  romain  qu'après  avoir 
renversé  tout  ce  qu'on  lui  opposa,  et  se  voyant 
aux  portes  de  Rome,  il  s'en  éloigna,  n'osant  pas, 
tout  victorieux  qu'il  était ,  regarder  une  ville 
qu'on  lui  avait  dit  être  la  cité  des  rois  :  cepen- 
dant, pour  avoir  traité  les  Romains,  je  ne  dis 
pas  avec  tant  d'orgueil ,  mais  avec  si  peu  de 
ménagement ,  la  guerre  eut  des  suites  fatales  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  car  celui-là  S  après  avoir  erré 
par  toute  la  terre ,  mourut  enfin  de  poison  dans 
la  Bythinie,et  celui-ci*,  étant  de  retour  en  son 
pays,  fut  tué  dans  son  propre  royaume;  et  les 
états  de  l'un  et  de  l'autre  devinrent  tribuUires 
du  peuple  romain. 

Mais  aujourd'hui,  quand  bien  même  la  vic- 
toire se  déclarerait  en  notre  faveur,  nous  ne 
pourrions  enlever  aux  ennemis  vaincus  que  ce 
que  nous  avons  déjà  perdu.  Lucain,  dont  les 
pensées  sont  si  vives  et  les  expressions  si  bril- 
lantes ,  voulant  nous  donner  une  idée  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance  romaine,  dit  : 

Qui  pourra  satisfaire  un  cœur  ambitieux 

si  Rome  ne  peut  pas  contenter  tous  ses  vœux  ? 

Au  reste,  ce  que  je  viens  de  vous  dire  est 
quelque  chose  de  si  délicat  qu'il  n'est  pas 
moins  dangereux^d'en  parler  que  d'en  entendre 
faire  le  récit  ;  car  on  ôte  jusqu'à  la  liberté  de 
soupirer  en  secret ,  et  nous  ne  voulons  pas ,  on 
plutôt  nous  n'oserions  pleurer  les  maux  que 
nous  souffrons. 

Eh  bien!  ma  chère  fille,  penserez-vous  à 
vous  remarier  dans  de  si  tristes  conjonctures  ? 
Qui  prendrez-vous  donc  pour  époux?  sera-ce 
un  homme  qui  fiiira  de  devant  l'ennemi  on 
qui  ira  à  sa  rencontre  pour  le  combattre?  Vous 

(1}  ADDibal.  (3)  Pyrrhus. 
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concevez  assez  que  Yxxne  et  l'autre  de  ces  ex- 
trémités est  également  à  craindre  pour  vous. 
Au  lieu  des  vers  que  Ton  a  coutume  de  chan- 
ter en  l'honneur  des  nouveaux  mariés,  vous 
n'entendrez  que  le  son  effroyable  des  trom- 
pettes ,  et  peut-être  que  les  personnes  que  vous 
inviterez  à  vos  noces  ne  les  honoreront  que  par 
leurs  larmes.  Quels  plaisirs  espérez -vous  goû- 
ter, vous  qui  avez  tout  perdu,  et  qui  voyez 
encore  votre  petite  famille  assiégée  par  les  en- 
nemis et  en  proie  aux  maladies  et  à  la  faim  ? 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  ces  sentiments- 
là  de  vous ,  et  que  je  juge  si  désavantageuse- 
ment  d'une  personne  qui  a  consacré  son  âme 
au  Seigneur!  ce  que  je  dis  ici  vous  regarde 
moins  que  tant  d'autres  à  qui  je  parle  sous  votre 
nom.  J'en  veux  à  ces  veuves  curieuses ,  fai- 
néantes ,  causeuses ,  qui  courent  de  maison  en 
maison ,  qui  font  leur  dieu  de  leur  ventre,  qui 
mettent  leur  gloire  dans  leur  propre  honte,  qui 
de  toute  l'Ecriture  sainte  ne  savent  que  les  pas- 
sages qui  semblent  autoriser  les  secondes  noces, 
qui  justifient  leurs  désirs  déréglés  par  l'incon- 
tinence des  autres ,  qui  prennent  plaisir  à  les 
voir  engagées  ^vec  elles  dans  les  mêmes  désor- 
dres, et  qui  trouvent  un  adoucissement  à  leurs 
maux  dans  ceux  d'autrui.  Après  avoir  con- 
fondu ces  sortes  de  personnes  et  détruit  tous 
leurs  raisonnements  en  leur  expliquant  le 
véritable  sens  des  Epîtres  de  saint  Paul,  si 
vous  voulez  apprendre  comment  vous  devez 
vivre  dans  l'état  de  veuve  que  vous  avez  em- 
brassé, vous  n'avez  qu'à  lire  le  traité  de  la 
Virginité ,  que  j'ai  dédié  à  Eustochia,  et  deux 
autres  ouvrages  que  j'ai  adressés ,  l'un  à  Furia, 
bru  de  Probus  qui  a  été  autrefois  consul ,  et 
l'autre  à  Salvina ,  fille  de  Gildon  qui  fit  sou- 
lever l'Afrique.  Pour  celui-ci ,  il  paraîtra  sous 
votre  nom,  et  sera  intitulé  De  la  Monogamie. 


DU  SOm  DE  CONSERVER  ; 

LA  VIRGINITÉ. 


A  LA  yiERG£  EUSTOCHIA. 

«  Ecoutez,  ma  fille,  ouvrez  les  yeux,  prêtez 
l'oreille  ;  oubliez  votre  famille  et  la  maison  de 
votre  père,  et  le  roi  souhaitera  de  voir  votre 
beauté.  »  Ainsi  dans  le  psaume  quarante- 

S.  JUOHI. 


quatrième  Dieu  parle  à  notre  âme  pour  l'en- 
gager, à  l'exemple  d'Abraham,  à  quitter  son 
pays  et  sa  famille,  à  se  séparer  des  Chaldéens, 
nom  qui  signifie  :  semblable  au  démon,  et 
à  établir  sa  demeure  dans  cette  région  des 
vivants  dont  la  possession  faisait  soupirer 
le  prophète-roi  :  «Je  crois  fermement  voir 
un  jour  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants.  » 

Mais  vous  suffit-il  de  sortir  de  votre  pays? 
non  :  n'avoir  souci  ni  de  votre  famille,  ni  de 
la  maison  de  votre  père,  ni  de  tout  ce  qui  flatte 
les  sens  est  une  nécessité  pour  vous  unir  étroi- 
tement à  votre  divin  époux.  ««  Ne  regardez  point 
derrière  vous,» disaient  à  Loth  les  anges  du  Sei- 
gneur, M  et  ne  restez  point  dans  les  environs  de 
la  ville ,  mais  sauvez-vous  sur  la  montagne,  de 
peur  que  vous  ne  périssiez  aussi  vous-même 
avec  les  autres.  »  La  main  une  fois  mise  à  la 
charrue,  doit-on  regarder  derrière  soi,  revenir 
en  sa  maison  des  champs?  non.  Est-ce  que 
l'on  descend  du  toit  pour  prendre  d'autres  vê- 
tements quand  on  a  été  revêtu  de  Jésus-Christ? 

Voici  ce  qui  est  bien  plus  digne  de  surprise 
et  d'admiration  :  un  père  exhorte  sa  fille  à  ne 
plus  penser  à  son  père.  «  Vous  êtes  les  enfants 
du  démon,  »  disait  Jésus-Christ  aux  Juifs,  «  et 
vous  ne  songez  qu'à  satisfaire  les  désirs  de  votre 
père.  »  L'apôtre  saint  Jean  dit  aussi  ailleurs  : 
«  Celui  qui  commet  le  péché  est  enfant  du  dé- 
mon, n  Tel  est  notre  premier  père-,  c'est  de  lui 
que  nous  sortons,  et  la  naissance  criminelle 
que  nous  en  avons  reçue  nous  a  rendus  tout 
noirs,  de  sorte  qu'après  avoir  fait  pénitence  et 
avant  d'avoir  atteint  la  perfection  de  la  vertu 
nous  sommes  obligés  de  dire  avec  l'épouse  des 
Cantiques  :  «  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle,  ô 
filles  de  Jérusalem.  La  mai^n  ou  je  suis  née, 
je  l'ai  quittée,  j'ai  oublié  mon  père,  mais  je  vais 
renaître  en  Jésus-Christ.  «Or  quel  sera  le  résul- 
tat de  cette  heureuse  renaissance?  Le  voici  : 
«  Et  le  roi  souhaitera  de  voir  votre  beauté.  » 
Voilà  quel  est  ce  grand  sacrement  dont  l'a- 
pôtre saint  Paul  a  dit  :  «  C'est  pourquoi  l'homme 
abandonnera  son  père  et  sa  mère  pour  s'atta- 
cher à  sa  femme,  et  ils  ne  feront  l'un  et  l'autre 
(  non  plus  comme  autrefois  )  qu'une  même 
chair,  »»  mais  qu'un  même  esprit.  Votre  époux 
n'est  ni  fier  ni  superbe  :  il  n'a  pas  dédaigné  de 
prendre  une  Éthiopienne  pour  épouse.  Voulez- 
vous  coimaitre  les  sages  maximes  qu'enseigne 
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ce  véritable  Salomon?  âpproehez-toas de  lui: 
il  vous  admettra  dans  le  secret  de  sa  pensée, 
vous  fera  entrer  dans  son  appanement,  vous 
fera  prendre  une  notivelle  couleur,  et  alors  on 
vods  appliquera  ce  qui  est  dit  de  réponse  dans 
les  Cantiques  :  «  Quelle  est  celle  qui  s'élève  et 
qui  est  vêtue  de  blanc  ?  » 

En  vous  écrivant  de  la  sorte  je  vous  pré* 
viens  d'abord  que  mon  intention  n'est  point  de 
fcire  ici  Téloge  de  Télat  de  la  virginité  que  vous 
avez  choisi  et  embrassé  comme  vous  conve- 
nant le  mient^  et  de  vous  entretenir  de  toutes 
les  peines  qu'entraîne  avec  soi  le  mariage.  Je 
ne  vous  partirai  donc  ni  des  douleurs  de  la 
grossesse,  ni  des  désagréments  d'entendre  sans 
cesse  drier  autour  de  soi  de  petits  enfants,  ni 
de  la  jakmsie  et  des  cbagrins  amers  que  rinfi- 
délité  du  inari  Occasionne,  ni  des  soins  conti- 
nuels qd'eiige  la  conduite  d'une  maison,  ni  de 
mille  âutfes  émbarras  qu'on  regarde  comme 
de  véritables  biens,  et  qui  nous  échappent  à 
rheuhe  dé  là  itiOrt;  je  sais  que  les  femmes  ma- 
riées tienneth  un  rang  daris  l'Egliise,  qu'elles 
peuvent  user  du  mariage  avec  pudeur  et  con- 
server sans  tache  te  lit  nuptial  :  je  veux  seule- 
ment voilà  dirfe  qu'il  faut  craindre,  en  sortant 
de  Sodome,  de  tbmber  dans  le  même  rtialheur 
qui  ari^và  à  là  féhime  de  Loth  ;  car  je  he  viens 
pas  pour  vous  flatter.  Un  flatteur  est  uri  ennérhi 
séduisant  qui  nous  empoisonne  avec  de  fausses 
Ibbangeè  et  de  t)erHdeS  caresses.  Aurai-je  re- 
cobrs  h  cé  qub  l'éloquence  a  de  plus  Solennel 
et  de  pins  ibajëstueux  pour  faire  ressortir  à  vos 
yeux  rëxcellence  de  la  virginité,  et  jetér  te 
monde  k  Vos  pieds  en  vous  élevaht  jusqu*aii 
rang  des  anges?  Non  ;  car  je  ne  veux  pâs  que 
Votre  état  vbUs  inspire  de  Torgueil,  mais  plutôt 
une  humble  craintë.  Vous  portez  avec  vous  un 
trésbr  de  prix  i  prenez  garde  de  tomber  entre 
tés  maihs  dés  vbleurs.  La  vie  présëiiie  est  une 
carrière  où  liojs  courons  tous  pour  hecevoir 
la  cout'onnë  dàns  la  Vie  future.  On  ne  mariché 
qu'en  hésitant  parilii  les  serpents  et  lës  scdt*- 
plons.»  Monépéé,  n  dit  le  Seigneur,"  s'est  eni- 
vrée de  èàhg  dàns  te  ciel,  n  Comment  tspél-er 
trouver  la  paix  sur  une  terre  qbl  ne  produit 
qbe  des  éplni?s  et  des  rondes,  et  qui  a  été  don- 
née en  hourriture  aii  ser |)ent  ?  Hods  àvons  à 
combatti'e  bon  cohtre  des  hommes  de  chair  et 
dé  sah^,  toiài^  bdhlrè  les  principautés  et  les 
ptilMances  de  be  ihbndë,  c^ést  à-dire  de  ce  èiè^ 


cle  ténéln%ux,  contre  lés  eapriia  de  malice  ré^ 
pandusdans  Tair.  »  Nos  ennemis  sont  partout; 
ils  nous  environnent  de  tous  côtés,  ils  dirigent 
toutes  leurs  attaques  contre  notre  chair  si  ira* 
gile,  qui  bientôt  ne  sera  que  cendre  et  que 
poussière  ;  mais  à  peine  débarrassée  des  liens 
de  ce  corps  mortel,  à  l'abri  des  reproches  que 
pourrait  vous  adresser  le  prince  de  ce  moode^ 
vous  entendrez,  libre  et  tranquille,  ces  paroles 
du  prophke  :  «  Tout  ce  qui  effraie  la  nuit  ne 
vous  fera  pas  tremUer  ;  vous  ne  craindrez  ni  la 
flèche  qui  vote  durant  le  jour,  ni  les  maux  qu« 
Ton  prépare  dans  tes  ténèbres,  ni  les  attaques 
du  démon  du  midi.  Mille  tomberont  k  votre 
côté  et  dix  uiille  à  votre  droite»  mais  la  mort 
ne  vous  touchera  pas.  »  Que  ai»  effrayée  de 
leur  multitude  et  troublée  à  chaque  mouve* 
ment  excité  par  la  passion,  vous  dites  en  vous* 
même  :  «  Que  ferons-nous?  »  Elizée  vous  ré* 
pondra  :  «  Ne  craignest  point,  car  il  y  a  plosdt 
gens  armés  avec  nous  qu'il  n'y  en  a  avec  eux  ;  » 
et  il  adressera  à  Dieu  celte  prièi'e  pour  vous  : 
«  Ouvrez^  Seigneur,  tes  feux  de  votre  ser^ 
vante,  afin  qu'elle  voie,  n  Alors,  ouvrant  les 
yeux»  vous  verrez  un  ohàriot  de  fcm  tout  prêt 
à  vous  entever  a«  ciel  comme  Elie»  et  vous 
chanterez  dans  te  Iransport  de  voire  joie  : 
«  Notre  âme  s'est  échappée  comme  un  passe- 
reau du  fitet  des  chasseurs;  te  filet  t'est  brisé» 
et  nous  avons  été  délivrés.  *>  EstH'e  que  la  vic^ 
toire  n'eat  pas  toi^ours  incertaine  tant  q«e 
nous  sommes  attachés  à  un  corps  fragite  et 
mortel,  que  noua  portons  oe  trésor  dans  des 
vases  de  terre  «  que  l'esprit  a  des  désirs  eon-* 
traires  à  oeiix  de  la  chair  et  la  chair  à  ceux  de 
Tesprit?  Le  déroon^  nelre  ennemi,  tourne  sans 
cesse  autour  de  nous  conme  un  lion  nigissant, 
cherchant  une  proie  à  dévorer.  «  Vous  avez 
répandu  lesiénèl)res,<>dit le  propliète-roi,««  et  la 
nuit  a  été  faite;  et  c'est  dans  la  nuit  que  toutes 
les  b^tesdela  forêt  passent,  et  que  les  petits  des 
lions  rugissent  api^  leur  proie  et  cherchent 
la  nourriture  que  Dieu  leur  a  destinée.  Le  dé- 
mon ne  cherdié  pôint  à  dévorer  tes  infidèles, 
M  ni  ceux  de  dehors  que  te  roi  d'Assyrie  a  fait 
brûler  dans  une  poêle  ardente;  il  ne  s'étudie 
qu'à  réduire  les  fidèles  et  à  les  arracher  du  sein 
de  TEgHjje  de  Jésus-Christ  *  il  ne  sè  nourrit, 
comble  dit  le  prophète  Abacut;,  que  de  viandes 
choisies  ét  succùtentës  :  tàhtôt  c'est  bn  Jott 
qU'U  veut  rehvéhser,  tintât  ce  sont  da  apôirei 
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4tf  H  vcQt  abattre  après  avoir  dévoré  le  per- 
fide Judas.  Le  Sauveur  n'est  point  venu  appor- 
ter la  paix  sur  la  terre,  mais  répée.  Lucifer, 
qui  paraissait  si  brillant  au  point  du  jour,  est 
tombé  du  ciel,  et  cet  ange  superbe  nourri  des 
délices  du  paradis  a  entendu  de  la  bouche  du 
Seigneur  Ci*s  terribles  menaces  :  «  Quand  tu 
t^élèverais  aussi  hant  que  Taigle,  j'irais  t'arra- 
cher  de  là;  »  car  il  avait  dit  en  son  cœ  jr: 
«J'établirai  mon  trône  au-dessus  des  astres, 
et  Je  serai  semblable  au  Très-Haut,  n  Aussi  Dieu 
dit-il  à  ceux  qui  descendent  tous  les  jours  par 
cette  échelle  mysiériiuse  que  Jacob  vit  en 
songe  :  «J'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux  et  vous 
êtes  tous  enfants  du  Très-Haut,  mais  cepen- 
dant vous  mourrei  comme  des  hommes  et 
voas  tomberez  comme  l'un  des  princes.  »  Le 
démon  est  tombé  le  premier,  et  comme  «  Dieo 
86  trouve  dans  rassemblée  des  dieux,  et  qu'il 
j«ge  iesdieax  étant  au  milieu  d'eux,  *>  Tapôtre 
saint  Paul  dit  à  ceux  qui  tombent  de  ce  haut 
rang  où  ils  étaient  élevés  :  «  Puisqu'il  y  a  parmi 
vous  de  la  division  et  de  la  jalousie,  n'est  il 
pas  évident  que  vous  éies  des  hommes  et  que 
vous  agissez  en  celte  qualité?  »»  Or  si  l'apôtre 
saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élection,  cet  homme 
destiné  à  porter  TEvangilcde  Jésus-Christ  parmi 
les  nations,  s'efforce  de  réprimer  les  mouve- 
ments d'une  nature  rebelle,  d'étouffer  les  pas- 
sions qui  fermentent  en  lui,  de  mortifier  son 
corps,  de  le  maîtriser  comme  un  esclave  pour 
ne  pas  être  lui-même  réprouvé  après  avoir 
prêché  les  autres;  si ,  malgré  celte  étude  con- 
stante, ofs  macérations  continuelles,  il  ressent 
en  lui-même  les  impressions  de  la  naiore  qui 
eherche  à  prévaloir  contre  Tesprit  en  faveur 
de  la  loi  du  péché-,  si,  après  avoir  souffert  la 
nudité,  les  jeûnes,  la  faim,  la  prison,  le  fouet 
et  les  supplices,  revenu  enfin  à  lui-même  il  s'é- 
crie 2  «  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  »•  croyez- vous 
pouvoir  vivre  sans  crainte  et  sans  inquiétude? 
Prenez  garde,  je  vous  prie,  que  Dieu  ne  dise  un 
jour  de  vous  :  «•  La  vierge  dlsraêl  est  tombée, 
et  personne  ne  lui  tend  la  main  pour  la  rele- 
ver. *•  Qa'  une  vierge  succombe  :  Dieu  même 
avec  sa  puissance,  j'ose  le  dire,  ne  peut  la  ré- 
tablir dans  sa  première  iniK)cence-,  il  peut  bien 
pardonner  i  une  vierge  coupable,  mais  non 
oewonner  une  vierge  corrompue.  Craignons 
fm  DQvs  rMCompUssemem  de  cette  prédic- 


tion d'un  prophète  :  «  On  verra  tomber  les 
filles  les  plus  sages.  »»  Remarquez  Texpression 
du  prophète  :  «  On  verra  tomber  les  filles  les 
plus  sages,  »»  car  il  y  a  des  vierges  de  mau- 
vaise vie.  «Quiconque,  »  dit  Jésus-Christ,  «  re- 
gardera une  femme  avec  un  mauvais  désir  pour 
elle  a  déjà  commis  Tadultère  dans  son  cœur.  » 
Les  désirs  d'un  cœur  corrompu  peuvent  donc 
faire  perdre  la  virginité.  Telles  sont  ces  vierges 
déréglées,  ces  vierges  de  corps  et  non  d'esprit, 
ces  vierges  folles  qui,  pour  n'avoir  pas  d'huile 
dans  leurs  lampes,  nVntrent  pas  dans  la  salle 
de  l'époux.  Or  si  des  \ierges  de  ce  caractère, 
qui  se  souillent  par  les  dérèglements  du  cœur, 
se  perdent  cependant  malgré  le  soin  qu'elles  ont 
de  conserver  la  pureté  du  corps,  que  devien- 
dront celles  qui  prostituent  les  membres  de 
Jésus-Christ  et  qui  font  du  temple  du  Saint- 
Esprit  un  lieu  de  débauche?- Descendez,  «leur 
dira-t  on  aussitôt,  «•  descendez,  asseyez-vous 
dans  la  poussière,  ô  vierge,  fille  de  Babylone; 
asseyez-vous  sur  la  terre.  Vous  n'êtes  plus  sur 
votre  trône.  Tille  des  Chaldéens  :  vous  ne  re- 
cevrez plus  de  louanges  de  votre  délicatesse  et 
de  votre  coquetterie^  mais  tournez  la  meule, 
faites  moudre  la  farine  ^  décoiffez-vous,  levez 
vos  habits,  passez  les  fleuves.  Votre  ignominie 
sera  révélée,  ei  vous  serez  dans  la  confusion  de 
vous  voir  exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde.  » 
Cette  destinée  sera  celle  d'une  vierge  qui  était 
l'épouse  du  fils  de  Dieu,  et  qui  avait  reçu  mille 
caresses  de  son  époux  et  de  son  bien-aimé.  On 
la  verra,  cette  vierge  que  le  prophète-roi  re- 
présente au  psaume  quarante-quatrième  :  «  La 
reine  s'est  tenue  à  votre  droite,  portant  un  ha- 
bit enrichi  *oret  de  divers  ornements;  i»on  la 
verra,  dis-je,  dé|)ouillée  de  ses  habits  précieux, 
couverte  de  confusion  à  la  vue  de  mille  actions 
honteuses  qu'elle  avait  dissimulées  à  elle- 
même  et  qu'on  lui  remettra  devant  les  yeux, 
on  la  verra  poser  sa  cruche  à  terre ,  s'asseoir 
dans  la  solitude  sur  le  bord  du  fleuve,  s'aban- 
donner publiquement  à  la  débauche  et  se  plon- 
ger dans  un  abîme  de  cori  uption  et  de  péché. 
N'aurait-elle  pas  mieux  fait  de  se  marier  et  de 
mener  la  vie  commune  que  de  se  perdre  pour 
avoir  voulu  s'élever  trop  haut?  Ah!  que  Sion, 
je  vous  prie,  cette  ville  si  fidèle,  ne  devienne 
point  semblable  à  une  prostituée;  qu'un  lieu 
où  la  sainte  Trinité  avait  établi  sa  demeure  ne 
serve  pas  de  retraite  aux  syrènes  et  aux  héris-. 
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sons,  et  que  les  démons  ne  viennent  pasy  cé- 
lébrer leurs  danses  !  Ne  suivons  point  l'attrait 
du  vice,  mais,  aux  premiers  mouvements  de  la 
concupiscence  et  aux  premières  impressions  de 
la  volupté,  écrions-nous  avec  le  prophèle-roi  : 
«  Le  Seigneur  est  mon  aide  :  je  ne  craindrai 
point  tout  ce  que  la  chair  pourra  faire  contre 
moi.  »  Votre  cœur  est-il  agité  par  des  mouve- 
ments divers,  partagé  entre  le  vice  et  la  vertu, 
dites  avec  le  même  prophète  :  «  Pourquoi,  mon 
âme,  êtes-vous  triste,  et  pourquoi  me  troublez- 
vous?  Espérez  en  Dieu,  parce  que  je  lui  rendrai 
des  actions  de  grâces  comme  à  celui  qui  est 
le  salut  et  la  lumière  de  mon  visage.  » 

Que  les  mauvaises  pensées  n'aient  point  le 
loisir  de  se  fortifier  dans  votre  esprit;  étouffez 
toutes  ces  semences  de  Babylone,  qui  ne  sont 
propres  qu'à  produire  dans  votre  cœur  le  dé- 
sordre et  la  confusion*,  tuez  votre  ennemi  lors- 
qu'il est  faible,  et  arrêtez  la  passion  à  son  ori- 
gine. Écoutez  ce  que  dit  le  prophète  -  roi  : 
a  Malheur  à  toi ,  fille  de  Babylone  î  Heureux 
celui  qui  te  rendra  les  maux  que  tu  nous  a  fait 
souffrir!  heureux  celui  qui  prendra  tes  petits 
enfants  et  qui  les  brisera  contre  la  pierre  !  » 

Comme  il  est  impossible  d'échapper  aux  ar- 
deurs d'un  feu  qui  brûle  dans  tous  nos  mem- 
bres, on  loue  et  on  regarde  comme  heureux 
celui  qui  étouffe  les  mauvaises  pensées  aussitôt 
leur  apparition,  et  qui  les  brise  contre  la  pierre, 
qui  est  Jésus-Christ. 

^  Au  sein  des  déserts,  dans  ces  vastes  soli- 
tudes brûlées  du  soleil,  combien  de  fois  j'ai 
rêvé  les  délices  de  Rome  !  Assis  au  fond  de  ma 
retraite,  seul  parce  que  mon  âme  était  pleine  d'a- 
mertume,défiguré,  maigri,  le  visage  noir  comme 
un  Éthiopien,  mes  membres  se  desséchaient 
sous  un  sac  hideux  ;  tous  les  jours  des  larmes, 
tous  les  jours  des  gémissements  ;  je  criais  au 
Seigneur, je  pleurais,  je  priais;  et  lorsque,  op- 
pressé par  le  sommeil  et  luttant  contre  lui,  il 
venait  me  surprendre,  mon  corps  épuisé  tom- 
bait nu  sur  la  terre  nue.  Je  m'étais  condamné  à 
ces  supplices  pour  échapper  au  feu  de  l'enfer. 
Eh  bien!  dans  ces  tristes  déserts,  environné  de 
bétes  féroces  et  d'affreux  reptiles,  je  me  re- 
voyais en  idée  parmi  les  danses  des  vierges  ro- 
maines. Le  visage-était  abattu  par  la  pénitence, 

(t)  La  traduction  de  ce  passage  est  tirée  de  rouvrage  de 
M.  Aiiné-Mariin  ioUtulé  :  De  CéJucaiion  det  mért$  de  famHle^ 
\\  était  impossible  de  mieux  traduire  ce  morceau  si  célèbre. 


I  le  cœur  brûlé  par  d'infâmes  désirs  ;  dans  un 
I  corps  exténué ,  dans  une  chair  morte  avant 
l'homme  la  concupiscence  attisait  ses  feux  dé- 
vorants. Alors  j'invoquais  leSeigneur,  je  mouil- 
lais ses  pieds  de  mes  larmes  ;  le  jour,  la  nuit  je 
criais,  me  frappant  la  poitrine  et  ne  cessant 
d'implorer  mon  Dieu  jusqu'au  moment  où 
il  rendait  le  calme  à  mon  âme.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  passé  des  semaines  entières  sans 
manger,  craignant  même  d'entrer  dans  ma  cel- 
lule où  j'avais  nourri  de  si  coupables  pen- 
sées, cherchant  des  vallées  profondes,  d'âpres 
rochers,  de  hautes  montagnes  pour  en  faire  im 
lieu  d'oraisons  et  de  supplices  ;  bourreau  impi- 
toyable de  cette  chair  toujours  rebelle.  Là, 
Dieu  m'en  est  témoin,  après  des  torrents  de 
larmes,  les  yeux  toujours  attachés  au  ciel, 
triomphant,  je  m'élevais  parmi  les  anges,  et, 
dans  les  ravissements  d'une  vision  céleste,  je 
chantais  :  «  Je  suis  arrivé  jusqu'à  vous,  attiré 
par  l'odeur  de  votre  encens!  » 

Si  une  imagination  déréglée  peut  produire 
un  tel  désordre  dans  ceux  même  dont  le  corps 
est  tout  abattu  et  tout  usé  par  des  austérités 
^  continuelles,  que  deviendra  une  jeune  fille  qui 
accorde  à  ses  sens  tout  ce  qui  peut  flatter  leur 
délicatesse?  L'apôtre  saint  Paul  nous  l'ap- 
prend :  M  Elle  est  morte,  quoiqu'elle  paraisse 
vivante,  n  Le  premier  avis  que  j'ai  à  donner  à 
une  vierge  de  Jésus- Christ,  si  je  suis  capable 
de  donner  des  conseils  et  si  Ton  veut  s'en  rap- 
porter à  la  triste  expérience  que  j*ai  acquise, 
est  d'éviter  de  boire  du  vin,  poison  véritable 
entre  les  mains  du  démon  pour  perdre  la  jeu- 
nesse. L'avarice  ne  remue  pas  aussi  fortement 
le  cœur ,  l'orgueil  inspire  moins  de  présomp- 
tion et  de  vanité ,  l'ambition  offre  moins  de 
charmes  et  d'attraits  que  la  concupiscence;  il 
nous  est  facile  de  nous  débarrasser  des  autres 
vices,  mais  la  concupiscence  est  un  ennemi  in- 
térieur que  nous  portons  partout  avec  nous  : 
le  vin,  joint  à  la  jeunesse,  attise  le  feu  qui 
ajoute  à  l'ardeur  de  cet  ennemi.  Pourquoi  jeter 
de  l'huile  sur  la  flamme  ?  pourquoi  entretenir 
le  feu  dans  un  corps  qui  ne  brûle  déjà  que 
trop?  «  Ne  continuez  pas  à  boire  de  l'eau,  »  di- 
sait l'apûtre  saint  Paul  à  Timothée,«  mais  usez 
d'un  peu  de  vin,  à  cause  de  votre  estomac  et 
de  vos  fréquentes  maladies.  »  Saint  Paul  ne 
voit  ici  dans  J'usage  du  vin  qu'il  permet  à  son 
disciple  qu  un  remède  à  ses  fréquentes  mala- 
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dies,  et  un  adoucissement  à  ses  dodeurs  d*es- 
tomac;  et,  crainte  que  nos  maladies  ne  sem- 
blent nous  autoriser  à  boire  du  vin,  saint  Paul 
recommande  àTimotbée  de  n*en  boire  que  fort 
peu  ;  car  en  cette  circonstance  il  parle  plutôt  en 
médecin  qu'en  apôtre  (  quoiqu'un  apôtre  soit 
un  médecin  spirituel  ),  et  il  craint  que  Timo- 
thée  ne  puisse,  à  cause  de  ses  infirmités  conti- 
nuelles, supporter  les  fatigues  de  la  prédication 
et  remplir  les  autres  devoirs  de  son  ministère. 
Il  se  rappelait  bien  avoir  dit  ailleurs  :  «  Le  vin 
est  une  source  d'impuretés  et  de  dissolutions  ;  » 
et  encore  :  «  Il  est  bon  de  ne  point  boire  de  vin 
et  de  ne  point  manger  de  viande.  »  Noé  but 
du  vin  et  s'enivra.  Il  est  vrai  que,  vivant  dans 
un  siècle  nouveau  et  ayant  lui-même  planté  de 
la  vigne,  il  ignorait  les  propriétés  de  son  fruit  ; 
et  comme  il  n'y  a  pas  d'endroit  dans  l'Ecriture 
sainte  qui  ne  renferme  quelque  mystère  (caria 
parole  de  Dieu  est  comme  une  perle  de  prix  que 
Ton  peut  percer  de  tous  côtés  ) ,  remarquez 
que  la  nudité  du  corps  fut  le  résultat  de  l'i- 
vresse, et  l'impureté  de  l'intempérance  :  le 
ventre  se  remplit  et  s'étend,  et  cette  réplétion 
amène  la  révolte  des  autres  membres.  Le  peu- 
ple, dit  l'Ecriture,  but  et  mangea,  puis  il  se 
leva  pour  se  divertir.  Loth,  qui  s'était  sauvé 
sur  la  montagne,  cet  ami  de  Dieu,  ce  juste 
trouvé  seul  parmi  tant  de  milliers  d'hommes, 
commit  dans  l'ivresse  une  action  honteuse.  Ses 
filles,  persuadées  que  le  monde  était  détruit  et 
que  leur  père  ne  se  prêterait  pas  de  sang-froid 
à  leur  dessein,  l'enivrèrent  plutôt  pour  avoir 
des  enfants  que  pour  satisfaire  leur  passion. 
Mais  l'ignorance  de  Loth  ne  laissait  pas  d'être 
criminelle,  bien  que  sa  volonté  n'ait  eu  aucune 
part  à  cette  action  coupable.  De  cette  union 
contraire  à  la  nature  vinrent  les  Moabites  et 
les  Ammonites,  ennemis  déclarés  du  peuple 
d'Israël,  et  qui  n^entrèrent  jamais  dans  l'as- 
semblée du  Seigneur,  non  pas  même  après  la 
quatorzième  génération. 

£lie,  fuyant  la  persécution  de  la  cruelle  Jéza- 
bel,  se  couche  sous  un  chêne  pour  se  reposer. 
Un  ange  le  réveille  et  lui  dit  :  «•  Levez-vous  et 
mangez.  «Le  proph^te  regarde  autour  de  lui,  et 
aperçoit  un  petit  pain  cuit  sous  la  cendre  et 
un  vase  d'eau.  Dieu  ne  pouvait-il  aussi  bien  lui 
envoyer  un  vin  généreux,  des  viandes  délica- 
tes et  des  mets  bien  assaisonnés  ?  Elizée  invite 
lesenfants  des  prophètes  à  mangei^  avec  lui ,  leur 


fait  servir  des  herbes  sauvages.  Aussitôt  les 
conviés  s'écrient  en  même  temps  :  «  Il  y  a  du 
poison  dans  le  vase  !  *»  L'homme  de  Dieu,  loin 
de  s'emporter  contre  le  cuisinier  puisqu'il  n'a- 
vait pas  coutume  de  se  mieux  traiter,  jette  un 
peu  de  farine  sur  ces  herbes  et  en  corrige  l'a- 
mertume, semblable  à  Moïse,  qui  par  la  vertu 
du  même  esprit  changea  en  douceur  l'amer- 
tume des  eaux  dcMara.  Comment  le  même  pro- 
phète traita- t-il  les  gardes  envoyés  pour  s'em- 
parer de  lui  ?  Il  les  priva  de  la  vue  et  de  la  rai- 
son, les  introduisit  dans  Samarie  sans  qu'ils 
s'en  doutassent,  et  dit  au  roi  d'Israël  :  ««  Faites- 
leur  servir  du  pain  et  de  l'eau  afin  qu'ils  man- 
gent et  qu'ils  boivent,  et  qu'ils  s'en  retournent 
vers  leur  maître.  *•  Daniel  ne  pouvait-il  se  nour- 
rir des  viandes  servies  sur  la  table  du  roi  de 
Babylone?  Abacuc  néanmoins,  par  ordre  du 
Seigneur,  lui  porte  le  dîner  qu'il  avait  préparé 
pour  ses  moissonneurs,  c'est-à-dire  une  nour- 
riture propre  à  des  hommes  de  journée.  Aussi 
ce  prophète,  qui  s'abstint  de  ce  pain  délicieux 
et  de  ces  vins  exquis  qui  sont  la  source  des 
mauvais  désirs,  fut-il  appelé  «  homme  de  dé- 
sirs, n  L'Ecriture  est  remplie  de  belles  maximes 
qui  démontrent  les  tristes  résultats  de  l'intem- 
pérance et  l'avantage  d'une  nourriture  simple  et 
commune  ;  mais  ce  que  j'ai  dit  me  suffit,  car  je 
ne  veux  pas  parler  ici  du  jeûne.  Si  je  voulais  m'é- 
tendre  à  fond  sur  cette  question  j'aurais  un  vo- 
lume à  faire,  et  il  faudrait  lui  donner  un  titre 
particulier;  vous  pouvez  vous-même  du  reste 
réunir  tout  ce  qui  concerne  ce  sujet,  d'après  la 
marche  que  j'ai  suivie  :  voyez  par  exemple  la 
disgrâce  du  premier  homme,  chassé  du  paradis 
terrestre  et  condamné  à  passer  sa  vie  dans  la 
tristesse  et  dans  la  misère  pour  avoir  obéi  à  son 
ventre  plutôt  qu'à  Dieu  ;  les  ruses  du  démon 
dans  le  désert  pour  engager  le  Fils  de  Dieu  à 
rompre  son  jeûne;  l'énergique  expression  de 
saint  Paul  :  «  Les  viandes  sont  pour  le  ventre 
et  le  ventre  est  pour  les  viandes,  mais  un 
jour  Dieu  détruira  l'un  et  l'autre;  »  et  ailleurs, 
en  parlant  des  gens  sensuels  el  efféminés  : 
«  Us  se  font  un  dieu  de  leur  ventre.  •>  Et 
en  effet  chacun  a  son  idole  dans  l'objet  de  sa 
passion. 

Méditons  ces  grandes  vérités,  pourrentrer  par 
le  jeûne  dans  le  paradis  de  délices  que  l'intempé- 
rance nous  a  fermé.  Ne  me  dites  pas  qu'une  per- 
sonne de  votre  rang,élevéedans  lesjouissances  de 
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ce  monde,  nourrie  avec  luxe,  ne  peut  se  priver 
ni  de  vin  n1  de  mets  délicats,  ni  enfin  mener  une 
vie  si  austère  et  si  dure  à  la  nature  ;  car  alors 
je  vous  répondrai  :  Vivez  donc  selon  les  lois  du 
monde  puisque  vous  ne  pouvez  vivre  selon  la 
loi  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  Dieu,  maître  et 
créateur  de  Tunivers,  prenne  plaisir  à  noujs  \ 
voir  tourmentés  par  une  faim  cruelle,  épuisés 
par  de  longues  abstinences,  exténués  par  des 
jeûnes  rigoureux^  ohl  non;  mais  sans  ces  pri- 
vations Tinnocence  est  impossible  à  conserver. 
Job,  ce  favori  de  Dieu,  Job,  dont  Tinnoccnce 
et  la  simplicité  ont  été  louées  par  le  Seigneur 
même,  dit  du  démon  :  «  Sa  force  est  dans  ses 
reins  et  sa  vertu  consiste  dans  son  nombril.  » 
Ce  saint  homme  s'exprime  ainsi  pour  cacher 
sous  des  termes  plus  modestes  ce  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  nommer.  L'£criture  sainte  se 
sert  des  mêmes  expressions  en  rapportant  que 
Dieu  promit  à  David  d'établir  sur  son  trône  un 
enfant»  sorti  de  ses  reins  »  ;  et  que  soixante  et 
quinze  personnes  «  sorties  de  la  cuisse  de  Ja- 
cob »  entrèrent  avec  lui  en  Egypte.  Ce  saint 
patriarche  n'avait  point  eu  d'enfants  depuis 
que  le  nerf  de  sa  cuisse  avait  été  blessé  en  lut- 
tant avec  le  Seigneur.  L'Ecriture  dit  encore 
que  «  ceux  qui  faisaient  la  Pâque  devaient 
ceindre  et  mortifier  leurs  reins.  i>Dieu  dit  aussi 
à  Job  :  ««  Ceignez  vos  reins  comme  un  homme  ;  » 
et  Jésus-Clirist  commande  à  ses  apôtres  de  a  se 
ceindre  les  reins  »  et  d'avoir  toujours  la  lampe  * 
à  la  main.  S'il  est  donné  au  démon  de  préva- 
loir contre  nous,  c'est  donc  grâce  à  la  révolte 
que  la  concupiscence  excite  dans  nos  membres 
et  aux  passions  qui  nous  maîtrisent.  En  voici 
des  exemples  :  Samson,  plus  fort  que  les  lions, 
plus  ferme  que  les  rochers,  vainqueur  seul  et 
sans  armes  de  mille  Philistins,  perd  son  cou- 
rage entre  les  bras  de  Dalila  ;  David,  roi  selon 
le  cœur  du  Seigneur,  qui  avait  chanté  tant  de 
fois  dans  ses  admirables  cantiques  la  venue  du 
Messie,  se  promène  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais ,  aperçoit  Bethsabée  nue ,  remarque  sa 
beauté,  et  ajoute  Thomicide  à  l'adultère.  Re- 
marquez qu'un  seul  regard  suffit  pour  nous 
blesser  et  nous  perdre  jusque  dans  notre  propre 
maison.  Aussi  ce  prince,  au-dessus  des  autres 
bommespar  la  dignité  royale,  disait-il  à  Dieu 
dans  ses  remords  :  -  J'ai  péché  contre  vous  seul. 
Seigneur,  et  j'ai  commis  le  mal  en  votre  présen- 
ce.mSaiomonyqui  avait  parlé  la  lax^goe  de  la  sa- 


gesse, qui  avait  fait  des  traités  iur  tons  les  m 

jets,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  Thysope 
qui  croît  sur  les  murailles,  alMundonoe  le  Sei«- 
gneur  après  s'être  abandonné  à  l'amour  des 
femmes.  Ne  nous  flattons  même  pas  deeonser* 
ver  notre  innocence  auprès  de  celles  qui  nous 
sont  unies  par  les  liens  da  sang»  pvifque  Am*^ 
mon  viola  les  lois  les  plus  saintes  de  la  oaturt 
en  s'éprenant  d'une  passion  vioteote  pour  m 
sœur  Thomar. 

Puis-je  raconter  sans  douleur  combien  de 
vierges  succombent  tous  les  jours,  combien 
l'Eglise  en  voit  périr  dans  son  sein»  eoinbieoi 
semblables  à  des  étoiles  scintillantes ,  devien* 
nent  les  esclaves  du  démon,  combien  de  cœurs 
enfin,  aussi  durs  que  la  pierre,  s'ouvrem  cepen- 
dant à  ce  serpent,  qui  s'y  glisse  comme  daoi 
une  retraite?  Quelles  sont  ceUes-là  qui,  la  ièié 
haute,  niarchent  à  pas  mnptés,  cachant  sons 
une  toilette  simple  et  modeste  une  viedéréglét 
que  Ton  ne  connaît  que  par  leur  groasease  ou 
par  les  cris  de  leurs  enfants?  Ce  aont  des  vier* 
ges  devenues  veuves  avant  le  mariage.  Il  y  en 
a  qui  demandent  la  stérilité  à  la  sciencet  et  Cm! 
ainsi  périr  leurs  enfants  avant  même  leur  con- 
ception ;  d'autres  ont  recours  à  des  foren vagin 
empoisonnés  pour  se  débarrasser  du  fruit  de 
leur  libertinage;  et,  comn^e  sou  vent  elles  pénV 
sent  avec  lui,  elles  descendent  en  enler  char- 
gées de  trois  crimes,  homicides  d'elies-niêmes» 
adultères  de  Jésus-Christ,  parricides  de  knr 
enfant  même  avant  sa  naissance* 

•Telles  sont  ces  vierges  qui  ont  coutume  de 
dire  :  «  Tout  est  pur  pour  ceux  qui  aoot  pur&. 
— Je  me  repose  sur  le  témoignage  de  ma  pni*- 
pre  conscience.  — Dieu  ne  demande  que  la  pu* 
retédu  cœur:  pourquoi  m'al)stenirdes  viandes 
qu'il  a  créées  pour  mon  usage?  >»  Veulent-elles 
plaisanter  et  se  mettre  de  belle  humeur,  ellei 
disent,  après  avoir  bu  avec  excès  et  jirignaiit 
le  sacrilège  à  l'ivresse  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
m'abstienne  de  boire  le  sangde  Jéaus-Christ  !  • 
Des  visages  froids,  des  figures  tristes  ne  leur 
conviennent  pas  :  on  est  alors  des  moines- 
se5,  des  manichéennes.  En  œU  elles  sont  lo- 
giques ,  car  en  effet  ceux  qui  pratiquent  l'abs- 
tinenœ  sont  des  hérétiques  pour  les  voluptueux 
de  profession.  Suivez- les  en  public:  elles  se  don- 
nent de  grands  airs ,  elles  jettent  des  regards  k 
la  dérobée  sur  des  jeunes  gens  pour  les  attirer 
à  elles.  £Ues  j^écitent  ainai  cfis  r^proebcn^nn 


Digitized  by 


DE  hk  VIRGINITÉ. 


m 


If  or  f«U  m  pn»{)bète  :  «  Yoqb  avex  le  front 
4*una  femme  débaucliée,  et  vous  ne  savez  ce 
line  c'e^t  qae  rougir,  p  En  quoi  consUte  leur 
yirgioité?  à  o'^voir  gqr  leurs  robes  que  quel- 
ques filets  de  pourpre,  k  se  coiffer  négligem- 
ment pour  laisser  tomber  leurs  cheveux .  s  por- 
ter des  soupers  simp^es^  des  miandies  courtes  et 
étroites  et  une  éebarpe  violette  voltigeant  sur 
leurs  épaules  M  gfé  du  veat«  et  à  affecter  dans 
twtfi  leur  personne  u«ve  noocbalance  el  une 
préciosité  ridicwles.  QuVUes  s'attirent  tant  qu  il 
1^  plaira  {es  louanges  de  ces  sortes  de  per- 
sonnes afin  que,  sou«  le  pom  die  vierges  4oot 
tUes  sopt  fières,  el)e#  mettent  k  pi^s  haut  prix 
l^,  ptTte  de  ^ur  innocence  :  pour  nous,  nous  ne 
^ihercb^s  point  à  plaire  h  des  gens  de  ce  ca- 
rfcière,  et  nous  sommes  contants  de  n'avoir 
aiicune  pari  à  leur  eistii^e.  Je  ne  peuiL  le  dire 
mi^  rougir,  t#m  Ueh<^se  est  déploral)le,  quoi  • 
ipe  d'ailUw*s  ^le  ne  soit  que  trop  vraie,  com- 
me^ s'est  introduit  4ans  l'Eglise  ce  coupable 
|is#g^,  aujour4'buâ  toléféi  d'^ynir  des  (eïmae»- 
j|i£apct«s,  ^*'est-i-dire  des  femmes  qui,  sous  un 
ï^tu  emprunté  et  sans<f  tre  mariées,  lienneiil  lieu 
d^épous^?  ou  i^lutôt  d>voir  des  concub'mes 
4'une  QOtfvelle  espèc^e*  ou  m'ie\}%  des  femmes 
débaucliéetf  qui  n^  S/e  prosiit^ji^e^t  un  ^ol 
J^omme?  N'y  ^-t>il  pas  d«s  geps  qui  font  avec 
dies  J»éme  liaison,  m^me  dl^ajjnbre  et  souvent 
n^me  lit? et  si  Ton  «e  permet  quei()ues  obscr- 
valions  ofk  passe  pour  un  esprit  A!f»agra)  et  om- 
br^eux.  Le  frère  se  sépare  de  sa  soeur  qui  (ait 
profession  de  virginité  ;  la  ^^r  dédaigne  sop 
frèrê  qui  vU  dans  le  cé^ba^,  et  cherche  aiUej^s 
autre  frère;  tovs  deu^  paraissent  praudre 
Je  même  pa^,  se  4ient  intimement  ^vec  d^s 
étrangers  prétenie  de  se  procurer  des 
x^^nasoUtiiOins  epirilueMes.  Il  faut  leurfppliqx^r 
cfi$  paroles  de  SMomon  :  ^  Un  bomme  p^ -il 
cacher  Je  Ceu  d^s^  jpein^squesesyt^ien;»ents 
isn  soient  coiusumés^  ou  pejjt^il  niarcber  «^r  des 
^barbons  ardents  sans  se  brûler  la  pboUe  des 
pieds?  I» 

^rièfK  donc  ces  prétendues  vjerges  qui  por- 
tent seulement  avec  elles  l'apparence  de  la  vir- 
ginitélC'^st  à  yousseule,  ma  chère  EustQchia, 
gue  je  veux  adresser  ce  traité.  De  toutes  les 
jeunes  fille^  de  Rome  célèbres  par  leur  nais- 
sance et  la  noblesse  de  leurs  iamilles  vous  ^tes 
ia  pr^ouàre  qui  avez  fait  à  JDieu  vo»i  de  virgi- 
^té^îgudpi^  ^  éi(^  est  paiiait  etst#i^> 


plus  vous  devez  craindre  de  perdre  tont  à  la 

fois  et  les  avantages  de  la  vie  présente  et  les 
biens  de  la  vie  future.  Vous  avez  appris  dans 
votre  propre  lamiUe  combien  }e$  doui*eurs  du 
mariage  soot  courtes  et  fragiles  et  CQpbiea 
elles  deviennent  ^mères  et  accabl/M^tes  ;  votlUB 
s<£ur  Blesilla,  votre  aînée  par  Ttge  et  votre 
inférieure  dans  l'ordre  de  la  gr^ce,  $e  trpuv^ 
veuve  après  sept  mois  de  mariage,  Qpe  les 
hommes  sont  h  plaindre  et  que  leur  d/^stiné^ 
est  incertaine!  douceurs  du  mf^risge  et  cou- 
ronne de  la  virginité»  Blesilla  perd  tout  à  )a 
fois,  quoiqu'elle  soit  maintenant  d#ns  le  secojiMl 
degré  de  continence.  Penser  jun  peu  qitel  eft  son 
diagrin  de  voir  à  tout  moment  que  vqus  posr 
sédez  ce  qu'elle  a  perdu  et  que  s^  chasteté^ 
quelque  pénible  qu'elle  lui  soit  d'ailieurs  par  le 
souvenir  des  plaisirs  passés,  est  néanmoins 
d'un  moindre  mérite  aux  yeux  de  Dieu  qf^  )a 
vôtre  !  Elle  doit  cependant  vivre  sans  souci  |Bt 
sans  inquiétude  puisque  les  fruits  4^  la  chas- 
teté smt  tous  les  mënaes,  qu'Ms  soient  noij^k- 
breux  ou  non. 

Ne  fréquente^  pas  les  femines  mariées;  nie 
refidez  nulle  visite  aux  personnes  d'm^  haut 
rang  :  vous  ne  devez  point  v0\r  ce  q^e 
avez  dédaigné  pour  Dieu.  Si  u^  femn^e  or^i- 
0,ajre  tire  vaniié  d'avoir  pour  mat* i  W  j^ge  pfi 
un  magistrat  cij^il,  si  l'on  se  bâte  tant  jde  fjMré 
sa  cour  à  la  femme  de  Temperaur,  pourqjm/^i 
irie^vous  enmpromettre  la  gloire  4e  vptre 
époux?  pourquoi  vous  abaisser i^^ vous  ^^r^ 
de  la  femme  d'un  homme  morjtel,  vom,  épouse 
d'un  Dieiji  ?  Montrez  .en  eiette  occasioin  juA^saiMe 
fierté,  et  song/ezque  V4>us  éi^  bie^  a^iMiessus 
d'elle. 

Ces  femmes  «enorgueillie^  4^  |ft  «dig^t^  /4e 
k^s  maris  et  qui  jei»  s'svaacei^  /en  publia  q^/e 
couvertes  4e  drap  d'or  et  «srprtées  d'Wi^ 
d'esoUve^,  vous  dev€;z  non-seulei^eçt  les  A^ir» 
aaals  aussi  «elles  <|ui  sont  v^uv^  pluit^t  puif 
eessiié  que  par  mcbAalion*  Xe  oe  veux  pasdi|)e 
qu'elles  auraient  du  souhaiter  la  ^p((^t  4e  levffs 
^rls,  mais  elles  n'ont  pas  su  profiter  4e  I'oiq- 

I  x^sioo  qu'elles  avaient  ,de  viyoe  dans  ^  e^ntj- 
Xie^e^  -  satisfaites  seulement  4^  levur  4)baJEi^ 
Qient  d'habits^  elles  se  garde4t  ^ien  de  dimi- 
nuer en  rien  leur  vanité  let  leur  luxe  ordinaircf. 
Examinez-les  dans  leurs  riches  litières,  précé- 
dées d'une  foule  d'esclaves»  avec  le  teint  friMs, 

i  la  peau  l)Unche|  le  vJisi^  plçin  et  ivenn^  : 
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vous  ne  diriez  pas  qu'elles  ont  perdu  leurs  ma- 
ris, mais  vous  diriez  au  contraire  qu'elles  en 
cherchent.  Chez  elles  on  ne  rencontre  que  des 
flatteurs,  on  y  est  toujours  en  festins.  Queb 
sont  les  premiers  à  papillonner  autour  d'elles? 
Des  prêtres,  qui  devraient  au  contraire  les  in- 
struire et  leur  inspirer  une  crainte  respec- 
tueuse. S'ils  étendent  la  main  ce  n'est  pas  pour 
leur  donner  la  bénédiction,  c'est  pour  recevoir 
la  récompense  de  leur  honteuse  complaisance  ; 
car  ces  femmes  voient  avec  une  joie  superbe 
des  prêtres  se  mettre  à  leur  disposition.  Préfé- 
rant la  liberté  de  leur  veuvage  à  la  contrainte 
qu'elles  éprouvaient  avec  leurs  maris,  elles  por- 
tent le  nom  de  «  chastes  »  et  de  «  nonnes,  n  et, 
après  d'excellents  repas  où  Festomac  s'est  trouvé 
indécis  entre  des  mets  également  succulents, 
également  exquis,  elles  ont  des  visions  et  des 
béatitudes  où  elles  s'imaginent  voir  les  Apô- 
tres. 

Que  vos  compagnes  soient  des  filles  morti- 
fiées par  le  jeûne,  et  que  la  péniteoce  appa- 
raisse sur  leur  visage  pâle  et  défait  ;  que  la  ma- 
turité de  leur  âge  et  la  régularité  de  leur  vie 
leur  aient  acquis  l'estime  générale;  qu'elles 
chantent  tous  les  jours  dans  leurs  cœurs  :  «  Où 
faites-vous  paître  votre  troupeau,  où  prenez- 
vous  votre  repos  à  Theurede  midi?  »  et  «  Je 
désire  me  voir  dégagé  des  liens  du  corps  et 
rester  avec  Jésus-Christ. 

A  l'exemple  de  votre  époux,  obéissez  à  vos 
parents;  sortez  rarement, et  visitez  les  martyrs 
dans  votre  chambre.  Si  vous  sortez  chaque  fois 
que  vous  le  croyez  nécessaire,  les  prétextes  ne 
vous  manqueront  jamais.  Mangez  peu ,  et  ne 
chargez  jamais  votre  estomac  de  viandes.  Il  y 
en  a  qui  se  réservent  sur  le  vin,  mais  qui  s'ac- 
cablent de  viandes.  Quand  la  nuit  vous  vous 
levez  pour  prier  Dieu,  si  vous  avez  des  rap- 
ports, qu'ils  viennent  de  besoin  et  non  de  ré- 
plétion.  Lisez  souvent  et  apprenez  beaucoup  de 
mémoire;  ne  vous  endormez  jamais  que  le  li- 
vre à  la  main,  et  laissez-le  tomber  de  sommeil. 
Jeûnez  tous  les  jours  et  restez  toujours  sur 
votre  appétit.  A  quoi  sert  un  jeûne  de  deux  ou 
trois  jours,  si  par  compensation  on  mange  en- 
suite avec  excès?  Un  estomac  chargé  matéria- 
lise l'esprit  et  donne  lieu  à  mille  désirs  impurs, 
comme  une  terre  qui  a  reçu  trop  d'eau  ne  pro- 
duit que  des  épines  et  des  ronces.  Si,  après  le 
repas  du  soir,  vous  vous  sentez  au  lit  trop  émue 


par  ces  désirs  vagues  que  la  jeunesse  inspire  et 
par  les  doHces  impressions  des  sens,  armez- 
vous  aussitôt  do  bouclier  de  la  foi  poar  étein- 
dre ces  traits  enflammés  du  malin  esprit.  «  Ce 
sont  tous  des  adultères,  »  dit  le  prophète  Osée, 
«  et  leur  cœur  est  semblable  à  un  four  chaud,  n 
Mais  vous,  en  la  compagnie  de  Jésus-Christ, 
écoutez  bien  sa  parole  et  dites  avec  les  disci- 
ples :  «  N'est-il  pas  vrai  que  notre  cœur  brû- 
lait dans  le  chemin  lorsque  Jésus  nous  expli- 
quait les  Ecritures?  »  et  avec  le  prophète-roi  : 
«  Votre  parole  est  toute  brûlante,  et  votre  ser- 
viteur l'aime  uniquement.  *» 

Ne  rien  aimer  c'est  difficile  ;  il  y  a  néces- 
sité pour  le  cœur  humain  de  s'attacher  à  un 
objet  quelconque  :  l'amour  spirituel  bannit  de 
nos  cœurs  l'amour  matériel  ;  les  désirs  de  Fun 
étouffent  ceux  de  l'autre,  et  celui-là  s'accroît  m 
détriment  de  celui-ci.  Dites  souvent  sur  votre 
lit  :  «  J'ai  cherché  mon  bien-aimé  durant  toute 
la  nuit,  n  u  Faites  donc  mourir,  «dit  saint  Paul» 
«  les  membres  de  l'homme  terrestre  qui  est  en 
vous.  *•  Aussi  le  même  apôtre  disait-il  avec  con- 
fiance :  «  Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  mol  qui 
vis,  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  n 
Quand  on  mortifie  son  corps  et  qu'on  voit  le 
siècle  présent  comme  une  ombre  fugitive,  craint- 
on  de  dire  :  «  Je  suis  devenu  comme  un  vase 
fait  de  peau  exposé  à  la  gelée?  •>  Comme  la 
cigale,  toutes  les  nuits  arrosez  votre  lit  de  vos 
larmes;  veillez  comme  le  passereau  sur  un  toit 
isolé,  chantez  de  cœur  et  d'esprit  :  «  Mon  âme, 
bénissez  le  Seigneur  et  n'oôbliez  jamais  ses 
bienfaits,  puisque  c'est  lui  qui  vous  pardonne 
toutes  vos  iniquités,  qui  vous  guérit  de  tous  vos 
maux  et  qui  rachète  votre  vielle  la  mort,  n 
Qui  de  nous  peut  dire  du  fond  du  cœur  :  «  Je 
mangeais  la  cendre  comme  le  pain,  et  je  mêlais 
mes  larmes  à  ma  boisson?  »Ne  dois-je  pas  pleu- 
rer et  gémir  sans  cesse  ?  le  serpent  par  ses  dan- 
gereuses suggestions  ne  me  sollicite-t-il  pas  de 
manger  du  fruit  défendu?  Après  m'avoir  chassé 
du  paradis,  où  je  jouissais  des  douceurs  de  la 
virginité,  ne  veut-il  pas  me  couvrir  de  cet  ha- 
bit de  peau  qu'Elie  jeta  à  terre  en  retournant 
à  ce  jardin  de  délices?  Pourquoi  goûter  des 
plaisirs  qui  n'existent  qu'en  passant?  pourquoi 
se  laisser  prendre  à  l'harmonie  enchanteresse 
mais  fausse  de  ces  dangereuses  syrènes?  Non, 
point  de  cette  peine  à  laquelle  Dieu  a  condamné 
l'homme^coupable.«:Yous  enfanterezi  «dit-U  à 
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la  femme,  «  dans  les  tourments  et  dans  les  an- 
goisses. *»  Cette  loi  n'a  point  été  faite  pour 
moi  :  «  Et  vous  vous  attacherez  uniquement  à 
votre  mari.  »  Qu'elle  s'attachedonc  à  son  mari 
celle  qui  n'a  point  Jésus -Christ  pour  époux. 
Enfin  Dieu  a  ajouté  :  «•  Et  vous  mourrez.  »» 
Voilà  leTésultatdu  mariage.  Il  n'y  a  point  de 
différence  de  sexe  dans  la  profession  que  j'ai 
embrassée.  J'admets  que  Dieu  a  autrefois  établi 
le  mariage,  mais  Jésus -Christ  et  Marie  ont 
consacré  la  virginité. 

On  me  dira  sans  doute  :  Comment  osez- vous 
mal  parler  du  mariage,  que  Dieu  a  béni?  Pré- 
férer la  virginité  au  mariage  n'est  pas  en  dire 
du  mal.  Compare-t-on  jamais  le  mal  au  bien  ? 
Les  femmes  mariées  doivent  même  se  faire 
gloire  *de  marcher  après  les  vierges.  Dieu  dit 
à  rbomme  :  «  Croissez,  multipliez  et  peuplez  la 
terre.  »•  Que  ceux-là  croissent  et  multiplient 
qui  doivent  peupler  la  terre  ;  mais  ils  sont  dans 
le  ciel  ceux  qui  comme  vous  pratiquent  la  vir- 
gmité.  Croissez  et  multipliez  :  »»  chassé  du 
paradis  terrestre,  dépouille  de  la  justice  origi- 
nelle et  couvert  de  feuilles  de  figuier,  indice 
des  désirs  déréglés  du  mariage,  alors  Thomme 
a  exécuté  le  commandement  du  Créateur.  Que 
ceux  qui  ont  été  condamnés  à  manger  leur  pain 
à  la  sueur  de  leur  front,  à  cultiver  une  terre 
ingrate  qui  ne  rapporte  que  des  ronces  et  des 
épines,  et  à  voir  leur  semence  étouffée  sous  les 
ronces,  que  ceux-là  se  marient  :  la  semence 
que  je  jette  en  terre  produit  au  centuple.  Tous 
les  hommes  ne  peuvent  pas  garder  la  conti- 
nence: ceux-là  le  peuvent  qui  ont  reçu  de  Dieu 
le  don  de  chasteté.  La  nature  et  la  violence  font 
des  eunuques  involontaires  :  pour  moi,  je  veux 
le  devenir  par  mon  propre  choix.  «  II  y  a  un 
temps  d'embrasser  et  un  temps  de  ne  pas  em- 
brasser ;  il  y  a  un  temps  de  jeter  les  pierres  et 
on  temps  de  les  ramasser  :  »  durs  et  insensibles 
auparavant ,  les  gentils  sont  devenus  enfants 
d'Abraham,  et  «  les  pierres  saintes  ont  com- 
mencé à  rouler  sur  la  terre-,  »»  car  elles  sont 
dans  le  chariot  de  Dieu  comme  des  roues  rou- 
lant avec  impétuosité  au  travers  des  boulever- 
sements et  des  révolutions  qui  caractérisent  le 
siècle  présent.  A-t-on  perdu  la  robe  sans  cou- 
ture dont  on  était  revêtu,  prend -on  plaisir 
aux  cris  d'un  nouveau-né  qui  déjà  pleure  le 
malheur  de  sa  naissance ,  qu'on  se  fasse  des 
habits  de  peau.  Dans  le  paradis  terrestre  Ève 


était  vierge ,  et  le  mariage  ne  vint  qu'après 
que  l'homme  et  la  femme  eurent  des  habits  de 
peau.  Née  dans  le  paradis,  maintenez- vous  dans 
les  droits  de  votre  heureuse  naissance,  et  dites 
avec  le  prophète-roi  :  u  Retournez,  6  mon  âme, 
au  lieu  de  votre  repos.  »  La  virginité  n'est-elle 
pas  naturelle  à  Thomme  et  le  mariage  n'est-il 
pas  une  suite  et  une  conséquence  de  sa  déso- 
béissance, puisqu'il  produit  des  enfants  vier- 
ges, et  qu'il  donne  dans  le  fruit  ce  qu'  il  a  perdu 
dans  la  racine?  **  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige 
de  Jessé,  et  une  fleur  naîtra  de  sa  racine.  ♦»  Ce 
rejeton  est  la  mère  de  notre  Seigneur,  rejeton 
simple,  pur,  isolé  de  germe  étranger,  et  qui 
seul  et  sans  le  secours  d'aucune  autre  créa- 
ture a  produit  son  fruit  par  une  fécondité 
comme  semblable  à  celle  de  Dieu  même. 

Lafleur  qui  sort  de  ce  rejeton  est  Jésus-Christ, 
qui  dit  dans  les  Cantiques  :«  Je  suis  la  fleur  des 
champs  et  le  lys  des  vallées.  »  Il  est  encore  fi- 
guré par  cette  pierre  qui  se  détacha  d'elle^ 
même  de  la  montagne,  le  prophète  voulant  in- 
diquer par  là  qu'un  homme  vierge  devait  naître 
d'une  mère  vierge.  L'Ecriture  sainte  prend  sou- 
vent la  main  pour  l'action  même  du  mariage, 
comme  dans  les  Cantiques  :  «  Il  met  sa  main 
gauche  sous  ma  tête,  et  il  m'embrassede  sa  main 
droite.  »»  C'est  ce  qui  est  encore  indiqué  et  par 
les  animaux  impurs  entrés  deux  à  deux  dans 
l'arche  de  Noé,  les  animaux  purs  étant  en  nom- 
bre impair,  et  par  l'ordre  donné  à  Moïse  et  à 
Josué  de  marcher  pieds  nus  sur  la  terre  que 
Dieu  avait  sanctifiée  par  sa  présence,  et  par 
Tordre  donné  aux  apôtres  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile sans  porter  de  souliers,  qui  auraient  pu 
les  embarrasser  dans  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère. Les  soldats  qui  tirèrent  au  sort  les  vê- 
lements du  Sauveur  et  qui  se  les  partagèrent 
ne  trouvèrent  pas  de  souliers,  car  Jésus  Christ, 
qui  les  avait  défendus  à  ses  disciples,  n'en  por- 
tait pas. 

Je  loue  le  mariage  parce  qu'il  enfante  des 
vierges  :  c'est  une  épine  qui  porte  des  roses, 
une  terre  qui  rend  de  l'or,  une  nacre  à  perles. 
Est-ce  que  le  laboureur  laboure  sans  cesse? 
ne  prend-il  pas  le  loisir  de  jouir  de  ses  travaux? 
Aimer  beaucoup  les  fruits  du  mariage  c'est  le 
respecter.  0  mère,  pourquoi  regarder  votre 
fille  avec  envie?  Ne  Tavez-vous  pas  nourrie  de 
votre  lait,  élevée  sur  votre  sein?  n'avez-vous 
pas  veillé  sur  sa  virginité  avec  toute  la  soUici- 
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tpde  d'uM  mère?  La  blâmez-vous  d'avoir 
épousé  qn  roi  plulôt  qu'un  simple  soldai  ?  Re- 
merciez-la de  son  choix,  puisque  vous  êtes 
devenue  la  belle-mère  d'un  Dieu. 

M  Je  n'ai  point  reçu  d'ordres  du  Seigneur, 
dii Tapôire  saint  Paul,«  relaiivement  aux  vier- 
ges, »•  Pourquoi?  parce  que  cet  apôire  restait 
vierge  par  sa  propre  volonté,  et  non  par  au- 
cun ordre  de  Jésus-O^rist.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  saint  Paul  avait  été  marié  :  ne  le 
croyez  pas.  En  parlant  de  la  continence  il  ex- 
horte les  fidèles  k  rester  vierjjes  :  «  Je  voudrais 
voir  tous  les  hommes  dans  le  même  éiat  que 
moi  ^  »  et  ailleurs  :  «  Je  déclare  aux  personnes 
qui  ne  sont  point  mariées  ou  aux  veuves  qu'il 
leur  est  avantageux  de  demeurer  en  cet  état, 
comme  j'y  demeure  moi-même  ;  »»  et  encore  : 
«  N'avons  -  nous  pas  la  faculté  de  mener  des 
femmes  partout  avec  nous,  comme  tous  les  au- 
tres apôtres?  •  Pourquoi  donc  le  Seigneur  ne 
hji  a-t-il  rien  dit  de  la  virginiié?  parce  que  les 
sacrifices  volontaires  faits  à  Dieu  méritent  une 
plus  grande  récompense  ;  et  pouvait  on  imposer 
l'obligation  de  la  virginiié  sans  f>roscrire  le  ma- 
riage? 11  aurait  d'ailleurs  été  mal  de  contrarier 
la  nature  dans  ses  pUis  douces  inclinations,  de 
forcer  l'bojnme  à  mener  sur  la  terre  une  vie 
angélique,  et  de  condamner  pour  ainsi  dire 
Fg^uvr^  du  Créateur.  Les  idées  de  bonlieur  de 
l'aneieftiuî  loi  diifèrcnt  beaucoup  de  celles  de  la 
nouvelle;  «  Heureux,  «»disait  Isaie,«c^ux  quioojt 
des  enfants  dans  Sion  et  une  famille  dans  Jé- 
rusaleimlmauditesoitlafemme stérile  qui  n'en- 
faaie  pointé  Vos  enfants  seront  autour  de  votre 
table  comme  de  jeunes  oliviers;  »»  de  grandes 
richesses  et  point  de  malades  dans  leurs  tribus, 
telles  sont  les  promesses  qu'on  faisait  aux 
Juifs.  Aujourd'hui  on  nous  dit  :  Ne  vous  ima- 
g'mez  pas  être  comme  un  tronc  de^séd^é,  «car, 
au  lieu  d'enfants  sur  la  terre,  vous  ayretz  dans 
le  ciel  une  place  pour  l'éternité  ;  aujourd^iui  les 
pauvres  sont  -  bienheureux,  -  et  la  pauvreté  de 
Lazare  l'emporte  sur  la  pourpre  du  riclie;  au- 
jourd'hui la  langueur  et  la  faiblesse  fortifient. 
Le  grand  bonheur  des  patriarches,  quand  la 
terre  manquait  encore  d'habitants,  était  d'a- 
voir une  nombreuse  famille  (je  ne  dis  rien  de 
ce  que  leurs  mariages  avaiem  de  mystérieux)  : 
quoique  fort  âgé,  Abraham  épousa  Cethura; 
pour  habiter  avec  Jacob  Lia  lui  donna  de  la 
jnai^dr^otp^  .et    hetfe  jlachel,  figure  dç  l'JE- 


glise^  se  plaignait  de  sa  stcrilité;  maU  i^ommP 

la  moisson  fructifiait,  le  moissonneur  est  vena 
faire  la  récolte  :  Élie,  Elizée,  plusieurs  enfants 
des  prophètes  ont  pratiqué  la  virginité  ;  Dieu 
dit  à  Jérémie  :  «  Ne  vous  mariez  point.  » 

Cetitf  défense  s'explique  :  Jérémie  avait  été 
sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  1«  peuple 
Juif  allait  porter  les  chaînes  de  l'esclavage. 
L'apôtre  saint  Paul  nous  dit  en  d'autres  ter- 
mes :  «  Il  est  bon,  à  cause  des  ealan^ités  de  la 
vie  présente,  que  l'homme  ne  se  marie  paa*  « 
Quelles  sont  ces  calamités  ?  c'est,  dit  cet  apô- 
tre, que  «  le  temps  est  court;  et  ainsi  qm  ceu 
qui  ont  des  femmes  soient  comme  n'en  ayant 
pas.  f»  Nahuchodonosor  arrive  ;  ce  lion  sort  déjà 
de  sa  tanière  :  à  quoi  bon  le  mariage,  s'il  four- 
nit des  esclaves  à  ce  prince  superbe?  pourquoi 
mettre  au  monde  des  enfants  dont  le  malheu- 
reux sort  fait  peine  au  prophète  ;  »  La  langue 
de  reniant  à  la  mamelie  s'est  collée  à  son  pa- 
lais daos  l'extr^éme  soif  qu'il  ressent;  les  petits 
enfants  ont  demandé  du  pain,  et  personne  ne 
s'est  rencontré  pour  leur  en  donner*  m 

Les  hommes  seuls  pratiquaient  doocla  conti- 
nence, la  £emnie  enfantait  toujours  daos  ladou- 
leur  ;  mais  la  malédiction  qui  pesait  surellea  été 
effacée  par  la  fécondité  d'une  vîer^  et  par  l'ea- 
fant  qu'ellenousadonné,enfant/>{eM  fori,pêre 
du  siècle  /tt(ur,qui  avait  sur  l'épaule  la  marque 
de  aa  principauté.  Eve  fut  le  principe  deniort 
pour  l'homme,  et  Marie  la  sourc^de  vie.  Commen- 
cée par  une  Cemme,  la  virginité  a  prévalu  ehes 
lesfeoHnes.  Aussitôt  sana^sance  le  fils  de  Dïm 
se  forme  une  nouvelle  famille,  pour  être  sur  la 
terre  servi  par  des  anges  comme  dans  le  ciel 
il  est  adoré  par  des  anges  :  alors  la  chaste  Ju- 
dith coupe  la  tête  à  Holopherne;  Aman,  qyi 
signifie  :  iniquité ,  est  victime  du  Ceu  qu'il 
avait  lui-même  allumé;  asint  Jacques  et 
saint  Jean  abandonnent  pour  le  Sauveur  leur 
père«  leurs  filets  et  leur  nacelle.  Ainsi  il  y  ai 
tout  à  la  fois  abnégation  des  intéiéts,  des  engar 
gemeots  contractés  et  des  sentiments  les  plus 
tendres  de  la  nature.  Alors  on  dit  à  l'homme  : 
•  Que  celui  qui  veut  venir  après  moi  reuonce 
à  lui-même,  prenne  sa  croix  et  me  suive.  «Ua 
soldat  va-t-U  avec  sa  femme  au-devant  de  l'en* 
nani?  non.  Jésus  Christ  refuse  à  son  disciple 
la  permission  d'aller  rendre  à  son  propre  père 
Ivs  devoirs  de  la  sépulture,  «  Les  renards  ont 
leHrs  ianièr^es  et  1ns  oiseaux  du  cki  k^m  i^flf 
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pom*  t'y  rtfOÊCfi  mi»  k  Ffls  de  rhomme  o'a 
pas  feulement  où  mettre  u  tête»  Si  quelque- 
fois Douft  sommes  logés  ï  Tétroitt  appreuoos 
de  là  à  B^en  avoir  auRaii  souci* 

•  Celui  qui  tfest  point  marié,  »  dit  Tapdlre 
«Ont  Pani,  #  a  soin  des  choses  du  Seigneur  et 
ptôse  à  lui  plaire;  mais  celai  qui  est  marié  a 
ks  choses  de  ce  monde  en  tête  et  ne  pense 
qu'à  plaire  à  sa  femme.  Une  femme  et  une  vierge 
sont  aussi  partagées  :  celle  qui  n  est  point  ma- 
riée têi  tout  entière  aux  choses  du  Seigneur 
«fin  d'êira  sainte  de  corps  et  d'esprit,  mais  celte 
<|ai  est  mariée  est  mw  te  poids  des  afiaires  et 
m  wgê  qu'à  plaira  à  son  mari.  •  Dans  mon 
livre  contre  Hel vidiw,  pour  la  déîense  de  la  vir- 
gînHé  da  la  sainie  Vterge,  je  t-roia  avoir  retracé 
tesebagrinset  lesioquietudesdu  mariage  :  ceua 
fui  veulent  les  eonnattre  peuvent  te  lire,  car 
ce  serait  trop  long  d'y  revenir  ici;  »**ais  pour 
éviter  le  reprodie  de  les  avoir  passés  sous  si- 
teMc  je  dirai  seulement  qu'il  fmt.  ou  rest^ 
viergp  si  Ton  veut  pouvoir  prier  toujours,  ou 
cesser  de  prier  al  Ton  veul  s'acquiuer  des 
obUgaiioBs  du  mariage,  puisque  saint  Paul 
edié  nous  recommaxklede  prier  suis  cesse, 
e^qued'itfi  autre  côté  les  engagements  du  ma- 
ris^ ae»t  un  obstacte  à  la  prurc.  Le  même 
«p4tre  dit  eoeore  :  -  Si  une  filte  se  marie  eUe 
m  pècbe  pas,  mais  tous  ceua  qui  preodroni  ce 
psrti  souffriront  dans  teur  chair,  m  Je  vous  ai 
dqà  prévenue  que  je  ©edirais  qu'un  motd€»ia- 
09ovéniei^s  du  «ariage  :  je  vous  te  répèu  en- 
cote  iei^et  si  vous  j^ne>  à  snvoir queUes  peines, 
q9ek  ennuis  »ne  vierge  s'évite  par  la  conti- 
iMtt€«  et  nae  fiwme  s'occasionne  par  le  ma- 
riage ,  coBsuheK  te  ir^Hé  4e  Tertuliien  à  un 
phijyMM>pbe  de  «es  am's,  tes  dew  livres  qu'il 
a  fêUM  sur  la  virginité ,  te  M  ouvrage  4ç  «ai^it 
Oyprien  sur  te  même  s^jot ,  les  livres  4u  pape 
]{>t^>a^  lAOt  en  ^osequ'eo  vers,  et  te  iraité 
que  aaiiu  Awhriùse  a  «sompasé  depuis  peu 
ftm  sa  smur.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  \m 
d*eiaetitude,  tant  d'ordre  et  ta»t  d'éloqueneei 
que  Taotev  n'a  rien  ouhUé  de  tout  ce  qui  peut 
jouter  à  la  gloiredes  vierges.  Pour  moi,  je  sma 
une  autre  roule,  puisque  je  ne  lais  pas  ici  J'é- 
loge  de  la  v  u^initét  mais  je  vous  apprends  ce 
que  vous  ave^  à  faire  pour  la  conserver.  Con- 
naître  Je  bien  ne  suflU  pas,  il  feut  «ooore  Vy 
«laintenir  une  fuis  qu'oa  y  «at  :  pour  te  fim^ 
lialya  y    faut  ^  tes  lamiÈl^.d^  lUxais^it» 


m 

mais  pour  y  persévérer  il  fmsi  violenter  la  nat* 

ture.  Beaucoup  te  connaissent,  mais  peu  s'y  at* 
iaobenl  avec  constance.*  Celui-là  sera  sauvé,# 
dit  4ésus*Christ  «  «qui  persévérera  jusqu'à  la  lin  : 
heaueoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus, 

Ne  portez  donc  point  en  public,  tna  chère 
Eustochia,  je  vous  en  prie  en  présence  da 
Dieu,  de  Jésus^Christ  et  de  ses  anges,  ks  vases 
du  temple,  que  les  prêtres  seuls  peuvent  voir, 
pour  ne  pas  exposer  le  sanctuaire  du  Seigneur 
à  des  regards  profanes.  Orji  a  la  témérité  de 
mettre  te  main  sur  l'arche  d'alliance,  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  toucher:  il  est  frappé  de  . 
mort  subite.  Les  vases  d'or  et  d'argent  n'ont 
jamais  valu  aux  yeux  de  Dieu  te  corps  d'une 
vierge,  qui  est  son  temple.  Plus  d'ombres  et 
de  (igures  aujourd'hui  :  c'est  la  vérité  qui  éclate. 
Vous  parlerez  aux  gens  avee  simi^iicité  et  ean* 
deur,  vous  aures  miine  des  égards  pour  des 
personaes  inconnues  ;  mais  un  oeil  impudique 
voit  différemment  :  comme  il  ne  eomprend  pas 
la  beauié  de  l'âme,  il  est  tout  entier  à  ceNe  du 
iH)rps.  Le  roi  Ezéchias  flt  passer  tous  les  tré- 
sors du  Seigneur- devant  les  Assyriens,  tandis 
qu'il  n'aurait  pas  fallu  leur  montrer  ce  qui  pou- 
vait enflammer  teur  cupidité  :  aussi  dans  tou- 
te^ les  guerres  de  la  iudêe  les  vases  de  Dieu 
devenaient  le  premier  buiin  de  l'ennemi.  TraiM» 
portés  à  Itebylone,  Baiihazar  s'en  servit  dans 
un  festin  pour  boire  avec  ses  femmes,  parce 
que  te  dernier  degré  de  te  licence  est  de  pro* 
fianer  tes  choses  saintes. 

fermez  l'oreilte  awL  mauvais  discours,  fiou* 
ceux  qui  kissent  comme  échapper  devant 
vous  quelques  panoles  libres  ont  un  but  :  ik 
veutent  vous  éprouver,  s'assurer  si  eela  vo«s 
déplak  et  ai  vous  aioiez  à  rire  et  k  plaisan- 
ter. Appteudir  à  toutes  vos  paroles,  condamner 
ce  que  vous  n'approuvez  pas,  a'arrôter  corn- 
plaisamment  sur  votre  pié(é,  votre  enjouement 
et  votre  franchise  est  pour  eux  un  rystème  i 
4<  Voilà  une  véritable  servante  de  lésus- Christ  : 
c'est  te  candeur  et  te  simplicité  même.  Qudte 
différence  de  manières  avec  cette  autre,  farou- 
che ,  grossière  et  stupide  ,  qui  n'a  sans  doute 
renoncé  au  martegeque  Cautede  mari  !  •>  Par 
une  suite  <ée  notre  malheureuse  nature  nous 
éooutons  toujours  avec  pteisir  ceux  qui  nous 
flattent  ;  nous  nous  teissoos  prendre  à  ces  com- 
pliments, a  nous  les  recevons  avec  une  cer* 
I        mMsfêJCtiûi^f  Incià  que  par  une  certaine 
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honte  et  une  apparence  de  modestie  nous  pa- 
raissions les  refuser.  Comme  l'arche  d'alliance, 
qu'une  épouse  de  Jésus- Christ  soit  revêtue  d'or 
au  dedans  comme  au  dehors;  qu  elle  garde  le 
dépôt  de  la  loi  du  Seigneur.  Eloignez  votre  in- 
telligence de  toutes  les  choses  extérieures  et 
sensibles,  puisque  l'arche  ne  contenait  que  les 
tables  du  Testament.  Le  Seigneur  veut  s'as- 
seoir sur  ce  propitiatoire  comme  sur  les  ailes 
des  chérubins.  Il  vous  envoie  ses  disciples  pour 
vous  délier  comme  ce  petit  ânon  dont  parle 
l'Evangile,  pour  vous  délivrer  des  soins  et  des 
embarras  du  siècle  ;  et,  laissant  la  paille  et  les 
briques  d'Egypte,  suivez  Moïse  dans  le  désert 
et  entrez  dans  la  terre  de  promission.  Le  Sei- 
gneur a  besoin  de  vous:  que  personne  ne  vous 
empêche  de  rompre  vos  liens,  ni  mère,  ni  père, 
ni  sœur,  ni  frère.  S'ils  vous  arrêtent,  n'auront- 
ils  pas  la  main  de  Dieu  sur  la  tête?  lisez  dans 
l'Ecriture  la  série  des  malheurs  qui  accablèrent 
Pharaon  pour  avoir  refusé  au  peuple  d'Israël 
la  liberté  d'aller  adorer  le  Seigneur.  Entrez  dans 
le  temple  :  Jésus-Christ  jette  dehors  tout  ce  qui 
ne  sert  point  au  culte.  C'est  un  Dieu  jaloux  :  il 
ne  peut  souffrir  que  la  maison  de  son  père  de- 
vienne une  caverne  de  voleurs.  Se  irouve-t-il 
dans  un  lieu  où  Ton  manie  l'argent  par  profes- 
sion, où  l'on  vend  des  colombes,  où  l'on  im- 
mole l'innocence  ;  voit-il  le  cœur  d'une  vierge 
préoccupé  et  livré  à  toutes  les  affaires  de  ce 
monde  :  aussitôt  le  voile  du  temple  se  déchire, 
et  ce  divin  époux  dit  avec  colère  à  ces  âmes 
mondaines  :  ««  Votre  maison  va  demeurer  dé- 
serte, n  Voyez  dans  l'Evangile  le  Sauveur  pré- 
férer Marie,  assise  à  ses  pieds,  à  Marthe,  sa 
sœur,  qui  s'empresse  pour  le  recevoir  avec 
tout  le  zèle  que  demande  l'hospitalité.  Marthe 
prépare  à  manger  à  Jésus-Christ  et  à  ses  dis- 
ciples :  il  lui  dit  néanmoins  :  «  Marthe,  Mar- 
the, vous  vous  inquiétez  et  vous  vous  tourmen- 
tez de  beaucoup  de  choses  ;  peu  cependant  sont 
nécessaires.  Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui 
ne  lui  sera  pas  enlevée.  »»  Imitez  Marie,  et  pré- 
férez la  nourriture  de  l'âme  à  celle  du  corps  : 
laissez  à  vos  sœurs  l'embarras  du  ménage  et 
le  soin  de  recevoir  Jésus-Christ  en  leur  mai- 
son; mais  vous,  déchargée  des  affaires  acca- 
blantes du  siècle,  mettez-vous  à  ses  pieds  et  di- 
tes-lui avec  l'épouse  des  Cantiques:  <«  J'ai 
trouvé  celui  que  mon  âme  cherchait:  je  l'arrê- 
terai et  ne  le  laisserai  point  partir  ;  i»  et  qu'il 


vous  réponde  :  «  Une  seule  est  ma  colombe  .et 
ma  parfaite  amie,  elle  est  unique  à  sa  mère,  et 
celle  qui  lui  a  donné  la  vie,  *>  c'est-à-dire  la 
Jérusalem  céleste,  <«  l'a  choisie  préférablement 
à  toute  autre.  *>  Jouissez  dans  le  secret  de  votre 
chambre  des  caresses  de  votre  époux.  Faites- 
vous  oraison?  vous  lui  parlez;  faites- vous  quel- 
que lecture?  c'est  lui  qui  vous  parle.  U  viendra 
pendant  votre  sommeil  par  derrière  la  muraille, 
il  passera  sa  main  par  l'ouverture  de  la  porte» 
et  vous  serez  émue  à  son  approche.  Réveillez- 
vous  vite  et,  sortant  du  lit,  dites  :  «  Je  suis  bles- 
sée d'amour  ;  *»  et  il  ajoutera  :  <«  Ma  sœur,  mon 
épouse  est  un  jardin  fermé  ;  c'est  un  jardin 
fermé  et  une  fontaine  scellée.  *» 

Ne  quittez  jamais  votre  maison  pour  visiter  des 
filles  étrangères,  quand  même  vous  seriez  sœur 
des  patriarches  et  fille  de  Jacob.  Dîna  sort  de 
la  maison  de  son  père  :  elle  perd  son  innocence. 
Est-il  l)esoin  de  chercher  votre  époux  sur  les 
places  publiques  et  de  faire  le  tour  de  la  ville 
pour  le  trouver?  En  vain  direz- vous  :  «Je  me 
lèverai,  je  ferai  le  tour  de  la  ville,  et  je  cher- 
cherai dans  le  marché  et  sur  les  places  publi- 
ques le  bien-aimé  de  mon  âme ,  »  personne  ne 
daignera  vous  répondre.  N'espérez  pas  rencon- 
trer votre  époux  sur  les  places  publiques  ;  le 
chemin  qui  conduit  à  la  vie  est  petit  et  étroit. 
Aussi  l'épouse  ajoute  :  «  Je  l'ai  cherché  et  ne 
Fai  pas  trouvé,  je  l'ai  appelé  et  il  ne  m'a  point 
répondu.  »  Hélas  !  n'eussiez-vous  point  d'autre 
chagrin!  mais  vous  en  aurez  un  autre  plus  ac- 
cablant, car  on  vous  blessera,  on  vous*dépouil- 
lera,  et  dans  l'excès  de  votre  douleur  vous  di- 
rez :  a  Les  gardes  qui  parcourent  la  ville  m'ont 
rencontrée; ils  m'ont  frappée,  blessée,  et  m'ont 
enlevé  mon  manteau.  »  Si  l'épouse  qui  disait  : 
•«Je  dors,  et  mon  cœur  veille....  Mon  bien-aimé 
est  pour  moi  comme  un  bouquet  de  fleurs  de 
mirrhe;  il  demeurera  sur  mon  sein;  i»  si  cette 
épouse,  pour  être  sortie  de  chez  elle,  a  éprouvé 
tant  de  malheurs,  que  ne  nous  arrivera-t-ilpas, 
à  nous  jeunes  filies,  qu'on  laisse  dehors  tandis 
que  l'épouse  entre  dans  la  chambre  de  l'époux? 
Jésus-Ghrist  est  jaloux  :  personne  que  lui  ne  doit 
voir  votre  visage.  En  vain  justifierez-vous  vo- 
tre conduite  :  «  J'étais  couverte  de  mon  voile; 
I  je  suis  allée  vous  chercher  où  vous  étiez  et  je 
I  vous  ai  dit  :  «  0  bien-aimé  de  mon  âme,  appre- 
1  nez-moi  où  vous  menez  paître  votre  troupeau 
'  et  où  vous  reposez  à  midi,  pour  ne  pas  être 
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obligée  de  me  cacher  le  visage  ea  rencontrant 
les  troupeaux  de  vos  compagnons  :  »  irrité  con- 
tre vous,  répoux  vous  répondra  dans  sa  colère  : 
«  Si  vous  ne  vous  connaissez  pas,  ô  vous  qui  êtes 
belle  entre  toutes  les  femmes,  sortez  et  suivez 
les  traces  des  troupeaux,  et  menez  paître  vos 
chevreaux  dans  les  tentes  des  pasteurs.  »  Si, 
malgré  votre  beauté  et  Tamour  de  votre  époux 
pour  vous  seule,  vous  vous  compromettez;  si 
vous  ne  surveillez  votre  cœur  avec  la  plus 
grande  vigilance,  si  vous  ne  fuyez  les  yeux  des 
jeunes  gens ,  Tépoux  cependant  vous  chassera 
de  son  lit,  et  vous  fera  paître  ces  boucs  qui 
au  jour  du  jugement  doivent  être  placés  à  la 
gauche. 

Écoutez,  ma  chère  Eustochia,  ma  mère,  ma 
fille,  ma  compagne,  ma  sœur  (  car  vous  êtes 
ma  mère  par  votre  mérite,  ma  fille  par  votre 
âge,  ma  compagne  par  la  profession  que  nous 
faisons  tous  deux  de  servir  le  même  Dieu,  et 
ma  sœur  par  les  liens  que  la  charité  a  formés 
entre  nous),  écoutez  le  prophète  Isaïe  :  «*  Mon 
peuple,  entrez  dans  vos  chambres,  fermez  vos 
portes,  et  tenez-vous  cachés  pour  un  moment 
jusqu'à  ce  que  la  colère  du  Seigneur  soit  pas- 
sée, n  Que  les  vierges  folles  courent  les  rues  : 
quant  à  vcus ,  restez  avec  votre  époux  dans 
l'intérieur  de  votre  maison  ;  fermez  sur  vous  la 
porte  avec  soin ,  et  priez,  suivant  l'Evangile, 
votre  père  dans  le  secret.  Alors  cet  époux  vien- 
dra et  dira,  frappant  à  votre  porte  :  «  Me  voici 
à  la  porte,  et  c'est  moi  qui  frappe  :  si  quelqu'un 
m'ouvre  j'entrerai,  et  je  souperai  avec  lui  et  lui 
avec  moi.  «Répondez  tout  de  suite  avec  un  saint 
empressement  :  «  J'entends  la  voix  de  mon 
bien-aiméqui  frappe  à  la  porte  :  «Ouvrez-moi,  » 
me  dit-il,  «  ma  sœur,  ma  colombe,  ma  parfaite 
amie.  «Ne  lui  dites  pas  :  «J'ai  quitté  ma  robe, 
comment  la  revétirai-je?  j'ai  lavé  mes  pieds, 
comment  pourraî-je  les  salir?»  Ne  tardez  pas 
un  instant  à  vous  lever,  ouvrez-lui  la  porte  vite  ; 
car  il  pourrait  passer  outre  si  vous  étiez  trop 
longtemps  à  lui  ouvrir;  et  dans  votre  arillc- 
tion  vous  diriez  :  «  J'ai  ouvert  ma  porte  à  mon 
bien-aimé,  mais  il  était  déjà  parti.  »  Pourquoi 
fermer  la  porte  de  votre  cœur?  ouvrez-la  à 
Jésus-Christ  votre  époux,  fermez-la  au  démon 
selon  cette  parole  du  sage  :«  Si  l'esprit  de  celui 
qui  a  la  puissance  s'élève  sur  vous,  ne  quittez 
point  votre  place.  «Daniel  pour  prier  se  retirait 
dans  le  haut  de  sa  maison,  et  ouvrait  ses  fenê- 


tres du  côté  de  Jérusalem  :  ouvrez  aussi  les  vô- 
tres pour  laisser  pénétrer  la  lumière  dans  votre 
chambre  et  pour  voir  la  cité  du  Seigneur; 
mais  n'ouvrez  pas  ces  fenêtres  dont  a  parlé  un 
prophète  :  «  La  mort  est  entrée  par  vos  fenê- 
tres. »  Soyez  sur  la  défensive  contre  les  attraits 
et  les  surprises  de  la  vainc  gloire.  «  Comment 
pourriez- vous  croi  re,  »  dit  Jésus-Christ  aux  Juifs, 
«vous  qui  recherchez  l'estime  des  hommes?»» Un 
vice  qui  apporte  à  la  foi  desobstacles  presque  in- 
vincibles doit  être  bien  grand.  Quant  ànous,  di- 
sons avec  un  prophète  :  «  C'est  en  vous,  Sei- 
gneur, que  je  mets  toute  ma  gloire  ;  «  et  avec 
saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  se  glorifie  ne  se 
glorifie  que  dans  le  Seigneur.  Si  je  voukds 
-encore  plaire  aux  hommes  je  ne  serais  pas 
serviteur  de  Jésus-Christ.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  me  glorifie  autrement  qu'en  la  croix  de  notre 
Seigneur  !  »  et  avec  le  prophète  :  «  Nous  nous 
glorifierons  en  vous  durant  tout  le  jour;  mon 
âme  se  glorifiera  dans  le  Seigneur.  »»  Que  Dieu 
soit  le  seul  témoin  de  votre  aumône,  et  ayez 
toujours  au  milieu  du  jeûne  un  visage  ouvert 
et  joyeux.  Ne  vous  faites  pas  montrer  au  doigt 
et  n'arrêtez  pas  les  passants  par  une  tenue  trop 
négligée,  ou  par  une  propreté  trop  recherchée, 
ou  par  une  singularité  bizarre  dans  votre  cos- 
tume. Vous  avez  perdu  votre  frère  et  déjà  l'on 
prépare  la  tombe  de  votre  sœur  :  en  rendant  si 
souvent  ces  tristes  devoirs  aux  autres  songez 
que  la  mort  peut  aussi  vous  appeler. 

Évitez  de  paraître  plus  dévote  et  plus  hum- 
ble qu'il  ne  convient,  et  ne  courez  pas  après  la 
gloire  tout  en  paraissant  la  fuir.  Il  y  en  a  qui 
sont  mystérieux  sur  leur  pauvreté,  leurs  au- 
mônes et  leurs  jeûnes  que  personne  ne  connaît, 
mais  qui  recherchent  lapprobation  des  hom- 
mes, bien  qu'ils  affectent  de  la  mépriser.  Ainsi 
par  un  raffinement  de  vanité  inexplicable  ils 
retiennent  d'une  main  la  gloire  qu'ils  repous- 
sent de  l'autre.  On  trouve  beaucoup  de  gens 
qui,  exempts  d'autres  passions,  restent  maîtres 
d'eux  mêmes  en  face  de  la  joie,  du  chagrin,  de 
l'espérance  et  de  la  crainte  ;  mais  il  en  est  très 
peu  qui  restent  insensibles  à  la  vaine  gloire;  de 
sorte  que ,  comme  le  visage  le  plus  beau  est 
celui  qui  a  le  moins  de  défauts,  de  même 
l'homme  le  plus  humble  est  celui  qui  a  le  moins 
de  vanité.  Je  ne  vous  dis  pas  de  ne  point  vous 
élever  au-dessus  des  autres  et  de  ne  pas  vous 
prévaloir  de  vos  richesses  et  de  votre  nais- 
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8Mcê  t  je  Mis  (ftielle  ett  votre  modeitlef  et  qa« 
VOQS  dites  du  fond  de  r&me  :  «  Seigneur,  mon 
cœor  ne  s^eai  point  enflé  d^orgdeii,  ot  mes  yeu% 
ne  se  sont  point  élevés  ^  m  Torguell,  qui  a  prêtai' 
pité  le  démon,  vous  est  resté  étranger  ainsi  qu'à 
voire  mère  :  Il  est  donc  inutile  de  vous  en  par* 
1er;  car  il  est  ridicule  de  vouloir  apprendre  à 
un  autre  ce  qu'il  sait  déjà.  Si  je  voum  en  parie 
c'est  pour  ne  pas  tomber,  par  suite  du  mépris 
des  vanités  de  ce  monde,  dans  Torgueil  de  Thu- 
milité*  Souvent,  après  avoir  renoncé  à  la  ri- 
chesse et  à  la  magnificence  des  habits,  on  met 
de  l'amour-propre  dans  un  extérieur  négligé  el 
sale;  ou  Ton  recherche  dans  la  compagnie  dei 
frères  et  sœurs  la  dernière  place  comme  la  mé- 
ritant ;  ou  Ton  parle  d'une  voix  faible  et  lan- 
guissante, on  s'appuie  sur  les  autres  pour  taire 
comprendre  qu'on  est  épuisé  par  les  jeûnes  et 
qu'on  va  se  trouver  mal.  Il  y  a  des  vierges  qui 
recherchent  un  visage  piUe  et  abattu  pour  ré* 
vêler  leurs  jeûnes  aux  hommes  :  aperçoivent- 
elles  quelqu'un  de  loin,  aussitôt  elles  gémissent, 
baissent  modestement  les  yeux,  se  couvrent  la 
figure  de  leur  voile ,  laissant  à  peine  un  œil 
pour  se  conduire.  Elles  ont  une  robe  de  cou- 
leur brune,  une  ceinture  de  cuir,  les  mains  et 
les  pieds  sales  ;  mais  l'estomac,  qu'on  ne  peut 
voir  intérieurement,  est  rempli  de  viandes. 
Appliquons  à  ces  femmes  ce  que  nous  chantons 
tous  les  jours  dans  les  Psaumes  :  «  Dieu  hris^a 
les  os  de  ceux  qui  ont  une  vaine  complaisance 
d'eux-mêmes.  *>  D'autres ,  rougissant  de  leur 
sexe,  s'haMilent  en  hommes,  se  coupent  les 
cheveux,  et  marchent  effrontément  tôle  levée 
avec  on  visage  efl'éminé;  quelques-unes,  pour 
imiter  l'innocence  et  la  simplicité  des  enfants, 
portent  des  cilices  et  des  capes  faites  an  mé- 
tier, et  se  rendent  ainsi  semblables  aux  cbouet* 
tes  et  aux  hibous. 

Comme  je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproebe 
de  ne  parler  que  des  femmes,  je  vous  prévietts 
que  vous  aves  aussi  à  éviter  des  hommes;  el 
.  quels  hommes?  ceux  qui  portent  deschaines 
de  fer,  des  cheveux  longs  comme  les  femmes 
malgré  la  déibnse  de  l'apôtre  saint  Paul,  une 
barbe  do  bouc,  un  manteau  noir,  et  qui  restent 
les  pieds  nus  quelque  froid  qu'il  fasse  :  ee  eos^ 
t  urne  est  la  livrée  du  démon.  Tel  a  été  cet  An- 
toine si  l^imeux,  et  tel  est  aujourd'hui  ee  ho- 
phrone  qui  afflige  Rome  par  ses  scandales^  Ces 
hommes  s'intttîduisent  dans  les  maisons  des 
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péchés,  qui  apprennent  toujours,  et  qui  ti*aN 
rivent  jamais  jusqu'à  ta  connaissance  de  la  vé- 
rlté^i'qui  se  revêtent  à  voloni éd'an  ahrde  tristesse 
et  d'abattement,  mais  mangent  en  secret  la 
nuit  pour  prolonger  leurs  prétendus  jeûnes,  it 
me  tais,  j'ai  honte  de  tout  dire  :  on  m'accuse- 
rait peut-Atre  de  faire  une  satire  au  lieu  de 
donner  des  conseils.  U  y  en  a  (  je  parle  de  ceux 
de  mon  ordre)  qui  ne  reçoivent  te  diaconat  et 
la  prêtrise  que  pour  visiter  les  femmes  plus  ti^ 
brement  :  alors  des  habits  bien  parfumés,  la 
peau  des  pieds  bien  douce,  une  chevelure  élè* 
gamment  arrangée  et  des  bagues  étincelantes 
aux  doigts,  voilà  toute  leur  vie;  pour  ne  pas 
ramasser  de  boue  dans  les  rues  ils  marchent 
sur  la  pointe  des  pieds,  de  sorte  qu'ils  paraissent 
toujours  vouloir  s'élancer  en  l'air,  et  qu'on  les 
prend  plutôt  pour  des  nouveaux  mariés  que 
pour  des  ecclésiastiques.  Connaître  le  nom  et 
l'adresse  des  femmes  nohles  et  riches,  leurs 
goûts  et  leurs  habitudes  est  une  occupation  el 
une  étuJe  sérieuse  pour  d'autres.  Jugez  du 
caractère  des  disciples  par  le  portrait  suivant 
d'un  de  leurs  maîtres  renommé  pour  ses  sou- 
plesses et  ses  artifices. 

Il  sort  du  lit  avec  le  soleil ,  règle  l'ordre  de 
ses  visites  de  la  journée,  prend  le  chemin  le 
plus  court,  et  vous  êtes  encore  au  lit  que  ee 
vieillard  importun  vous  arrive.  Aperçoit-il  une 
nappe  artistement  brodée,  un  coussin  bien  con- 
servé ou  tout  autre  meuble  élégant,  vite  il  le 
loue,  le  retourne  on  tous  sens,  en  admire  le 
travail,  et,  faisant  entendrequ'tl  en  aurait  grand 
besoin,  il  l'arradie  plutôt  qu'il  ne  l'obtiem; 
car  tes  femmes  se  gardent  biea,  en  sa  qualité 
de  directeur  à  la  mode,  de  le  contrarier  en  quoi 
que  oe  soit»  La  chasteté  et  le  jeûne  lui  sont 
odieux;  il.  juge  d'un  repas  par  le  fumet  des 
viandes;  on  l'appelle  Pipm  parce  qu'il  est 
gourmand  de  volailles,  et  spécialement  de  pe* 
tites  grues.  U  a  la  barbe  longue  et  épaisse;  et  il 
y  a  dans  toute  «a  personne  je  ne  sais  quoi  de 
fier  et  d'impudent  ;  aussi  est-il  fort  sur  ta  mé» 
disanee  et  les  ligures.  Il  est  partout;  c'est 
toujours  lui  qu'on  aperçoit  en  entrant  dans  une 
maison,  il  sait  les  nouvelles  dont  on  parle»  les 
raconte  et  tes  arrange  à  sa  inanière.  A  lent 
moment  il  ciumge  de  chevaux  :  à  leur  beauté  et 
à  leur  vigueur  on  le  prendrait  peur  k  roi  de 
Thrace« 
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MoQS  sommes  en  btee  d'un  ennemi  qui  tire 
partout  pour  nous  perdre.  «  Le  serpent,  »  dit 
i  £criture,  »  était  le  plus  ruse  de  tous  les  ani- 
maux que  le  StMgneur  ayaii  créés  sur  la  terre.  *> 
Aussi  saint  Paul  dit  :  «  Nous  n'ignorons  pas 
ses  desseins.  «  Coquetterie  ou  négligence  dans 
les  habits  ne  convient  pas  à  un  chrétien.  Il 
faut  exposer  les  difâcollés  ou  les  doutes  qui 
TOUS  embarrassent  dans  la  lecture  de  I  Ecriture 
sainte  à  un  homme  d'un  mérite  reconnu,  d*un 
âge  à  Tabri  du  soupçon ,  d'une  réputation  in- 
tacte, et  qui  puisse  dire  :  •  Je  vous  ai  lianeée 
à  un  époux  unique  qui  est  Jésus-Christ,  pour 
Y(His  présenter  à  lui  eomme  uue  vierge  toute 
pure^  »  S'il  ne  s'en  rencontre  pas  de  ce  carac- 
tère, préférez  votre  ignorance  à  une  instruction 
dangereuse.  La  route  que  vous  suives  est  se- 
mée d'eeueils,  et  plusieurs  vierges,  après  une 
longue  et  inviolable  diasieté^  ont  perdu  la  cou- 
ronne de  b  virginité  à  Theure  même  de  la  mort. 

Ne  traitez  point  avec  hauteur  vos  compa- 
gnes, quand  même  elles  appartiendraient  aux 
classes  intérieures  de  la  société,  et  ne  prenez 
pas  avec  elles  des  airs  de  supériorité.  Pourquoi 
ne  pas  manger  à  la  même  table  puisque  vous 
n'avez  toutes  qu'un  même  époux,  que  vous 
psalmodiez  en  commun  et  que  vous  recevez 
ensemble  le  corps  de  Jésus-Christ?  Tâchez  au 
ccmtraire  de  lui  taire  des  prosélytes  :  les  vier- 
ges tloiveot  mettre  leur  gloire  à  inspirer  aux 
auires  l'estime  et  Tamour  de  la  virginité. 
En  voyez-vous  qui  cliancellent  dans  leur  foi , 
tendez-leur  les  bras,  pressei-les  contre  votre 
coeur,  consolez-les ,  et  faites-vous  un  mérite 
auprès  de  Dieu  de  les  maintenir  dans  la  chas- 
teté; mais  rappelez  ces  paroles  de  Tapùtre 
saint  Paul  :  <•  Il  vaut  mieux  se  marier  que 
de  brûler,  »  à  celles  qui  pour  s'affranchir  de 
la  servitude  sembleraient  vouloir  vivre  dans 
la  continence. 

Il  y  a  des  vierges  et  des  veuves  ikussi  fai- 
néantes que  curieuses  qui  courent  de  maison 
en  maison  retidre  des  visiies,  et  qui  par  leur 
verbiage  et  leur  impudence  se  distinguent  même 
des  parasites  de  iliéâtre  :  évitez-les  comme  la 
peste,  car  •  les  mauvais  entretiens  corrompent 
les  bonnes  mtsurs.  Quoique  livrées  tout  en- 
ttèresà  la  l)onne  chère  et  à  d'autres  plaisirs  plus 
criminels  encore,  elles  n'en  donnent  pas  moins 
dés  avis  aux  autres  :  «  Ma  clière  s(Bur,  proTi- 
t/n  4n  beau  temps  de  votre  vie^  ne  le  perdes 


I  pas  inutilement;  il  laat  user  des  bîetfis  que  Ditii 
nous  a  accordés.  Prétendez-vous  les  laisser  à 
vos  enfants  ?  »  Adonnées  au  vin  et  aux  autres 
jouissances  matérielles,  ces  femmes  peuvent 
I  lletrir  les  âmes  les  plus  pures,  corrompre  leê 
I  cœurs  les  plus  fermes,  et  inspirer  l'amour  des 
j  plaisirs  à  la  vertu  la  plus  austère.  Cette  vie 
moite  et  sensuelle  leur  rend  lourd  le  joug  de 
Jésus- Christ  :  alors  elles  veulent  se  marier,  et 
elles  se  condamnent  par  la  violation  de  la  foi 
qu'elles  avaient  engagée  auparavant. 

Ne  vous  piquez  point  d'érudition,  ni  de 
faire  de  jolies  pièi-es  de  vers  ;  n'affectea 
point  de  parier  du  bout  des  lèvres,  de  gras- 
seyer sans  cesse,  et  de  ne  prononcer  les  mota 
qu'à  demi  comme  font  quelques  femmes  par 
une  nonchalance  ridicule  :  elles  se  plaisent  à 
outrer  la  nature  jusque  dans  le  lan^ge,  parée 
que  le  naturel  leur  parait  grossier  et  rustique* 
Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  entre  Jésus-Christ  et  Belial? 
comment  allier  Horace  avec  les  Psaumes,  Vir- 
gile avec  les  Evangiles,  Cicéron  avec  Tapôire 
saint  Paul  ?  n'y  aurait-il  pas  scandale  à  vous 
voir  assise  dans  un  lieu  consacré  aux  idoles? 
Tout  est  pur  sans  doute  pour  ceux  qui  sont 
purSt  et  Ton  ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  se 
mange  avec  actions  de  grâce  ;  mais  néanmoisi 
il  l)e  faut  pas  boire  en  même  temps  au  caliœ 
du  Seigneur  et  au  calice  des  démons.  Je  vais  à 
ce  sujet  vous  raconter  une  fâcheuse  aventure 
qui  m'est  arrivée. 

Je  quittai  il  y  a  plusieurs  années  pays, 
père,  mère,  sœur,  parents ,  et,  ce  qui  coûte 
aussi  à  quitter,  une  table  où  je  faisais  bonne 
chère:  j'allai  à  Jérusalem  pour  y  servir  Dieu 
et  pour  y  gagner  le  royaume  du  ciel.  J'avalfe 
avec  moi  des  livres  dont  je  ne  pouvais  me  pas- 
ser, et  que  je  m'étais  procurés  à  Rome  avee 
beaucoup  de  peines  et  de  recherches.  Ma  pas** 
sion  et  mon  aveuglement  étaient  alors  si  grandé 
que  je  jeûnais  pour  lire  Cicéron.  Après  de  lon- 
gues et  de  fréquentes  veilles,  après  des  larmes 
abondantes  occasionnées  par  le  souvenir  de  mes 
péchés  passés,  je  lisais  Platon;  et  lorsque^  rm* 
trant  en  moi-même,  je  lisais  les  prophètes,  leur 
style  dur  et  incorrect  me  dégoâtait  aussiidt. 
i  Aveugle  et  incapable  de  voir  fat  lumière,  je 
m'en  prenais  au  soleil  au  lieu  de  reconnaître 
ma  folie.  Entraîné  ainsi  par  les  artifices  d«  dé* 
mon,  il  me  prit  vers  la  mi-carême  une  (ièwt 
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violente  qui,  me  fatiguant  jour  et  nuit,  réduisit 
mon  corps,  déjà  accablé  par  de  continuelles  aus- 
térités, à  un  tel  état  de  maigreur  que  je  n'avais 
plus  que  les  os.  Je  commençais  déjà  à  ine  re- 
froidir. Je  n'avais  plus  qu'un  reste  de  vie  qui 
se  révélait  par  le  battement  du  cœur  et  l'on 
se  disposait  à  m'ensevelir,  lorsque  soudain  il  me 
sembla  en  songe  paraître  devant  un  tribunal  : 
stupéfait  de  Téclatante  majesté  de  ceux  qui 
étaient  présents,  je  restai  prosterné  contre  terre 
sans  oser  seulement  lever  les  yeux.  <•  Quelle 
est  votre  profession  ?•»  me  dit  le  juge. — «Chré- 
tien. » — «  Vous  en  imposez  :  vous  n'êtes  pas 
chrétien,  mais  cicéronien,;  car  où  est  votre 
trésor  là  est  aussi  votre  cœur.  » 

Je  gardais  le  silence,  plus  déchiré  par  les  re- 
mords de  ma  conscience  que  par  les  coups  de 
verges  qu'on  me  donnait  (  car  le  juge  avait  or- 
donné qu'on  me  frappât),  et  je  me  rappelais  ce 
verset  du  Psalmiste  :  ««  Qui  publiera  vos  louan- 
ges dans  l'enfer.  Seigneur?  »  Je  me  mis  à 
crier  et  à  dire  en  gémissant  :  «  Ayez  pitié  de 
moi,  Seigneur!  ayez  pitié  de  moi  !  »»  On  m'en- 
tendait continuellement  répéter  cette  prière  au 
milieu  des  coups  que  je  recevais.  Enfin  les 
spectateurs,  s'étant  jetés  aux  pieds  du  juge,  le 
prièrent  de  pardonner  à  ma  jeunesse  et  de  m'ac- 
corder  le  temps  de  faire  pénitence  de  ma  faute, 
sauf  à  me  punir  ensuite  rigoureusement  si  j*y 
retombais.  Quant  à  moi,  dans  une  telle  circon- 
stance j'aurais  voulu  promettre  encore  plus  :  je 
lui  fis  les  plus  grands  serments  du  monde, et, le 
prenant  lui-même  à  témoin ,  je  lui  dis  :  «"Seigneur, 
s'il  m'arrive  jamais  d'avoir  ou  de  lire  des  livres 
profanes,  jîfe  consens  que  vous  me  regardiez 
comme  un  homme  qui  vous'  a  renié.  »  Aussi- 
tôt après  je  fus  mis  en  liberté.  Je  revins  à 
moi;  et,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  en- 
touraient mon  lit ,  je  versai  des  larmes  si  abon- 
dantes que  les  plus  incrédules  furent  convaincus 
delà  douleur  que  j'éprouvais.  J'en  atteste  et  ce 
tribunal  redoutable  devant  lequel  j'ai  comparu 
et  ce  jugement  rigoureux  qui  m'a  tant  effrayé , 
il  n'y  avait  là  ni  songe  ni  vision.  Fasse  le  ciel 
que  je  ne  sois  jamais  appliqué  à  une  telle  ques- 
tion !  j'avais  les  épaules  meurtries  à  mon  réveil, 
et  je  ressentais  encore  la  douleur  des  coups  que 
j'avais  reçus.  Aussi  ma  passion  pour  Tétudc  des 
livres  sacrés  fut-elle  beaucoup  plus  grande  que 
ne  l'avait  été  ma  passion  pour  les  livres  pro- 
fanes. 


L'avarice  est  un  vice  contre  lequel  vous  de- 
vez vous  tenir  sur  la  défensive  :  ne  point  con- 
voiter par  une  cupidité  déréglée  le  bien  d'au- 
trui  ne  suffit  pas,  puisque  les  lois  civiles  même 
sévissent  contre  cette  injustice  ;  mais  il  ne  faut 
point  ménager  par  un  attachem<snt  criminel 
votre  propre  bien,  qui  appartient  encore  à  d'au- 
tres qu'à  vous.  «  Si  vous  n'avez  pas  été  fidèles,  » 
dit  Jésus-Christ,  «  dans  la  dispensation  d'un 
bien  qui  n'était  pas  à  vous,  qui  vous  donnera 
celui  qui  vous  appartient  ?  » 

Posséder  beaucoup  d'or  et  beaucoup  d'ar- 
gent c'est  posséder  un  bien  étranger  :  les  biens 
spirituels  sont  nos  seules  et  véritable»  riches- 
ses, comme  dit  l'Ecriture:  «L'homme  trouve 
dans  ses  propres  richesses  de  quoi  se  rache- 
ter, n  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  ;  car  ou 
il  hait  l'un  et  aime  l'autre,  ou  il  s'attache  à 
l'un  et  méprisé  l'autre.  On  n'est  pas  en  même 
temps  à  Dieu  et  à  l'argent  {mamnuma  en  lan- 
gue syriaque).  La  foi  s'étiole  et  meurt  au  mi- 
lieu des  soucis  d'argent,  qui  n'amènent  que 
l'avarice  et  nous  assimilent  aux  païens. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  je  suis  une  jeune 
fille  délicate  qui  ne  connaît  '  guère  le  tra- 
vail des  mains  :  qui  me  soulagera  dans  ma 
vieillesse  ou  dans  la  maladie?  Ecoutez  ce  que 
Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  «  Ne  vous 
inquiétez  ni  de  votre  nourriture  ni  de  votre 
habillement.  Est-ce  que  la  vie  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  nourriture,  et  le  corps  que  le  vêtement? 
Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  qui  ne  sèment 
ni  ne  moissonnent,  et  qui  n'amassent  point 
dans  des  greniers,  mais  votre  père  céleste  les 
nourrit.  » 

Manquez- vous  de  vêtements ,  pensez  à  la 
beauté  pure  et  éclatante  des  lys;  avez-vous 
faim,,  n'oubliez  pas  que  les  pauvres  et  ceux  qui 
souffrent  de  la  faim  sont  les  bienheureux  de 
Jésus-Christ;  êtes-vous  malade,  lisez  saint 
Paul  :  «  Mes  faiblesses  sont  ma  satisfaction  et 
ma  joie  ;  et,  afin  qu'il  ne  fût  pas  donné  à  l'or- 
gueil de  prévaloir  contre  moi ,  Dieu  a  permis 
que  j'éprouvasse  les  mouvements  delà  nature, 
qui  ne  sont  autres  que  les  attaques  de  l'ange  de 
Satan.  »  Soyez  dans  la  joie  des  jugements  de 
Dieu  sur  vous,  comme  dit  le  prophète-roi  : 
«  Les  filles  de  Juda  ont  tressailli  de  joie  à  cause 
de  vos  jugements,  ô  Seigneur.  »  Dites  toujours 
avec  Job  :  «  Sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  j*y 
retournerai  nu  ;  »  ët  avec  saint  Paul  :  «  Arp và 
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ea  ee  monde  a:?ee  rien,  noos  en  sortirons  de 
même.  *» 

Plusieurs  femmes  ne  font  pas  attention  a  ces 
paroles  ;  car  lenr  garde-robe  est  remplie  d'ha- 
bits,  elles  en  mettent  de  nouveaux  chaque  jonr» 
et  elles  ne  peuvent  les  préserver  des  vers. 
D'autres  qui  montrent  un  peu  plus  de  religion 
n'ont  qu'un  seul  habit  ;  elles  le  p<»rtent  jusqu'aux 
lambeaux,  et  leur  coffre  est  plein  d'or  et  d'ar* 
gent.  Leurs  Tivres,  écrits  en  lettres  d'or  sur  du 
parchemin  de  couleur  pourpre,  sont  enrichis 
de  pierreries,  et  Jésus-Christ  nu  meurt  de  be- 
soin à  leur  porte.  Font-elles  l'aumône  aux 
pauvres»  c'est  au  son  dé  la  trompette;  don- 
nent-elles à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  un 
crieur  à  gages  court  le  publier  par  If  s  rues  et 
les  places  publiqifês. 

J'ai  été  témoin,  il  7  a  peu  de  temps,  d'une 
scèneétrange  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Rome. 
Une  dame  des  premières  familles  de  RomeQene 
la  nommerai  pas,  afin  qu'on  ne  prenne  pas  ceci 
pour  uue  satire),  précédée  d'une  troupe  d'es- 
claves, donnait  elle-même,  pour  signaler  sa 
charité,  à  chaque  pauvre  une  pièce  d'argent  : 
une  vieille  femme  couverte  de  haillons,  qui 
avait  reçu  la  sienne,  alla  se  placer  sur  un  autre 
rang  pour  recevonr  une  seconde  fois  ;  màis 
la  dame  la  reconnut,  et,  pour  la  punir  de  sa 
faute,  au  lieu  d'une  pièce  d'argent  lui  appliqua 
UQ  si  violent  souf^et  qu'elle  la  mit  tout  en 
sang. 

L'avarice  est  l'origine  de  tous  les  maux. 
Saint  Paul  l'appelle  idolâtrie  :  «  Cherchezd'abord 
le  royaume  de  Dieu,  «•  dit-il,  «  et  toutes  ces  cho- 
ses vous  seront  données  comme  par  surcroit. 
Le  Seigneur  ne  laissera  point  mourir  de  iaim 
l'âme  du  juste.  »  Le  prophète-roi  dit  :  «•  J'ai 
été  jeune,  maintenant  je  suis  vieux  :  je  ne  me 
rappelle  pas  que  le  juste  ait  été  abandonné  et  que 
ses  oifants  aimit  cherché  du  pain.  »  Des  corbeaux 
app(N*tent  à  manger  à  Eiie  ;  la  veuve  de  Sa- 
repta,  à  la  veille  de  mourir  de  faim  avec  ses 
enfants,  se  prive  n^ounoins  pour  donner  à  ce 
prophète;  mais  sa  portion  d'huile  augmente 
d'une  manière  miraculeuse,  et  elle  reçoit  la 
nourriture  de  celui  qui  était  venu  lui  en  de- 
mander. «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  «disait  saint 
Pierre,  «  mais  je  vous  dcnme  ce  que  j'ai.  Levez- 
vous  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  marchez.  • 
Combien  aujourd'hui  qui  disent,  non  en  paroles 
mais  par  leurs  ceuvres  :  Je  n'ai  nji  64  ni  charité, 
Jteoni, 


mais  j'ai  de  Tor  et  de  l'argent,  et  je  ne  vous 
donne  pas  ce  que  j'ai. 

Soyons  contents  d'être  seulement  nourris  et 
vêtus.  Ecoutez  la  prière  de  Jacob  :  «  Que  mon 
Seigneur  resteavecmoi,  qu'il  me  conduise  dans 
le  chemin  où  je  me  trouve,  qu'il  me  donne  du 
pain  pour  manger  et  des  vêtements  pour  me 
couvrir.  »  Que  demande-t-il  à  Dieu?  le  néces- 
saire. Et  après  vingt  ans  d'absence  que  fait-il? 
Il  revient  en  la  terre  de  Ciianaan  avec  une  fa- 
mille nombreuse  et  riche  en  esdaves./L'Ecri- 
ture  sainte  nous  apprend  à  fuir  l'avarice  par 
beaucoup  d'exemples  :  je  les  ai  déjà  rapportés, 
et  comme  je  me  propose  de  traiter  à  part  cette 
question,  je  vais  me  borner  au  récit  de  ce  qui 
est  arrivé  il  y  a  quelques  années  dans  un  mo- 
nastère de  Nitrie.  Plus  économe  qu'avare, 
ignorant  que  le  Sauveur  avait  été  vendu  trente 
deniers,  un  frère  laissa  en  mourant  cent  écus 
qu'il  avait  gagnés  à  lEaire  des  filets  :  les  soli- 
taires de  ce  pays,  qui  sont  au  nombre  de  cinq 
mille  dans  des  cellules  séparées,  se  réunirent 
pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  :  les  uns 
pensaient  à  distribuer  l'argent  aux  pauvres,  les 
autres  à  le  donner  à  l'Eglise ,  quelques-uns  aie 
,  remettre  à  la  famille  du  mort;  mais  Macaire, 
Pambo,  Isidore,  et  les  autres  appelés  pêrei^ 
inspirés  par  le  Saint-Esprit,  voulurent  qu'on 
enterrât  tout  à  la  fois  l'argent  et  le  mort  en 
disant  :  «  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  !  »  Cette 
conduite  n'avait  rien  de  dur  et  d'inhnmain,  et 
elle  frappa  tellement  les  solitaires  d'Egypte 
qu'ils  regardaient  c(Hnme  un  crime  de  laisser 
seulement  un  écu  en  mourant. 

Comme  je  sais  que  tout  ee  qui  peut  exciter 
votre  piété  xous  fait  plaisir,  donnez-moi  un 
moment  d'attention  pour  vous  parler  des  soli- 
taires d'Egypte.  Il  y  en  a  de  trois  sortes  :  les 
cénobites,  sausés  en  langue  égyptienne,  c'est- 
à-dire  :  qui  vivent  en  commun  ;  les  anachorète, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  demeurent  seuls  dans 
le  désert  entièrement  séparés  du  reste  des  hom- 
mes; les  remobath^  hommes  d'une  conduite 
peu  réglée,  et  généralement  méprisés.  Notre 
province  (la  Pannonie)  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres ;  du  moins  y  sont-ils  au  premier  rang.  Ils 
se  réunissent  deux  ou  trois  (  rarement  plus  de 
trois  )  pour  vivre  dans  l'ind^ndance  et  à  lenr 
fantaisie.  La  table  est  commune  entre  eux,  et 
ils  contribuent  aux'fraispàr  le  travail  de  leurs 
1  muins.  Us  habitent  volontiers  lesvillesetbour^, 
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et  asM  BOQymit  tb  tendent  leurs  oQYrageB 
plus  dier  que  les  ouvriers  ordinaires^  comme 
si  la  sainteté  consistait  à  bien  travailler  et  non 
à  vivre  saintement.  Subvenant  eux-mêmes  à 
leur  entretien  et  à  leur  nourriture,  ils  ne  veu- 
lent se  soumettre  à  personne,  et  souvent  ils  se 
brouillent  ensemble.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  lutte 
entre  eux  pour  le  Jeûne  ;  car  ils  cherchent  à 
prévaloir  dans  une  œuvre  qu'ils  devraient  te- 
nir silencieuse  et  cachée.Tout  en  eux  est  étu- 
dié et  affecté,  et  leur  vertu  consiste  dans  l'am- 
pleur des  manches  de  leur  vêtement,  dans  la 
largeur  de  leurs  souliers,  dans  de  fréquents 
soupirs,  dans  des  visites  aux  vierges  et  dans  la 
censure  des  ecclésiastiques.  Les  jours  de  fête 
ils  boivent  jusqu'à  se  rendre  malades. 

Mais  laissons  là  ces  moines  déréglés  et  scan- 
daleux, et  parlons  des  cénobites,  qui  viventen 
commun.  Leur  premier  engagement,  base  de 
leur  association,  est  une  soumission  absolue 
aux  anciens.  On  les  divise  en  décuries  et  en 
centuries,  en  sorte  qu'un  décurion  commande 
à  neuf  moines  et  un  centenier  à  dix  décuries. 
Us  demeurent  en  particulier  dans  des  cellules 
séparées  les  unes  des  autres,  et  ils  ne  peuvent 
se  réunir  avant  l'heure  de  none,  à  l'exception 
des  décurions,  qui  peuvent  visiter  ceux  qu'ils 
dirigent  pour  soutenir  et  consoler  celui  que 
tourmentent  de  mauvaises  pensées. 

Us  s'assemblent  habituellement  à  l'heure  de 
none  pour  chanter  des  psaumes  et  lire  l'Ecri- 
ture sainte.  Après  la  prière  ils  se  rangent  dans 
un  profond  silence  autour  de  celui  qu'ils  ap- 
pellent père,  pour  entendre  une  exhortaticm 
spirituelle,  sans  cracher  ni  lever  les  yeux.  Leurs 
applaudissements  ne  se  révèlent  que  par  leurs 
larmes,  et  ils  étouffent  jusqu'aux  soupirs  que  la 
componction  leur  occasionne.  Mais  néanoioins 
ils  en  laissent  échapper  quelques-uns  lorsque 
le  père  en  vient  au  royaume  de  Jésus-Christ,  à 
la  félicité  et  à  la  gloire  qui  leur  sont  promises  ; 
et  ils  disent  en  eux-mêmes  en  levant  les  yeux 
au  ciel  :  «  Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à 
la  colombe,  afin  que  je  puisse  m'envoler  et  me 
reposer?  *  Puis  ib  vont  se  mettre  à  table; 
chaque  décurie  avec  son  décurion;  Ghaque 
Irtatre  y  text  à  son  tour  pendant  ime  siemafMs 
On  n'entend  jamais  de  bruit^  et  ils  {«rénnent 
tvès  silencieusement  leurs  repas  qui  se  compo^ 
sent  dé  pain,  de  légunaes,  d'hwbes,  d(mt  le,sêl 
m  UM  l'asteisoiiRement.  Les  viemards  mÊb 


bolventdn  vin  :  souvent  on  Iturendibuieà  dbï»] 
!  ainsi  qu'aux  jeunes,  pour  soutenir  la  vieiHene 
des  uns  et  fortifier  la  faiblesse  des  autres.  Le 
repas  tehcniné  ils  font  une  prière,  et  se  retirefil 
dans  leurs  ceUules  où  ils  s'eatretiament  jus- 
qu'à vêpres  avec  ceux  de  leur  décurie.  «  Aves- 
vousrenarquéi  «disent-ils^  «deeombiendegrft* 
ces  le  ciel  a  prévenu  celui-ci,  combien  celui-là 
est  silencieux^  combien  cet  autre  a  l'air  grave 
et  modeste  ?»  Us  consolent  les  faibles,  et  exci- 
tent les  fervents  à  s'avance  de  plus  en  plus 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Ne  font-ils  point 
leurs  prières  en  commun,  alors  ils  veillent  en 
particulier  la  nuit  dans  leurs  cellules ,  et  il  y 
en  a  qui  viennent  observer  ce  qui  s'y  fiait  :  s'ib 
en  découvrent  un  qui  soit  tiède  et  languissant 
ils  ne  lui  disent  rien,  mais  sons  un  prétexte  in- 
différent ils  le  visitent  plus  souvrat,  causent 
avec  lui,  et,  au  lieu  de  lui  parler  de  l'oraison 
comme  d'une  loi,  ils  lui  en  tracent  un  si  beau 
portrait  qu'ib  la  lui  font  aimer.  Chaque  jour 
on  leur  donne  de  l'ouvrage  à  tâche,  qui  est  re- 
mis entre  les  mains  du  décurion  :  celui-ci  le 
porteàl'économe,  qui  tous  les  mois  rend  compte 
an  supérieur  avec  ime  crainte  respectueuse* 
L'économe  goûte  avec  soin  la  nourriture  dee 
frères  ;  et,  cT)mme  on  ne  doit  pas  dire  qu'on 
n'a  point  de  robe  ou  de  natte  pour  couoher,  il 
règle  tout  avec  tant  de  prudence  et  de  sagesse 
que  personne  ne  demande  rien  parce  que  rien 
ne  manque.  Un  frère  est-il  malade ,  on  le 
transporte  de  sa  cellule  dans  une  chambre  plus 
grande,  et  les  anciaos  en  ont  tellement  soin 
qu'il  n'a  pas  sujet  de  regretter  les  avantages 
des  villes  ou  la  soHicitode  d'une  mère.  Le  di- 
manche est  consacré  à  la  lecture  et  à  la  prière^ 
bien  qu'ils  s'y  appliquent  chaque  jour  après  le 
travail  manuel  et  quils  apprennent  l'Ecriture 
sainte.  Leur  jeène  dure  toute  l'année  :  ils  peu- 
vent l'augmenter  en  carême  par  des  mortifiea- 
tionsetaustéritésnouvelles.  Depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Pentecôte  on  diange  le  souper  en  diner» 
tant  pour  se  conforma  à  la  tradition  de  l'Eglise 
que  pour  ne  pas  se  diai^cr  Festonttcen faisant 
dbux  repas  par  jour^  Têts  étaient  cinesénieài 
dont  p^  Phttoti)  eel  écrivïÉa  ^ui  a  ai  bien 
imité  le  style  Platoa  ;  teli  eeikx  éaat  Mseph  ^ 
le  Tité-Lite  des  «rees^  bous  &k  k  portcift 
dans  kfn  secimd  H  vrë  de  la  Cà|Mt«M  dès 
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f^ndàiil  pâ8  tM,  ist  f  a(  èmm  à  rtm  ptrter  de 
la  Iroisfème  di^se^  des  anAchovètes,  qui  û*em- 
pdrteot  avee  eux  dans  le  désert  que  du  pain  et 
du  sel.  Leur  fondateur  est  saint  Paul  ermite, 
M  mieux  saint  Jean-Baptiste,  en  remontant  pliM 
haut;  et  saint  Antoine  les  aUlustrés.  Gesparo* 
les  de  Jérémie  eouTiennent  bien  à  saint  Jean- 
Baptiste  :  •  Il  est  bon  i  Tiiomme  de  porter  it 
Joug  dès  sa  jeunesse  :  il  s'assiéra,  se  tiendra 
dans  la  solitude  et  dans  le  rilence^  parce  qu'il 
^est  chargé  de  ce  joug  ^  il  tendra  la  Joue  à  m* 
lui  qui  le  frappera,  il  se  rassasiera  d'opprobres, 
et  le  Seigneur  ne  le  rejettera  pas  pour  toojouri** 
Je  reviendrai  plus  tard,  si  vous  voulei,  sur 
leurs  travaw  et  leur  vie  angélique  dans  un 
oerps  de  chair.  J'en  étais  à  Tavirice  lorsque  je 
vous  ai  parlé  des  solkaires  :  je  continue  donc. 
8i  vous  suiv«E  lenrs  exemples  et  imites  leurs 
verttis,  vous  n'aum  que  du  mépris  non-seule- 
nsent  pour  Targent,  l'or  et  les  richesses  de  ce 
monde,  mais  encore  peur  lu  ciel  et  U  terre,  et^ 
vous  attachant  uniqorâient  à  Jésos-Christ ,  vous 
ehanteras  avec  le  prophète^oi  i  «  Le  Seigneur 
est  num  partage.  » 

Quoique  l'apécre  saint  Faul  pom  ordonne  de 
prnr  sans  cesse,  et  que  k  sommeil  soit  pour 
les  Huots  une  sorte  d'oraison,  nous  n'en  devons 
pas  moins  partager  en  heures  différâtes  le 
temps  que  nous  donnons  à  la  prière,  et  tout 
quitter  pour  7  vaquer.  Outve  le  matin  et  le 
noir,  moments  quettout  Ismonde  sait  consacrés 
à  la  prière,  outre  tierce»  sexte,  none,  nous  de* 
vens  encore  prier  Dieu  avant  de  nous  mettre  à 
tàble  et  en  la  quittant.  Il  n'est  pas  mal,  la  nuit, 
de  nous  lever  deux  ou  VttàÊ  fois  pour  nousrap- 
pekr  les  pMsagei  de  l'Ecriture  que  nous  avtms 
appris,  de  nous  munir  de  la  prière  en  sortant 
de  la  maison,  et  à  notre  r^our  de  ne  nous  as^ 
aeotr  qu'après  avonr  prié;  car  il  faut  donner  à 
rftme  la  nourriture  ctont  elle  a  besoin  avant  de 
reposer  le  ccnrps.  Il  est  bùa  tossi  de  fUre  le 
signe  de  la  croix  sur  toutes  nos  actions  etaoi 
dénumbes.  Ne  parlez  mal  de  penonne,  et  g«^- 
dez-vous  de  donner  du  seandaie  à  vos  frères. 
Qui  étes-vons  pour  oser  condwamep  le  servie 
te«r  d'autrui  Y  SMi  tnndi^  au  s'il  deibeurâ  ierme^ 
eria  ffêganle  son  tbaitre;  mais  S  depneurm 
ferme  parce  fae  la  Seigneur  est  tout-puissant 
pirar  l'afEenabr.  fié  vous  flatitz  pesde  l'ampoiw 
ter  iMi  iwtnai  an  mérite  sul*  ceux  qui 
nrnt  pppmM  qntvMs  jriineipti  deux  joun 


de  suite  :  vous  jeAnei,  il  est  vinu  ^  mais  n'étes- 
vous  point  impatiente  et  emportée?  et  puis 
cdui  qui  ne.  jeûne  pas  est  peut-être  doux  et 
rempli  de  l'amour  de  Dieu.  Sctm  à  ses  repas, 
réglé  dans  sa  nourriture,  il  en  )rend  grâce  à 
Dieu,  tandis  que  vous,  quoique  mortiiSée  de 
corps  et  d'esprit,  vous  digérez,  poqr  ainsi  dire, 
vos  peines  et  votre  &îm  dans  les  plaintes  et  la 
mauvaise  humeur.  Aussi  le  prophète  Isaîe  ré- 
pète*t-il  sans  cesse  :  <i  Ce  n'est  point  là  le  jeûne 
que  j'ai  choisi,  dit  le  Seigneur  ;  m  et  encore  : 
«  Vous  jeûnez  au  milieu  des  procès  et  des  que- 
relles, et  vous  frappez  les  petits  avec  une  vio- 
lence impitoyable  :  pourquoi  jeûnez-vous  pour 
moi?  »  Est-ce  jeûner  que  de  conserver  de  la 
haine,  je  ne  dis  pas  jusqu'à  la  nuit,  mais  des 
mois  entiers? 

Attentive  sur  vous-même,  que  vos  bonnes 
œuvres  soient  votre  propre  gloirB,  et  ne  la  jda- 
eez  point  dans  ks  fautes  des  autres  ;  ne  vous 
régies  point  sur  les  femmes  qui,  ne  cherchant 
qu'à  satisfaire  leurs  passions,  n'ont  d^autre  00* 
cupatlon  que  de  compter  leurs  revenus  et  da 
calculer  la  d^[^en6e  de  chaque  jour  pour  leur 
maison  :  la  chute  du  perfide  Judas  n'a  pasen^ 
traîné  les  autres  apûtres  dans  le  [nrécipice;  la 
foi  des  fidèles  n'a  pas  fait  naufrage  avec  Phi- 
gelle  et  Alexandre.  Ne  àie  dites  point  que  ceUe- 
oi  jouît  de  ma  bien,  que  odle^  est  générale^ 
ment  estiméÇf  que  les  frères  et  les  sœurs  lui 
rendit  de  fréquentes  visites  et  qu^elle  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'être  vierge.  A  cela  je  répondi 
d'abord  qu'il  n'est  pas  certain  que  cette  per^ 
sonne  soit  véritablement  vierge;  car  Dieu  a 
bien  d'autres  yeux  que  nous  ;  l'homme  ne  voit 
que  ce  qui  frappe  les  dens,  mais  Dieu  lit  au 
fond  du  cœur.  De  plus,  elle  peut  être  vierge  de 
corps  sans  FUre  d'esprit;  Cq)endant  en  perlant 
d'une  véritaMeviei^  saint  Paul  dit  :  «  U  friut 
quelle  aeit  sakicv  de  corps  et  d'esprit.  ^  Qu'elle 
jouisse  au  reste  tant  qu'eRe  voudra  de  la  vaine 
estime  des  hommes^  qif  elle  démente  l'apêtre 
saint  Paul  en  eaoservant  la  vie  de  l'âme  dans 
les  délices  du  siècle  :  quant  à  nous ,  suivcms 
tombuiB  les  eRMnuplm  de  cc«a  qui  se  distinguent 
par  la  régulsiitéde  iew  vfo  et  la  ptireté  de  leuiiÉ 
mintirs. 

Prenez  pour  modMe  de  votre  conduite  la 
samte  Vierge,  qui  pàr  son  extrène  pureté  mé- 
riu  d'être  la  mère  dt  Seigneur.  Marie,  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  saluée  par  aucun  liômmè  i 
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sorpriseet  ^Erayée,  nenit  qne  répondre  à  Tange 
Gabriel,  qal  lai  apparat  soos  la  forme  d'an 
homme  en  la  saluant  :  «  Je  toos  saloe,  pleine 
de  grâces  -,  le  Seignear  est  avec  voos  ;  »  mais  en- 
fin sachant  qui  il  éuit,  elle  lui  répondit,  et, 
qaoiqae  tremblante  à  la  vae  d'on  homme,  elle 
ne  craignit  point  de  s'entretenir  avec  un  ange. 
Il  voos  est  loisible  de  devenir  aussi  la  mère  du 
Sauveur  :  prenez  ce  grand,  ce  nouveau  livre 
dont  parle  un  prophète,  tracez  sur  ses  pages  en 
caractères  ordinaires  et  Usibles  :  «  Hâtez-vous 
de  prendre  les  dépouilles  ;  n  et  lorsque  vous  vous 
serez  approchée  de  la  prophétesse  et  que  vous 
aurez  conçu  et  enfanté  un  fils,  dites  à  Dieu  : 
«•  Nous  avons  conçu  par  votre  crainte,  Seignear, 
nous  avons  senti  les  douleurs  deren&ntement, 
et  nous  avons  enfanté  et  mis  au  monde  Fesprit 
du  salut.  •  Alors  votre  fils  vous  répondra  : 
«Voici  ma  mère  et  mes  frères.  «»  Cet  enfant, 
conçu  et  dépeint  dans  l'étendue  d'un  cœur  nou- 
veau, croîtra;  et  après  avoir  remporté  les  dé- 
pouilles de  ses  ennemis,  après  avoir  attaché  à  la 
croix  les  principautés  et  les  puissances,  il  vous 
épousera  devenu  plus  grand,  et  par  un  change- 
ment étonnant  vousdeviendrezson épouse  après 
avoir  été  sa  mère.  Il  est  difficile  sans  doute, 
mais  il  est  glorieux  de  devenir  semblable  aux 
martyrs,  aux  apôtres,  à  Jésus-Christ  même. 

Pour  arriver  à  ce  magnifique  résulat  il  faut 
être  dans  le  sein  de  l'Eglise,  manger  la  Pâques 
dans  une  même  maison,  entrer  dans  l'arche  avec 
Noé  ;  il  feut  que  Rahab,  cette  femme  débau- 
chée qui  est  devenue  juste  aux  yeux  de  Dieu, 
nous  retire  chez  elle  tandis  que  Jéricho  tombe 
en  ruines.  Quant  aux  vierges  que  se  vantent 
d'avoir  certains  hérétiques  et  surtout  les  ma- 
nichéens, mettez-les  au  nombre  des  prostituées 
et  non  au  rang  des  vierges.  En  effet,  si  le  dé- 
mon a  formé  leurs  corps,  quel  respect  peuvent- 
ellesavdrpour  l'ouvrage  de  leur  ennemi?  Mais, 
comme  elles  n'ignorent  pas  que  le  nom  de 
vierge  est  glorieux  et  respectable  aux  yeux  des 
hommes,  elles  se  couvrent  de  la  peau  de  bre- 
bis ;  antechrists,  elles  ccmtrefont  Jésus-Christ, 
et  dissimulent  sous  un  nom  honorable  les  in&- 
mies  d'une  vie  déréglée  et  corrompue.  Réjouis- 
sez-vous, ma  sœur,  réjouissez-vous,  ma  fiUe, 
réjouissez-vous,  vierge  de  Jésus-Christ,  puis- 
que vous  possédez  le  fond  et  la  solidité  d'une 
vertu  dont  les  autres  n'ont  que  les  dehors  et 
i>pparence. 


Nos  paroles  jusqu'à  présent  parattro&t  dures 
à  ceux  qui  n'aiment  pas  Jésus-Christ;  mais 
ceux  qui,  convaincus  que  le  soleil  ne  luit  que 
sur  une  immense  vanité,  regarderont  comme 
une  boue  infecte  l'éclat  des  grandeurs  humai- 
nes, mépriseront  toutpour  gagner  Jésus-Chriitt, 
mourront  avec  lui  pour  ressusciter  avec  lui« 
crucifieront  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses 
désirs  déréglés,  ceux-là  s'écrieront  hautement  : 
«  Qui  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ? sera-ce  TafOiction,  ou  les  chagrins, 
ou  la  persécution,  ou  la  fahn,  ou  la  nudité,  ou 
les  périls,  ou  le  fer  et  la  violence?»  et  encore  : 
«  Je  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
anges,  ni  les  principautés,  ni  lespuissances,  ni  les 
choses  présentes,  ni  les  futures,  ni  la  violence,  ni 
tout  ce  qu'il  y  ade  plus  haut  ou  de  plus  profond, 
ni  aucune  autre  créature  ne  pourra  jamais  nous 
séparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ 
notre  sauveur.  i>  Le  fils  de  Dieu  s'est  fait  fib  de 
l'homme  pour  notre  salut  :  il  attend  pendant 
neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère  le  moment 
de  sa  naissance;  il  y  éprouve  mille  ennuis  et 
mille  dégoûts  ;  il  en  sort  couvert  de  sang  ;  aussi- 
tôt on  l'enveloppe  de  langes,  on  le  caresse,  on 
lui  sourit  ;  et  celui  qui  tient  le  monde  dans  sa 
main  se  renferme  lui-même  dans  une  pauvre 
étable.  Dirai-je  que,  content  de  la  pauvreté  de 
ses  parents,  il  mène  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans 
une  vie  silencieuse  et  obscure  aux  yeux  des 
hommes;  qu'il  reste  dans  le  silence  lorsqu'on 
l'outrage,  et  qu'il  prie  pour  ses  bourreaux  qai 
l'attachent  à  la  croix?«  Que  rendrai-je  donc  au 
Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  fiûts?  Je 
prendrai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le 
nom  du  Seigneur  :  la  mort  des  saints  du  Sei- 
gneur est  précieuse  à  ses  yeux.  »  Nous  ne  pou* 
vous  reconnaître  toutes  les  grâces  que  noos 
avons  reçues  de  Jésus-Christ  qu'en  lui  donnant 
sang  pour  sang,  qu'en  sacrifiant  notre  vie  pour 
son  amour  de  même  qu'il  a  sacrifié  la  sienne 
pour  notre  salut  Quel  est  le  saint  qui  a  été 
couronné  sans  avoir  combattu  ?Abel,  innocent, 
est  tué;  Abraham  court  risque  de  perdre  sa 
femme...  Je  m'arrête.  Si  vous  voulez  considérer 
vous-même  la  vie  des  justes  sur  la  terre,  vous 
verrez  qu'ils  ont  tous  souffert  et  que  l'adver- 
sité a  été  leur  partage.  Salomon  seul  a  vécu 
dans  les  délices  ;  mais  aussi  les  délices  ne  r<»it- 
elles  pas  perdu?  «  Le  Seigneur  châtie  cdai  qu'il 
aimC;  et  il  frappe  de  verges  tçus  ceu^  qu'il  re 
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çoil  an  nombre  de  ses  en&nts.  »  Ne  yant-il  pas 
mieux  combattre,  s'imposer  des  privaticms, 
rester  sons  les  armes,  fatiguer  sons  le  poids  de 
la  cuirasse  pendant  qnelqne  temps  et  goûter 
ensuite  les  finiits  de  la  victoire ,  que  de  s'enga- 
ger dans  une  servitude  étemelle  pour  échap- 
per à  une  peine  passagère  ?  Rien  ne  coûte  quand 
on  aime  et  tout  parait  facile  à  un  cœur  tendre 
et  pasaonné.  Que  ne  fit  pas  Jacob  pour  possé- 
der Rachel  qui  lui  avait  été  promise  en  msr 
riage  !  «il  servit  sept  ans  pour  Rachel,  «ditl'Ë- 
eriture,  «  et  ce  temps  ne  lui  paraissait  que  quel- 
ques jours.  I»  Aussi  disait-il  lui-même  dans  la 
suite  :  «  J'étais  accablé  de  dialeur  le  jour  et 
j'avais  froid  la  nuit.  *>  Aimons  donc  Jésus- 
Christ,  attachons-nous  étroitement  à  lui,  et 
nous  verrons  les  plus  grandes  difficultés  s'éva- 
nouir et  les  peines  les  plus  longues  disparaître 
à  nos  yeux.  Blessés  des  traits  de  son  amour, 
nous  dirons  à  tout  moment  :  <•  Hélas  !  que  mon 
exil  est  long!  Les  souffrances  de  cette  vie  n'ont 
point  de  proportion  avec  la  gloire  qui  paraîtra 
on  jour  en  nous,  parce  que  l'afQiction  produit 
la  patience,  la  patience  l'épreuve  et  Tépreuve 
l'espérance.  Or  cetteespérancen'est  point  trom- 
peuse. »  Vous  sentez-vous  accablée  sous  le  poids 
de  vos  peines,  Usez  la  seconde  épitre  de  saint 
Paul  aux  (Corinthiens  :  «J'ai  passé  par  une  infi- 
nitéde  travaux  :  j'ai  souvent  supportéla prison, 
j'ai  reçu  des  coups  sans  nombre,  je  me  suis  vu 
souvent  tout  près  de  la  mort,  j'ai  reçu  des 
Juifs  par  cinq  fois  différentes  trente-neuf  coups 
de  fouet,  j'ai  été  battu  de  verges  par  trois  fois 
et  une  fois  lapidé,  trois  fois  j'ai  fait  naufrage, 
j'ai  passé  un  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer, 
j'ai  voyagé  souvent,  j'ai  couru  des  dangers  et 
sur  les  fleuves,  et  sur  la  mer,  et  au  milieu  des 
villes,  et  dans  le  désert,  et  de  la  part  des  vo- 
leurs, et  de  la  part  de  ma  nation,  et  de  la  part 
des  païens,  et  de  la  part  des  Csiux-frères;  j'ai 
souffert  toutes  sortes  de  travaux  et  de  &tigoes', 
les  veilles  fréquentes,  la  faim,  la  soif,  les  jeûnes 
réitérés ,  le  froid  et  la  nudité.  »  Qui  de  nous 
peut  se  vanter  d'avoir  souffert  seulement  la 
moindre  partie  des  peines  que  ce  grand  apôtre 
a  supportées?  Aussi  se  disait- il  avec  con- 
fiance: «J'ai  fourni  ma  carrière,  j'ai  gardé  la 
foi:  il  ne  me  reste  plus  qu'à  attendre  la  cou- 
ronne de  justice  qui  m'est  réservée,  que  le  Sei- 
gneur, comme  un  juge  équitable,  me  rendra  en 
cegraiidjour.» 


Les  viandes  sont-elles  mal  assaisonnées,  on 
se  met  de  mauvaise  humeur^  boit-on  du  vin 
avec  beaucoup  d'eau,  on  s'imagine  faire  une 
action  fort  agréable  à  Dieu,  mais  on  casse  les 
verres,  on  renverse  la  table,  on  frappe  les  do- 
mestiques, et  on  se  venge  par  l'effosion  de  leur 
sang  de  l'eau  qu'on  a  bue.  «  Le  royaume  du 
ciel  se  prend  par  violence,  et  ce  sont  les  vio- 
lents qui  l'emportent  :  *>  vous  ne  l'emporterez 
jamais  si  vous  ne  vous  faites  violence;  vous 
n'obtiendrez  jamais  ce  pain  mystérieux  dont 
parle  l'Evangile  si  vous  ne  frappez  à  la  porte 
avec  importunité.  N'est-ce  pas  en  effet  faire 
une  grande  violence  au  ciel  que  de  vouloir, 
nous  qui  ne  sommes  que  matière,  devenir  sem- 
blables à  Dieu  même  et  nous  élever,  pour  juger 
les  anges,  jusqu'à  la  place  d'où  ces  esprits  re- 
belles ont  été  précipités? 

Dégagez-vous  pour  un  moment  des  liens  du 
corps,  et  examinez  cette  grande  récompense 
que  Dieu  nous  prépare  comme  indemnité  des 
peines  de  la  vie  présente ,  récompense  que 
l'œil  n'a  point  vue,  que  l'oreille  n'a  point  en- 
tendue, et  que  le  cœur  de  l'homme  ne  saurait 
jamais  comprendre.  Qui  pourrait  raconter  votre 
gloire  en  ce  jour  où  la  Vierge  Marie ,  mère  du 
Seigneur,  viendra  au-devant  de  vous  accom- 
pagnée des  chœurs  de  vierges,  diantant  la  pre- 
mière an  bruit  du  tambour  avec  ses  compagnes 
la  dé&ite  de  niaraon  enseveli  sous  les  eaux 
avec  son  armée  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  :  «  Chantons  les  louanges  du  Seigneur, 
qui  a  fait  éclater  sa  gloire  -et  sa  puissance  en 
précipitant  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cava- 
lier !  n  Alors  sainte  Thècle,  transportée  de  joie, 
se  jettera  à  votre  cou  pour  vous  embrasser  ten« 
drement;  alors  votre  époux  viendra  lui-même 
vous  recevoir  en  disant  :  «  Levez-vous,  venez, 
mon  amie,  mon  épouse,  ma  colombe;  car  l'hi- 
ver est  déjà  passé  et  les  pluies  ont  cessé  \  n  alors 
les  anges,  saisis  d'étonncment,  diront  :  «  Quelle 
est  celle-ci  qui  s'avance  comme  l'aurore,  belle 
comme  la  lune,  éclatante  comme  le  soleil?» 
Les^  filles  vous  verront,  les  reines  feront  votre 
éloge,  et  les  autres  femmcspublieront  vos  louan- 
ges. D'un  autre  côté,  une  nouvelle  troupe  de 
femmes  chastes  viendra  à  votre  rencontre: 
Sara  paraîtra  avec  les  femmes  mariées,  et  Anne, 
fille  de  Phanuèl,  avec  les  veuves.  Celles  qui  ont 
été  vos  mères  et  selon  la  chair  et  selon  l'esprit 
seront  dans  différents  chœurs  :  l'une  se  rgouira 
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de  Yùéâ  avetr  wiâè  m  mtkù»,  TMIre  le  inci- 
tera de  vous  a^oir  donné  une  bonne  éducation, 
▲lors  on  verra  véritablement  le  Seigneur  entrer 
dans  la  Jérusalem  céleste  monté  sur  une  ftnesse  ; 
alors  ces  p^ts  enfants  dont  le  Sauveur  a  dit 
dans  le  prophète  Isaîe  :  •  Me  voici,  moi  et  les 
enfants  que  Dieu  m'a  donnés ,  v  portant  des 
palmes  à  la  main  pour  marque  de  leur  victoire^ 
chanteront  ensemble  :  •<  Hosanna!  Salut  et 
gloire  !  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei* 
gneur!  Hosanna!  Salut  et  gloire  au  haut  des 
deux!  ff  alors  les  cent  quarante-quatre  mille 
qui  sont  devant  le  trône  et  devant  les  vieillarda, 
prenant  kurs  harpes,  obanteront  un  eantiqw 


iMili^  que  nul  aMrt  m  pourra  fhMitsiu 

Ceox-là  ne  se  soni  poini  souillés  ave^  lea  femr 
mes,  car  ils  soiii  restés  vierges,  el  ils  suivent 
l'Agneau  partout  où  il  va.  Si  la  vanité  fait  qwel^ 
que  impression  sur  votre  eœqr,  si  le  siècle  vooa 
apparaît  avec  ses  pompes  et  sa  gloire»  élevés- 
vous  en  esprit  jusqu'au  eiel»  commences  à  être 
ee  que  vous  devez  être  un  jour,  ^  v^re  éfon. 
vous  dira  i  «  Metlei-mol  oomme  un  aigne  sur 
votre  cœur  et  nomme  un  scea«siur  votre  bras;  « 
et  par  là  votre  oœor  et  votre  corps  étant  à  l'abri 
des  tentaticms,  vous  dires:  fiL^  grandes  eau 
n^ont  pu  éteindre  la  eharltéi  et  les  fleuves  ne 
seront  peint  capables  derétouffer.  » 
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QUESTIONS  SUR  LE  SCHISME 

AU  PÀPB*DÀMÀ$B. 


PARTIE  I. 

Gmamt  TOrient,  iigité  par  ses  anciennes  fti- 
wam^  <Ueiiire  U  vohe  sans  ooatares  du  Sei- 
gnèni  I  aomme  (es  renard^  ravagent  la  vigne  de 
JésoB-Chnat,  et  eooime  panni  tant  de  citernes 
tttr'oDTertes  qui  ne  sanraient  garder  l'ean  on 
ade  ht  peine  à  déeoovrir  cm  est  la  fontaine 
ioelléeel  le  jardin  fermé  de  TEglise,  j'ai  cm 
devoir  cansnber  la  diaire  de  saint  Pierre,  et  sa 
M»  gei  a  reça  antrefois  des  louanges  de  la 
booche  mime  de  Fapôtre  saint  PanU  et  cher- 
Mwr  la  BonEFilQre  de  mon  ime  dans  le  lien 
«lêine  911  j'ai  été  revéto  de  Jésos-Ghrist.  La 
vaste  étenidvt  dies  terres  et  des  mers  foi  me 
sépare  de  Rome  n'a  pa  m^empécher  d'y  aUer 
0bierefaer  la  perle  évangéUqœ.  «  En  quelque  lieu 
qne  ioit  le  eorps,  ks  aigles  s'y  assembleront.  • 
Tandis  que  ks  eofisAts  libertins  consument  leur 
fatrimoine  en  débauches,  vous  seul  conser- 
vez sans  partage  l'héritage  de  vos  pères.  Votre 
terre»  toujours  fieonde  et  abondante,  produit 
s«ns  naélange  et  rend  au  centuple  la  semence 
4«e  le  Seigneur  y  a  jetée  :  dans  la  nôtre  le 
pmt  froment,  étouffià  sous  les  sillons,  dégénère 
en  ivraie.  Aujowd'bw  le  sdieil  de  justice  se 
lève  dans  l'occident,  au  lieu  que  dans  l'orient 
cet  orgn^Ueux  LticiCer  qui  est  tombé  du  ciel 
établit  son  tréne  au^essus  des  astres.  «  Yous 
iles  la  lumière  du  monde,  vous  êtes  le  sel  de  la 
terre,  «vous  êtes  des  vases  d'or  et  d'argent.  Ici 
nous  n'avons  que  des  vases  de  terre  et  de  bois, 
qui  doivent  être  brisés  avec  une  verge  de  fer 
ou  consumés  dans  des  flammes  étemelles. 


Quoique  je  sois  éMoui  par  l'éclat  de  votre 
dignité,  je  me  sens  néanmoins  attiré  par  votre 
bonté  paternelle  :  je  demande  au  grand  prêtre 
la  victime  du  salut,  et  au  pasteur  le  secours 
qu'il  doit  donner  à  ses  brebis.  Qu'on  ne  m'ac- 
cuse dcmc  point  de  témérité,  qu'on  ne  me  vante 
point  ici  la  dignité  et  la  grandeur  du  siège  de 
Rome  :  je  parle  au  successeur  d'un  pêcheur  et 
à  un  disciple  de  la  croix.  Gomme  je  ne  veux 
suivre  que  Jésus-Christ,  aussi  ne  veux-je  com- 
muniquer qu'avec  Votre  Sainteté,  c'est-à-dire 
avec  U  chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise  a 
été  établie  sur  cette  pierre  :  quiconque  mange 
F  Agneau  hors  de  cette  maison  est  profane  ; 
quiconque  ne  se  trouve  pas  dans  l'arche  de 
Noé  périt  par  le  déluge.  Comme  le  désir  de 
pleurer  mes  péchés  m'a  obligé  de  me  retirerdans 
cette  vaste  solitude  qui  sépare  la  Syrie  d'avec 
le  pays  des  Barbares,  et  que  je  suis  trop  éloi- 
gné de  Rome  pour  pouvoir  demander  toujours 
à  Votre  Sainteté  «le  saint  du  Seigneur,  »je  m'at- 
tache aux  saints  confesseurs  égyptiens,  vos 
confrères,  et  je  me  cache  parmi  eux  comme  une 
petite  barque  qui  se  met  à  l'abri  à  côté  des 
grands  vaisseaux.  Je  ne  connais  pas  Vital,  je 
rcjète  Mélèce,  je  ne  sais  qui  est  Paulin.  Celui 
(pA  n'amasse  point  avec  vous  dissipe  au  lieu 
d'amasser,  c'est-à-dire  que  celui  qui  n'appar- 
tient pas  à  Jésus-Christ  appartient  à  l'Anté- 
christ. 

Je  ne  puis  le  dire  sans  douleur,  après  la  dé- 
cision du  concile  de  Nicée,  après  le  décret  du 
concile  d'Alexandrie  fait  du  consentement  des 
évêques  d'orient  et  d'occident,  les  chefe  des 
ariens  et  ceux  qui  tiennent  leurs  assemblées 
à  la  campagne  veulent  que  je  reconnaisse 
trois  hypostases,  moi,  élevé  dans  l'Eglise 
latineet  à  qui  ces  termes  sont  nouveaux.  Quels 
sont,  je  vous  prie,  les  apôtres  qui  ont  parié  de 
bsorte?  fud  eirt  leoMimo  saint  Paul,  le  nou- 
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reaa  maitre  des  nations  qol  a  enseigné  cette 
doctrine?  Je  lear  demande  ce  qa'ils  entendent 
par  trais  hypastases  :  ils  répondent  qu'ils  en- 
tendent :  trois  personnes  distantes.  Je  leor  dis 
qae  c'est  là  ma  croyance,  mais  ils  ne  se  con- 
tentent pas  da  sens  que  je  donne  à  ces  paroles, 
ils  veulent  que  je  les  prononce  :  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  ruse  cachée  sous  ces  mots.  Je  dis 
hautement  :  «  Quiconque  ne  confesse  pas  trois 
hypostases,  c'est-à-dire  trois  personnes  exis- 
tantes, qu'il  soit  anathème  \  »  mais  parce  que  je 
ne  me  sers  pas  des  termes  qu'ils  souhaitent  ils 
me  font  passer  pour  hérétique.  Que  si  par  le 
mot  hypostase  on  entend  l'essence  et  la  sub- 
stance, et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  a  dans 
Dieu  qu'une  hypostase  en  trois  personnes,  l'on 
est  séparé  de  Jésus-Christ.  C'est  sur  cela  qu'on 
me  &it  mon  procès,  et  qu'on  m'accuse  d'être 
uni  avec  vous  par  la  même  confession  de  foi. 

Dites-moi, je  vous  prie,  quel  parti  je  dois 
prendre  :  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il  y  a 
trois  hypostases  si  vous  me  le  commandez. 
Qu'on  fasse,  si  vous  le  jugez  à  propos,  une  nou- 
velle confession  de  foi  après  celle  qui  a  été 
laite  dans  le  concile  de  Nicée,  et  que  les  ortho- 
doxes se  servent  des  mêmes  termes  que  les 
ariens  pour  expliquer  leurs  sentiments.  Toutes 
les  écoles  par  le  mot  hypostase  n'entendent 
autre  chose  sinon  l'essence  de  la  substance  : 
or,  je  vous  prie,  peut-on  dire  sans  sacrilège 
qu'il  y  a  trois  substances  dans  la  Trinité?  Il 
n'y  a  dans  Dieu  qu'une  seule  nature  qui  existe 
vâitablement,  car  ce  qui  subsiste  par  soi-même 
tire  existence  de  son  propre  fonds  sans  le  se- 
cours d'aucun  être  étranger.  Toutes  les  créatu- 
res n'existent  point  véritablement,  quoiqu'elles 
paraissent  exister ,  parce  qu'il  a  été  un  temps 
qu'elles  n'existaient  point ,  et  ce  qui  n'était 
point  autrefois  peut  ^core  cesser  d'être.  Ainsi 
le  nom  d'essence  n'appartient  proprement  qu'à 
Dieu  seul  qui  est  étemel,  c'est-à-dire  qui  n'a 
point  de  commencement.  C'est  pour  cela  que, 
pariant  à  Moïse  du  milieu  du  boisson  ardent, 
il  lui  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis;  »et  encore: 
m  Celui  qui  est  m'a  envoyé.  •»  II  est  certain  que 
les  anges,  le  ciel ,  la  terre,  la  mer  existaient 
alors  :  comment  donc  Dieu  s'attribue-t-»il  à  lui 
seul  le  nom  d'essence,  qui  est  commun  à  toutes 
les  créatures?  Puis  donc  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  divinité,  c'est-à-dire  une  seule  et  vérita- 
ble nature  en  trois  personnes,  dire  qu'il  y  a 


trois  choses,  trois  hypostases,  trois  substances 
en  Dieu,  c'est  vouloir  soutenir,  sous  un  prétexte 
spécieux  de  piété,  qu'il  y  a  trds  natures. 

Or  si  cela  est,  pourquoi  nous  séparer  d'A- 
rius  puisque  nous  sommes  dans  les  mêmes 
sentiments  ?  que  Votre  Sainteté  ne  communique- 
t-elle  avec  Ursinus,  et  Ambroise  avec  Auxence? 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  Rome  abandonne  sa 
foi  pour  prendre  ces  sentiments  impies,  et  que 
les  fidèles  suivent  cette  doctrine  sacrilège!  Con- 
tentons-nous de  dire  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une 
seule  substance,  et  trois  personnes  existantes, 
parfaites,  égales  et  coétemelles  :  qu'on  ne  parle 
point,  je  vous  prie,  de  trois  hypostases,  et  qu'on 
n'en  admette  qu'une.  Si  néanmoins  vous  jugez 
à  propos  qu'on  confesse  trois  hypo^ases  en 
expliquant  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ces 
mots,  je  ne  m'y  oppose  pas;  mais,  croyez-moi, 
on  cache  ordinairement  le  poison  sous  le  miel, 
et  l'ange  de  Satan  se  transforme  enai^  de  lu- 
mière. Us  expliquent  le  mot  hypostase  dans 
un  sens  très  catholique  ;  mais,  quoique  je  l'ad- 
mette dans  le  sens  qu'ils  lui  donnent ,  ik  ne 
laissent  pas  de  me  regarder  comme  un  héréti- 
que. Pourquoi  s'opiniitr«at-ils  à  vouloir  qu'on 
prononce  ce  mot?  quek  pi^es  cachent-ib 
sous  des  paroles  ambiguës?  Si  leur  foi  est  con- 
forme à  l'explication  qu'ils  donnent  à  ces  paro- 
les, je  ne  leur  ferai  pas  de  procès  sur  les  choses 
qu'ils  ne  veulent  pas  s'expliquer;  mais  aussi, 
si  je  sui&ilans  les  mêmes  sentiments  qu'ils  af- 
fectent d'avoir,  que  ne  me  laissent-ils  la  liberté 
de  les  expliquer  à  ma  manière  ? 

Je  conjure  donc  Votre  Béatitude,  par  ce  Dieu 
crucifié  qui  a  été  le  sauveur  du  monde  et  par 
les  trois  personnes  de  la  Trinité  qui  n'cmtqu'une 
même  essence,  de  m'écrire  si  jedois  confesser 
ou  non  trois  hypostases  ;  et,  de  peur  que  ceux 
qui  porteront  vos  lettres  n'aient  de  la  peine  à 
me  trouver,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les 
adresseraupère£vagrius,qui  a  l'honneur  d'être 
connu  de  vous.  Marquez-moi  aussi,  je  voos 
prie,  avec  qui  je  dois  coomiuniquer  dans  An- 
tioche,  parce  que  les  habitantsde  laplaine,  joints 
aux  hérétiques  de  Tarse,  ne  cherchent  qu'à  s'au- 
toriser de  la  communion  qu'ils  disent  avoir  avec 
vous  afin  de  soutenir  les  trois  hypostases  dans 
leur  ancien  sens. 
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PARTIE  IL 

L'EvangUe  noQS  parie  d'ime  femme  qui  par 
ses  importmiités  inérita  d'obtenir  de  son  juge 
ce  qa'elle  souhaitait,  et  d'an  ami  qui»  s'étant 
retiré  chez  loi  avec  ses  domestiques  et  ayant 
déjà  fefmé  la  porte  de  sa  maison,  se  leva  néan- 
moins pour  donner  des  pains  à  on  de  ses  amis 
qui  venait  à  minuit  les  lui  demander.  Dieu 
même,  tout  invincible  qu'il  est,  s'est  laissé 
vaincre  par  les  prières  du  publicain,  et  la  ville 
de  Ninive,  qui  s'était  perdue  par  ses  crimes,  se 
sauva  par  ses  larmes.  Je  vous  parle  de  la  sorte 
afin  que  dans  votre  élévation  vous  ne  dédai- 
gniez pas  de  jeterlesyeuxsurmoi,nide  prendre 
soin  d'une  brebis  malade»  quelque  nombreux 
d'ailleurs  que  soit  votre  troupeau.  Jésus-Christ 
fit  autrefois  passer  un  larron  de  la  croix  dans  le 
ciel  et  changea  en  la  gloire  du  martyre  la  peine 
de  ses  crimes,  pour  faire  voir  que  la  conversion 
du  pécheur  n'est  jamais  hors  de  saison.  Ce  di- 
vin Sauveur  reçoit  avec  joie  l'enfant  prodigue 
iorsquMl  revient  à  la  maison  paternelle  ;  ce  bon 
Pasteur  laissant  quatre-vingt-dix-neuf  brebis, 
en  va  chercher  une  qui  était  restée  en  arrière 
et  la  rapporte  sur  ses  épaules.  Saint  Paul,  de 
persécuteur  de  l'Eglise  devient  prédicateur  de 
î'Evangik.  Dieu  le  prive  de  la  vue  du  corps 
afin  d'écfadrer  son  esprit,  et  cet  homme,  qui 
traînait  devant  les  tribunaux  des  Juib  les  ser- 
viteurs de  Dieu  chargés  de  chaînes^  se  bit 
gloire  de  celles  qu'il  porte  pour  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  reçu  autrefois 
à  Rome  la  robe  de  Jésus-Christ ,  et  que  je  de- 
meure maintenant  sur  les  firontièresde  la  Syrie, 
pays  sauvage  et  barbare.  Ne  regardez  pas,  s'il 
rvous  plaît ,  ma  retraite  comme  un  exil  auquel 
on  m'aurait  condamné  malgré  moi  :  je  me  suis 
moi-même  imposé  cette  pénitence  pour  l'expia- 
tion de  mes  péchés.  Mais,  comme  dit  un  poète 
paîœ,  «  celui  qui  se  retire  au-delà  des  mers 
peut  changer  de  climat,  non  d'esprit  et  d'incli- 
nations :  »  poursuivi  dcmc  sans  cesse  par  un  im- 
placable ennemi,  j'ai  à  souffrir  dans  la  solitude 
une  guerre  plus  cruelle  que  jamais  :  d'un  côté 
rfaérésie  arienne,  soutenue  par  le  crédit  et  par 
la  puissance  des  grands  du  siècle,  vomit  contre 
moi  sa  rage  et  sa  fureur;  de  l'autre  les  trois 
différents  partis  qui  déchirent  l'Eglise  d'An- 


tioche  s'efforcent  à  l'envi  de  m'engager  dans 
leurs  intérêts.  Les  solitaires  du  pays,  plus  an- 
ciens que  moi,  veulent  me  soumettre  à  leur  au- 
torité. Cependant  je  dis  hautement  :  «•  Qui- 
conque est  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre  est 
de  mon  partf.  n  Melèce,  Yital  et  Paulin  disent 
qu'ils  sont  dans  votre  communion  :  je  le  pour- 
rais croire  s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui 
le  dît,  mais  dans  l'état  des  choses  il  faut  néces- 
sairement que  deux  d'entre  eux,  ou  même  tous 
les  trois,  ne  disent  pas  la  vérité. 

Je  vous  conjure  donc  par  la  croix  du  Sei- 
gneur, par  la  passion  que  Jésus-Christ  a  dû 
souffrir  pour  entrer  dans  cette  gloire  qui  est  la 
couroime  de  notre  foi,  de  vouloir  bien  imiter  le 
zèle  des  apôtres,  dônt  vous  tenez  le  rang  et  la 
dignité.  Je  souhaite  que  vous  soyez  assis  sur  un 
trône  avec  eux  pour  juger  les  nations,  qu'une 
main  étrangère  vous  ceigne  sur  la  fin  de  vos 
jours  à  l'exemple  de  saint  Pierre,  et  que  vous 
deveniez  enfin  avec  saint  Paul  citoyen  du 
ciel.  Mais  je  vous  prie  en  même  temps  de  me 
marquer  avec  qui  je  dois  communiquer  dans 
la  Syrie.  Ne  méprisez  point  une  âme  pour  le 
salut  de  laquelle  Jésus-Christ  a  donné  sa  vie. 


DÉFENSE 
DES  LITRES  ÉCRITS  PAR  S.  JÉRÔME 

CONTRE  l'hÉRIÉTIQUE  JOVINIEN • 
AU  SÉNATEUR  PAMMAQUE. 

Yotre  silence  est  cause  que  j'ai  différé  jusqu'à 
présent  de  vous  écrire  :  je  n'ai  osé  l'interrom- 
pre ,  de  peur  que  ma  lettre  ne  vous  donnât  plus  de 
chagrin  que  de  satisfaction; mais  puisque  vous 
m'avez  prévenu  d'une  manière  si  obligeante  et 
que  vous  m'invitez  à  disserter  sur  un  des 
points  de  notre  rdigion,  je  reçois  avec  plaisir 
les  honnêtetés  que  me  fiût  un  ancien  condisciple 
que  j'ai  toujours  regardé  comme  mon  camarade 
et  mon  ami.  J'ai  dessein  même  de  mettre  mes 
ouvrages  sous  votre  protection;  mais  aupara- 
vant il  faut  que  je  vous  fléchisse  comme  mon 
juge,  ou  plutôt  que  je  vous  instruise,  comme 
mon  avocat,  des  griefe  dont  on  me  charge  ;  car, 
comme  dit  Cicéron,  votre  concitoyen ,  «  un 
procès  est  à  moitié  gagné  quand  U  est  bien 
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lui^apnonpetttoumge,  le^e^ipi'Uaitcoiii* 
posé. 

Qo^qa^noig  donc  n»e  blftoa^t  d>yoir  trop 
élevé  U  virginité  et  trop  abaissé  le  mariage 
440»  le»  livres  que  j'ai  faiu  contre  Joyiniei^  :  ils . 
disent  qu'élever  si  haot  le  mérite  et  U  gloire 
de  la  chasteté  et  mettre  une  si  grande  dif- 
férence entre  une  vierge  et  nne  femme  mariée, 
c'est  en  quelque  façon  condamner  le  mariage. 
Si  je  me  souviens  bi^  de  la  dispute  que  j'ai  ene 
avec  Jovinien,  il  me  semble  qu'elle  consumait 
en  ce  qu'il  égalait  le  mariage  à  la  virginité»  et 
gue  moi  je  mettais  la  virginité  au-dessu#  du 
mariage  ;  qu'il  trouvait  peu  ou  point  du  tout  de 
différence  entre  ces  deux  états,  et  que  moi  j'y 
en  mettais  une  très  grande;  enfin  il  n'a  été 
ÎDondamné  (et  c'est  de  quoi  nous  vous  sommes 
redevables  après  Dieu)  que  parce  qu'il  avait 
osé  égaler  l'état  du  mariage  à  celui  d'une 
perpétuelle  virginité.  Mais  s'il  «'y  a  aucune 
différence  entre  une  vierge  et  une  femme  ma- 
riée, pourquoi  donc  Yictorin  n'a-t-il  pu  souffrir 
qu'on  débit&t  dans  Rome  une  doctrine  si  impie? 
L'hoQune  engendre  les  vierges,  mais  les  vierges 
n'engendrent  pas  l'homme.  U  faut  être  de  mon 
sentiment  ou  de  cdui  de  Jovinien ,  il  n'y  a 
point  de  milieu  :  si  on  me  blâme  d'avoir  mis  la 
virginité  au-dessus  du  mariage ,  on  doit  le  louer 
d'avoir  ég^lé  ces  deux  états  ;  mais  puisque  ufin 
sentiment  a  été  condamné,  sa  condamnation 
autorise  le  mien. 

Je  ne  suis  point  surpris  que  les  gens  du 
monde  ne  puissent  souffrir  qu'on  les  mette  au- 
dessous  des  vierges,  mais  je  m'étonne  que  les 
eeclésiasti^MS^  les  moines  et  tous  ceux  qui 
gardent  la  continenoe  ne  fassent  pas  l'éloge 
de  la  profession  qu'ils  ont  embrassée  :  ils  s'ab- 
stiennent du  mariage  pour  garder  la  chasteté 
conmie  les  vierges,  et  cependant  ils  ne  mettait 
aucune  différence  entre  une  vierge  et  une 
femme  mariée.  Qu'ils  reprennent  donc  leurs 
femmes»  ou,  s'ils  persistent  à  ne  vouloir  point 
avoir  de  commerce  avec  elles,  leur  conduite  en 
cela,  et  leur  silence  même,  fera  assez  connaître 
que  l'état  qu'ils  préfèrent  au  mariage  est  le 
meilleur  et  le  plus  avantageux. 

Suis-je  si  peu  versé  dans  l'Ecriture  sainte  et 
si  novice  dans  cette  étude  que  je  n'aie  pu 
parler  de  la  virginité  et  du  mariage  sans  m'é- 
carter  de  la  vérité?  ne  sais-je  pas  ce  que  di| 


l'Ecriture  :  «  Ne  soyez  pas  trop  juste;  »  en  me 
tenant  en  garde  d'un  edté  me  suis-je  trompé 
d'un  autre?  Je  m'explique  :  en  combattant 
de  pbd  ferme  001^  JpviBîin  me  «ttis-je 
kîssé  prendre  par-dsrrière  et  Uester  par  lig- 
nés? n'ai-je  pas  dit  dès  le  commencement  da 
livre  que  j'ai  fait  fKmtre  Jovinien  :«Jt  ne  «un* 
damne  point  le  mariage  à  l'exemple  de  MarebNi 
el  de  MÎmès  ;  je  ne  donne  pmnt  dans  les  emw 
de  Tatien,  chef  des  encratistai»  qui  iwgardajl 
le  mariage  comme  une  coiyoncti<m  Inflnet  <t 
qui  condamnait  et  détestait  non-senleoMiiS  ks 
noces,  mais  encore  toutes  les  viandes  ifse  Dmh 
A  créées  pour  notre  usage  ?f  Je  sais  que  «du» 
une  grande  maison  U  n'y  a  pas  seolement  dns 
vases  d'or  et  d'argent,  mais  aussi  de  bois  et  4ê 
terre,?  et  que  sur  le  fondement  dont  saint  Paul 
est  rarchitecte»  et  qui  est  Jésus-Christ  mAmci» 
ks  uns  bfttiss^t  avec  de  l'or,  de  l'argent  etdris 
pierres  précieuseii  et  les  autres  an  eontr^ipe 
avec  du  foin,  du  hm  et  de  la  pailleti*  je  sais 
que  le  mariage  d(Mt  être  traité  ayce  honnSteté 
et  que  le  lit  nuptial  doit  étns  sans  ta^ebe*,»  je 
n'ignore  pas  ce  premier  commanden^ent  que 
Dieu  fit  àrhoHmie:«  Croissez  et  multiplies  el 
remplissez  la  terre;  m  mais  tout  ^n  approu- 
vant le  mariage  je  lui  préfère  la  virgipité» 
qui  en  est  le  firuit.  Vargiant  cesse^-il  i'étt^ 
argent  parce  qu'il  est  pipios  préeislut  qpe 
l'or?  est-ce  faire  injure  à  l'arbre  et  i  la 
mence  que  de  préférer  les  fruits  à  la  radn^ 
et  au3(  feuilles  et  le  from^t  au  dialumeau  et 
au  chaume?  CooMne  l'arbre  produit  le  fruit  et 
le  chalumeau  le  froment,  de  même  le  mariage 
produit  la  virginité.  Q  y  a  des  grains  qui  ren- 
dent cent  pour  un,  d'jtutres  soixante  et  d'autres 
trente.  Quoique  ces  grains  vieiment  4'uM 
mén^  terre  et  d'une  mémo  semence  »  néai^ 
moins  ils  diffèrent  beaucoup  par  le  nombre  : 
le  nombre  trente  i|  rapport  au  mariage; 
semble  même  que  les  deux  doigts  ^  Ton 
joint  ensemble  pour  marquer  le  nombre  trente 
représentent  par  leur  union  celle  du  mari  et 
de  la  femme;  le  nombre  soixante,  que  l'oii 
marque  en  mettant  un  doigt  sur  l'autre,  se 
rapporte  aux  veuves,  dont  l'état  est  pénible  et 
laborieux  ;  mais  lemr  récompense  est  d'autant 
plus  grande  qu'il  est  diOicile  dans  cet  état  df 
se  passer  des  plaisirs  que  l'on  a  goûtés  autrefois; 
pour  .le  nombre  cent  (écoutez  çecit  je  vouf 
prie  t  mm  çb^         ^      4e  1# 
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à  h  dffkiti  èt,  «tM  tel  nitim  doigts  dom  on 
^éutit  lerri  à  la  main  ganebe  pour  marquer 
Titat  des  veoTes  et  des  perumnes  manéei»  on 
forme  on  eerde  qui  représente  la  eooronne  de 
la  virginité. 

Or,  je  vous  prie,  parler  de  la  sorte  est-ce 
«endaan^  le  mariage?  J'ai  comparé  la  virgi- 
lAé  k  For  et  le  mariage  à  l'argent;  j'ai  dit 
4M  les  grains»  dont  les  «ns  rendent  cent  pour 
WBL^  les  antres  soixante  et  les*^ antres  trente, 
viennent  de  la  mAoïe  terre  et  de  la  même  se- 
menee  qooiqn'ils  diffèrent  beanconp  en  nom- 
kre  :  q«el  est  le  lecteur  asses  pea  éqaiuble 
ponr  me  condamner  plutôt  snr  ses  préjugés 
qoe  sur  mes  propres  paroles?  An  reste  j'ai 
parlé  du  mariage  &ftc  beanconp  plus  de  rete- 
am et  de  réserve  que  la  plnptrt  des  anteors 
greeiet  latins,  qui  appliquent  aux  martyrs  k 
Bombre  œot,  aux  vierges  le  nmdire  soixante 
el  an  veonres  le  nombre  trentCi  et  ^  par-là 
«xohient  le  mariage  de  la  bonne  terre  et  dn 
ehamp  que  le  père  de  iuniHe  a  ensemeneé4 

Mais  pour  quVm  m  slmagine  pas  qu'après 
as'ètMméMLgédanskcommeneeMntde  mon 
oimage  je  n'ai  phis  gardé  de  aàesnres  dans  la 
•dtt»  dès  q«e  f  ai  tu  iait  le  partage  de  mon 
disogotfs,  et  éUttt  snr  le  pmnt  d'entrer  en  ma- 
tière, n'ai-je  pas  dit  :  •  Je  vons  prie,  vierges 
éa  l'un  et  l'antre  sexe,  et  vous  tous  qni  vives 
dans  la  contfaMBee,  vous  aussi  qni  êtes  engagée 
dans  le  maiiage,  et  qni  même  vons  êtes  avariés 
piosienrs  fais,  je  vous  pne^  dis-je,  de  soutoûr 
BMt  phune  par  vos  pvièresi  c'est  à  v«ns  tons  en 
génM que  Jovinien  déclare  la  guerre?»  ai-je 
pn,  parune erreur  semblaUe i  cette  de Manès, 
eondamner  la  prrfessiea  de  ecnx  dont  j'implore 
kseeouvset  ks  prières  et  ^^jesoppUe  de  me 
soutenir  dans  uMi  eBSrqprise? 

Araveoivons,  car  ks  bornes  étroites  qne  de- 
masde  one  kttee  ne  me  permettent  pas  de 
m'arrêtet  longtemps  sur  chaque  article  en  par- 
ticulier, in  explhpiaat  ee  passage  de  TapAtre 
eafart  hnl  Le  corps  <k  k  f»me  n'est  point 
en  sa  pussanee,  mais  en  oeUe  de  son  mari;  de 
Mime  k  eerps  du  mari  n'est  point  en  sa  puis- 
eaBO^nnisetteelkdeMfenMBe*»j'aiigo«té  : 
«  Tonte  eMe  qositini  né  iceMde  qne  les  gsM 
mariés ,  pour  savoir  s'il  knr  est  permis  de 
tfuilter  leurs  tannée,  ce  fM  iésM^Jhrist  dé- 
tod  dans  l'Etvgik.  €M  poor  celà  qne  TA- 
ytoe  a  dtt  :  •  ftestlxm  fM  l'bomBse  ne  tonebe 


aucune  flimme»  #oemme  tfîl  y  avait  dn  denpr 

à  toucher  une  femme  et  qakiû  m  pèt  s'en  ap^ 
procher  sans  se  perdre.  De  là  vient  qne  Joseph 
absndonne  son  manteau  afin  de  s'échapper  des 
mains  de  l'Egyptienne  qui  voulait  le  toudier« 
Mais  comme  celui  qui  s'est  une  fois  engagé 
dans  k  mariage  m  peut  répudier  sa  femme 
sans  sujet  ni  vivre  dans  la  continence  sans  son 
consentement,  il  faut  qu'il  lui  rende  le  devoir, 
parce  qu'il  s'y  est  engagé  volontairement  et 
qc^eUe  peut  le  contraindre  à  k  lui  rendre.  « 
Peut-on  m'accuser  de  condamner  le  mariage^ 
moi  qui  dis  que  Jésus-Christ  défend  an  mari 
de  répudier  sa  femme,  et  qu'on  ne  peut  saM 
un  mutuel  ocmsentement  séparer  ce  que  DiM 
a  joint? 

L'Apôtre  dit  ensuite  :  «  Mais  ehacM  a  non 
don  particulier,  sekn  qn'il  k  refoit  de  Dieu, 
l'un  d'une  manière  et  l'autre  d'une  antre.  •  En 
expliquant  ce  passage  j'ai  ajouté  :  «  Il  est  aisé 
de  voir,  dît  l'Apêtre,  ce  que  je  souhaite;  mail, 
comme  Dieu  répand  sur  tOM  les  fidèles  des 
grftees  différemes,  je  ne  trouve  pM  manvak 
qu'on  se  marie,  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  q/M 
je  condaome  la  nature  de  l'homme  ooBUM  queL- 
qM  chose  de  mauvais.  Remarques  ici  qu'il  y  a 
Ûen  de  la  différence  entre  k  don  de  k  virginité 
et  celui  du  mariage;  car  si  Dieu  destinait  um 
même  récompense  aux  vierges  et  aux  personnes 
mariées,  l'apôtre  saint  Paul,  après  avoir  con- 
seillé de  garder  k  continence,  n'aurait  pM  dit  : 
«  Mais  chacun  a  son  don  partIcuBer ,  selon  qn*! 
k  reçoit  de  Dku,  l'un  d'une  manière  et  l'autre 
d'une  autre.  •  Si  ohacM  a  son  don  particulier^ 
il  faut  nécessairment  que  ces  dons  soient  di^ 
firents.  J'avoue  que  le  mariage  est  un  don  ds 
Dieu,  mais  il  y  a  une-grande  diffiâraice entre 
don  et  don.  Cest  pourquoi  saint  Paul,  parlant 
aux  Corinthiens  d'un  incestueux  qui  Ciâsait  pé- 
nitence de  son  péehé,  kur  dit  :  •»  Yom  deves 
phitêt  le  traita*  avec  indulgence  et  k  consoler;» 
et  plus  bas  :  •  Ce  qne  vous  accordez  i  quei^ 
qu'un  par  indulgence  je  l'accorde  aussi  ;  *  et, 
depeur  qu'onnefuse  pas  aesèzdecas  des  grftees 
d'un  homme,  il  ajoute  c  «  Car  si  j'use  moinasême 
d'indulgence  j'en  use  à  cause  de  vous,  au  nom 
et  en  k  personne  de  Jésus-Chnat.  •  Les  doM 
qne  fait  Jésus-Christ  ne  sont  pM  d'uue  même 
espèce:  Joseph,qui  était  k  figure  du  Sauveur» 
ntait  une  rdie  ét  différentes  coukurs;  le  roi- 
prepliète  dit  aussi  an  ptaunit  qnsranlc  gna 
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trième  :  •  La  rdàe  s'est  tenue  debcat  à  votre 
droite»  revêtue  d'un  habit  d'or  et  brillante  de 
divers  ornements;  »  l'apdtre  saint  Pierre  dit 
encore  :  •  Comme  étant  les  dispensateurs  des 
différentes  grâces  de  Dieu;  »  ce  qae  le  texte 
grec  exprime  d'mie  manière  encore  plus  forte 
et  plus  énergiqae  par  le  mot  irocxî^qc,  qui  vent 
dire  :  divers. 

Qodle  prévention ,  je  vous  prie,  et  quel  pro- 
digieux entêtement  de  ne  vouloir  pas  ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière  la  plus  vive  et  la  plus  écla- 
tante! J'ai  dit  qu'il  y  avait  dans  l'i^lise  plu- 
sieurs sortes  de  grâces^  que  le  don  de  la  virgi^ 
nité  était  différent  de  celui  du  mariage;  j'ai 
ajouté  un  peu  après  que  le  mariage  était  un  don 
de  Dieu,  mais  qu'il  y  avait  une  différence  entre 
don  et  don  :  comment  donc  peut-on  m'accuser 
de  condamner  ce  que  je  conOrâse  hautement  être 
un  don  de  Dieu?  Que  si  Joseph  est  la  figure  du 
Sauveur,  cette  robe  de  différentes  couleurs  dont 
il  était  revêtu  nous  représente  ausâi  les  diffé- 
rents états  des  vierges,  des  veuves,  de  ceux  qui 
vivent  dans  la  continence  ou  qui  sont  engagés 
dans  le  mariage  :  puis-je  donc  avoir  regardé 
comme  des  pro&nes  ceux  qui  composent  la 
robe  du  Seigneur,  surtout  après  avoir  dit  que 
cette  reine  dont  parle  le  prophète,  c'est-à- 
dire  l'église  de  jéus-Christ,  qui  est  revêtue 
d'un  habit  d'or,  est  brillante  de  divers  orne- 
ments? 

Parlant  ensuite  du  mariage,  je  me  suis  tou- 
jours expliqué  de  la  même  manière  :  •  Ce  ma- 
riage, «ai-je  dit, «ne  fait  rien  à  notre  sujet; car 
saint  Paul  nous  enseigne  par  là  ce  que  Jésus- 
Christ  a  dit  dans  rEvangile,  qu'un  mari  ne 
doit  point  répudier  sa  fenmie,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  coupable  d'adultère,  et  que  s'il  la  ré- 
pudie elle  ne  peut  se  marier  à  un  autre  du 
vivant  de  son  mari,  mais  qu'elle  doit  au  con- 
traire se  réconcilier  avec  lui  ;  et  dans  un  autre 
endroit,  •  la  fenune,  »  dit  saint  Paul,  «  est  liée 
tant  que  son  mari  est  vivant,  mais  si  son  mari 
meurt  elle  est  affranchie  de  la  loi  du  mariage, 
et  il  lui  est  libre  de  se  marier  à  qui  die  voudra 
pourvu  que  ce  soit  selon  le  Seigneur ,  »  c'est- 
à-dire  pourvu  qu'elle  se  marie  à  un  chrétien. 
L'Apôtre  permet  de  se  marier  à  un  chrétien  en 
secondes  et  en  troisièmes  noces,  mais  il  dé- 
fend de  se  marier  àun  païen,  même  en  premières 
noces,  n  Je  prie  ici  mes  calomniateurs  de  faire 
attention  à  ces  paroles,  et  de  remarquer  que  je 


consens  qu*onse  marie  deux  et  trois  fi>ls,  pourvu 
que  ce  soit  selon  le  Seigneur  :  commoat  done 
pourrais-je  condamner  les  premières  noees, 
puisque  je  ne  condamne  ni  les  secondes  ni  les 
troisièmes? 

Lorsque  j'ai  expliqué  cet  endroit  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  •  Si  un  homme  est  appdé  à  U 
foi  étant  circoncis,  qu'il  n'affecte  pdnt  de 
paraître  incirconcis,  et  s'il  y  est  appelé  n'é- 
tant point  circoncis,  qu'il  ne  se  fîaBe  point 
circoncire,  »  quoique  plusieurs  inteqnrctes 
habiles  appliquent  ce  passage  à  la  cireoncisioa 
et  aux  obligati(AS  de  la  loi ,  n'en  ai-je  pas 
fait  l'application  au  mariage  en  disant  :  •  Si 
quelqu'un  est  appelé  n'étant  point  circoncis» 
qu'il  ne  se  fasse  point  circoncire?  »  c'est-à- 
dire  :  Si  vous  étiez  marié  lorsque  vous  avei 
été  appelé  à  la  foi,  ne  pensez  pas  que  U 
religion  de  Jésus-Christ,  que  vous  avez  embras- 
sée, vous  oblige  à  vous  séparer  de  votrefemme} 
car  Dieu  nous  a  appelés  pour  vivre  en  paix. 
Ce  n'est  rien  d'être  circoncis  et  ce  n'est  rien 
d'êtré  incirconds,  mais  le  tout  est  d'obsorver 
les  commandements  de  Dieu.  Le  mariage  et 
le  célibat  sont  inutiles  sans  les  bonnes  oeuvres, 
et  la  foi  même  des  chrétiens  est  une  &A  morte 
si  elle  n'est  soutenue  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres;  autrement  Ton  pourrait  mettre  au 
nombre  des  saintes  les  vestales  et  les  femmes 
qui,  après  avoir  été  mariées  une  fois,  se  con- 
sacraient à  Junon.  Saint  Paul  ajoute  :  •  Si  vous 
avez  été  appelé  étant  esdave  ne  vous  en  mettes 
point  en  peine,  mais,  quand  bi^  même  voua 
pourriez  devenir  libre,  demeurez  dans  la  condi- 
tion d'esclave ,  •  c'est-à-dire  :  Si  vous  êtes  ma- 
rié et  attaché  à  une  femme ,  si  vous  lui  rendes 
le  devoir  parce  que  votre  corps  n'est  pas  en 
votre  puissance,  ou,  pour  mieux  dire,  si  vous 
êtes  esclave  de  votre  femme,  ne  vous  diagrinez 
point  pour  cela  et  ne  regrettez  point  la  perte 
de  votre  virginité  ;  et,  quand  Uen  même  vous 
pourriez  trouver  quelque  prétexte  de  rompre 
vos  liens  afin  de  vivre  lilmnient  en  continence» 
n'exposez  point  le  salut  de  votre  épouse  pour 
ménager  le  vôtre  :  souffirez  encore  qudque 
temps;  ne  courez  point  plus  vite  qu'elle,  atten- 
des-la; ayez  un  peu  de  patieiijDe,  et  bientôt  elle 
deviendra  votre  soeur. 

En  expliquant  eneore  cet  autre  passage  de 
safait  Paul  :  •  Quant  aux  viorges,  je  n'ai  point 
reçu  de  commandement  du  Seigneur»^»  qui 
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oblige  àla  Tirginité,  «  mais  voici  le  conseil  que 
je  donne,  comme  étant  le  fidèle  ministre  du  Set- 
gnearpar  la  miséricorde  qa'il  m'en  a  faite  »  » 
j'ai  loué  la  virginité  sans  préjudice  du  mariage  ; 
voici  mes  paroles  :  •  Si  le  Seigneur  avait  &it 
un  commandement  d'embrasser  la  virginitéPon 
aurait  cru  qu'il  aurait  voulu  condamner  le  ma- 
riagCtCt  empêcher  cette  suite  de  générations  qui 
perpétue  les  hommes  sur  la  terre  et  qui  produit 
les  vierges;  car  s'il  avait  coupé  la  racine  de 
l'arbre,  quels  fruits  aurait-il  pu  recueillir?  s'il 
n'avait  pas  d'abord  jeté  les  fondements,  com- 
ment aurait-il  pu  élevar  le  bâtiment  et  le  cou- 
vrir? I»  Puisque  j'ai  dit  que  les  noces  sont  la 
racine  et  la  virginité  le  fruit,  que  le  mariage 
est  le  fondement  et  la  chasteté  l'édifice  et  le 
faite,  ne  &ut-il  pas  être  bien  aveuglé  par  l'en- 
vie et  par  une  démangeaison  furieuse  de  me 
décrier  pour  ignorer  que  dans  une  même  mai- 
aon,  où  il  7  a  un  bâtiment  et  un  faite,  il  doit 
aussi  y  avoir  un  fimdement  qui  porte  et  le  faîte 
etlebâUment? 

AjHrès  avoir  dté  dans  un  autre  endroit  ce 
passage  de  l'ApAtre  :  «  Etes-vous  lié  avec  une 
femme,  ne  cherdiez  pofait  à  vous  délier  ;  n'étes- 
vous  point  lié  avec  une  femme,  ne  cherchez 
point  de  femme,  •  j'ai  ajouté  aussitôt  :  •  Mous 
sommes  bornés  vous  et  moi  :  rendez-moi  ce  qui 
m'appartient  et  gardez  ce  qui  est  à  vous  :  n  vous 
êtes  lié  avec  une  femme  ne  la  répudiez  point , 
si  vous  n'êtes  point  lié  ne  cherchez  point  de 
femme  ;  comme  je  ne  prétends  point  délier  ceux 
qui  mmi  unis  misemble  par  les  liens  du  mariage, 
n'entreprenez  point  aussi  de  lier  ceux  qui  ne 
sont  point  en^igés  dans  ses  liens.  » 

Je  me  suis  encore  expliqué  très  clairement 
dans  un  autre  endroit  sur  la  virginité  et  sur  le 
mariage^  voicimespropres termes  :  «L'Apôtre  ne 
veutpointnoussurprendre,ni  forcer  nos  inclina- 
tions ;  mais  il  nous  conseille  de  prendre  le  parti 
le  plus  honnête  et  le  plus  saint,  et  d'embrasser 
un  état  ou  nous  puissions  servir  Dieu  sans  par- 
tage, de  considérer  attentivement  ce  qu'il  sou- 
haitedenous  et  d'être  toujoursprêts  à  suivre  ses 
volontés,  afin  que  dès  qu'il  nous  commandera 
quelque  chose,  semblables  à  de  braves  soldats 
qui  sont  toujours  sous  les  armes,  nous  exécu- 
tions promptementsesordres  sans  nous  embar- 
rasser de  ces  soins  inutiles  qui,  selon  l'Ecdé- 
alaste,  sont  l'unique  occupation  des  gens  du 
inonde.» 


Après  avoir  comparé  Fétat  des  vierges  avec 
cdui  des  personnes  mariées  je  finis  par  ces 
paroles  :  «  Quand  on  compare  un  état  qui  est 
bon  de  lui-même  avec  un  autre  qui  est  meilleur, 
on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  réserveune  même 
récompense  à  ceux  qui  vivent  dans  ces  diffé- 
rents états  :  or,  s'il  y  a  de  la  différence  entre  la 
récompense  qu'il  leur  destine,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  y  en  ait  aussi  entre  les  dons  qu'il 
répand  sur  eux  :  il  y  a  donc  autant  de  diffé- 
rence entre  le  mariage  et  la  virginité  qu'il  y 
en  a  entre  ne  point  pécher  et  faire  le  bien ,  ou 
tout  au  moins  entre  ce  qui  est  bon  et  ce  qui 
est  meilleur.  »> 

Je  dis  encore  ensuite  :  «  L'apôtre  saint  Paul, 
ayant  terminé  la  question  touchant  le  mariage 
et  la  virginité,  prend  si  bien  ses  mesures  que, 
sans  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche,  il  mar- 
che par  la  voie  royale  et  accomplit  ce  que  dit 
le  sage  :  «  Ne  soyez  pas  trop  juste;  »  car,  en 
comparant  les  secondes  noces  avec  les  premiè- 
res, il  préfère  celles-ci  à  celles-là  de  même 
qu'il  avait  préféré  la  virginité  au  mariage.  »  Ne 
fais-je  pas  assez  connaître  ici  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  «la  droite**  et  «la  gauche,  »  et  parées 
paroles  du  sage  :  «Ne  soyez  pas  trop  juste?» 
car  c'est  s'écarter  à  gauche  que  de  s'aban- 
donner comme  les  Juifs  et  les  pa!ens  aux  désirs 
déréglés  de  son  cœur  en  se  plongeant  sans  au- 
cune retenue  dans  d'infâmes  voluptés  ;  c'est 
s'écarter  à  droite  que  de  suivre  les  erreurs  des 
manichéens  en  s'exposant  aux  pièges  et  aux 
tentations  de  l'impureté  sous  le  voile  apparent 
d'une  chasteté  feinte  et  affectée  ;  mais  embras- 
ser la  virginité  sans  condamner  le  mariage,  c'est 
marcher  dans  la  voie  royale. 

De  plds,  peut-on  juger  de  mes  ouvrages  d'une 
manière  assez  peu  équitable  pour  m'accuser  de 
condamner  les  premières  noces,  moi  qui,  par- 
lant des  secondes,  ai  dit  en  termes  formels  : 
«  L'apôtre  saint  Paul  permet  les  secondes 
noces  à  celles  qui  veulent  se  remarier  et  qui  ne 
peuvent  pas  vivre  en  continence,  de  peur  qu'a- 
près avoir  secoué  le  joug  de  Jésus-Christ  par 
une  vie  molle  et  sensuelle  elles  ne  veuillent  se 
remarier,  et  ne  s'engagent  ainsi  dans  la  con- 
damnation en  violant  la  M  qu'elles  lai  ont  don- 
née auparavant  ;  ce  qu'il  ne  leur  permet  que 
parce  que  plusieurs  se  sont  d^à  égarées  pour 
suivre  Satan.  «  Au  reste,  •>  dit  ce  grand  apôtre, 
«  elles  seront  plus  heureuses  si  dies  demeurent 


Digitized  by 


POLÉMIQUE. 


m 

Te«T6f  ;  poiir  domittr  à  «m  sentimeAt  tout 
le  fcids  de  Ttatorité  apostolique  il  ajoute  : 
«  C'est  le  conaeil  que  je  leur  donne  ;  »  mais  de 
peor  qa'on  ne  regarde  sm  conseil  comme  ce- 
lui d*an  homme  ordinaire  il  ajoute  encore  : 
«  Et  je  crois  que  j'ai  aussi  en  moi  Tesprit  de 
Dieu.»  Lorsqu'il  exhorte  les  fidèles  à  la  conti- 
nence il  parle  non  pas  en  homme  ordinaire, 
mais  en  homme  inspiré  de  Dieu ,  et  lorsqu'il 
permet  de  se  remarier  il  ne  dit  point  qu'il  agit 
par  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu,  mais  il 
se  comporte  en  homme  prudent  qui  use  d'in-* 
dulgence  et  qui  sait  s'accommoder  aux  fai-^ 
blesses  de  chacun. 

Après  donc  avoir  cité  les  passages  où  l'a- 
pôtre  saint  Paul  permet  de  se  remarier  j'a- 
joute ausûtôt  :  «  Gomme  l'Apôtre  permet  aux 
vierges  de  se  marier  afin  de  se  garantir  des  dés^ 
ordres  où  la  passion  pourrait  les  engager,  et 
qu'il  fait  voir  par  là  qu'elles  sont  excusables  de 
prendre  par  nécessité  un  parti  qui  d'ailleurs 
n'a  aucun  attrait  pour  elles,  de  même  il  permet 
aux  veuves  de  se  remarier  pour  éviter  les  m6* 
mes  périls;  car  il  vaut  mieux  n'avoir  qu'un 
Jiomme,mémeen  secondes  et  en  troisièmes  no- 
ces, que  d'en  avoir  plusieurs  ;  c'est-à-dire  qu'il 
est  plûs  pardonnable  de  se  prostituer  à  un  seul 
homme  qu'à  plusieurs,  n 

Que  l'on  ne  me  chicane  point  ici  i  j'ai  parlé 
dans  cet  endroit  des  secondes,  des  troisièmes, 
et  même,  si  l'on  veut^  des  quatrièmes  noces, 
mais  non  pas  des  premières; et  pour  faire  voir 
que  lorsque  j'ai  dit  qu'il  est  plus  pardonnable 
dese prostituer  à  un  seul  homme  qu'à  plusieurs 
je  n'ai  point  prétendu  parler  des  premières  no- 
ces et  qu'il  ne  s'agissait  que  des  secondes  ou 
des  troisièmes,  voici  comment  finit  la  question 
des  secondes  et  des  troisièmes  noces  :  <•  Tout 
est  permis,  okais  tout  n'est  pas  expédient  :  je 
ne  condamne  point  ceux  qui  se  marient  deux 
fois,  trois  fois,  et  même  huit  fois  si  cela  se  peut 
dire;  je  dis  encore  plus  :  je  pardonne  à  un 
homme  qui,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  les 
plus  honteuses  débauches,  iait  pénitence  de  ses 
erimes*  Il  faut  juger  également  de  ce  qui  est 
également  permis.  » 

Que  ceux  donc  qui  m'accusent  faussement 
d'avoir  condamné  les  premières  noces  rougis- 
sent ici,  puisque  j'ai  dit  expressément  :  «  Je  ne 
condamne  point  ceux  qui  se  marient  deux  et 
et  m£me  huit  si  cela  se  peut  dire*  »  Il 
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ner  une  ckoB%  et  la  hraer,  entre  excuser  des 
faiblesses  et  louer  des  vertus.  Que  si  Poi^  trouve 
quelque  chose  de  trop  dur  en  ce  que  j'ai  dU  ^ 
qu'il  faut  juger  également  de  ce  qvd  est  égale* 
ment  permis ,  on  sara  convaincu  que  je  ne  sois 
pomt  trop  rude  ni  trop  sévère  si  on  veut  bien 
faire  réflexion  que  j'ai  distingué  les  vierges  et 
les  gens  mariés  d'avec  les  pénitents  et  ceux  qui 
se  marient  en  troisièmes  et  même  en  huitièmes 
noces. 

J'ai  fiût  vofar  dans  la  suite  que  Jésus-Christ 
a  toujours  été  vierge  selon  la  chair  et  n'a  élé 
qaarié  qu'une  fois  selon  l'esprit,  n'ayant  jamais 
eu  d'autre  épouse  que  l'EgÛse  ;  et  l'on  m'accQ*- 
sera  après  cela  de  condamner  le  mariage  !  Est- 
ce  le  condamner  que  de  dire  comme  j'ai  fidt  t 
«  Il  est  certain  que  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
sont  descendus  d'Aaron,  d'Ëléazar  et  de  Plii- 
née;^,  comme  ceux-ci  ont  été  mariés,  «m 
pourrait  avec  raison  se  prévaloir  contre  moi  de 
leur  exemple  si  j'étais  dans  l'erreur  des  enora^ 
tistes,  qui  condamneatabsolumentlemariage?» 
Gomment  peut-on  m'aecuser  de  condamner  te 
mariage,  moi  qui  condMits  les  erreurs  de  Ta* 
tien,  chef  des  encratistes,  qui  diCendait  de  se 
marier? 

D'ailleurs  n'ai-je  pas  assez  fait  voir  quel  est 
mon  sentiment  sur  cela  lorsque,  comparant  les 
vierges  avec  les  veuves,  j'ai  mis  la  vli^nité,  la 
viduité  ou  continence  et  le  markge  dans  des 
classes  différentes?  «Je  ne  nie  pas  (ce  sont  mes 
propres  termes)  que  les  v^ves  ne  soient  heu* 
reuses  si  elles  demeurent  dans  leur  état  après 
leur  baptême  ;  je  ne  prétends  point  non  pins  ^ 
minuer  le  mérite  des  femmes  mariées  qm  vi- 
vent chastement  avec  leurs  maris;  mais  comme 
les  veuves  sont  dans  un  état  plus  parfait  et 
plus  agréable  à  Dieu  que  les  feoMEues  qui  sont 
asservies  à  tous  les  devoirs  du  mariage ,  aussi 
ne  doivent-elles  pas  trouver  mauvais  qu'on  pré* 
fère  la  virginité  au  veuvage,  m 

Ayant  encore  cité  ce  passage  de  l'épttre  de 
saint  Paul  aux  Galates  :  «Nul  hoomie  ne  sera 
justifié  par  les  oeuvres  de  la  loi,  »  voici  com^ 
ment  je  l'ai  expliqué  :  «Le  mariage  est  aussi 
une  ouvre  de  la  loi  :  de  là  vient  que  la  loi 
donnait  sa  malédiction  aux  femmes  stériles* 
Que  si  la  loi  évangéUque  permet  de  se  marier» 
ce  n'est  pas  qu'eUe  regarde  le  stiuiage  cossma 
une  perfection  et  qu'elle  promette  des  réeenii 
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pebMà  cmnqai  semiiilenty  àudi  c'est  qa'dl« 
kto  traite  avec  indolgenae  et  qu'elle  compatit  à 
leurs  faiblesses.»  Je  dis  clairement  dans  cet  en- 
droit qne  la  loi  érangéliqne  permet  de  se  marier^ 
mais  néanmoins  qoecemi  qui  se  marient  et  qiil 
remplissent  les  devoirs  du  mariage  ne  peavent 
prétendre  an  mérite  et  à  la  gloire  de  la  chaste- 
té. Que  si  ee  sentiment  révolte  les  gens  mariés» 
ce  n'est  point  à  moi  qu'ils  doivent  s'en  prendre, 
mais  à  l'Ecriture  sainte»  aux  évéqnes,  aax  pré- 
tresy  au  diacres  et  à  tout  l'ordre  eoclésiasti- 
qne»  qni  sont  bien  persuadés  qn'il  ne  leur  est 
pas  permis  d'offrir  des  sacrifices  an  Seigneur 
et  de  s'acquitter  en  même  temps  des  devoirs  du 
mariage. 

Ne  me  suifr-je  pas  encore  elpHqué  elaire* 
ment  sur  le  chapitre  des  vierges,  des  veuves  et 
des  personnes  mariées  à  f  occasion  d'un  pas- 
sage de  l'Apocalypse  que  j'avais  cité?  void 
mes  parcdes  :  «Ce  sont  ceux-là  qui  chantent  ce 
Cttitique  nouveau  que  les  vierges  seules  peu- 
vent chanter  :  ils  sont  purs  et  irrépréhensibles, 
et  ib  ont  été  offerts  comme  les  prémices  à  Dieu 
et  à  TAgneau.  »  Si  les  vierges  sont  les  prémices 
qu'on  offre  à  Dieu,  les  veuves  et  ceux  qui  gar- 
deut  la  c<mtinence  dans  le  mariage  ne  sont 
donc  qu'après  les  prémices,  c'est-à-dire  au  se- 
60iul  et  au  troisième  rang.  Je  mets  au  second 
et  au  troisième  rang  les  veuves  et  les  gens  ma- 
riés, et  cependant  je  passe  pour  un  hérétique 
forieux  qdi  rejette  et  condamne  le  mariage. 

J'ai  rapporté  dans  mon  livre  plusieurs  autres 
passages  de  l'Ecriture  touchant  l'état  des  vier- 
ges, (tes  veuves  et  des  personnes  iliariées,  et  je 
les  ai  expliqués  avec  toute  la  retenue  et  toute  la 
précaution  imaginable  ;  mais  j'appréhende  d'ê- 
tre troi^  ^8  *  ™^  contenterai  d'en  citer  en- 
core un  ici  auquel  il  n'y  a  qu'un  emiemi  dé- 
claré ou  un  extravagant  qui  puisse  trouver  à 
redire. 

Après  avoir  réfuté  l'objection  qu'on  me  fti- 
iatt  que  Jésus-Christ  même  s'était  trouvé  aux 
noces  de  Cana  en  Galilée,  voici  ee  que  j'ai  ajou- 
té :  «Comme  le  Sauveur  ne  s'est  trouvé  qu'une 
ieule  fois  aux  noces,  il  nous  donne  assez  à  en- 
tendre qu'on  ne  doit  se  marier  qu'une  seule 
fois.  D'ailleurs  rdigection  qu'on  me  Cait  pour- 
rait diminuer  le  mmte  et  le  prix  de  la  virgini- 
té si  je  ne  mettais  pas  le  mariage  au  troisième 
rang,  c'est-à-dire  après  la  chasteté  des  vierges 
•t  des  veuves;  mais  comme  îâ  n'y  aqoe  des  hé* 


rétiquesqul  condamnent  rétatduÉttriage^  qné 

Dieu  même  a  établi»  j'éoouterai^toujoura  vo* 
lontiers  tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  son  avan- 
tage ;  car  l'Eglise  ne  condamne  point  le  ma- 
riage, mais  elle  lui  préfère  le  veuvage  et  lâ 
virginité;  elle  ne  le  rejette  point»  mais  elle  le 
met  au  rang  qui  lui  convient»  persuadée» 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  dans  une  grande 
maison  il  n'y  a  pas  sedement  des  vases  d'or  et 
d'argent,  mais  aussi  de  bois  et  de  terre  )  que  lei 
uns  sont  destinés  à  des  usages  honnêtes  et  lei 
autres  à  des  usages  honteux,  et  que  celui  qui 
aura  soin  de  se  purifier  deviendra  un  vase 
d'honneur»  un  vase  nécessaire  et  propre  à  tou«^ 
tes  sortes  de  bonnes  ouvres,  n  Je  dis  que  f  en- 
tends volontiers  tout  ce  qu'on  dit  à  la  louange 
du  mariage:  comment  doncpuis-je  le  condam- 
ner puisque  tout  ce  qu'on  dit  à  son  avantage 
me  fait  plaisir?  J'ajoute  que  l'Eglise  ne  con- 
damne point  le  mariage,  mais  qu'elle  lui  pré- 
fère le  veuvage  et  la  virginité  :  or»  quoi  qu'on 
dise ,  les  personnes  mariées  seront  toujours 
au-dessous  des  vierges  et  des  veuves.  L'Eglise 
ne  condanme  pas  le  mariage  quand  on  en 
foit  les  oeuvres,  mais  elle  tut  préfère  le  veuvage 
et  la  virginité  ;  elle  ne  le  rejette  pas»  mais  elle 
le  met  au  rang  qui  lui  convient.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  élever  au  second  degré  de  la  chas- 
teté :  pourquoi  vous  fâches-vous  de  n'être  qu'au 
troisième  rang  puisque  vous  ne  voulez  paS 
monter  plus  haut? 

Puis  donc  que  je  me  suis  condcdt  avec  tant 
de  ménagment  et  de  précaution,  et  que  j'ai 
averti  d  souvent  le  lecteur  que  j'approuvais  le 
mariage,  en  sorte  néanmoins  que  je  lui  préfé- 
rais toujours  la  virginité,  le  veuvage  et  la  con- 
tinence, n'était-il  pas  de  sa  prudence  et  de  son 
humanité  de  juger  de  ce  qu'il  y  a  de  trop  dur 
dans  mon  Hvre  par  les  autres  endroits  qui  sont 
plus  faverables  au  mariage,  et  de  ne  me  point 
accuser  de  m'être  contredit  dans  un  même  ou- 
vrage? Est-il  quelque  écrivain  assez  peu  éclairé 
et  assez  dépourvu  éè  bon  sens  pour  louer  et 
blâmer  tout  à  la  fbisune  même  chose ,  pour  dé* 
tnûre  ce  qu'il  a  bâti  et  pour  bâtfa*  ce  qull  a 
détruit ,  pour  se  blesser  lui-même  de  son  épée 
après  avoir  vahicu  son  ennemi?  Si  un  homme 
ignorant  qui  n'aurait  aucune  idée  de  la  rh^o* 
rique  et  de  la  dialectique  déchirait  ma  ré- 
putation, je  lui  pardonnerais  volontiers  et  je 
me  mettrais  peu  en  peine  d'une  accusation  que 
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l'on  formerait  contre  moi  platôt  par  ignorance 
qae  par  malice  ;  mais  puisque  ce  sont  des  hom- 
mes savants  et  versés  dans  les  I)elles-lettres  qui 
aiment  mieux  noircir  ma  réputation  que  d'en- 
tendre mes  écrits,  je  leur  réponds  en  deux  mots 
qu'ils  doivent  plutôt  penser  à  se  corriger  de 
leurs  défauts  qu'à  reprendre  ceux  des  autres. 
Le  champ  est  ouvert  ;  l'ennemi  est  en  présence, 
il  ne  se  cache  point,  il  défie  ses  adversaires  : 
qu'ils  se  mettent  donc  en  état  de  tenir  tête, 
qu'ils  lui  répondent;  qu'ils  paraissent  dans  la 
dispute  en  gens  raisonnables  et  non  pas,  comme 
dans  leurs  écoles,  avec  un  air  de  pédant  et  les 
verges  à  la  main  ;  qu'ils  me  prouvent  qu'en  ci- 
tant leurs  ouvrages  j'y  ai  ajouté  ou  retranché 
quelque  chose.  Je  méprise  des  calomniateurs 
qui  me  décrient,  mais  je  suis  tout  prêt  à  écou- 
ter des  maîtres  qui  m'enseignent.  C'est  être  un 
officier  lâche  et  efféminé  que  d'instruire  du 
haut  delà  muraille  un  soldat  qui  est  aux  mains 
avec  l'ennemi  et  de  lui  apprendre  comment  il 
doit  combattre  ;  il  sied  mal  à  un  liomme  qui 
est  tout  embaumé  de  parfums  d'accuser  de  lâ- 
cheté un  guerrier  tout  couvert  de  sang. 

Ce  n'est  pas  par  vanité  que  je  parle  de  la 
sorte,  comme  si  j'avais  combattu  tout  seul 
tandis  que  les  autres  demeuraient  oisiCs  et  tran- 
quilles: je  veux  seulement  leur  faire  voir  par 
les  blessures  que  j'ai  reçues  qu'ils  peuvent 
combattre  avec  moins  de  péril.  Je  ne  veux  pas 
que  dans  le  combat  vous  vous  contentiez  d'être 
en  garde  et  que,  sans  vous  servir  de  votre 
main  droite,  vous  tâchiez  seulement  de  parer 
les  coups  de  votre  emiemi  avec  le  bouclier  que 
vous  portez  à  la  main  gauche  :  il  faut  ou  se 
battre  ou  mourir,  et  je  ne  puis  vous  attribuer 
la  victoire  à  moins  que  de  voir  votre  enne- 
mi étendu  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Je 
veux  bien  que  vous  sachiez,  messieurs  les  doc- 
teurs, que  j'ai  autrefois  été  à  Técole  aussi  bien 
que  vous  et  que  je  suis  instruit  comme  vous  des 
principes  d'Aristote,  qu'il  avait  luinoiême  ap- 
pris de  Gorgias  ;  je  sais  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  le  style  qui  est  propre  aux  dé- 
clamations du  collège  et  celui  dont  on  se  sert 
dans  les  disputes  réglées  :  quand  on  s'exerce  à 
la  déclamation  on  ne  parle  des  choses  qu'en 
général,  on  répond  à  son  adversaire  ce  que 
l'on  veut,  on  raisonne  à  sa  fantaisie ,  on  dit 
une  chose  et  on  fait  tout  le  contraire,  on  pré- 
aei^te  un  morceau  de  pain,  comn>e  dit  te  pro- 


verbe» et  on  cache  une  pierre;  mais  daus  les 
disputes  réglées  et  dogmatiques  il  faut  de  la 
droiture  et  de  la  bonne  foi.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  proposer  une  question  et  Cure 
une  définition  :  par  l'une  on  attaque,  par  Fan- 
tre  on  instruit. 

Tandis  que  je  suis  dans  la  mêlée  et  en  danger 
d'être  tué  vous  venez  me  dire  avec  Tempres- 
sement  d'un  maître  zélé  et  officieux  :  «Ne  fai- 
tes point  de  feinte  en  vous  battant  contre  votre 
ennemi,  poussez  tout  droit  :  vous  n'aurez  point 
d'honneur  à  le  vaincre  par  stratagème  ;  c'est 
par  la  force  que  vous  devez  triompher  ;•  comme 
si  toute  l'adresse  et  toute  l'habileté  de  ceux  qui 
se  battent  ne  consistait  pas  à  faire  semblant  de 
porter  une  botte  en  un  endroit  et  à  la  porter 
en  même  temps  en  un  autre.  Lisez,  je  vous  prie, 
Cioéron  et  Démosthène,  ou,  si  vous  n'avez  pas 
de  goût  pour  les  orateurs  parce  qu'ils  mutent 
tout  leur  art  plutôt  à  donner  aux  choses  un 
air  de  vraisemblance  qu'à  dire  la  vérité,  lisez 
Platon,  Théophraste,  Xénopbon,  Aristote,  et 
les  autres  philosophes  qui  sont  sortis  de  l'école 
de  Socrate  comme  autant  de  différents  ruis- 
seaux d'une  même  source  :  trouve-t-on  dans 
leurs  ouvrages  cette  bonne  foi,  cette  candeur, 
cette  simplicité  que  vous  vantez  tant?  Avec 
quel  art  savent-ils  accommoder  les  paroles  à 
leurs  sentiments  et  leur  donner  un  sens  favo- 
rable! Origène,  Methodius,  Eusèbe  et  Apolli- 
narius  ont  beaucoup  écrit  contre  Celse  et  Por- 
phyre :  de  quds  arguments  et  de  qudles  rabU- 
lités  ne  se  servent-ils  pas  pour  combattre  des 
erreurs  que  l'esprit  du  démon  avait  inventées! 
Comme  la  nature  de  leur  sujet  ne  leur  permet 
pas  toujours  d'expliquer  leurs  pro(Hres  pensées, 
ils  emploient  quelquefois  contre  leurs  adversai- 
res l'autorité  même  des  païens. 

Je  ne  dis  rien  dès  auteurs  latins,  de  Tertul- 
lien,  de  saint  Cyprien,  de  Minutius,  de  Vlcto- 
rin,  de  Lactance,  de  saint  Hilaire,  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  je  cherche  plutôt  à  ac- 
cuser les  autres  qu'à  me  défendre  moi-même  ; 
je  me  contenterai  de  vous  citer  encore  ici 
l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  dont  je  ne 
lis  jamais  les  écrits  que  je  ne  croie  entendre 
autant  de  coups  de  tonnerre  qu'il  y  a  de  mots  : 
lisez  ses  épîtres,.et  particuHèrement  cettes 
qu'il  a  écrites  aux  Romains,  aux  Galates  et  aux 
Éphésiens,  qui  sont  toutes  polémiques,  et  vous 
verrez  av^  quel  art  il  sait  ajuster  à  son  svyet 
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tes  paisagei  de  rAncien  Testament,  avec  qael\e 
pradeace  il  va  à  ses  fins,  avec  quel  artiûce  il 
cache  le  dessein  qu'il  se  propose.  A  en  juger 
par  cet  air  simple  et  naïf  avec  lequel  il  dit  les 
choses,  on  le  prendrait  pour  un  homme  qui  n'y 
entendrait  point  finesse,  et  qui  est  aussi  peu  ca- 
pable de  tendre  des  pièges  aux  autres  qued'é- 
viter  ceux  qu'on  lui  tend;  mais,  sur  quelque 
endroit  de  ses  épitres  que  vous  tombiez,  il  y 
lance  des  foudres  de  toutes  parts,  ne  s'écartant 
jamais  de  son  sujet,  profitant  de  tout,  tournant 
le  dos  pour  vaincre,  faisant  semblant  de  fuir 
afin  de  tuer  son  ennemi.  Faisons  donc  son  pro- 
cès et  disons-lui  :  «  Les  passages  dont  vous  vous 
servez  contre  les  Juifs  et  contre  les  autres  hé- 
rétiques n'ont  pas  dans  vos  épîtres  le  même 
sens  qu'ils  ont  dans  les  livres  d'où  vous  les  ti- 
rez ;  vous  réduisez  l'Écriture  en  captivité,  et 
vous  faites  servir  à  vos  victoires  des  pas- 
sages qui,  bien  à  leur  place,  ne  me  parais- 
sent nullement  propres  à  la  discussion.  » 
Cet  apôtre  ne  nous  dit*il  pas  comme  le  Sau- 
veur :  «  Je  ne  tiens  pas  le  même  langage  aux 
étrangers  qu'aux  serviteurs?  »  On  parle  au 
peuple  en  paraboles,  mais  on  découvre  la  vérité 
aux  disciples.  Jésus-Christ  n'explique  point  aux 
pharisiens  les  questions  qu'il  leur  propose.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  instruire  un  disci- 
ple et  combattre  un  ennemi.  «Mon  secret  est 
pour  moi,»  dit  le  prophète,  «  mon  secret  est 
pour  moi  et  pour  mes  amis.  » 

Vous  me  voulez  du  mal  de  ce  que  j'ai  vaincu 
Jovinien  au  lieu  de  m'instniire,  mais  ceux-là 
seuls  blâment  ma  conduite  qui  ne  peuvent 
souffrir  la  condamnation  de  cet  hérétique  et 
qui,  en  louant  ses  erreurs  dont  ils  sont  infectés, 
condamnent  la  foi  catholique  qu'ils  font  sem- 
blant de  professer.  Est-ce  qu'au  lieu  de  le  for- 
cer malgré  lui  à  se  soumettre  au  joug  de  la 
vérité,  je  devrais  le  prier  de  me  céier  la  vic- 
toire? C'est  ce  que  je  dirais  si  je  m'étais  écar- 
té du  véritable  sens  des  Écritures  ;  je  tâcherais 
de  me  justifier  de  la  faute  qu'on  m'impute  par 
l'utilité  et  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer , 
semblable  à  ces  grands  hommes  qui^  pour  se  pur- 
ger des  accusations  qu'on  formait  contre  eux, 
vantaient  les  immenses  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  république  ;  mais  puisque  je  n'ai 
rien  dit  de  moi-même,  que  je  n'ai  été  que  l'in- 
terprète de  Tapôtre  saint  Paul  et  que  je  n'ai 
fait  qu'expliquer  ses  sentiments,  si  Ton  trouve 
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quelque  chose  de  trop  dur  dans  mon  ouvrage, 
c'est  à  lui  et  non  pas  à  moi  qu'on  doit  s'en  pren* 
dre;  à  moins  qu'on  ne  m'accuse  de  lui  faire 
dire  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  d'avoir  donné  à  ses 
paroles  une  interprétation  maligne  ou  forcée, 
mais  c'est  ce  qu'il  faut  me  prouver  par  mes  pro- 
pres écrits. 

Voici  ce  que  j'ai  dit  :  «  S'il  est  bon  de  ne  tou- 
cher  aucune  femme,  c'est  donc  quelque  chose 
de  mauvais  que  d'en  toucher  quelqu'une  ;  car 
il  n'y  a  que  le  mal  qui  soit  contraire  au  bien  : 
or ,  si  c'est  un  mal  que  de  toucher  une  femme, 
et  un  mal  pardonnable,  on  ne  le  permet  que 
pour  en  éviter  un  plus  grand  ;  »  et  le  reste,  jus- 
qu'à la  question  que  j'examine  dans  le  chapitre 
suivant.  Je  n'ai  parlé  de  la  sorte  que  pour  ex- 
pliquer ce  passage  de  l'apôtre  saint  Paul  :  «♦  Il 
est  bon  que  l'homme  ne  touche  aucune  femme. 
Néanmoins,  pour  éviter  la  fornication,  que  cha- 
que homme  vive  avec  sa  femme  et  chaquefemmc 
avec  son  mari.»  En  quoi  me  suis-je  écarté  do 
sens  de  l'Apôtre?  peut-être  en  ce  qu'il  parle 
d'une  manière  décisive  et  moi  comme  un 
homme  qui  doute  ;  c'est  un  jugement  qu'il  pro- 
nonce, et  moi  une  question  que  je  propose  ;  il 
dit  absolument  :  «  Il  est  bon  que  l'homme  ne 
touche  aucune  femme ,  »  et  moi  je  dis  avec  beau- 
coup de  préciiution  et  de  réserve  :  «S'il  est  bon 
de  ne  toucher  aucune  femme.  »  Quand  on  se 
sert  du  mot  si  on  n'assure  pas  une  chose,  mais 
on  marque  par  là  qu'on  en  doute.  Saint  Paul 
dit  :  «Il  est  bon  de  ne  point  toucher,»  et  moi 
j'ajoute  ce  qui  peut  être  contraire  à  ce  bien 
dont  il  parle.  Je  dis  encore  immédiatement 
après  :  «Remarquez  avec  quelle  prudence  l'A- 
pôtre s'explique,  car  il  ne  dit  pas  :  «  Il  est  bon 
que rhomme n'ait  point  de  femme,»  mais  :  «  Il 
est  bon  que  rhomme  ne  touche  aucune  femme  ;» 
comme  s'il  y  avait  du  danger  à  la  toucher  et 
qu'on  ne  pût  le  faire  sans  se  perdre  ;  ce  qui  fait 
voir  que  je  n'ai  point  prétendu  parler  des  per- 
sonnes mariées,  mais  de  Fusage  et  des  devoirs 
du  mariage ,  tout  mon  dessein  étant  de  compa- 
rer les  noces  avec  la  continence  et  la  virginité 
qui  nous  rendent  semblables  aux  anges,  et  de 
faire  voir  qu'il  est  bon  à  l'homme  de  ne  tou- 
cher aucune  femme. 

«Vanité  des  vanités,  »  dit  l'Ecclésiaste,  «  et 
tout  n'est  que  vanité.  »  Si  toutes  les  créatures 
sont  bonnes  puisqu'elles  ont  été  tirées  du  néant 
par  un  Dieu  qui  est  la  bonté  même,  comment 
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tout  n'est-il  cpie  vanité?  Si  la  Xme  est  vanité, 
peut-on  dire  que  le  ciel,  les  anges,  les  trônes, 
les  dominations,  les  puissances  et  les  autres 
vertus  célestes  ne  sont  que  vanité?  Toutes  ces 
créatures  sont  bonnes,  ayant  reçu  l'être  d'un 
créateur  qui  est  bon  ;  mais  quand  on  les  com- 
pare avec  quelque  chose  de  meilleur,  on  dit 
qu'elles  ne  sont  que  vanité.  Par  exemple,  la 
lumière  d'une  lampe  n'est  rien  en  comparaison 
de  celle  d'un  flambeau ,  un  flambeau  est  sans 
lumière  si  on  le  compare  à  une  étoile  i  une 
étoile,  par  rapport  à  la  lune,  n'est  qu'obscuri- 
té ;  la  lune  n'a  aucun  éclat  si  vous  la  comparez 
au  soleil,  et  le  soleil,  en  comparaison  de  Jésus- 
Christ,  n'est  que  ténèbres.  «Je  suis  celui  qui 
existe,»  dit  le  Seigneur  :  toutes  les  créatures  ne 
sont  donc  qu'un  pur  néant  en  comparaison  de 
Dieu.  «  Seigneur,  «»dit  Esther,  <«  ne  livrez  pas  vo- 
tre héritage  à  ceux  qui  ne  sont  rien,»  c'est-à- 
dirç  aux  idoles  et  aux  démons.  Cependant  ces 
idoles  et  ces  démons  auxquels  cette  reine  con- 
jure Dieu  de  ne  point  livrer  son  peuple  étaient 
quelque  chose.  Baldad,  comme  nous  lisons  dans 
le  livre  de  Job,  parlant  de  l'impie,  dit  :  «  Les 
choses  où  il  mettait  sa  confiance  seront  arra- 
chées de  sa  maison,  et  la  mort  le  foulera  aqx 
pieds  comme  un  roi  qui  le  dominera.  Les  com- 
pagnons de  celui  qui  n'est  plus  habiteront  dans 
sa  maison,  i»  Ces  paroles  :  «  celui  qui  n'est  plus,» 
doivent  s'entendre  du  démon.  Or,  puisqu'il  a 
des  compagnons,  il  faut  nécessairement  qu'il 
existe,  car  s'il  n'existait  point  il  n'aurait  pas 
de  compagnons  :  cependant  on  dit  qu'il  n'est 
plus,  parce  qu'aux  yeux  de  Dieu  il  est  comme 
anéanti  et  abîmé. 

Cest  donc  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  (  sans 
néanmoins  parler  des  femmes  mariées)  que  c'é- 
tait un  mal  de  toucher  une  femme,  parce  que 
c'est  un  bien  de  ne  la  point  toucher.  C'est  pour 
cela  que  dans  la  suite  j'ai  comparé  la  virginité 
au  froment,  le  mariage  à  l'orge  et  la  fornica- 
tion à  du  fumier.  Il  est  certain  que  le  froment 
et  l'orge  sont  des  créatures  de  Dieu  :  cependant 
nous  remarquons  dans  l'Évangile  que  Jésus- 
Christ,  ayant  voulu  donner  à  manger  une  fois 
à  cinq  mille  hommes  et  une  autre  fois  à  quatre 
mille,  qui  l'avaient  suivi  dans  le  désert,  distri- 
bua des  pains  d'orge  à  ceux-là  et  des  pains  de 
froment  à  ceux-ci.  «Seigneur,»  dit  le  prophète, 
«vous sauverez  et  les  hommes  et  les  bétes.»  J'ai 
dit  la  même  chose  en  d'autres  termes  lorsque 


j'ai  comparé  la  viffgioilté  à  l'or  et  le  mariage  à 

l'argent,  et  que  j'ai  parlé  de  ces  cent  quarante- 
quatre  mille  vierges  qui  étaient  marqués  au 
front  et  qui  ne  s'étaient  jamais  souillés  avec  les 
femmes,  voulant  faire  voir  par  là  qu'on  doit 
regarder  comme  des  gens  impurs  et  souillés 
ceux  qui  ne  conservent  point  leur  virginité,  si 
on  compare  leur  état  avec  la  pureté  des  anges 
et  de  notre  seigneur  Jésus-Christ. 

Que  si  on  trouve  quelque  chose  de  trop  dur 
daùs  mes  comparaisons,  et  si  on  me  blâme  d'a- 
voir mis  une  aussi  grande  dilTérence  entre  la 
virginité  et  le  mariage  qu'il  y  en  a  entre  l'orge  et 
le  froment,  qu'on  lise  le  livre  des  veuves  que 
saint  Ambroise  a  composé,  et  on  verra  qu'en 
parlant  de  la  virginité  et  du  mariage  il  dit  en- 
tre autres  choses  :  «  L'Apôtre  n'élève  pas  telle- 
ment le  mariage  qu'il  étouffe  dans  Jes  cœurs 
l'amour  de  la  virginité.  Il  conseille  d'abord  de 
garder  la  chasteté ,  et  il  donne  ensuite  des  re- 
mèdes contre  l'incontinence  ;  il  montre  aux  forts 
la  récompense  qui  est  attachée  à  l'état  subl'une 
auquel  Dieu  les  appelle ,  mais  il  ne  souffre  pas 
que  personne  tombe  en  défaillance  au  milieu  du 
chemin  ;  il  exhorte  les  premiers  sans  abandon- 
ner les  derniers  ,  sachant  que  Jésus-Clirist 
même  avait  donné  aux  uns  du  pain  d'orge  de 
peur  qu'ils  ne  tombassent  en  faiblesse  dans  le 
chemin,  et  aux  autres  son  propre  corps  afin 
de  les  soutenir  dans  la  voie  qui  conduit  au 
royaume  céleste.  »  £t  un  peu  après  :  *  11  ne  faut 
donc  pas  s'abstenir  de  l'usage  du  mariage  comme 
d'une  action  criminelle,  mais  il  faut  s'en  af* 
franchir  comme  d'un  joug  qui  nous  assujettit  à 
des  nécessités  indispensables  ;  car  la  loi  con- 
danme  la  femme  à  enfanter  dans  le  travail  et 
dans  la  tristesse,  à  se  tourner  vers  son  mari  et 
à  se  soumettre  à  son  empire.  Ce  sont  donc  les 
femmes  mariées  et  non  pas  les  veuves  que  la  loi 
condamne  à  enfanter  dans  le  travail  et  dans  la 
douleur  ;  ce  sont  les  fenmies  mariées  et  non  pas 
les  vierges  qui  doivent  se  soumettre  à  l'empire 
d'un  mari.  »  £t  dans  un  autre  endroit,  expli- 
quant ce  passage  de  l'apôtre  saint  Paul,  il  dit  : 
«  Vous  avez  été  achetés  bien  cher  :  ne  vous 
rendez  pas  esclaves  des  hommes.  Vous  voyez 
que  l'Apôtre  dit  nettement  que  le  mariage 
est  une  servitude.  »  Et  un  peu  après  :  «  Si 
donc  le  mariage,  quelque  bon  qu'il  soit,  n'est 
qu'une  servitude,  que  doit-on  penser  d'un 
mauvais  mariage,  où^  bim  loin  de  se  sancti- 
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fier»  wam  timvftille  qo'à  u  perdra  Tâtitré?*» 
Ce  père  renferme  en  peu  de  mots  ce  que  j*Ai 
dit  fort  au  long  de  la  virginité  et  da  mariage. 
Il  appelle  la  virginité  mie  exhortation  à  la  chas* 
teté,  et  le  mariage  un  remède  contre  l'incon* 
tinence  ;  et,  descendant  peu  à  peu  et  comme 
par  degré,  il  montre  aux  vierges  la  récom- 
pense qui  leur  est  destinée,  et  console  lee 
femmes  mariées  de  peur  qu'eUet  ne  tombent 
en  défaillance  au  milieu  du  chemin;  il  loue 
celles-là  sans  mépriser  celles-oi  ;  il  compare 
le  mariage  à  Forge  et  la  virginité  au  corps  de 
Jésus-Christ.  Or  il  y  a  beaucoup  moins  de  dif- 
férence entre  le  froment  et  l'orge  qu'entre 
l'orge  et  le  corps  de  /ésus  -  Christ.  Enfin  il  re- 
garde le  mariage  comme  un  joug  accablant  et 
une  véritable  servitude.  U  s'étend  eneore  fort 
au  long  sur  cette  matière  dans  les  trois  livres 
qu'il  a  faits  des  vierges.  Tout  cela  fait  voir 
que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  en  parlant  des 
vierges  et  des  personnes  engagées  dans  le  ma- 
riage ,  et  que  je  n'ai  &it  que  suivre  ceux  qui 
ont  écrit  avant  moi,  c'est-à-dire  saint  Am- 
broise ,  dont  je  viens  de  parler,  et  les  autres 
écrivains  ecclésiastiques»  dont  j'aime  beau- 
coup mieux  imiter  Theureuse  négligence  que 
l'exactitude  obscure  et  embarrassée  des  autres. 

Que  les  hommes  mariés  se  déchaînent  tant 
qu'ils  voudront  contre  moi  parce  que  j'ai 
dit  :  «  Comment ,  je  vous  prie,  peut-on  appe- 
ler un  bien  ce  qui  notis  empêche  de  prier  et  de 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ?  Je  ne  puis 
tout  à  la  fois  user  du  mariage  et  remplir  les 
devoirsd'on  homme  qui  vit  dans  la  continence. 
Le  même  apôtre  nous  ordonne  dans  un  autre 
endroit  de  prier  sans  cesse  :  or,  si  l'on  est 
obligé  de  vaquer  sans  cesse  à  la  prière,  il  ne 
fkut  donc  jamais  user  du  mariage ,  car  il  est 
impossible  qu'un  homme  puisse  prier  et  rendre 
en  même  temps  tous  les  devoirs  à  sa  femme.*»  Il 
est  aisé  de  voir  que  Je  n'ai  dit  cela  que  pour 
expliquer  ce  passage  de  l'Apôtre  :  •*  Ne  vous  re- 
fusez point  l'un  à  l'autre  te  devoir ,  si  ce  n'est 
du  consenlement  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  un 
temps,  afin  de  vous  appliquer  i  l'oraison.»» 
Saint  Paul  dit  qu'on  ne  peut  pas  allier  la  prière 
avec  les  devoirs  du  mariage  :  si  donc  l'usage 
du  mariage  nous  empêche  de  prier,  à  combien 
plus  forte  raison  doit -il  nous  empêcher  de 
recevoir  le  corps  de  Jésus  -  Christ ,  puisque  la 
communion  est  quelque  chose  de  plus  saint  et 


.  de  plus  excellent  que  la  prière?  L'apôtre  saint 
I  Pierre  nous  exhorte  aussi  à  la  continence,  «  afin 
j  que  nos  prières  ne  soient  point  interrompues.  »» 
:  En  quoi ,  je  vous  prie,  ai-je  manqué  ici?  de 
quoi  peut-on  m'accuser?  quelle  ftiute  ai-je  com- 
mise ?  Si  les  eaux  d'un  ruisseau  sont  troubles 
et  bourbeuses,  ce  n'est  pas  au  ruisseau,  c'est  à 
la  source  qu'on  s'en  doit  prendre.  Mon  crime  est- 
il  d'avoir  osé  ajouter  de  moi-même  :  a  Comment 
peut-on  appeler  un  bien  ce  qui  nous  empêche 
de  recevoir  le  corps  de  Jésus -Christ?  »  A  cela 
je  réponds  en  deux  mots  :  «  Qu'est-ce  qui  est 
plus  important  de  la  prière  ou  de  la  partici- 
pation au  corps  de  Jésus-Christ? «Il  est  certain 
que  c'est  la  participation  au  corps  de  Jésus- 
Christ  :  si  donc  l'usage  du  mariage  nous  em- 
pêche de  prier,  à  plus  forte  raison  doit-il  nous 
empêcher  de  communier. 

J'ai  dit  dans  le  même  livre  que  David  et  ses 
soldats  n'auraient  pu ,  selon  la  loi ,  manger  les 
pains  de  proposition,  s'ils  n'avaient  déclaré  au 
grand  prêtre  qu'il  y  avait  déjà  trois  jours  qu'ils 
n'avaient  vu  aucune  femme ,  je  ne  dis  pas  des 
femmes  de  mauvaise  vie ,  ce  qui  était  absolu- 
ment défendu  par  la  loi ,  mais  leurs  propres 
épouses ,  desquelles  il  leur  était  permis  d'ap- 
procher. J'ai  ajouté  que  Moïse ,  étant  sur  le 
point  de  donner  la  loi  de  Dieu  au  peuple  d'Is- 
raël sur  le  mont  Sinaï ,  leur  défendit  d'appro- 
cher de  leurs  femmes  durant  trois  jours.  Je 
sais  bien  que  dans  l'Eglise  de  Rome  on  a  cou- 
tume de  communier  tous  les  jours  ;  je  ne  veux 
ni  condamner  ni  approuver  cette  pratique: 
chacun  peut  suivre  en  cela  ses  lumières  parti- 
culières; mais  je  demande  à  ceux  qui  commu- 
nient le  même  jour  qu'ils  se  sont  approchés 
de  leurs  femmes  et  qui ,  comme  dit  Perse , 
m  vont  laver  le  matin  les  taches  de  la  nuit,  »> 
je  leur  demande  pourquoi  ils  n'osent  appro- 
cher des  tombeaux  des  martyrs  ni  entrer  dans 
les  églises?  Adore-t-on  chez  soi  un  autre  Jésus- 
Christ  que  celui  qu'on  adore  en  public?  Ce 
qu'il  est  défendu  de  faire  dans  l'église,  il  n'est 
pas  permis  de  le  faire  dans  une  maison  parti- 
culière. On  ne  saurait  rien  cacher  à  Dieu  ;  les 
ténèbres  même  sont  lumière  pour  lui .  Que 
chacun  donc  s'éprouve  et  s'examine  avant 
d'approcher  du  corps  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  qu'en  différant  d'un  jour  ou  deux  d'appro- 
cher des  autels  on  en  devienne  plus  saint  et 
mdlleur  chrétien ,  et  qu'on  soit  plus  digne  de 


Digitized  by 


356 


polé;mique. 


communier  anjoard'hui  qa'hier  ou  avant-hier; 
mais  c*est  qne  la  doolenr  qu'on  a  de  n'avoir 
pu  participer  au  corps  du  Seigneur  oblige  à  se 
priver  pour  un  temps  de  l'usage  du  mariage , 
et  à  préférer  l'amour  de  Jésus-Clirist  à  celui 
d'une  femme.  «C'est  là,»  medirez-vous,«nous 
imposer  un  joug  dur  et  insupportable.  Où  trou- 
ver dans  le  siècle  un  homme  qui  pût  supporter 
un  si  pesant  fardeau?»  Que  celui  qui  peut  le 
supporter  le  supporte ,  et  que  celui  qui  ne  le 
peut  pas  prenne  le  parti  qu'il  lui  plaira.  Je  parle 
selon  les  règles  et  les  maximes  que  l'Ecriture 
sainte  nous  prescrit ,  sans  m' embarrasser  de  ce 
que  chacun  peut  ou  veut  faire. 

On  m'intente  encore  un  procès,  parce  qu'en 
expliquant  un  passage  de  l'Apôtre  j'ai  dit: 
u  Mais,  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  saint 
Paul,endisant  :  « ..  .afin  que  vous  puissiez  vaquer 
à  l'oraison,  et  ensuite  vivez  ensemble  comme 
auparavant ,  *»  veut  absolument  qu'on  use  du 
mariage ,  au  lieu  qu'il  n'en  permet  l'usage  qu'a- 
tin  de  prévenir  de  plus  grands  désordres ,  cet 
apôtre  ajoute  aussitôt  :  «de  peur  que  votre  in- 
continence ne  fournisse  au  démon  quelque 
occasion  de  vous  tenter.  Ensuite,  vivez  en- 
semble comme  auparavant,  n  Quelle  indul- 
gence de  permettre  ce  qu'on  a  honte  même  de 
nommer,  et  ce  qu'on  n'accorde  que  pour  pré- 
venir les  tentations  du  démon  et  les  dangers  où 
l'incontinence  pourrait  nous  exposer!  Mais 
pourquoi  donner  la  torture  à  notre  esprit  pour 
expliquer  ce  passage  comme  s'il  était  fort  dif- 
ficile, puisque  saint  Paul ,  qui  en  est  l'auteur, 
l'explique  lui-même  en  disant:  «  Quand  je  vous 
parle  de  la  sorte  ce  n'est  pas  un  commande- 
ment que  je  vous  fais ,  c'est  une  condescendance 
que  j'ai  pour  vous.  »  Après  cela  pouvons-nous 
balancer  un  moment  à  dire  que  te  mariage  est 
une  indulgence  et  non  pas  un  commandement, 
puisqu'on  permet  de  même  et  les  secondes  et 
les  troisièmes  noces,  etc?» 

En  quoi  peut  -  on  m'accuser  de  m'être  écarté 
ici  des  paroles  de  l'Apôtre?  Est-ce  en  disant 
qu'il  a  honte  de  nommer  ce  qu'il  permet?  mais 
quand  il  dit  :  «  Vivez  ensemble  comme  aupara- 
vant ,  »  sans  s'expliquer  davantage ,  il  donne 
assez  à  entendre  qu'il  veut  parler  des  devoirs 
mutuels  qu'on  se  rend  dans  le  mariage ,  quoi- 
qu'il ne  dise  pas  la  chose  clairement  et  qu'il 
prenne  soin  de  l'envelopper.  Est-ce  en  ce  que 
j'ai  ajouté  que  «  il  n'accorde  cela  que  pour  pré- 


venir les  tentations  du  démon  et  les  dangers  où 
l'incontinence  pourrait  nous  exposer?  »  mais 
l'Apôtre  ne  dit-il  pas  la  même  diose  en  d'au- 
tres termes  :  «  De  peur  que  votre  inconti- 
nence ne  fournisse  au  démon  quelque  occasion 
de  vous  tenter?"  Est-ce  enfin  en  ce  que  j'ai 
dit  :  «  Après  cela  pouvons  -  nous  balancer  un 
moment  à  dire  que  le  mariage  est  une  indul- 
gence et  non  pas  un  commandement?  »  Si  cela 
parait  trop  dur  on  doit  s'en  prendre  à  l'Apôire» 
qui  a  dit  :  «  Quand  je  vous  parle  de  la  sorte 
ce  n'est  pas  un  commandement  que  je  vous  fais, 
c'est  une  condescendance  que  j'ai  pour  vous,» 
et  non  pas  à  moi  qui,  excepté  l'ordre  des  cho- 
ses, que  je  n'ai  pas  suivi  exactement,  n'ai  rien 
ajouté  ni  au  sens  ni  aux  paroles  de  l'Apôtre. 

Poursuivons,  car  je  ne  puis  pas  m'étendre 
beaucoup  dans  une  simple  lettre.  «  Quant  aux 
veuves,»  dit  l'Apôtre,  «  et  à  ceux  qui  ne  sont  point 
mariés,  je  leur  déclare  qu'il  leur  est  bon  de 
demeurer  dans  cet  état ,  comme  j'y  demeure 
moi-même.  Que  s'ils  sont  trop  faibles  pour  gar- 
der la  continence,  qu'ils  se  marient,  attendu 
qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler.  »  Voici 
comment  j'ai  expliqué  ce  passage  :  «  Après 
avoir  accordé  aux  personnes  mariées  l'usage 
du  mariage,  et  leur  avoir  Cait  voir  ce  qu'il  vou- 
lait par  inclination  et  ce  qu'il  permettait  par 
condescendance,  l'Apôtre  vient  ensuite  à  par- 
ler des  veuves  et  des  personnes  qui  vivent  dans 
le  célibat,  et,  se  proposant  iui-m&ne  pour  exem- 
ple ,  il  dit  que  c'est  un  bonheur  pour  elles  de 
demeurer  dans  cet  état.  Que  si  elles  sont  trop 
faibles  pour  garder  la  continence ,  il  leur  or- 
donne de  se  marier,  conformément  à  ce  qu'il 
avait  dit  auparavant  :  Pour  éviter  la  forni- 
cation, que  chaque  homme  vive  avec  sa 
femme,  etc.;  »  et  plus  bas  :  «  De  peur  que  votre 
incontinence  ne  fournisse  au  démon  quelque 
occasion  de  vous  tenter.  »  Il  ajoute  la  raison 
pourquoi  il  a  dit  :  «  Que  s'ils  sont  trop  faibles 
pour  garder  la  continence*  qu'ils  se  marient:» 
«parce  que,»  dit-il,  «  il  vaut  mieux  se  marier  que 
brûler.  »  Pourquoi  vaut  -  il  mieux  se  marier  ? 
Parce  que  c'est  quelque  chose  de  moins  mauvais 
que  de  brûler.  Eteignez  les  feux  de  la  concu- 
piscence, et  l'Apôtre  ne  dira  pas  :  «Il  vaut  mieux 
se  marier.  »  Quand  on  dit  qu'une  chose  est 
meilleure  c'est  toujours  par  rapport  à  quelque 
autre  chose  qui  est  pire ,  et  non  pas  par  rapport 
à  ce  qui  est  absolument  bon  de  soi-même.  C'est 
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comme  si  l'ApAtre  disait  :  «Ilraut  mieux  n'avoir 
qa'uQ  œil  qae  de  n'en  avoir  point  da  tout.»  En- 
suite, après  avoir  adressé  la  parole  à  saint  Paul, 
voici  ce  que  j'ai  ajouté  :  «  Si  le  mariage  est  bon 
de  lui-même  ,  pourquoi  le  comparez-vous  à  un 
embrasement?  Que  ne  dites- vous  simplement  : 
«Il  est  bon  de  se  marier.  Je  ne  saurais  goûter 
cette  espèce  de  bien  qui  n'est  un  moindre 
mal  que  par  rapport  à  un  plus  grand  ;  je  veux, 
non  pas  ce  qui  est  moins  mauvais ,  mais  ce  qui 
est  absolument  bon.  » 

L'apôtre  saint  Paul  ne  veut  point  que  les 
veuves  ni  ceux  qui  vivent  dans  le  célibat  usent 
du  mariage  ;  il  les  exhorte  par  son  exemple  à 
prendre  ce  parti-,  il  dit  qu'il  leur  est  avanta- 
geux de  demeurer  dans  cet  état,mais  que,  sMIsne 
peuvent  pas  se  contenir  et  qu'ils  aiment  mieux 
assouvir  leur  passion  dans  la  débauche  que  de 
la  réprimer  par  la  continence ,  alors  «  il  vaut 
mieux  se  marier  que  brûler.  »  C'est  ce  qui  m'a 
fiit  dire  :  «  Pourquoi  vaut-il  mieux  se  marier? 
parce  que  c'est  quelque  chose  de  moins  mau- 
vais que  de  brûler  ;»  expliquant  ainsi,  non  pas 
mon  propre  sentiment,  mais  ce  passage  de  TA- 
pôtre  :  «U  vaut  mieux  se  marier  que  brûler,  » 
c'est-à-dire  :  il  vaut  mieux  prendre  un  mari  que 
de  goûter  des  plaisirs  criminels.  Si  vous  pou- 
vez me  faire  voir  que  c'est  un  bien  de  brû- 
ler et  de  s'abandonner  à  l'impureté,  alors  ce 
qu'on  préférera  à  ce  bien  prétendu  sera  quel- 
que chose  de  meilleur  ;  mais  si  le  mariage  ne 
peut  passer  pour  quelque  chose  de  meilleur 
que  par  rapport  à  ce  qui  est  mauvais ,  il  ne  sau- 
rait jamais  égaler  cette  pureté  inviolable  et  cette 
heureuse  chasteté  qui  nous  rend  semblables  aux 
anges.  Lorsque  je  dis  :  La  virginité  est  préfé- 
rable au  mariage,  n  je  préfère  ce  qui  est  meil- 
leur à  ce  qui  est  bon  ;  mais  si  j'ajoute  :  «  Le  ma- 
riage est  préférable  à  l'impureté  ,  •  alors  je  ne 
préfère  pas  ce  qui  est  meilleur  à  ce  qui  est  bon , 
mais  ce  qui  est  bon  à  ce  qui  est  mauvais.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  ce  qui  est  meilleur 
par  rapport  au  mariage ,  et  ce  qui  est  meilleur 
par  rapport  à  l'impureté. 

Or ,  je  vous  prie ,  que  peut-on  trouver  à  re- 
dire à  cette  explication  que  j'ai  donnée  au  pas- 
sage de  l'apôtre  saint  Paul?  Mon  dessein  était 
d'en  développer  le  véritable  sens ,  et  non  pas 
de  l'interpréter  à  ma  fantaisie.  Le  devoir  d'un 
interprète  est  d'expliquer,  non  pas  son  propre 
sentiment ,  mais  la  pensée  et  le  sens  de  son  au- 


teur ;  le  faire  parler  autrement  qu'il  n'a  pensé, 
c'est  être  son  adversaire  et  non  pas  son  inter- 
prèle. Lorsque  je  n'ai  point  été  obligé  d'expli- 
quer quelque  passage  de  TEcriture  et  que  j'ai 
parlé  scion  mes  propres  sentiments,  qu'on  me 
fasse  voir  si  j'ai  dit  quelque  chose  de  contraire 
au  mariage  ;  mais  si  on  ne  peut  le  prouver,  qu'on 
attribue  donc  à  l'écrivain  sacré,  et  non  pas  à 
son  interprète  ,  ce  qu'on  trouve  de  trop  dur  et 
de  trop  austère  dans  mes  écrits. 

Mais  qui  pourrait  souffrir  qu'on  trouve  mau- 
vais qu'en  expliquant  ce  que  dit  l'Apôtre  des 
gens  mariés  :  <*  Ces  personnes  sentiront  dans 
la  chair  des  afflictions  et  des  maux ,  »  j'aie  dit  : 
<*  Ignorants  que  nous  sommes ,  nous  nous  ima- 
ginons que  dans  le  mariage  on  goûtait  du 
moins  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  la 
chair  et  contenter  les  sens;  mais  si  les  gens  ma- 
riés ont  à  souffrir  dans  les  plaisirs  même  qui 
semblent  faire  tout  le  bonheur  de  leur  état, 
quel  autre  attrait  le  mariage  peut-il  avoir  pour 
eux  puisque  l'esprit ,  le  cœur  et  la  chair  y 
trouvent  leur  supplice?  *•  Est-ce  condamner 
les  noces  de  dire  que  les  cris  et  la  mort  des 
enfants ,  les  divorces ,  les  disgrâces  et  autres 
semblables  misères  sont  des  peines  inséparables 
du  mariage? 

Du  vivant  du  pape  Damase  de  sainte  mé- 
moire, j'écrivis  contre  Helvidius  un  traité  de  la 
virginité  perpétuelle  de  la  sainte  Vierge ,  dans 
lequel  je  fus  obligé ,  pour  relever  le  bonheur 
des  vierges ,  de  m'étendre  fort  au  long  sur  les 
maux  et  les  chagrins  que  le  mariage  traîne 
après  soi.  Ce  grand  homme ,  qui  savait  à  fond 
les  saintes  Ecritures ,  et  qui  était  vierge  et  doc- 
teur de  l'Eglise,  qui  est  vierge,  trouva-t-il  dans 
mon  ouvrage  quelque  chose  digne  de  censure? 
J'ai  parlé  du  mariage,  d'une  manière  encore  plus 
forte  dans  un  livre  que  j'ai  dédié  à  Eustochia  : 
cependant  personne  ne  m'a  fait  de  procès  sur 
cela.  Ce  saint  pape ,  qui  aimait  la  chasteté ,  en 
écoutait  réloge  avec  plaisir.  Lisez  TertuUien  , 
saint  Cyprien ,  saint  Ambroise ,  et  condamnez 
ou  justifiez-(noi  avec  eux.  Il  s'est  trouvé  des 
gens  du  caractère  de  ceux  que  Plante  fait  pa- 
raître sur  la  scène,  qui  ne  sont  habiles  qu'à 
médire  des  autres ,  qui  font  consister  tout  leur 
art  et  toute  leur  science  à  décrier  les  ouvrages 
de  tout  le  monde  et  qui»  nous  enveloppant , 
mon  adversaire  et  moi,  dans  une  même  condam- 
nation ,  prétendent  que  nous  avons  tort  l'un  et 
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Tautre ,  quoiqu'il  soit  impossible  que  ron  des  , 
deux  n'ait  raison. 

Lorsqa'en  parlant  de  ceux  qui  se  marient  en 
secondes  et  troisièmes  noces  j'ai  dit  que  :  «U 
Yaut  mieux  n'avoir  qu'un  seul  homme ,  même 
en  secondes  et  en  troisièmes  noces  ,  que  d'en- 
tretenir commerce  avec  plusieurs,  «c'est-à-dire 
qu'il  est  plus  pardonnable  de  s'abandonner  à 
un  seul  homme  que  de  se  prostituer  à  plu- 
sieurs ,  ne  me  suis  -  je  pas  expliqué  aussitôt  en 
ajoutant  :  «  £n  effet  nous  lisons  dans  rÉvangile 
que ,  la  Samaritaine  ayant  dit  à  Jésus-Christ 
qu'elle  en  était  à  son  sixième  mari ,  ce  divin 
Sauveur  lui  répondit  que  l'homme  avec  lequel 
elle  habitait  n'était  point  véritablement  son 
mari?»  Je  déclare  donc  encore  hautement  que 
l'Eglise  ne  condamne  point  les  secondes  noces, 
ni  même  les  troisièmes ,  et  qu'elle  permet  d'é- 
pouser un  cinquième  et  un  sixième  mari,  et 
plus  encore  si  l'on  veut ,  de  même  qu'elle  per- 
met d'en  épouser  un  second  ;  mais,  comme  on 
ne  prétend  pas  condamner  ces  sortes  de  ma- 
riages ,  aussi  ne  veut-on  pas  les  approuver.  Ib 
sont  une  ressource  à  nos  misères  et  à  nos  fai- 
blesses, mais  ils  ne  font  point  honneur  à  la 
chasteté.  C'est  pourquoi  j'ai  dit  dans  un  autre 
endroit  :  «Lorsqu'on  se  marie  plus  d'une  fois,  il 
n'importe  qu'on  aille  jusqu'aux  secondes  et 
aux  troisièmes  noces  puisqu'on  ne  se  borne  pas 
aux  premières.  Tout  est  permis  et  tout  n'est 
pas  avantageux.  Je  ne  condamne  ni  les  se- 
condes, ni  les  troisièmes ,  ni  même,  si  cela  se 
peut  dire ,  les  huitièmes  noces.  Qu'une  femme 
donc  épouse,  si  elle  veut ,  un  huitième  mari 
plutôt  que  de  vivre  dans  le  libertinage.  *» 

Yenons  an  reproche  qu'on  me  fait  d'avoir 
dit  que,  «  sehm  le  texte  hébreu,  l'Ecriture 
sainte,  pariant  dnsecondjour  de  la  création,  ne 
dit  point  comme  au  premier,  au  troisième  et 
aux  autres  jours  luivanta  :  «  Dieu  vit  ^pie  cela 
était  boft;»  et  que  «  par  là  eUe  ve«t  ikhis  dda- 
ner  à  emlendre  que  le  nombre  iewx  n'est  pM 
bon ,  parce  qu'il  détruit  l'unÂté  el  qu'il  eaA  la 
figure  du  mariage  ^  »  que  «  c'est  ppuF  eefat  que 
les  animaux  impurs  entrèrent  par  coopka  daiia 
Farohe  de  Noé ,  les  animaux  pars  étant  en  Aooa- 
bre  impair.  » 

^  ne  voit  pas  ee  qu'on  peut  trouTor  à  ra* 
dipe  à  ce  que  j'ai  dit  du  second  jour  de  k 
crèitîm.  Me  blàme-t^on  de  n'avoir  pas  èkk 
que  tes  paroles  que  j'ai  citéea  m  ^oqveot  Aum 


l'Ecriture ,  ou  de  les  avoir  mal  coteiidim  et 

de  leur  avoir  donné  une  explication  violente  et 
peu  naturelle  ?  Qu'ils  s'en  rapportent  sur  cela , 
non  pas  à  moi ,  mais  à  tous  les  Hébreux  et  aux 
autres  interprètes  \  je  veux  dire  à  Aquila ,  à 
Symmaque  et  à  Théodotien ,  et  ils  seront  con- 
vaincus que  l'Ecriture  sainte ,  parlant  du  se- 
cond jour  de  la  création ,  ne  dit  point  :  «  Dieu 
vit  que  cela  était  bon.  »  Puis  donc  que  l'Ecri- 
ture n'en  dit  rien  au  second  jour  et  qu'elle  l'a 
néanmoins  remarqué  aux  autres  jours,  il  faut 
nécessairement  que  mes  censeurs  ou  m'appor- 
tent une  meilleure  raison  de  ce  silence  ,  ou  se 
rendent  malgré  eux  à  celle  que  j'en  ai  donnée. 

J'ai  dit  que  les  animaux  qui  entrèrait  par 
couples  dans  l'arche  de  Noé  étaient  impurs^ 
et  que  ceux  qui  étaient  en  nombre  impair 
étaient  des  animaux  purs  :  puisque  tout  le 
monde  convient  que  cela  est  dans  l'Ecriture 
sainte,  il  faut  ou  qu'on  nous  donne  la  rai* 
son  de  cette  différence,  ou  qu'on  reçoive,  bien 
qu'on  en  ait,  celle  que  j'ai  apportée.  Est  *  il 
nécessaire  que  je  fasse  ici  un  détail  de  tous  les 
écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  fait  des  traités 
sur  le  nombre  impair,  tels  que  Clément,  Hyp- 
pdite,  Orîgène,  Denis,  Eusèbe,  Didymus; 
et,  parmi  nos  Latins,  Tertullien,  saint  Cyprien, 
Yictorin ,  Lactance ,  saint  Hilaire  ?  Le  traité 
que  celui-ci  a  adressé  à  Fortonat  fait  assez 
voir  combien  il  s'est  étendu  sur  le  nombre  sept, 
c'est-à-dire  sur  le  nombre  impair.  Faut-il  que 
je  cite  ici  tout  ce  que  Pythagore,  Architasde 
Tarente ,  et  Scipion  dans  le  sixième  livre  de  la 
République  ont  dit  du  nombre  impair?  Si  mes 
censeurs  refusent  de  se  rendre  à  l'autorité  de 
ces  grands  hommes ,  toute  l'école  des  gram- 
mairiens leur  dira  en  parlant  du  nombre 
impair  :  «  Ce  nombre  plait  aux  Dieux.  »  Dire 
que  l'état  de  la  virginité  est  plus  pur  que 
celui  du  mariage,  préférer  le  nombre  impair 
au  nombre  pair,  établir  les  vérités  évangéliques 
s«r  les  figures  de  l'Ancien  Testament,  c'est  un 
crime  qui  n'est  pas  pardonnable ,  c'est  renver- 
ser toutes  les  Eglises ,  c'est  révolter  tout  le  genre 
hmnaio. 

Toutes  Im  autres  ehoset  qu'on  trouve  dignes 
de  censure  d«M  mon  tvre  ne  sont  que  des 
mîautîes ,  ou  reviennent  aux  expUcatioas  que 
j*aî  déjà  données.  C'est  pourquoi  ^  u^ai  pas  jugé 
à  pr  opot  d'y  répoMire,  de  peur  de  dqMMier  \m 
borne»  d'i»e  kitre,  et  de  craiftU  aussi f»'oft 
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ne  slqaghie  qnèjè  M  orôtd  pca  càpaiUe 
de  suppléer  an  teite ,  voué,  mofl  cher  Panima- 
qoe ,  qui  arez  pris  mon  pâtrlî  avant  lïién^^de 
je  vous  en  aie  prié.  Je  finfis  donc  en  déclarant 
que  je  n'ai  janïals  condamné  et  què  je  iie  con- 
damne point  encore  le  mariage.  Jt  n'ai  pensé 
qu'à  répondre  à  mort  adversaire,  sans  appré- 
hender les  pièges  que  les  catholiques  pourraient 
me  tendre.  Si  j'élève  jusquan  ciel  le  mérite  et 
la  gloire  de  la  virginité,  ce  n'est  pas  que  je 
me  flatte  de  Tavoir  conservée  ;  c'est  que  je 
sœs  charmé  de  cette  vertu,  quoique  je  ne  la 
possède  pas.  H  faut  être  bien  sincère  et  Wen 
ingénu  pour  louer  dans  les  autres  ce  qu'on  n'a 
pas.  Attaché  à  la  terre  par  le  poids  d'un  corps 
mortel ,  je  ne  laisse  \ms  pour  cela  d'admirer  le 
vol  des  oiseaux  et  la  rapidité  avec  laquelle  la 
colombe  fend  les  airs  sans  presque  remuer  les 
ailes.  Ne  nous  flattons  point  nous-mêmes,  et  ne 
nous  laissons  point  empoisonner  par  les  louan- 
ges des  flatteurs.  Il  y  a  deux  sortes  de  virgi- 
nité :  la  première  est  celle  qu'on  garde  depuis 
sa  naissance  ;  la  seconde  est  celle  que  Ton  con- 
serve depuis  le  baptême.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit ,  et  cette  maxime  ne  vient  pas  de  moi  : 
«  Personne  ne  peut  servir  deux  maîtres 
tout  à  la  fois ,  c'est-à-dire  la  chair  et  l'esprit  ; 
car  la  chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de 
l'esprit ,  et  l'esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de 
la  chair  ;  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre ,  de  ma- 
nière que  nous  ne  faisons  pas  ce  que  nous  vou- 
drions faire.  » 

Lorsque  vous  trouverez  quelque  chose  de 
trop  fort  dans  mon  ouvrage  ne  vous  arrêtez 
point  à  mes  paroles ,  mais  à  l'Ecriture  sainte, 
d'où  je  les  ai  tirées.  Jésus-Christ  est  vierge,  et 
celle  qui  l'a  mis  au  monde,  ayant  toujours 
conservé  sa  virginité ,  est  mère  et  vierge  tout 
ensemble.  Ce  divin  Sauveur  est  sorti  de  son 
sein  de  même  qu'il  entra  dans  le  lieu  où  étaient 
les  disciples ,  les  portes  étant  fermées.  Ce  sein 
virginal  est  ce  sépulcre  tout  neuf  et  taillé  dans 
un  roc  où  personne  n'a  été  mis  ni  avant  ni 
après  Jésus-Christ;  c'est  ce  «•  jardin  fermé  *•  et 
cette  «  fontaine  scellée  »  dont  parle  l'Ecriture , 
et  d'où  tire  sa  source  ce  fleuve  qui ,  selon  le 
prophète  Joôl,  «  arrose  le  torrent  ou  des  liens 
ou  des  épines,  t  des liensdes  péchés  dans  lesquels 
nous  étions  autrefois  engagés ,  et  des  épines  qui 
étouffent  la  semence  du  père  de  famille  ;  c'est 
cette  porte  orientale  dont  parle  le  prophète  Ezé- 


chiel ,  qui  est  toujours  fermée  et  toute  brillante 
\  de  lumière ,  qui  cache  ou  qui  découvre  le  Saint 
des  saints,  et  par  laquelle  doit  entrer  et  sortir 
le  soleil  de  justice  et  notre  pontife ,  selon  Tor- 
dre de  Melchisédech.  Que  mes  censeurs  me 
I  disent  comment  Jésus- Christ  entra  dans  le  cé- 
j  nacle,  les  portes  étant  fermées,  lorsqu'il  fit  tou- 
cher à  ses  disciples  ses  mains ,  son  côté  ,  ses  os 
et  sa  chair  pour  les  convaincre  qu'il  n'était 
pas  un  fantôme  et  qu'il  avait  un  véritable  corps, 
et  moi  je  leur  dirai  comment  Marie  est  mère  et 
vierge  tout  à  la  fois ,  vierge  après  ses  couches 
et  mère  avant  son  mariage. 

Jésus  -  Christ  et  Marie,  ayant  donc  toujours 
été  vierges ,  ont  consacré  la  virginité  dans  l'un 
et  dans  l'autre  sexe.  Les  apôtres  étaient  vier- 
ges ,  ou  du  moins  gardèrent  la  continence  après 
leur  mariage  ;  les  évêques ,  les  prêtres  et  les 
diacres  doivent  être  ou  vierges  ou  veufs  avant 
d'être  ordonnés,  ou  du  moins  vivre  toujours 
en  continence  après  leur  ordination.  Pour- 
quoi nous  faisons-nous  illusion  à  nous-mêmes? 
plongés  que  nous  sommes  dans  d'infâmes  plai- 
sirs ,  pourquoi  trouvons  -  nous  mauvais  qu'on 
nous  refuse  la  récompense  qui  n'est  due  qu'à  la 
chasteté  ?  Prétendons-nous  régner  avec  Jésus- 
Christ  ,  en  la  compagnie  des  vierges  et  des 
veuves ,  tandis  que  nous  entretenons  une  table 
délicate  et  que  nous  goûtons  tous  les  plaisirs  du 
mariage?  La  faim  et  la  bonne  chère,  la  misère 
et  la  propreté ,  le  sac  et  la  soie  auront-ils  donc 
une  même  récompense?  Lazare  a  passé  ses 
jours  dans  la  misère ,  et  ce  riche  qui  était  vêtu 
de  pourpre,  toujours  propre,  toujours  dans  le 
repos,  a  goûté  durant  sa  vie  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  délicatesse  de  la  nature  ;  mais  après 
leur  mort  ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  une 
situation  bien  différente  :  la  misère  a  succédé 
aux  plaisirs,  et  les  plaisirs  ont  succédé  à  la  mi- 
sère. II  ne  tient  qu'à  nous  de  suivre  ou  Lazare 
ou  le  riche. 
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TRAITÉ 

SER  LA.  DISCUSSION  DE  J£AN , 

ÉVÊQUE  DE  JÉRUSALEM, 

AVEC  SAINT  ÉPIPHANE. 

AU  SÉNATEUR  PAMMAQUE. 

Si  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  devons 
demander  à  Dieu  dans  nos  prières ,  comme  dit 
Tapôtre  saint  Paul ,  si  nous  ne  pouvons  pas 
même  exprimer  nos  propres  pensées ,  combien 
plus  est -il  dangereux  de  vouloir  sonder  le  cœur 
des  autres  et  juger  de  leurs  intentions  ?  L'homme 
est  naturellement  porté  à  la  clémence  ;  il  par- 
donne volontiers  les  défauts  des  autres  afin  de 
pouvoir  se  pardonner  à  lui-même  ses  propres 
faiblesses.  Si  vous  l'accusez  d'indiscrétion  dans 
ses  paroles,  il  dira  que  c'est  franchise  et  simpli- 
cité 5  si  vous  lui  reprochez  d'être  un  homme 
rusé  et  artificieux ,  il  vous  dira  que  ses  préten- 
dus artifices  viennent  de  son  peu  d'expérience 
et  non  point  de  malice;  et  ainsi  l'accusateur 
passera  pour  un  imposteur,  et  l'accusé  pour  un 
homme  grossier  et  impoli ,  et  non  pour  un  hé- 
rétique. 

Vons  savez,  mon  cher  Pammaque,  vous  sa- 
vez que  ce  n'est  qu'à  vos  sollicitations  et  dans 
le  seul  intérêt  de  la  foi  que  j'entreprends  cet 
ouvrage ,  que  la  passion  et  la  vanité  n'y  ont 
aucune  part ,  que  je  souhaiterais  voir,  si  cela 
se  pouvait ,  tous  les  hommes  réunis  dans  les 
mêmes  sentiments  ;  et  qu'enfin  on  ne  peut  m'ac- 
cuser  ni  de  témérité  ni  de  trop  de  vivacité  puis- 
qu'il y  a  trois  ans  que  je  garde  le  silence.  J'a- 
vais même  résolu  de  le  garder  toujours ,  et,  si 
je  le  romps  aujourd'hui,  c'est  parce  que  vous 
m'avez  écrit  que  l'apologie  contre  laquelle  j'ai 
dessein  de  m'élever  avait  jeté  le  trouble  dans 
l'esprit  de  plusieurs  personnes,  qui  ne  savaient 
quel  parti  prendre.  Loin  d'ici  donc  l'hérétique 
ISovatius,  qui  refuse  de  donner  la  main  à  ceux 
qui  s'égarent  !  loin  d'ici  Montan  avec  ses  fem- 
mes insensées,  qui,  au  lieu  de  relever  ceux  qui 
sont  tombés,  les  précipite  dans  l'abîme  !  Nous 
sommes  tous  pécheurs,  et  il  n'y  a  personne  qui 
ne  tombe  tous  les  jours  dans  quelque  faute. 
Comme  donc  nous  avons  beaucoup  d'indulgence 


pour  noos-mêmes/aussi  ne  traitons-nous  pas  les 
autres  avec  rigueur  ;  au  contraire,  nous  les 
prions,  nous  les  sollicitons,  nous  les  conjurons, 
ou  d'entrer  de  bonne  foi  dans  nos  sentiments, 
ou  de  défendre  ouvertement  ceux  des  autres. 
Je  n'aime  pointles  équivoques  ;  je  ne  veux  point 
qu'on  me  parle  d'une  manière  ambiguC  et  sus- 
ceptible de  plusieurs  sens.  Otons  le  voile  qui 
nous  couvre  les  yeux  afin  de  contempler  à  dé- 
couvert la  gloire  du  Seigneur.  Le  peuple  d'Is- 
raël balançant  autrefois  à  prendre  le  parti  du 
vrai  Dieu  ou  celui  des  idoles ,  Elle ,  qui  signifie 
le  Fort  du  Seigneur^  lui  dit  :  <«  Jusqu'à  quand 
serez- vous  comme  un  homme  qui  boite  des  deux 
côlés?  Si  le  Seigneur  est  Dieu,  marchez  après 
lui  ;  si  Baal  est  le  vrai  Dieu,  suivez-le.  «Le  Sei- 
gneur dit  aussi  en  parlant  des  Juifs  :  a  Des  en- 
fants étrangers  ont  agi  avec  dissimulation  à 
mon  égard ,  des  enfants  étrangers  ont  vieilli 
dans  leurs  mauvaises  habitudes  ;  ils  ont  boité  et 
n'ont  plus  marché  dans  leurs  voies.  *• 

Si  l'évêque  de  Jérusalem  n'est  point  héréti- 
que, ce  que  je  souhaite  et  ce  que  je  veux  bien 
croire,  et  s'il  partage  mon  opinion,  pourquoi 
ne  s'explique-t-il  pas  comme  moi?  Ce  qu'il 
appelle  simplicité  et  franchise  ,  je  l'appelle 
dissimulation  et  malice.  S'il  veut  me  persua- 
der que  sa  croyance  est  pure ,  qu'il  s'expli- 
que simplement  et  sans  détour.  S'il  ne  s'expri- 
mait d'une  manière  équivoque  que  dans  deux 
ou  trois  endroits,  je  pardonnerais  à  son  igno- 
rance, et  je  ne  jugerais  pas  ce  qu'il  y  a  dans 
son  apologie  d'obscur  et  de  douteux  par  les 
endroits  qui  sont  clairs  et  bien  évidents  ;  mais 
est-ce  parler  avec  franchise  et  sans  déguise- 
ment que  de  tâtonner  sans  cesse  comme  il  fait 
et  de  s'exprimer  d'une  manière  toujours  dou- 
teuse et  toujours  enveloppée ,  semblable  à  un 
charlatan  qui  semble  marcher  sur  des  œuCs  et 
qui  paraît  suspendu  sur  la  pointe  des  épées? 
Son  apologie  a  plutôt  l'air  d'une  pièce  de  rhé- 
torique que  d'une  exposition  de  foi.  Je  suis 
versé  aussi  bien  que  lui  dans  le  genre  d'écrire 
qu'il  afiecte ,  et  j'ai  appris  à  manier  les  armes 
dont  il  se  sert  contre  moi.  Quand  bien  même  sa 
foi  serait  orthodoxe ,  néanmoins  cette  affecta- 
tion ,  ces  réserves ,  ces  précautions  avec  les- 
quelles il  s'explique  me  la  rendraient  suspecte. 
Celui  qui  marche  avec  simpUcité  marche  en 
assurance.  Il  faut  être  fou  pour  compromettre 
sa  réputation  sans  sujet , 
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n  dit  qu'il  ne  se  sent  point  coupable  da 
crime  dont  on  Faccuse  ;  mais  puisque  sa  jus- 
tification ne  dépend  que  d'un  mot,  qu'il 
nie  hardiment  ce  crime,  et  qu'ii  fasse  tomt)er 
rinfiunie  et  la  confusion  sur  son  accusateur  ; 
qu'il  se  défende  avec  la  même  hINiesse  et  la 
même  confiance  que  l'on  met  à  l'accuser  ;  et, 
après  qu'il  aura  tout  dit  et  qu'il  se  sera  clai- 
rement expliqué  et  pleinement  justifié ,  alors, 
si  l'on  continue  à  le  calomnier,  qu'il  crie  à 
l'imposture  et  qu'il  en  demande  hautement  jus- 
tice. Nous  ne  devons  point  souffrir  patiemment 
qu'on  nous  soupçonne  d'hérésie ,  de  peur  qu'en 
demeurant  dans  le  silence  et  en  dissimulant 
une  accusation  si  énorme,  nous  ne  passions  pour 
coupables  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  notre  innocence. 

Mais  au  reste,  Jean  de  Jérusalem,  puisque 
vousavez  en  main  la  lettre  de  votre  accusateur, 
il  est  fort  inutile  que  vous  le  citiez  et  que  vous  l'o- 
bligiez de  prouver  ce  qu'il  avance  contre  vous. 
Nous  savons  tous  ce  qu'il  vous  a  écrit,  et  de 
quels  griefs,  ou,  comme  vous  dites,  de  quelles  ca- 
lomnies il  vous  charge  :  répondez-lui  article  par 
article  ;  suivez- le  pied  à  pied ,  discutez  toutes 
ses  médisances  et  n'en  laissez  échapper  au- 
cune; car,  si  vous  n'examinez  sa  lettre  que 
d'une  manière  superficielle,  et  si  vous  en  pas- 
sez quelque  endroit  par  inadvertance ,  comme 
je  le  veux  croire  après  le  serment  que  vous 
en  avez  fait ,  il  ne  manquera  pas  de  se  récrier 
aussitôt  et  de  vous  dire  :  «  C'est  ici  que  je  vous 
tiens;  c'est  en  cela  que  consiste  toute  la  diffi- 
culté et  tout  le  fond  de  notre  dispute,  n  Un 
ennemi  n'est  pas  si  indulgent  qu'un  ami  :  celui- 
là  chicane  sur  une  vétille ,  celui-ci  justifie  tout, 
même  les  choses  les  plus  mauvaises  ;  ce  qui  fait 
dire  à  un  auteur  profane  que  «  les  amis  sont 
aveugles  dans  leurs  jugements.»  Mais  peut-être 
avez-vous  entièrement  négligé  cette  sorte  de 
littérature,  occupé  de  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Ne  comptez  donc  point  sur  le  juge- 
ment de  vos  amis,  et  ne  vous  flattez  point 
des  sentiments  qu'ils  ont  de  vous.  Le  témoi- 
gnage d'cin  ennemi  est  toujours  véritable;  si 
c'est  un  ami  qui  parle  en  votre  faveur,  on  le  re- 
gardera ,  non  comme  un  témoin  ni  comme 
un  juge ,  mais  comme  un  homme  partial  et  qui 
est  entièrement  dans  vos  intérêts. 

Voilà  ce  que  vos  ennemis  ne  manqueront 
de  vous  dire,  s'ils  ne  veulent  pas  ajouter 
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foi  à  vos  paroles  et  s'ils  prennent  plaisir  à 
vous  exaspérer  ;  mais  pour  moi ,  à  qui  vous 
n'avez  jamais  donné  le  moindre  chagrin ,  et 
que  vous  êtes  obligé  de  citer  à  tout  moment 
dans  vos  lettres,  je  vous  conseille  ou  de  con- 
fesser ouvertement  la  foi  de  l'Eglise,  ou  d'ex- 
pliquer nettement  vos  sentiments  ;  car  cette  af- 
fectation avec  laquelle  vous  mesurez  et  pesez 
toutes  vos  paroles  peut  bien  surprendre  les 
ignorants ,  mais  un  auditeur  éclairé  et  un  lec- 
teur qui  sera  sur  ses  gardes  découvrira  sans 
peine  les  pièges  que  vous  lui  tendez,  et  fera  con- 
naître les  artifices  dont  vous  vous  servez  pour 
détruire  la  vérité.  Les  ariens ,  gens  que  vous 
connaissez  parfaitement  bien ,  firent  longtemps 
semblant  de  condamner  le  mot  homousion  à 
cause  du  scandale  qu'ils  prétendaient  que  ce 
terme  pouvait  causer  dans  l'Eglise ,  couvrant 
ainsi  sous  des  apparences  spécieuses ,  comme 
avec  un  peu  de  miel ,  le  poison  de  leur  hérésie  ; 
mais  enfin  ce  serpent  entortillé  se  développa,  et 
l'on  frappa  avec  un  glaive  spirituel  sa  tête  en- 
venimée, qu'il  avait  cachée  au  milieu  des  replis 
de  tout  son  corps.  L'Eglise ,  comme  vous  sa- 
vez, reçoit  les  pénitents,  et,  accablée  par  la  mul- 
titude des  pécheurs,  elle  pardonne  aux  pasteurs 
afin  de  ramener  les  brebis  égarées.  L'ancienne 
et  nouvelle  hérésie  qui  règne  aujourd'hui  se 
sert  du  même  artifice  que  les  ariens,  afin 
que  les  peuples  prennent  dans  un  sens  ce  que 
les  évêques  disent  et  entendent  dans  un  autre. 

Avant  d'insérer  ici  en  latin  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  l'évêque  Théophile ,  et  de 
vous  faire  voir  que  je  sais  pourquoi  vous 
en  usiez  avec  tant  de  réserve  et  de  ménage- 
ment, je  suis  bien  aise  de  vous  demander  une 
explication.  Pourquoi,  je  vous  prie,  refusez-vous 
avec  tant  de  fierté  et  tant  d'orgueil  de  rendre 
compte  de  votre  foi  à  ceux  qui  vous  interro- 
gent à  ce  sujet  ?  pourquoi  regardez-vous  comme 
des  ennemis  déclarés  cette  multitude  de  frères 
et  de  solitaires  qui  demeurent  dans  la  Palestine 
et  qui  refusent  de  communiquer  avec  vous?  Le 
fils  de  Dieu  a  laissé  sur  les  montagnes  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis  pour  en  chercher  une 
qui  était  malade,  recevant  pour  elle  des  souf- 
fletset  le  fouet,  souffrant  le  supplice  de  la  croix, 
la  rapportant  jusqu'au  ciel  sur  ses  propres 
épaules,  et  supportant  patiemment  les  faiblesses 
et  les  langueurs  de  cette  pauvre  pécheresse  ; 
mais  vous,  fier  de  votre  dignité  et  plein  de 
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ror^oeO  qae  iattpire  le  rang  qfue  voti^ 
ttnet  dans  PEglise,  comme  si  vous  aviez  seul 
en  partage  les  Hdbeases,  la  naissauce,  Félo- 
qnence  et  la  sagesse,  vous  règardez  de  travers 
et  avec  un  superbe  dédain  vos  frères,  qui 
ont  été  rachetés  comme  vous  du  sang  de  Jésus* 
Christ.  Est-ce  là  ce  que  vous  apprend  TApôtre 
qui  dit  :  «  Soyez  toujours  prêts  de  répondre  pour 
votre  défense  à  tous  ceux  qui  vous  diemanderont 
raison  de  votre  espérance?  » 

J'accorde  que  nous  ne  cherchions  que  des  oc- 
casions de  vous  chagriner  et  que,  sous  prétexte 
de  défendre  les  intérêts  de  la  foi ,  nous  ne  son- 
gions qu'à  brouiller,  à  faire  schisme  et  à  mettre 
la  division  partout  ',maisne  nousfournissezdone 
point  ces  occasionset  ces prétextesquenouscher- 
chons.  Répondez  aux  accusations  qu'on  dresse 
contre  vous  sur  les  dogmes  de  la  foi  ;  débarras- 
sez-vous des  questions  qu'on  vous  propose  *,  et, 
quand  une  fois  vous  nous  aurez  satisfaits  sur 
cela,  faites  voir  qu'il  ne  s'agit  point  des  dogmes 
de  la  foi ,  mais  de  l'ordination  de  Pauiinien;  à 
moins  que  vous  ne  croyiez  qu'il  est  de  votre 
intérêt  de  ne  pas  répondre  sur  les  points  de  fol, 
de  peur  que  votre  réponse  n'indique  que  vous 
êtes  hérétique.  D'après  ce  raisonnement,  on  ne 
devrait  donc  jamais  se  justifier  des  crimes  dont 
on  est  accusé,  de  peur  de  s'en  rendre  cou- 
pable en  les  niant?  Vous  méprisez  les  laï- 
ques, les  diacres  et  les  prêtres,  et  vous  vous 
vantez  de  pouvoir  faire  mille  clercs  en  une 
heure. 

Saint  Epipbane  vous  a  écrit  une  lettre  dans 
laquelle  il  vous  accuse  ouvertement  d'être  hé- 
rétique :  est-ce  que  vous  oseriez  dire  que  ce  pré- 
lat vous  est  inférieur  en  âge,  en  science,  en  mé- 
rite, en  réputation?  Quant  à  l'âge,  vous  êtes 
beaucoup  plus  jeune  que  lui  ;  vous  lui  cédez  en- 
core en  science,  quoi  que  vos  partistms  publient 
partout,  et  bien  qu'ils  vous  ai^t  peut-être  pe^ 
suadé  à  vous-même  que  vous  êtes  plus  éloquent 
que  Démosthène ,  plus  subtil  que  Chrysippe,  plus 
sage quePlaton  ;  quant  àTinnocence  des  moeurs 
et  à  la  pureté  de  la  foi,  je  n'en  dirai  rien  pour 
ne  pas  sembler  vouloir  voiis  insulter.  A  l'é- 
poque où  tout  l'Orient,  à  l'exception  de  saint 
Athanaseetde  Paulin,  était  assujetti  à  l'hérésie 
des  ariens  et  des  eunomiens,  pendant  que  vous 
n'osiez  communiquer  avec  les  Occidentaux, 
avec  les  confesseurs  bannis  pour  la  foi ,  E^i- 
pluine  j  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  prêtre  de 


>  son  mcniastère,  avait  Eutyehès  pour  andltedr  ; 
et  quand  il  fut  ensuite  ordonné  évêque  de  Chy- 
pre, Yalens  même  n'osa  le  persécuter  ;  car  on 
eut  toujours  pour  lui  un  si  profond  respect  que 
les  hérétiques,  qui  étaient  absolument  les  maî- 
tres ,  croyaient  se  déshonorer  eux-mêmes  s'ils 
persécutaient  un  si  grand  homme.  Ecrive»4ui 
donc  ;  répondez  à  sa  lettre  :  que  tout  le  monde 
connaisse  votre  foi ,  votre  éloquence  et  votre 
prudence ,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  seul  à 
vous  croire  habile  et  éloquent.  Pourquoi ,  étant 
attaqué  d'un  c6té,  portez-vous  1»  guerre  de 
l'autre?  On  vous  iait  des  questions  dans  la  Pa- 
lestine, et  vous  répondez  à  l'Egypte  ;  pendant 
que  les  uns  ont  les  yeux  malades,  vous  appli- 
quez des  remèdes  à  ceux  qui  les  ont  sains*  Si 
vous  dites  à  on  étranger  des  paroles  qui  non» 
pourraient  être  agréables ,  c'est  une  pure  va- 
nité ;  c'est  tout  autre  chose  que  ce  que  nous  de- 
mandons, c'est  donc  inutilement.  «  Mais,»  dites- 
vous,  l'évêque  d'Alexandrie  a  approuvé  ma 
lettre.  »  Qu'a-t-il  approuvé?  que  vous  ayez  at- 
taqué fortement  Arius,  Photin  et  Manès. 
Vraiment  c'est  Wen  là  de  quoi  il  s'agit  !  Eh  ! 
qui  est-ce  qui  vous  accuse  maintenant  d'aria- 
nisme?  y  a-t-il  quelqu'un  qui  rejette  a  présent 
sur  vous  le  crime  de  Photin  et  de  Manès?  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  tout  cela  a  été  expliqué 
et  renversé.  Vous  n'étiez  pas  assez  dépourvu 
de  sens  pour  défendre  ouvertement  une  hérésie 
que  vous  saviez  que  l'Eglise  a  en  horreur; 
vous  n'ignoriez  pas  que ,  si  vous  l'aviez  fait , 
on  vous  aurait  aussitôt  déposé  de  l'épiscopat. 
Or  vous  ne  soupiriez  qu'après  les  délices  de 
votre  trône.  C'est  pourquoi  vous  avez  teilem^t 
adouci  vos  chinions  que  vous  avez  pris  soin  de 
ne  pas  déplaire  aux  simples  ni  ofE^dser  vos  bons 
anûs.  Vous  avez  bien  écrit,  mais  il  n'y  a  rien 
qui  regarde  le  fond  de  votre  cause.  Par  qui  l'évê- 
que d'Alexandrie  pouvait-il  connaître  les  ar- 
ticles sur  lesquels  on  vous  accuse  et  dont  on 
vous  demande  une  confession  pure  et  simple? 
Vous  deviez  vous  proposer  ce  que  l'on  vous  ob- 
jecte, et  répondre  à  chaque  point  en  particulier. 

On  trouve  dans  une  ancienne  histoire  qu'un 
certain  rhéteur  ayant  parlé  longtemps  avec 
beaucoup  d'impétuosité  et  un  torrent  de  paro- 
les sans  aborder  la  question,  le  juge,  pru*- 
dent  auditeur,  lui  dit  :  «  Fort  bien,  mt&i 
où  irez-vous  en  parlant  ai  bien?  »  Les  méde- 
cins ignorants  n'ont  qu'un  seul  remède  po«r 
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tootelès  mak^Ket  deâ  yeax.  Lmqo^  homme 
est  aoensé  rar  phisieurs  chefs,  si,  voalant  se 
justifier,  il  en  passe  quelques-unesoussilence,  îl 
ae  reconnaît  coupable  de  tout  ce  qu'il  tait. 
N'avez^vous  pas  répondu  à  la  lettre  d'Ëpiphaney 
et  ne  vous  êtes-Tous  pas  fait  à  Tous-méme  des 
objections  pour  les  réfuter?  Ce8t  poinr  cela  que 
voua  y  avez  répondu  avec  tant  de  confiance  : 
quand  on  se  bat  soi-même  on  ne  se  porte  pas 
des  coups  trop  rudes,  on  s'épargne  toujours.  De 
deux  partis  prenez  celui  qui  vous  conviendra  ; 
on  vous  en  donne  le  choix.  Ou  vous  aves  ré- 
pondu à  la  lettre  d'Epîphane,  ou  vous  n'y  avez 
pas  répondu  :  si  vous  y  avez  répondu,  pourquoi 
passez-vous  plusieurs  choses  sous  silence ,  et 
particulièrement  les  principales  dont  on  vous 
accuse?  si  vous  n'y  avez  pas  répondu,  où  est 
donc  cette  belle  apologie  doat  vous  tirez  va- 
nité parmi  les  ignorants ,  et  que  vous  répan- 
dez de  tous  côtés  comme  si  on  n'en  savait  pas 
le  sujet? 

On  vous  accuse  de  huit  erreurs  touchant  la 
foi  et  l'espérance  chrétiennes ,  comme  je  vais 
vous  le  démontrer  bientôt  :  vous  ne  parlez 
que  de  trois  dans  votre  réponse ,  encore  le 
fintes-vous  d'une  manière  fort  superficielle  et 
comme  en  passant;  pour  les  autres,  vous 
n'en  dites  pas  un  seul  mot.  Si  vous  vous  étiez 
pleinement  justifié  sur  sept  articles,  je  ne 
pourrais  vous  foire  votre  procès  que  sur  un 
seul ,  et  je  m'attacherais  à  celui  que  vous  au- 
riez passé  sous  silence  ;  naais  daus  la  situation 
où  vous  êtes  Vous  ne  sauriez  vous  tirer  d'af- 
faire, semblable  à  un  homme  qui  tiendrait  un 
loup  par  les  oreilles  sans  pouvoir  l'arrêter  et 
sans  oser  le  lâdier.  €es  trois  articles  même 
auxquels  vous  répondez ,  vous  les  abordez  si 
superficiellement ,  vous  en  dites  si  peu  de  cho- 
se ,  vous  passez  si  légèrement  parnkssus  qu'il 
semble  que  vous  n'y  pensiez  seulement  pas, 
ou  que  vous  n'y  trouviez  pas  la  moindre  petite 
difficulté.  Enfin  votre  réponse  est  si  ambiguë 
et  si  obscure  que  vous  nous  en  apprenez 
plus  par  votre  silence  que  par  toutes  vos  ex- 
plications. Ne  pourrait-on  pas  vous  appUquer 
ici  ce  que  dit  l'Evangile  :  <«  Si  la  himière  qui  est 
en  vous  n'est  que  ténèbres,  .combien  seront 
grandes  les  ténèbres  ménel»  Si  l'expHcation 
que  vous  donnez  aux  trois  artieios  que  vous 
m'avez  «bordes  qu'en  passant  est  si  suspecte  et 
•i  hideuse ,  el  si  vous  y  fidtes  paimitre  tant  de 


mauvaise  foi ,  tant  d*artîflce  et  de  dissimuhe 
lion,  que  deviendront  les  cinq  autres  articles, 
sur  lesquels  vous  ne  sauriez  biaiser  ni  tromper 
le  lecteur,  et  que  vous  avez  mieux  aimé  passer 
sous  silence  que  d'en  reconnaître  la  vérité? 

Origène,  dans  son  livre  des  Principes,  dit 
loque,  comme  on  ne  doit  pas  dire  que  le  Fils 
peut  voir  le  Père ,  on  ne  doit  pas  dire  non  plus 
que  le  Saint-Esprit  peut  voir  le  Fils  ;  2o  que  les 
âmes  sont  dans  les  corps  comme  dans  une  es- 
pèce de  prison ,  et  qu'avant  la  création  de 
l'homme  dans  le  paradis  terrestre,  elles  étaient 
dans  le  ciel  parmi  les  créatures  raisonnables , 
et  que  c'est  pour  cela  que  depuis  sa  chute  l'âme, 
touchée  de  sa  disgrâce ,  dit  dans  les  Psaumes  : 
•  J'ai  péché  avant  d'être  humiliée; «et  dans 
un  autre  endroit  :  «  Rentrez ,  ô  mon  âme ,  dans 
le  lieu  de  votre  repos  ;  ^et  ailleurs  ;  «  Seigneur, 
tirez  mon  âme  de  sa  prison  ;  »  et  autrés  choses 
semblables;  3©  que  le  diable  et  les  démons  fe- 
ront un  jour  pénitence,  et  régneront  à  la  fin  des 
siècles  avec  les  saints;  4»  que  les  habits  de 
peau  dont  Dieu  couvrit  Adam  et  Eve  après  leur 
chute  et  leur  bannissement  du  paradis  terres- 
tre n'étaient  autres  que  les  corps  dont  il 
les  revêtit  :  par  là  il  nous  donne  à  entendre 
qu'ils  n'avaient  point  de  corps  avant  leur  péché. 
5*  Dans  son  explication  du  premier  psaume  et 
dans  plusieurs  afutres  traités  il  nie  ouverte- 
ment la  résurrection  de  la  chair,  et  soutient 
que  nous  ne  ressusciterons  point  avec  les  mem- 
bres qui  composent  notre  corps  et  qui  distin- 
guent l'homme  d'avec  la  femme.  6©  Il  parle  du 
paradis  terrestre  d  une  manière  si  allégorique 
qu'il  détruit  entièrement  la  vérité  de  l'histoire, 
entendant  par  les  arbres  les  anges ,  et  par  les 
fleuves  les  vertus  célestes,  et  renvw-sant  par 
des  explications  violentes  et  forcées  tout  ce  que 
l'Ecriture  nous  dit  de  ce  lieu  de  délices.  V  Par 
les  eaux  qui,  selon  l'Ecriture,  sont  au-dessus  des 
deux ,  il  entend  les  anges  et  les  vertus  célestes, 
et  par  celtes  qui  sont  sur  la  terre  et  au-dessous 
de  la  terre  il  entend  les  démons  et  les  puis- 
sances ennemies.  8o  Enfin  il  dit  que  l'homme  a 
perdu  l'image  de  Dieu  que  le  Créateur  lui  avait 
imprimée  en  le  formant ,  et  qu'aussitôt  qu'il  fut 
banni  du  paradis  terrestre  il  ne  lui  resta  plus 
aucun  trait  de  cette  divine  ressemblance. 

Voilà  ce  que  vous  écrit  saint  Epiphane, 
voilà  les  coups  quMl  vous  porte  5  mais  en  même 
temps,  prosterné  à  vos  genoux  sans  avoir 
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égard  ni  à  son  ftge  ni  à  sa  dignité,  il  voos  prie 
de  ménager  les  intérêts  de  votre  salut  :  «  Pour 
Famour  de  moi,»»  vous  dit-il,  «etpourPamour 
de  vous-même,  sauvez -vous,  comme  dit 
FEcriture  «  de  celte  race  corrompue  !  »  renon- 
cez ,  mon  très  cher  frère ,  renoncez  à  l'hérésie 
d'Origène  et  à  toutes  sortes  d'erreurs!  Attaché 
au  parti  de  rhérésie,  vous  soulevez  toute  la 
terre  contre  moi,  et  vous  rompez  l'union  que  la 
charité  avait  formée  entre  nous  ;  de  manière 
cpe  le  zèle  avec  lequel  vous  défendez  les  er- 
reurs et  la  doctrine  d'Origène  m'a  obligé  de 
me  repentir  d'avoir  communiqué  avec  vous.»» 
Dites-moi, je  vous  prie,  valeureux  cham- 
pion :  avez-vous  répondu  à  aucun  des  huit  ar- 
ticles qu'on  vous  a  objectés?  Sans  parler  des 
autres ,  avec  quelle  force  et  par  combien  de  rai- 
sons a-t-on  battu  en  ruine  ce  premier  blas- 
phème qu'Origène  a  osé  avancer  ,  que  le  Fils 
ne  peut  voir  le  Père ,  et  que  le  Saint-Esprit  ne 
peut  voir  le  Fils  !  «Nous  confessons,»»  vous  dit 
saint  Epiphane ,  «que  les  trois  personnes  de  la 
sainte  et  adorable  Trinité  ont  une  même  sub- 
stance ,  une  même  éternité ,  une  même  gloire 
et  une  même  divinité,  et  nous  anathématisons 
ceux  qui  dans  laTrinité  admettent  quelque  iné- 
galité, quelque  chose  de  visible  et  différents 
degrés  de  supériorité.  Ce  que  nous  disons  du 
Père,  qu'il  est  incorporel,  invisible,  éternel, 
nous  le  disons  aussi  et  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit. *» 

On  vous  bannirait  de  l'Eglise  si  vous  n'étiez 
pas  dans  ces  sentiments.  Je  ne  m'informe 
point  si  vous  avez  été  autrefois  d'un  sentiment 
contraire  ;  je  n'examinerai  point  ici  si  vous  êtes 
attaché  à  ceux  qui  suivent  cette  doctrine ,  ni 
de  quel  parti  vous  étiez  lorsqu'on  exilait  ceux 
qui  en  faisaient  profession  ;  ni  quel  est  celui  qui, 
entendant  dire  au  prêtre  Théonas  que  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu ,  se  boucha  les  oreilles  et  sortit 
de  l'église  avec  ses  partisans ,  de  peur  d'enten- 
dre cet  horrible  blasphème.  «Il  ne  faut  se  con- 
vertir,»» disait  un  impie,  «et  se  faire  clirétien  que 
le  plus  tard  qu'on  peut.»»  Le  malheureux  Pré- 
textât, cet  homme  sacrilège  et  livré  au  culte 
des  idoles,  qui  mourut  dans  le  temps  qu'on 
l'avait  désigné  consul,  avait  coutume  de  dire  en 
plaisantant  au  pape  Damase  :  «  Qu'on  me  fasse 
évêque  de  Rome ,  et  dès  demain  je  me  fais  chré- 
tien.*» A  quoi  bon  employer  tant  de  raisons  et 
prendre  de  si  longs  détours  pour  prouver  que 


vous  n'êtes  point  arien?  Ou  niez  qu'Origène 
ait  avancé  les  erreurs  dont  on  l'accuse, 
oucondamnez4e  s'il  est  vrai  qu'il  les  ait  avan- 
cées. Voulez-vous  savoir  jusqu'où  doit  aller  sur 
cela  le  zèle  des  chrétiens?  écoutez  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  «Quand  nous  vous  annoncerions  nous- 
mêmes  ou  quand  un  ange  du  ciel  vous  annon- 
cerait un  évangile  différent  de  celui  que  nous 
vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathème.  • 
Vous  affectez  dans  votre  lettre  de  cacher  le 
nomdu  criminel  afin  de  diminuer  le  crime  ;  et 
comme  si  cette  affaire  n'était  d'aucune  consé- 
quence et  comme  si  on  n'accusait  personne  d'a- 
voir proféré  des  blasphèmes ,  vous  Iftchezde  don- 
ner à  une  foi  suspecte  et  douteuse  les  couleurs 
les  plus  belles  et  les  plus  séduisantes.  Com- 
mencez votre  lettre  par  dire  anathème  à  celui 
qui  a  osé  enseigner  ces  erreurs.  Quand  la  foi 
est  pure  et  sans  déguisement,  elle  ne  balance 
pas  un  seul  moment  à  se  déclarer.  U  faut  écra- 
ser le  scorpion  dès  qu'onl  aperçoit.  «  Seigneur,» 
dit  David,  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  , 
«n'ai-je  pas  haï  ceux  qui  vous  haïssent,  et  n'ai- 
je  pas  séché  d'ennui  en  voyant  vos  ennemis  ?  Je 
les  haïssais  d'une  haine  absolue.  »»  Si  j'avais 
entendu  prononcer  de  pareils  blasphèmes  con- 
tre Jésus-Christ  à  mon  père ,  à  ma  mère ,  à  mon 
frère ,  je  les  aurais  regardés  comme  des  chiens 
enragés,  je  les  aurais  déchirés  à  belles  dents , 
je  leur  aurais  moi-même  porté  les  premiers 
coups.  Celui-là  fait  la  volonté  du  Seigneur  qui 
dit  à  son  pèreetà  sa  mère  :  «  Je  ne  vous  connais 
point  ;  I»  mais  celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère 
plus  que  Jésus-Christ  «n'est  pas  digne  de  lui.  »• 
Quand  on  vous  objecte  que  votre  maître , 
qui  selon  vous  est  si  bon  catholique  et  dont 
vous  défendez  les  intérêts  avec  tant  de  chaleur, 
dit  que  le  Fils  ne  voit  point  le  Père  et  que  le 
Saint-Esprit  ne  voit  point  le  Fils,  vous  nous 
dites  pour  toute  réponse  :  «  Le  Père  est  invisi- 
ble ,  le  Fils  est  invisible ,  le  Saint-Esprit  est  in- 
visible ;  »»  comme  si  les  anges,  les  chérubins  et 
les  séraphins  n'étaient  pas  aussi  selon  leur  na- 
ture invisibles  à  notre  égard.  De  là  vient  que 
David ,  incertain  si  l'on  pouvait  voir  les  cieux 
d'une  manière  sensible,  disait:  «Je verrai  les 
cieux  qui  sont  les  ouvrages  de  vos  mains.  *»  U 
dit:  «Je  verrai,  »  et  non  pas:  «Je  vois;  »»  je  les 
verrai  lorsque  je  contemplerai  à  découvert  la 
gloire  du  Seigneur  ;  car  dans  la  vie  présente 
nos  vues  et  nos  connaissances  sont  très  impar- 
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fidtes.  On  vous  demande  si  le  Fils  voit  le  Père  »  et 
vous  répondex  que  lePère  est  invisible  ;  on  vous 
prie  de  dire  si  le  Saint-Esprit  voit  le  Fik ,  et 
vous  répondez  que  le  Fils  est  invisible;  il  s'agit 
de  savoir  si  les  trois  personnes  de  la  Trinité  se 
voient  l'une  l'autre,  et  vous  répondez  que  la  Tri- 
nité est  invisible.  Vous  vous  étendez  fort  au 
long  sur  tous  leurs  autres  attributs ,  mais  tou- 
jours hors  de  propos  ;  vous  déployez  votre  élo- 
quence sur  des  choses  dont  il  n'est  point  ques- 
tion ,  et  vous  donnez  sans  cesse  le  change  à 
vos  auditeurs  de  peur  d'être  obligé  de  répon- 
dre aux  objections  qu'on  vous  fiiit. 

Je  vous  passe  néanmoins  cet  article  ;  j'admets 
que  vous  ne  soyez  point  arien ,  et  même  que  vous 
ne  l'ayez  jamais  été  ;  je  veux  bien  croire  qu'en 
répondant  à  la  première  objection  qu'on  vous 
a  faite  vous  avez  expliqué  vos  sentiments  sans 
détour,  sans  déguisement  et  de  la  meilleure  foi 
du  inonde.  Je  vous  parle  aussi  avec  la  même 
candeur  et  la  même  franchise.  Saint  Epiphane 
vous  a-t-il  accusé  d'être  ou  arien,  ou  dans  les 
sentlmentsd^Eunomius,  cet  athée  qui  ne  connaît 
point  Dieu?  Il  ne  vous  accuse  dans  toute  sa 
lettre  que  de  suivre  les  erreurs  d*Origène  et  d'y 
avoir  engagé  plusieurs  autres  personnes.  Pour- 
quoi ne  répondez- vous  jamais  juste  aux  ques- 
tions qu'on  vous  fait?  pourquoi  dissimulez-vous 
les  crimes  dont  saint  Epiphane  vous  charge  dans 
sa  lettre?  pourquoi  nous  répétez- vous  sans 
cesse  ce  que  vous  avez  dit  dans  l'église  en  sa 
présence?  Pensez- vous  donc  avoir  affaire  à  des 
imbéciles?  On  vous  demande  votre  confession 
de  foi,  et  vous  venez  nous  étourdir  malgré  nous 
par  de  pompeux  discours  ou  vous  étalez  tout  ce 
que  vous  avez  d'érudition  et  d'éloquence. 

Ici,  mon  cher  lecteur,  je  vous  prie  de  ne 
prendre  parti  ni  pour  moi  ni  pour  mon  ad- 
versaire :  contentez- vous  d'examiner  les  pièces 
du  procès  sans  avoir  égard  à  la  qualité  des 
personnes,  persuadé  qu'un  jour  vous  pa- 
rtirez devant  le  tribunal  du  Seigneur  pour 
y  rendre  compte  de  vos  jugements.  Pour- 
suivons. 

Vous  dites  dans  votre  lettre,  Jean  de  Jérusa- 
lem, qu'avant  l'ordination  de  Paulinien  saint 
Epiphane  ne  vous  a  jamais  accusé  d'être  origé- 
niste  :  ce  point  est  un  peu  douteux,  et  jene  puis 
pas  vous  l'accorder.SaintEpiphaneprétendqu'il 
vous  a  averti  de  vos  erreurs  :  vous  ne  voulez  pas 
en  cmvenir  ;  il  produit  des  témoins  :  vous  les 


récusez  ;  il  dit  qu'il  en  a  donné  avis  à  une 
autre  personne  :  vous  faites  l'ignorant;  il  vous 
envoie  une  lettre  par  un  de  ses  clercs  et  vous 
prie  en  même  temps  d'y  répondre ,  mais  vous 
gardez  un  profond  silence;  vous  n'oseriez  seu- 
lement souffler  ;  et,  tandis  qu'on  vous  accuse 
dans  la  Palestine,  vous  envoyez  votre  justifi- 
cation à  Alexandrie.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  dé- 
cider lequel  de  vous  deux  est  le  plus  croyable, 
et  je  ne  vous  crois  pas  assez  hardi  vous-même 
pour  oser  vous  vanter  d'être  plus  sincère  et  de 
meilleure  fol  que  ce  grand  homme;  mais  comme 
il  se  peut  faire  que  chacun  paile  en  sa  faveur, 
j'en  appelle  ici  à  votre  propre  témoignage  et 
vous  prends  à  témoin  contre  vous-même.  S'il 
ne  s'agissait  point  des  dogmes  de  la  foi  entre 
vous  et  saint  Epiphane ,  si  vos  erreurs  n'avaient 
pas  excité  le  zèle  de  ce  vénérable  vieillard ,  s'il 
ne  vous  avait  pas  écrit  sur  cela,  pourquoi  donc 
auriez-vous  entrepris  de  traiter  dans  un  seul 
ouvrage  tous  les  dogmes  de  la  foi,  vous  sur- 
tout dont  le  talent  n'est  pas  d'être  fort  éloquent  ? 
quel  besoin  de  parler  de  la  Trinité ,  de  l'In- 
carnation de  Jésus  Christ,  de  sa  croix,  des 
enfers,  de  la  nature  des  anges,  de  l'état  des 
âmes,  de  la  résurrection  du  Sauveur  et  de  celle 
de  tous  les  hommes?  à  quoi  bon  ce  discours 
que  vous  avez  prononcé  avec  tant  de  hardiesse 
tout  d'une  haleine  en  présence  de  tout  le  peuple 
et  de  ce  prélat,  et  dans  lequel  vous  vous 
êtes  étendu  sur  des  choses  que  vous  aviez 
peut-être  oubliées  dans  votre  apologie?  Où 
sont  ces  anciens  écrivains  ecclésiastiques  qui 
étaient  obligés  quelquefois  de  faire  plusieurs 
volumes  pour  développer  une  seule  question  ? 
où  est  ce  vaisseau  d'élection ,  cette  trompette 
évangélique ,  cette  bouche  par  laquelle  notre 
lion  fait  entendre  ses  rugissements,  ce  tonnerre 
des  nations,  ce  fleuve  de  l'éloquence  chrétienne, 
qui  n'ose  pénétrer  «  la  profondeur  des  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu ,  n  et  qui 
admire  plutôt  qu'il  n'explique  «  un  mystère  qui 
nous  a  été  caché  dans  tous  les  siècles  qui  nous 
ont  précédés?»  où  est  Isaîe,  qui  nous  prédit 
l'enfantement  d'une  vierge  et  qui,  succombant 
sous  le  poids  de  cette  seule  question,  dit  :  «  Qui 
racontera  sa  génération?  i»  Eh  bien!  il  s'est 
trouvé  de  nos  jours  un  assez  petit  homme  qui 
a  expliqué  tous  les  dogmes  de  la  foi  dans  un 
seul  discours,  et  de  la  manière  du  monde  la 
plus  aisée  et  la  plus  claire  ! 
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Si  V(m  ne  y<m  demndait  poiot  rakoa  de 
votre  foi  et  &\  personae  ne  vous  inquiétait  là-  I 
dessus,  quelle  nécessité  de  vous  engager  té-  ! 
mérairement  dans  des  questions  si  difCciles 
et  dans  de  si  longues  disputes?  S'il  s*agL»sait 
alors  de  votre  foi,  ce  n'est  donc  point  Tordina- 
tion  de  Paulinien  qui  vous  a  brouillé  avec  saint 
Epiphane,  puisqu'il  est  certain  que  Paulinien 
n'a  été  ordonné  prêtre  que  longtemps  après. 
Vous  avez  trompé  les  absents,  et  vous  ne  leur 
avez  écrit  que  pour  les  engager  dans  vos  in- 
térêts. Pour  nous,  qui  étions  ici  sur  les  lieux, 
nous  soomies  témoins  de  tout  ce  qui  s'y  est 
passé.  Pendant  que  saint  Epiphane  parlait 
dans  l'Eglise  contre  les  erreurs  d'Origène ,  et 
qu'il  vous  attaquait  vous-même  sous  le  nom  de 
cet  hérétique,  nous  vous  avons  vus,  vous  et  vos 
partisans,  le  visage  chagrin,  foire  mille  grimaces 
et  traiter  ce  prélat  de  vieux  radoteur.  Comme 
il  parlait  un  jour  devant  le  saint  Sépulcre  sur  le 
même  sujet,  ne  lui  avez-vous  pas  envoyé  un 
archidiacre  pour  lui  imposer  silence?  Quel 
évêque  a  jamais  fait  taire  de  la  sorte  un 
simple  prêtre  en  présence  du  peuple?  Une  autre 
fois  qu'il  allaitdu  lieu  de  la  résurrection  au  Cal- 
vaire, suivi  d'une  multitude  prodigieuse  de 
peuple  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  s'em- 
pressait pour  le  voir,  lui  baiser  les  pieds,  toucher 
ses  habits,  lui  présenter  leurs  enfants,  etcooune 
il  ne  pouvait  ni  avancer  ni  demeurer  en  une 
même  place  à  cause  de  la  foule  qui  le  pressait, 
alors,  rongé  dejalousie,  vous  vous  êtes  emporté 
<X)ntre  ce  vénérable  vieillard,et  vous  avez  été 
assez  audacieu:i  pour  lui  dire  en  face  qu'il  pre- 
nait plaisir  à  s'arrêter  et  qu'il  le  faisait  exprès. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  jour  ou 
tout  le  peuple  attendit  saint  Epiphane  jus- 
qu'à sept  heures,  dans  l'espérance  d'enten* 
dre  de  sa  bouche  la  parole  de  Dieu  :  avec 
quel  emportement  et  avec  quelle  fureur  n'a- 
vez-vous  pas  déclamé  alors  contre  les  antro* 
pomorphites ,  qui  sont  assez  simples  pour 
s'imaginer  que  Dieu  est  composé  des  mem- 
bres que  l'Ecriture  sainte  lui  attribue!  aveo 
quelle  affectation  ne  tourniez -vous  pas  les 
yeux,  les  mains  et  tout  le  corps  du  côté  de  ee 
saint  vieillard,  afin  de  le  rendre  suspect  de  cette 
impertinente  hérésie  l  Après  avoir  cessé  de  par- 
ler, ce  qui  fit  un  vrai  plaisir  à  vos  auditeurs» 
fatigué  et  épuisé  par  un  si  long  discours,  vous 
aviez  la  bouche  toute  aèehe  el  les  lèvlrea  en- 
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I  mouvementa  que  vous  vous  étie^  donnés  tm 
!  parlant.  Que  fit  néanmoins  ce  bon  vieillard  que 
vous  traitiez  de  fou  et  de  radoteur?  U  se  hrm 
pour  faire  voir  qu'il  avait  quelque  chose  à  dire, 
et,  ayant  salué  l'assemblée  de  la  voix  et  de  k 
main,  il  dit  :  «Tout  ce  que  mon  collègue  et  moa 
fils  vient  de  dire  contre  l'hérésie  des  antro- 
pomorphites  est  très  véritable  et  très  catho* 
lique,  et  je  suis  sur  cela  de  son  sentiment  ;  maïs 
il  est  juste  que,  comme  nous  condamnons  cette 
hérésie,  nous  condamnions  aussi  les  erreursd'O* 
rigène.  »  Vous  vous  souvenez  sans  doute  des 
éclatfi  de  rire  et  des  huées  qui  eurent  lieu  alors. 
C'est  ce  qui  vous  fait  ajouter  dans  votre  lettre 
qu'en  parlant  au  peuple  il  disait  tout  ce  qu'il 
voulait,  et  de  la  manière  qu'il  voulait.  Il  follait 
en  effet  qu'il  eût  perdu  le  sens  pour  oser  com- 
battre vos  sentiments  dans  un  lieu  soumis  à 
votre  juridiction.  Il  disait,  selon  vous,  tout  ce 
qu'il  voulait,  et  de  la  manière  qu'il  voulait:  ou 
approuvez  ou  condamnez  ce  qu'il  disait.  Pour- 
quoi toujours  biaiser  ?  Si  ce  qu'il  disait  était 
bon,  que  ne  le  louez- vous  hautement?  si  mau- 
vais, que  ne  le  condamnez-vous  sans  foçon? 

Mais  voyons  un  peu  avec  quelle  retenue  ^ 
avec  quelle  modestie,  avec  quelle  humilité  vous 
parlez  de  vous-même ,  vous  qui  croyez  être  la 
colonne  de  la  foi  et  de  la  vérité,  et  qui  repro* 
chez  à  ce  grand  homme  de  débiter  au  peuple 
toutce  qu'illui  plaît.  «  Expliquant  un  jour,  »  di- 
tes-vous, «  en  sa  présence  et  dans  l'assemblée 
des  fidèles,  un  passage  de  l'Ecriture  dont  on 
venait  de  foire  la  lecture,  je  fis  un  discours  sur 
tous  les  dogmes  de  k  foi,  et  dis  ce  que  Dieu  me 
fait  fo  grâce  d'enseigner  tous  les  jours  dans 
l'église  et  dans  le  catéchisme  que  je  fois  au 
peuple.  I»  D'où  peut  naitre,  je  vous  prie,  tant 
de  présomption  et  tant  d'orgueil?  Tous  les  phi- 
losophes et  tous  les  orateurs  déchirent  cruelle- 
ment Gorgias  le  Léontain,parce  qu'il  se  vantait 
de  répondre  en  public  et  sur-le-champ  à  toutes 
les  questions  qu'on  voudrait  lui  adresser.  Si  je 
n'étais  retenu  par  le  respect  qui  est  dû  à  votre 
dignité  et  à  votre  caractère,  et  par  l'exemple  de 
l'Apôtre,  qui  disait  :  «  Je  ne  savais  pas,  mes 
frères,  que  ce  fût  le  grand  prêtre,  car  il  est 
écrit  :  «Vous  ne  matidirez  point  le  prince  du 
peuple,  »  quels  sanglants  reproches  ne  tous 
ferais -je  pas  de  ^tout  ce  que  vous  avez  osé 
^avancer  dans^  votre  lettre?  quoique  au  reste 
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êtes  revêtu  en  traitaot  si  indignement  et  par 
vos  actions  et  par  vos  discoors  un  prélat  qui 
6St  le  père  de  presque  tous  les  évéques ,  et  en 
qui  nous  voyons  reluire  encore  cette  vertu  an- 
tique et  ces  caractères  de  sainteté  que  Ton  ad- 
mirait autrefois  dans  les  premiers  pasteurs  de 
rjËglise. 

Vous  dites  qu'un  jour,  expliquant  un  passage 
de  TEcriture  sainte  d<mt  on  venait  de  faire  la* 
lecture ,  vous  Gtes  en  sa  présence  et  dans  ras- 
semblée de  toos  les  fidèles  un  long  discours  sur 
les  dogmes  de  la  foi.  Qu'on  cesse  d'admirer 
Demosthène,  qui ,  à  ce  que  l'on  dit,  employa 
beaucoup  de  temps  et  de  travail  à  composer  la 
belle  harangue  qu'il  a  faite  contre  Ëscbine  ; 
qu'on  ne  nous  vante  plus  l'éloquence  de  Gicé-* 
ron,  qui,  sur-le-champ  et  sans  préparation,  ré- 
cita en  présence  de  Cornélius  Nepos,  presque 
mot  à  mot  et  telle  que  nous  l'avons  aujour- 
d'huii  l'oraison  qu'il  a  faite  pour  Cornélius,  tri- 
bun du  peuple,  homme  turbulent  et  séditieux  : 
voici  un  nouveau  Lysias,  un  nouveau  Grac- 
chus,  et,  pour  dire  quelque  chosedesmodemes, 
un  nouveau  Quintus  Aterius,  qui  était  toujours 
prêt  à  parler ,  qui  ne  tarissait  jamais  à  moins 
qu'on  ne  l'avertît  de  finir,  et  dont  César  Auguste 
disait  agréablement  :  «  U  faut  enrayer  notre 
Quintus.  n  Un  homme  sage  et^de  bon  sens  se 
vanta-t-il  jamais  d'avoir  expliqué  dans  un  seul 
discours  tous  les  dogmes  de  la  foi?  Montrez* 
moi,  je  vous  prie,  ce  passage  de  l'Ecriture  si  fé- 
cond et  si  pathétique  qui  vous  a  donné  occasion 
de  faire  voir  de  quoi  vous  étiez  capable.  Si  vous 
ne  vous  hissiez  pas  entraîner  par  le  torrent  de 
votre  éloquence,  on  n'aurait  jamais  pu  s'ima* 
giner  que  vous  eussiez  été  capable  de  parler 
sur-le-champ  de  toos  les  dogmes  de  la  foi.  Ce- 
pendant il  me  semble  que  les  effets  ne  répondent 
pas  à  vos  paroles.  Nous  avons  coutume  d'in- 
struire les  catéchumènes  en  public,  durant^qua- 
rante  jours,  du  mystère  de  la  sainte  et  adorable 
Trinité  :  si  ce  passage  de  l'Ecriture  qu'on  a  lu 
en  votre  présence  vous  a  engagé  à  parler 
durant  une  heure  de  tous  les  points  de  la  re- 
ligion, pourquoi  expliquer  en  abrégé  et  en  si 
peu  de  temps  ce  qu'on  a  coutume  d'enseigner 
durant  quarante  jours?  Ou,  si  votre  discours 
n'a  roulé  que  sur  les  matières  que  vous  avez 
ooutume  d'expliquer  durant  tout  le  carême, 
ÇOQunent  se  peut-il  Caire  que  vous  vous  soyez 
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trouvé  «ngagé  à  parler  de  tous  les  donnes  de 
la  foi  à  l'occasion  d'un  seul  passage  de  l'Ecri- 
ture? 

Mais  Jean  de  Jérusalem  biaise  encore  ici  ;  car 
ilne  se  peut  faire  qu'un  seul  passage  de  l'Ecriture 
lui  ait  donné  occasion  d'expliquer  ce  qu'il  a  cou- 
tume d'enseigner  aux  catéchumènes  durant  qua- 
rante jours,  puisqu'il  faut  être  également  élo- 
quent ou  pour  s'étendre  sur  un  sujet  stérile,  ou 
pour  se  resserrer  sur  une  matière  féconde  et  abon- 
dante. On  pourrait  dire  encore  que,  sa  verve  s'é- 
tant  échauffée  à  l'occasion  d'un  seul  passage  de 
l'Ecriture,  il  a  parlé  dorant  quarante  jours 
sans  discontinuer;  et  que  saint  Epiphane,  Técou* 
tant  attentivement  afin  de  profiter  des  choses 
rares  et  nouvelles  qu'il  débitait,  s'était  presque 
laissé  tomber,  accablé  qu'il  était  de  lassitude 
et  de  sommeil.  Tout  cela  est  en  quelque  façon 
supportable  ;  peut-être  parle- t-il  en  cette  occa^ 
sion  avec  sa  droiture  et  sa  franchise  ordinaires* 

Voyons  le  reste  de  sa  lettre,  où,  aprèsplusieurs 
détours,  ils'expUqueouvertementetsansbiaiseri 
et  termine  ainsi  ses  admirables  traités  :  «  Après 
avoir  parlé  de  la  sorte  en  sa  présence  je  le  priai 
de  parler  après  moi,  ce  que  je  faisais  pour  lui 
faire  honneur,  n'ayant  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  l'honorer.  Il  applaudit  donc  à 
tout  ce  què  j'avais  dit,  et  déclara  qu'il  était 
charmé  de  mon  discours  et  que  je  n'avais  rien 
dit  que  de  très  orthodoxe,  n  On  doit  juger  des 
honneurs  prétendus  dont  vous  l'avez  comblé 
par  les  outrages  sanglants  que  vous  lui  avez 
faits  en  envoyant  votre  archidiacre  pour  lui 
imposer  silence ,  et  en  lui  reprochant  pu- 
bliquement qu  il  ne  s'arrêtait  avec  la  popu- 
lace qu'afin  de  se  repaître  des  louanges  et  des 
applaudissements  qu'on  lui  donnait  ;  le  présent 
nous  répond  du  passé.  Depuis  trois  ans  il  ne 
vous  a  fait  aucun  rapport  de  la  manière  outra- 
geuse  dont  vous  vous  êtes  conduit  envers  lui;  et, 
oubUant  ses  propres  intérêts,  il  se  contente  de 
vous  demander  raisonde  votre  foi.  Pour  vous, 
qui  possédez  des  richesses  immenses  et  qui  ti- 
rez de  gros  revenus  de  la  dévotion  des  fidèles, 
vous  envoyez  de  tous  côtés  vos  ambassadeurs, 
hommes  de  poids,  de  mérite,  afin  de  réveiller  ce 
prélat  de  son  assoupissement  et  de  l'engager  à 
vous  répondre.  Puisque  vous  lui  aviez  fait  tant 
d'honneur,  il  était  bien  juste  qu'il  applaudit  àun 
discours  quevousaviez  composé  sur-le-champ  et 
sans  préparation.  Or,  comme  les  hommes  ont 
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coQtame  qaelqaefois  de  loaer  ce  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas  et  de  repaître  par  des  louanges 
flatteuses  la  vanité  de  ceux  qui  veulent  êire 
flattés ,  il  ne  se  contenta  pas  de  louer  votre 
discours,  il  avoua  qu'il  en  était  charmé  :  et,  de 
peur  qu'on  ne  vous  dérobât  une  partie  de  la 
gloire  que  méritait  ce  prodige  d'éloquence,  il  dé- 
clara devant  tout  le  peuple  que  vous  n'aviez  rien 
dit  qui  ne  fût  très  orthodoxe.  Mais  nous  savons 
ses  sentiments  sur  cela  mieux  que  personne  :  il 
s'en  expliqua  devant  nous  lorsque,  étourdi  de 
vos  criailleries  personnelles,  il  vint  nous  voir, 
pénétré  de  douleur  de  ce  qu'il  avait  été  trop  facile 
à  communiquer  avec  vous.  Toute  notre  com- 
munauté l'ayant  conjuré  de  vous  aller  trouver, 
et  lui  ne  pouvant  résister  aux  prières  et  aux  sol- 
licitations de  tant  de  personnes,  il  alla  chez  vous 
le  soir  ;  mais  il  s'échappa  la  nuit  pour  revenir 
à  Bethléem,  comme  il  le  témoigne  dans  une 
lettre  qu'il  a  écrite  au  pape  Sirice.  Lisez-la  cette 
lettre,  et  vous  verrez  comment  il  a  admiré  votre 
discours  et  déclaré  qu'il  le  trouvait  très  ortho- 
doxe. Mais  laissons  là  ces  fadaises  ;  c'est  perdre 
le  temps  que  de  s'amuser  à  les  réfuter. 

Passons  à  la  seconde  question,  que  Jean  traite 
d'une  manière  si  superficielle  et  avec  tant  de 
nonchalance  qu'on  dirait  qu'il  n'a  aucun 
dessein  ou  qu'il  ne  songe  qu'à  endormir  les 
lecteurs.  «  Quant  aux  autres  points  qui 
regardent  la  foi,  je  disais  qu'un  seul  et  même 
dieu,  c'est-à-dire  la  sainte  Trinité,  avait  créé 
les  choses  visibles  et  invisibles,  les  vertus  cé- 
lestes et  les  créatures  inférieures;  selon  ce  que 
dit  David  :  «  C'est  par  la  parole  dù  Seigneur 
que  les  cieux  ont  été  affermis,  et  c'est  le  soufQe 
de  sa  bouche  qui  fait  toute  leur  vertu  ;  »  ce  qui 
parait  d'une  manière  très  sensible  dans  la  créa- 
tion de  l'homme;  car  c'est  Dieu  qui  l'a  formé 
du  limon  de  la  terre,  et  qui  par  son  souffle  lui 
a  donné  une  âme  raisonnable  et  douée  du  libre 
arbitre,  et  une  nature  qui  lui  est  propre;  non 
pas,  comme  l'enseignent  quelques  impies,  une 
portion  de  sa  substance,  dont  il  a  fait  part 
aussi,  à  ce  qu'ils  prétendent,  aux  saints  anges, 
selon  ce  que  l'Ecriture  dit  de  Dieu  :  «  Vous  pre- 
nez des  esprits  pour  vos  ambassadeurs  et  des 
feux  ardents  pour  vos  ministres.  »  Mais  l'Ecri- 
ture sainte  ne  nous  permet  pas  de  croire  que 
les  anges  ne  soient  pas  sujets  au  changement, 
puisqu'elle  dit  :  «  Il  retient  liés  de  chaînes  éter- 
nelles dans  de  profondes  ténèbres  et  réserve 


^  pour  le  jagement  du  grand  jour  les  anges  qui 

;  n'ont  pas  conservé  leur  première  dignité,  mais 
j  qui  ont  quitté  leur  propre  demeure  ;  »  parce 
qu'ils  ont  changé  d'état  et  de  condition,  et  qu'ils 
I  sont  devenus  démons,  étant  malheureusement 
i  déchus  de  leur  ancienne  dignité  et  de  ce  haut 
I  rang  de  gloire  dans  laquelle  ils  avaient  été  créés. 
Quant  aux  âmes  humaines,  nous  n'avons  ja- 
mais cru  ni  enseigné  que  ce  sont  ou  les  anges 
après  leur  chute,  ou  les  démons  après  leur  con- 
version qui  entrent  dans  les  corps  humains  pour 
les  animer.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons 
jamais  eu  ces  sentiments,  que  nous  savons  être 
très  contraires  à  la  doctrine  de  l'Eglise  U 

Il  s'agit  de  savoir  si  avant  la  création  de 
l'homme  les  âmes  ont  été  parmi  les  créatures 
raisonnables ,  si  elles  ont  été  créées  dans  un  état 
qui  leur  fût  propre,  si  elles  ont  vécu,  subsisté 
et  demeuré  longtemps  dans  cet  état;  si  c'est 
une  erreur  de  dire,  comme  a  &it  Origène,  que 
toutes  les  créatures  raisonnables  sont  incorpo- 
relles et  invisibles*,  si  par  leur  négligence  elles 
déchoient  peu  à  peu  de  leur  premier  état ,  si 
elles  prennent  des  corps  conformes  à  la  qualité 
et  à  la  nature  des  lieux  où  elles  descendent ,  par 
exemple  si  d'abord  elles  prennent  des  corps  d'un 
air  très  subtil  et  ensuite  d'un  air  plus  matériel; 
si  leurs  corps  s'épaississent  à  mesure  qu'elles 
approchent  de  la  terre,  si  enfin  elles  animent  des 
corps  de  chair  ;  si  les  démons,  qui  ont  volontai- 
rement quitté  le  service  de  Dieu  à  l'exemple  du 
diable,  qui  est  leur  chef,  entrent  dans  des  corps 
humains  après  avoir  changé  de  vie  et  de  moeurs; 
et  si,  par  la  pénitence  qu'ils  font  en  cet  état,  ils 
méritent  après  la  résurrection  d'être  dégagés 
des  corp*s  d'air  dont  ils  étaient  environnés,  de 
voir  Dieu  et  de  remonter  au  ciel  en  passant  par 
les  mêmes  états  où  ils  se  sont  trouvés  en  des- 
cendant sur  la  terre,  «  afin  que  tout  genou  flé- 
chisse devant  Dieu  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers,  et  que  Dieu  soit  tout  en  toutes 
choses,  n  Puis  donc  qu'il  s'agit  de  cela  entre 
nous,  pourquoi  abandonnez-vous  la  question, 
et  quittez-vous  le  champ  de  bataille  pour  vous 
amuser  à  combattre  des  chimères? 

Vous  croyez  que  Dieu  seul  a  créé  toutes  les 
choses  visibles  et  invisibles  :  Arius  est  aussi  de 
ce  sentiment  et  confesse  que  le  Fils  a  créé  toutes 
choses.  Je  me  contenterais  de  cette  réponse  si 
on  vous  accusait  de  l'hérésie  de  Marcion,  qui 
admettait  un  dieu  bon,  créateur  des  choses  iu^ 
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visibles,  et  un  dieu  juste,  créateur  des  choses 
visibles.  Vous  croyez  que  l'univers  est  l'ouvrage 
de  la  Trinité;  c'est  ce  que  nient  les  ariens  et 
les  demi-ariens,  qui,  par  un  horrible  blasphème, 
prétendent  que  le  Saint-Esprit  est  créature  et 
non  pas  créateur.  Mais,  vous  accuse-t-on  au- 
jourd'hui d'être  arien?  Vous  dites  que  l'âme  hu- 
maine n'est  pas  une  portion  de  la  substance  de 
Dieu,  comme  si  saint  Epiphane  vous  imputait  les 
erreurs  des  manichéens.  Vous  détestez  ceux  qui 
disent  que  les  anges  deviennent  âmes,  et  qu  a- 
près  être  déchus  du  comble  de  leur  gloire,  ils  ani- 
ment des  corps  humains  et  deviennent  une  por- 
tion de  notre  substance.  Ne  déguisez  point  vos 
sentiments  et  ne  nous  en  imposez  point  sous  un 
air  de  franchise  et  de  bonne  foi.  Origène  lui- 
même  n'a  jamais  dit  que  les  anges  deviennent 
âmes,  puisque  selon  lui  le  nom  d'ange  indique 
non  pas  la  nature,  mais  l'emploi  de  ces  créa- 
tures spirituelles.  Car  dans  son  livre  des  Prin- 
cipes il  dit  que  les  anges,  les  trônes,  les  domi- 
nations, les  puissances,  les  princes  du  monde 
et  des  ténèbres,  ««  tous  les  titres  qui  peuvent 
être  non-seulement  dans  le  siècle  présent,  mais 
encore  dans  le  siècle  futur,  sont  les  âmes  des 
corps  qu'ils  prennent,  soit  par  leur  propre  pen- 
chant, soit  à  cause  du  besoin  qu'ils  en  ont  pour 
s'acquitter  de  leurs  ministères.  Il  dit  même  que 
le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres  astres,  sont 
les  âmes  de  certaines  créatures  qui  autrefois 
étaient  raisonnables  et  incorporelles,  et  qui, 
étant  aujourd'hui  assujetties  à  la  vanité,  c'est- 
à-dire  à  des  corps  de  feu  que  nous  prenons  par 
ignorance  pour  des  astres  destinés  à  éclairer  le 
monde,  seront  un  jour  affranchies  de  cette  ser- 
vitude et  de  cette  corruption  pour  participer  à 
la  liberté  et  à  la  gloire  des  enfants  de  Dieu. 
De  là  vient  que  «  toutes  les  créatures  soupirent 
après  cette  liberté  et  sont  comme  dans  le  travail 
de  l'enfantement;  »  et  que  l'apôtre  saint  Paul 
s'écrie  en  gémissant  :  «  Malheureux  homme  que 
je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  »» 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réfuter  cette  doc- 
trine païenne,  et  qui  tient  beaucoup  de  celle  de 
Platon.  Je  crois  m'être  assez  expliqué  là-dessus 
dans  mon  Commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  que 
j'ai  composé  il  y  a  environ  dix  ans,  et  dans  ce- 
lui que  j'ai  fait  sur  l'Epître  aux  Ephésiens.  Je 
vous  prie,  vous  dont  l'éloquence  est  si  féconde, 
et  qui  dans  un  seul  discours  expliquez  à  fond 
tous  les  dogmes  de  la  foi,  je  vous  prie,  dis-je, 
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de  répondre,  mais  en  deux  mots  et  sans  détour, 
à  la  question  que  je  vais  vous  faire.  Lorsque 
Dieu  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre,  et 
qu'il  l'anima  de  son  souffle,  l'ame  qu'il  lui  donna 
existait-elle  avant  sa  création?  en  quel  lieu 
était-elle  avant  que  le  Créateur  la  communiquât 
a  l'homme  par  son  souffle?  Dieu  par  sa  puis- 
sance lui  a-t-il  donné  l'être  et  la  vie  lorsque  le 
sixième  jour  il  forma  le  corps  de  l'homme  du  H-' 
mon  de  la  terre?  A  tout  cela  vous  ne  réponde^ 
rien,  et,  comme  si  vous  ne  saviez  pas  ce  qu'on 
vous  demande,  vous  vous  arrêtez  à  des  questions 
inutiles  et  qui  sont  indifférentes  à  notre  sujet. 
Muet  et  tranquille  sur  tout  ce  qui  regarde  Ori- 
gène, vous  vous  déchaînez  contre  Marcion,  con- 
tre Apollinarius,  contre  Eunomius,  contre  Arius, 
contre  Manès,  contre  les  visions  et  les  rêveries 
de  tous  les  autres  hérétiques.  Vous  ne  répon- 
dez jamais  aux  questions  qu'on  vous  adresse,  et 
vous  tâchez  à  tout  moment  de  nous  faire  pren- 
dre le  change.  Cependant  vous  donnez  assez  à 
connaître  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments,  et  comme  nous  sommes  trop  sim- 
ples pour  découvrir  vos  artifices,  vous  savez 
l'art  de  nous  apaiser  sans  déplaire  à  ceux  de 
votre  parti. 

Vous  dites  que  les  anges  sont  plutôt  changés 
en  démons  qu'en  âmes  ;  comme  si  Origène  ne 
disait  pas  que  les  dénions  même  sont  des  âmes 
qui  animent  des  corps  d'air  (ce  qui  est  vrai  )  et 
que,  s'ils  changent  de  vie,  de  démons  qu'ils  sont 
ils  deviendront  des  âmes  humaines.  Vous  ajou- 
tez que  les  anges  sont  sujets  au  changement,  et, 
faisant  passer  l'impiété  et  le  mensonge  à  la  fa- 
veur de  la  vérité,  vous  soutenez  qu'après  plu- 
sieurs changements  ils  deviendront  âmes,  non 
pas  en  quittant  l'état  d'anges  où  ils  ont  été  créés, 
mais  celui  où  ils  se  sont  trouvés  après  leur 
chute.  Je  m'explique.  Supposons  qu'un  chef 
de  cohorte  qu'on  dégraderait  pour  quelque  faute 
qu'il  aurait  faite,  redevienne  simple  soldat,  en 
passant  successivement  par  tous  les  grades  de 
la  cavalerie,  devient-il  tout  d'un  coup  soldat  de 
chef  de  cohorte  qu'il  était?  non  ;  mais  on  le  fait 
d'abord  sous-chef,  ensuite  sénateur,  capitaine 
d'une  compagnie  de  deux  cents  hommes,  com- 
missaire des  vivres  ,  officier  de  ronde,  cavalier, 
et  enfin  simple  soldat;  et  quoiqu'il  ait  été  autre- 
fois soldat  avant  d'être  chef  de  cohorte,  cepen- 
dant il  ne  redevient  pas  d'abord  de  chef  de  co- 
horte soldat,  mais  sous-chef. Origène  dit  que  les 
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créatures  raisonnables  descendent  peu  à  peu, 
comme  par  Féchelle  de  Jacob ,  jusqu'au  der- 
nier échelon,  c'est-à-dire  jusqu'à  des  corps 
de  chair  et  de  sang  ;  qu'il  est  impossible  que 
de  cent  on  vienne  tout  d'un  coup  à  un,  sans 
passer  par  tous  les  autres  nombres,  comme 
par  les  échelons  d'une  échelle,  et  que  les  an- 
ges changent  de  corps  à  mesure  qu'ils  chan- 
gent de  condition  et  de  demeure  en  descen- 
dant du  ciel  en  terre. 

Voilà  les  ruses  et  les  artifices  dont  vous 
vous  servez  pour  nous  faire  passer  pour  des 
hommes  grossiers  et  des  stupides,  incapa- 
bles de  concevoir  les  choses  spirituelles.  Mais 
vous  qui  êtes  citoyen  de  Jérusalem ,  vous  vous 
moquez  des  anges  même.  Cependant  on  dé- 
voile vos  mystères  et  on  fait  connaître  aux 
chrétiens  les  dogmes  que  vous  avez  puisés  dans 
les  fables  du  paganisme.  J*ai  autrefois  méprisé 
dans  Platon  ce  que  vous  regardez  aujourd'hui 
avecadmiration;  etje  l'ai  méprisé,  parceque  j'ai 
fait  profession  de  cette  sagesse  de  Jésus-Clirist 
qui  passe  pour  folie  aux  yeux  du  monde,  et  qui 
néanmoins  «  est  plus  sage  que  la  sagesse  de  tous 
les  hommes.  »  Des  chrétiens  et  des  évêques 
même  ne  rougissent  point  de  traiter  les  choses 
de  Dieu  comme  une  comédie,  de  s'exprimer  sur 
les  dogmes  de  la  foi  d'une  manière  ambiguë  et 
obscure,  de  s'attacher  malicieusement  à  des 
termes  équivoques,  et  de  se  tromper  ainsi  eux- 
mêmes  plutôt  que  ceux  qui  les  écoutent. 

Ayant  pressé  un  jour  un  de  vos  philosophes 
de  me  dire  ce  qu'il  pensait  de  la  nature  de  Tâme, 
et  s'il  croyait  qu'elle  eût  existé  avant  le  corps, 
il  me  répondit  que  le  corps  et  fâme  existaient  en 
même  temps.  Je  savais  bien  que  cet  hérétique 
voulait  m'en  imposer  et  me  jeter  de  la  poussière 
aux  yeux-,  mais,  après  l'avoir  attaqué  de  tous 
côtés,  enfin  il  me  donna  assez  à  entendre  que 
l'âme  ne  doit  être  appelée  âme  qu'après  son 
uhion  avec  le  corps  qu'elle  anime  ;  et  qu'avant 
cette  union  on  l'appelait  ou  démon,  ou  ange  de 
Satan,  ou  esprit  de  fornication:  ou  bien  domi- 
nation, puissance,  esprit  dirigeant  ou  envoyé 
de  Dieu.  Si  l'âme  existait  avant  la  création 
du  premier  homme,  dans  quelque  état  et  quel- 
que situation  qu'oti  h  considère,  elle  vivait, 
cëite  ârte,  elle  agissait;  car  enfin  on  ne  peut 
pas  s'imaginer  qu'étant  incorporelle  et  éter- 
nelle, elle  fût  toujours  Immobile  et  endor- 
mie comme  un  loir.  Ce  n'est  donc  pas  sans 


raison  que  Dieu  a  mis  dans  un  corps  cette 
âme  qui  auparavant  n'en  avait  point.  Que  s'il 
est  de  la  nature  de  l'âme  d'être  sans  corps,  il 
suit  qu'il  est  contre  sa  nature  d'être  unie  au 
corps;  la  résurrection  sera  donc  contraire  aux 
lois  de  la  nature.  Or,  comme  cela  ne  se  peut 
dire,  il  faut  conclure,  selon  vos  propres  prin- 
cipes, qu'après  la  résurrection  les  corps  n'au- 
ront point  d'âme,  puisqu'ils  ne  peuvent  ressus- 
citer contre  l'ordre  de  la  nature. 

Vous  dites  que  l'âme  n'est  point  une  portion 
de  la  substance  de  Dieu  5  vous  avez  raison,  et 
par  là  vous  condamnez  l'impie  Manès,  dont 
on  ne  peut  seulement  prononcer  le  nom  sans  se 
souiller  soi-même.  Vous  dites  que  les  anges  ne 
de\  iennent  point  âmes  ;  je  vous  passe  cette  asser- 
tion, quoique  je  sache  bien  dans  quel  sens  vous 
l'entendez.  Mais  puisque  nous  savons  ce  que  vous 
niez,  obligez-nous  maintenant  de  nous  dire  ce 
que  vous  croyez.  «Dieu,  dites- vous,  ayant  pris 
du  limon  de  la  terre,  en  forma  Thomme;  et  par 
son  souffle  il  lui  donna  une  âme  raisonnable  et 
douée  du  libre  arbitre,  une  âme  d'une  nature 
toute  particulière,  et  qui  n'était  pas,  comme  le 
disent  quelques  impies,  une  portion  de  sa  propre 
substance.  »  Quel  détour  Jean  prend  pour  dire 
ce  qu'on  ne  lui  demande  point  !  Nous  savons 
que  Dieu  a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre, 
et  qu'ayant  répandu  sur  son  visage  un  souffle  de 
vie,  l'homme  devint  vivant  et  animé.  Nous  n'i- 
gnorons pas  que  fâme  est  raisonnable  et  douée 
du  libre  arbitre,  que  sa  création  est  l'ouvrage 
de  Dieu.  Tout  le  monde  convient  que  c'est  une 
erreur  d'enseigner,  comme  fait  Manès,  que 
l'âme  est  une  portion  de  la  substance  de  Dieu. 
Mais  je  vous  demande ,  cette  âme  qui  est  l'ou- 
vrage de  Dieu,  qui  est  raisonnable  et  douée  du 
libre  arbitre,  et  qui  n'est  point  une  portion  de 
la  substance  du  Créai eur,  quand  a-t-elle  été 
créée?  était-ce  lorsque  Dieu  forma  l'homme  du 
hmon  de  la  terre  et  répandit  sur  son  visage  un 
souffle  de  vie?  ou  existait-elle  parriai  les  créa- 
tures raisonnables  et  incorporelles  avant  que 
Dieu  la  communiquât  à  l'homme  par  son  souf- 
fle? C'est  ici  que  vous  demeurez  muet,  que  vous 
faites  semblant  de  ne  rien  comprendre  à  la  ques- 
tion qu'on  vous  adresse,  et  que  vous  employez 
les  paroles  de  l'Ecriture  à  nous  annoncer  une 
doctrine  que  l'Ecriture  n'enseigna  jamais.  Au 
lieu  de  nous  dire  (ce  qu'on  ne  vous  demandait 
pas  )  que  l'âme  n'est  point  une  portion  de  la 
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substance  de  Dieu,  comme  Petiseîgnent  quel- 
ques impies,  vous  deviez  dire,  pour  répondre 
juste  à  ce  qu'on  vous  demandait,  que  Tâme  que 
Dieu  donna  à  Fhomme  par  son  soufQe  n'était 
pkS  une  Ame  qui  eût  existé,  qui  eût  été  créée, 
qui  eût  vécu  parmi  les  créatures  raisonnables, 
iticorporelies  et  invisiblei5  longtemps  avant  son 
union  avec  le  corps.  Vous  produisez  Manès 
sur  la  scène  et  vous  tirez  le  rideau  sur  Origène. 
Semblable  à  ces  nourrices  qui,  lorsque  leurs 
petits  enfants  demandent  à  manger,  leur  pré- 
sentent quelque  poupée  pour  les  amuser  et  pour 
leur  en  faire  perdre  l'idée,  vous  tâchez  de  nous 
mettre  sur  d'autres  voies,  afin  qu'occupés  du 
nouveau  personnage  que  vous  aous  présentez, 
nous  perdions  de  vue  celui  que  nous  cherchons. 

Je  veuxbien  que  vous  agissiez  en  cela  de  bonne 
foi  et  que  la  dissimulation  et  l'artifice  n'aient 
aucune  part  à  votre  silence;  mais  pourquoi, 
après  avoir  commencé  à  parler  de  la  nature  de 
l'âme,  en  remontant  pour  cela  jusqu'à  la  créa- 
tion de  l'homme,  abandonnez-vous  tout  à  coup 
cette  question  pour  traiter  celle  des  anges  et 
de  Tincarnation  du  Verbe?  Pourquoi,  sautant 
ces  longues  et  épineuses  questions,  nous  lais- 
sez-vous pour  ainsi  dire  embourbés  au  mi- 
lieu du  chemin?  Si  Dieu  a  créé  Tâme  par  son 
souffle  (  c'est  ce  que  vous  n'accordez  pas  et 
sur  quoi  vous  ne  voulez  pas  maintenant  vous 
expliquer),  quelle  est  donc  l'origine  de  l'âme 
d'Eve,  puisque  Dieu  n'a  point  répandu  son 
souffle  sur  son  visage?  Laissons  là  Eve;  comme 
elle  a  été  formée  d'une  des  côtes  de  l'homme, 
et  qu'en  cela  elle  est  la  figure  de  TEglise,  il  ne 
faut  pas  l'exposer  après  tant  de  siècles  aux  ou- 
trages de  ses  descendants.  Quelle  est  l'origine 
des  âmes  de  Caïn  et  d'Abel,  qui  sont  les  pre- 
miers enfants  d'Adam  et  d'Eve?  Quelle  est  l'o- 
rigine des  âmes  de  tous  les  autres  hommes? 
Viennent-elles  par  la  voie  de  la  génération  comme 
les  animaux  ,  en  sorte  qu'une  âme  engendre  une 
autre  âme,  de  même  qu'un  corps  engendre  un 
autre  corps?  Ou  les  créatures  raisonnables  étant 
descendues  du  ciel  en  terre,  entraînées  par  le 
penchant  naturel  qu'elles  ont  de  s'unir  au  corps, 
sont-elles  entrées  dans  des  corps  humains  pour  i 
les  animer?  Ou  enfin  faut-il  s'en  tenir  au  sen-  I 
timent  et  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  nous  en-  i 
seigne  que  Dieu,  dont  la  volonté  est  toute-puis- 
sante, crée  tous  les  jours  des  âmes  et  ne  cesse 
point  d*être  Créateur,  selon  ce  que  dit  Jésus- 


Christ  ;  «  Mon  Pèren*a  point  cessé  d'agir  jus- 
qu'à présent,  et  j'agis  aussi  sans  cesse.  »  Ét 
le  prophète  Zacharie  :  «Dieu  forme  dans  l'homme 
l'esprit  de  l'homme.  »»  Et  le  psalmiste  :  «  Dieu 
forme  le  cœur  de  chacun  d'eux.  »• 

Je  sais  ce  que  vous  avez  coutume  d'opposer 
à  ces  passages  pour  en  diminuer  la  force  et  Pau- 
torité;  je  sais  les  objections  que  vous  nous  faites, 
et  que  vous  puisez  dans  des  sources  étrangères 
et  corrompues  ;  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
les  réfuter,  cela  mènerait  trop  loin.  Nous  pou- 
vons aussi  tourner  contre  vous  les  mêmes  armes 
dont  vous  vous  servez  pour  nous  combattre.  Cé 
qui  paraît  indigne  de  Dieu  dans  les  ouvrages 
qu'il  fait  tous  les  jours  n'est  point  indigne  de 
loi  dès  qu'il  en  est  l'auteur.  Naître  d'un  adul- 
tère, ce  n'est  point  la  faute  de  l'enfant,  c'est  le 
crime  du  père.  La  terre  ne  pèche  point  en  re- 
cevant la  semence  dans  son  sein,  et  le  grain  en 
tombant  sur  les  sillons,  ni  l'humidité  ou  la  cha- 
leur en  nourrissant  et  faisant  germer  le  froment; 
mais  celui  qui  pèche  est,  par  exemple,  un  vo- 
leur qui  enlève  le  grain  ou  par  fraude  ou  par 
la  violence.  Il  en  est  de  même  de  la  génération 
des  hommes.  La  terre,  c'est-à-dire  le  sein  ma- 
ternel, reçoit  le  sang  qui  lui  est  propre  ;  ce  sang 
s'échauffe  et  prend  peu  à  peu'  la  figure  d'un 
corps  ;  chaque  partie  se  développe  et  se  met  à 
sa  place,  et  Dieu,  qui  est  tout  à  la  fois  le  créa- 
teur et  de  l'âme  et  du  corps,  opère  sans  cesse 
dans  cet  étroit  et  sombre  réduit.  Ne  méprisez 
point  la  bonté  de  l'ouvrier  qui  vous  a  fait  tel 
qu'il  a  voulu  ;  il  est  la  vertu  et  la  sagesse  de 
Dieu,  et  il  s'est  bâti  lui-même  une  demeure  dans 
le  sein  d'une  vierge.  Jephthé,  que  saint  Paul  met 
au  nombre  des  justes,  est  né  d'une  femme 
de  mauvaise  vie.  Esaû,  fils  d'Isaac  et  de  Re- 
becca,  étant  venu  au  monde  tout  couvert  de 
poil,  et  pour  ainsi  dire  aussi  difforme  d'esprit 
que  de  corps,  fut  comme  un  pur  froment  qui 
dégénéra  en  herbe  et  en  ivraie  ;  parce  que 
ce  n'est  point  le  sang  du  père,  mais  la  volonté 
des  enfants  qui  est  la  source  ou  des  vices  ou 
des  vertus.  Si  c'est  un  crime  de  naître  avec  un 
corps  humain,  pourquoi  donc  la  naissance  d'I- 
saac, de  Samson  et  de  saint  Jean-Baptiste  a-t-el  le 
I  été  prédite  et  annoncée  par  un  ange?  Vous 
!  voyez  ce  que  c'est  que  de  professer  librement 
et  hautement  sa  foi.  Prenez  que  je  me  trompe; 
du  moins  je  dis  ouvertement  ce  que  je  pense. 
Tsez-en  donc  avec  la  même  franchise  en  vous 
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déclarant  hautement  pour  notre  opinion,  ou 
en  défendant  la  vôtre  constamment,  faites 
point  semblant  d'être  de  mon  parti  et  ne  cachez 
point  vos  mauvais  desseins  sous  un  air  de  sin- 
cérité, afin  de  pouvoir  me  blesser  par-derrière 
quand  il  vous  plaira,  et  vous  sauver  après  avoir 
fait  votre  coup.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfu- 
ter les  erreurs  d'Origène  -,  je  me  réserve,  si  Dieu 
me  donne  des  jours,  de  le  faire  dans  un  autre 
ouvrage.  Il  s'agit  ici  d'examiner  comment  vous 
vous  justifiez  des  accusations  qu'on  a  formées 
contre  vous,  et  si  vos  réponses  sont  sincères, 
sans  dissimulation  et  sans  équivoque. 

Passons  maintenant  à  la  fameuse  question 
de  la  résurrection  du  corps  et  de  la  chair.  A 
ce  sujet  je  crois  devoir  encore  vous  avertir, 
mon  cher  lecteur,  qu'en  écrivant  j'ai  toujours 
devant  les  yeux  la  crainte  et  les  jugements  de 
Dieu,  et  que  vous  devez  entrer  dans  les  mêmes 
dispositions  en  lisant  cet  ouvrage;  car  si  la 
croyance  est  pure,  et  si  Jean  s'explique  d'une 
manière  qui  ne  laisse  aucun  sujet  de  douter  delà 
sincérité  de  sa  foi,  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour 
lui  faire  son  procès  sous  de  vains  et  spécieux 
prétextes,  et  pour  me  rendre  moi-même  coupa- 
ble de  calonmie,  en  voulant  le  faire  passer  pour 
hérétique.  Lisez  donc  ce  qu'il  dit  de  la  résur- 
rection de  la  chair,  et  après  que  vous  Taurez 
lu  et  condamné  (  car  je  suis  bien  persuadé  qu'on 
ne  peut  pas  approuver  une  telle  doctrine)  sus- 
pendez votre  jugement  et  attendez  pour  vous  dé- 
clarer que  vous  ayez  entièrement  lu  ma  réponse; 
si  vous  n'en  êtes  pas  satisfait,  je  consens  que 
vous  me  regardiez  comme  un  imposteur. 

«  Mous  confessons,  dit-il,  que  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  sa  mort,  sa  sépulture  (car  ce  divin 
Sauveur  a  bien  voulu  s'assujétir  à  tout-cela)  et 
'  sa  résurrection  sont  réelles  et  véritables,  et  non 
pas  chimériques  et  imaginaires  ;  «<  qu'il  est  le 
premier-né  des  morts,  »et  qu'ayant  tiré  du  tom- 
beau les  prémices  de  nos  corps,  il  les  a  élevés 
avec  lui  jusque  dans  le  ciel,  afin  de  nous  en- 
gager à  fonder  sur  sa  résurrection  l'espérance 
de  la  nôtre.  Car  nous  espérons  tous  ressusciter 
un  jour  de  la  même  manière  qu'il  est  ressuscité 
lui-même  ;  or  comme  il  est  ressuscité  avec  le 
même  corps  qu'il  avait  et  qui  a  été  mis  dans  le 
saint  sépulcre,  nous  espérons  de  même  ressus- 
citer, non  pas  avec  des  corps  étrangers  et  fan- 
tastiques, mais  avec  les  mêmes  corps  dont  nous 
gommes  revêtus  et  qui  ont  été  mis  dans  le  tom- 


beau. Car  selon  Tapôtre  saint  Paul,  «  le  corps 
comme  une  semence  est  maintenant  mis  en 
terre  plein  de  corruption,  et  il  ressuscitera  incor- 
ruptible ;  il  est  mis  en  terre  tout  difforme,  et  il 
ressuscitera  glorieux  ;  il  est  mis  en  terre  comme 
un  corps  animal,  et  il  ressuscitera  comme  un 
corps  spirituel.  »  Ce  qui  a  fait  dire  au  Sauveur  : 
«  Mais  pour  ceux  qui  seront  jugés  dignes  d'avoir 
part  au  siècle  futur  et  à  la  résurrection  des 
morts,  ils  ne  se  marieront  plus;  car  alors  ils  ne 
pourront  plus  mourir,  mais  ils  seront  sembla- 
bles aux  anges,  parce  qu'ils  sont  enfants  de  la 
résurrection.  » 

Voici  encore  les  détours  qu'il  prend  et  les 
équivoques  dont  il  se  sert  dans  un  autre  endroit 
de  sa  lettre,  je  veux  dire  à  la  fin  de  ses  traités, 
pour  décrire  le  terrible  et  pompeux  appareil  de 
la  résurrection  future,  afin  d'imposer  parla  aux 
ignorants.  **  Nous  n'avons  pas  oublié,  dit-il,  de 
parler  du  second  et  glorieux  avènement  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  doit  venir  dans  toute 
sa  majesté  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  car 
il  ressuscitera  tous  les  morts,  et  les  faisant  pa- 
raître devant  son  redoutable  tribunal,  il  rendra 
à  chacun  selon  les  œuvres  soit  bonnes  soit  mau- 
vaises dont  le  corps  aura  été  l'instrument; 
couronnant  ceux  qui  se  seront  servi  de  leurs 
corps  pour  vivre  dans  la  chasteté  et  dans  la 
justice ,  et  condamnant  ceux  qui  les  auront 
plongés  dans  l'iniquité  et  dans  de  honteuses 
débauches.  »» 

Nous  voyons  ici  la  vérité  de  ce  que  nous  li- 
sons dans  l'Evangile,  qu'à  la  fin  les  élus  mêmes, 
s'il  est  possible,  se  laisseront  séduire  par  les 
feux  prophètes.  Le  peuple  ignorant  entend  par- 
ler de  corps  morts  et  ensevelis  dans  le  tombeau; 
il  entend  dire  que  la  résurrection  des  morts  sera 
véritable  et  non  point  imaginaire;  que  Jésus- 
Christ  en  montant  au  ciel  y  a  porté  avec  lui 
les  prémices  de  nos  corps  ;  que  nous  devons 
ressusciter  non  point  avec  des  corps  étrangers 
et  fantastiques,  mais  avec  les  mêmes  corps  dont 
nous  sommes  revêtus  et  avec  lesquels  nous 
sommes  ensevelis  dans  le  tombeau  ;  de  même 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité  avec  le  même 
corps  qu'il  avait  durant  sa  vie  mortelle,  et  qui  a 
été  mis  dans  le  saint  sépulcre.  Et  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  sincérité  de  sa  foi,  l'évêque 
de  Jérusalem  ajoute  enfin  que  Jésus-Christ 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  bonnes 
et  mauvaises  donf  le  corps  aura  été  l'instru- 
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ment;  couronnant  ceux  qui  se  seront  servi  de 
leurs  corps  pour  vivre  dans  la  chasteté  et  dans 
la  justice,  et  condamnant  ceux  qui  les  auront 
plongés  dans  l'iniquité  et  dans  de  honteuses 
débauches.  Une  populace  ignorante  et  crédule 
qui  n'entend  parler  que  de  corps,  de  sépulture 
et  de  résurrection,  ne  peut  s'imaginer  qu'on  ait 
dessein  de  lui  faire  illusion,  et  croit  de  bonne  foi 
tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  car  les  oreilles  du  peuple 
sont  plus  pures  et  plus  innocentes  que  l'es- 
prit et  le  cœur  de  l'évêque.  Je  vous  prie  donc, 
mon  cher  lecteur,  et  vous  conjure  de  nouveau 
de  prendre  patience,  pour  apprendre  ce  que 
je  n'ai  découvert  moi-même  qu'avec  le  temps. 
Mais  avant  d'anatomiser  la  tète  de  ce  dragon 
et  d'expliquer  la  doctrine  d'Origène  sur  la  ré- 
rurrection  (  car  vous  ne  pouvez  juger  de  la  bonté 
de  l'antidote,  si  vous  ne  connaissez  pas  toute 
la  malignité  du  poison  ),  remarquez,  je  vous 
prie,  et  comptez  exactement,  et  vous  verrez 
que  notre  apologiste,  parlant  de  la  résurrection, 
a  employé  neuf  fois  le  mot  de  corps^  sans  se 
servir  une  seule  fois  de  celui  de  chair.  Défiez- 
vous  de  ce  silence  affecté  et  perfide. 

Origène  donc  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  mais  particulièrement  dans  le  qua- 
trième livre  de  la  Résurrection,  dans  Texplica- 
tion  du  premier  psaume  et  dans  ses  œuvres 
mêlées,  «  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  deux  sortes 
d'erreurs  sur  la  résurrection  des  morts.  Car  les 
uns  (  c'est  de  nous  qu'il  parle  ),  gens  grossiers 
et  charnels,  soutiennent  que  nous  ressuscite- 
rons avec  les  mêmes  os,  le  même  sang,  la  même 
chair,  le  même  visage  et  les  mêmes  parties  dont 
notre  corps  est  composé;  et  qu'ainsi  nous  au- 
rons des  pieds  pour  marcher,  des  mains  pour 
travailler,  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour 
entendre,  un  estomac  pour  digérer  les  viandes, 
et  un  ventre  que  nous  ne  pourrons  jamais  ras- 
sasier; d'où  l'on  doit  conclure  que  nous  aurons 
besoin  de  boire  et  de  manger,  de  nous  décharger 
des  excréments  et  des  superfluités  de  la  nature, 
d'avoir  des  femmes  et  d'user  du  mariage;  car 
de  quel  usage  seront  les  parties  qui  servent  à 
la  génération,  si  on  ne  se  marie  point?  de  quelle 
utilité  seront  et  le  ventre  et  les  viandes,  si,  se- 
lon saint  Paul,  «  Dieu  doit  détruire  l'un  et  l'au- 
tre, et  si  «  la  chair  et  le  sang,  comme  dit  le 
même  apôtre,  ne  peuvent  posséder  le  royaume 
de  Dieu,  ni  la  corruption  entrer  en  possession 
de  cet  héritage  incorruptibIe?»Yoilà,à  cequ'il 


prétend,  les  erreurs  où  notre  simplicité  et  notre 
ignorance  nous  a  engagés. 

«Les  autres  (il  parle  des  hérétiques,  Mar- 
cion,  Âpellcs,  Yalentin  et  Manès,  qui  signifie 
extravagance),  les  autres,  dit-il,  nient  absolu- 
ment la  résurrection  de  la  chair  et  du  corps, 
et  prétendent  que  l'âme  seule  sera  sauvée; 
qu'en  vain  nous  nous  flattons  que  notre  ré- 
surrection sera  semblable  à  celle  de  Jésus 
Christ,  puisqu'il  n'est  ressuscité  qu'en  appa- 
rence et  qu'il  n'a  eu,  non-seulement  dans  sa  ré- 
surrection, mais  même  dans  sa  naissance,  qu'un 
corps  fantastique  et  apparent.  *» 

Origène  dit  qu'il  ne  saurait  partager  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  opinions  ;  qu'il  a  horreur  et 
de  la  résurrection  charnelle  que  nous  admet- 
tons, et  de  la  résurrection  fantastique  qu'ensei- 
gnent les  hérétiques;  que  ces  deux  opinions 
sont  également  outrées,  et  donnent  dans  des 
extrémités  contraires  ;  les  uns  soutenant  qu'ils 
seront  tels  qu'ils  ont  toujours  été,  et  les  autres 
niant  absolument  la  résurrection  des  corps. 
«Tous  les  philosophes,  dit-il,  et  tous  les  mé- 
decins conviennent  que  toutes  les  choses  sen- 
sibles et  les  corps  humains  sont  composés  de 
quatre  éléments,  savoir,  de  terre,  d'eau,  d'air 
et  de  feu.  La  terre  est  représentée  par  la  chair, 
l'air  par  la  respiration,  l'eau  par  l'humide  radi- 
cal et  le  feu  par  la  chaleur  naturelle.  Or,  lors- 
que Dieu  aura  séparé  l'âme  d'avec  le  corps 
terrestre  et  périssable,  chaque  chose  se  réunira 
à  son  principe;  la  chair  deviendra  terre,  la 
respiration  et  le  soufQe  qui  nous  anime  se  dis- 
sipera dans  les  airs,  l'humide  radical  rentrera 
dans  les  abîmes  d'eau,  et  la  chaleur  naturelle 
s'élèvera  vers  la  sphère  du  feu.  Il  en  sera, 
de  la  résurrection  de  nos  corps  comme  d'un  se- 
tier  de  lait  ou  de  vin  qu'on  répandrait  dans  la 
mer ,  et  qu'on  voudrait  ensuite  séparer  d'avec 
l'eau  après  leur  mélange  et  leur  absorption; 
car  de  même  que  ces  liquides  qu'on  répand 
ne  sont  pas  détruits  par  l'eau  de  la  mer,  et  que 
cependant  on  ne  peut  p^s  les  séparer  après 
les  avoir  mêlés  ;  de  même  notre  chair  et  notre 
sang  ne  périssent  pas  en  se  réunissant  à  la 
matière  première  dont  ils  étaient  composés  ; 
néanmoins  ils  ne  peuvent  jamais  redevenir  ce 
qu'ils  étaient,  ni  être  rétablis  dans  leur  premier 
état.  » 

«Selon  ce  principe  on  ne  peut  pas  dire  qun 
nous  ressusciterons  avec  un  corps  composé  de 
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chair,  de  sang,  de  nerfs,  de  veines  et  d'os. 
Mais  nous  avons  une  autre  idée  de  la  résur- 
rection des  corps  qui  sont  ensevelis  dans  le 
tombeau  et  réduils  en  poussière;  car  nous 
croyons  que  Paul  sera  Paul,  et  que  Pierre 
sera  Pierre;  en  un  mot,  que  chacun  ressusci- 
tera avec  son  propre  corps;  parce  qu'il  n'est 
pas  juste  de  punir  dans  un  corps  une  âme  qui 
a  péché  dans  un  autre,  ni  de  couronner  un 
corps  qui  n'a  point  souffert  pour  Jésus-Christ, 
è  la  place  d'un  autre  qui  a  répandu  son  sang 
par  amour  pour  lui.  »» 

A  Fentendre  parler  de  la  sorte,  pourrait-on 
^'imaginer  qu'il  nie  la  résurrection  de  la  chair? 
<f  La  sagesse  de  Dieu,  dit-il,  a  mis  dans  chaque 
semence  un  germe  qui  contient  en  petit  tout 
ce  qu'elle  doit  produire  un  jour.  Quoiqu'on 
çe  puisse  pas  découvrir  dans  la  semence  toute 

grandeur  de  l'arbre  qui  en  doit  naître,  c'est- 
à-dire  son  tronc,  ses  branches,  ses  fruits  et  ses 
feuilles  \  tout  cela  néanmoins  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre enfermé  dans  ce  petit  germe,  ou,  selon  les 
Grecs,  dans  cette  petite  étincelle  qui  est  au 
cœur  de  la  semence.  Il  y  a  par  exemple  dans 
W  grain  de  froment  une  espèce  de  petite 
veine,  qui,  se  développant  et  s'étendant  par 
la  chaleur  de  la  terre,  se  lie  et  s'incorpore 
avec  la  matière  dont  elle  est  environnée  ,  et 
ensuite  se  change  en  herbe ,  en  chalumeau  et 
en  épi.  Ce  que  la  terre  a  reçu  dans  son  sein, 
elle  le  reproduit  sous  une  nouvelle  forme  ;  car 
la  racine,  Therbe,  le  chalumeau,  l'épi,  la  paille, 
tout  cela  n'est  ni  distingué  ni  arrangé  dans  le 
Çrain  de  froment. 

«  Or  il  en  est  de  même  du  corps  humain  ;  car 
il  y  a  dans  chaque  corps  un  ancien  germe  qui 
étant  échauffé  par  la  terre,  devient  ?pour  les 
iports  la  source  et  le  principe  d'une  nouvelle 
vie.  Au  jour  du  jugement,  la  terre  étant  ébran- 
lée par  la  voix  de  l'archange  et  le  dernier  son 
(Je  la  troippette,  tous  ces  germes  se  développe- 
ront et  reproduiront  les  morts  en  un  instant, 
non  pas  avec  Ifi  même  chair,  mais  sous  une 
forme  nouvelle  et  différente  de  celle  qu'ils 
avaient  auparavant.  Voulez-vous  être  con- 
vaincu de  cette  vérité?  écoutez  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Mais  quelqu'un  me  dira  : 
de  quelle  manière  les  morts  ressusciteront-ils, 
et  quel  sera  le  corps  dans  lequel  ils  reviendront? 
Insensé  que  vous  êtes,  quand  vous  semez,  vous 
ne  semez  pas  le  corps  de  la  plante  qui  doit  naî- 


tre, mais  seulement  la  graine,  par  exemple  du 
blé,  de  la  vigne  ou  d'un  arbre,  n 

«  Après  avoir  parlé  du  grain  de  froment  et 
de  la  semence  des  arbres,  parlons  maintenant 
du  grain  de  raisin.  Il  est  si  petit,  ce  grain,  qu'à 
peine  peut-on  le  tenir  avec  les  deux  doigts.  Où 
est  la  racine?  où  est  le  cep  ?  où  sont  ces  bran- 
ches entrelacées  les  unes  avec  les  autres?  ces 
larges  feuilles  qui  font  un  ombrage  si  agréable? 
ces  belles  grappes  qui  doivent  un  jour  donner 
du  vin  ?  Ce  grain  que  vous  tenez  entre  vos  mains 
est  tout  sec  et  presque  imperceptible  ;  cepen- 
dant, par  la  puissance  de  Dieu  et  par  une  vertu 
secrète  et  mystérieuse  qu'il  renferme  au  dedans 
de  lui-même,  ce  petit  grain,  tout  secqu'ilest,pro- 
duira  un  jour  d'excellent  vin.  Vous  accordez 
tous  ces  avantages  à  un  bois  fragile  et  pé- 
rissable qui  ne  reprendra  jamais  la  forme 
vile  qu'il  avait  dans  sa  première  origine,  et 
vous  les  refusez  au  corps  humain.  Vous  voulez 
qu'il  ressuscite  avec  des  os,  du  sang  et  toutes 
les  autres  parties  qui  le  composent;  en  sorte 
qu'on  aura  besoin  de  se  faire  raser,  de  se  mou- 
cher, de  couper  ses  ongles,  de  se  décharger  de» 
humeurs  et  des  superfluités  de  la  nature.  Si 
vous  vous  arrêtez  à  toutes  ces  visions  dont  les 
esprits  faibles  et  grossiers  ont  coutume  de  se 
repaître,  et  si  vous  vous  attachez  si  fort  à  la 
chair,  •«  qui  ne  peut  nous  rendre  agréable  à 
Dieu,  parce  qu'elle  est  elle-même  ennemie  de 
Dieu,  n  vous  ne  pouvez  avoir  qu'une  idée  très 
fausse  de  la  résurrection  des  morts;  car  selon 
l'apôtre  saint  Paul,  «  le  corp3  comme  une  se- 
mence est  maintenant  mis  en  terre  plein  de  cor- 
ruption, et  il  ressuscitera  incorruptible;  il  est 
mis  en  terre  tout  difforme,  et  il  ressuscitera  tout 
glorieux  ;  il  est  mis  en  terre  privé  de  mouve- 
ment, et  il  ressuscitera  plein  de  vigueur  :  il  est 
mis  en  terre  conmie  un  corps  animal,  et  il  res- 
suscitera comme  un  corps  spirituel.  »  Nous  nous 
servons  à  présent  de  nos  yeux  pour  voir,  de 
nos  oreilles  pour  entendre,  de  nos  mains  pour 
agir,  de  nos  pieds  pour  marcher  ;  mais  dans  ce 
corps  spirituel  avec  lequel  nous  ressusciterons, 
il  n'y  aura  aucune  partie  qui  ne  voie,  aucune  qui 
n'entende,  aucune  qui  ne  marche;  parce  que  le 
Seigneur  «  transformera  notre  corps  tout  vil  et 
abject  qu'il  est  afin  de  le  rendre  conforme  à  son 
corps  glorieux.  »  Lorsque  l'Apôtre  dit  que  le 
Seigneur  transformera  notre  corps,  en  lui  don^ 
naat  une  nouvelle  û^m^  il  ne  nie  pas  que  noo) 
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n^ayons  les  mêmes  parties  dont  notre  corps  est 
maintenant  composé;  mais  il  nous  promet  nn 
corps  spirituel  et  d'une  substance  très  pure,  un 
corps  léger  et  sans  pesanteur,  et  qui  changera 
^lon  la  différence  des  lieux  où  il  se  trouvera.  Car 
$1  nous  ressuscitons  avec  la  même  chair  et  le 
même  corps  que  nous  avons  maintenant,  il  s'en- 
^it  qu'il  y  aur^  encore  une  différence  de  sexe, 
^u'on  fera  encore  des  mariages,  que  les  hommes 
auront  les  sourcils  épais  et  la  barbe  longue,  et 
Ifis  femmes  les  joues  douces  et  la  poitrjne  étroite; 
que  Ton  usera  du  mariage  comme  auparavant; 
que  les  en&nts  ressusciteront  avec  un  corps 
proportionoé  à  leur  âge,  et  les  vieillards  avec 
un  corps  usé  et  chargé  d'années  ;  qu'il  faudra 
donner  à  manger  à  ceux-là,  et  que  ceux-ci  au- 
VQtii  besoin  d'un  bâton  pour  se  soutenir. 

«  Lorsque  vous  lisiez  dans  TEvangile  que  Jé- 
9Us-Christ  après  sa  résurrection  montra  son 
côté  et  ses  mainç,  parut  debout  sur  le  rivage  de 
|a  mer,  voyagea  avec  Cléopbas  et  assura  ses 
fLpôtres  que  son  corps  était  composé  de  chair  et 
d'os;  ne  soyez  pas  assez  simple  pour  vous  ima- 
giner que  notre  résurrection  sera  semblable  à 
la  sienne.  Comme  son  corps  n'a  pas  été  conçu 
par  la  voie  ordinaire  de  la  génération,  il  a  aussi 
des  privilèges  auxquels  les  autres  hommes  ne 
doivent  point  prétendre.  S'il  boit  et  mange  après 
^  résurrection,  s'il  paraît  revêtu  d'habits,  s'il 
se  laisse  toucher,  c'est  qu'il  veut  convaincre  ses 
^tres  de  la  vérité  de  sa  résurrection.  Mais 
pependant  lorsqu'il  entre  dans  le  cénacle,  les 
portes  fermées,  et  qu'il  disparaît  aux  yeux 
de  deux  de  ses  disciples  en  rompant  le  pain,  il 
fait  asssez  connaître  par  là  que  son  corps  est 
tout  spirituel  et  composé  d'im  air  très  subtil. 
3elon  vos  principes  nous  serons  donc  encore 
^ujétis  après  la  résurrection  à  boire,  à  man- 
ger et  à  nous  décharger  de  ce  que  l'estomac 
^ura  digéré?  Si  cela  est,  comment  s'accomplira 
çe  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  faut  que  le 
corps  mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité?  » 

Voilà  la  seuleraisoD,  Jean  de  Jérusalem,  pour 
laquelle  dans  votre  exposition  de  foi  vous  em- 
ployez jusqu'à  neuf  fois  le  mot  de«  corps,  »sans 
vous  servir  une  fois  de  celui  de««  cbair  ;  »•  et  cela 
daQs  la  vue  de  faire  illusion  aux  ignorants,  qui, 
^ous  entendant  parler  de  la  résurrection  di^ 
4U>rp8,s'iipaginentque  yous  confessez  la  résur- 
rection de  la  cbair,  et  que  cbair  çt  corps  c'e^  la 
même  cbose.  Si  c'est  h  mme  chose,  ils  n'ont 


doncpointdesigniûcationdifféreûle.  Car  je  pré- 
vois bien  que  vous  m'allez  dire  que  vous  n'y  en- 
tendez point  finesse,  et  que  vous  avez  toujours 
cru  que  «  corps  »»  et  «*  chair  »  étaient  une  même 
chose.  Pourquoi  donc  ne  vous  servez-vous 
point  du  mot  de  «  chair  »  pour  signifier  le 
corps?  pourquoi  n'employez-vous  pas  indiffé- 
remment tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  pour  mon- 
trer que  par  le  mot  de  «  corps  »  vous  entendez 
la  chair,  et  que  par  le  mot  de  «  chair  »  vous 
entendez  le  «  corps?»  Avouez-le  de  bonne  foi, 
votre  silence  sur  cela  n'est  pas  sans  dessein  ; 
car  enfin  la  chair  et  le  corps  n'ont  pas  une 
ipêpae  définition.Tout  ce  qui  est  chair  est  corps; 
mais  tout  ce  qui  est  corps  n'est  pas  chair.  Ce 
qu'on  appelle  proprement  «  chair,  »  est  unç 
substance  compostée  de  sang ,  de  veines ,  d'os 
et  de  nerfs.  Mais  le  nom  de  «  corp^  •>  (  quoi- 
qu'il convienne  aussi  à  la  chair  )  on  le  donne 
quelquefois  à  une  substance  éthérée  ou  ^ié- 
rienne,  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  toucher,  et 
qui  néanmoins  devient  souvent  visible  et  pal- 
pable. Une  muraille  est  un  corps,  mais  elle  n'est 
pas  chair.  Il  y  a ,  selon  saint  Paul ,  des  corps 
célestes  et  des  corps  terrestres.  Le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles  sont  des  corps  célestes  ;  le  feu, 
l'air,  l'eau,  la  terre,  et  tous  les  êtres  inanimés 
qui  sont  composés  de  ces  quatre  éléments,  sont 
des  corps  terrestres. 

Yous  voyez  bien  que  vos  artifices  ne  me 
isont  pas  inconnus»  et  que  je  dévoile  ici  des 
mystères  que  vous  ne  découvrez  qu'aux  âmes 
parfaites ,  et  auxquels  le  simple  peuple  ne  mé- 
rite pas  d'avoir  part.  C'est  ce  qui  vous  fait  dire 
en  riant,  et  avec  un  certain  air  puéril  et  ba- 
din :  <•  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  lui  vient 
du  dedans.  »  Et  :  «  Le  roi  m'a  fait  entrer  dans 
son  appartement  secret,  n  II  est  aisé  de  voir  à 
quel  dessein  vous  parlez  de  la  résurrection  du 
fL;orps ,  s^  faire  aucune  mention  de  la  résur- 
rection de  la  chair.  C'est  afin  que  nous  autres 
gens  simples  et  grossiers ,  nous  entendions  de 
la  chair  tout  ce  que  vous  dites  du  corps  ;  et 
que  ceux  que  vous  appelez  parfaits  jugent  par 
l'affectation  avec  laquelle  vous  vous  servez  du 
mot  de  corps ,  »»  que  vous  ne  croyez  point  la 
résurrection  de  h  chair.  Mais  l'apôtre  saint 
Paul  voulant  faire  voir  que  Jésus-Christ  avait 
un  corp?  de  chair,  et  non  pas  un  corps  spiri- 
tuel, aérien,  ou  composé  (Tune  autre  matière 
subtile ,  dit  expressément  dans  son  éphre  au\ 
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Colossiens  :  «  Lorsque  vous  étiez  autrefois 
éloignés  de  Jésus-Christ ,  et  que  vos  œuvres 
criminelles  vous  rendaient  ennemis  de  son  es- 
prit, il  vous  a  réconciliés  par  sa  mort  dans  le 
corps  de  sa  chair ,  »  £t  puis  :  «  C'est  en  lui 
que  vous  avez  été  circoncis  d'une  circonci- 
sion qui  n'est  pas  faite  de  main  d'homme,  mais 
qui  consiste  dans  le  dépouillement  du  corps  de 
la  chair.  »  Si  le  mot  de  <•  corps  »  ne  signifie  que 
la  chair,  et  ne  peut  point  avoir  plusieurs  sens, 
qu'était-il  nécessaire  que  l'Apôtre  parlât  d'un 
«  corps  de  chair,  »  comme  si  par  le  mot  de 
«  corps  n  on  pouvait  entendre  autre  chose  que 
la  chair?  Dans  le  symbole  de  notre  espérance 
et  dè  noire  foi ,  que  nous  avons  reçu  des  apô- 
tres, et  qui  est  écrit  «non  pas  avec  de  l'encre,» 
ni  sur  du  papier,  ««  mais  sur  des  tables  de  chair 
qui  sont  nos  cœurs ,  »»  après  avoir  confessé  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité ,  et  l'unité  de  l'E- 
glise ,  nous  finissons  notre  confession  de  foi  en 
déclarant  que  nous  croyons  la  résurrection  de 
la  chair.  Les  apôtres  se  servent  toujours  du 
mot  de  «  chair,  »  sans  parler  du  corps;  et  vous, 
au  contraire ,  vous  employez  jusqu'à  neuf  fois 
le  mot  de  corps,  *>  sans  parler  une  fois  de  la 
chair. 

Je  sais  aussi  quelles  sont  vos  vues  dans  ce  que 
vous  dites  ensuite  avec  tant  de  précaution  et 
tant  d'artifice.  Car,  vous  prouvez  la  vérité  de 
la  résurrection  par  les  mêmes  passages  dont 
Origène  se  sert  pour  la  nieip  ;  et,  confirmant  ce 
qui  est  incertain  par  ce  qui  est  douteux ,  vous 
détruisez  la  certitude  de  notre  croyance,  et  ren- 
versez, comme  par  une  espèce  de  tempête  su- 
bite et  imprévue,  tout  l'édifice  de  notre  foi. 
<•  Le  corps  ,  *»  dit  Origène ,  «  semblable  à  une 
semence,  est  mis  en  terre  comme  un  corps  ani- 
mal ,  et  il  ressuscitera  comme  un  corps  spiri- 
tuel. »♦  Car,  «après  la  résurrection,  les  hommes 
n'auront  point  de  femmes,  ni  les  femmes  de 
maris ,  mais  ils  seront  comme  les  anges  dans 
le  ciel,  w  Si  vous  vouliez  hier  la  résurrection 
des  morts ,  de  quels  autres  passages  vous  ser- 
viriez-vous  pour  appuyer  votre  sentiment? 
Mais  voulez-vous  confesser  que  nous  ressusci- 
terons avec  de  véritables  corps ,  et  non  point , 
comme  vous  dites,  avec  des  corps  fantastiques? 
A  ces  passages  que  vous  avez  cités  pour  trom- 
per les  ignorants ,  et  pour  prouver  que  nous 
ressusciterons  avec  les  mêmes  corps  dans  les 
quels  nous  mourrons  et  avec  lesquels  nous  se- 


rons ensevelU ,  ajoutez  celui-ci  :  «  Considérez 
qu'un  esprit  n*a  ni  chair,  ni  os,  comme  vous 
voyez  que  j'en  ai;  •»  et  particulièrement  ce  que 
Jésus-Christ  dit  à  Thomas  :  «  Portez-ici  votre 
doigt  et  examinez  mes  mains  ;  approchez  ici 
votre  main  et  la  mettez  dans  mon  côté,  et  ne 
soyez  plus  incrédule,  mais  fidèle.  t>  Ce  qui  fait 
voir  qu'après  la  résurrection  nous  aurons  la 
même  chair,  le  même  sang,  les  mêmes  os  et  les 
mêmes  parties  dont  notre  corps  est  maintenant 
composé,  et  dont  l'Ecriture  sainte  condamne 
les  œuvres,  et  non  pas  la  nature,  selon  ce  qui 
est  écrit  dans  la  Genèse  :  «  Mon  esprit  ne  de- 
meurera pas  avec  ces  hommes ,  parce  qu'ils  ne 
sont  que  chair.  •>  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Paul,  parlant  de  la  mauvaise  doctrine  des  Juifs 
et  de  la  corruption  de  leurs  œuvres ,  dit  :  «  Je 
n'ai  consulté  ni  la  chair,  ni  le  sang.  »  Et  écri- 
vant à  des  saints  qui  étaient  encore  environnés 
d'une  chair  mortelle  :  «  Pour  vous ,  »•  leur  dit- 
il,  «  vous  n'êtes  pas  dans  la  chair ,  mais  dans 
l'esprit  ;  si  toutefois  l'esprit  de  Dieu  habite  en 
vous.  »  Lorsqu'il  dit  qu'ils  n'étaient  point  dans 
la  chair,  quoiqu'ils  fussent  environnés  d'un 
corps  de  chair,  il  fait  bien  voir  que  ce  sont  les 
péchés,  et  non  pas  la  substance  de  la  chair 
qu'il  condamne.  Voilà  en  quoi  consiste  la  foi 
de  la  résurrection ,  à  croire  que  notre  chair 
sera  revêtue  de  gloire ,  sans  cesser  d'être  une 
véritable  chair. 

Quand  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  «  Ce  corps 
corruptible  et  mortel,  n  il  fait  bien  voir  qu'il 
parle  du  corps,  c'est-à-dire  de  la  chair  qu'il 
voyait  à  ses  yeux.  Et  lorsqu'il  ajoute  ;  «  doit 
être  revêtu  de  l'incorruptibilité  et  de  l'immor- 
talité ,  »»  il  ne  dit  pas  que  le  corps  doit  être  dé- 
truit par  cette  gloire  dont  il  sera  revêtu  ;  mais 
qu'il  deviendra  glorieux  et  éclatant,  d'abject  et 
de  difforme  qu'il  était  :  c'est-à-dire,  qu'après 
nous  être  dépouillés  de  cette  mortalité  et  de 
ces  faiblesses  qui  rendent  notre  corps  vil  et 
méprisable ,  nous  serons  revêtus ,  pour  ainsi 
dire ,  de  l'or  de  l'immortalité ,  et  comblés  d'un 
bonheur  solide  et  constant.  Car,  «nous  ne  dé- 
sirons pas  d'être  dépouillés  de  la  chair,  mais 
d'être  revêtus  comme  d'un  manteau  de  cette 
gloire  qui  est  notre  maison  céleste,  en  sorte 
que  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  nous  soit  absorbé 
par  la  vie.  »  Un  manteau  ne  se  met  que  sur  les 
autres  habits.  Lorsque  notre  Seigneur  se  trans* 
figura  sur  la  montagne  et  parut  tout  brillant 
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de  gloire,  il  n  était  pas  sans  pieds,  sans  mains, 
ni  sans  les  autres  parties  de  son  corps,  comme 
s'il  fût  devenu  tout  à  coup  semblable  au  soleil 
ou  à  quelque  globe  céleste;  mais  ses  membres, 
sans  changer  de  nature,  devinrent  éclatants 
comme  le  soleil,  en  sorte  que  les  apôtres  en 
furent  éblouis.  Et  de  peur  que  vous  ne  disiez 
que  ses  habits  étaient  spirituels,  il  est  marqué, 
non  pas  qu'ils  furent  changés  en  une  substance 
aérienne,  mais  qu'ils  devinrent  blancs  comme  la 
neige.  «Son  visage,  «dit  l'Evangile, «  devint  écla- 
tant comme  le  soleil.  »  Puisque  Ton  voyait  son 
visage,  il  est  à  croire  qu'on  voyait  aussi  toutes 
les  autres  parties  de  son  corps.  Hénoch  et 
Elie  étaient  revêtus  d'une  chair  mortelle  lors- 
qu'ils furent  enlevés  au  ciel.  Affranchis  jusqu'à 
présent  des  lois  de  la  mort,  et  déjà  habitants 
du  paradis,  ils  ont  le  même  corps  qu'ils  avaient 
lorsque  le  Seigneur  les  enleva  de  la  terre.  Ils 
jouissent  dans  la  compagnie  de  Dieu  de  tous 
les  avantages  que  nous  tâchons  de  mériter  par 
le  jeûne ,  se  nourrissant  d'un  pain  céleste , 
se  rassasiant  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  n'ayant 
point  d'autre  nourriture  que  le  Seigneur  même. 

Ecoutez  ce  que  dit  le  Sauveur  :  «  Ma  chair 
se  reposera  dans  l'espérance.  »  Et  dans  un  au- 
tre endroit  :  «  Sa  chair  n'a  point  éprouvé  la 
corruption.  »»  Et  encore  :  •  Toute  chair  verra 
le  Sauveur  envoyé  de  Dieu.  »»  Voilà  ce  que  dit 
l'Ecriture  ;  cependant  vous  ne  nous  parlez  que 
de  corps.  Que  ne  nous  citez-vous  plutôt  le 
prophète  Ezéchiel  qui  nous  représente  des  os 
sortant  de  leurs  tombeaux ,  se  joignant  les 
uns  aux  autres,  et  se  tenant  debout  ;  des  nerfs 
qui  s'étendent  sur  ces  os,  des  chairs  qui  les 
environnent,  et  une  peau  qui  les  couvre?  Que 
ne  nous  rapportez-vous  l'exemple  de  Job,  qui, 
vainqueur  des  douleurs  qu'il  souffrait,  et  ôtant 
avec  un  morceau  de  pot  de  terre  la  pourri- 
ture qui  sortait  de  ses  plaies,  se  soutenait  au 
milieu  de  ses  disgrâces  par  l'espérance  et  la 
certitude  de  sa  résurrection  future?  «  Qui 
m'accordera ,  *»  disait-il ,  <«  que  mes  paroles 
soient  écrites?  qu'elles  soient  tracées  dans  un 
livre ,  et  gravées  sur  une  lame  de  plomb  avec 
une  plume  de  fer,  ou  sur  la  pierre  avec  le  ci- 
seau? Car,  je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vi- 
vant, et  que  je  ressusciterai  de  la  terre  au  der- 
nier jour  ;  que  je  serai  encore  revêtu  de  cette 
peau,  et  que  je  verrai  Dieu  dans  ma  chair;  que 
je  le  verrai ,  dis-je ,  moi-même ,  et  non  un  au- 


tre ,  et  que  je  le  contemplerai  de  mes  propres 
yeux.  C'est  là  l'espérance  que  j'ai ,  et  qui  re- 
posera toujours  dans  mon  cœur.  »  Qu'y  a-t-il 
de  plus  formel  et  de  mieux  marqué  que  cette 
prophétie?  Personne  au  monde  ,  depuis  Jésus- 
Christ  ,  n'a  parlé  de  la  résurrection  d'une  ma- 
nière plus  claire  que  ce  prophète  a  fait  avant 
Jésus-Christ.  Il  veut  que  ses  paroles  demeurent 
éternellement ,  et  qu'on  les  grave  sur  le  plomb 
ou  sur  la  pierre ,  afin  qu'elles  puissent  échap- 
per à  la  vicissitude  des  temps.  Il  est  plein  de 
l'espérance  ou  plutôt  de  la  certitude  de  sa  ré- 
surrection. Il  sait  que  Jésus-Christ ,  son  Ré- 
dempteur, est  vivant  ;  il  est  assuré  de  ressus- 
citer au  dernier  jour.  Le  Seigneur  n'était  pas 
encore  mort,  et  déjà  ce  généreux  athlète  voyait 
son  Rédempteur  sortir  du  tombeau.  Lorsqu'il 
dit  :  «  Je  serai  encore  revêtu  de  cette  peau,  et 
je  verrai  Dieu  dans  ma  chair,  *>  ce  n'est  pas  qu'il 
aimât  cette  chair  qui  était  couverte  d'ulcères  , 
pleine  de  corruption  et  de  pourriture  -,  mais 
c'est  que  la  certitude  de  sa  résurrection  et 
l'espérance  des  biens  futurs  lui  faisaient  mé- 
priser les  choses  présentes.  «Je  serai ,  n  dit-il , 
««  encore  revêtu  de  cette  peau.  »»  Où  est-il  ici  fait 
mention  d'un  corps  aérien  ou  composé  d'une 
matière  subtile  et  éthérée ,  et  qui  tienne  de  la 
nature  des  esprits?  Là  où  il  y  a  de  la  peau,  de 
la  chair,  des  os,  des  nerfs,  du  sang  et  des  vei- 
nes ,  il  doit  aussi  y  avoir  un  corps  revêtu  de 
chair,  et  distingué  par  le  sexe  qui  lui  est  pro- 
pre. «  Je  verrai  Dieu  ,  n  dit  Job ,  «*  dans  ma 
chair.  »  Quand  «  toute  chair  verra  le  Sauveur 
que  Dieu  a  envoyé,»»  c'est-à-dire,  Jésus-Christ 
Dieu  ;  «  alors,  je  verrai'aussi  mon  Rédempteur, 
mon  Sauveur  et  mon  Dieu;  je  le  verrai,  dis-je, 
dans  cette  chair  qui  maintenant  me  fait  si 
cruellement  souffrir,  et  qui  aujourd'hui  est 
toute  épuisée  par  la  grandeur  de  mes  maux. 
Je  verrai  Dieu  dans  ma  chair,  parce  qu'il  m'a 
délivré  par  sa  résurrection  de  toutes  les  misères 
dont  je  suis  accablé.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  Job  écrivait  dès  lors 
contre  Origène ,  et  qu'il  soutenait  un  nouveau 
combat  contre  les  hérétiques,  pour  défendre 
la  vérité  de  cette  chair  dans  laquelle  il  souf- 
frait? Il  n'aurait  pu  voir  sans  chagrin  l'inuti- 
lité de  ses  souffrances ,  s'il  eût  dû  ressusciter 
avec  un  corps  spirituel  et  différent  de  celui 
qui  avait  été  en  proie  à  de  si  longues  et  si 
cruelles  douleurs.  Pour  ruiner  donc  dans  tous  se^ 
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retranchements"  une  confession  équivoque  et 
artificieuse ,  et  pour  ne  lui  laisser  aucune  res- 
source ,  il  s'exprime  d'une  manière  très  claire, 
et  répète  plusieurs  fois  ces  paroles  :  «  Je  le 
verrai  moi-même,  et  non  un  autre,  et  je  le 
contemplerai  de  mes  propres  yeux.»  S'il  ne 
doit  point  ressusciter  avec  le  sexe  qui  lui  est 
propre,  ni  avec  le  même  corps  qui  a  été  étendu 
3ur  le  fumier  ;  s'il  ne  voit  pas  Dieu  des  mêmes 
yeux  avec  lesquels  il  voyait  les  vers  fourmil- 
ler dans  ses  plaies ,  où  donc  sera  Job?  Vous 
le  détruisez  pour  mettre  un  fantôme  à  sa  place; 
c'est  comme  si  vous  vouliez  soutenir  qu'un 
vaisseau  qu'on  a  radoubé  après  le  naufrage  n'a 
aucune  des  parties  dont  il  est  composé. 

Pour  moi ,  je  dirai  franchement  mon  opi- 
nion, et  dussiez-vous  vous  déchaîner  contre 
moi,  et  prendre ,  comme  les  Juifs ,  des  pierres 
pour  me  lapider ,  je  me  déclarerai  toujours 
hautement  pour  la  foi  de  r£glise.  Prétendre  que 
nous  ressusciterons  sans  chair  et  sans  os,  sans 
sang  et  sans  membres,  c'est  une  chimère  qu'on 
ne  peut  comprendre,  et  qui  détruit  entière- 
ment la  vérité  de  la  résurrection.  Si  nous  res- 
suscitons avec  de  la  chair ,  des  os ,  du  sang  et 
les  autres  parties  qui  composent  le  corps,  nous 
serons  aussi  de  différents  sexes.  Si  les  sexes 
sont  différents ,  Jean  sera  Jean ,  et  Marie  sera 
Marie.  £t  vous  ne  devez  pas  appréhender  que 
des  personnes  qui  durant  leur  vie  mortelle 
ont  renoncé  au  mariage,  désirent  se  marier 
après  la  résurrection.  Quand  TEvangile  dit  : 
«  Les  hommes  n'auront  point  de  femmes ,  ni 
les  femmes  de  maris  ;  »  il  parle  de  ceux  qui 
peuvent  se  marier,  et  qui  néanmoins  ne  se  ma- 
rient pas.  Car,  enfin ,  ce  passage  de  l'Ecriture 
ne  peut  pas  s'appliquer  aux  anges  ;  et  je  n'ai 
jamais  ouï  dire  qu'on  ait  célébré  dans  le  ciel 
les  noces  de  ces  esprits  célestes.  La  différence 
de  sexe  ne  se  trouve  qu'entre  l'homme  et  la 
femme.  C'est  pour  cela  que  ne  pouvant  résister 
aux  vives  impressions  de  la  vérité,  vous  ave? 
été  obligé,  malgré  vous,  d'avouer  que  nou3  se- 
rons ou  couronnés  dans  le  corps  qui  aura  vécu 
chastement  et  marché  dans  les  voies  de  la 
justice ,  ou  condamnés  dans  le  corps  qui  se 
sera  abandonné  à  T  iniquité  et  à  la  débauche. 
Au  lieu  du  mot  de  <*  corps,  servez-vous  de 
celui  de  «chair,»  et  vous  avouerez  que  l'homme 
et  la  femme  seront  distingués  par  leurs  sexes  : 
çar,  peut-on  mériter  la  couronne  de  la  chas- 


teté quand  on  n^est  point  d^ùn  sexe  capable 
de  s'abandonner  à  l'impureté?  A-t-on  jamais 
couronné  la  virginité  d'une  pierre  ?  On  nous 
promet  de  nous  rendre  semblables  aux  anges, 
c'est-à-dire  de  nous  faire  jouir,  dans  notre  pro- 
pre chair  et  dans  notre  sexe,  du  même  bonheur 
que  les  anges,  qui  n'ont  ni  chair  ni  sexe,  pos- 
sèdent dans  le  ciel. 

Telle  est  ma  croyance,  et  voilà,  simple  et 
grossier  que  je  suis,  l'idée  que  j'ai  de  la  résur- 
rection. Je  crois  que  tous  les  hommes  ressusci- 
teront avec  le  sexe  qui  leur  est  propre,  sans 
néanmoins  en  faire  aucun  usage  ;  et  que  c'est 
en  cela  qu'ils  seront  semblables  aux  anges. 
Mais  quoique  alors  nous  n'employions  pas  ces 
membres  aux  usages  qui  leur  sont  propres  et 
naturels,  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  qu'ils 
nous  seront  inutiles,  puisque,  même  durant 
cette  vie  mortelle ,  nous  tâchons  de  ne  nous 
en  point  servir.  Or,  lorsqu'on  pous  fait  espérer 
que  nous  deviendrons  semblables  aux  anges,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  hommes  seront  (Ran- 
gés en  anges,  mais  qu'ils  entreront  en  posses- 
sion de  l'immortalité  et  de  la  gloire  dont  jouis- 
sent ces  esprits  bienheureux. 

Quant  aux  arguments  que  vous  nous  posez 
sur  la  condition  des  enfants  et  des  vieillards, 
et  sur  le  besoin  que  nous  aurons  de  manger  et 
de  nous  décharger  des  superiluités  de  la  na- 
ture ;  vous  ne  les  avez  pas  tirés,  ces  argu- 
ments ,  de  votre  propre  fond  ;  vous  les  avez 
puisés  dans  la  philosophie  des  païens  qui  s'ei^ 
servent  aussi  contre  nous.  Puisque  vous  vous 
vantez  d'être  chrétien ,  n'employés  point  con- 
tre nous  les  armes  des  gentils.  Au  lieu  d'ap- 
prendre d'eux  à  nier  la  résurrection  de  la 
chair,  qu'ils  apprennent  de  vous  à  la  confes- 
ser :  ou  si  vous  voulez  prendre  leur  parti ,  dé- 
clarez-vous ouvertement ,  afin  que  nous  vous 
traitions  en  ennemi  et  en  païen.  Quant  à 
vos  nourrices,  je  vous  les  laisse  pour  em- 
pêcher les  enfants  de  crier  :  je  vous  laisse 
aussi  vos  vieillards,  de  peur  qu'ils  ne  gèlent  de 
froid  en  hiver.  Il  était  encore  fort  inutile  que 
vos  barbiers  se  missent  en  apprentissage  ; 
car  on  sait  bien  que ,  pendant  les  quarante  an- 
nées que  les  Israélites  passèrent  dans  le  désert, 
leurs  ongles  et  leurs  cheveux  ne  crurent  point; 
et  qui  plus  est ,  que  leurs  habits  et  leurs  sou- 
liers ne  s'usèrent  point.  Hénoch  et  Elle ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  w  sont  pas  plus  vieux 
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Qu'ils  étaient  lorsque  le  Seigoeur  les  enleva 
de  la  terre  :  ils  ont  des  dents,  un  ventre,  et 
ks  parties  qui  servent  à  la  génération,  ce-* 
pendant  ils  n'ont  besoin  ni  de  viandes  ni  de 
lemmes. 

Quelle  idée  donc  avez-vous  de  la  puissance 
^  Dieu ,  et  pourquoi  lui  donnez- vous  des  bor* 
pe^  4  étroites?  Puisqu'il  peut  bien  non-seule- 
ment former  une  chair  d'une  autre  chair,  mais 
encore  tirer  le  corps  humain  d'une  source  im- 
pure, et  de  ce  corps  en  produire  encore  un 
autre;  puisqu'il  peut  changer  en  un  vin  excel- 
lent e(  délicieux  l'eau  qui  est  le  plus  vil  de  tous 
les  éléments  dont  le  corps  est  composé  :  il  peut 
^ien  aussi,  par  cette  même  puissance  qui  a  tiré 
toutes  choses  du  néant,  redonner  l'être  à  celles 
qui  ont  existé  autrefois;  car  il  est  plus  aisé  de 
^établir  une  cbose  dans  son  premier  état  que 
de  la  tirer  du  néant.  Pourquoi  vous  étonner 
qu'à  la  résurrection  les  enfants  et  les  vieillards 
aient  l'âge  d'un  homme  parfait,  puisque  Dieu, 
en  formant  l'homme  du  limon  de  la  terre,  le 
créa  en  cet  état  sans  le  faire  passer  par  l'en- 
lunce  et  par  la  jeunesse?  La  femme  fut  aussi 
formée  d'une  des  côtes  de  l'homme.  La  matière 
même  qui  ser(  à  notre  génération  (  c'est  la 
troisième  manière  dont  l'homme  a  été  fait), 
quelque  vile  et  impure  qu'elle  soit ,  se  change 
une  partie  en  chaip,  l'autre  en  nerfs  pour  lier 
les  membres  les  uns  avec  les  autres  ;  celle-ci 
en  veines  pour  distribuer  le  sang ,  cdle-là  en 
os  pour  soutenir  le  corps.  Vous  parlerai-je 
d'une  quatrième  espèce  de  génération?  L'£van- 
gile  nous  la  fait  connaître  par  ces  paroles  : 
«Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  om- 
bre, m  Adam,  Eve,  Abel  et  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  venus  au  monde  d'une  même  manière  ; 
main,  quoique  leur  origine  soit  différente,  leur 
nature  est  toujours  la  même. 

Il  me  faudrait  faire  plusieurs  volumes ,  si  je 
voulais  entreprendre  de  prouver  la  résurrec- 
tion de  la  chair  et  de  toutes  les  iparties  qui 
composent  le  corps  humain ,  et  d'expliquer 
chaque  passage  en  particulier.  Cela  n'est  point 
nécessaire  à  mon  sujet ,  car  je  n'ai  pas  dessein 
die  suivre  Origène  pied  à  pied,  mais  seulement 
de  {aire  voir  les  artifices  et  les  déguisements 
de  votre  réponse.  Cependant,  comme  Je  ne  me 
s^h  déjà  que  trop  étendu  sur  cela,  et  que  j'ap<* 
Çrébeiide  qn'^n  voulant  découvrir  vo§  super- 
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chéries  je  ne  laisse  au  lecteur  quelque  si^et  de 
douter  de  la  vérité  de  la  résurrection  ,  je  vais 
vous  citer  ici  une  foule  de  passages  (que  je 
n'aborderai  néanmoins  qu'en  passant)  afin  de 
réfuter  votre  doctrine  empoisonnée,  et  de  vous 
accabler  par  le  poids  et  l'autorité  de  toute  l'E- 
criture sainte. 

De  quelle  manière  traite-t-on  cet  homme 
dont  parle  l'Evangile ,  qui  éuit  allé  aux  noces 
sans  la  robe  nuptiale ,  et  qui  n'avait  pas  pra- 
tiqué ce  que  dit  le  sage  :  «  Que  vos  vêtements 
soient  blancs  en  tout  temps  ?  «>  On  lui  lie  les 
pieds  et  les  mains ,  on  l'exclut  du  nombre  des 
conviés,  on  l'empêche  de  s'asseoir  sur  un  trône 
et  de  se  mettre  à  la  droite  de  Dieu  ;  et  on  le 
précipite  dans  un  lieu  de  supplices,  •  où  il  y  a 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Tous 
les  cheveux  de  votre  tête  sont  comptés ,  dit 
Jésus-Christ.  Si  Ton  compte  nos  cheveux,  il  est 
encore  plus  aisé  de  compter  nos  dents  :  or,  il 
serait  inutile  de  les  compter  s'ils  devaient  périr 
un  jour.  «  Un  temps  viendra  où  tous  ceux  qui 
sont  dans  les  sépulcres  entendront  la  voix  du 
Fils  de  Dieu,  et  sortiront  de  leurs  tombeaux.» 
Ils  auront  donc  des  oreilles  pour  entendre  cette 
voix,  et  des  pieds  pour  sortir  de  leurs  tom- 
beaux? c'est  ce  qui  était  déjà  arrivé  à  Lazare. 
«  Us  sortiront  de  leurs  tombeaux  ;  »  c'est-à- 
dire  que  les  morts  ressusciteront  et  sortiront 
des  tombeaux  où  ils  auront  été  ensevelis;  parce 
que«  la  rosée  que  Dieu  répand  sur  eux  ranime 
leurs  os.  n  Alors ,  on  verra  l'accomplissement 
de  ce  que  dit  le  Seigneur  par  un  prophète  : 
«  Mon  peuple ,  entrez  pour  un  peu  de  temps 
dans  vos  celliers,  jusqu'à  ce  que  ma  colère  soit 
passée.  •  Par  ces  celliers ,  d'où  l'on  tire  ce 
qu'on  y  avait  mis  en  réserve,  on  doit  entendre 
les  sépulcres  où  les  morts  étaient  ensevelis.  Ils 
en  sortiront  comme  de  jeunes  faons  qu'on  a  dé- 
liés et  mis  en  liberté.  Leur  cœur  sera  pénétré 
de  joie,  et  leurs  os  se  lèveront  comme  le  soleil. 
Toute  chair  paraîtra  devant  le  Seigneur.  Il 
commandera  aux  poissons  de  la  mer  de  rejeter 
les  os  qu'ils  avaient  dévorés,  et  il  les  rejoindra 
les  uns  avec  les  autres.  «  Ceux  qui  dormaient 
dans  la  poussière  de  la  terre  se  réveilleront, 
les  uns  pour  entrer  en  possession  d'une  vie 
immortelle,  et  les  autres  pour  être  couverts 
d'un  opprobre  étemel,  i.  Alors,  les  justes  se- 
ront témoins  des  peines  et  des  supplices  des 
impies,  «le  ver  de  ceux-ci  ne  mourra  point. 
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leur  fea  ne  s^éteindi^a  point,  et  ils  seront  expo- 
sés aux  yeux  de  tous  les  hommes.  » 

Animés  donc  de  l'espérance  de  notre  résur- 
rection future,  «  faisons  servir  les  membres  de 
notre  corps  à  la  justice  pour  notre  sanctifica- 
tion, de  même  que  nous  les  avons  fait  servir  à 
Fimpureté  et  à  Tinjustice,  afin  de  mener  une  vie 
nouvelle  après  notre  résurrection.  Comme  la 
vie  de  Jésus-Christ  paraît  dans  notre  chair 
mortelle,  ainsi  celui  qui  a  ressuscité  Jésus- 
Christ  d'entre  les  morts  donnera  aussi  la  vie 
à  nos  corps  mortels ,  parce  que  son  esprit  ha- 
bite en  nous.  »  Car  il  est  bien  juste  qu'après 
avoir  toujours  «  porté  en  notre  corps  une 
image  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  viede  Jésus 
paraisse  aussi  dans  notre  corps  mortel,»  c'est- 
à-dire  dans  une  chair  qui  est  mortelle  de  sa  na- 
ture, mais  que  la  grâce  a  rendue  immortelle. 

Saint-Etienne  a  vu  Jésus-Christ  debout  à  la 
droite  de  son  Père.  Dieu  ayant  couvert  de  lè- 
pre la  main  de  Moïse ,  lui  rendit  ensuite  sa 
couleur  naturelle  :  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  états, 
c'était  toujours  la  même  main.  Ce  potier  dont 
parle  Jérémie ,  qui  avait  laissé  tomber  sur  un 
tas  de  pierres  le  vase  qu'il  faisait ,  reprit  de  la 
même  argile  et  refit  ce  vase  brisé.  Le  mot 
de  résurrection  fait  assez  voir  que  ce  qui  res- 
suscite n'est  point  différent  de  ce  qui  était 
mort.  On  ajoute,  des  morts ,  »  pour  montrer 
que  les  morts  reprendront  leur  propre  chair. 
C'est  la  chair  qui  meurt  en  l'homme  ,  et  c'est 
à  la  chair  qu'on  redonne  la  vie  ;  semblable  à 
ce  pauvre  homme  qui  fut  blessé  sur  le  chemin 
de  Jéricho,  on  la  porte  tout  entière  dans  l'hô- 
tellerie du  ciel ,  et  on  guérit  par  le  baume  de 
l'immortalité  les  plaies  que  le  péché  lui  avait 
faites.  A  la  mort  du  Seigneur  *•  les  sépulcres 
s'ouvrirent,  le  soleil  s'éclipsa,  la  terre  trembla 
et  plusieurs  corps  des  saints  se  firent  voir  dans 
la  ville  de  Jérusalem.  »  <*  Qui  est  celui,  dit  Isaîe, 
qui  vient  d'Edom  et  de  Bosor,  avec  sa  robe 
teinte  en  écarlate,  et  dont  les  vêtements  sont  si 
éclatants? »Edom  veut  dire  «qui  est  de  terre,  » 
ou  «  de  couleur  de  sang  :  «•  et  Bosor  signifie 
«  chair,  »ou,  <*  celui  qui  est  danslatribulation.  » 
Ce  prophète  nous  explique  en  peu  de  mots 
tout  le  mystère  de  la  résurrection,  qui  consiste 
et  dans  la  vérité  de  la  chair,  et  dans  un  accrois- 
sement de  gloire  ;  comme  s'il  disait  :  Qui  est 
celui  qui  sort  de  la  terre  et  qui  parait  tout 
couvert  de  sang  ?  dont  les  vêtements  sont  tout 


rouges  de  vin  nouveau,  parce  que  selon  la  pro- 
phétie de  Jacob,  «  il  'a  attaché  son  ânon  à  la 
vigne ,  n  et  qu'il  •  a  foulé  seul  le  vin  sur  le 
pressoir.  »  Il  vient  de  «  Bosor ,  c'est-à-dire 
de  la  chair,  ou  d'un  monde  où  il  a  passé  par 
toutes  sortes  de  **  tribulations,  »  parce  qu'il  a 
vaincu  le  monde.  Ses  habits  sont  rouges  et 
éclatants,  parce  que«  il  surpasse  en  beauté  tous 
les  enfants  des  hommes  ;  •  l'éclat  de  ses  vête- 
ments est  un  effet  de  la  gloire  de  son  triomphe. 
L'on  peut  appliquer  à  la  chair  de  Jésus-Christ 
ressuscité  ce  que  dit  le  sage  :  «  Qui  est  celle- 
ci  qui  s'élève  avec  des  habits  blancs,  et  qui  est 
appuyée  sur  son  bien-aimé?  »  Ceux-là  l'imitent 
<*  qui  n'ont  point  souillé  leurs  vêtements  dans 
un  honteux  commerce,  »  et  qui,  ayant  toujours 
conservé  leur  virginité ,  se  sont  rendus  eunu- 
ques eux-mêmes  pour  gagner  le  royaume  du 
ciel  ;  c'est  pour  cela  que  «  ils  sont  revêtus  de 
robes  blanches,  n  Alors,  on  verra  l'accomplis- 
sement de  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Je  ne  per- 
drai rien  de  ce  que  mon  Père  m'a  donné,  mais 
je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  ;  »  c'est-à-dire 
qu'il  ressuscitera  l'homme  tout  entier,  comme 
il  l'avait  uni  tout  entier  à  sa  nature  divine.* 
Alors ,  ce  divin  Sauveur  rapportera  sur  ses  épau- 
les  la  brebis  qui  s'était  égarée  et  perdue  ici-bas, 
et  elle  trouvera,  cette  brebis ,  dans  la  bonté  et 
la  clémence  de  son  juge  une  ressource  à  ses 
langueurs  et  à  ses  faiblesses.  Alors,  Jésus- 
Christ  paraîtra  aux  yeux  de  ceux  qui  l'ont  fait 
mourir,  et  qui  ont  crié  :  •  Crucifiez-le ,  cruci- 
fiez-le!  n  Tous  les  peuples,  hommes  et  femmes, 
se  frapperont  la  poitrine  ;  ces  femmes ,  dis-je , 
auxquelles  Jésus-Christ ,  chargé  de  sa  croix , 
disait  autrefois  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleu- 
rez point  sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous-mê- 
mes et  sur  vos  enfants.  •  Alors,  on  verra  s'ac- 
complir ce  que  les  anges  prédirent  aux  apô- 
tres ,  qui  regardaient  avec  admiration  Jésus- 
Christ  montant  au  ciel  :  «  Ce  Jésus,  qui ,  en  se 
séparant  de  vous,  s'est  élevé  dans  le  ciel,  vien- 
dra de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu 
monter.  »» 

Mais  que  prétendez-vous,  en  disant  que,  de 
peur  que  les  apôtres  ne  prissent  Jésus-Christ 
pour  un  fantôme,  ce  divin  Sauveur  mangea 
plusieurs  fois  avec  eux  durant  les  quarante 
jours  qui  s'écoulèrent  après  sa  résurrection  ;  et 
que  par  les  apparences  trompeuses  d'un  corps 
fantiistique,  il  prouvait  la  vérité  de  son  corps,. 
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et  faisait  voir  qu'il  avait  véritablement  mangé 
durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ?  Ce  que  les 
apôtres  voyaient  étaient  un  véritable  corps , 
ou  un  fantôme.  Si  c'était  un  véritable  corps, 
Jésus- Christ  a  donc  mangé  effectivement  et 
a  eu  de  véritables  membres.  Si  c'était  un  fan- 
tôme, comment  a-t-il  voulu  prouver  la  vérité 
par  le  mensonge?  Il  suit  donc  de  là,  me 
direz- vous ,  que  nous  mangerons  après  la  ré- 
surrection ?  Je  n'en  sais  rien,  l'Ecriture  sainte 
ne  s'explique  pas  là-dessus  ;  mais  si  on  me  de- 
mande ce  que  j'en  pense,  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  besoin  de  manger  ;  car  l'Ecriture 
m'apprend  «  que  le  royaume  de  Dieu  ne  con- 
siste pas  dans  le  boire  ni  dans  le  manger»  :  elle 
nous  promet  au  contraire  la  possession  d'un 
bien  que  <«  l'œil  n'a  point  vu  ,  que  l'oreille  n'a 
point  entendu ,  et  que  le  cœur  de  l'homme  ne 
saurait  comprendre.  »  Moïse  et  Elie  ont  jeûné 
durant  quarante  jours  et  quarante  nuits  ;  une 
si  longue  abstinence  est  au-dessus  des  forces 
humaines  ;  mais  ce  qui  est  impossible  à  l'hom- 
me n'est  pas  impossible  à  Dieu.  Comme  il  im- 
porte peu  que  celui  qui  prédit  les  choses  à 
venir  les  prédise  dix  ans  ou  cent  ans  avant 
qu'elles  n'arrivent ,  puisque  l'une  et  l'autre  de 
ces  prédictions  suppose  une  égale  connaissance 
des  choses  futures  :  de  même  celui  qui  peut 
jeûner,  ou  plutôt  vivre  de  Dieu  même  durant 
quarante  jours  (  car  une  abstinence  de  cette 
nature  est  absolument  impossible  ) ,  peut  bien 
vivre  durant  toute  une  éternité  sans  boire  ni 
manger.  Pourquoi  Jésus -Christ  mangea- 1 -il 
d'un  rayon  de  miel?  Ce  n'était  pas  pour  auto- 
riser votre  délicatesse ,  mais  pour  prouver  la 
vérité  de  sa  résurrection.  Il  demanda  du  pois- 
son rôti  pour  manger,  afin  d'affermir  par  là  la 
foi  chancelante  de  ses  apôtres  qui  n'osaient 
approcher  de  lui ,  et  qui  s'imaginaient  voir  un 
esprit  et  non  pas  un  véritable  corps.  Après 
que  Jésus-Christ  eût  ressuscité  la  fille  du  prince 
de  la  Synagogue ,  il  lui  fit  donner  à  manger. 
Lazare,  qui  avait  été  quatre  jours  dans  le  tom- 
beau ,  se  trouve  à  un  festin  après  sa  résurrec- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'il  eût  faim  dans  le  tom- 
beau ,  mais  c'est  qu'il  était  à  propos  de  confir- 
mer, par  cette  preuve  sensible ,  la  vérité  d'un 
si  grand  miracle ,  et  de  ne  laisser  aucun  sujet 
d'en  douter.  Comme  Jésus-Christ  a  montré  à 
ses  apôtres  de  véritables  mains  et  un  vé- 
ritable côte,  il  a  ausçi  mangé  véritablement 
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avec  eux,  il  a  marché  véritablement  avec 
Cléophas,  il  a  véritablement  parlé  à  tous  ses 
disciples,  il  s'est  véritablement  mis  à  table  le 
jour  de  la  cène  ;  il  s'est  servi  de  véritables 
mains  pour  prendre  le  pain,  le  bénir,  le  rompre, 
et  le  distribuer  à  ses  apôtres.  Que,  s'il  a  disparu 
tout  à  coup  à  leurs  yeux ,  c'est  un  effet  de  sa 
vertu  et  de  sa  puissance  divine,  et  non  pas  une 
preuve  que  son  corps  n'était  qu'une  ombre  et 
un  fantôme.  Avant  même  sa  résurrection ,  les 
habitants  de  Nazareth  l'ayant  chassé  de  leur 
ville  et  mené  sur  le  haut  d'une  montagne  pour 
le  précipiter,  il  passa  au  milieu  d'eux,  n  c'est- 
à-dire  qu'il  s'échappa  de  leurs  mains.  Pouvons- 
nous  dire  comme  Marcion,  qu'en  venant  au 
monde,  il  s'est  revêtu  d'un  corps  fantastique, 
parce  qu'il  s'est  échappé  d'une  manière  mira- 
culeuse des  mains  de  ceux  qui  le  tenaient  ?  Ce 
que  font  les  magiciens,  le  Seigneur  ne  peut- 
il  le  faire?  On  dit  qu'Apollonius  de  Tyane, 
étant  dans  le  sénat  en  présence  de  l'empereur 
Domitien ,  disparut  tout  à  coup  aux  yeux  des 
assistants.  N'allez  pas  comparer  ici  la  puissance 
du  Seigneur  aux  enchantements  des  magiciens, 
et  ne  dites  pas  qu'il  a  paru  aux  yeux  des  hom- 
mes sous  une  forme  empruntée,  et  qu'il  a  mangé 
sans  dents ,  marché  sans  pieds ,  rompu  le  pain 
sans  mains ,  parlé  sans  langue ,  et  montré  son 
côté  sans  avoir  de  côtes. 

Mais  comment  se  fait-il,  me  direz-vous, 
que  les  deux  disciples  qui  allaient  à  £m- 
maûs  ne  Taient  point  reconnu,  s'il  avait  le 
même  corps  qu'auparavant?  Ecoutez  ce  que  dit 
l'Ecriture  :  «  Leurs  yeux  étaient  retenus  par 
une  vertu  divine  qui  les  empêchait  de  le  recon- 
naître. »  Et  puis  :  •  Leurs  yeux  s'ouvrirent, 
et  ils  le  reconnurent.  *>  Etait- il  d'une  autre 
nature,  dans  le  temps  qu'ils  ne  le  connaissaient 
point,  que  lorsqu'ils  l'eurent  reconnu  ?  Non , 
c'était  toujours  le  même  homme.  Il  tenait  donc 
à  leurs  yeux,  et  non  pas  à  celui  qu'ils  voyaient, 
de  le  connaître  et  de  ne  pas  le  connaître.  On 
peut  dire  néanmoins  que  cela  tenait  à  Jésus- 
Christ,  puisque  c'était  lui  qui ,  par  sa  puis- 
sance, empêchait  leurs  yeux  de  le  recon- 
naître. Et  pour  faire  voir  que  leur  erreur  ve- 
nait non  pas  du  corps  de  Jésus-Christ ,  mais  de 
leurs  yeux,  l'Ecriture  ajoute  aussitôt  :  «  Leurs 
yeux  s'ouvrirent,  et  ils  le  reconnurent.  »»  De  là 
vient  que  Marie-Madeleine  ne  reconnaissant 
point  Jésus-Christ  qu'elle  cherchait  dans  le 
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tombeau ,  le  prit  pour  un  jardinier  ;  mais  aus- 
sitôt qu'elle  l'eut  reconnu,  elle  l'appela  «*  Maî- 
tre, n  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  ayant 
paru  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  les  disciples 
qui  étaient  dans  une  barque  ne  l'ayant  pas  re- 
connu, •  le  disciple  que  Jésus  aimait  dit  à 
Pierre  :  C'est  le  Seigneur.  >»  Cet  apôtre  qui  était 
vierge  reconnut  le  premier  le  corps  vierge  de 
son  divin  Maître.  Le  Fils  de  Dieu  paraissait 
sous  une  même  forme,  cependant  ils  ne  le 
voyaient  pas  tous  de  la  même  manière.  L'E- 
vangile ajoute  de  suite  :  «  Nul  d'entre  eux 
n'osait  lui  demander,  qui  êtes- vous?  car  ils 
savaient  que  c'était  le  Seigneur.  »  Personne 
n'osait  lui  faire  cette  question ,  parce  qu'ils 
savaient  qu'il  était  Dieu.  Ils  étaient  à  table 
avec  lui ,  parce  qu'ils  voyaient  un  homme  re- 
vêtu d'un  corps  de  chair.  Ce  n'est  pas  que  le 
Dieu  fiit  séparé  de  l'homme;  mais  c'est  que  dans 
une  même  personne  ils  reconnaissaient  Jésus- 
Christ  comme  homme ,  et  l'adoraient  comme 
Dieu. 

Est-il  nécessaire  que  je  vous  parle  ici  de  Tin- 
certitude  de  nos  sens  et  particulièrement  de  la 
vue?  Faut-il  que  je  ressuscite  Carneadès  pour 
vous  faire  remarquer  un  aviron  qui  paraît  rom- 
pu dans  l'eau,  des  galeries  qui  semblent  se  ré- 
trécir par  le  bout  dont  on  est  le  plus  éloigné, 
des  tours  carrées  qui  paraissent  rondes  de  loin, 
un  pigeon  dont  le  plumage  change  de  couleur  à 
chaque  mouvement  qu'il  fait  ?  Rhode  étant  venu 
dire  aux  apôtres  que  Pierre  était  à  la  porte  et 
qu'il  s'était  sauvé  de  sa  prison,  ceux-ci  n'en 
voulurent  rien  croire  et  le  prirent  pour  un  fan- 
tôme. Soit  que  Jésus-Christ  entre  dans  le  lieu 
où  étaient  les  apôtres,  les  portes  fermées,  soit 
qu'il  disparaisse  à  leurs  yeux,  c'est  toujours  par 
la  même  vertu  et  la  même  puissance.  Lincée, 
comme  nous  l'apprend  la  fable,  voyait  au 
travers  des  murailles,  et  le  Seigneur  ne  pourra 
pas  entrer  dans  un  lieu  dont  les  portes  sont 
fermées  à  moins  qu'il  n'ait  un  corps  fantasti- 
que? Les  aigles  et  les  vautours  sentent  l'odeur 
des  cadavres  qui  sont  au-delà  de  la  mer,  et  le 
Sauveur  ne  pourra  pas  voir  ses  apôtres  à  moins 
qu'on  ne  lui  ouvre  la  porte?  Dites-moi,  je  vous 
prie,  vous  qui  êtes  si  subtil  dans  la  dispute,  le- 
quel est  le  plus  difficile  à  Dieu  de  suspendre  dans 
le  vide  le  vaste  globe  delà  terre  et  de  le  tenir 
en  balance  sur  les  eaux,  élément  liquide  et  flot- 
tant, ou  de  passer  au  travers  d'une  porte  fer- 


mée et  d'obliger  la  créature  à  céder  au  Crêà* 
teur?  Vous  lui  accordez  lé  pouvoir  de  faire  <N) 
qui  est  le  pluS  difficile,  et  vous  lui  refhsez  celu! 
de  faire  ce  qui  est  le  plus  aisé.  Saint  Pierre  ré- 
vètu  d'un  corps  pesant  et  solide  marche  sur  les 
eaux.  Cet  élément,  tout  liquide  qu'il  est,  le  porte 
et  le  soutient  ;  mais  cet  apôtre  ayant  chancelé 
dans  sa  foi,  le  corps  s'aperçut  aussitôt  de  sà 
pesanteur  naturelle;  pour  nous  apprendre  què 
ce  n'était  pas  soi!  corps,  tnais  da  foi  qui  mar- 
chait sur  les  eaux. 

Mais  voyons,  Vous  qui  tne  faites  tatit  d'ob- 
jections contre  le  mystère  de  la  résurrection  ; 
est-ce  une  dispute  réglée  que  vous  voulei 
avoir  avec  moi,  ou  une  simple  conversation 
dans  laquelle  on  explique  franchement  ses 
sentiments?  Croyez-vous  que  le  Seigneur  est 
véritablement  ressuscité  avec  le  même  corps 
qu'il  avait  quand  il  est  mort  et  qu'il  a  été 
enseveli,  oU  ne  le  croyez-vous  pas?  SI  vous 
le  croyez,  pourquoi  m'apportez- vous  ici  tou- 
tes les  raisons  et  tous  les  passages  dont  on 
se  sert  pour  nier  la  résurrection?  Si  vous 
ne  le  croyez  pas,  pourquoi  faites-vous  sonner 
si  haut  le  mot  de  résurrection,  mais  dans  un 
sens  qui  ne  signifie  rien,  afin  de  surprendre  et 
de  tromper  une  populace  ignorante?  Un  disciple 
de  Marcion  me  disait,  il  y  a  quelques  jours  : 
«  Malheur  à  celui  qui  ressuscitera  avec  cette 
chair  et  avec  ces  os.»  Je  lui  citai  aussitôt  cet  en* 
droit  de  l'apôtre  saint  Paul  Nous  avons  été 
ensevelis  et  nous  sommes  ressuscités  avec  Jé- 
sus-Christ par  lè  baptême.»  "  Mais,  medit-il, 
entendez-vous  ce  passage  de  la  résurrection  dé 
Tâme,  ou  de  celle  de  la  chair?— Je  l'entends, 
lui  dis-je,  non-seulemént  de  l'âme,  mais  aussi 
de  la  chair,  qui  renaît  avec  l'âme  dans  lé  bap- 
tême ;  car  comment  pourrait-elle  périr,  cette 
chair,  après  avoir  reçu  une  nouvelle  naissance 
en  Jésus-Christ?— Parce  qu'il  est  écrit,  me  ré- 
pondit-il, que  la  chair  et  le  sang  ne  possé- 
deront point  le  royaume  de  Dieu.  —  Prenez 
garde,  je  vous  prie,  aux  paroles  de  FApôtre  : 
«  La  chair  et  le  sang  ne  posséderont  point  le 
royaume  de  Dieu  ;  »  dit-il  qu'ils  ne  ressusci- 
teront point?  non;  mais  qu'ils  ne  posséderont 
point  le  royaume  de  Dieu.  Pourquoi  ne  le  pos- 
sèdcront-ils  point?— Parce  que  -  la  corrup- 
tion, ajoute  l'Apôtre,  ne  possédera  point  cet  hé- 
ritage incorruptible.  »Ils  ne  posséderont  donc 
point  le  royaume  de  Dieu  tant  qu'ils  ne  se- 
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l^ont  que  chair  et  sang.  Mais  quand  ce  corps 
corruptible  sera  revêtu  de  rimmortalité,  et  que 
la  chair  se  verra  heureusement  affranchie  des 
faiblesses  et  des  fragilités  de  la  nature  et  dé- 
chargée dé  ce  poids  accablant  qui  l'appesantit 
et  l'attache  à  la  terre,  alors  Thomme  s'envole- 
ra vers  le  ciel  avec  les  ailes  de  l'esprit  et  revêtii 
d'une  nouvelle  gloire  qui  lui  fera  changer  de 
condition  sans  détruire  sa  substance  ;  alors  on 
verra  l'accomplissement  de  ce  que  dit  l'Ecri- 
ture :  «La  mort  a  été  absorbée  par  la  victoire  ; 
0  mort, où  est  ta  victoire?  ô  mort,  où  est  ton  ai- 
guillon?» 

J'ai  commencé  par  répondre  aux  objections 
que  notre  apologiste  nous  fait  sur  l'état  des 
âmes  et  sur  la  résurrection  de  la  chair  ;  et, 
laissant  le  commencement  de  sa  lettre,  je  me 
suis  attaché  à  réfuter  ses  excellents  traités,  per- 
suadé que  je  devais  préférer  les  intérêts  de 
Dieu  à  ceux  de  ma  propre  réputation.  «  Si  un 
homme  pèche  contre  un  homme,  dit  TEcriture, 
on  lui  peut  rendre  Dieu  favorable  ;  mais  si  un 
homme  pèche  contre  le  Seigneur,  qui  priera 
pour  lui?»  Ce  n'est  pas  sur  ce  pied-là  qu'on 
juge  de  ma  conduite  et  des  sentiments  de  mon 
cœur  ;  car  tandis  que,  par  un  esprit  de  douceur 
et  de  charité,  je  tends  la  main  à  ceux  qui  blas- 
phèment contre  Dieu,  on  m'accuse  de  persécu- 
ter mes  ennemis  et  d'avoir  pour  eux  une  haine 
implacable. 

Voici  comment  l'évéque  de  Jérusalem  com- 
mence l'apologie  qu'il  a  envoyée  à  Théophile, 
èvêque  d'Alexandrie  :  Quoique  vous  soyez  déjà 
assez  occupé  des  affaires  et  du  gouvernement 
de  votre  diocèse ,  cependant  l'esprit  de  Dieu 
et  la  grâce  apostolique  dont  vous  êtes  rempli 
vous  obligent  encore  d'étendre  vos  soins  et  votre 
vigilance  sur  toutes  les  églises,  particulièrement 
sur  celle  de  Jérusalem.  »»  Cet  exorde  ne  roule 
que  sur  les  louanges  de  la  personne  à  laquelle 
il  écrit.  Mais  vous  qni  paraissez  si  zélé  pour 
la  discipline  de  l'Eglise,  qui  vous  réglez  sur  les 
canons  du  concile  de  Nicée,  et  qui,  par  une 
usurpation  injuste,  tâchez  d'étendre  votre  juri- 
diction sur  des  clercs  qui  demeurent  avec  leurs 
évêques  et  qui  ne  sont  point  soumis  à  votre 
houlette,  dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  quel 
droit  l'évêque  d'Alexandrie  a-t-il  sur  la  Pales- 
tine? Si  je  ne  me  trompe,  il  a  été  arrêté,  dans 
le  concile  de  Nicée,  que  Césarée  serait  la  mé- 
tropole de  la  Palestine,  et  Antioche  de  tout  l'O- 
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Hent.  Vous  deviez  donc  envoyer  vos  lettres  à 
l'évêque  de  Césarée,  avec  lequel  vous  savieis 
bien  que  nous  avions  communion  parce  que 
nous  ne  voulions  point  l'avoir  avec  vous;  od 
si  vous  vouliez  porter  voire  affaire  à  un  siège 
plus  éloigné,  vous  deviez  du  moins  vous  adres- 
ser à  l'évêque  d'Antioche.  Mais  je  vois  pour- 
quoi vous  n'avez  pas  voulu  vous  en  rapporter 
au  jugement  des  évêques  d'Antioche  et  de 
Césarée  ;  vous  saviez  ce  qu'il  y  avait  à  craindre 
pour  vous,  et  vous  avez  mieux  aimé  importuner 
un  prélat  déjà  accablé  d'affaires,  que  de  ren- 
dre à  votre  métropolitain  l'honneur  que  vous 
lui  deviez. 

Quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je 
blâme  la  démarche  que  vous  avez  faite  à  Ale- 
xandrie (quoique  la  trop  grande  liaison  qui 
existe  entre  votre  envoyé  et  vous  me  soit  fort 
suspecte),  mais  c'est  que  vous  deviez  vous  jus- 
tifier devant  ceux  qui  vous  interrogeaient  et 
qui  étaient  sur  les  lieux.  Vous  avez  envoyé  lé 
prêtre  Isidore,  qui  est  un  homme  de  Dieu  et 
d'une  piété  universellement  reconnue,  un 
homme  de  poids  et  d'autorité,  tant  pour  son 
air  important  et  sa  bonne  mine  que  pour  la 
vivacité  et  l'étendue  de  son  esprit  ;  vou^  l'avez 
envoyé  pour  guérir  des  esprits  malades,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  fussent  sensibles  à  leurs 
maux.  C'est  un  homme  de  Dieu  qui  a  envoyé 
un  autre  homme  de  Dieu,  car  il  n'y  a  point  de 
différence  entre  l'évêqae  et  le  prêtre  ;  celui  qui 
est  envoyé  est  égal  en  dignité  à  celui  qui  en- 
voie, ce  qui  me  parait  assez  irrégulier;  c'est  là, 
comme  on  dit,  faire  naufrage  au  port.  Cet  Isi- 
dore, dont  vous  élevez  le  mérite  jusqu'au  ciel, 
répète  à  Alexandrie  les  mêmes  choses  dont  vous 
nous  étourdissez  à  Jérusalem  :  ce  qui  fait  voir 
qu'il  n'est  pas  tant  votre  envoyé  que  le  com- 
pagnon et  le  partisan  de  vos  erreurs.  Le  prêtre 
Vincent  a  reçu  et  conserve  encore  une  lettre 
qu'Isidore  a  écrite  de  sa  propre  main  et  qu'il 
nous  adressa  trois  mois  avant  d'aller  à  Alexan- 
drie, lettre  dans  laquelle  il  fait  assez  connaître 
ses  erreurs,  exhortant  le  chef  de  votre  parti  à 
soutenir  constamment  les  intérêts  de  la  foi  et  à 
ne  point  s'épouvanter  de  ce  qu'il  appelle  nos 
visions  et  nos  chimères.  Il  écrit  qu'il  viendra 
à  Jérusalem  avant  qu'on  soit  informé  de  sa 
mission,  et  qu'à  son  arrivée  il  fera  échouer  tous 
les  desseins  de  ses  adversaires.  •«  Comme  on  voit 
(ce  sont  ses  propres  termes)  la  fumée  se  dissi- 
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per  dans  les  airs  et  la  cire  se  fondre  auprès  du 
feu,  de  même  l'on  verra  à  mon  arrivée  dispa- 
raître tout  à  coup  ceux  qui  s'opposent  à  la  foi  de 
l'Église,  et  qui  aujourd'hui  font  tous  leurs  ef- 
forts pour  troubler  cette  même  foi  par  les  dan- 
gereuses impressions  qu'ils  donnent  à  des  gens 
simples  et  crédules,  n 

Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  lecteur, 
un  homme  qui,  avant  d'être  arrivé  au  lieu  de 
sa  mission,  écrit  des  lettres  si  menaçantes, 
agit -il  en  envoyé  ou  en  ennemi  déclaré? 
Qu'en  pensez-vous?  Voilà  quel  est  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  si  zélé  pour  les  intérêts  de  sa 
gloire;  cet  homme  d'une  vertu  si  distinguée  et 
d'une  piété  si  universellement  reconnue,  d'un 
esprit  si  élevé  et  d'une  érudition  si  profonde, 
d'un  air  si  grand  et  si  majestueux,  qui,  comme 
un  autre  Hippocrate,  pouvait  par  sa  seule  pré- 
sence adoucir  les  maux  de  nos  âmes  faibles  et 
languissantes,  pourvu  néanmoins  que  nous  fus- 
sions assez  dociles  pour  suivre  ses  conseils  et 
pour  user  de  ses  remèdes.  Puisqu'il  a  coutume 
de  guérir  les  autres,  qu'il  se  guérisse  lui-même 
et  qu'il  se  serve  de  ses  propres  remèdes.  Celte 
science  sublime  dont  il  se  pique  nous  paraît 
comme  une  folie,  et  nous  aimons  mieux  demeu- 
rer dans  nos  langueurs  et  notre  ignorance,  que 
de  nous  servir  d'un  collyre  qui  ne  peut  nous 
guérir  les  yeux  qu'en  nous  rendant  plus  impies. 

•  Nous  prions,  dites-vous,  jour  et  nuit  le 
Seigneur  dans  les  lieux  saints  pour  votre  sain- 
teté, et  nous  le  conjurons  de  vous  donner  la 
couronne  de  vie  et  la  juste  récompense  que 
mérite  votre  zèle  ;  comme  s'il  avait  déjà  eu  tout 
le  succès  que  nous  en  devons  attendre.  »  Vous 
avez  raison  de  lui  donner  des  marques  de  votre 
reconnaissance,  car  si  Isidore  n'était  pas  venu, 
vous  n'auriez  jamais  pu  trouver  dans  toute  la 
Palestine  un  compagnon  si  fidèle;  et  s'il  n'avait 
pas  pris  vos  intérêts  comme  il  vous  l'avait  pro- 
mis, vous  n'auriez  jamais  pu  rien  gagner  sur 
cette  foule  de  gens  grossiers  et  ignorants  qui 
ne  sont  pas  capables  de  comprendre  la  subli- 
mité de  votre  doctrine.  L'apologie  même  dont 
nous  parlons  a  été  composée  en  présence  d'Isi-  * 
dore,  qui  vous  a  aidé  à  la  faire,  de  manière 
qu'il  a  été  le  porteur  de  la  lettre  qu'il  a  dictée 
lui-même. 

Étant  donc  arrivé  ici,  il  vint  chez  nous 
jusqu'à  trois  fois  et  nous  présenta  ce  remède  sa- 
lutaire, c*est-à-dire  celte  lettre  où  vous  aviez 


employé  toute  votre  sagesse  et  lui  toute  sa 
science;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles  et  il 
ne  put  rien  gagner  sur  nous.  Cet  homme  qu'on 
dit  être  venu  chez  nous  jusqu'à  trois  fois  (nom- 
bre mystérieux  par  lequel  il  a  voulu  marquer  les 
démarches  qu'il  a  fa  ites  pour  nous  venir  trouver) , 
cet  homme,  dis -je,  qui  nous  venait  parler  de  la 
part  de  Théophile,  n'a  pourtant  jamais  voulu 
nous  donner  les  lettres  que  ce  prélat  nous  adres- 
sait, et  lorsque  nous  lui  avons  dit  :  «Si  l'on  vous 
a  député  vers  nous,  montrez-nous  donc  vos 
lettres  de  créance;  si  vous  n'en  avez  point, 
comment  pouvez- vous  nous  prouver  qu'on 
vous  a  député?  «•  Il  nous  a  répondu  qu'il  avait 
des  lettres  pour  nous,  mais  que  l'évêque  de  Jé- 
rusalem l'avait  conjuré  de  ne  nous  les  point 
donner.  Voilà  quelle  a  été  la  fermeté  de  cet 
envoyé ,  et  comment  il  est  demeuré  neutre 
afin  de  faire  la  paix  et  d'empêcher  qu'on  ne 
le  soupçonnât  de  favoriser  l'un  des  deux  partis. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ses  remèdes  aient 
été  inutiles,  puisqu'il  n'avait  point  d'emplâtre 
ni  les  instruments  propres  à  panser  nos  plaies. 

u  Jérôme  et  tous  ceux  de  son  parti  lui  ont 
protesté  souvent,  et  en  public,  et  en  particulier, 
que  ma  foi  ne  leur  avait  jamais  été  suspecte, 
et  que  sur  cela  ils  étaient  dans  les  mêmes  dis- 
positions à  mon  égard,  où  ils  avaient  été  dans 
le  temps  qu'ils  communiaient  avec  moi.»  Voyez, 
je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  d'être  dans  les 
mêmes  sentiments  et  de  faire  profession  d'une 
même  doctrine.  Isidore,  qui  s'était  joint  à  lui 
pour  nous  faire  ces  remontrances,  passe  pour 
un  homme  de  Dieu,  pour  un  prêtre  d'une  insi- 
gne piété,  pour  un  homme  d'autorité,  égale- 
ment respectable  et  par  son  port  majestueux, 
et  par  la  vivacité  et  l'étendue  de  son  esprit, 
enlin  pour  l'Hippocrate  des  chrétiens;  et  moi, 
qui  ne  suis  qu'un  pauvre  moine  caché  dans  le 
fond  d'une  affreuse  solitude,  je  me  vois  tout  à 
coup  frappé  d'anathème  par  ce  grand  évêque 
et  retranché  du  nombre  des  prêtres.  Cependant 
ce  Jérôme,  avec  sa  troupe  de  solitaires  pau- 
vres et  couverts  de  haillons,  qu'a-t-il  osé  ré- 
pondre à  ce  redoutable  Isidore,  qui  n'était  armé 
que  de  foudres  et  de  tonnerres?- De  peur,  dites- 
vous,  qu'Isidore  ne  voulût  pas  ajouter  foi  à  ce 
qu'ils  lui  disaient,  et  qu'ils  ne  pussent  soutenir 
cet  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui  brille  en 
sa  personne,  ils  lui  protestèrent  plusieurs  fois 
qu*ils  reconnaissaient  l'évêque  de  Jérusalem 
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pour  on  prélat  orthodoxe,  et  que  jamais  ils  ne 
l'avaient  soupçonné  d'hérésie.  *>  Quelle  impos- 
ture !  quelle  effronterie  !  Fût-ce  un  Caton  qui 
parlât  de  la  sorte  en  sa  faveur,  on  ne  se  ren- 
drait pas  à  son  propre  témoignage.  Car  tout  se 
doit  juger,  dit  l'Ecriture,  sur  la  déposition  de 
deux  ou  trois  témoins.  Vous  a-t-on  jamais 
dit  ou  écrit  que  nous  étions  prêts  à  commu- 
niquer avec  vous,  sans  vous  demander  raison 
de  votre  foi  ?  Lorsque  le  comte  Archelaùs,  si 
distingué  par  sa  vertu ,  par  son  éloquence,  et 
qui  était  le  médiateur  de  la  paix,  nous  eut  indi- 
qué le  lieu  où  Ton  devait  se  réunir,  ne  de- 
mandâmes-nous pas  avant  toutes  choses  qu'on 
rétablît,  cette  paix,  sur  les  fondements  de  la 
foi?  Le  comte  nous  promit  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  se  rendre  au  lieu  convenu.  Le 
jour  de  Pâques  approchait,  plusieurs  solitaires 
étaient  venus  en  foule  au  rendez-vous,  on  vous 
y  attendait,  mais  vous  ne  saviez  quel  parti 
prendre  ;  enfin  vous  prîtes  celui  de  nous  préve- 
nir que  je  ne  sais  quelle  femme  était  malade,  et 
que  son  indisposition  ne  vous  permettait  pas 
de  vous  trouver  ce  jour- là  à  notre  assemblée. 
Est-ce  un  bateleur  ou  un  évêque  qui  parle  de 
ia  sorte?  Mais  j'admets  que  cela  fût  vrai,  de- 
viez -  vous  par  complaisance  pour  une  femme , 
et  de  peur  qu'elle  n'eût  mal  à  la  tête ,  qu'elle 
ne  s'ennuyât  en  votre  absence ,  qu'elle  ne  se 
plaignît  de  l'estomac,  deviez -vous,  dis -je, 
sur  cet  indigne  prétexte,  abandonner  les  in- 
térêts de  l'Eglise  et  n'avoir  point  souci  de  tant 
de  chrétiens  et  de  solitaires  qui  vous  atten- 
daient? Voyant  bien  quel  était  votre  dessein  et 
ne  voulant  pas  qu'on  eût  rien  à  nous  repro- 
cher, notre  résolution  fut  de  vous  attendre  et 
de  dissimuler  l'affront  que  vous  nous  faisiez. 
Archelaùs  nous  récrivit  pour  nous  prier,  dans 
le  cas  où  vous  seriez  dans  l'intention  de  ve- 
nir, de  vouloir  bien  attendre  encore  un  ou 
deux  jours.  Mais  toujours  occupé  à  soulager 
votre  chère  malade  qui  avait  un  vomissement 
continuel,  vous  nous  avez  tout-à-fait  oubliés 
au  milieu  des  soins  que  vous  lui  prodiguiez. 

Enfin  Isidore  arriva  après  s'être  fait  attendre 
pendant  deux  mois.  Mais  loin  d'avoir  rendu 
un  témoignage  avantageux  de  votre  foi  comme 
vous  vous  en  flattez  faussement,  nous  lui  avons 
fait  connaître  les  raisons  que  nous  avions  de 
vous  interroger  à  ce  sujet.  Car  il  nous  demanda 
pourquoi  nous  avions  communiqué  avec  vous, 
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puisque  vous  étiez  hérétique?  Or  nous  lui  avons 
répondu  tous  que  nous  n'en  étions  pas  alors 
persuadés  ;  mais  qu'ayant  refusé  de  répondre 
verbalement  et  par  écrit  aux  accusations  for- 
mulées contre  vous  par  Épiphane,  nous  avions 
reçu  des  lettres  de  ce  saint  évêque,  qui  nous 
avertissait  de  ne  point  communiquer  avec  vous 
jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  rendu  raison  de 
votre  foi  ;  que  ce  fait  était  constant ,  que  nous 
avions  pièces  en  main,  et  que  nous  étions  prêts 
à  les  produire  quand  on  voudrait.  Voilà  ce  que 
nous  avons  répondu  tous  à  Isidore,  et  non  pas, 
comme  vous  osez  l'avancer,  que  vous  n'étiez 
point  hérétique ,  parce  qu'autrefois  on  ne  vous 
avait  pas  accusé  de  l'être  ;  car  selon  votre  rai- 
sonnement on  ne  devrait  pas  dire  qu'un  homme 
est  malade ,  quand  il  a  été  sain  avant  sa  ma- 
ladie. 

«  Lorsqu'on  vint  à  agiter  la  question  de  l'or- 
dination de  Paulinien  et  de  ceux  qui  avaient 
été  ordonnés  avec  lui,  ils  s'aperçurent  bien 
que  leur  conduite  en  cette  circonstance  avait 
été  très  irrégulière.  Néanmoins  par  un  esprit 
de  charité  et  de  paix ,  on  leur  passait  tout ,  et 
on  exigeait  seulement  d'eux  que,  quoiqu'ils 
eussent  été  ordonnés  contre  toutes  les  règles 
de  la  disciphne  ecclésiastique ,  ils  voulussent 
bien  se  soumettre  à  l'Eglise  de  Dieu ,  ne  point 
faire  de  schisme  parmi  les  fidèles ,  et  ne  se 
point  rendre  indépendants.  Mais  tout  cela  ne 
les  accommodant  point,  ils  abordèrent  les  ma- 
tières de  la  foi ,  et  déclarèrent  devant  tout  le 
monde  que,  pourvu  qu'on  n'inquiétât  point  ceux 
qui  étaient  avec  le  prêtre  Jérôme,  ils  ne  nous  di- 
raient rien  non  plus;  mais  que  si  on  prétendait 
condamner  la  démarche  qu'ils  avaient  faite, 
leur  intenter  un  procès  sur  l'ordination  de  Pau- 
Unien,  comme  ils  ne  pouvaient  pas  disputer  sur 
ces  sortes  de  matières,  ni  justifier  Tirrégula- 
rité  de  leur  conduite ,  ils  se  jetteraient  sur  les 
dogmes  de  la  foi ,  non  pas  tant  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  me  convaincre  d'hérésie  ,  que 
dans  le  dessein  de  noircir  ma  réputation.  »  Si 
cet  endroit  de  l'apologie  de  Jean  est  confus  et  em- 
barrassé, qu'on  ne  s'en  prenne  point  à  moi ,  je 
l'ai  traduit  comme  il  est  dans  le  texte  grec. 
Au  reste,  je  suis  bien  aise  de  me  voir  ici  tout 
d'un  coup  rétabli  au  rang  des  prêtres  et  revêtu 
de  la  dignité  du  sacerdoce dont  je  me  croyais 
dépouillé. 

n  soutient  que  nous  ne  saurions  le  convain- 
cs 
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cre  d'hérésie,  et  cependant  il  n'ose  entrer  en 
discussion  avec  nous.  S'il  ne  s'agit  pas  des 
dogmes  de  la  foi,  mais  de  Tordinaiion  de  Pau- 
linien,  queUe  folie  n'est-ce  pas  de  refuser  de 
répondre  à  ceux  qui  vous  demandent  compte  de 
votre  foi  ?  Faites  une  confession  de  foi  et  ré- 
pondez aux  questions  qu'on  vous  adresse,  afin 
que  tout  le  monde  soit  convaincu  qu'il  ne  s'a- 
git point  de  la  foi ,  mais  de  lordination  ;  car 
tant  que  vous  refuserez  de  répondre  aux  ques- 
tions de  foi ,  vos  adversaires  pourront  vous 
dire  qu'il  ne  s'agit  point  de  l'ondination,  mais 
des  dogmes.  S'il  s'agit  de  l'ordination,  c'est  une 
folie  et  on  entêtement  ridicule  de  ne  vouloir 
pas  répondre  sur  les  dogmes  ;  s'il  est  question 
de  la  foi ,  c'est  encore  une  folie  de  prétendre 
qu'il  ne  s'agit  que  de  l'ordination. 

Quand  vous  dites  que  «•  vous  les  avez  priés 
de  se  soumetn*e  à  l'Eglise  de  Dieu,  de  ne  point 
faire  de  schisme  et  de  ne  se  point  rendre  indé- 
pendants, n  je  ne  sais,  en  vérité,  de  qui  vous 
voulez  parler.  Si  c'est  de  moi  et  du  prêtre  Vin- 
cent, je  ne  saurais  comprendre  comment  vous 
avez  été  treize  ans  entiers  à  garder  le  silence 
à  ce  sujet,  il  faut  assurément  que  vous  ayez 
dormi  tout  ce  temps-là;  car  vous  n'ignorez 
pas  que  nous  avons  abandonné,  lui  Antioche , 
et  moi  Constantinople ,  villes  très  célèbres ,  non 
pas  pour  venir  applaudir  aux  discours  que  vous 
faites  au  peuple ,  mais  pour  pleurer  dans  la  so- 
litude les  péchés  de  notre  jeunesse ,  et  pour 
attirer  sur  nous  par  nos  larmes  la  miséricor- 
de de  Ïésus-Christ.  Si  vous  voulez  parler  de 
Paulinien ,  vous  voyez  bien  qu'il  est  soumis  à 
son  évêque ,  qu'il  demeure  dans  l'île  de  Chy- 
pre et  qu'il  vient  nous  voir  de  temps  en  temps, 
non  pas  comme  votre  prêtre  diocésain,  mais 
comme  un  prêtre  étranger ,  c'est-à-dire  dépai- 
dant  de  l'évêque  qui  l'a  ordonné.  Que  s'il  veut 
demeurer .  avec  nous ,  et  vivre  en  paix  dans 
notre  solitude,  qui  est  un  lieu  d'exil  pour 
nous ,  il  ne  vous  doit  rien  que  l'honneur  et  le 
respect  qui  est  dû  à  tous  les  évêques.  Mais 
quand  bien  même  vous  l'auriez  ordonné  prêtre, 
il  vous  dirait  ce  que  j'ai  pris  la  liberté ,  tout 
méprisable  que  je  suis,  de  dire  à  l'évêque  d' An- 
tioche, Paulin  de  sainte  mémoire  :  Vousai-je  prié 
dem'ordonner?  Si  vousm'élevezà  la  dignité  du 
sacerdoce ,  sans  m'ôter  la  qualité  de  moine , 
c'est  à  vous  à  répondre  du  choix  que  vous 
«vei  iait  de  moi  ;  mais  si  sous  prétexte  que  je 


suis  prêtre,  vous  voulez  me  tirer  de  l'état  <iQe 
j'ai  embrassé  et  pour  lequel  j'ai  abandonné  le 
siècle  ;  je  vous  déclare  que  je  suis  bien  aise  de 
demeurer  comme  je  suis ,  et  d'être  ce  que  j'ai 
toujours  été.  Le  parti  que  je  prends  ne  vous  fait 
point  tort  et  ne  porte  aucun  préjudice  à  votre 
ordination. 

«Vous les  avez  priés  de  ne  point  faire  de 
schisme  et  de  ne  se  point  rendre  indépendants.  • 
Qui  de  nous  peut-on  accuser  de  faire  schisme,  ou 
nous  qui  communions  tous  en  communauté  dans 
l'Eglise ,  ou  vous  qui  refusez  avec  fierté  de 
confesser  votre  foi ,  si  elle  est  orthodoxe  ;  et 
qui  divisez  véritablement  l'Eglise ,  si  vous  êtes 
dans  l'erreur?  Faisons -nous  un  schisme  dans 
l'Eglise ,  nous  qui  à  l'occasion  de  cette  éclipse 
de  soleil  arrivée  il  y  a  quelques  mois,  vers  les 
fêtes  de  la  Pentecôte ,  et  qui  semblait  menacer 
tous  les  hommes  du  dernier  jugement ,  avons 
présenté  à  vos  prêtres  trente  perscHines  de  dif- 
iérents  âges  et  de  différent  sexe ,  pour  les  bap- 
tiser? Il  y  avait  alors  dans  notre  monastère 
cinq  prêtres  qui  étaient  en  droit  de  leur  donner 
le  baptême;  mais  ils  ne  voulurent  nen  faire 
qui  pût  vous  contrarier,  de  peur  que  vous  ne 
prissiez  prétexte  de  là  de  ne  point  déclarer 
quelle  était  votre  croyance.  N'est-ce  pas  vous 
au  contraire  qui  faites  schisme  dans  l'Eglise , 
en  défendant,  comme  vous  avez  fait,  à  vos 
prêtres  de  Bethléem ,  de  baptiser  à  Pâques  nos 
catéchumènes  ?  Aussi  avons-nous  été  obligés  de 
les  envoyer  à  Diospolis,  pour  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  de  Denis ,  confesseur  et  évê- 
que de  celte  ville?  Peut-on  dire  que  nous  divi- 
sons l'Eglise,  nous  qui,  hors  des  petites  cel- 
lules qui  nous  sont  destinées,  n'y  tenons  au- 
cun rang?  N'est-ce  pas  vous  plutôt  qui  la 
divisez,  en  donnant  ordre  à  vos  clercs  d'en  in- 
terdire l'entrée  à  quiconque  osera  dire  que 
Paulinien,  ayant  été  ordonné  par  l'évêque  Epi- 
phane,  est  véritablement  prêtre? 

En  effet  depuis  ce  temps- là  jusqu'à  présent 
nous  ne  voyons  que  de  loin  la  crèche  du 
Seigneur  \  et  tandis  que  nous  en  sommes  éloi-  * 
gnés  et  bannis ,  nous  avons  la  douleur  d*y  voir 
entrer  tous  les  jours  les  hérétiques.  Est-ce  nous 
qui  faisons  schisme  dans  l'Eglise  ^  ou  celui  qui 
bannit  les  vivants,  qui  refuse  la  sépulture  aux 
morts  et  qui  sollicite  l'exil  de  ses  frères?  Qui 
a  armé  et  irrité  contre  nous  cette  puissante 
béte ,  ifai  untvii  toute  la  t^rre  à  M  lyna^ 
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nie?  Qui  a  abandonné  aux  injures  du  temp6 
des  cendres  Innocentes  et  les  ossements  des 
saints?  C'est  par  ces  marques  de  bonté  et 
de  tendresse  que  ce  charitable  pasteur  veut 
nous  gagner  et  nous  engager  à  faire  la  paix. 
Il  nous  accuse  de  vouloir  vivre  dans  l'indé- 
pendance ,  nous  qui  sommes  unis  par  les  liens 
de  la  charité  et  d'une  même  communion  avec 
tous  les  évéques  orthodoxes.  Etes-vous  toute 
l'Eglise,  à  vous  seul?  Est-on  séparé  de  Jé- 
sus-Christ dès  que  l'on  vous  a  offensé?  Si  nous 
entreprenons ,  comme  vous  nous  le  reprochez, 
de  nous  rendre  indépendants ,  faites-nous  voir 
que  nous  avons  un  autre  évéque  dans  votre 
diocèse.  U  s'agit  entre  nous  des  dogmes  de  la 
foi ,  sur  lesquels  nous  ne  nous  accordons  pas  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  ne  voulons  point  com- 
muniquer avec  vous;  justifiez  -  vous  sur  ce 
point,  et  il  s'agira  ensuite  de  l'ordination. 

«•  Ils  se  prévalent  encore  d'une  lettre  qu'E- 
piphane,  disent-ils,  leur  a  écrite.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  lorsque  Jésus  -  Christ  jugera  les 
grands  et  les  petits  sans  avoir  égard  à  la  qua- 
lité des  personnes  ;  ce  prélat  rendra  compte 
devant  son  tribunal  de  tout  ce  qui  est  arrivé. 
Cependant  quel  fond  peuvent-ils  faire  sur  cette 
lettre  qui  n'a  été  écrite  qu'au  sujet  de  l'ordina- 
tion irrégulière  de  Paulinien  et  de  ses  compa- 
gnons, ordination  dont  je  me  suis  plaint,  comme 
il  le  témoigne  lui-même  dès  le  commencement 
de  sa  lettre?»»  Fut-il  jamais  un  plus  grand 
aveuglement  et  de  plus  épaisses  ténèbres  ?  Jean 
dit  que  nous  nous  prévalons  d'une  lettre  d'Epi- 
phane ,  et  que  cependant  nous  n'en  avons  au- 
cune que  ce  prélat  ait  écrite  contre  lui  ;  et  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Quel  fond  peuvent-ils  faire 
sur  cette  lettre  qui  n'a  été  écrite  qu'au  sujet  de 
l'ordination  irrégulière  de  Paulinien  et  de  ses 
compagnons,  ordination  dontjemesuis  plaint, 
comme  il  le  témoigne  lui-même  dès  le  commen- 
cement de  sa  lettre  ?  n  Nous  n'avons  point  cette 
lettre.  Eh!  dans  quelle  lettre  donc  parle-t-on 
dès  le  commencement  de  l'ordination  de  Pau- 
linien? Mais,  après  ce  commencement,  il  y  a 
quelque  chose  dont  vous  appréhendez  bien 
qu'on  ne  fasse  mention.  Tous  avez  repris  Epi- 
phane  de  ce  quHl  avait  ordonné  Paulinien  prê- 
tre avant  qu'il  fût  en  âge  de  l'être  ;  mais  vous- 
même  n'avez-vous  pas  ordonné  Isidore  prêtre, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  âgé  que  Paulinien  ?  ne 
i'avez-vous  pas  député  comme  fauteur  et  par*- 
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tisan  de  vos  erreurs?  N'avez-vous  pas  eu  l'im- 
prudence d'envoyer  un  prêtre  qui  n'est  encore 
qu'un  enfant  dans  le  lieu  même  où  vous  sup- 
posez qu'on  a  élevé  un  enfant  à  la  dignité  du 
sacerdoce?  N'avez-vous  pas  encore  conféré 
Tordre  de  la  prêtrise  à  Theosebas,  diacre  de  l'E- 
glise deTyr?  Ne  l'avez-vous  pas  armé  contre 
nous  et  engagé  à  employer  son  éloquence  en 
votre  faveur?  Il  n'est  permis  qu'à  vous  seul  de 
fouler  aux  pieds  toutes  les  règles  de  l'Eglise  : 
tout  ce  que  vous  faites  doit  servir  d'exemple 
aux  autres  ,  et  vous  n'avez  point  de  honte  de 
citer  Epiphane  à  comparaître  avec  vous  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Voici  ce  que  vous  ajoutez  ensuite  :  «Epi- 
phane a  toujours  logé  et  mangé  chez  moi  -,  ce- 
pendant jamais  il  ne  m'a  parlé  des  dogmes 
d'Origène ,  jamais  il  ne  m'a  soupçonné  d'être 
dans  Terreur.  »  C'est  ce  que  vous  diies  avec 
serment ,  et  vous  en  prenez  Dieu  même  à  té- 
moin. Je  ne  veux  pas  vous  pousser  sur  cela 
trop  vivement  ni  vous  faire  les  justes  repro- 
ches que  vous  méritez ,  de  peur  de  convain- 
cre un  évêque  de  parjure.  Nous  avons  en 
main  plusieurs  lettres  de  saint  Epiphane ,  dont 
Tune  vous  est  adressée,  les  autres  aux  évé- 
ques de  la  Palestine ,  et  une  que  ce  prélat  a 
écrite  depuis  peu  à  Tévéque  de  Rome.  Dans 
toutes  ces  lettres  il  dit  que  vous  ayant  accusé 
d'erreur  en  présence  de  plusieurs  personnes , 
vous  n'aviez  pas  seulement  daigné  lui  répon- 
dre, et  que  toute  notre  communauté  en  était 
témoin. 


APOLOGIE  DE  SAINT  JÉRÔME 

GOmmE  LES  ACCUSATIONS 

DE  RUFIN. 


J'ai  lu  la  lettre  que  vous  a  inspirée  votre  sa- 
gesse, lettre  remplie  d'invectives  contre  celui 
que  vous  avez  autrefois  comblé  d'éloges,  que 
vous  regardiez  comme  un  collègue  chéri  et  vo- 
tre propre  frère,  et  que  maintenant  vous  appe- 
lez en  discussion,  et  que  vous  cherchez  à  ef- 
frayer par  des  imputations  criminelles. 

J'ai  vu  que  Ton  pou  vait  vous  appliquer  en  toua 
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points  ce  passage  de  Salomon  :  «  L'arme  de  Tou- 
trage  se  trouve  dans  la  bouche  des  sots,  et  ja- 
mais la  parole  de  la  sagesse  n'a  été  prononcée 
par  un  insensé  qui  ne  dira  que  ce  qui  lui  sera 
inspiré  par  la  passion,  n  Isaïe  a  dit  aussi  : 
««L'insensé  ne  prononce  que  des  paroles  insen- 
sées; son  cœur  sera  le  siège  de  tous  les  vices; 
il  mettra  donc  le  comble  à  ses  iniquités  et  ne 
craindra  pas  de  mentir  à  la  face  de  Dieu.  » 
£tait-il  donc  nécessaire  de  m'envoyer  un  vo- 
lume de  calomnies  et  de  prononcer  contre  moi 
tant  d'injures,  si  vous  m'épouvantez  à  la  fin  de 
votre  lettre  par  des  menaces  de  mort,  de 
sorte  que  je  n'ose  répondre  non-seulement  à 
vos  accusations ,  mais  encore  à  vos  louanges  ? 
En  effet,  vous  accusez  et  louez  en  même  temps, 
et  de  la  même  source  découle  le  doux  et  Ta- 
mer.  Je  vous  en  conjure ,  donnez-moi  le  pre- 
mier l'exemple  de  cette  humilité  et  de  cette 
modestie  que  vous  exigez  de  moi,  et  cessez 
vous-même  de  mentir,  vous  qui  faites  aux  au- 
tres un  crime  de  leurs  mensonges.  Quant  à 
moî,  je  ne  couvre  personne  d'opprobre  ;  je  ne 
me  constitue  pas  votre  accusateur  ;  car  je  ne 
.songe  pas  à  ce  que  vous  méritez,  mais  à  ce  quil 
est  de  mon  devoir  de  faire.  Je  redoute  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  Malheur  à  celui  qui  scanda- 
lisera un  seul  de  ces  petits  enfants  qui  croient 
vn  moi  !  Il  vaut  mieux  pour  lui  avoir  une  meule 
de  moulin  suspendue  au  coîi,  et  être  précipité 
dans  les  abîmes  de  la  mer.  Malheur  au  monde 
à  cause  du  scandale!  il  est  nécessaire  qu'il 
existe;  mais  malheur  à  celui  qui  l'occasionne!»» 
Moi  aussi,  je  pourrais  amasser  contre  vous  des 
calomnies*;  dire  que  j'ai  vu  ou  entendu  ce  qui 
n'est  à  la  connaissance  de  personne  ;  je  pour- 
rais ainsi  tromper  des  hommes  peu  instruits , 
faire  prendre  mes  mensonges  pour  la  vérité, 
ma  fureur  pour  la  modération.  Mais  je  suis 
loin  de  vouloir  vous  imiter  ;  je  refuse  de  faire 
ce  que  je  vous  reproche.  Des  bassesses  ne  peu- 
vent être  proférées  que  par  celui  qui  en  com- 
met. L'homme  pervers  obéit  à  la  voix  de  son 
esprit  pervers,  et  ne  parle  que  pour  nuire  ;  la 
bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur.  Jouissez 
donc  de  votre  succès,  car  votre  ancien  ami  que 
vous  accusez  aujourd'hui  dédaigne  de  vous  cou- 
vrir d'opprobre.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne 
vos  calomnies,  non,  mais  j'aime  mieux  être  ac- 
cusé qu'accusateur; j'aime  mieux  souffrir  l'in- 
jure que  la  rendre.  Je  connais  cettemaxiroe  de 


l'Apôtre  :  «  Mes  frères,  ne  vous  vengez  pas  vous- 
mêmes,  car  le  Seigneur  a  dit  :  La  vengeance  ap- 
partient à  moi  seul;  moi  seulje  dois  en  disposer; 
il  faut  nourrir  votre  ennemi  s'il  a  faim ,  lui 
donner  à  boire  s'il  a  soif.  £n  agissant  de  la 
sorte,  vous  amasserez  des  charbons  ardents  sur 
sa  tête.  "En  effet,  celui  qui  se  venge  lui-même, 
ne  mérite  pas  que  Dieu  s'occupe  de  sa  ven- 
geance. Cependant,  avant  de  répondre  à  votre 
lettre,  je  vais  vous  demander  à  vous,  le  plus 
ancien  des  docteurs,  le  meilleur  des  prêtres , 
le  parfait  imitateur  du  Christ  :  pouvez-vous 
perdre  votre  frère,  lorsque  la  pensée  seule 
de  la  haine  vous  rend  déjà  homicide?  N'avez- 
vous  pas  appris  du  Sauveur  que  lorsqu'on  vous 
frappe  sur  une  joue  vous  devez  présenter 
l'autre?  Lui  même  a  dit  à  celui  qui  le  frappait  : 
«  Si  j'ai  mal  parlé,  prenez  acte  du  mal  que  j'ai 
dit  ;  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez- 
vous  ?  n  Vous  me  menacez  de  la  mort,  et  les 
serpents  peuvent  me  la  donner.  La  mort  est 
pour  tous,  l'homicide  est  le  fait  des  scélérats. 
Qu'arrivera-t-il  donc  si  vous  me  donnez  la 
mort? Ne  serai-je  pas  immortel.^  Que  ne  suis- 
je  forcé  de  mériter  ce  bonheur  !  Les  opinions 
des  apôtres  ne  furent-elles  point  partagées  dans 
le  cours  de  leur  inaltérable  amitié?  Lorsque 
Paul  et  Barnabé  furent  en  désunion  au  sujet 
de  Jean ,  surnommé  Marc ,  la  mer  sépara-t- 
elle  ces  hommes  que  l'Evangile  du  Christ  avait 
si  étroitement  liés?  Le  même  Paul  ne  résista- 
t-il  pas  à  Céphas  qui  ne  marchait  pas  droit 
dans  le  sentier  de  l'Evangile?  Et  cependant  il 
l'appelle  son  précurseuret  hcolonnede  l'Eglise; 
il  vante  sa  prédication  pour  ne  pas  rendre  ses 
travaux  inutiles.  Est-ce  que  les  fils  ne  peuvent 
pas  être  au  sujet  de  la  religion  en  opposition 
avec  leurs  pères,  les  époux  avec  leurs  épouses, 
sans  pour  cela  détruire  la  tendresse  qu'ils  ont 
Tun  pour  l'autre?  Si  vous  pensez  comme  je 
pense,  pourquoi  me  haïssez-vous?  Si  vous  pen- 
sez autrement ,  pourquoi  voulez-vous  me  faire 
périr  ?  Faut-il  tuer  celui  qui  a  une  opinion  dif- 
férente de  la  vôtre?  Je  prends  Jésus  à  témoin 
de  ma  conscience,  lui  qui  doit  juger  mes  écrits 
et  les  vôtres.  Je  voulais  garder  le  silence  d'a- 
près l'avis  du  saint  évêque  Chromatius,  je  vou- 
lais terminer  tout  d'un  coup  nos  différends 
et  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Mais  puisque 
vous  me  menacez  de  mort  si  je  ne  garde  le 
«Içoce,  je  me  vois  forcé  de  répondre ,  de  peur 
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qu'en  me  taisant  je  ne  paraisse  approuver  Tin- 
culpation ,  et  qu'une  si  grande  modération 
ne  paraisse  être  la  preuve  d'une  mauvaise 
conscience.  Voici  votre  dilemme  :  ce  n'est  pas 
l'art  de  l'éloquence  que  vous  ignorez  qui  vous 
l'a  inspiré,  mais  votre  cœur,  mais  votre  esprit 
de  bourreau.  Si  je  garde  le  silence,  je  suis  cou- 
pable ;  si  je  réponds,  je  suis  un  méchant.  Vous 
me  forcez  donc  en  même  temps  de  répondre  et 
de  garder  le  silence.  Tadopterai  un  terme 
moyen.  Ainsi,  je  détruirai  vos  calomnies,  et  je 
me  garderai  bien  de  proférer  des  injures;  car 
qui  ne  craint  celui  qui  est  prêt  à  tuer?  Je  sui- 
vrai pied  à  pied  votre  proposition,  et  je  laisse 
de  côté  ces  livres  si  savants  que  j'ai  réfutés 
avant  d'en  avoir  fait  lecture.  Vous  prétendez 
que  vous  n'avez  fait  connaître  mes  fautes  qu'à 
ceux  que  mes  paroles  ont  blessés,  et  non  à  d'au- 
tres personnes  ;  car  il  ne  faut  point  parler  par 
ostentation,  mais  seulement  pour  le  bonheur 
des  chrétiens.  Mais,  je  vous  le  demande,  com- 
ment le  bruit  de  vos  écrits  est-il  parvenu  jus- 
qu'à moi? qui  les  a  répandus  dans  Rome?  dans 
ritalie?  dans  la  Dalmatie?  Si  mes  fautes  étaient 
un  secret  pour  vous  et  pour  vos  amis,  com- 
ment leur  récit  est-il  venu  frapper  mes  oreil- 
les? Vous  osez  dire  que  ce  n'est  pas  par 
ostentation,  mais  seulement  pour  le  bonheur 
des  chrétiens  que  vous,  vieillard,  vous  vomis- 
sez contre  un  autre  vieillard  tant  d'injures,  des 
injures  que  Tassassin  craindrait  de  proférer 
contre  le  voleur,  la  prostituée  contre  le  liber- 
tin, le  bouffon  contre  le  comédien!  Vous  me 
jetez  au  visage  une  foule  d'accusations,  et  vous 
me  percez  le  cœur  de  traits  acérés  que  vous  ai- 
guisez depuis  longtemps.  Etait-ce  pour  publier 
mes  louanges  que  vous  avez  envoyé  des  cour- 
riers dans  toutes  les  provinces?  Etait-ce  pour 
publier  ma  gloire  qu'ils  allaient  dans  les  villes 
et  villages  et  jusque  dans  les  réunions  de  vieil- 
les femmes?  Est-ce  là  votre  sainte  modération  ; 
est-ce  là  le  bel  exemple  que  vous  voulez  offrir 
aux  Chrétiens  ;  est-ce  ainsi  que  vous  êtes  mo- 
deste et  retenu  ?  C'était  pour  me  raconter  vos 
odieuses  paroles  que  l'on  venait  en  foule  de  l'Oc- 
cident, et  les  récits  s'accordaient  si  bien  entre 
eux  que  je  me  vois  forcé  de  répondre  non  à  vos 
ouvrages  que  je  n'ai  jamais  lus ,  mais  aux  opi- 
nions qui  en  résultent,  et  d'opposer  le  bouclier 
de  la  vérité  aux  traits  du  mensonge  que  vous 
lancez  dans  tout  l'univers. 


RUFIN.  389 

Votre  lettre  dit  :  «  Veuillez  ne  pas  corrompre 
mon  secrétaire  à  force  d'or  comme  l'ont  fait 
vos  amis  pour  s'emparer  de  mes  faibles  ou- 
vrages que  je  n'avais  pas  encore  revus  ni  ter- 
minés entièrement.  Ils  pouvaient  alors  altérer 
plus  facilement  ce  que  personne  ou  presque 
personne  n'avait  encore  entre  ses  mains.  Je 
vous  conjure  d'accepter  ce  livre  que  je  vous 
offre  gratuitement,  que  sans  doute  vous  au- 
riez voulu  acheter  bien  cher.  »»  Ne  rougissez- 
vous  pas  de  parler  ainsi  Moi!  corrompre  à 
force  d'or  votre  secrétaire?  Quel  est  l'homme 
assez  puissant  pour  lutter  contre  l'or  de  Da- 
rius ou  de  Crésus  ?  pour  ne  pas  craindre  un 
nouveau  Demaratus  ou  un  nouveau  Crassus? 
Vous  êtes-vous  endurci  au  point  de  placer 
votre  espoir  dans  le  mensonge,  de  le  regarder 
comme  une  défense,  et  de  penser  que  l'on  ajou- 
tera foi  à  toutes  vos  calomnies?  Qui  donc,  à 
Bethléem,  a  été  prendre,  dans  la  chambre  de 
mon  frère  Eusèbe,  votre  lettre  louangeuse?  Par 
quel  artifice,  par  quelles  machinations  a-t-on 
trouvé  dans  le  logement  de  Fabiola,  et  du  pru- 
dent Occanus,  ce  vrai  chrétien,  un  livre  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  ?  Croyez- vous  donc  vous 
faire  passer  pour  innocent  en  attribuant  aux 
autres  vos  propres  fautes?  Tous  ceux  qui  vous 
blessent  doivent-ils  passer  pour  coupables, mal- 
gré leur  franchise,  malgré  leur  innocence?  Car  ' 
vous  avez  ce  qui  perdit  la  virginité  de  Danaë, 
ce  que  Giezi  préféra  à  la  sainteté  de  son  maître, 
et  Judas  à  son  Sauveur.  Cependant,  voyons  un 
peu  ce  que  mon  ami  a  pu  dénaturer  de  vos 
écrits  que  vous  n'aviez  pas  encore  relus  ni 
corrigés,  comment  il  lui  aura  été  d'autant  plus 
facile  de  les  falsifier,  que  personne  ou  presque 
personne  ne  les  possédait  encore. 

D'abord,  je  vous  ai  écrit,  et  je  prends  Dieu  à 
témoin  que  je  n'ai  pas  plus  approuvé  cette  accu  - 
sation  que  je  n'approuve  toute  celle  d'un  chré- 
tien contre  un  autre  chrétien.  En  efi'et, qu'était- 
il  nécessaire  de  faire  connaître,  au  risque  de 
scandaliser  ou  de  perdre  bien  des  hommes,  ce 
qui  aurait  pu  être  repris  ou  dénoncé  en  secret? 

Mais  comme  chacun  a  ses  passions,  comme 
l'ami  n'est  pas  maître  de  la  volonté  de  son  ami, 
comme  je  désapprouve  une  accusation  même 
justement  méritée,  de  mên^e  je  ne  puis  soup- 
çonner que  vos  écrits  aient  été  falsifiés  par  un 
homme  d'une  sainteté  reconnue.  Et,  en  vérité, 
quels  changements  un  homme  qui  ne  connaît 
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que  le  latin,  peut-il  faire  dans  la  langue  grec- 
que? Peut-on  ajouter  ou  retrancher  un  seul 
mot  à  des  écrits  où  les  phrases  sont  tellement 
enchaînées  que  Tune  dépend  de  l'autre ,  où  le 
moindre  changement  est  aussi  apparent  qu'une 
pièce  sur  un  manteau  ?  Faites  vous  -  même  ce 
que  vous  me  recommandez  de  faire.  Comportez- 
vous  au  moins  avec  un  peu  de  la  retenue  d'un 
homme  sinon  d'un  chrétien.  Croyez-vous  donc 
qu'après  avoir  méprisé  et  étouiîé  la  voix  de 
votre  conscience  ,  vous  pourrez  vous  justifier 
par  de  vaines  paroles,  vous  que  les  faits  acca- 
blent? Si  Eusèbe  a  acheté  au  poids  de  l'or  vos 
écrits  encore  imparfaits,  pour  les  falsifier,  pré- 
sentez ceux  qui  n'ont  pas  été  altérés,  et  si  vous 
parvenez  à  me  prouver  qu'ils  ne  contiennent 
rien  d'hérétique,  alors  il  sera  coupable  du 
faux.  Tout  ce  que  vous  changerez ,  tout  ce 
que  vous  corrigerez,  ne  pourra  jamais  me  prou- 
ver que  vous  êtes  vrai  catholique.  Si  l'erreur 
ne  s'était  glissée  que  dans  des  mots  ou  dans 
quelques  passages,  on  pourrait  la  faire  dispa- 
raître ;  mais  lorsque  partout  se  trouve  la  même 
proposition,  lorsque  vous  dites  que  les  créatures 
raisonnables  qui  se  sont  perdues  par  leur  pro- 
pre faute  doivent  se  retrouver  toutes  dans  le 
même  état  pour  rencontrer  ensuite  de  nou- 
veaux écueils,  que  pouvez-vous  corriger?  Vous 
avez  tout  à  détruire  !  Si  vous  suivez  mes  con- 
seils, vous  ne  critiquerez  plus  les  ouvrages  des 
autres  ;  car  vous  aurez  assez  de  vous  occuper 
des  vôtres.  Je  ne  puis  comprendre  votre  raison- 
nement de  quelque  manière  que  ce  soit;  vous 
prétendez  que  c'est  parce  que  vos  écrits  étaient 
imparfaits,  et  que  vous  n'y  aviez  pas  mis  la 
dernière  main ,  qu'Eusèbe  a  pu  les  altérer  avec 
plus  de  faciUté.  Ou  je  suis  peu  intelligent ,  ou 
votre  raisonnement  est  entièrement  absurde  et 
stupide.Si  vos  écrits  n'étaient  pas  encore  corri- 
gés ni  même  achevés,  ce  n'est  point  Eusèbe  qui 
est  coupable,  mais  vous  seul  par  vos  retards  et 
votre  lenteur , vous  qui  avez  négligé  de  les  revoir. 

On  ne  peut  reprocher  à  mon  ami  que  d'avoir 
livré  trop  vite  au  public  ce  que  vous  vous  dispo- 
siez à  retoucher  peu  à  peu  \  si ,  au  contraire, 
comme  vous  le  voulez,  ces  écrits  ont  été  altérés 
par  Eusèbe,  pourquoi  ne  cessez- vous  de  dire  et 
d'aSirmer  que  Ton  a  mis  au  jour  des  œuvres 
imparfaites  encore,  et  qui  même  n'étaient  pas 
revues?  Corrigées  ou  non  corrigées,  elles  sont 
frappée  de  la  a^êo^e  condaumatioa*  Perionne, 


dites^vous ,  ou  presque  personne ,  ne  les  avait 

à  sa  disposition  ^  quelle  contradiction  dans  ce 
peu  de  mots!  Si  personne  ne  les  avait,  comment 
quelques  personnes  les  possédaient-elles?  Si 
quelques  personnes  les  possédaient ,  pourquoi 
prétendre  qu'elles  n'étaient  au  pouvoir  d'au- 
cune ?  Vous  mentez  lorsque  vousdites  que  peu  de 
monde  les  possédait,  et  que,d'unautrecôté,  vos 
propres  expressions  indiquent  au  contraire  que 
personne  ne  les  possédait.  Qu'avez- vous  fait  de 
ce  secrétaire  que  vous  affirmez  avoir  été  acheté? 
Dites  son  nom,  la  somme  qu'on  lui  a  versée,  des 
mains  de  qui  il  l'a  reçue  ;  et,  sans  doute,  vous 
avez  rejeté  loin  de  vous  ce  traître,  vous  avez  re- 
poussé de  votre  maison  cet  homme  coupable 
d'une  si  mauvaise  action.  Mais  voyez  plutôt  s'il 
n'est  pas  vrai  qu'Eusèbe  et  d'autres  personnes 
aient  reçu  vos  écrits  du  petit  nombrede  vos  amis 
qui  en  possédaient?  Les  divers  exemplaires  se 
ressemblent  tellement  et  s'accordent  tellement 
entre  eux,  qu'ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  par 
quoi  que  ce  soit.  Quelle  est  donc  votre  impru- 
dence de  livrer  au  public  un  ouvrage  encore 
imparfait?  Vos  écrits  n'étaient  pas  encore  revus 
que  déjà  tout  le  monde  avait  lu  des  erreurs  que 
vousdeviezfaire  disparaître.  Ne  sentez-vous  pas 
que  vos  mensonges  ne  s'accordent  pas  entre 
eux  ?  Que  vous  a-t-il  servi  de  vous  écarter  de 
l'opinion  des  évêques,  d'engager  une  lutte  et  de 
vous  faire  condamner  par  vos  propres  discours? 
D'où  Ton  voit  que,  selon  l'expression  d'un  grand 
orateur,  vous  avez  l'intention  de  mentir,  mais 
que  vous  n'avez  pas  ce  talent.  Je  suivrai 
Tordre  de  votre  lettre,  et  je  rapporterai  même 
vos  propres  expressions.  Vous  dites  :  «J'ai  bit 
Téloge  de  votre  éloquence  dans  mes  écrits ,  je 
l'avoue ,  et  je  serais  encore  disposé  à  le  faire, 
si,  contre  l'avis  de  votre  cher  TuUius,  vous  ne 
me  l'aviez  rendue  odieuse  par  votre  vanité.  • 
Où  ai-je  vanté  mes  talents ,  moi  qui  ai  reçu 
vos  louanges  avec  peine?  Est-ce  que  vous  par- 
lez ainsi,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  être 
flatté  par  de  fausses  louanges?  Eh  bien  !  je  vous 
attaquerai  ouvertement,  afin  que  vous  sachiez 
ce  que  c'est  qu'une  accusation,  vous  qui  dédai- 
gnez la  louange. 

Je  n'étais  pas  assez  sot  pour  vouloir  faire 
connaître  votre  ignorance ,  que  personne  ne 
peut  mieux  relever  que  vous-même  par  vos 
écrits ,  mais  j'ai  voulu  faire  connaître  à  vos 
condisciples  qui  n'ont  point  étixUé  la  UttérttoN 
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avee  vous,  les  progrès  que  vous  am  faits  en 
Orient  pendant  trente  années ,  vous  qui  regar^ 
des  comme  preuve  d*un  bon  esprit  le  bavar- 
dage, la  diffusion  et  la  médisance.  Vous  di- 
tes :  •  Je  n'emploie  point  la  férule  contre 
vous,  et  je  ne  prétends  point  (aire  apprendre 
les  lettres  à  mon  vieil  écolier  au  moyen  du 
fouet;  mais  parce  que  nous  ne  pouvons  pré- 
valoir contre  la  force  de  votre  éloquence 
et  les  partisans  de  vos  doctrines,  et  que  vous 
nous  éblouissez  par  des  éclairs  de  génie, 
de  manière  que  vous  pensez  voir  partout  des 
envieux,  nous  désirons  à  Tenvi  vous  écraser, 
de  peur  que,  si  vous  veniez  à  obtenir  la  pre- 
mière place  parmi  les  écrivains,  et  à  vous 
renfermer  dans  votre  éloquence ,  comme  dans 
une  citadelle,  il  ne  soit  plus  loisible  à  aucun 
de  nous,  qui  voulons  savoir  quelque  chose,  de 
dire  un  seul  mot.  »  Je  suis  philosophe,  rhéteur, 
grammairien,  dialecticien,  je  connais  Thébreu, 
le  grec,  le  latin  ;  je  parle  donc  trois  langues^ 
Et  vous  de  cette  manière  vous  en  connaissez 
deux  :  vous  vous  exprimez  avec  tant  d'art 
dans  la  langue  des  Grecs  et  des  Latins  , 
que  les  Latins  vous  prennent  pour  un  Grec,  et 
Icê  Grées  pour  un  Latin  ;  c'est  comme  l'évéque 
Epiphané,  surnommé  lUvxftyl^nfoç,  parce  qu'il 
parle  en  cinq  langues  contre  vous  et  votre  fa- 
vori. En  vérité  j'admire  avec  quelle  témérité 
vous  osez  dire  d'un  homme  aussi  capable  :  «  vous 
consoDimédans  tant  de  sciences ,  comment  pour* 
rei-vons  obtenir  le  pardon  d'une  faute,  si  vous 
venez  à  la  commettre,  et  pourquoi  ne  pas  garder 
toujours  un  silence  modeste?  *  Quand  j'eus  lu 
ces  mots,  je  crus  avoir  commis  une  faute  quel- 
que part ,  sachant  que  celui  qui  ne  pèche  jamais 
dans  ses  paroles  est  parfait,  je  me  doutai  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  la  publier  à  l'instant  même 
où  elle  serait  aperçue.  En  effet  deux  juurs  avant 
le  départ  du  porteur  de  ces  lettres,  les  injures 
que  vous  avez  répandues  contre  moi  vinrent 
frapper  mes  oreilles.  Pourquoi  proférez-vous 
des  menaces  et  dites- vous  >  Comment  pourra- 
t-on  vous  pardonner  si  vous  tombez  dans  l'er- 
reur? Pourquoi  ne  pas  garder  continuellement 
le  silence?  «C'est  peut-être  le  manque  de  temps 
qui  vous  a  empêché  de  classer  vos  paroles  -, 
peut-être  aussi  aviez-vous  à  accompagner  un 
de  ces  hommes  instruits  qui  se  disposait  à  ve- 
nir prendre  dans  mes  opuscules  un  essai  de 
votre  Iraillante  éloquence.  Plus  haut  vous 


vous  exprimez  ainsi  :  «  Recevez  gratuitement 
ce  livre  que  vous  auriez  peut  -  être  voulu 
acheter  bien  cher.  **  Et  maintenant  vous  parlez 
de  l'éclat  de  l'humilité  :  j'ai  voulu  vous  pren- 
dre pour  modèle,  mais  votre  messager  se  bâ- 
tant de  retourner  vers  vous,  j'ai  pris  le  parti  de 
m'adresser  en  peu  de  mots  à  vous-même,  qui 
proférez  tant  d'injures,  plutôt  que  de  me  plain- 
dre plus  longuement  aux  autres.  Et  en  atten- 
dant vous  jouissez  hardiment  de  votre  mala- 
dresse. Une  seule  fois  vous  faites  un  aveu , 
vous  dites  :  ««  Vous  condamnez  inutilement  quel- 
ques passages ,  puisque  tous  sont  ouvertement 
condamnés  pat  vous-même  »  Je  ne  vous  ferai 
pas  de  reproches  d'avoir  admis  comme  acheté 
un  livre  qui  a  été  véritablement  acheté,  puis- 
que la  marchandise  vaut  le  prix.  L'empresse- 
ment que  votre  messager  met  à  retourner  vers 
vous  ne  me  permet  que  de  m'attacher  au  sens 
de  votre  grossier  bavardage  ;  je  ne  vous  parle- 
rai ni  de  vos  solécismes  ni  de  vos  barbarismes, 
mais  je  rendrai  évidents  vos  mensonges ,  votre 
fourberie  et  votre  impudence.  Si  vous  m'écri- 
vez seulement  pour  me  donner  des  conseils  et 
me  corriger,  prenez  garde  de  produire  trop 
de  scandale,  prenez  garde  que  l'excès  de  l'un 
ne  ,  détruise  les  autres.  Pourquoi  faites- vous 
proclamer  ces  écrits  par  vos  partisans  dans 
tout  l'univers?  Où  est  donc  ce  redoutable  syl- 
logisme dont  vous  parlez,  qu*  doit  me  forcer  à 
garder  le  silence?  Quel  est  donc  l'homme  que 
vous  voulez  corriger,  excellent  Mentor,  en  en- 
voyant vos  conseils  à  ceux  qui  n'ont  commis 
aucune  faute?  Si  c'est  à  moi  que  vous  adressez 
vos  reproches,  comme  vous  ne  m'avez  pas  écrit, 
je  me  servirai  contre  vous  de  vos  propres  pa- 
roles, et  je  vous  demanderai,  Mentor  ignorant, 
qui  prétendez- vous  corriger?  Sont-ce  les  hom- 
mes qui  n'ont  co.nmis  aucune  faute ,  ou  moi ,  à 
qui  vous  n'avez  pas  écrit  ?  Croyez-  vous  donc 
que  vos  lecteurs  soient  assez  sots  pour  ne  pas 
saisir  votre  adresse  ou  plutôt  votre  ruse,  sem- 
blable à  celle  du  serpent,  le  plus  rusé  des  ani- 
maux? Pourquoi  exigez- vous  de  moi  des  aver- 
tissements secrets ,  moi  que  vous  accusez  à  la 
face  du  monde  entier?  Et  vous  ne  rougissez  pas 
de  revêtir  vos  mensonges  du  nom  d'apologie; 
et  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  présente  un 
bouclier  à  vos  traits  médisants!  Comme  un 
homme  religieux  et  saint ,  comme  un  homme 
plein  d'humilité,  vous  dites  :  Si  j'ai  commis  une 
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faute,  pourquoi  vous  adresser  aux  autres  et  non 
à  moi  seul?  Je  vous  rétorque  votre  argu- 
ment. Pouvez -vous  en  effet  me  reprocher 
une  seule  faute  que  vous  n'ayez  vous-même 
commise?  Vous  ressemblez  à  un  homme  qui, 
trouvant  de  la  résistance  dans  son  ennemi  qu'il 
accable  de  coups  de  poings  et  de  coups  de 
pieds ,  lui  demande  s'il  ne  connaît  la  maxime 
qui  veut  que  lorsqu'on  est  frappé  sur  une  joue  on 
présente  l'autre.  Quoi  donc,  homme  admirable, 
est-il  écrit  que  lorsque  vous  me  frappez  et  m'ar- 
rachez les  yeux ,  je  ne  dois  pas  faire  la  moindre 
résistance,  sans  que  vous  me  répétiez  sans 
cesse  les  préceptes  du  Christ?  Vous  voulez  faire 
sentir  la  subtilité  de  vos  raisonnements,  et  en 
cela  vous  ressemblez  aux  jeunes  renards  qui 
habitent  les  cavernes  do  désert  et  dont  parle 
Ezéchiel ,  dans  cette  phrase  :  «  Prophète  d'Is- 
raël ,  vous  ressemblez  aux  renards  du  désert.  *• 
Voyez  ce  que  vous  avez  fait,  vous  me  flat- 
tez tellement  dans  vos  écrits  que  si  je  n'avais 
pas  repoussé  loin  de  moi  vos  louanges  et  n'a- 
vais pas  dit  que  j'étais  entièrement  l'ennemi  de 
vos  flatteries ,  on  aurait  pu  me  prendre  pour  un 
hérétique ,  moi  qui  ai  résisté  à  vos  accusations, 
moi  qui ,  bien  éloigné  de  ^  ous  porter  envie,  ai 
répondu  aux  calomnies  et  non  au  calomnia- 
teur. Vous  vous  indignez,  vous  vous  mettez  en 
colère  et  vous  m'attaquez  avec  les  écrits  les 
plus  violents,  moi  qu'autrefois  vous  combliez 
d'éloges.  Vous  les  avez  fait  répandre  et  publier 
partout,  et  ils  sont  venus  à  ma  connaissance  de 
l'Italie,  de  Rome  et  de  la  Dalmatie.  J'avoue 
qu'alors  j'ai  répondu  à  vos  calomnies,  et  que 
j'ai  employé  toutes  mes  forces  à  prouver  que  je 
n'étais  pas  partisan  de  l'hérésie,  J'avoue  que 
j'ai  envoyé  vos  écrits  à  ceux  que  vous  avez 
blessés,  afin  que  l'antidote  détruisit  aussi- 
tôt le  poison.  C'est  pour  cela  que  vous  m'avez 
adressé  vos  premiers  livres  et  la  lettre  dernière, 
qui  m'accable  d'injures  et  de  calomnies.  Que 
voulez-vous  donc  que  je  fasse,  cher  ami? 
Que  je  me  taise?  mais  alors  on  me  croira 
coup2J)le.  Que  je  parle?  mais  vous  m'épou- 
vantez par  vos  menaces  de  mort  et  vous 
parlez  déjà  non  pas  à  la  justice  ecclésiastique , 
mais  à  celle  des  tribunaux.  Qu'ai-je  fait?  qu'ai- 
je  mérité?  en  quoi  vous  ai-je  offensé?  Est-ce  en 
soutenant  que  je  ne  suis  pas  hérétique ,  que  je 
ne  mérite  pas  vos  éloges?  Est-ce  en  dépeignant 
dans  un  discours  public  les  ruses  et  les  parjures 


de  l'hérésie?  Cela  vous  regarde-t-il,  vous  qui 
ne  cessez  de  publier  que  vouâ  êtes  un  vrai  chré- 
tien? Vous  qui  m'accusez  plus  souvent  que  vous 
ne  vous  défendez  vous-même?  Est-ce  que  ma 
défense  est  votre  accusation?  Ne  pourrez- vous 
être  orthodoxe  sans  prouver  que  je  suis  héré- 
tique? A  quoi  peut  vous  servir  mon  amitié? 
Peut  -  on  expliquer  cette  sagesse  qui  vous  porte 
à  accuser  les  autres  lorsque  vous  êtes  accusé 
vous-même?  Vous  êtes  poursuivi?  vous  fuyez , 
et  vous  ne  craignez  pas  de  provoquer  celui  qui 
ne  demande  que  du  repos.  J'en  appelle  au  témoi- 
gnage du  Sauveur,  que  c'est  malgré  moi  et  avec 
répugnance  que  je  m'abaisse  jusqu'à  vous  faire 
une  réponse  ;  qu'il  fallait  toutes  vos  provoca- 
tions pour  me  faire  rompre  le  silence.  Je  vous 
le  dis,  enfin  cessez  de  m'accuser,  et  je  cesse  de 
me  défendre.  Quel  bel  exemple  pour  ceux  qui 
nous  entendent,  que  la  lutte  de  deux  vieillards, 
surtout  de  deux  vieillards  qui  tiennent  à  se  faire 
passer  pour  catholiques!  Otons  l'accusation 
d'hérésie,  et  nous  n'avons  plus  aucun  sqet  de 
dispute.  Condamnons  la  doctrine  d'Origène, 
qui  aujourd'hui  est  condamnée  par  tous,  avec 
la  même  ardeur  que  nous  la  vantions  autrefois. 
Donnons-nous  la  main,  réunissons  nos  cœurs, 
et  suivons  d'un  pas  agile  les  deux  soutiens  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Si  nous  avons  protégé 
l'erreur  dans  notre  jeunesse  ,  nous  devons  nous 
corriger  dans  notre  vieillesse.  Si  vous  êtes  mon 
frère,  réjouissez-vous  de  ma  conversion;  si  je 
suis  votre  ami ,  de  même  je  dois  vous  féliciter 
du  changement  qui  s'est  opéré  en  vous.  Tant 
que  nous  serons  en  inimitié,  on  croira  que 
c'est  la  nécessité  et  non  la  conscience  qui  nous 
porte  à  embrasser  la  vraie  foi  ;  nos  inimitiés  ré- 
ciproques nous  ôtent  à  l'un  et  à  l'autre  le  témoi- 
gnage d'un  sincère  repentir  ;  si  nous  croyons 
les  mêmes  choses,  si  nous  avons  les  mêmes  vo- 
lontés, ce  qui  constitue  une  solide  amitié ,  selon 
l'expression  de  Catilina  lui-même,  si  nous  haïs- 
sons d'une  haine  semblable  et  condamnons  en- 
semble la  vieille  hérésie ,  pourquoi  nous  livre- 
rions-nous bataille  ,  nous  qui  attaquons  et  dé- 
fendons les  mêmes  principes? 

Pardonnez  -  moi  d'avoir  vanté  le  talent  et  le 
style  d'Origène  dans  ma  jeunesse ,  et  lorsque  je 
ne  connaissais  \)as  encore  son  hérésie,  et  moi 
je  vous  pardonnerai  d'avoir  fait  dans  votre 
vieillesse  l'éloge  de  ses  écrits.  Vous  avoues 
que  vous  avez  reçu  mes  ouvrages  deux  jours 
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avant  l'arrivée  de  ma  lettre,  et  que  c'est  à  cause 
de  cela  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  me 
répondre.  Vous  dites  d'aUieurs  que  si  vous  aviez 
pris  vos  dispositions  et  vous  vous  étiez  préparé  au 
combat,  vous  auriez  paru  non  faire  de  simples 
reprocl^,  mais  lancer  la  foudre.  Mais  qui  vous 
croira,  homme  sincère?  vous  êtes  comme  le 
marcluind  d'Orient  qui  vend  les  marchandises 
qu'il  a  apportées  et  en  achète  d'autres  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie ,  sans  rester  plus  de  deux 
jours  à  Aquilée.  Qui  vous  a  forcé  de  répondre 
si  précipitamment  à  ma  lettre?  Etes- vous  plus 
éloquent  lorsque  vous  polissez  vos  ouvrages 
pendant  trois  ans  entiers ,  et  qu'il  n'est  per- 
sonne pour  corriger  vos  bévues?  Est-ce  votre 
précipitation  qui  fait  que  votre  discours,  bien 
éloigné  des  règles  que  Pallas  a  tracées,  res- 
semble à  une  mer  embarrassée  d'écueils?  Votre 
mensonge  est  si  évident  que  non-seulement  je 
soutiens  que  vous  n'avez  pu  me  répondre  en 
deux  jours,mais  que  même  il  vous  a  été  impos- 
sible de  lire  ma  lettre  en  deux  jours.  De  là  il  ré- 
sulte ou  que  cette  lettre  a  été  écrite  en  plu- 
sieurs jours  comme  l'élégance  du  style  le  prou- 
ve, ou  que  vous  êtes  bien  négligent,  si  votre 
style  est  diffus,  puisqu'il  serait  pire  avec  le 
travail  qu'avec  l'improvisation. 

Pourquoi  hésitez- vous  et  prétendez-vous  que 
vous  avez  traduit  du  grec,  ce  que  moi  j'avais 
rapporté  avant  vous  dans  un  discours  latin? 
Je  ne  comprends  guère  ce  que  vous  voulez  dire 
par  là,  à  moins  que  vous  n'accusiez  encore 
mes  commentaires  sur  l'Epître  aux  Ephésiens  ; 
et  dans  la  croyance  que  je  ne  puis  vous  ré- 
pondre à  ce  sujet,  vous  ne  craignez  pas  de  met- 
tre le  comble  à  votre  impudence  et  tel  est 
votre  aveuglement,  que  vous  fermez  les  oreilles 
à  la  voix  de  la  persuasion.  Dans  mes  commen- 
taires, j'ai  expliqué  aux  uns  et  aux  autres  mes 
opinions  et  celles  des  divers  auteurs,  exposant 
sans  détour  les  pensées  de  l'hérésie  et  de  la  vraie 
foi.  Or  tel  est  vraiment  l'usage  des  commenta- 
teurs et  la  marche  que  Ton  doit  adopter  pour 
exposer  les  divers  systèmes  et  expliquer  ce  qui 
nous  paraît  vrai  à  nous  et  aux  autres.  Cette 
méthode  a  été  adoptée  non-seulement  par  les 
interprètes  des  saintes  Ecritures,  mais  encore 
pjar  les  explicateurs  des  sciences  profanes, 
tant  grecques  que  latines.  Dans  votre  discours 
sur  le  livre  de  F  Ort^in^,  vous  ne  pouvez 
agir  de  la  même  manière;  c'est  bien  prouvé 


par  votre  pré&ce,  dans  laquelle  vous  pro- 
mettez que  vous  repousserez  les  erreurs,  et 
que,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  héréti- 
ques, vous  ne  recevrez  que  le  meilleur.  De 
cette  manière,  tout  le  bien  ou  le  mal  que  vous 
pouvez  dire  ne  peut  être  imputé  à  l'auteur  dont 
vous  êtes  l'organe,  mais  à  vous  seul  qui  inter- 
prétez. Vous  énumérez  aussi  les  crimes  d'Ori- 
gène  -,  mais  comme  à  ce  sujet  vous  nous  ren- 
voyez à  vos  écrits,  nous  vous  avons  répondu 
avant  même  d'en  avoir  fait  lecture. 

Au  sujet  du  livre  de  Pamphilius  il  m'est  ar- 
rivé un  événement,  qui  ne  me  couvre  pas  de 
ridicule,  comme  vous  le  dites,  mais  qui  est  assez 
plaisant.  Après  avoir  dit  que  cet  ouvrage  était 
d'Eusèbe  et  non  de  Pamphilius,  j'ai  dit  enfin 
que  pendant  plusieurs  années  j'avais  bien  pensé 
qu'il  était  de  Pamphilius,  et  que  l'exemplaire 
en  avait  été  altéré  par  vous.  Voyez  combien  je 
crains  peu  vos  plaisanteries  pour  oser  les  repro- 
duire ici.  Nous  avons  reçu  un  exemplaire  de 
votre  ouvrage,  comme  s'il  était  de  Pamphilius  ; 
j'ai  cru  un  chrétien,  j'ai  cru  un  prêtre,  je  n'ai 
jamais  eu  la  pensée  que  vous  puissiez  commet- 
tre un  tel  crime.  Mais  dans  le  moment  où  tout 
l'univers  s'occupait  de  la  question  d'Origène, 
je  me  suis  appliqué  avec  plus  de  soin  à  recher- 
cher les  exemplaires  ;  et  dans  la  bibliothèque 
de  Césarée  j'ai  trouvé  six  volumes  d'Eusèbe. 
Lorsque  j'en  eus  fait  lecture,  je  pris  le  volume 
que  vous  seul  aviez  mis  au  jour  sous  le  nom 
d'un  martyr  :  il  parlait  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  renfermait  en  grande  partie  des 
blasphèmes,  la  plupart  altérés.  C'est  vous,  Di- 
dymus  ou  un  autre  qui  avez  écrit  ce  que  vous 
êtes  convamcu  d'avoir  écrit  si  ouvertement 
dans  l'ouvrage  irspiup^oiv^  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  raison,  qu'Eusèbe,  conune  j'ai  déjà  dit 
dans  deux  de  mes  ouvrages,  assure  que  Pam- 
phiUus  n'a  mis  au  jour  aucun  autre  ouvrage 
que  le  sien  propre.  Dites-nous  donc  de  qui 
vous  tenez  l'exemplaire,  et,  pour  éviter  l'op- 
probre, n'allez  pas  me  nommer  quelqu'un 
qui  ait  cessé  de  vivre,  et,  ne  sachant  m'in- 
diquer  l'auteur,  n'allez  pas  rechercher  un 
homme  qui  ne  peut  plus  parler.  Mais  si  ce  men- 
songe prend  sa  source  dans  vos  tablettes,  il 
est  évident  que  quand  bien  même  je  me  tai- 
rais, vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de  le 
savoir.  Admettez  comme  vrai  que  le  titre  de  ce 
hvre  et  le  nom  de  son  auteur  aient  été  changés 
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par  quelques  partisans  d'Origène.  Ponrqaoi 
Tavez-vous  traduit  en  latin?  c'est  sans  doute 
pour  que  le  grand  nom  de  ce  martyr  fasse 
adopter  partout  le  monde  les  opinions  d'Ori« 
gène,  sur  la  réputation  et  le  témoignage  d'un 
si  grand  écrivain.  Il  ne  nous  suffit  pas  de  l'a- 
pologie de  ce  personnage  éclairé,  il  faut  encore 
que  vous  écriviez  vous-même  on  livre  pour  le 
soutenir.  Après  avoir  fait  répandre  ses  ouvra* 
ges  par  vos  partisans,  vous  traduisiez  sans 
crainte  du  grec  vos  livres  itipiapx^^y  vous 
en  faisiezFéloge  dans  la  préface,  en  disant  que 
tout  ce  qui  a  été  altéré  par  les  hérétiques  dans 
ces  ouvrages,  vous  l'avez  corrigé  par  la  lec* 
ture  des  autres  écrits  d'Origène.  Vous  me  louez 
aussi  moi-même  dans  la  crainte  de  trouver 
quelque  contradicteur  parmi  mes  amis.  Vous 
publiez  les  vertus  d'Origène.  Vous  élevez 
jusqu'au  ciel  mon  élégance  pour  traîner  ma 
foi  dans  la  boue,  vous  m'appelez  votre  frère, 
votre  collègue,  vous  affirmez  que  vous  cher- 
chez à  être  mon  imitateur;  et,  après  avoir 
vanté  la  traduction  que  j'ai  faite  des  soixante- 
dix  homélies  d'Origène  et  de  quelques  commen- 
taires sur  l'Apôtre,  où  j'ai  corrigé  ce  qu'il  y 
avait  de  défectueux ,  afin  que  les  Latins  n'y 
trouvent  rien  de  contraire  à  la  foi  catholique, 
vous  accusez  aujourd'hui  ces  mêmes  livres 
d'hérésie.  Vous  vous  exprimez  d'une  toute  autre 
manière  sur  celui-là  même  que  vous  avez  vanté 
autrefois,  croyant  qu'il  pensait  comme  vous; 
vous  le  condamnez  parce  que  vous  voyez  en 
lui  un  ennemi  de  vos  impostures.  Qui  de  nous 
deux  a  calomnié  le  martyr?  Est-ce  moi  qui 
proclame  qu'il  n'est  point  hérétique  et  qu'il  ne 
peut  être  Fauteur  d'un  livre  condamné  par  l'u- 
nivers entier;  ou  vous  qui,  changeant  le  titre 
de  1  ouvrage,  avez  mis  au  jour  sous  le  nom  d'un 
martyr  les  œuvres  d'un  Arien?  Vous  ne  vous 
contentez  pas  d'avoir  scandalisé  la  Grèce ,  il 
faut  encore  que  vous  scandalisiez  les  Latins, 
que  vous  défiguriez  par  votre  version  autant 
qu'il  est  en  votre  pouvoir  un  illustre  martyr. 
Il  est  vrai  que  telle  n'était  pas  votre  intention, 
ce  n'était  pas  pour  faire  condamner  le  martyr, 
ce  n'était  pas  pour  m'accuser,  mais  c'était  pour 
soutenir  contre  nous  les  opinions  d'Origène. 
Mais  sachez  que  la  foi  romaine,  célèbre  par  la 
tradition  apostolique,  ne  se  laisse  pas  prendre  à 
de  tels  pièges  ;  la  voix  d'un  ange  lui  annoncerait 
u^e  relifioa  différ^te  de  celle  qui  nous  est  tn** 


seignée,  que,  sootenne  par  le  grand  nom  de 
Paul,  elle  ne  pourrait  jamais  se  laisser  égarer. 
Ainsi,  mon  firère,  quoique  l'ouvrage  ait  été  fal- 
sifié par  vous,  comme  on  le  croit  généralement, 
soit  par  un  autre,  comme  vous  vous  efforcez 
même  de  le  prouver,  soit  que  vous  ayez  pensé 
témérairement  que  les  œuvres  d'un  hérétique 
étaient  d'un  martyr,  changez  le  titre  et  délivrez 
la  simplicité  romaine  d'un  grand  péril.  Il  ne 
vous  appartient  pas  de  faire  passer  pour  héré- 
tique le  plus  illustre  des  martyrs,  et  pour  en- 
nemi de  la  religion  du  Christ  celui  qui  a  sacri^ 
fié  sa  vie  pour  elle.  Dites  plutôt  :  j'ai  trouvé  on 
livre,  j'ai  cru  qu'il  était  d'un  martyr.  Ne  crai- 
gnez pas  d'être  puni,  je  ne  vous  poursuivrai  pas, 
je  ne  chercherai  pas  des  mains  de  qui  vous 
l'avez  reçu  ;  ou  bien  nommez  quelqu'un  que  la 
mort  a  frappé,  ou  bien  encore  dites  que  vous 
l'avez  acheté  à  un  inconnu  sur  la  place  publique. 

Et,  en  effet,  on  ne  cherche  pas  votre  con- 
damnation, mais  seulement  votre  conversion; 
il  vaut  mieux  vous  tromper  que  feire  passer  un 
martyr  pour  hérétique.  En  attendant ,  traitons 
ensemble  et  abandonnons  le  champ  de  bataille. 
Au  jugement  dernier  vous  verrez  ce  que  vous 
aurez  à  répondre  aux  plaintes  do  martyr.  Vous 
défendez  ce  que  personne  ne  vous  dispute  et 
vous  détruisez  ce  que  personne  ne  réprouve. 
Vous  répétez  ce  que  vous  avez  lu  dans  mes  kt- 
tres.  Dites-moi  qui  vous  a  permis,  lorsque  vous 
interprétez  quelque  chose,  de  retrancher,  de 
changer  ou  d'ajouter?  Vous  répondez  aussitôt 
à  vous-même  et  vous  parlez  contre  mol  ;  mais  je 
vous  le  demande,  qui  vous  a  permis  de  mêler 
dans  vos  commentaires,  aux  pensées  d'Origène 
et  à  cellesd'Apollinarius,  vos  propres  pensées? 
Pourquoi  ne  pas  vous  entretenir  seulement  ou 
de  vous,  ou  d'Origène,  ou  de  tout  autre?  Lors- 
que vous  agissez  autrement,  vous  commettez  la 
plus  grande  faute  et  vous  oubliez  le  proverbe 
des  anciens  :  les  menteurs  doivent  avoir  de  la 
mémoire.  En  effet,  vous  dites  que  dans  mes 
commentaires  il  est  des  questions  d*Origène  et 
d'Ap|>olKnarius,  et  des  opinions  que  j'attribue  à 
d'autres  écrivains.  Gomment  pouvez- vous  me 
faire  un  reproche  de  ce  que  quand  j'écris  cela, 
un  autre  le  dit?  Ainsi  il  y  a  quelqu*un  de  sou- 
pçonné; or  ce  quelqu'un,  c'est  un  autre  ou  moi. 
Entre  Apollinarius  et  Didymus  il  est  une  grande 
différence  de  raisonnement,  de  style  et  d'opi- 
tAonB.  Lorsque  sur  an  mèmt  point  ils  sont  en 
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contrmdietion,  je  donne  men  aria,  doiy-je  à 
cause  de  delà  élre  accusé  d'avoir  des  opinions 
différentes?  mais  laissons  cela. 

Maintenant^  je  vous  le  demande,  qui  vous 
a  condamné  d'avoir  supprimé,  ajouté  ou  cban* 
gé  certainsi  passages  dans  Origène,  et  qui, 
dans  l'état  de  torture  où  vous  vous  trouviez 
en  quelque  sorte,  vous  a  demandé  si  ce  que 
vous  aviez  changé  était  bon  ou  mauvais?C'est 
en  vain  que  vous  feignez  d'être  innocent,  c'est 
en  vain  que,  par  une  question  insensée,  vous 
cherchez  à  éviter  nos  poursuites.  Quant  à 
moi,  je  ne  vous  ai  pas  fait  un  crime  d'avoir 
traduit  Origène  selon  vos  caprices,  car  moi- 
même  j*ai  agi  ainsi  et  avant  moi  Victorin 
Hiiaire  et  Ambroisc  ;  mais  je  vous  ai  fait  un 
crime  d'avoir  corroboré  la  traduction  héréti- 
que daDS  votre  préface,  par  votre  propre  té- 
moignage. Vous  me  forcez  de  répéter  les  mêmes 
choses  et  de  marcher  dans  un  sentier  déjà 
battu.  Vous  dites  dans  la  même  préface  que 
vous  avez  retranché  ce  qui  avait  été  ajouté 
par  les  hérétiques  et  d'avoir  remplacé  le  mau- 
vais par  du  bon*  Si  donc  vous  avez  fait  dispa- 
raître le  mal,  ce  que  vous  avez  laissé  subsister 
ou  ce  que  vous  avez  ajouté  serait  ou  d' Origène 
ou  de  vous,  qui  l'avez  donné  comme  bon. 
Mais,  d'un  autre  côté,  vous  ne  pouvez  nier 
que  dans  cet  ouvrage  il  est  encore  bien  des 
choses  pernicieuses.  Cela  me  regarde-t-il , 
dîrez-vous?  Adressez- vous  à  Origène!  Moi,  je 
n*ai  fait  que  détruire  ce  que  les  hérétiques 
avaient  ajouté.  Dites-moi  maintenant  pour- 
quoi vous  avez  toléré  les  erreurs  des  hérétiques 
et  laissé  intactes  celles  d'Origène.  N'est-il  pas 
évident  qu'en  partie  vous  avez  condamné  les 
hérésies  d'Origène  en  les  rapportant  aux  hé- 
rétiques, et  qu'en  partie  vous  les  avez  adoptées 
parce  que  vous  trouviez  que  ces  pensées,  loin 
d'être  mauvaises,  étaient  bonnes  et  conformes 
à  votre  croyance?  J'ai  seulement  voulu  savoir 
si,  selon  votre  préface,  qui  nous  annonce  que 
vous  devez  retrancher  le  mal  pour  ne  laisser 
que  le  bien,  ce  que  vous  avez  conservé  est  bon 
ou  mauvais,  et  je  vous  ai  enchaîné  avec  un 
argument  inattaquable.  Si  vous  avez  bien 
parlé  vous  êtes  hérétique,  si  au  contraire  vous 
n'avez  omis  que  des  erreurs,  aussitôt  vous  en- 
tendez dire  :  pourquoi  a-t-il  donc  loué  dans  sa 
pré&ce  ce  qui  est  pernicieux?  Du  reste  vous 
vous  dégwia  «vee  admM«  Pooffim  avia^ 


'  vous  livré  des  é<lrî(s  pernicieux  à  la  connais^ 

;  sance  des  Latins?  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  in*^ 
struit  qui  doit  faire  connaître  le  mal,  cela  n'ap- 
partient qu'à  celui  qui  le  défend;  car  il  faut 
bien  prendre  garde  que  le  lecteur  n'adopte  de 
I  fausses  opinions  et  ne  repousse  ce  qui  est  l'évi- 
I  dence,  qui,  quelquefois  mal  comprise,  nous  pa- 
I  raît  inadmissible.  Et,  après  tout  cela,  vous  osez 
I  dire  que  je  suis  l'auteur  de  ces  écrits;  mais 
vous  avez  fait  plus  qu'expliquer  ces  ouvrages  : 
car  là,  où  on  ne  peut  rien  changer,  on  est 
seulement  interprète.  Si  vos  livres  n'avaient 
pas  de  préface;  si,  comme  Hiiaire,  dans  la 
traduction  de  ses  Homélies ,  vous  n'aviez  pas 
jugé  le  bien  et  le  mal,  mais  l'aviez  rapporté 
à  son  auteur  ;  si  vous  n'aviez  pas  dit  que  voua 
aviez  retranché  le  mauvais  et  laissé  le  bon, 
vous  pourriez  sortir  d'une  manière  quelconque 
de  ce  mauvais  pas.  Voilà  ce  qui  rend  nulle  la 
subtilité  de  votre  esprit  et  ce  qui  vous  empêche 
de  sortir  du  labyrinthe  où  vous  êtes  renfermé. 
N'abusez  pas  tant  de  la  simplicité  de  vos  lec- 
teurs, et  ne  croyez  pas  que  tous  soient  assez  im- 
béciles pour  ne  pas  rire  de  vous  voir  appli- 
quer des  empl&tres  sur  un  corps  sans  blessures, 
vous  qui  abandonnez  à  la  gangrène  des  mem- 
bres qui  en  sont  couverts.  Nous  savons  déjà , 
d'après  votre  apologie,  ce  que  vous  pensez 
de  la  résurrection  de  la  chair  quand  le  corps 
n'est  privé  d'aucune  de  ses  parties  ni  d'au- 
cun de  ses  membres,  et  vous  ne  pouvez  pas 
donner  une  preuve  plus  claire  et  plus  mani- 
feste de  votre  sottise  que  de  dire  que  votre 
opinion  a  été  adoptée  par  tous  les  évêques  d'I- 
talie. Je  vous  croirais  sur  parole  si  cet  ouvrage, 
qui  est  le  vôtre  et  non  celui  de  Pamphilius,  ne 
faisait  naître  des  doutes  dans  mon  esprit  ;  et 
cependant  je  suis  surpris  que  l'Italie  ait  ap- 
prouvé ce  que  Rome  avait  repoussé  loin  d'elle, 
et  que  les  évêques  aient  admis  ce  que  le  siège 
de  l'Eglise  avait  condamné.  Vous  dites  en  ou- 
tre que  j'annonce  dans  ma  lettre,  que  l'évêque 
Théophile  a  mig  dernièrement  au  jour  une  ex- 
position de  foi  qui  n'est  pas  encore  parvenue 
jusqu'à  vous,  et  vous  me  promettez  de  suivre 
tout  ce  qu'il  a  tracé.  Je  n'ai  pas  connaissance 
d'être  l'auteur  de  ce  bruit  et  d'avoir  jamais 
écrit  une  telle  lettre;  mais  vous,  vous  donnez 
votre  assentiment  à  des  choses  vagues  et  in- 
certaines dont  le  succès  est  encore  douteux, 
pour  éviter  U$  ^botei  certwiaf  et  parv«iiir 
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à  leur  refuser  votre  assentiment.  Pendant 
deux  ans  j'ai  interprété  deux  de  ses  lettres, 
une  presque  paschale  et  une  synodique,  di- 
rigées contre  Ongène  et  ses  partisans ,  et 
quelques  autres  écrits  adressés  à  Apollinarius 
et  au  même  Origène;  et,  pour  l'édification 
de  l'Eglise,  j'ai  chargé  des  hommes  parlant 
notre  langue  de  les  publier.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  traduit  quelque  autre  de  ses 
ouvrages.  Mais  vous  qui  vous  vantez  d'embras- 
ser toutes  les  opinions  de  l'évèque  Théophile, 
prenez  garde  d'être  entendu  par  vos  maîtres 
et  vos  condisciples;  prenez  garde  d'offenser 
quelques-uns  de  ces  hommes  qui  nous  appel- 
lent ,  moi  scélérat ,  et  vous  martyr  ;  prenez 
garde  d'irriter  contre  vous  celui  qui  vous  en- 
voyait des  lettres  contre  l'évêque  Epiphane, 
qui  vous  exhortait  à  ne  pas  abandonner  la 
cause  de  la  vérité,  à  rester  inaccessible,  et  à  ne 
pas  craindre  de  toujours  conserver  votre  foi. 
Cette  lettre  est  regardée  comme  olographe 
par  ceux  à  qui  vous  l'avez  adressée.  Ensuite 
vous  parlez,  selon  votre  habitude,  pour  que 
je  vous  réponde,  à  vous,  aveuglé  par  la  fu- 
reur, sur  ce  que  vous  avez  dit  précédemment. 
Alors  vous  proférez  tout  ce  qui  vous  vient  à 
l'esprit.  N'avez-vous  plus  rien  à  dire  pour 
donner  une  vigueur  plus  redoutable  à  votre 
bavardage?  Vous  vous  indignez,  si  je  vous 
blâme  de  parler  avec  tant  de  licence,  vous, 
orateur  sacré,  qui  ne  rougissez  pas  de  repro- 
duire les  turpitudes  des  comédiens  et  des  dé- 
bauchés. Vous  me  demandez  ensuite  quand 
j'ai  commencé  à  adopter  les  opinions  de  Tévê- 
que  Théophile,  et  à  m' associer  à  sa  commu- 
nion de  foi.  Vous  vous  répondez  à  vous-même  : 
je  crois  que  c'est  lorsque  vous  employâtes 
tous  vos  efforts  et  votre  zèle  à  défendre  Paul, 
qu'il  avait  condamné.  Vous  l'engagiez,  ce 
même  Paul,  au  moyen  d'un  rescrit  impérial, 
à  reprendre  son  sacerdoce  dont  l'avait  privé 
le  jugement  du  pontife.  Je  ne  répondrai  pour 
moi-même  que  lorsque  j'aurai  ^poussé  les  in- 
jures adressées  aux  autres  ;  quelle  est  la  clé- 
mence ,  quelle  est  l'humanité  qui  vous  porte  à 
insulter  aux  passions  d'autrui  et  à  découvrir 
ses  blessures  aux  yeux  de  tous  ?  Est-ce  ainsi 
que  vous  ont  instruit  les  paroles  du  Samari- 
tain, qui  porte  à  l'hôtellerie  le  mourant  qu'il  a 
trouvé,  verse  de  l'huile  sur  ses  blessures,  et 
promet  une  récompense  à  Pfaôtelier?  Est-ce 


ainsi  que  la  brebis  fut  ramenée  à  l'étable,  le 
dragon  retrouvé  et  l'enfant  prodigue  reçu 
dans  la  maison  paternelle?  Soit,  je  vous  avais 
offensé,  c'est  moi,  comme  vous  le  dites,  qui 
ai  attiré  sur  votre  tête  toutes  ces  accusa- 
tions. Un  homme  qui  veut  rester  obscur  mé- 
rite-t-il  que  vous  découvriez  ses  blessures,  que 
vous  lui  causiez  une  vive  douleur  en  cherchant 
à  les  rouvrir?  Quand  bien  même  il  mériterait 
d'être  outragé,  devriez- vous  le  faire?  Ou  je  me 
trompe ,  ou,  il  est  vrai,  comme  on  le  prétend 
généralement,  que  vous  poursuivez  en  lui  les 
ennemis  d'Origène,  et  qu'à  l'occasion  d'un  seul 
vous  revenez  contre  chacun. 

Si  vous  adoptez  les  opinions  de  l'évêque  Théo- 
phile et  si  vous  croyez  que  c'est  un  crime  de 
résister  aux  décrets  des  pontifes,  que  direz- 
vous  donc  de  ceux  que  Théophile  lui-même  a 
condamnés?  Que  pensez-vous  du  pape  Anastase? 
Personne  ne  peut  croire,  comme  vous  le  dites, 
que  le  pontffe  d'une  si  grande  ville  vous  ait 
offensé ,  vous  qui  étiez  innocent  et  même 
absent.  Je  ne  vous  dis  pas  que  je  m'éta- 
blis l'arbitre  des  sentences  pontificales  ni  que 
je  veuille  les  annuler,  mais  chacun  doit  se 
tirer  du  danger  comme  il  peut,  et  savoir  ce 
qu'il  doit  penser  de  sa  propre  opinion.  Dans 
notre  monastère  nous  possédons  tous  l'hospi- 
talité au  fond  de  nos  cœurs,  et  nous  recevons 
tous  avec  joie  et  humanité,  car  nous  craignons 
que  Marie  et  Joseph  ne  trouvent  pas  de  place 
dans  l'hôtellerie  et  que  Jésus  repoussé  par 
nous  ne  dise:  «Je  vous  ai  demandé  l'hos- 
pitalité et  vous  me  l'avez  refusée.  *»Nous  ne  re- 
poussons que  les  hérétiques  qui  sont  admis  par 
vous  seul,  nous  voulons  laver  les  pieds  des 
voyageurs  et  non  discuter  leur  mérite.  Souve- 
nez-vous, mon  frère,  de  ses  aveux  et  des  coups 
qui  lui  déchirèrent  les  membres  ;  souvenez- 
vous  des  prisons,  des  cachots  et  de  l'exil,  et 
vous  ne  verrez  pas  avec  peine  que  nous  ofhrons 
l'hospitalité  aux  malheureux.  Sommes- nous 
hérétiques  parce  que  nous  présentons,  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  un  verre  d*eau  fraîche  à 
ceux  qui  ont  soif?  Voulez-vous  savoir  ce  qui 
fait  que  j'ai  pour  lui  de  l'amour  et  vous  de  la 
haine?  La  faction  des  hérétiques  chassée  au- 
trefois de  l'Egypte  et  d'Alexandrie  se  réfugia  a 
Jérusalem  et  voulut  se  joindre  à  lui,  afin  de 
partager  ensemble  leurs  disgrâces  et  rendre 
commune  leur  accusation  ;  mais  lui  la  repoussa, 
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ne  témoigna  que  du  mépris  et  de  l'indignation, 
disant  quil  n'était  pas  ennemi  de  la  foi  et  qu'il 
refusait  d'entreprendre  une  guerre  contre  l'E- 
glise ;  que  ce  qu'il  avait  fait  lui  avait  été  ins- 
piré par  la  douleur  et  non  par  la  fourberie,  et 
qu'il  n'avait  pas  voulu  attaquer  l'innocence 
d'autruiy  mais  prouver  la  sienne.  Vous  traitez 
d'impie  le  décret  impérial  rendu  après  les 
sentences  pontificales,  parce  que  celui  qui  l'a 
mérité  l'a  regardé  comme  tel.  Que  pensez-vous 
de  ces  hommes  qui,  frappés  d'une  condamna- 
tion, assiègent  les  palais  et  réunissent  leurs 
efforts  pour  persécuter  dans  un  seul  homme  la 
religion  du  Christ?  Je  n'appellerai  pas  d'autre 
témoin  de  ma  communion  et  de  celle  deFévéque 
Théophile,  que  cet  homme  que  vous  prétendez 
avoir  été  injurié  par  moi  et  qui  m'adressait 
continuellement  des  lettres  dans  le  temps  même 
où,  comme  vous  le  savez  fort  bien,  vous  em- 
pêchiez qu'elles  me  fussent  remises.  Chaque 
fois  vous  alliez  publier  que  son  ennemi  était 
mon  ami  même  le  plus  sincère,  et  vous  répan- 
diez les  mensonges  qu'aujourd'hui  vous  consi- 
gnez dans  vos  écrits  pour  exciter  sa  haine  con- 
tre moi, et  persécuter  la  vraie  croyance  par  ce 
^e  l'insulte  a  de  plus  amer.  Mais  un  homme 
éclairé  et  d'une  sagesse  apostolique  démontra 
avec  le  temps  et  les  circonstances  l'opinion  que 
j'avais  de  lui  et  les  pièges  que  vous  me  tendiez. 
Si  mes  partisans,  comme  vous  l'écrivez,  vous 
ont  dressé  des  embûches  à  Rome  et  vous  ont 
enlevé,  pendant  votre  sommeil,  vos  écrits  im- 
parfaits, qui  a  suscité  des  séditions  en  Egypte 
contre  l'évêque  Théophile?  qui  a  provoqué  les 
éditsdes  princes?  qui  a  excité  des  troubles  dans 
la  pins  grande  partie  de  l'univers?  Et  dès  votre 
jeunesse  vous  osez  vous  vanter  d'avoir  été  le 
disciple  et  le  modèle  de  Théophile,  lorsque 
l'humilité  naturelle  de  celui-ci  l'empêcha  de 
professer  des  opinions  avant  d'être  évêque, 
lorsque  vous  n'étiez  plus  à  Alexandrie  dès  qu'il 
occupa  ce  haut  rang.  Vous  osez  dire  pour  me 
couvrir  d'opprobre  :  Moi  je  n'accuse  pas  mes 
maîtres  et  je  ne  les  quitte  jamais.  »>  Si  cela  est 
vrai,  votre  opinion  me  paraît  fausse.  En  effet, 
je  ne  vous  fais  pas  un  crime  d'accuser  ceux 
qui  m'instruisent,  mais  je  redoute  ces  paroles 
d'Isaie  :«  Malheur  à  ceux  qui  disant  que  le  bien 
est  mal  et  le  mal  est  bien,  qui  mettent  la  lumière 
dans  les  ténèbres  et  les  ténèbres  dans  la  lumière, 
^ui  disent  que  l'amer  est  doux,  que  le  doux  est 


amer!  «Vous,  lorsque  vous  goûtez  indistincte- 
ment le  miel  et  le  poison  des  pensées  de  vos  maî- 
tres, vous  vous  éloignez  des  opinions  de  r  Apôtre 
qui  vous  commande  de  ne  suivre  ni  lui  ni  même 
l'ange  s'il  s'écartait  de  la  vraie  foi.  Sous  le  nom 
de  Vigilantius  je  ne  sais  ce  que  vous  rêvez. 
Quand  donc  ai-je  écrit  qu'à  Alexandrie  il  pas- 
sait pour  souillé  d'hérésie?  Présentez-moi  un 
ouvrage,  produisez  une  lettre, vous  ne  trouverez 
nulle  part  ce  désordre  et  cette  maladresse  qui 
vous  portent  à  croire  que  tout  le  monde  doit 
ajouter  foi  à  vos  discours  ;  vous  n'osez  les  ré- 
péter ,  vous  qui,  parce  que  vous  n'avez  rien  à 
m'opposer ,  feignez  de  la  modestie.  De  cette 
manière,  vous  faites  croire  au  lecteur  que  vous 
m'épargnez  ;  vous,  qui  par  vos  mensonges  n'a- 
vez pas  épargné  votre  conscience.  Quel  était 
le  jugement  porté  sur  ces  écrits,  que  votre 
bouche,  si  retenue,  n'ose  le  faire  connaître? 
Est-il  quelque  chose  de  condamnable  dans  les 
saintes  Ecritures?  Si  vous  rougissez  de  parler, 
écrivez  au  moins  pour  nous  convaincre  d'inso- 
lence par  vos  discours.  Pour  neplusen  rien  dire, 
je  prouverai  dans  cet  écrit,  que  vous  avez  un 
front  d'airain  et  que  vousen  imposez.  Voyez  com- 
bien je  crains  vos  calomnies  ;  si  vous  exécutez 
vos  menaces,  tous  les  crimes  que  vous  m'impu- 
terez seront  les  vôtres.  Je  vous  ai  répondu  à  l'é- 
gard de  Vigilantius.  Il  se  montra  calomniateur 
comme  vousl'êtes  aujourd'hui;  ami,  vous  louez  : 
ennemi,  vous  calomniez.  Je  sais  qui  a  excité  sa 
rage  contre  moi  ;  je  connais  vos  intrigues,  je 
connais  votre  candeur  que  vante  tout  le  monde. 
Votre  fourberie  s'est  servie  de  sa  grossièreté 
pour  me  perdre.  Si  je  l'ai  démontrée  dans  mes 
écrits ,  c'est  pour  vous  empêcher  d'occuper  le 
premier  rang  dans  la  littérature.  Vous  ne  de- 
vez pas  accuser  de  turpitude  des  écrits  que  vous 
n'avez  jamais  lus  tout  entiers,  mais  comprendre 
et  avouer  que  c'est  l'indignation  qui  m'a  forcé 
de  répondre  à  vos  calomnies.  La  lettre  du  saint 
pape  Anastase  vous  a  mis  hors  de  vous-même, 
et  dans  votre  trouble,  vous  ne  savez  où  poser 
le  pied  :  tantôt  vous  prétendez  que  j'en  suis 
l'auteur,  tantôt  qu'elle  a  dû  vous  être  remise 
par  celui  à  qui  elle  a  été  envoyée.  Vous  accusez 
de  nouveau  l'injustice ,  soit  qu'elle  vienne  de 
lui  ou  non  ;  vous  affirmez  qu'elle  ne  vous  re- 
garde pas,  vous  qui  avez  le  témoignage  de  son 
prédécesseur  ;  vous,  épris  d'amour  pour  votre 
petite  ville,  vous  êtes  sourd  aux  prières  de  Rome. 
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Si  voui  croyet  que  cette  lettre  est  mon  oo- 
vrage,  pourquoi  ne  la  cherchez-vous  pas  dans 
les  archives  de  Tégiise  romaine?  De  manière 
que ,  lorsque  vous  aurez  découvert  qu'elle  ne 
vient  pas  de  févéque,  vous  puissiez  connaître 
le  vrai  coupable.  Vous  ne  chercherez  plus  à 
m'emprisonner  dans  de  faibles  toiles  d'arai- 
gnée, mais  dans  des  filets  solides  que  je  ne 
puisse  rompre.  Si,  au  contraire,  elle  vient  de 
révêque  de  Rome,  vous  agissez  comme  un  in- 
sensé en  me  demandant  l'exemplaire  d'une  let- 
tre que  je  n'ai  jamais  reçue,  en  ne  deman- 
dant point  le  témoignagede  celui  qui  l'a  envoyée 
d'Orient.  Vous  avez  sous  votre  main  l'auteur 
et  le  témoin.  Allez  plutôt  à  Rome  et  vous 
présentez  à  lui,  demandez  pourquoi  il  vous 
a  couvert  d'opprobre ,  vous  qui  n'aviez  con- 
naissance de  rien  et  qui  étiez  iï>sent  ;  pourquoi 
il  a  envoj^é  en  Orient  des  lettres  contre  vous» 
en  vous  flétrissant  à  votre  insu  du  nom  d'hé- 
rétique, en  disant  que  les  écrits  d'Origène 
avaient  été  traduits  par  vous  »  et  par  vous 
livrés  à  la  simplicité  du  peuple,  pour  lui  faire 
oublier  la  vraie  foi  que  les  apôtres  ont  en- 
seignée, et  en  prétendant  (ce  qui  vous  cause  la 
plus  vive  douleur)  que  vous  condamnez  ceux- 
là  même  que  vous  souteniez  dans  votre  pré- 
face. 11  7  a  du  sérieux  dans  ce  que  ce  grand 
pontife  vous  impute,  et  dans  les  rapports  qui 
sont  laits  et  quMl  écoute  avec  imprudence*  Ele- 
vez la  voix,  et  criez  dans  les  carrefours  et  sur 
les  places  publiques  :  «Ce  livre  n'est  pas  le  mien, 
ou  si  c'est  le  mien,  £usèbe  a  volé  mes  écrits 
kN*squ'its  n'étaient  pas  encore  corrigés;  je 
les  ai  composés  autrement,  ou  plutôt  je  n'ai  rien 
composé  ;  je  n'ai  donné  cet  ouvrage  à  personne, 
ou  du  moins  à  un  bien  petit  nomlire,  parmi  les- 
quels il  s'est  trouvé  un  ennemi  assez  scélérat 
pour  falsifier  mes  écrits^  et  des  amis  assez  né- 
gligents pour  n'y  point  prendre  garde.  ••Voilà, 
mon  frère,  ce  que  vous  auriez  dù  faire  et  non 
pas  tourner  le  dos  à  votre  adversaire  pour  di- 
riger contre  moi  les  traits  de  votre  médisance. 
Que  sert-il  à  vos  blessures  que  je  sois  blessé 
moi-même?  L'homme  qui  est  frappé  peut-il 
se  consoler,  en  voyant  périr  son  ami  près  de 
lui  ?  Vous  produisez  les  écrits  de  Sirice  que  le 
Seigneur  a  rappelé,  et  vous  témoignez  du  mé- 
pris pour  ceux  d'Anastase  qui  vit  encore.  En 
quoi  peut  donc  vous  nuire  ce  qu'il  a  écrit  à  vo- 
tn  însQt  oa  ce  que  peut-être  U  n'a  pas  écrit? 


S'il  a  éeriti  h  témoignage  de  l'Mivert  tout 
tier  doit  vous  suffire;  parce  que  personne  ne 
croira  que  le  pontife  d'une  si  grande  ville  ait 
couvert  d'opprobre  un  innocent  ou  un  absent. 
Vous  vous  dUtes  innocent,  et  Rome  frémit  en  in- 
terprétant ce  mot  ;  vous  vous  dites  absent,  vous 
qui  accusé  n'avez  pas  osé  répoudre.  Vous  re- 
doutez tellement  le  jugement  des  Romains  que 
vous  aimez  mieux  affronter  une  attaque  de  bar- 
bares que  la  sentence  d'une  ville  paisible.  Qui 
a  envoyé  récemment  en  Orient  des  écrits  ou 
te  pape  Anastase  répand  sur  vous  des  fleurs 
avec  tant  d'abondance  que,  si  vous  les  lisiez, 
vous  songeriez  plutôt  à  vous  défendre  qu'à 
attaquer?  Considérez  votre  sagesse  incompa- 
rable, vos  satires  piquantes  et  la  beauté  de  votre 
sainte  éloquence.  Vous  êtes  attaqué  par  les  au- 
tres, vous  êtes  accablé  de  leurs  accusations,  et 
vous  vous  déchaînez  comme  un  furieux  contre 
moi  et  vous  dites  i  «  Ne  puis-je  donc  raconter 
comment  vous  avez  quitté  Rome?  ce  qu'alors 
on  a  pensé  de  vous,  et  ce  que  l'on  a  écrit  dans 
la  suite?  quels  ont  été  vos  serments?  où  vous 
vous  êtes  embarqué,  et  quelle  force  de  vertu 
vous  a  fait  éviter  le  parjure?  Je  pourrais  en  dire 
davantage,  mais  j'aime  mieux  me  taire  que  par^ 
ier  plus  longtemps.  «Voilà  ce  que  vos  discours 
ont  de  plus  beau  ;  et  si  après  cela  j'ose  pronon- 
cer contre  vous  quelques  paroles  piquantes,  vous 
me  menacez  aussitôt  de  la  proscription  et  de  la 
mort  ;  tandis  que  vous,  homme  éloquent,  tous 
abusez  de  vos  talents  oratoiresi  en  feignant  de 
passer  sous  silence  ce  que  vous  dites  réelle- 
ment, de  sorte  que,  ne  pouvant  pas  prouver  les 
mensonges  que  vous  avancez,  vous  les  faites 
accepter  au  moyen  de  vos  réticences.  C'est  là 
votre  bonne  foi,  c'est  ainsi  que  vous  épargnez 
votre  ami  et  que  vous  vous  abandonnez  aux 
tribunaux  pour  me  perdre  par  une  multitude 
d'accusations,  tout  en  paraissant  me  ménager* 
VouleZ'Vous  que  je  vous  fasse  le  récit  de  mon 
départ  de  Rome  ?  il  ne  sera  pas  long  :  «  Au  mois 
d'août,  lorsque  les  vents  étésiens  soufflaient,  je 
m'embarquai  en  pleine  sécurité  au  port  de 
Rome,  accompagné  du  saint  prêtre  Vincent,  de 
son  jeune  frère,  de  quelques  religieux  qui  babi» 
tent  aujourd'hui  Jérusalem  et  d'une  grande 
foule  de  saints.  J'atteignis  Reggio  et  Je  m'arrê- 
tai pendant  quelques  jours  sur  le  rivage  de 
Sylla  ;  c'est  là  que  j'entendis  parler  des  fables 
des  andens,  de  la  fuite  précipitée  de  Tastocieu 
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,  UlyiM,  da  chttu  des  lyrèiits  et  do  gouffre  in- 
satiable de  Cbarybde.  Ck>innie  les  habitants  de 
ces  lieux,  en  me  racontant  toutes  ces  merveilles, 
me  conseillaient  de  diriger  ma  course,  non  vers 
'  les  colonnes  de  Protée,  mais  vers  le  port  de 

Joppé ,  je  préférai  me  rendre  en  Chypre  par 
Malée  et  les  Cyclades,  pensant  que  la  première 
route  qui  m'était  indiquée  ne  pouvait  être  que 
celle  des  fugitifs  persécutés,  et  que  la  seconde, 
au  contraire,  était  celle  que  devait  suivre  un 
homme  à  Tabri  de  toute  crainte.  Après  avoir  été 
reçu  par  le  respectable  évéque  Epiphane  dont 
vous  vous  attribuez  le  témoignage,  je  suis  ar- 
rivé àÂntioche,  où  j'eus  le  bonheur  de  commu- 
nier avec  Paulin  évéque  et  confesseur,  n 

Je  partis  au  milieu  de  Thiver  au  moment  du 
froid  le  plus  rigoureux  et  Je  fis  mon  entrée  dans 
Jérusalem  ;  c  est  là  que  j'ai  été  témoind'un  grand 
nombre  de  miracles  et  que  j'ai  pu  voir  de  mes 
propres  yeux  ee  que  la  renommée  seules  m'avait 
hSx  connaître.  De  là  je  me  suis  dirigé  vers  TË- 
gypte,  j'ai  visité  le  monastère  de  Nitrie  et  j'ai 
vu  les  aspics  qui  se  glissent  au  milieu  même 
de  l'assemblée  des  saints.  Ensuite  j'ai  regagné 
avec  empressement  ma  chère  ville  de  Bethléem  : 
là,  j'ai  adoré  la  crèche  et  le  berceau  du  Sauveur. 
J'ai  aussi  visité  le  plus  célèbre  des  lacs.  Enfin, 
loin  de  me  livrer  à  un  lâche  repos,  j'ai  appris 
bien  des  choses  que  jusqu'alors  j'avais  ignorées. 
Mais  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  taisiez  Topi- 
nion  que  l'on  avait  de  moi  dans  Rome  et  ce  que 
l'on  écrivit  plus  tard,  puisque  vous  avez  le  té- 
moignage de  plusieurs  lettres;  je  veux  bien 
être  accusé  non  par  vos  mensonges  et  par  les 
calomnies  que  vous  débitez  effrontément,  mais 
seulement  par  des  ouvrages  ecclésiastiques. 
Voyez  combien  je  vous  redoute;  si  vous  produi- 
sez contre  moi  le  plus  petit  ouvrage  de  Févê- 
que  de  Rome  ou  de  tout  autre  pontife,  j'avoue- 
rai que  je  suis  seul  capable  de  tout  ce  que  l'on 
a  écrit  contre  vous.  Maintenant  ne  pourrai-je 
pas  aussi,  moi,  parler  de  votre  départ^  vous  de^ 
mander  votre  âge,  dans  quel  lieu  et  en  quel 
temps  vous  vous  Cttss  embarqué^  où  vous  avez 
passé  votre  vie,  quelle  a  été  votre  société? 
,  Mais  je  suis  loin  de  faire  ce  que  je  vous  re- 
proche et  de  reproduire  dans  une  discussion 
religieuse  le  bavardage  des  vieilles  femmes  en 
dispute.  Que  votre  sagesse  apprenne  seulement 
qu'il  faut  prendre  garde  d'employer  contre  son 
ennemi  ce  qu'à  Tiastant  il  peut  employer  con- 


tre vous-même.  La  conduite  astucieuse  que 
TOUS  avez  tenue  envers  l'évêque  Epiphane  est 
vraiment  étonnante.  Vous  refusez  de  croire  qu'a- 
près son  baiser  de  paix  et  son  discours  il  a  pu 
écrire  contre  vous  ;  c'est  comme  si  vous  pré- 
tendiez que  celui  qui  vivait  il  y  a  peu  de  temps 
n'a  pu  mourir,  ou  que  les  reproches  qu'il  tous  a 
adressés  sont  plus  étonnants  que  l'excommuni- 
cation après  la  paix.  ««  Ils  se  spnt  écartés  de  nous, 
dit-il,  mais  jamais  ils  n'ont  été  avec  nous;  car, 
s'ils  étaient  avec  nous,  ils  ne  nous  auraient  ja- 
mais quittés.  **  L'Apôtre  nous  ordonne  d'éviter 
l'hérétique  après  un  ou  deux  avertissements. 
Avant  d'être  écarté  et  condamné,  il  faisait  partie 
du  troupeau  de  Jésu&Christ.Et  je  ne  puîsen  même 
temps  m'empêcher  de  rire  de  ce  qu'averti  par  un 
homme  officieux,  vous  vous  répandes  en  lou- 
anges sur  Epiphane.  Tantôt  c'est  un  vieillard  en 
délire^  tantôt  un  anthropomorphite,  tantôt  c'est 
cet  honme  qui  débita  en  votre  présence  six  mille 
livres  d'Origène»  qui  s'imagine  que  c'est  pour 
lui  une  obligation  de  rendre  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde  témoignage  contre  Origène^  et 
qui  ne  veut  pas  qu'on  Use  cet  auteur  parce 
qu'il  craint  que  les  autres  ne  s'aperçoivent  de 
son  plagiat»  Lisez  vos  écrits  et  lettres,  ou  plutôt 
ses  lettres,  dans  lesquelles  je  montrerai  un  seul 
témoignage  de  votre  foi»  afin  que  vos  louanges 
aientau  moins  un  prétexte  plausible^  «  Pour  vous, 
mon  frère,  que  Dieu  vous  délivre,  ainsi  que  le 
peuple  saint  de  Jésus-Christ,  qui  met  en  vous 
son  espoir,  tous  nos  frères  qui  sont  avec  vous 
et  surtout  le  prêtre  Rufin ,  de  Thérésie  d' Or igène, 
des  autres  hérésies  et  des  maux  qu'elles  occa- 
sionnent. Si,  à  cause  d'un  ou  de  deux  mots 
contraires  à  la  vraie  foi,  un  grand  nombre 
d'hérésies  ont  été  condamnées  par  l'Eglise, 
combien,  à  plus  forte  raison,  passera-t-il  pour 
hérétique  celui  qui  a  forgé  tant  d'opinions  per- 
nicieuses, tant  de  dogmes  contraires  à  la  foi 
catholique  et  qui  s'est  déclaré  ennemi  de  Dieu!  » 
Voilà  le  témoignage  que  rend  contre  vous  un 
hommed'one  sainietéreconnue  ;  c'est  ainsi  qu'il 
cherche  à  vous  embellir,  c'est  ainsi  qu'il  vous 
loue.  Voilà  l'écrit  que  vous  avez  soustrait  au 
poids  de  l'or  de  la  chambre  de  mon  frère  pour 
en  calomnier  l'interprète  et  pour  me  faire  passer 
comme  coupable  du  crime  le  plus  évident. 
Mais  que  vous  importe  à  vous  qui  êtes  dans 
tout  d'une  si  grande  prudence  et  qui  gardez  si 
biaa  un  juste  ntilieu,  que  si  on  avait  voulu  vous 
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croire,  ni  Anastaseni  Epiphane  n'auraient  écrit 
contre  vous,  à  moins  que  les  lettres  elles-mêmes 
n'aient  réclamé  et  confondo  votre  aadace. 
Vous  méprisez  aussitôt  leur  jugement,  et  vous 
vous  mettez  peu  en  peine  s'ils  ont  écrit  ou  noa 
parce  qu'ils  n'auraient  pu  écrire  contre  un 
innocent  et  un  absent  Ce  n'est  point  contre  un 
saint  honune  qu'il  faut  formuler  de  semblables 
accusations  pour  faire  voir  qu'en  donnant 
le  baiser  de  paix  il  a  conservé  de  la  haine 
dans  le  coeur.  C'est  ainsi  que  vous  raisonnez, 
c'est  ainsi  que  vous  cherchez  à  établir  votre 
défense.  L'anivers  entier  reconnaît  que  ^  lettre 
est  contre  vous  ;  nous  sommes  convaincus  que 
vous  Tavez  reçue  avec  toute  son  authenticité, 
et  je  m'étonne  de  la  candeur  ou  plutôt  de  l'impu- 
dence avec  laquelle  vous  niez  ce  dont  vous  ne 
doutez  nullement.  Epiphane  qui  vous  a  donné 
le  baiser  de  paix,  et  qui  a  conservé  de  la  haine 
dans  le  cœur,  sera  donc  flétri  !  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  vous  a  d'abord  averti,  qu'il  a  voulu  vous 
corriger  et  vous  remettre  dans  le  bon  chemin,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'il  n'a  point  refusé  le  bai- 
ser de  Judas  et  qu'il  a  tenté  d'émouvoir  un  traître 
par  ses  vertus;  et  que,  lorsqu'il  a  vu  qu'il  s'épui- 
sait en  vains  efforts,  qu'il  était  impossible  de 
changer  les  taches  de  la  panthère  et  la  peau  de 
TEthiopien,  il  a  indiqué  dans  ses  écrits  ce  qu'il 
avait  conçu  dans  son  esprit?  Vous  soutenez  aussi 
quelque  chose  de  pareil  contre  le  pape  Anastase, 
parce  ()ue  vous  possédez  la  lettre  du  pape  Sirice, 
quece  derniern'apuécrirecontre  vous.  Jecrains 
que  vous  ne  pensiez  qu'on  vous  fait  injure  ;  je 
ne  sais  comment,  homme  de  pénétration  et  de 
prudence  comme  vous  l'êtes,  vous  débitez  de 
pareilles  sottises  ;  de  telle  sorte  que  tout  en  pre- 
nant vos  lecteurs  pour  des  imbéciles  vous  prou- 
vez vous-même  que  vous  êtes  un  insensé.  En- 
suite vous  terminez  par  ces  belles  paroles  :  «  A 
Dieu  ne  plaise  que  cela  regarde  les  hommes 
saints  !  »ll  n'y  a  que  votre  école  qui  peut  pro- 
duire des  choses  semblables.  A  notre  départ 
vous  nous  avez  accordé  la  paix,  et  vous  nous 
avez  lancé  par -derrière  des  traits  empoi- 
sonnés. Ici  encore  vous  avez  voulu  faire 
preuve  d'éloquence,  ou  plutôt  de  déclama- 
tion. Nous  vous  avons  donné  la  paix,  mais 
nous  n'avons  point  embrassé  l'hérésie.  Nous 
vous  avons  donné  la  main,  nous  vous  avons  ac- 
compagné à  votre  départ  pour  que  vous  de- 
veniez catholique,  et  non  pour  nous  faire  hé- 


rétique nous^même.  Je  voudrais  cependant 
savoir  quels  sont  ces  traits  empoisonnés  que 
nous  vous  avons  lancés  par-derrière,  comme 
vous  vous  en  plaignez.  Des  prêtres,  Vincent, 
Paulinien,  Eusèbe  et  Rufin  :  Vincent  arriva  à 
Rome  longtemps  avant  vous,  Paulinien  et 
Eusèbe  partirent  un  an  après  votre  traversée. 
Deux  ans  après  Rufin  fut  député  pour  la  catise 
de  Claudius.  Tous  ces  hommes  s'occupèrent, 
soit  de  gérer  leiurs  affaires  domestiques,  soit  de 
sauver  les  autres  du  péril  qui  les  menaçait. 
Pouvais-je  savoir  qu'à  l'occasion  de  votre  entrée 
dans  Rome,  un  homme  de  noble  origine  rêverait 
qu'un  vaisseau  chargé  de  marchandises  était 
entré  dans  le  port  à  pleines  voiles?  qu'une  sotte  • 
interprétation  ne  détruirait  pas  toutes  les  ob- 
jections contre  la  fatalité?  que  vous  feriez  passer 
les  ouvrages  d'Eusèbe  pour  ceux  de  Pamphilius? 
que  vous  vous  placeriez  au-dessus  comme  It 
couvercle  d'une  coupe  empoisonnée?  qu'en  tra- 
duisant avec  toute  la  majesté  de  votre  éloquence 
le  fameux  ouvrage  T-pioLpxf^^  vous  donneriez 
naissance  à  une  nouvelle  espèce  de  calomnie? 
Nous  avons  repoussé  les  accusations  avant 
même  que  vous  ayez  accusé.  Non,  non,  je  le 
répète,  ce  n'est  pas  ma  propre  volonté,  mais  la 
volonté  du  Seigneur  qui  nous  oblige  à  com- 
battre rhérésie,  nous  qui  devions  remplir  une 
autre  tâche,  et  qui,  nouveaux  Joseph,  devons 
écarter  une  fominc  prochaîne  par  la  fer\'cur 
de  notre  foi. 

A  quels  excès  ne  se  porte  pas  l'audacieux 
une  fois  déchaîné?  Il  s'oppose  un  crime  qui  lui 
est  étranger  pour  faire  croire  que  c'est  nous 
qui  l'avons  inventé.  Ce  qui  est  dit  sans  appli- 
cation à  personne,  il  se  l'applique.  Il  se  dis- 
culpe des  fautes  des  autreset  n'est  sûr  que  de  son 
innocence  \  il  jure  qu'il  n'a  pas  écrit  sous  mon 
nom  au  peuple  d'Afrique  une  lettre  dans  la 
traduction  de  laquelle  j'avoue  que,  trompé  par 
les  Juifs,  j'ai  fait  des  erreurs  ,  et  il  envoie  des 
écrits  qui  contiennent  tout  ce  qu'il  afSrme  avoir 
ignoré.  Je  m'étonne  que  sa  prudence  ait  pu 
coïncider  avec  la  perversité  d'un  autre,  de  telle 
sorte  que  quand  l'un  ment  en  Afrique,  Fautre, 
de  concert  avec  lui,  assure  dire  la  vérité.  Je  ne 
sais  quel  homme  habile  pourrait  approcher 
de  réiégance  de  son  style.  A  vous  seul  il  con- 
vient de  répandre  le  poison  des  hérétiques  et 
de  présenter  à  toutes  les  nations  la  coupe  de 
Babylone.  Vous  faites  disparaître  dugrec  les 
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écrits  latins,  et  vous  livrez  à  la  connaissance 
des  fidèles  d'autres  préceptes  que  ceux  qu'ils 
ont  reçusdes  apôtres;  et  il  ne  me  sera  pas  permis 
après  la  version  des  Septante,  que  j'ai  revue 
avec  le  plus  grand  soin,  et  que  j'ai  donnée  il  y 
a  plusieurs  années  aux  hommes  qui  parlent  ma 
langue;  il  ne  me  sera  pas  permis,  dis-je,  de 
traduire,  pour  réfuter  les  Juifs,  les  ouvrages 
qu'ils  avouent  être  authentiques,  aGn  que  s'il 
s'élève  une  discussion  entre  eux  et  les  chré- 
tiens, ils  n'aient  aucun  moyen  d'éluder  une 
défaite,  mais  qu'ils  soient  rudement  frappés  par 
leurs  propres  armes.  Je  me  souviens  de  m'être 
expliqué  plus  longuement  à  ce  sujet  en  plu- 
sieurs endroits  et  à  la  fin  du  deuxième  livre  où 
j'ai  répondu  à  votre  accusation.  J'ai  contenu 
par  de  bonnes  raisons  votre  popularité  qui 
vous  servait  à  exciter  contre  moi  la  jalousie 
des  hommes  simples  et  sans  expérience.  Sur 
ce  point ,  je  crois  devoir  fixer  l'attention  du 
lecteur. 

Non,  je  ne  passerai  point  ce  trait  sous  silence, 
pour  que  vous  ne  vous  plaigniez  pas  que  le 
falsificateur  de  vos  écrits  possède  à  nos  yeux  la 
gloire  d'un  martyr,  puisque  vous-même,  cou- 
pabled'un  crime  semblable,  vous  avez  reçu  des 
hérétiques,  après  votre  exil  à  Alexandrie  et 
votre  séjour  dans  des  cachots.  Quant  à  votre 
ignorance,  j'y  ai  déjà  répondu;  mais  vous  y 
revenez  toujours  et  ne  cessez  de  me  rappeler, 
comme  si  j'oubliais  votre  apologie  précédente, 
que  vous  étudiez  depuis  trente  ans  des  ou- 
vrages grecs  et  que  vous  ignorez  le  latin. 
Remarquez  un  peu  que  je  n'ai  pas  voulu 
vous  reprocher  quelques  mots,  car  tous  vos 
écrits  doivent  être  changés  entièrement;  mais 
que  j'ai  eu  l'intention  de  prouver  à  vos 
disciples  qu'après  tant  de  fatigues,  vous  étiez 
parvenu  à  ne  rien  savoir;  de  leur  faire 
comprendre  quelle  modestie  il  faut  avoir 
pour  enseigner  ce  que  l'on  ignore,  pour  écrire 
ce  qu'on  n'a  jamais  compris;  et  de  les  engager 
à  chercher  la  sagesse  de  leur  maître  dans  ses 
sentiments.  Vous  ajoutez  que  ce  sont  les  pé- 
chés qui  font  horreur  et  non  les  paroles,  le 
mensonge,  la  calomnie,  la  médisance,  le  faux 
témoignage  et  toute  espèce  d'outrages  ;  vous 
désirez  que  leurs  exhalaisons  impures  ne  bles- 
sent pas  mon  odorat.  Je  vous  croirais  si  je  ne 
m'étais  aperçu  du  contraire  ;  c'est  comme  si  le 
foulon  et  le  corroyeur  avertissaient  le  marchand 
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de  parfums  de  boucher  ses  narines  lorsqu'il 
passe  devant  leurs  boutiques.  Je  ferai  ce  que 
vous  conseillez;  je  boucherai  mon  nez  de  peur 
qu'il  ne  souffre  de  l'odeur  délicieuse  de  votre 
franchise  et  de  vos  bénédictions.  J'admire  avec 
quel  talent  vous  raisonnez  dans  les  louanges  et 
les  reproches  que  vous  m'adressez,  car  à  ce 
sujet  vous  avez  varié.  Or,  s'il  vous  est  permis 
de  dire  de  moi  du  bien  et  du  mal,  de  même  il 
m'est  aussi  permis  à  moi  de  reprendre  Origène 
et  Didyme  que  j^ai  auparavant  comblés  d'é- 
loges. Sachez  donc,  ô  le  plus  sage  des  hommes, 
la  gloire  de  la  dialectique  romaine,  qu'il  n'est 
pas  mauvais  de  louer  un  homme  dans  certaines 
circonstances  et  de  le  blâmer  dans  d'autres; 
mais  qu'il  est  mauvais  de  toujours  l'approuver 
ou  le  désapprouver.  Je  vais  vous  donner  un 
exemple,  afin  qu'un  sage  lecteur  puisse  com- 
prendre ce  que  vous  ne  comprenez  pas.  Nous 
admirons  le  génie  de  Tertullien,  mais  nous  ré- 
prouvons son  hérésie.  Les  connaissances  pro- 
fondes d'Origène  nous  enchantent,  et  cepen- 
dant nous  n'admettons  pas  la  fausseté  de  ses 
principes;  nous  vantons  la  mémoire  de  Didy- 
me et  la  pureté  de  ses  opinions  sur  la  Trini- 
té, mais  nous  nous  écartons  de  lui  en  tout  ce 
qui  concerne  les  erreurs  qu'il  partage  avec 
Origène.  Et,  en  effet,  nous  ne  devons  pasimiter 
les  défauts  de  nos  maîtres,  mais  seulement  leurs 
vertus.  Autrefois  un  certain  personnage  qui 
avait  à  Rome  pour  grammairien  Afrus,  dont  les 
connaissances  étaient  très  étendues,  se  croyait 
l'émule  de  son  maître  lorsque  seulement  iJ  imi- 
tait les  sifflements  de  sa  voix  et  la  rudesse 
de  son  langage.  Dans  votre  préface  mpl  «/îx^^, 
vous  m'appelez  votre  frère  et  votre  collègue, 
vous  vantez  mon  éloquence  ;  vous  publiez  la 
pureté  de  ma  foi.  Vous  ne  pourrez  rien  m'ôter 
de  ces  trois  qualités,  prenez  le  reste  comme  il 
vous  plaira  pour  ne  pas  paraître  en  contradic- 
tion avec  vous-même  à  mon  sujet.  En  m'appe- 
lanl  votre  frère,  vous  m'avouez  digne  de  votre 
amitié;  en  vantant  mon  éloquence,  vous  ne  m'ac- 
cusez plus  d'incapacité,  et  en  confessant  la  pu- 
reté de  ma  foi,  vous  ne  pouvez  plus  imprimer 
à  mon  nom  la  tache  d'hérésie.  Hors  ces  trois 
points,  si  vous  trouvez  quelque  chose  à  blâmer 
en  moi,  vous  ne  paraîtrez  pas  être  en  contradic- 
tion avec  vous-même.  En  résumé,  il  résulte  que 
vous  êtes  coupable  en  blâmant  en  moi  ce  que 
vous  avez  d'abord  loué.  Quant  à  moi,  je  ne 
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mérite  aocnn  reproche  si,  dans  les  mêmes 
hommes,  j'indique  ce  qui  est  digne  d'éloge  et  | 
réprouve  ce  qui  mérite  le  blâme.  Vous  entre- 
prenez de  parler  de  Tétat  des  âmes,  et  vous 
tournez  en  ridicule  la  faiblesse  de  mes  con- 
naissances ;  et  afin  qu'il  vous  soit  permis  d'i- 
gnorer ce  qu'à  dessein  vous  feignez  de  ne  pas 
savoir,  vous  m'entretenez  d'abord  des  esprits 
célestes;  vous  me  demandez  ce  que  sont  les 
anges  et  les  archanges  ;  s'ils  ont  une  demeure  et 
ce  qu'elle  est;  s'ils  ont  entre  eux  des  marques 
distinctives  ou  s'ils  n'en  ont  point;  ce  qui  pro- 
duit le  soleil,  le  croissant  et  le  déclin  delà  lune; 
quel  est  le  cours  des  astres;  quelle  est  leur 
nature.  Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  songé 
à  rapporter  ces  vers  : 

«  Quel  est  ce  frémissement  de  la  terre  ;  par 
quelle  puissance  la  mer  se  gonfle- 1- elle  et  se 
replie-t-elle  sur  elle-même  après  avoir  brisé  tout 
ce  qui  l'arrête?  et  qui  m'expliquera  les  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune,  l'origine  des  hommes  et 
des  animaux?  qui  a  produit  reauetlefeu.l'arc- 
ture,  la  pluie,  les  hyades  et  les  deux  taureaux? 
Pourquoi,  pendant  l'hiver,  le  soleil  va-t-il  s'é- 
teindre dans  l'Océan?  Par  quelle  cause  la 
nuit  se  répand-elle  avec  tant  de  lenteur? «En- 
suite, abandonnant  le  ciel  pour  descendre  sur 
la  terre,  vous  traitez  des  questions  bien  moins 
élevées;  et  en  effet  vous  me  demandez  qui  pro- 
duit les  sources,  les  vents,  la  grêle,  la  pluie, 
l'amertume  de  l'eau  de  la  mer,  la  douceur  de 
celle  des  fleuves;  qui  produit  les  nuages,  les 
éclairs,  le  tonnerre  et  la  foudre  ?  Quand  je  vous 
aurai  répondu  que  j'ignore  tout  cela,  il  vous  sera 
permis  d'ignorer  aussi  sans  crainte  l'état  des 
âmes,  et  par  la  connaissance  d'une  seule  chose, 
vous  compenserez  votre  ignorance  sur  tant  d'au- 
tres points.  Vous  qui,  à  chaque  page,  riez  du  peu 
d'étendue  de  mes  connaissances,  ne  savez -vous 
pas  que  nous  voyons  le  brouillard  et  les  ténè- 
bres qui  vous  environnent?  Pour  avoir  l'air 
d'un  savant,  pour  paraître  au  milieu  de  vos  cal- 
phumiens  tenir  le  sceptre  de  la  science,  vous 
m'étalez  votre  physique  tout  entière.  C'est 
donc  en  vain  que  Socrate  nous  dit  :  «  Ce  qui 
est  au-dessus  de  nous  ne  nous  appartient  pas.» 
SI  donc  je  ne  vous  explique  pas  pourquoi  la 
fourmi,  qui  est  un  animal  si  petit  et  dont  le 
corps  n'est  à  proprement  parler  qu'un  point 
imperceptible,  marche  avec  six  pieds,  tandis 
que  l'éléphant,  celte  masse  énorme,  ne  marche  I 


qu'avec  quatre;  pourquoi  les  serpents  et  les 
couleuvres  rampent  sur  le  ventre  et  leur  poi- 
trine ;  pourquoi  le  vermisseau,  que  l'on  nomme 
vulgairement  insecte  à  mille  pieds ,  en  est 
pourvu  d'un  si  grand  nombre;  si,  dis-jc,  je  ne 
puis  expliquer  tous  ces  mystères,  il  ne  me  sera 
pas  permis  de  connaître  l'état  des  âmes.  Vous 
me  demandez  ce  que  je  pense  à  ce  sujet  pour 
vous  emparer  de  ma  réponse  aussitôt  que  je 
l'aurai  faite  ;  si  je  vous  réponds  ces  paroles  de 
l'Ecclésiastique  :  «  Chaque  jour  la  Providence 
produit  des  âmes  et  les  fait  passer  dans  le  corps 
de  ceux  qui  naissent,  »»  sur-le-champ  vous  mé 
tendez  les  pièges  d'un  maître,  et  vous  me  de- 
mandez où  est  la  justice  de  Dieu  ;  s'il  donne  deà 
âmes  à  ceux  qui  naissent  de  l'adultère  et  de  l'in- 
ceste. Il  coopère  donc  aux  crimes  des  hommes  en 
donnant  des  âmes  aux  corps  formés  par  l'adul- 
tère ;  comme  si  la  faute  de  celui  qui  sème  doit 
retomber  sur  le  froment  ;  comme  si  le  froment 
qui  a  été  volé  devait  souffrir  du  crime  du  vo- 
leur; comme  si  enfin  la  terre  ne  devait  pas 
échauffer  dans  son  sein  la  semence  qui  y  a  été 
déposée  par  des  mains  impures.  Voilà  voire 
mystérieuse  question  :  pourquoi  les  enfants  meu- 
rent-ils s  ils  ont  reçu  des  corps  à  cause  de  leurs 
péchés.  Il  existe  un  livre  de  Didyme  qui  répond 
à  votre  question. «Ceux-là,  dit-il,  n'ont  péché 
que  légèrement;  il  leur  suffit  d'avoir  été  un 
instant  emprisonnés  dans  celte  enveloppe.  »  Mon 
maître  et  le  vôtre,  à  l'époque  où  vous  lui 
adressiez  toutes  ces  questions,  a  composé  à  ma 
prière  trois  volumes  de  commentaires  sur  le 
prophète  Osée.  Là,  on  peut  voir  ce  qu'il  vous 
enseigna  et  ce  qu'il  m'enseigna  à  moi-même. 
Vous  me  pressez  de  répondre  sur  la  nature  des 
choses;  si  c'était  ici  l'occasion,je  pourrais  vous 
citer  les  opinions  de  Lucrèce  ou  d'Épicure, 
celles  d'Arlstote  ou  des  péripatéticieos,  celles 
de  Platon  et  de  Zénon,  ou  des  académiciens  et 
des  stoïciens.  Et  pour  en  venir  à  l'Église,  qui 
est  le  siège  de  la  vérité,  les  livres  des  prophè- 
tes, de  la  Genèse  et  de  l'Ecclésiaste  nous  offrent 
bien  des  pensées  sur  ces  questions.  Ou  si  nous 
ignorons  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  des  âmes, 
vous  auriez  dû  dans  votre  apologie  avouer  votre 
ignorance  sur  tous  ces  points,  et  demander  i 
vos  accusateurs  pourquoi  ils  vous  adressent 
une  question  avec  tant  d'impudence,  lors- 
qu' eux-mêmes  ignorent  tant  de  choses.  Vais- 
seau plein  de  richesses,  vous  qui  venez  cher- 
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eher  la  fénvttié  à  Rome  aree  des  marehan- 
dises  apportées  de  TOrient  el  de  TÉgypte , 
vous  êtes  le  seul  qui,  par  ro$  écrits,  ranimée 
la  vraie  foi!  Si  donc  vous  n'étiez  pas  arrivé, 
homme  rempli  de  talents,  les  mathématieiens 
douteraient  encore  et  les  chrétiens  ne  sauraient 
4U6  répondre  au  fatalisme.  Vous  m'adressez  des 
questions  sur  l'astrologie,  le  cours  des  astres, 
vous  qui  avet  ameoé  un  vaisseau  chargé  de 
marchandises  ;  je  confesse  ma  pauvreté  ;  comme 
voQS«}ene  me  suis  pas  enrichi  en  Orient.  Pharus 
TOUS  a  appris  ce  que  Rome  a  toujours  ignoré. 
L'Égypte  vous  a  donné  ce  que  jamais  l'Italie 
n'a  eu  en  sa  possession.  Vous  écrivez  qu'il  y  a 
chez  les  commentateurs  ecclésiastiques  trois 
opinions  sur  l'état  de  l'âme  ;  la  première  estd'O- 
ngène,  la  seconde  de  Tertullien  et  de  Lactance 
(quoique  vous  mentiez  hautement  à  l'égard  de 
ce  dernier),  la  troisième  que  nous,  hommes 
simples,  ne  comprenons  pas;  et  dans  ce  cas, 
comment  accusons-nous  Dieu  d'injustice?  £t 
vous  affirmes  par  serment  que  vous  ne  savez 
pasce  qui  est  vrai.  Répondez-moi,  je  vous  prie. 
Pensez- vOns  ou  que,  hors  de  ces  trois  opinions, 
il  peut  exister  quelque  chose  de  vrai ,  ou  que 
ces  opinions  sont  fausses,  ou  enfin  que  parmi 
elles  il  en  est  une  qui  soit  vraie?  Si  vous  ré- 
pondez affirmativement  à  la  première  de  ces 
questions,  pourquoi  resserrez-vous  dans  des  li- 
mites si  étroites  la  liberté  de  la  discussion  ;  pour- 
quoi publiez- vousdesmensonges  et  gardez-vous 
le  silencesurla  vérité?Sidecestroissentiments, 
il  en  est  un  qui  soit  vrai  et  deux  qui  soient 
faux,  pourquoi  ignorez-vous  pareillement  ce 
qui  est  vrai  et  ce  qui  est  faux?  Cachez-vous 
donc  la  vérité  pour  ne  rien  craindre  lorsque 
vous  voudrez  défendre  le  mensonge?  Voilà  le 
brouillard,  voilà  les  ténèbres  dont  vous  vous 
servez  pour  détruire  la  lumière,  Aristippe  de  no- 
tre époque,  qui  avez  fait  entrer  un  navire  char- 
gé de  toutes  sortes  de  marchandises  dans  le 
port  de  Rome,  qui  vous  êtes  assis  au  milieu  du 
peuple  et  avez  étalé  toute  la  science  d'Herma- 
goras  et  de  Gorgias  de  Leontium.  Tandis  que 
vous  hâtiez  votre  navigatiim,  vous  avez  oublié 
d'acheter  en  Orient  la  solution  d'un  petit  pro- 
bUme.  Vous  criez,  vous  publiez  partout  que 
vous  avez  appris  à  Aquilée  et  à  Alexandrie  que 
Dieu  est  le  créateur  des  âmes  et  des  corps.  A 
ce  propos  on  agite  la  question  de  savoir  si  c'est 
Dieu  ou  le  démon  qui  a  créé  les  âmes,  et  Von  ne  ! 


se  demande  pas  si  les  âmes  ont  étéoréées  avant 
les  corps,  (ce  que  prétend  Origène))  si  elkur 
avaient  besoin  d'être  renfermées  dans  une  mi- 
sérable enveloppe,  et  si  enfin  elles  s'assoupis- 
sent, s'engourdissent  et  dorment  d'un  som- 
meil semblable  au  nôtre.  Vous  vous  taisee 
lorsque  Ton  vous  interroge,  et  vous  répondez 
lorsqu'on  ne  vous  demande  rien.  Vous  ries 
souvent  de  ma  vanité  qui  me  porte  à  faire  croire 
que  je  sais  ce  que  j'ignore  et  à  énumérer  toun 
les  savants  pour  en  imposer  à  un  peuple  groih 
sier.  Vous  êtes  de  feu;  que  dis-je?  de  foudre^ 
car  vos  discours  foudroiait  )  votre  bouche  ne 
peut  contenir  le  feu  qu'elle  renferme  ;  vous  rea- 
semblez  à  Barcho-Chebas,  l'auteur  de  la  révolte 
des  Juifs,  qui  soufflait  de  son  baleine  la  paille 
enflammée  que  sa  bouche  contenait,  pour  faire 
croire  qu'il  vomissait  du  feu.  Comme  un  autre 
Salmonée,  vous  foudroyez  tous  les  pays  que 
vous  traversez. 

Quant  à  Faccusation  de  parjure,  puisque 
vous  me  renvoyez  à  vos  ouvrages  et  puisque 
moi-même,  dans  d'autres  écrits,  je  vous  ai  ré- 
pondu ainsi  qu'à  Calphumius,  je  me  contente- 
rai de  vous  dire  en  peu  de  mots  que  vous  exiges 
d'un  homme  livré  au  sommeil  ce  que  vous  n'avet 
jamais  fait  étant  éveillé.  Je  suis  coupable  d'un 
grand  crime,  il  est  vrai,  d'avoir  dit  aux  jeu« 
nés  filles  et  aux  vierges  du  Christ  qu'il  ne  faut 
pas  lire  les  ouvrages  profanes,  et  d'avoir  furo- 
mis,  après  avoir  été  averti  dans  un  songe,  de 
ne  jamais  les  Ure.  Voire  vaisieau  e$t  ammci 
par  révèlatûm  dans  Rome;  vous  promettez 
une  chose  et  en  faites  une  autre.  Venu  pour 
résoudre  une  question  d'astrologie,  vous  dé- 
truisez la  foi  des  chrétiens.  Ce  vaisseau , 
qui  avait  parcouru  à  pleines  voiles  les  mers 
Ionienne,  Adriatique  et  Tyrrhénienne,  vient 
faire  naufrage  au  port.  Ne  rougissez-vous  pas 
de  rechercher  de  telles  extravagances  et  de  me 
forcer  à  vous  les  reprocher?  Supposons  qu'un 
autre  eût  fait  sur  vous  un  songe  qui  vous  ait 
couvert  de  gloire,  n'importait-il  pasà  votre  hon- 
neur et  à  votre  sagessede  dissimuler  ce  que  vous 
avet  appris,  et  de  ne  pas  vous  glorifier  du  songe 
d'un  autre  comme  d'un  témoignage  imposait? 
Voyez  quelle  différence  existe  entre  votre  songe 
et  le  mien.  Moi,  j'avoue  humblement  que /ai  été 
blâmé;  vous,  vous  publiez  avec  jactance  qu'on 
vous  a  comblé  d'éloges.  Vous  ne  pouvez  dire  : 
«  Je  ne  me  soiicie  nuflem^t  de  ce  qu'un  autrt 
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a  vo,  «lorsque  vous  avancez,  dans  vos  brillants 
écrits,  que  c'est  la  raison  qui  vous  a  porté  à  in- 
terpréter ce  songe,  afin  qu'un  homme  célèbre 
n'en  perdit  point  le  souvenir.  Voilà  le  but  de 
tous  vos  efforts.  Prouvez  mon  parjure,  vous  ne 
serez  pas  hérétique. 

J'arrive  au  reproche  d'avoir  été  infidèle 
après  notre  réconciliation.  J'avoue  que  de 
tous  les  crimes  dont  vous  m'accusez  et  me 
menacez  ,  je  ne  dois  rien  tant  repousser 
que  la  fraude,  la  fourberie  et  l'infidélité. 
L'homme  peut  pécher,  le  démon  seul  peut  ten- 
dre des  pièges.  Avons-nous  donc  résolu,  en 
présence  d'Anastase,  que  nous  déroberions  à 
Rome  vos  ouvrages?  que  des  chiens  déchaînés 
déchireraient  pendant  votre  sommeil  vos  écrits 
Imparfaits?  Est-il  croyable  que  nous  ayons  pré- 
paré des  accusations  avant  même  que  vous  vous 
soyez  rendu  coupable?  Savions-nous  donc  ce 
qui  se  passait  dans  votre  âme;  ce  qu'un  autre 
pensait  de  vous  pendant  son  sommeil,  pour  que 
le  proverbe  trouvât  en  vous  son  application,  et 
que  l'ignorant  pût  en  remontrera  Minerve?  S'il 
est  vrai  que  j'ai  envoyé  Eusèbe  pour  vous  ten- 
dre des  embûches,  qui  a  excité  contre  vous 
l'indignation  d'Aterbius  et  de  tant  d'autres? 
N'est-ce  pas  celui  qui  me  croyait  hérétique  à 
cause  de  notre  amitié?  Lorsque  j'eus  répondu  à 
ses  attaques  en  condamnant  les  dogmes  d'Ori- 
gène,  vous  vous  êtes  renfermé  dans  votre  de- 
meure et  n'avez  jamais  osé  le  voir,  soit  dans  la 
crainte  d'être  obligé  de  condamner  ce  que  vous 
ne  vouliez  pas  condamner,  soit  qu'en  résistant 
ouvertement  vous  eussiez  voulu  soutenir  l'hé- 
résie. Est-ce  que  l'homme  qui  a  été  votre  ac- 
cusateur ne  pourra  servir  de  témoin  contre 
vous?  Avant  l'arrivée  de  saint  Epiphane  à  Jé- 
rusalem, avant  qu'il  vous  eût  donné  tous  les 
signes  extérieurs  d'une  parfaite  réconciliation, 
et  lorsqu'il  conservait  encore  de  la  haine  dans 
son  cœur;  avant  que,  pour  vous  couvrir  de 
honte,  nous  lui  eussions  dicté  les  lettres  qui 
flétrissaient  du  nom  d'hérétique  celui  dont  son 
amitié  avait  prouvé  l'orthodoxie,  Aterbius  vous 
poursuivait  à  Jérusalem;  s'il  n'était  parti  bien 
vite,  il  aurait  senti  la  force  non  de  votre  élo- 
quence, mais  du  bâton  dont  vous  vous  servez 
pour  frapper  les  chiens. 

«  Pourquoi,  dites- vous,  avez-vous  soutenu 
que  mes  lettres  étaient  fausses?  Pourquoi,  après 
mes  explications,  avez-vous  osé  dans  vos  écrits 


ridiculiser  mon  style?  Si  je  m*étais  trompé, 
(car  je  suis  homme),  vous  deviez  m'en  infor- 
mer par  des  lettres  particulières  et  avoir 
pour  moi  les  mêmes  égards  que  j'ai  pour  vous 
dans  la  lettre  d'aujourd'hui.  »  Voici  tous  mes 
torts  :  accusé  par  des  éloges  trompeurs,  j'ai 
voulu  me  justifier  et,  sans  nuire  à  votre  répo* 
tation,  faire  connaître  à  la  multitude  les  accu- 
sations qui  partaient  de  vous  seul  ^  désirant  non 
vous  accuser  d'hérésie,  mais  seulement  éloi- 
gner de  moi  tout  soupçon.  Pouvais-je  présumer 
que  j'exciterais  votre  colère  en  écrivant  contre 
ces  hérétiques  ?  Vous  aviez  prétendu  avoir  fait 
disparaître  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  foi 
dans  les  écrits  d'Origène.  Je  ne  vous  croyais 
plus  partisan  des  hérétiques,  et  c'est  pour  cela 
que  je  me  suis  déchaîné  non  contre  vous,  mais 
contre  les  emiemis  de  la  religion.  Si  en  cela 
j'ai  montré  trop  de  zèle,  pardonnez-le-moi.  J'ai 
cru  que  je  vous  ferais  plaisir.  Vous  prétendez 
que  mes  affidés,  parleur  fraude  et  leur  ruse, 
ont  répandu  dans  le  public  vos  ouvrages,  qui 
étaient  renfermés  dans  votre  chambre  ou  chez 
celui  qui  seul  était  chargé  de  les  garder.  Com- 
ment se  fait-il,  comme  vous  l'avouez  plus  haut, 
que  personne  ou  presque  personne  ne  les  pos- 
sédait? S'ils  étaient  dans  votre  diambre,  pour 
quelle  raison  se  trouvaient-ils  chez  celui  qui 
seul  était  chargé  de  les  garder?  Si,  au  contraire, 
celui-là  seul  qui  possédait  vos  écrits  les  tenait 
cachés  chez  lui,  ils  ne  se  trouvaient  donc  pas 
seulement  renfermés  dans  votre  chambre,  et 
quelques  personnes  ne  les  possédaient  donc  pas 
comme  vous  le  dites?  Vous  m'accusez  de  vous 
les  avoir  dérobés,  et  encore  vous  prétendez 
que  je  les  ai  achetés  au  poids  de  l'or  et  avec 
des  marchandises  d'un  prix  exorbitant.  Mais 
que  de  contradictions  sur  un  seul  point  et  dans 
une  petite  lettre!  Quel  désaccord  dans  vos 
mensonges  !  Il  vous  est  permis  d'accuser,  et 
il  me  sera  interdit  de  me  défendre?  Quand 
vous  me  chargez  d'accusations,  vous  oubliez  que 
je  suis  votre  ami  ;  quand  je  vous  réponds,  c'est 
alors  seulement  que  le  souvenir  de  notre  amitié 
vous  revient  en  esprit.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  si  vous  avez  composé  vos  ouvrages  dans 
le  dessein  de  les  tenir  cachés  et  de  ne  pas  les 
livrer  au  public?  Si  c'est  pour  les  tenir  secrets, 
pourquoi  avez-vous  écrit  ?  Si  c'est  pour  les  ré- 
pandre, pourquoi  les  cachiez-vous?  Mais  voici 
mes  torts,  c'est  de  ne  pasavoir  foit  taire  vos  ac- 
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cusateurs  qui  sont  mes  amis»  Voulez  vous  que 
je  vous  communique  leurs  lettres,  dans  lesquel- 
les ils  m'accusent  d'hypocrisie,  parce  que,  sa- 
chant que  vous  êtes  hérétique,  je  garde  le 
silence  ;  parce  que,  en  vous  accordant  aveu- 
glément la  paix,  j'ai  occasionné  les  guerres  in- 
testines de  r£glise?  Vous  donnez  le  nom  de  dis- 
ciples à  ceux  qui  se  défient  de  moi  parce  que 
j'ai  été  votre  condisciple,  et  qui  me  croient  votre 
partisan  parce  que  j'ai  repoussé  vos  louanges 
avec  trop  de  faiblesse.  Votre  prologue  est  tel 
que  votre  amitié  m'a  fait  plus  de  tort  auprès 
d'eux  que  votre  haine.  S'ils  s'étaient  mis  dans 
la  tête  que  vous  étiez  hérétique,  avaient-ils 
raison  ou  tort?  En  voulant  vous  défendre,  je 
n'ai  fait  que  m'attirer  une  accusation  semblable 
à  celle  dont  ils  vous  chargeaient.  Enfin  ils 
m'opposent  vos  éloges,  ils  les  croient  sincères 
et  ils  ne  pensent  pas  que  ce  soient  despiégesque 
vous  m'ayez  tendus.  Ils  me  reprochent  avec 
amertume  les  louanges  dont  vous  m'avez  tou- 
jours comblé.  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Faut-il  que  pour  vous  j'aie  mes  condisciples  pour 
accusateurs?  que  je  présente  ma  poitrine  aux 
traits  que  l'on  dirige  contre  mon  ami?  Quant  à 
vos  livres  7r«/)ia/îxwv  vous  devez  me  remercier; 
car,  comme  vous  le  dites,  examinant  minutieu- 
sement tout  ce  qu'ils  contenaient,  vous  n'avez 
laissé  que  ce  qui  est  pur.  Quant  à  moi  je  les  ai 
rendus  d'après  le  grec.  C'est  là  qne  votre  foi 
brille,  ainsi  que  l'hérésie  de  l'auteur  que  vous 
avez  traduit.  Les  chrétiens  les  plus  illustres 
m'écrivaient  de  Rome  :  «  Répondez  à  votre  ac- 
cusateur afin  de  ne  pas  paraître  l'approuver  en 
gardant  le  silence.  »>Tout  le  monde,  d'une  voix 
unanime,  me  priait  de  faire  connaître  les  tergi- 
versations d'Origène,de  désigner  aux  Romains 
ce  qu'il  y  a  de  nuisible  dans  les  paroles  des 
hérétiques,  pour  qu'ils  évitent  de  les  entendre. 
En  quoi  cela  peut-il  vous  blesser?  Etiez-vous  le 
seul  interprète  de  ces  ouvrages  ?  Persoime  n'a- 
vait-il partagé  avec  vous  ce  travail  ?  Faites- vous 
partie  des  soixante-dix  interprètes;  et  après 
votre  ouvrage,  sera-t-il  défendu  d'entreprendre 
le  même  travail?  Moi  aussi,  comme  vous  ledites 
vous-même,  j'ai  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
grec  en  latin.  Vous  avez  la  liberté  de  les  traduire 
comme  bon  vous  semblera,  car  le  mal  comme 
le  bien  sera  imputé  à  son  auteur;  et  c'est  ce  qui 
vous  serait  arrivé  à  vous-même,  si  vous  n'aviez 
prétendu  avoir  retranché  ce  qui  sentait  l'héré-  I 


sie  pour  ne  conserver  que  les  opinions  ortho- 
doxes. Voilà  le  nœud  qu'on  ne  peut  délier.  Si 
vous  vous  êtes  trompé  comme  homme,  con- 
damnez vos  premières  idées.  Mais  que  ferez- 
vous  de  votre  Apologétique,  que  vous  avez 
composé  pour  la  défense  des  écrits  d'Origène? 
Que  ferez-vous  du  livre  d'Eusèbe,  que  vous 
avez  fait  passer  pour  un  martyr,  après  avoir 
changé  quelques  passages?  Vous  avez  avancé 
plusieurs  propositions  qui  sont  contraires  à  la 
foi  catholique.  Vous  aussi  vous  traduisez  des 
ouvrages  latins  en  grec,  et  vous  nous  défendrez 
de  donner  des  commentaires  aux  nôtres?  Si 
j'avais  répondu  à  vos  écrits  qui  ne  me  bles- 
saient pas,  j'aurais  pu  paraître  traduire  ce  que 
vous  aviez  traduit,  à  votre  confusion,  pour 
montrer  ou  votre  ignorance  ou  votre  mauvaise 
foi.  Mais  aujourd'hui  vous  inventez  une  nou- 
velle manière  de  se  plaindre.  Vous  gémissez  de 
ce  que  j'ai  répondu  même  à  une  lettre  qui  m'ac- 
cusait. Rome ,  troublée  de  votre  traduction , 
me  demandait  un  remède  à  ce  malheur. 

Ce  n'est  pas  que  je  pouvais  être  utile  dans 
un  tel  moment;  mais  on  voulait  bien  m'ac- 
corder  quelque  capacité.  Vous  qui  avez  fait 
cette  traduction,  vous  étiez  mon  ami,  que 
vouliez- vous  donc  que  je  fisse?  Ne  faut -il 
pas  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes?  Ne 
me  suis-je  pas  attaché  à  défendre  la  substance 
de  Dieu  plutôt  qu'à  recéler  un  vol?  Je  ne 
pourrai  donc  vous  plaire  si  je  n'attire  sur  ma 
tête  les  mêmes  accusations  que  celles  qui  pèsent 
sur  la  vôtre?  Si  vous  n'eussiez  fait  aucune  men- 
tion de  moi ,  si  vous  ne  m'eussiez  pas  prodigué 
de  magnifiques  éloges,  il  me  resterait  un  refuge 
et  l'espérance  d'obtenir  quelques  suffrages.  Je 
ne  serais  pas  contraint  de  produire  de  nou- 
veaux commentaires.  Mais,  mon  cher  ami,  vous 
m'avez  forcé  à  perdre  quelques  jours  à  la  com- 
position de  cet  ouvrage  et  à  publier  hautement 
ce  que  les  gouffres  de  Charybde  auraientdù  en- 
sevelir à  jamais.  Quoique  grièvement  offensé , 
je  n'ai  pas  oublié  mes  devoirs  d'ami,  et  autant 
qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  j'ai  tâché  de  me 
défendre  sans  vous  attaquer.  Vous  êtes  trop 
soupçonneux  et  querelleur ,  vous  qui  vous  at- 
tribuez l'opprobre  dont  on  veut  couvrir  les  hé- 
rétiques. Si  je  ne  puis  être  votre  ami  qu'en  de- 
;  venant  en  même  temps  l'ami  des  hérétiques, 
je  soutiendrais  plus  facilement  leur  haine  que 
I  leur  amour.  Vous  croyez  que  j'ai  forgé  un  no^- 
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veaa  mensopge  ea  voàs  écrivant  en  mon  propre 
nom  nae  lettre  comme  si  elle  avait  été  compo- 
4iée  depuis  longtemps,  afin  de  paraître  bon  et 
modeste,  lettre  qae  vous  n'avez  jamais  entiè- 
i^eat  reçue.  Cette  affaire  peut  se  prouver  fa- 
oUement.  Bien  des  gens  à  Rome  en  possèdent  des 
(exemplaires  depuis  environ  trois  ans,  et  jamais 
Us  n'ont  voulu  vous  m  faire  parvenir,  sachant 
«e  que  vous  disiez  de  ma  personne  et  combien 
d^pînions  pernicieuses  vous  répandiez  contre 
la  religion  chrétienne.  Moi  qui  ignorais  votre 
conduite,  je  vous  avais  écrit  comme  à  un  ami. 
On  ne  vous  remit  donc  pas  la  lettre  à  vous  qu'on 
•avait  être  mon  ennemi,  et  on  ménagea  mon  il- 
faisim  et  votre  conscience.  A  ce  sujet  vous 
{Hf^endez  qu'après  vous  avoir  écrit  une  telle 
l^tre,  je  ne  devais  pas  éarire  dans  un  autre  ou- 
vrage, lancer  contre  vous  tant  d'invectives. 
Voilà  toute  votre  erreur  et  le  sujet  de  vos 
plaintes,  c'est  que  vous  prenez  pour  vous  tout 
ce  que  nous  avons  dit  contre  les  hérétiques,  et 
parce  que  nous  ne  les  avons  pas  épargnés,  vous 
croyez  qu'on  vous  a  fait  injure.  Est -ce  que  nous 
vous  refusons  l'existence  parce  que  nous  bri- 
jcms  contre  la  pierre  la  tête  des  hérétiques?  et 
pour  ne  pas  être  obligé  de  prouver  que  je  vous 
ai  éorit,  vous  dites  que  le  pape  Anastase  s'est 
joint  à  nous  pour  vous  tromper  en  donnant 
son  approbation.  Je  vous  ai  déjà  répondu  à  ce 
sujet  que  si  vous  soupçonnez  que  la  lettre  n'est 
pas  de  lui,  vous  avez  tout  lieu  de  nous  accuser 
de&QSseté.  Si  au  contraire  c'est  son  ouvrage, 
«onune  le  prouvent  les  lettres  qu'il  a  écrites 
contre  vous  cette  année,  c'est  en  vain  et  à  tort 
que  vous  vous  efforcez  de  l'accuser  de  fausseté, 
puisque  sa  lettre  qui  n'est  point  supposée  nous 
prouve  que  la  nôtre  est  vraie.  Pour  excuser 
votre  mensonge  combien  vous  avez  fait  preuve 
d'élégance!  et  pour  ne  pas  étaler  les  six  mille 
vûlumesd'Origène,  vous  exigez  de  moi  les  œu- 
vres de  Pyffaagore.  Oîi  est  donc  la  confiance 
avec  laqneUs  vous  prétendiez  à  haute  voix  et 
avec  tant  d'emphase  que  vous  aviez  fait  dispa- 
raître de  vos  livres  itspi  Sipx^^  ce  que  vous  aviez 
lu  dans  les  écrits  d'Origène,  et  que  vous  aviez 
rendu  les  choses  suivant  leur  véritable  ex- 
pression? D'une  si  grande  quantité  d'ouvrages 
vous  nepouvez  montrer  un  seul  volume  ni  même 
un  seul  fragment.  Voilà  l'aveuglement  et  les 
ténèbres  qui,  selon  vous,  existent  en  moi,  mais 
^  j'ai  dissipés  et  éloignés  de  votre  esprit 


comme  vous  le  savez  bien  vous-même.  Et  mal- 
gré le  coup  terrible  que  nous  vous  avons  porté 
vous  ne  gardez  pas  le  silence;  au  contraire  vous 
prétendez,  avec  plus  d'effronterie  encore  que 
d'ignorance,  que  je  nie  des  fiûtsdont  l'évidence 
nous  frappe.  Après  avoir  promis  des  menceaux 
d'or  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  donner  un 
denier  ni  une  obole.  Je  reconnais  la  justice  de 
votrehaine;  vous  vous  emportez  contre  moi  avec 
une  véritable  foreur;  car,  à  moins  que  d'exi- 
ger audacieusementcequi  n'est  point,  vous  pa- 
raissez avoir  ce  que  vous  n'avez  pas.  Vous  ne 
demandez  les  œuvres  de  Pythagore  ;  qui  vous  a 
dit  qu'il  en  existait  un  s^l  volume?  Les  pa- 
roles dont  vous  me  faites  un  crime  existent-elles 
dans  mes  écrits?  Mais  supposons  que  je  me  sois 
trompé  dans  ma  jeunesse,  et  que,  livré  aux  étu- 
des des  philosophes,  c'est-à-dire  des  gentik, 
j'aie  dans  le  principe  ignoré  les  d(^me8  du 
christianisme  et  attribué  aux  apôtres  ce  que 
j'avais  lu  dans  Pythagore,  Platon  et  Empédocle. 
J'ai  parlé  de  leurs  opinions  et  non  de  leurs  ou- 
vrages; ces  (^inions,  j'ai  pu  les  lire  dans  Cicé- 
ron ,  Brutus  et  Sénèque.  lisez  le  discours  de 
Vatinius  et  les  autres  où  il  parle  de  ses  réunions 
d'amis.  Feuilletez  les  dialogues  de  Tdlius,  jetez 
les  yeux  sur  toute  cette  partie  de  l'Italie  qui 
autrefois  fut  appelée  Grande -Grèce  ;  vous 
verrez  partout  les  dogmes  de  Pythagore  gravés 
dans  les  archives  publiques.  De  qui  viennent 
ces  préceptes  d'or?  N'est-ce  pas  de  Pythagore? 
C'est  là  qu'il  sont  exposés  en  peu  de  mots  ainsi 
que  dans  les  commentaires  plus  étendus  du  phi- 
losophe Jamblicus,  qui  en  partie  imita  l'élo- 
quence d'un  homme  sage,  d'Archippus  et  de 
Lysides,  disciples  de  Pythagore.  Archippus  et 
Lysides  établirent  des  écoles  en  Grèce,  c'est-à- 
dire  à  Thèbes.  Ils  citaient  de  mémoire  et  se 
servaient  de  leur  intelligence  au  lieu  de  manus- 
crits. C'est  d'eux  que  nous  tenons  la  maxime 
suivante  que  Ton  peut  traduire  ainsi  :  «  Nous 
devons  par  tous  les  moyens  possibles  éviter  la 
mollesse  du  corps,  l'ignorance  de  l'esprit,  l'in- 
tempérance, les  dissensions  civiles,  les  dissen* 
sions  domestiques  et  en  général  Texcès  en  toutes 
choses.  »•  Les  préceptes  suivants  sont  de  Pytha- 

1  gore  :  «  Tout  doit  être  commun  entre  amis  ; 

i  un  ami  est  un  autre  nous-même.  Il  faut  eon- 
sidérer  deux  époques  dans  la  vie,  le  matin 
et  le  soir ,  c'est-à-dire  ce  que  nous  avons  fait 
et  ce  que  nous  devons  faire.  Après  DîeUi  il 
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feat  rechercher  la  vérité,  qui  seule  peut  rap- 
procher les  hommes  du  Créateur.»  Voici  les 
préceptes  qu'Aristote  recommande  avec  soin 
dans  ses  écrits  :  Gardez-vous  de  dépasser  le 
but,  c'est-à-dire  les  bornes  de  la  justice^ 
ne  fouillez  pas  dans  le  feu  avec  Fépée,  c'est- 
à-dire  ne  poursuivez  pas  par  des  médisan- 
ces un  cœur  irrité  et  superbe  ;  il  ne  fiaut  point 
efaercher  à  s'emparer  du  sceptre ,  c'est-à-dire 
il  faut  respecter  les  lois  de  l'Etat;  il  ne  faut 
point  ronger  son  cœur ,  c'est-à-dire  il  faut  ban- 
nir la  tristesse  de  son  âme  ;  ne  marchez  point 
sur  la  voie  publique,  c'est-à-dire  n'embrassez 
pas  les  erreurs  des  autres  ;  ne  recevez  pas  l'hi- 
rondelle dans  votre  maison ,  c'est-à-dire  il  ne 
faut  point  habiter  avec  des  parleurs  ;  char- 
gez ceux  qui  sont  chargés  et  ne  chargez  pas 
ceux  qui  ont  déposé  leur  fardeau;  c'est-à- 
dire  il  faut  multiplier  les  préceptes  pour  ceux 
qui  marchent  dans  le  sentier  de  la  vertu,  et 
abandonner  les  hommes  qui  s'endorment  dans 
l'oisiveté.  Puisque  j'ai  dit  avoir  lu  les  dogmes  de 
Pythagore,  écoutez  ce  que  Pythagore  a  trouvé 
le  premier  en  Grèce  :  «  Que  les  âmes  sont 
immortelles,  qu'elles  passent  d'un  corps  dans 
un  autre ,  n  et  c'est  Virgile  lui  même  qui  nous 
dit  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide  :  Lors- 
qu'elles ont  fourni  une  révolution  de  mille 
ans ,  Dieu  les  appelle  en  grand  nombre  sur  les 
bords  du  fleuve  Léthé  pour  que  sans  doute  elles 
puissent  revoir  le  ciel  dont  elles  ne  se  sou- 
viennent plus  ;  c'est  alors  qu'elles  recommen- 
cent à  ranimer  un  nouveau  corps ,  qui  d'abord 
a  été  Euphorbus ,  ensuite  Calide ,  puis  Her- 
moticus,  puis  Perhius  et  enfin  Pythagore  ;  et 
qu'après  un  certain  laps  de  temps  ce  qui  a 
existé  recommence  à  naître,  qu'il  n'y  a  rien  de 
neuf  dans  le  monde,  que  la  philosophie  est  un 
recueil  de  méditations  sur  la  mort,  que  chaque 
jour  elle  s'efforce  de  délivrer  l'âme  des  chaînes 
qui  l'attachent  au  corps  et  de  lui  rendre  sa  li- 
berté. Platon  nous  communique  bien  d'autres 
idées  dans  ses  écrits,  surtout  dans  le  Phédon  et 
dans  le  Timée. 

C'est  après  avoir  fondé  l'académie  et  fait  un 
grand  nombre  de  disciples  que,  sentant  qu'il 
ignorait  encore  bien  des  choses,  il  vint  dans  la 
Grande- Grèce.  C'est  là  qu'il  apprit  d'Ârchitas 
de  Tarente  et  de  Timée  de  Locres ,  la  doc- 
trine de  Pythagore,  et  qu'il  appliqua  à  la  pro- 
feode  seience  de  ce  dermer  Téliègance  et  la 
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beauté  du  style  de  âoerate.  Ce  wai  toutes  ces 
connaissances  réunies  qu'Origène ,  après  leur 
avoir  donné  un  autre  nom,  a  évidemment  insé- 
rées dans  ses  livres  icepl  ôf/>x«oy*  Comment  donc 
ai-je  péché  en  disant  dans  ma  jeunesse  que  j'ai- 
mais dans  les  apôtres  ce  que  j'avais  lu  dans  les 
écrits  de  Pythagore,  Platon  et  Empédocle?  NcHi, 
ce  n'est  point  comme  vous  le  prétendez  avec  ca- 
lomnie et  mensonge ,  ce  n'est  point  en  lisant 
Pythagore,  Platon  et  Empédocle,  cpie je  me  suis 
convaincu  de  la  vérité, mais  c'est  en  voyant  ce 
que  j'avais  lu  dans  leurs  ouvrages  confirmé  par 
d'autres  auteurs.  Ma  manière  de  raisonna*  est 
fort  ordinaire,  c'est  comme  si  je  disais:  j'ai  lu 
dans  Socrate  certaines  opinions  et  je  les  crois 
vraies ,  non  parce  que  Socrate  a  écrit  quelques 
ouvrages,  mais  parce  que  j'ai  vu  les  mêmes  pen- 
sées dans  Platon  et  dans  les  disciples  de  ce  même 
Socrate  ;  c'est  comme  si  encore  je  voulais  imiter 
les  belles  actions  que  Thistoire  d'Alexandre  et 
de  Scipion  m'a  fait  connaître ,  non  parce  qu'A- 
lexandre et  Scipion  les  ont  écrites  eux-mêmes, 
mais  parce  que  j'ai  lu  dans  les  œuvres  de  divers 
auteurs  ce  que  j'admire  dans  ces  grands  hommes. 
Donc ,  quand  bien  même  je  ne  pourrais  prouver 
qu'il  existe  des  ouvrages  de  Pythagore,  ni  dé- 
montrer qu'ils  ont  été  reconnus  par  son  fils , 
sa  fille  ou  ses  disciples ,  vous  ne  me  croiriez  pas 
pour  cela  menteur,  parce  que  j'ai  dit  que  javais 
lu  non  ses  livres  mais  ses  opinions.  Vous  vous 
trompez  en  pensant  que  j'ai  voulu  appuyer 
votre  mensonge  ,  au  point  que  si  j'avais  voulu 
montrer  un  seul  volume  de  Pythagore  vous  en 
perdiez  au  moins  six  mille  d'Origène.  J'arrive 
àvolre  conclusion,  c'est-à-dire  à  vos  invectives; 
c'est  là  que  vous  m'exhortez  à  la  pénitence  et 
que  vous  me  menacez  de  la  mort  si  je  ne  hâte 
ma  conversion ,  c'est-à-dire  si  je  réponds  aux 
crimes  dont  vous  m'accusez  ;  vous  me  déclarez 
que  le  scandale  tombera  sur  ma  tête,  moi  qui 
par  une  réponse  ai  allumé  la  fureur  d'un  homme 
dont  la  patience  et  la  douceur  égalent  celles 
de  Moïse.  Vous  vous  vantez  de  connaître  des 
crimes  que  je  n'ai  confessésqu'à  vousseul,  vous 
que  je  croyais  mon  meilleur  ami ,  et  vous  me 
menacez  de  les  publia*  partout ,  de  me  repré- 
senter sous  les  couleurs  que  je  mérite.  Je  dois 
me  souvenir  que  je  me  suis  jeté  à  vos  piedi 
pour  éviter  que  le  glaive  de  votre  vengeance 
ne  tombe  sur  ma  tête.  Enfin  après  avoir  parlé 
comme  un  bonune  que  la  fureur  aveugle,  vou| 
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rentrez  en  vous-même  ;  vous  dites  que  vous 
desirez  la  paix  si  je  consens  désormais  à  gar- 
der le  silence;  c'est-à-dire  à  ne  plus  écrire 
contre  les  hérétiques  et  à  ne  pas  oser  répondre 
à  vos  accusations.  En  me  comportant  de  la 
sorte,  je  serai  pour  vous  un  frère,  un  collègue, 
je  serai  à  vos  yeu\  le  plus  éloquent  des  hommes, 
le  confrère  et  l'ami  le  plus  fidèle  ;  et  ce  qui  est 
mieux  encore  que  tout  cela,  vous  avouerez  con- 
forme à  la  vraie  foi  tout  ce  que  j'ai  traduit 
d'Origène.  Si  au  contraire  je  parle  ou  j'agis, 
aussitôt  je  serai  un  impie ,  un  hérétique ,  un 
homme  indigne  de  votre  amitié.  Voilà  les  louan- 
ges qui  m'attendent  ;  c'est  ainsi  que  vous  m'ex- 
hortezà  la  paix,  et  vous  neme  permettez  seule-* 
ment  pas  de  faire  entendre  un  gémissement  et 
de  verser  des  larmes  sur  ma  douleur.  Moi  aussi, 
je  pourrais  vous  représenter  sous  vos  véritables 
couleurs,  m'empor  ter  contre  un  furieux ,  dire  tout 
ceque  jesais  et  ce  que  j'ignore;je  pourrais,  usant 
de  la  même  licence,  poussé  par  la  fureur  et  le 
même  aveuglement,  amasser  contre  vous  des 
mensonges  et  des  vérités  que  je  rougirais  de 
dire  et  vous  d'entendre.  Je  pourrais  vous  jeter 
à  la  tête  ce  qui  ferait  mépriser  l'accusé  ou  l'ac- 
cusateur ;  je  pourrais  enfin  en  imposer  au  lec- 
teur par  un  excès  d'effronterie ,  faire  passer 
pour  des  vérités  ce  que  la  plus  odieuse  impu- 
dence me  suggérerait.  Que  les  chrétiens  se  gar- 
dent de  demander  le  sang  des  autres  lorsqu'ils 
offrent  le  leur,  et  d'être  homicides  non  par  le 
glaive  mais  par  la  volonté;  cela  convient  assez 
à  votre  bonté,  à  votre  douceur  et  à  votre  sim- 
plicité, vous  dont  le  cœur  corrompu  exhale 
l'odeur  embaumée  des  roses  et  l'odeur  fétide  des 
cadavres.  Contre  le  sentiment  du  prophète,  ce 
que  vous  aviez  vanté  comme  doux,  vous  dites 
que  c'est  amer. 

Dans  des  discussions  religieuses  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  appeler  aux  tribunaux  ;  je 
ne  dirai  rien  autre  chose  que  ce  proverbe  : 
«  Quand  vous  aurez  dit  ce  que  vous  vouliez 
dire,  vous  entendrez  ce  que  vous  ne  voudrez 
pas  entendre.  «• 

Si  ce  proverbe  vous  semble  un  peu  trivial, 
homme  très  sage,  si  vous  préférez  les  maximes 
des  philosophes  et  des  poètes,  lisez  cet  adage 
d'Homère  :  «  Soyez  sûrs  d'entendre  vous-même 
ee  que  vous  aurez  dit  aux  autres,  n  Suivez  cet 
exemple  dans  vos  écrits,  c'est  ce  que  je  réclame 
$le  votre  sainteté,  si  admirable  et  si  pure  que  les 


démons  sont  furieux  à  la  vue  seule  de  vos  vê-* 
tements.  Quel  est  le  catholique  qui  dans  une 
discussion  a  jamais  reproché  une  turpitude  à 
son  adversaire?  Sont-ce  là  les  leçons  que  vous 
avez  reçues  de  vos  maîtres?  Vous  ont-ils  or- 
donné, lorsque  vous  ne  pourrez  répondre,  d'ar- 
racher la  langue  et  les  yeux  d'un  homme  qui 
ne  peut  se  taire?  Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
glorifier  beaucoup  de  ce  que  les  scorpions  et  les 
cantharides  peuvent  faire  comme  vous.  C'est 
ce  que  firent  Fui  via  contre  Cicéron,  Hérode 
contre  saint  Jean,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
entendre  la  vérité;  ils  percèrent  avec  une 
aiguille  la  langue  qui  disait  vrai.  Les  chiens 
aboient  pour  défendre  leur  maître,  et  vous 
ne  voulez  pas  que  je  parle  pour  la  défense  du 
Christ?  On  a  beaucoup  écrit  contre  Marcion, 
Valentinius,  Arius  et  Eunomius;  mais  qui  leur 
a  jamais  reproché  une  turpitude?  Tous  ne  s'ef- 
forcèrent-ils pas  de  confondre  l'hérésie?  Vos  ar- 
guments ne  conviennent  qu'aux  hérétiques, 
c'est-à-dire  à  vos  maîtres  ;  car  quand  une  fois 
ils  sont  convaincus  de  perfidie,  ils  s'arment 
des  traits  de  la  calomnie.  C'est  ainsi  qu'Eus- 
thatius,  évêque  d'Antioche,  se  trouva  des  en- 
fants sans  le  savoir  ;  c'est  ainsi  qu'Athanase, 
évêque  d'Alexandrie,  coupa  la  troisième  main 
d'Arsénius  ;  mais  ce  dernier ,  qu'on  croyait 
mort,  revint  à  la  vie  et  prouva  qu'il  n'en  avait 
que  deux.  Voilà  les  fictions  que  composent  vos 
maîtres  et  vos  disciples  contre  un  autre  prêtre 
de  la  même  Eglise.  Avec  de  l'or,  c'est-à-dire 
avec  votre  force  et  celle  des  vôtres ,  ils  atta- 
quent la  vérité  de  la  foi.  Que  dirai-je  de  ces 
hérétiques  qui ,  quoique  hors  de  l'Eglise ,  s'in- 
titulent vrais  chrétiens?  Que  publièrent  les  nô- 
tres contre  les  plus  fameux  impies ,  Celse  et 
Porphyre  ?  Quel  est  celui  d'entre  eux  qui  ou- 
blie sa  cause  pour  attribuer  inutilement  à 
son  adversaire  des  crimes  que  doivent  pré- 
voir non  les  règlements  ecclésiastiques,  mais 
les  rescrits  de  la  justice?  Ou  qu'importe,  si  vous 
perdez  votre  cause ,  que  vous  triomphiez  par 
vos  calomnies?  Il  est  inutile  que  vous  soyez 
accusateur  au  péril  de  votre  vie;  avec  un  as- 
sassin salarié  vous  pouvez  satisfaire  tous  vos 
désirs.  Vous  redoutez  le  scandale,  vous  qaX 
depuis  si  longtemps  êtes  disposé  à  donner  la 
mort  à  un  frère  qui  toujours  a  été  votre  ami, 
et  que  vous  accusez  aujourd'hui.  Je  suis  cepen- 
dant étonné  que  vous,  homme  si  senséi  vou^ 
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soyez  tellement  aVeuglé  par  la  fureur,  que  vous 
consentiez  à  m'accorder  un  bienfait  en  déli- 
vrant mon  âme  de  sa  prison  et  en  ne  souf- 
frant pas  qu'elle  reste  plus  longtemps  dans  les 
ténèbres  de  ce  monde.  Voulez- vous  me  forcer 
au  silence?  cessez  de  m'accuser  ;  déposez  votre 
glaive  et  moi  je  quitterai  mon  bouclier.  Il  est 
un  point  sur  lequel  je  ne  pourrai  m'accorder 
avec  vous ,  c'est  d'épargner  les  hérétiques  et  de 
ne  pas  avouer  que  je  suis  catholique.  Si  c'est  là 
la  cause  de  notre  querelle,  je  puis  mourir,  mais 
non  pas  me  taire.  J'aurais  dû,  il  est  vrai,  ré- 
pondre à  la  fureur  qui  domine  dans  tous 
vos  ouvrages ,  et,  comme  un  autre  David,  la 
dissiper  par  des  chants  modulés  sur  la  lyre  ; 
mais  je  me  contenterai  du  petit  nombre  de 
témoignages  que  j'ai  recueillis  dans  cet  ou- 
vrage, et  j'opposerai  la  sagesse  à  la  folie  :  de 
sorte  que  si  vous  méprisez  ma  parole,  vous  ne 
mépriserez  pas  au  moins  celle  de  Dieu. 

Ecoutez  ce  que  le  sage  Salomon  dit  de  vous, 
des  envieux,  des  médisants  et  des  calom- 
niateurs:» Ne  faites  point  de  mal  à  votre  ami, 
et  n'ayez  point  sans  motif  de  haine  contre 
votre  semblable;  les  impies  recherchent  la 
calomnie.  Eloignez  de  vous  une  langue  per- 
nicieuse et  repoussez  loin  de  vous  les  lèvres 
iniques ,  les  regards  du  calomniateur,  la  lan- 
gue du  méchant ,  les  mains  qui  répandent  le 
sang  du  juste,  le  cœur  qui  forme  de  mau- 
vaises pensées  et  les  pieds  qui  courent  au  mal. 
Celui  qui  s'appuie  sur  le  mensonge  donne  de 
l'aliment  aux  vents ,  il  suit  les  oiseaux  dans 
leur  vol  et  quitte  les  sentiers  qui  conduisent  à 
sa  vigne  en  laissant  au  hasard  le  soc  qui  doit  la- 
bourer son  cliamp.  Il  parcourt  des  lieux  arides 
et  déserts,  et  ne  recueille  dans  ses  mains  que  la 
stérilité.  La  bouche  de  l'imprudent  est  voisine 
du  repentir.  L'homme  qui  calomnie  est  un  in- 
sensé. Tous  ceux  qui  marchent  dans  le  sentier 
de  la  justice  possèdent  une  âme  comblée  de  bé- 
nédictions ;  celui  qui  conserve  de  l'animosiié 
dans  son  cœur  est  un  homme  méchant;  ce 
sont  les  crimes  que  commet  la  bouche  du  pé- 
cheur qui  le  font  tomber  dans  le  piège.  La  con- 
duite des  insensés  est  belle  à  leurs  yeux  ;  l'in- 
sensé en  un  jour  fait  éclater  toute  sa  fureur. 
hes  lèvres  qui  profèrent  le  mensonge  sont  en 
abomination  au  Seigneur.  Celui  qui  veille  sur  sa 
langue  sauve  son  âme;  celui  dont  les  lèvres  sont 
léméraires  sera  pour  lui-même  un  sujet  de  ter- 


1  reur.  Le  méchant  ajoute  le  mal  à  l'outrage ,  et 
l'insensé  laisse  déborder  les  flots  de  sa  malice. 
Vous  chercherez  la  sagesse  chez  les  méchants 
et  vous  ne  la  trouverez  pas.  Le  téméraire 
sera  rassasié  de  ses  actions.  Le  sage  craint 
et  évite  le  mal  *,  l'insensé  plein  de  confiance  en 
lub4néme  s'y  précipite.  L'homme  courageux  est 
puissant  par  la  prudence  ;  l'homme  lâche  est 
très  imprudent.  Celui  qui  calomnie  le  pauvre 
attaque  son  Créateur.  La  langue  des  sages  en- 
seigne le  bien,  et  la  bouche  des  insensés  profère 
le  mal.  L'homme  porté  à  la  colère  occasionne 
des  dissensions,  et  tout  homme  dont  le  cœur 
est  gonflé  d'orgueil,  est  impur  devant  Dieu.  Ce- 
lui qui  commet  d'injustes  violences  ne  restera 
point  impuni.  Celui  qui  aime  la  vie  ménage  ses 
paroles.  L'outrage  précède  le  repentir,  et  les 
mauvaises  pensées  précèdent  la  mort.  Celui  qui 
a  le  regard  fixe,  roule  dans  son  cœur  des  pro- 
jets sinistres  et  fait  naître  tous  ses  maux  par  ses 
paroles.  Les  lèvres  de  l'insensé  le  poussent  au 
mal ,  et  une  bouche  téméraire  attire  la  mort. 
L'homme  méchant  éprouvera  bien  des  mal- 
heurs ;  le  pauvre  qui  est  juste  est  préférable  au 
riche  qui  dit  le  mensonge.  Il  y  a  de  la  gloire 
pour  l'homme  qui  fuit  les  médisants  ;  mais  ce- 
lui qui  est  aveugle  recherche  les  hommes  per- 
vers. Ne  vous  livrez  pas  à  la  médisance,  de 
crainte  d'encourir  la  vengeance  du  Seigneur. 
Le  pain  du  mensonge  est  agréable  à  l'homme , 
mais  la  bouche  de  celui  qui  accumule  des  tré- 
sors sera  plus  tard  remplie  de  cailloux.  La  lan- 
gue du  menteur  ne  prononcera  que  des  paroles 
vaines ,  mais  elle  tombera  dans  les  filets  de  la 
mort.  Ne  dites  rien  à  l'oreille  de  l'insensé ,  de 
peur  que  le  sage  ne  se  moque  de  vos  discours. 
Autant  la  massue ,  le  glaive  et  les  traits  sont 
dangereux,  autant  est  funeste  l'homme  qui 
prononce  contre  son  ami  un  faux  témoignage  ; 
la  médisance  tombera  sur  lui  avec  la  rapidité 
du  vol  des  oiseaux.  Ne  répondez  point  aux  mé- 
disances du  méchant,  de  crainte  de  devenir 
semblable  à  lui,  mais  répondez  aux  folies  de 
l'insensé  de  peur  qu'il  ne  paraisse  sage  à  ses 
propres  yeux.  Celui  qui  tend  des  pièges  à  son 
ami  dira,  si  l'on  vientà  le  découvrir,  qu'il  l'a  fait 
par  plaisanterie.  L'homme  méchant  est  tou- 
jours prêt  à  se  lancer  dans  le  tumulte  des  que- 
relles, il  est  comme  la  grille  que  l'on  place  sur  les 
charbons  ardents,  etcomme  le  bois  que  l'on  jette 
dans  le  feu.  Si  votre  ennemi  vous  crie  à  haute 
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voix  de  l'épargner,  ne  l'écoatez  pas,  car  les  sept 
péchés  sont  dans  son  âme.  La  pierre  est  lourde, 
le  sable  est  difficile  à  porter,  mais  la  colère  de 
Finsensé  est  plus  insupportable  encx)re;  son 
indignation  est  cmeile,  sa  colère  violente  et  son 
zèle  impatient.  L'impie  calomnie  les  panvres; 
est  bien  sot  qni  compte  sur  un  avare.  L'insensé 
fiut  éclater  (ottte  sa  colère,  le  sage  sait  la  main- 
tenir. Le  mauvais  fils  a  des  armes  au  lieu  de 
dents  pour  anéantir  les  ieiibles  de  la  terre  et  les 
pauvres  d'entre  les  hommes.  »  Instruit  par  ces 
paroles  je  n'ai  pas  voulu  déchirer  l'homme  qui 
me  déchirait ,  je  n'ai  pas  voulu  user  de  la  loi  du 
talion  ;  j'ai  mieux  aimé  apaiser  la  colère  d'un 
homme  furieux ,  et  répandre  dans  son  cœur  em- 
poisonné l'antidote  de  cet  écrit  ;  mais  je  crains 
bien  que  tous  mes  discours  ne  soient  inutiles, 
et  que  je  ne  sois  forcé  de  me  consoler  avec 
ces  paroles  de  David  :  «  Les  pécheurs  se  sont 
égarés  dès  leur  naissance  ;  ils  ont  commis 
le  mal  dans  le  sein  même  de  leur  mère  ;  ils  ont 
dit  le  mensonge.  Leur  fureur  les  rend  sembla- 
bles au  serpent  et  à  l'aspic,  qui  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  des  enchan- 
teurs. Dieu  leur  brisera  les  dents.  Dieu  brisera 
la  mâchoire  des  lions  pour  anéantir  leur  force 
qui  sera  semblable  àl'eau  qui  s'écoule;  il  a  bandé 
son  arc  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  détruits.  Ils 
disparaîtront  comme  la  cire  qui  se  fond.  Le 
feu  du  ciel  est  tombé  sur  eux  et  ils  n'ont  pu 
voirie  soleil;  c'est  alors  que  le  juste  sera  rem- 
pli de  joie.  Il  verra  les  méchants  punis  ;  il  lavera 
ses  mains  dans  le  sang  du  pécheur.  L'homme 
dira  :  •  Si  c'est  là  la  récompense  du  juste,  il 
existe  un  Dieu  qui  juge  les  pécheurs  sur  la  terre.» 
Vous  m'écrivez  de  votre  propre  main  à  la  fin  de 
votre  lettre  :  «  Je  souhaite  que  vous  aimiez  ta 
paix.  •  A  ce  sujet  je  vous  répondrai  en  peu  de 
mots  :  Si  vous  désirez  la  paix,  déposez  les  ar- 
mes; je  serai  sensible  à  la  douceur,  mais  je  ne 
crains  pas  les  menaces.  <Ju'il  n'y  ait  entre 
nous  qu'une  même  foi,  et  aussitôt  nous  aurons 
la  paix. 
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On  a  vu  dans  le  monda  des  monstres  de  dif- 
férentes sortes  ;  Isaîe  parle  des  centaures ,  des 
syrènes,  et  d'autres  semblables  ;  Job  fait  une 
description  mystérieuse  de  Léviathan  et  de 
Béhémoth  :  nous  (devons  aux  poètes  les  fables, 
Cerbère,  le  sanglier  de  ta  forêt  d'Erimanthe,  la 
Chimère  etl'hydre  à  plusieurs  tétes.Yirgilerap- 
porte  l'histoire  de  Cacus.  L'Espagne  a  produit 
Geryon,qui  avait  trois  corps;  la  Gaule  seuleavait 
été  exempte  de  monstres,  et  on  n'y  avait  jamais 
vu  que  des  hommes  courageux  et  éloquents, 
quand  Yigilantius,ouplutôtDormitantius,aparu 
tout  à  coup,  combattant^ avec  un  esprit  im-^ 
pur  contre  l'esprit  de  Dieu.  Il  soutient  qu'on  ne 
doit  point  honorer  les  sépulcres  des  martyrs , 
et  ne  chanter  alléluia  qu'aux  fêtes  de  Pâques  ; 
il  condamne  les  veilles,  il  appelle  le  célibat  une 
hérésie ,  et  dit  que  la  virginité  ^  la  source  de 
l'impureté.  En  un  mot ,  son  corps  paraît  animé 
de  l'esprit  pervers  de  Jovinien,  comme  celui  de 
Pythagore  le  fut  autrefois  par  l'âme  d'Euphorbe, 
de  sorte  qu'il  faut  répondre  à  l'un  comme  à 
l'autre  :  je  lui  dirai  donc  avec  raison  :  •  Race 
maudite  !  prépare  tes  enfants  à  la  mort, à  cause 
du  péché  de  leur  père.  »> 

Jovinien,  condamné  par  l'autorité  de  l'Eglise 
romaine,  vomit  son  âme  au  milieu  de  mets  dé- 
licats et  recherchés,  plutôt  qu'il  ne  la  rendit  ; 
celui-ci  est  un  QuintUien  muet  dans  les  caba- 
rets, il  mêle  l'eau  au  vin  et  se  rappelant  son  an- 
cienne profession  pour  infecter  de  son  venin 
la  pureté  de  la  foi ,  il  attaque  la  virginité  : 
dans  les  festins  des  séculiers  il  invective  contre 
les  jeûnes  des  saints,  il  fait  le  philosophe  au 
milieu  des  bouteilles,  et  c'est  là  seulement 
qu'il  se  plaît  à  entendre  les  cantiques  de  David 
et  de  Choré.  Ce  que  je  dis  est  moins  une 
raillerie  qu'une  plainte  légitime;  car  je  ne 
puis  maîtriser  mon  ressentiment  ni  passer  sous 
sUenca  l'û^ore  qû  est  fiite  aux  apôtres  elm 
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Martyrs.  Mattieor  étrange  t  on  dit  que  des  évè- 
^ues  participent  à  ses  crimes ,  si  néanmoins  on 
appeler  év^oes  cean  qui  ne  confèrent  le 
Aaconat  qo'à  un  homme  marié ,  qui  ne  croient 
]ias  que  la  pureté  soit  compatible  avec  le  céli* 
bat  ;  qui  indiquent  combien  ils  vivent  sainte- 
ment par  les  mauvais  soupçons  qu'ils  ont  des 
a«itres,«tqui  ne  confèrent  le  sacrement  de  Tor- 
dre à  personne  s'ils  ne  voient  sa  femme  en- 
ceiAte  ou  portant  des  enfimts  entre  ses  bras. 
Que  feront  les  Eglises  d'Orient,  d'Egypte  et 
«•lie  de  Rome ,  ou  Ton  ne  reçoit  personne  qui 
«e  soit  vierge,  ou  qui  ne  quitte  sa  femme^'il  en 
«  une?  Voilà  les  erreurs  de  Dormitanttus  qui, 
lAchant  la  bride  à  (a  passion ,  en  redouble  l'ar- 
deur par  ses  instructions ,  quoiqu'elle  soit  très 
véhémente ,  et  particulièrement  dans  la  jeu- 
nesse; de  soite  que  nous  ne  différons  plus  des 
bétes  ni  des  chevaux ,  et  nous  sommes  ceux 
dont  a  parlé  lérémie  :  «  Ils  m'ont  paru  être  des 
étalons,  chacun  hennissant  contre  la  femme  de 
0on  prochain,  n  Sur  quoi  le  saint  Esprit  donne 
«et  avis ,  par  la  boudie  du  prophète  :  «  Ne  res- 
semblez pas  au  cheval  et  au  mulet ,  qui  sont 
sans  raison,  »  ajoutant  ensuite  pour  Dormitan- 
tius  et  ses  sectateurs  «  à  qui  il  faut  serrer  la 
bouche  avec  un  mors  et  une  bride.  «• 

Mais  il  est  temps  de  leur  répondre  en  rap- 
portant ici  leurs  propres  termes,  de  peur  qu'on 
ne  m'accuse  encore  d'avoir  inventé  le  sujet  de 
ee  discours  pour  exercer  ma  rhétorique,  comme 
on  Fa  dit  de  la  lettre  que  j'écrivis  dans  les  Gaules, 
à  une  mère  et  à  sa  fille  qui  vivaient  séparément 
Tune  de  l'autre.  Les  saints  prêtres  Riparius  et 
{Didier  m'ont  engagé  à  entreprendre  ce  petit 
Mvrage ,  m'assurant  que  leurs  paroisses  sont 
infectées  de  ces  erreurs  5  et  ils  m'ont  envoyé , 
par  notre  frère  Sysinnius,  les  livres  que  Vigi- 
lantius  a  écrits  dans  son  ivresse.  J'apprends 
même  par  leurs  lettres  qu'il  y  en  a  quelques- 
ms  qui,  favorisant  son  parti,  acquiescent 
à  ses  blasphèmes.  Je  sais  qu'il  n'est  ni  savant 
ni  éloquent ,  et  qu'il  aurait  de  la  peine  à  dé- 
fendre une  vérité;  néanmohis  à  cause  des 
hommes  du  siècle  et  de  quelques  petites  femmes 
chargées  de  péchés ,  qui  apprennent  toujours 
êl  n'arrivent  jamais  jusqu'à  la  connaissance 
de  la  vérité,  je  répondrai  à  ses  sottises  pour 
satisfaire  au  désir  de  deux  hommes  de  bien  qui 
m'en  ont  prié  dans  leurs  lettres.  En  effet,  il  ré- 
poad  &  son  origine;  car  H  descend  des  étraa* 
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I  gers  et  des  voleurs  que  Pompée,  pressé  d'al- 
ler triompher  à  Rome,  après  avoir  soumis  l'Es- 
pagne, laissa  aux  pieds  des  Pyrénées  où  ils 
formèrent  une  ville  qui  prit  le  nom  de  Com- 
minges.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  com- 
batte contre  l'EgUse  de  Dieu,  qu'il  inquiète  les 
Eglises  desGairies,  et  qu'il  ne  porte  pas  la  croix 
de  Jésos-C3irist,  mais  la  bannière  du  diable. 
Pompée  fit  e&eore  de  même  en  Orient;  car 
après  avoir  vaincu  les  Citideos  et  les  Isaures, 
il  donna  son  nom  à  une  ville  qu'il  fcmda  dans 
leurs  nKNitagnes.  Or  cette  ville  aujourd'hui 
conserve  les  anciennes  traditions,  et  n'a  aucun 
Dormitantius ,  tandis  que  la  Gaule  souffire 
un  ennemi  domestique,  un  homme  dont  l'es- 
prit est  égaré  et  qui  a  besoin  des  remèdes 
d'Hippocrate  ;  elle  l'entend  dans  l'Eglise  profé- 
rer ces  biasptièmes  :  «  Est-il  nécessaire  que  vous 
respectiez  avec  tant  de  soumission  je  ne  sais 
quoi,  que  vous  portez  daus  un  petit  vase ,  en 
Fadorufit?  «Et  cet  autre,  rapporté  dans  le  même 
livre  :  «  Pourquoi  baiser  et  adorer  de  la  pous- 
sière couverte  d'un  linge?  *»  Et  eosuite  :  «  Nous 
voyons  que  les  coutumes  des  idolâtres  se  sont 
presque  introduites  dans  l'Eglise  sous  prétexte 
de  religion.  On  y  allume  de  grands  cierges  en 
plein  midi ,  on  y  baise  et  on  y  adore  un  peu  de 
je  ne  s^is  quelle  poussière  enfermée  dans  un 
petit  vase  et  couverte  d'un  linge  précieux  ;  c'est 
rendre  sans  doute  un  grand  honneur  aux  mar- 
tyrs que  de  vouloir  éclairer  avec  de  vils  cier- 
ges ceux  que  Jésus-Christ,  assis  sur  son  trône* 
éclaire  de  tout  l'édat  de  sa  majesté.  »  Insensé 
que  vous  êtes  !  qui  a  jamais  adoré  lesmartyrel? 
qui  a  jamais  pris  un  homme  pour  un  Dieu?  Paid 
et  Bamabé,  déchirant  leurs  habits,  ne  décla- 
rèrent-ils pas  qu'ils  n'étaient  que  des  hommes, 
lorsque  les  Ly  caoniens  les  prenant  pour  Jupiter 
et  Mercure ,  voulurent  leur  sacrifier  des  vic- 
times? Ce  n*est  pas  qu'ils  ne  fussent  préférables 
à  des  hommes  morts ,  mais  on  voulait  par  une 
erreur  d'idolâtrie ,  leur  rendre  un  honneur  qui 
n'est  dft  qu'à  Dieu.  Il  en  arriva  autant  à  saint 
Pierre ,  lorsqu'il  prit  par  la  main  ComeiHe  qui 
voulait  l'adorer;  il  lui  dit  :  «  Levez-vous,  je  ne 
suis  qu'un  homme  non  plus  que  vous.  »  Osei- 
vous  donc  parler  de  la  sorte  I  Nous  adorons , 
dites- vous,  je  ne  sais  quoi ,  que  nous  portons 
dans  un  petit  vase.  Qu'entendez- vous  par  ce  je 
ne  sais  quoi?  Je  désire  rapprendre  ;  expli(]pies- 
vous  mieux  et  blasfdiémez  avec  une  liberté 
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entière.  Un  pôu  de  poussière ,  'dit-il ,  enfermée 
dans  an  petit  vase  et  couverte  d'un  linge  pré- 
cieux !  A  quoi  bon  en  effet  couvrir  les  reliques 
des  martyrs  d'étoffes  précieuses?  pourquoi  ne 
pas  les  mettre  dans  les  plus  communes ,  ou  plu- 
tôt les  jeter  dans  la  boue  et  les  fouler  aux  pieds, 
afin  que  Yigilantius,  seul  debout,  reçoive  nos 
adorations  au  milieu  de  son  ivresse?  Nous  com- 
mettons donc  des  sacrilèges  quand  nous  en- 
trons dans  les  Eglises  des  apôtres  ?  Constantin 
en  commit  donc  un  en  rapportant  les  saintes 
reliques  d'André,  de  Luc  et  de  Timothée  à  Coq- 
stantinople,  où  les  démons  rugissent  auprès 
d'elles  et  où  ces  esprits,  dont  est  possédé  Vigi- 
lantius,  avouent  qu'ils  sentent  les  effets  de  leur 
présence?  L'empereur  Arcade  était  donc  un 
impie ,  lui  qui  a  transféré  de  Judée  en  Thrace 
les  os  du  bienheureux  Samuel ,  longtemps  après 
sa  mort?  Tous  les  évéques  qui  ont  porté  dans 
un  vase  d'or  une  chose  si  abjecte  et  des  cendres 
contenues  dans  la  soie,  étaient  non-seulement 
des  impies,  mais  encore  des  insensés?  N'était-ce 
pas  aussi  une  folie  aux  peuples  de  toutes  les 
Eglises  de  venir  au-devant  de  ces  reliques  avec 
autant  de  joie  que  s'ils  eussent  vu  un  prophète 
vivant,  et  en  si  grand  nombre  que  la  foule  allait 
en  augmentantdepuis  la  Palestine  jusqu'à  Chal- 
cédoine  ,chantant  d' une  commune  voix  les  louan- 
ges de  Dieu?  N'adoraient-ils  pas  Samuel  au  lieu 
de  Jésus-Christ ,  dont  il  a  été  le  lévite  et  le  pro- 
phète? Vous  croyez,  Vigilantius,  que  Samuel  est 
un  mort,  et  c'est  en  cela  que  vous  blasphémez; 
car  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  dlsaac  et  le 
Dieu  de  Jacob,  dit  l'Evangile,  n'est  point  le 
Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants.  S'il 
est  vrai  qu'ils  sont  vivants,  ils  ne  sont  pas  dé- 
tenus dans  une  prison  comme  vous  l'avouez 
vous-même;  car  vous  dites  que  les  âmes  des 
apôtres  et  celles  des  martyrs  sont  dans  le  sein 
d'Abraham  ou  dans  un  lieu  de  rafraîchissement, 
ou  sous  l'autel  de  Dieu ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
être  présents  dans  leurs  tombeaux  ni  où  il  leur 
plaît  ^  parce  qu'étant  d'une  nature  trop  relevée 
pour  être  renfermés  dans  des  cachots  comme 
des  meurtriers ,  il  est  juste  de  les  placer  plus 
honorablement  et  de  les  mettre  dans  des  îles 
agréables  et  dans  les  Champs-Elysées.  Vous 
imposerez  donc  des  lois  à  Dieu?  Vous  tiendrez 
dans  les  fers  les  apôtres  jusqu'au  jour  du  juge- 
mentyde  peur  que  ceux  qui  suivent  l'Agneau,  en 
^elquelieuqu'il  aille,  n'accompagnent  leur  Sei- 


gneur? Si  l'Agneau  est  partout,  ilfaut  croire  que 
ceux  qui  sont  en  sa  compagnie  sont  partout 
comme  lui.  Et  pourquoi,  pendant  que  lesdémons 
parcourent  le  monde  et  que  leur  extrême  vi- 
tesse les  rend  présents  en  tous  lieux,  les  mar- 
tyrs, après  avoir  répandu  leur  sang,  seraient-ils 
enfermés  dans  leurs  tombeaux  sans  pouvoir  en 
sortir  ?  Vous  soutenez  aussi  dans  votre  libelle 
que  pendant  notre  vie  nous  pouvons  prier  les 
uns  pour  les  autres,  mais  qu'après  notre  mort 
les  prières  que  l'on  fera  l'un  pour  l'autre  ne 
seront  point  écoutées,  les  martyrs  même  ne 
pouvant  obtenir  vengeance  de  leur  sang.  Si  les 
apôtres  et  les  martyrs,  encore  revêtus  d'un 
corps  et  dans  l'obligation  de  prendre  soin  de 
leur  salut,  peuvent  prier  pour  les  hommes ,  à 
plus  forte  raison  peuvent-ils  le  faire  après 
avoir  remporté  la  victoire  et  reçu  la  couronne. 
Moïse,  qui  seul  obtint  de  Dieu  le  pardon  de  six 
cent  mille  combattants,  et  saint  Etienne,  le 
premier  des  martyrs  de  Jésus-Christ,  qu'il  imita 
parfaitement  et  qui  demanda  pardon  pour  ses 
bourreaux ,  auront-ils  moins  de  pouvoir  étant 
avec  le  Sauveur  qu'ils  n'en  avaient  en  ce 
monde? Saint  Paul,  qui  assure  que  Dieu  lui  ac- 
corda la  vie  de  deux  cent  soixante-seize  per- 
sonnes qui  naviguaient  avec  lui,  fermera  la 
bouche  quand  il  sera  dans  le  ciel,  et  il  n'osera 
pas  dire  un  mot  pour  ceux  qui  auront  reçu  son 
Evangile  par  toute  la  terre?  Vigilantius,  ce  chien 
vivant,  sera  préférable  à  ce  lion  mort  ?  On  le 
pourrait  croire,  s'il  était  vrai  que  saint  Paul  fût 
mort  quant  à  Tâme.  D'ailleurs  les  saints  ne  sont 
pas  déclarés  morts,  mais  endormis;  de  là  vient 
qu'on  dit  que  Lazare,  qui  devait  ressusciter, 
dormait,  et  qu'il  est  défendu  aux  Thessaloniens 
de  s'affliger  du  sommeil  de  ceux  qui  n'étaient 
qu'endormis. 

Pour  vous,  vous  dormez  en  veillant,  et  vous 
écrivez  en  dormant  lorsque  vous  rapportez  ce 
passage,  «  que  nul  après  la  mort  n'ose  prier 
pour  un  autre,  »•  tiré  d'un  livre  apocryphe  que 
vous  et  vos  sectateurs  lisez  sous  le  nom  d'Es- 
dras.  Pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  car  pour- 
quoi voir  ce  qui  n'est  point  reçu  dans  l'Eglise? 
Ne  voudriez- vous  point  aussi  m'objecter  l'au- 
torité de  Balsamus,  de  Barbelus,  le  trésor 
de  Manès  et  le  nom  ridicule  de  Leusibo- 
ras  ;  et,  comme  vous  êtes  dans- les  Pyrénées  et 
sur  les  confins  d'Espagne,  remettre  au  jour 
les  impertinences  deBasilidès,  ancien  bér^i^ 
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<iae  condamné  par  tout  le  monde?  Vous  rap- 
portez encore  dans  votre  livre  on  certain 
passage,  comme  si  vous  pouviez  en  tirer  une 
induction  heureuse,  et  vous  l'attribuez  à  Sa- 
lomon, qui  n'en  fut  jamais  Fauteur,  afin  d'a- 
voir un  nouveau  Salomon  pour  vous  seul, 
comme  vous  avez  un  Esdras  qui  vous  est  parti- 
culier. Faites  plus,  lisez  lés  révélations  at- 
tribuées aux  patriarches  et  aux  prophètes  ;  et 
quand  vous  les  aurez  bien  répandues  parmi  les 
femmes  de  la  dernière  classe  du  peuple,  lisez- 
les  dans  les  tavernes  pour  engager  plus  facile- 
ment à  boire  le  peuple  ignorant  qui  écoutera 
ces  sottises. 

Quant  aux  cierges,  nous  n'en  allumons  point 
en  plein  midi,  comme  vous  nous  le  reprochez 
à  tort;  nous  nous  en  servons  seulement  en 
veillant  la  nuit,  afin  de  ne  pas  la  passer  dans  les 
ténèbres  et  de  ne  pas  nous  endormir  comme 
vous.  Et  puis,  si  quelques  séculiers  simples  et 
ignorants,  et  quelques  femmes,  qui  ont  du  zèle 
pour  Diéu,  mais  non  pas  selon  la  science,  en 
brûlent  pour  honorer  les  martyrs,  que  vous* 
en  coûte-t-il?  Les  Apôtres  autrefois  trouvè- 
rent à  redire  que  le  parfum  fût  perdu  ;  mais  le 
Sauveur  les  blâma.  Il  n'avait  sans  doute  pas 
plus  besoin  de  parfum  que  les  martyrs  ont  be- 
soin de  la  lumière  des  cierges;  et  néanmoins  le 
zèle  de  cette  femme,  qui  en  répandit  en  son 
honneur,  fut  approuvé.  Ainsi  ceux  qui  allu- 
ment des  cierges  par  un  mouvement  de  leur 
foi  (  car  l'Apôtre  dit  que  chacun  agit  selon 
sa  conviction)  en  seront  récompensés.  Après 
cela  les  appelierez-vous  des  idolâtres?  J'avoue 
que  tous  les  fidèles  sortent  de  l'idolâtrie,  puis- 
que nous  ne  naissons  pas  chrétiens  et  que  nous 
ne  le  devenons  qu'en  renaissant  à  Jésus-Christ 
par  le  baptême  ;  mais,  sous  prétexte  que  nous 
avons  autrefois  adoré  des  idoles,  n'adorerons- 
nous  pas  aujourd'hui  le  Sauveur,  de  peur  qu'il 
ne  semble  que  nous  lui  rendions  le  même  hon- 
neur que  nous  avions  rendu  aux  idoles?  Une 
chose  était  exécrable  parce  qu'elle  se  faisait 
pour  les  idoles,  et  elle  est  aujourd'hui  approu- 
vée parce  qu'elle  se  fait  pour  les  martyrs. 

Dans  toutes  les  églises  de  l'Orient,  même 
dans  celles  où  il  n'y  a  pomt  de  reliques,  on  al- 
lume des  cierges  en  plein  jour  quand  on  lit 
r£vangile,  non  pas  pour  dissiper  les  ténèbres, 
mais  pour  donner  des  marques  d'une  joie  par- 
faite. Les  vierges  de  VEvaogile  tenaient  leurs 


lampes  allumées  :  il  est  commandé  aux  apô- 
tres d'en  avoir  aussi  d'ardentes,  et  il  est  dit 
que  saint  Jean-Baptiste  était  une  lampe  ar- 
dente et  luisante,  pour  marquer  sous  l'appa- 
rence d'une  lumière  corporelle  celle  que  le 
prophète  caractérise  ainsi  :  «  Votre  parole  est  la 
lampe  qui  éclaire  mes  pas,  et  la  lumière  qui 
luit  dans  les  sentiers  où  je  marche.  *>  L'évêque 
de  Rome  fait  donc  mal  en  offrant  des  sacrifices 
sur  les  os  vénérables  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  qui  ne  sont,  si  vous  en  êtes  cru, 
qu'un  peu  de  vile  poussière,  et  en  prenant  leurs 
tombeaux  pour  les  autels  de  Jésus-Christ?  Tous 
les  évêques  du  monde  commettent  donc  une 
faute  en  méprisant  Yigilantius  comme  un  ivro- 
gne, et  en  entrant  dans  les  églises  des  saints, 
où  l'on  garde  je  ne  sais  quels  ossements  enve- 
loppés de  linge,  qui  impurs,  selon  vous,  souil- 
lent ceux  qui  en  approchent,  et  ressemblent 
aux  sépulcres  blanchis  des  pharisiens ,  qui 
n'étaient  que  poussière  et  que  corruption  au 
dedans. 

Après  avoir  proféré  ces  honteux  blasphèmes, 
vous  osez  continuer:  «  Donc  les  âmes  des  martyrs 
aiment  encore  leurs  cendres;  elles  sont  auprès 
d'elles  et  voltigent  à  l'entour,  afin  que,  s'il 
venait  quelques  pécheurs,  elles  ne  pussent  pas 
entendre  leurs  prières,  étant  absentes,  n  Monstre 
qu'on  devrait  reléguer  aux  extrémités  de  la 
terre!  vous  vous  moquez  des  reliques  des  mar- 
tyrs, et  calomniez  les  Eglises  de  Dieu  avec  Eu- 
monius,  auteur  de  cette  hérésie  ;  vous  n'avez 
pas  horreur  d'être  de  sa  compagnie,  nous  re- 
prochant aujourd'hui  ce  qu'il  a  reproché  à  l'E- 
glise. En  effet,  ceux  qui  sont  infectés  de  ses 
erreurs  ne  mettent  point  les  pieds  dans  les 
églises  des  apôtres  et  des  martyrs,  n'ayant  de 
la  vénération  que  pour  Eumonius,  dont  ils  font 
plus  de  cas  que  de  l'Evangile,  et  croyant  que 
les  véritables  lumières  de  la  vérité  sont  en  lui 
comme  d'autres  hérétiques  qui  assurent  que  le 
Saint-Esprit  est  descendu  sur  Montan  et  que 
Manès  est  lui-même  le  Saint-Esprit. 

Tertullien  a  combattu  votre  hérésie  dans  un 
livre  admirable  qu'il  a  composé  contre  vos  er- 
reurs; car  il  y  a  longtemps  qu'elles  ont  été  ré- 
pandues dans  l'Eglise,  et  vous  ne  devez  pas 
vous  glorifier  d'être  auteur  d'une  impiété  nou- 
velle. Il  a  donné  pour  titre  à  son  ouvrage  :  le 
Scorpiac,  nom  qui  a  du  rapport  avec  celui  de 
l'auteur  de  cette  hérésie,  d'autant  plus  que  par 
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8&  piq&re  soû  vemn  circula  dans  tonte  l'Eglise. 
Ces  abominables  opinions  se  nommaient  autre- 
fois rbérésie  de  Caîn;  et  après  aroir  été  long- 
temps assoupies  on  pour  mieux  dire  éteintes, 
elles  ont  été  enfin  reprises  depuis  pen  par 
Dormitantins.  Pourquoi  ne  pas  soutenir  aussi 
qu'on  ne  doit  point  endurer  le  martyre?  Si 
TeSusion  du  sang  des  boucs  et  des  taureaul 
n'est  point  agréable  à  Dieu,  il  désire  encore 
itioins  qu'on  lui  offre  celui  des  hommes?  Soit 
que  vous  teniez  ce  langage ,  soit  que  vous 
n'osiez  vous  déclarer  ouvertement  là-dessus, 
on  pourra  toujours  avec  justice  croire  que 
c'est  votre  véritable  sentiment,  puisqu'en  as- 
surant, comme  vous  faites,  que  l'honneur  qui 
est  rendu  aux  reliques  des  martyrs  ne  leur  est 
point  dû,  vous  ne  voulez  pas  par  conséquent 
qu'ils  répandent  leur  sang,  qui  ne  mérite  au- 
cune vénération. 

A  l'égard  des  veilles  que  font  souvent  les  fi- 
dèles dans  les  églises  des  martyrs,  il  y  a  en- 
viron deux  ans  que  j'en  parlai  dans  une  lettre 
que  j'écrivis  au  saint  prêtre  Biparius.  «  Si  vous 
croyez  qu'il  Caille  abolir  cette  coutume,  pour 
ne  pas  paraître  célébrer  souvent  la  fête  de  Pâ- 
ques, à  laquelle  cette  cérémonie  s'observe  tous 
les  ans,  je  vous  dirai  qu'il  ne  faut  donc  point  non 
plus  célébrer  le  dimanche,  de  peur  de  paraître 
renouveler  plusieurs  foisen  un  an  le  mystère  de 
la  résurrection  de  notre  Sauveur,  et  d'avoir 
non  une  seule  fSte  de  Pâques,  mais  plusieurs 
chaque  année.  *• 

«  Si  des  jeunes  gens  et  quelques  femmes 
peu  sages  commettent  des  irrévérences  pen- 
dant ces  veilles,  vous  ne  devez  pas  en  accuser 
les  personnes  saintes  qui  ont  de  la  dévotion, 
puisque  pareilles  impiétés  se  commettent  même 
aux  veilles  des  fêtes  de  Pâques.  D'ailleurs,  les  ir- 
révérences et  les  crimes  de  quelques-uns  seu- 
lement ne  font  point  de  tort  à  la  reUgion,  car 
on  commet  les  mêmes  fautes  en  particulier, 
chez  soi  ou  chez  les  autres,  ces  veilles  n'étant 
pas  la  cause  de  ces  dérèglements.  «• 

Si  la  perfidie  de  Judas  n'ébranle  point  la 
foi  des  apôtres,  les  veilles  que  nous  câébrons 
avec  piété  ne  doivent  pomt  être  détruites  par 
l'indévotion  de  quelques-uns,  qui  s'endor- 
ment dans  leur  dissolution  plutôt  que  de  veil- 
ler sur  leur  pureté.  Ce  qu'il  est  bon  de  faire 
une  ibis  ne  devient  point  mauvais  pour  être 
réjpété  plusieurs  fois.  S'il  est  à  propos  d'éviter 


I  nneSante,  on  ne  doit  pas  dire  cpae  la  causées 
est  dans  ce  qui  se  fiait  souvent,  mais  dans  I'm- 
easion,  qui  se  présente  rarement.  Est-ce  que  par 
hasard  il  ne  faudrait  pas  continuer  les  veUks 
à  la  fête  de  Pâques,  de  peur  que  les  adultères, 
qui  attendent  longtemps  cette  occasion,  n'a^ 
complissent  leurs  desseins  crimineb,  et  qu'une 
fémme  coupable  ne  s'en  serve  pour  pécher 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  son  mari  ne 
pourra  pas  la  tenir  enfermée?  Car  on  se  porte 
toujours  avec  plus  d'ardeur  vers  les  choses  qui 
se  rencontrent  plus  rarement.  » 

Comme  il  m'est  impossible  de  répondre  à 
toutes  les  lettres  que  les  saints  prêtres  m'ont 
écrites  à  ce  sujet,  je  m'arrêterai  seulement  à 
quelques  propositions  tirées  du  livre  de  cet 
impie.  Il  se  déclare  contre  les  miracles  qui  se 
font  dans  les  églises  des  martyrs,  disant  qu'ils 
sont  inutiles  aux  fidèles  et  qu'ils  ne  servent 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  :  comme  s'il 
s'agissait  de  savoir  pour  qui  se  font  les  mi- 
racles, et  non  point  par  quelle  vertu  ils  se 
font.  Mais  je  veux  que  les  miracles  ne  soient 
que  pour  les  infidèles,  afin  que  n'ayant  point 
voulu  ajouter  foi  aux  paroles  et  à  la  pré- 
dication, ils  soient  amenés  à  croire  par  les  pro- 
diges. Notre  Seigneur  faisait  des  miracles  en 
faveur  des  incrédules,  et  toutefois  il  ne  faut 
pas  les  blâmer,  parce  que  ceux  pour  qui  il  les 
faisait  ne  croyaient  point  -,  ib  sont  au  contraire 
d'autant  plus  dignes  d'être  admirés ,  que  les 
espriu  les  plus  obstinés  éuient  par  leur  moyen 
comme  entraînés  vers  la  foi.  C'est  pourquoi  vous 
ne  devez  pas  dire  que  les  miracles  sont  pour  les 
infidèles;  mais  je  demande  que  vous  m'expli- 
quiez commet  il  se  peut  faire  qu'un  peu  de 
poussière  et  je  ne  sais  quelle  cendre  ait  tant  de 
vertu.  Je  vois  bien,  malheureux  que  vous  êtes, 
ce  qui  vous  fait  de  la  peine  et  ce  que  vous  ap- 
préhendez. Cet  esprit  impur  qui  vous  fait  écrire 
ces  choses  a  été  souvent  tourmenté  par  cette 
poussière  que  vous  dites  être  si  méprisable,  et 
il  en  est  encore  tourmenté  ;  or,  pendant  qu'il 
cache  ses  blessures  en  votre  personne,  il  les 
avoue  dans  les  autres  :  mais  vous  direz  peut- 
être  comme  les  impies  Porphyre  et  Eunomius, 
que  ce  sont  des  illusions  de  démons  qui  ne  se 
plaignent  pas  véritablement)  mais  qui  font  sem- 
blant d'être  tourmentés. 

Je  vous  donne  un  conseil  :  entrez  dans  les 
EgUses  des  martyrs  et  sans  doute  vous  seret 
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déliirré.  Yoaà  y  rencontrerez  plnsietirs  de  vos 
compagnons  et  vons  ressentirez,  non  Tar- 
denr  des  cierges  allumés  snr  les  sépulcres  des 
mêmes  martyrs,  mais  de  .flammes  invisi- 
bles, et  alors  vous  avouerez  ce  que  vous  niez 
maintenant;  alors  vous  qui  parlez  sous  le 
nom  de  Yigilantius,  vous  vous  écrierez  hau- 
tement que  vous  êtes  Mercure  à  cause  de 
votre  amour  de  Pargent,  ou  ce  Dieu  noc- 
turne dont  il  est  parlé  dans  TAmphytrion  de 
Plante,  qui  passa  deux  nuits  avec  Alcmène 
pour  créer  Hercule;  ou  bien  vous  déclarerez  que 
vous  êtes  Bacchus  à  cause  de  votre  ivrognerie, 
de  la  bouteille  qui  est  à  votre  côté,  de  votre 
visage  enflammé,  de  vos  lèvres  écumantes  et 
des  paroles  injurieuses  que  profère  continuel- 
lement votre  bouche. 

De  là  vient  que  lors  de  ce  tremblement  de 
terre  qui  arriva  inopinément  en  cette  pro- 
vince pendant  la  nuit  et  réveilla  tout  le 
monde,  voulant  passer  pour  le  plus  avisé 
de  tous,  vous  haranguiez  tout  nu,  rapportant 
rhistoire  de  nos  premiers  parens  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Mais  lorsque* leurs  yeux  fo- 
rent ouverts,  ils  eurent  honte  de  leur  nudité  et 
se  couvrirent  de  feuilles,  tandis  que  vous  au 
contraire,  n'ayant  pas  plus  d'habits  sur  le  corps 
que  de  foi  dans  l'âme,  saisi  d'une  frayeur  subite 
et  encore  plein  du  vin  dont  vous  vous  étiez 
enivré  le  soir  précédent,  vous  avez  paru  en  cet 
état  devant  les  yeux  des  saints  pour  faire  con- 
naître apparemment  votre  prudence.  Voilàquels 
sont  les  ennemis  de  l'Ëglise,  voilà  quels  sont 
les  soldats  qui  combattent  contre  le  sang  des 
martyrs,  voilà  quels  sont  les  orateurs  qui  dé- 
clament contre  les  apôlres,  ou  plutôt  les  chiens 
enragés  qui  aboient  contre  les  disciples  dû  Fils 
de  Dieu.  Pour  moi,  je  vous  avoue  ma  faiblesse 
et  je  crains  que  la  superstition  n'en  soit  la 
cause.  Si  par  hasard  je  me  mets  en  colère,  me 
laisse  emporter  par  quelque  passion,  ou  me 
trouve  importuné  de  quelque  fantôme  pendant 
la  nuit,  je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  entrer 
dans  les  Eglises  des  martyrs;  car  mon  corps  et 
mon  esprit  se  trouvent  également  abattus  de 
crainte.  Cela  sans  doute  vous  donnera  occasion 
de  vous  moquer  de  moi  et  passera  auprès  de 
vous  pour  une  faiblesse  d'esprit  et  un  caprice 
de  femme.  Mais  je  veux  bien  être  semblable  à 
ces  saintes  femmes  qui  eurent  la  gloire  de  voir 
lespremières  la  résurrection  de  notre  Sauveur  et 


qui  en  portèrent  la  nouvelle  aux  apôtres,  à  qtit 
elles  forent  recommandées  en  la  pérsoime  éé 
la  sainte  Vierge.  Enivrct-v6us  et  plongez-vous 
dans  la  bonne  chère  avec  vos  compagnons.  PôUr 
moi  je  jeânerai  avec  ces  vertueuses  femmes  et 
en  la  compagnie  des  hommes  saints  qui  portent 
sur  leur  visage  les  preuves  de  leur  pureté  et 
qui,  par  la  mortification  de  leur  extérieur,  font 
juger  de  la  modestie  de  leur  âme,  telle  qu'ellé 
doit  être  dans  de  parfaits  serviteurs  de  Jésus-^ 
Christ.  Mais  je  m'aperçois  que  vous  avez  en- 
core d'autres  soucis  ;  vous  craignez  que  Èi  là 
sobriété  et  la  continence  sont  une  foti  t^eê 
dans  les  Gaules,  le  revenu  de  vos  cabarets  ne 
diminue  et  que  vous  ne  puissiez  pas  tenir  table 
ouverte  pendant  la  nuit  et  continuer  vos  joieà  dé 
l'enfer.  J'ai  encore  appris  par  les  mêmes  lettres 
que,  contre  l'autorité  de  saint  Paul  ou  plutôt 
contre  celle  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de 
saint  Jacques,  qui  touchèrent  dans  la  tAàin  dé 
cet  apôtre  et  dans  celle  de  saint  Barnabé  en  si- 
gne d'amitié,  en  leur  ordonnant  d'avoir  soiti 
des  pauvres,  vous  déclamez  contre  les  atnnô- 
nes  qu'on  envoie  à  Jérusalem  pour  la  nourriture 
des  fidèles  qui  y  sont  dans  le  besoih;  si  Je  ré- 
ponds à  cela,  vous  ne  manquerez  pas  de  m'ob^ 
jecter  que  je  parle  pour  mes  intérêts,  d'autant 
plus  que  si  vous  ne  fussiez  venu  à  Jérusalem 
répandre  vos  libéralités  et  y  foire  les  châritéié 
dont  vos  amis  vous  avaient  chargé,  moi  et 
tous  ceux  qui  y  demeurent  nous  aurions  été  en 
danger  de  mourir  de  faim.  Je  vous  répondrai 
néanmoins  ce  que  saint  Paul  dit  dans  presque 
toutes  ses  épîtres,  où  il  recommande  aux  Egli- 
ses qui  sont  parmi  les  idolâtres,  que  chacun 
donne  le  dimanche  ce  qu'il  pourra,  afin  de  l'en- 
voyer à  Jérusalem  pour  la  subsistance  dçs  fi- 
dèles; promettant  de  le  porter  lui-même,  ou  de 
le  fairè  porter  par  quelqu'un  de  ses  disciples, 
-  selon  qu'il  le  trouvera  à  propos. 

Le  même  apôtre,  pariant  à  Félix,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  les  Actes,  lui  dit  :  Etant 
venu,  après  plusieurs  années,  pour  faire  des 
aumônes  à  ma  nation,  et  rendre  mes  offrandes 
et  mes  vœux  à  Dieu,  ils  m'ont  trouvé  purifié 
dans  le  temple.  »  Il  pouvait  sans  doute  distri- 
buer en  d'autres  lieux  et  à  d'autres  Eglises 
qu'il  instruisait  des  mystères  de  la  foi  dans  leur 
naissance;  mais  il  avait  dessein  de  donner 
aux  fidèles  de  Jérusalem  qui,  après  avoir  aban- 
donné leur  bien  pour  l'amour  de  Jésus-Christi^ 


Digitized  by 


416 


POLÉMIQUE. 


s'étaient  livrés  à  son  service  avec  toute  Faf- 
fection  de  leur  coeur. 

Je  serais  sans  doute  ennuyeux  en  citant 
tous  les  passages  de  ses  épîtres,  où  il  déclare 
quUl  désire  avec  passion  d'aller  à  Jérusalem 
y  distribuer  lui-même  aux  fidèles  l'argent 
qui  lui  a  été  remis  entre  les  mains,  non  pour 
satisfaire  leur  avarice,  mais  afin  de  les  sou- 
lager dans  leur  besoin  et  de  les  garantir  de  la 
faim  et  du  froid. 

Cette  coutume  s'observe  encore  aujourd'hui 
parmi  nous  dans  la  Judée  et  pai^mi  les  Hébreux, 
savoir  :  que  ceux  qui  méditent  le  jour  et  la  nuit  la 
loi  du  Seigneur,  et  qui  n'ont  que  Dieu  seul  pour 
leur  partage  sur  la  terre,  soient  entretenus  des 
charités  des  autres  fidèles  avec  une  juste 
proportion ,  c'est-à-dire  que  les  uns  ne  soient 
pas  à  leur  aise  pendant  que  les  autres  gé- 
missent dans  l'indigence,  mais  que  l'abondance 
des  uns  serve  aux  nécessités  des  autres. 

Vous  me  répondrez  sans  doute  que  chacun 
peut  faire  cela  dans  son  propre  pays,  et  que  l'on 
ne  manquera  jamais  de  pauvres  qu'il  soit  né- 
cessaire d'assister.  Je  conviens  avec  vous  que 
faire  l'aumône  à  toute  sorte  de  personnes,  aux 
Juifs  même  et  aux  Samaritains  quand  on  en  a 
le  pouvoir,  est  une  action  charitable  et  digne 
de  louange  ;  mais  saint  Paul  nous  ordonne 
d'avoir  particulièrement  soin  de  ceux  qui  ont 
la  même  foi  que  nous,  et  c'est  de  ceux-là  que 
doivent  s'entendre  les  paroles  de  notre  Seigneur 
rapportées  dans  l'Evangile  :«  employez  vos  ri- 
chesses injustes  à  vous  faire  des  amis,  afin  que 
lorsque  vous  viendrez  à  manquer  ils  vous  re- 
çoivent dans  les  tabernacles  étemels.  "Croyez- 
vous  que  ces  pauvres,  esclaves  de  leurs  passions 
au  milieu  de  leur  misère  et  de  leurs  nécessités, 
puissent  posséder  les  tabernacles  étemels,  pri- 
vés des  biens  de  ce  monde  et  de  l'espérance  de 
ceux  de  l'autre  vie? Car  notre  Seigneur  ne  dit 
pas  que  les  pauvres  sont  bien  heureux,  mais 
ceux-là  seulement  qui  sont  pauvres  de  cœur 
et  d'affection;  voilà  comment  il  en  est  parlé: 
-  Heureux  celui  qui  prend  pitié  du  pauvre  : 
le  Seigneur  le  délivrera  lorsqu'il  sera  lui-même 
dans  TafQiction.nll  n'estpas  besoin  d'une  grande 
prudence  pour  faire  l'aumône  aux  pauvres  que 
l'on  rencontre  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques,  mais  il  faut  du  discernement  pour 
la  faire  à  ceux  qui  en  rougissent,  et  qui  après 
l'avoir  reçue  ont  regret  d'être  obligés  d'ac- 


cepter des  biens  périssables  et  de  peu  de  du- 
rée pourlesqueb  on  reçoit  des  récompenses 
étemelles. 

Ceux  qui  emploient  leurs  biens  de  telle  sorte 
qu'ils  en  distribuent  aux  pauvres  les  revenus, 
à  mesure  qu'ils  les  touchent,  font  mieux,  dites- 
vous,  que  ceux  qui,  vendant  leur  héritage,  en 
donnent  le  prix  tout  d'un  coup.  Ce  n'est  pas 
moi,  c'est  notre  Seigneur  lui-même  qui  le  leur 
commande  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez» 
vendezceque  vousavezet  donnez-en  le  prixaux 
pauvres,  puis  venez  et  me  suivez,  n  Ces  paroles 
s'adressent  à  celui  qui  veut  être  parfait  et  qui 
quitte,  comme  les  apôtres,  son  père,  sa  barque 
et  ses  filets.  Vous  louez  celui  qui  est  au  second 
et  au  troisième  degré;  nous  le  jugeons  comme 
vous  digne  de  louange,  mais  nous  reconnais- 
sons cependant  que  le  premier  rang  est  préfé- 
rable au  second  et  au  troisième. 

Ce  que  vous  avancez  avec  une  langue  d'as- 
pic contre  les  solitaires  ne  doit  pas  les  obli- 
ger à  renoncer  à  leur  profession.  «  Si  tout  le 
monde ,  dites-vous ,  se  renferme  dans  les  cloî- 
tres ou  se  retire  dans  le  désert,  par  qui  les  égli- 
ses seront-elles  desservies  ?  Qui  travaillera  au 
salut  des  âmes  de  ceux  qui  sont  dans  le  monde?  » 
Je  vous  répondrai  avec  les  mêmes  raisons  :  Si 
tout  le  monde  est  insensé  comme  vous,  qui 
aura  de  la  sagesse? Il  faudra  donc,  selon  vous» 
blâmer  la  virginité  ;  car  si  tout  le  monde  en 
fait  profession,  on  ne  se  mariera  plus,  et  la 
race  des  hommes  périra  ;  il  n'y  aura  plus  d'en- 
fants, les  sages-femmes  seront  réduites  à  la 
mendicité,  et  Dormitantius,  seul  dans  son  ht, 
y  mourra  de  froid.  La  virginité  est  une  vertu 
très  rare,  et  recherchée  de  peu  de  personnes  ; 
et  plût  à  Dieu  qu'elle  le  fût  d'autant  de  gens 
comme  il  y  en  a  peu  dont  il  est  dit  :  «  Il  y  aura 
beaucoupd'appelés,  mais  peud'élus!«>D' ailleurs, 
l'exercice  d'un  solitaire  n'est  pas  d'enseigner, 
mais  de  pleurer  ^et,  soit  qu'il  le  fasse  pour  ses 
propres  péchés  ou  pour  ceux  des  autres,  il  doit 
attendre  toujours  l'arrivée  de  son  maître  avec 
crainte  et  tremblement.  Connaissant  la  faiblesse 
et  la  fragilité  du  vaisseau  qu'il  porte ,  il  doit 
fuir  les  écueils,  de  peur  qu'en  tombant  il  ne 
soit  brisé.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  évite  de 
regarder  les  femmes,  surtout  celles  qui  sont 
jeunes  ;  et  qu'après  avoir  réduit  son  corps  en 
servitude,  il  tremble  encore,  quoique  hors  de 
tout  danger. 
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Vous  me  demanderez  pourquoi  je  me  suis  . 
retiré  dans  le  désert  ;  c'est  afin  que  je  ne  puisse 
vous  entendre  ni  vous  voir,  que  vos  extra- 
vagances ne  me  soient  pas  un  sujet  d'afflic- 
tion, et  que  je  ne  devienne  pas  ia  victime  des 
tentations  comme  vous,  que  je  ne  perde  pas  la 
pureté  de  mon  âme  en  regardant  une  femme 
débauchée,  et  que  je  ne  sois  pas  entraîné  à 
commettre,  malgré  moi ,  une  action  criminelle 
par  quelque  beauté  ravissante.  Vous  me  répon- 
drez que  ce  n'est  pas  là  combattre ,  mais  s'en- 
fuir. «Demeurez  ferme  sur  le  champ  de  bataille, 
me  direz- vous,  et  présentez-vous  à  vos  ennemis 
les  armes  à  la  main,  afin  de  remporter  la  vic- 
toire ,  et  d'être  couronné  »  ;  mais  je  suis  per- 
suadé de  ma  faiblesse,  et  ne  veux  pas  m'exposer 
au  combat  dans  l'espérance  de  la  victoire ,  de 
peur  qu'au  lieu  de  la  remporter,  je  ne  sois 
vaincu  moi-même.  Si  je  m'enfuis ,  il  est  cer- 
tain que  je  ne  serai  pas  blessé  ;  et  si  je  tiens 
ferme,  il  faut  que  je  demeure  victorieux  ou 
que  je  sois  vaincu.  Pourquoi  quitter  le  certain 
pour  l'incertain? 

Il  faut  éviter  la  mort  ou  par  les  armes  ou  par  la 
fuite;  vous  pouvez,  en  vous  engageant  dans  le 
combat,  être  aussitôt  vaincu  que  vainqueur;  et, 
lorsque  je  m'enfuis,  si  je  ne  puis  être  victorieux, 
je  ne  puis  au  moins  être  vaincu.  On  ne  dort  ja- 
mais auprès  d'un  serpent  •,  il  se  peut  faire  qu'il 
ne  me  mordra  pas;  mais  aussi  il  peut  arriver 
qu'il  me  mordra.  Nous  appelons  les  femmes  qui 
demeurent  avec  nous  nos  mères ,  nos  sœurs  et 
nos  filles,  n'ayant  point  de  honte  d'employer 
ces  noms  de  piété  à  couvrir  nos  débauches. 
Vous  qui  avez  embrassé  la  vie  de  solitaire,  que 
faites- vous  dans  l'appartement  d'une  femme? 
À  quel  dessein  vous  entretenir  en  particulier  et 
tête  à  tête  avec  elle? 

L'amour  pur  n'éprouve  point  d'inquiétude. 
Ce  que  nous  disons  de  la  passion  pour  les  fem- 
mes peut  se  rapporter  à  Tavarice,  et  générale- 
ment à  tous  les  vices  que  Ton  évite,  en  se  reti- 
rant dans  la  solitude.  Nous  fuyons  aussi  le 
séjour  des  villes  de  peur  de  faire  ce  que  la 
volonté  plutôt  que  la  nature  nous  porte  quel- 
ipiefois  à  exécuter.  Voilà,  comme  je  l'ai  déjà 
dit, ce  qu'à  la  prière  des  saints  prêtres,  j'ai  dicté  j 
dans  l'espace  d'une  soirée,  pressé  par  notre  ' 
frère  Sisinnius  qui  se  hâte  d'aller  en  Egypte  ' 
pour  porter  des  secours  aux  saints  qui  habitent  1 
eette  contrée.  Car  Touvrage  est  tellement  blas-  I 
S.  JsBom. 


phématoire  qu'il  demande  plutôt  l'indignation 
de  récrivain  qu'une  réunion  de  preuves  pour 
le  réfuter;  et  si  Dormitantius  s^obstine  à  con- 
sacrer ses  veilles  à  m'attaquer,  et  s'il  a  pensé 
que  cette  même  bouche  qui  déchire  les  apô- 
tres et  les  martyrs  dût  me  traiter  aussi  de 
la  même  manière,  ce  n'est  plus  une  courte 
veillée  que  j'emploierai  à  lui  répondre;  mais 
c'est  une  nuit  tout  entière  que  je  lui  consacre- 
rai ainsi  qu'à  ses  partisans,  ses  disciples  et 
ses  maîtres:  ces  hommes  qui  regardent  comme 
indignes  d'être  ministres  du  Christ  les  maris  des 
femmes  chez  lesquelles  ils  ne  voient  aucuns  si- 
gnes de  fécondité. 


TRAITÉ 
SUR  LES  ERREURS 

CONTENUES  DA.NS  LE  LIVRE  DES  PRINCIPES 
p'ORIGÈNE. 


A  AVITUS. 

Il  y  a  environ  dix  ans  que  le  saint  homme 
Pammaque  m'envoya  des  papiers  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  Livre  des  Principes  d'Origène, 
qu'une  certaine  personne  avait  traduits  ou  plutôt 
entièrement  défigurés,  en  me  priant  instamment 
d'en  faire  une  traduction  exacte  et  fidèle  où  l'on 
pût  voir  sans  aucun  déguisement  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  cet  auteur.  Je 
fis  ce  qu'il  souhaitait  de  moi;  je  lui  envoyai  ce 
livre  ;  mais  il  ne  put  le  lire  sans  horreur,  et  il 
le  serra  dans  son  portefeuille  de  peur  qu'il 
n'empoisonnât  les  âmes  si  on  le  rendait  pu- 
blic. Un  frère  fort  zélé,  mais  dont  le  zèle  n'é- 
tait pas  selon  la  science,  le  pria  de  le  lui 
prêter,  avec  promesse  de  le  lui  rendre  dès 
qu'il  l'aurait  lu.  Pammaque  le  lui  confia, 
ne  pouvant  pas  s'imaginer  qu'il  pût  en  si  peu 
de  temps  abuser  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  con- 
fiance. Mais  celui-ci  ayant  fait  transcrire  tout 
l'ouvrage  par  des  copistes,  le  rendit  à  Pam- 
maque plus  tôt  qu'il  ne  le  lui  avait  promis.  Il 
poussa  encore  plus  loin  son  indiscrétion,  pour 
ne  pas  dire  sa  témérité,  en  confiant  à  d'autres 
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la  copie  qa'il  avail  surprise.  £t  comme  il  est  dif- 
ficile de  conserver  exactement  les  abrevia lions 
dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  qui  iraiie 
des  choses  mystiques,  surtout  quand  on  le 
dicte  furtivement  et  à  la  lûie,  tout  éiait  si  con- 
fondu et  si  défiguré  dans  cette  copie  qu'on  n'y 
^irouvait  en  plusieurs  endroits  ni  ordre  ni  sens. 

Vous  me  priez  donc,  mon  cher  Avitus^de 
vous  envoyer  un  exemplaire  de  cette  traduction 
que  je  q'avais  confiée  qu'à  Pammaque ,  et  que 
ce  frère,  dont  je  viens  de  vous  parler,  a  eu  fin- 
discrétion  de  rendre  pul)lique.  Je  vous  envoie 
çe  que  vous  souhaitez,  mais  en  mfme  temps  je 
vous  avertis  que  vous  trouverez  dans  cet  ou- 
vrage plusieurs  choses  qui  font  horreur,  et 
qu'en  le  lisant  vous  serez  obligé,  selon  la  parole 
du  Seigneur,  de  marcher  parmi  les  scorpions  et 
les  serpents. 

Telles  sont ,  par  exemple ,  ces  propositions 
qu'on  trouve  dès  le  commencement  du  premier 
livre:  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  n'a  point 
été  engendré,  mais  créé;  que  Dieu  le  Père  étant 
invisible  de  sa  nature,  ne  peut  être  vu  même  par 
le  Fils  ;  que  le  Fils  qui  est  l'image  d'un  Père  in- 
visible, n'est  point  vérité  si  on  le  compare  au 
Père;  et  que  pour  les  hommes  qui  ne  sont  pas 
capables  de  comprendre  la  vérii  é  d'un  Dieu  tout- 
puissant,  il  n'est  que  fimage  de  la  vérité,  en 
sorte  que  la  majesté  et  la  grandeur  du  Père 
^nt  en  quelque  manière  bornées  dans  le  Fils; 
que  le  Père  est  une  lumière  in(*ompréhensible, 
et  que  le  Fils  en  comparaison  Ju  Père  n*est 
qu'une  petite  lueur,  qui  néanmoins  nous  parait 
yne  grande  lumière  à  cause  de  noire  faiblesse. 
L'auteur  fait  ici  une  comparaison  de  deux  sta- 
tues, dont  Tune,  qu^ï  est  fort  grande,  remplit  tout 
le  monde  et  devient  en  quelque  façon  invisible 

i^ar  son  extrême  grandeur  ;  et  fautre,  qui  es^ 
ort  petite,  tombe  sous  le  sens  ;  il  compare  le 
Père  à  celle-là,  et  le  Fils  à  celle-ci. 

Il  dit  que  le  Père  est  bon  et  d'une  bonté  com- 
plète et  absolue,  que  le  Fils  n'est  point  l)on, 
qu'il  n'est  que  fonibre  et  fimage  de  la  bonté; 
de  manière  qu'on  ne  dit  pas  absolument  qu'il  est 
bon,  mais  en  parlant  de  sa  bonté,  on  y  ajoute 
quelque  chose;  on  dit,  par  exemple,  qu'il  est  le 
bon  pasteur;  et  ainsi  du  reste. 

Il  ajoute  que  le  Saint-Esprit  est  inférieur  au 
Père  et  au  Fils  en  gloire  et  en  dignité ,  et  il  le 
met  au  troisième  rang.  Il  avoue  d'abord  qu'il 
pe  sait  pas  9i  le  Saint-£$pnt  a  été  fait     npi)  \ 


mais  dans  la  suite  il  fait  aisex  conoMire  quel  est 

son  sentiment,  lorsqu'il  dit  que  tout  &  été  fait» 
excepté  Dieu  le  Père  ;  que  le  Fils  est  inférieur 
au  Père  et  ne  tient  que  le  second  rang  après 
I  lui  ;  et  que  le  Saint-Esprit  qui  est  inférieur  au 
j  Fils,  demeure  dans  toutes  les  âmes  saintes.  D'où 
I  il  coni  lut  que  le  Père  est  plus  fort  que  le  Fils  et 
I  le  Saint  Esprit,  le  Fils  plus  fort  que  le  Saint- 
I  Esprit,  et  qu'enfin  le  Saint-Esprit  a  plus  de 
force  et  de  vertu  que  tout  ce  qu'on  appelle 
Saint. 

Parlant  ensuite  des  créatures  raisopofibles , 
après  avoir  dit  qu'elles  sont  tombées  par  leur 
faute  dans  des  corps  terrestres ,  voici  ce  qu'il 
ajoute  :  <•  Quelle  négligencre  et  quelle  indolence 
pour  ces  créatures  spirituelles,  d'oublier  ainsi 
leur  dignité,  de  se  dégrader  elles-mêmes,  de 
s'abandonner  au  vice,  et  de  se  rendre  dignes 
d'être  enfermées  dans  le  corps  grossier  des  bêtes 
brutes?!»  Et  un  peu  après:  «Cest,  dit-il,c^ 
qui  nous  oblige  de  croire  que  les  unes  sont 
restées  volontairement  en  la  coippagnie  des 
Saints,  et  se  sont  attachées  au  service  de  Dieu  ; 
que  les  autres  étant  (  échues  par  leur  propre 
faute  de  f  état  de  sainteté  dans  lequel  elles  avaient 
été  créées,  se  sont  rendues  dignes  paf  leur 
gligence  d'être  cliangées  en  démons;  qu'après 
cela  on  verra  encore  de  nouveaux  cbangemenls 
et  de  nouvelles  vicissitudes,  de  manière  que 
celui  qui  est  homme  à  présent  pourra  devenir 
ange  dans  un  autre  monde  ;  et  que  celui  qui  est 
ange  et  qui  se  comportera  avec  lâcheté  et  né^ 
gligence  sera  relégué  dans  un  corps  grossier  et 
deviendra  homme.  »  Il  confond  et  renverse  tel- 
lement l'ordre  des  choses  que,  selon  lui,  un  ar- 
change peut  devenir  démon,  et  ua  démon  êtrf 
rétabli  au  rang  des  anges. 

II  ajoute  que  ceux  qui  auront  chancelé,  sans 
néanmoins  se  laisser  tomber,  seront  mis  sous 
la  conduite  et  la  direction  des  principautés,  des 
trônes,  des  dominations,  afin  de  s'élever  par  leur 
secours  à  un  état  plus  parfait;  que  peut-être 
ils  composeront  une  société  d'hommes  dans 
quelque  autre  monde,  lorsque  Dieu,  selon 
Isaîe ,  fera  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nou- 
velle; mais  que  ceux  qui  n'auront  pas  mérité 
d'être  hommes  pour  redevenir  anges,  seront 
changés  en  diables,  en  anges  du  diable,  en  de 

j  méchants  démons  ;  et  que,  selon  leurs  différents 
mérites,  ils  auront  dans  chaque  monde  des  em- 
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firiaces  dés  ténèbres,  s^Us  veulent  se  tourner  au 
bien,  deviendront  hommes  dans  quelque  monde, 
et  seront  ensuite  rétablis  ilans  leur  premier  état;  ' 
ftD  aorte  néanmoins  qu'ils  ne  seront  élevés  à  la 
dignité  des  anges ,  qu'après  avoir  expié  leurs 
fautes  dans  un  corps  humain  et  souffert  durant 
incertain  temps  plusieurs  supplices.  Ce  qui 
fait  voir  que  toutes  les  créatures  raisonnables 
peuvent  passer  par  différents  états  en  devenant 
liommes,  non  pas  tout  d  un  coup,  mais  par  de* 
grés  ;  que  les  hommes  et  les  anges  deviendront 
démons,  s'ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs  avec 
jiégligence  ;  et  que  les  démons  seront  rétablis 
dans  la  dignité  d'anges,  s'ils  veulent  travailler 
à  a(*quérir  la  vertu. 

Il  dit  encore  que  toutes  les  substances  corpo- 
relles seront  entièrement  détruites,  ou  du  moins 
^'à  la  fin  des  siècles  les  corps  seront  sembla- 
bles à  Tair  et  aux  autres  corps  qui  sont  d'une 
nature  ^core  plus  subtile  et  plus  dégagée  de  la 
matière.  Il  est  aisé  de  voir  par  là  ce  qu'il  pense 
de  la  résurrection. 

U  soutient  aussi  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
autres  astres  sont  des  eorpa  animés;  et  que, 
eomme  les  hommes  en  punition  de  leurs  péchés 
•nt  été  condamnés  à  vivre  dans  des  corps  gros- 
ners  et  pesants,  de  même  les  astres  du  ciel  ont 
reçu  des  corps  plus  ou  moins  lumineux  ;  et  que 
le»  démons  ayant  commis  des  pécliés  encore 
plus  grands,  ont  été  revêtus  d'un  corps  d'air: 
selon  l'Apôlre,  toutecréatureest  assujettieà 
U  vanité,  et  qu'elle  ne  sera  affranchie  de  cette 
lervMude  qu'au  jour  de  la  manifestation  des 
enfants  de  Dieu. 

Mais  pour  ne  pas  être  accusé  ici  de  lui 
prêter  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  voici  se»  propres  pa- 
roles :  «  A  la  fin  du  monde,  Dieu  ayant  tiré  les 
âmes  et  les  créatures  raisonnables  de  leurs  pri  - 
sons  et  de  leurs  cachots;  les  unes  pesantes  et 
paretseuset  marcheront  lentement;  les  autres 
rives  et  intelligentes  fourniront  proroptement 
leur  carrière.  Comme  elles  ont  toutes  leur  libre 
arbitre,  et  qu'elles  peuvent  à  leur  gré  s'adonner 
mi  à  la  vertu  ou  au  vice,  celles-là  seront  plus 
malheureuses,  et  celles-ci  plus  heureuses  qu'elles 
ne  sont  à  présent  ;  elles  changeront  d'état  selon 
leurs  difCérente»  inclinations  et  les  différents 
mouvements  dont  elles  sont  agitées,  c'est-à- 
dire  que  les  anges  deviendront  hommes  ou  dé- 
mons, et  que  les  déoums  deviendront  hommes 
Qitaages^ir 


Après  avoir  démontré  par  plusletirs  raisons 
que  le  démon  peut  devenir  vertueux ,  quoique 
son  penchant  ne  le  porte  pas  encore  à  aimer  et 
à  pratiquer  la  vertu,  il  prouve  fort  au  long  que 
les  anges,  les  âmes  et  les  démons,  qui  selon  lui 
sont  d'une  même  nature,  quoiqu'ils  aient  des  in- 
clinations différentes,  peuvent  par  un  excès  de 
folie  et  de  négligence  devenir  des  brutes;  et  qu'ils 
aiment  mieux  entrer  dans  le  corps  de  quelque 
animal  et  demeurer  dans  les  eaux ,  que  de 
souffrir  la  violence  du  feu  et  les  autres  sup- 
plices auxquels  ils  ont  été  condamnés.  Si  cela 
est,  nous  devons  craindre,  non-seulement  les 
bétes  à  quatre  pieds,  mais  encore  les  poissons. 
Et  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'admettre  la 
métempsycose  de  Pythagore,  après  avoir  blessé 
l'esprit  du  lecteur  par  des  opinions  si  détesta- 
bles, il  a  joute  enfin  :  •  Au  reste,  on  ne  doit  point 
regarder  oe  que  j'ai  dit  comme  des  dogmes  et 
des  vérités  que  je  veuille  enseigner  et  soutenir; 
ce  ne  sont  que  des  recherches  et  des  questions 
que  j'expose  et  auxquelles  je  ne  m'arrête  qu'en 
passant.  » 

Dans  le  second  livre  il  soutient  que  le  nom- 
bre des  mondes  est  infini  ;  non  pas  qu'il  y  en 
ait  plusieurs  à  la  fois,  et  semblables  les  uns  aux 
autres,  comme  le  prétendait  Epieure  ;  mais  il 
veut  que  Tun  commence  lorsque  l'autre  finit  ; 
qu'avant  celui-ci  où  nous  sommes  il  y  en  ait  eu 
un  autre,  et  qu'il  y  en  aura  encore  un  autre  après 
et  ainsi  successivement  les  uns  après  les  autres. 
Il  doute  néanmoins  s'il  y  aura  quelqu'un  de  ces 
mondes  qui  ressemble  entièrement  à  un  autre, 
ou  s'ils  seront  tous  différents. 

Il  dit  encore  un  peu  après  :  *•  Si  toutes  les 
créatures,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  doivent 
un  jour  être  sans  corps,  tous  les  corps  seront 
donc  détruits  et  réduits  au  néant  d'où  ils  ont 
été  tirés;  après  quoi  il  viendra  un  temps  où  ils 
seront  encore  nécessaires.  »  Il  ajoute  ensuite  : 

Mais  si  ce  corps  corruptible  est  revêtu  de  l'in- 
corruptibilité, et  si  ce  corps  mortel  est  revêtu 
de  l'immortalité,  comme  nous  l'avons  di-jà  fait 
voir  et  par  les  lumières  de  la  raison  et  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture  sainte;  alors  la  mort  sera 
absprbée  et  détruite  par  une  entière  victoire,  et 
la  corruption  anéantie  par  l'incorruptibilité; 
peut-être  même  que  tous  les  corps,  sur  lesquels 
seuls  la  mort  peut  agir,  seront  entièrement  dé- 
truits.» Et  un  peu  après:  «Si  ce  que  je  dis  n'est 
pas  contraire  à  la  foi,  peut-être  serons-nou^ 
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un  jour  sanscot'ps,  ou  s'il  est  vrai  que  celui  qui 
est  entièrement  assujetti  à  Jésus-Clirist  n'a 
point  de  corps,  et  que  toutes  les  créatures  doi- 
vent un  jour  lui  être  assujetties,  il  faut  conclure 
que  nous  n'aurons  point  de  corps  quand  nous 
serons  entièrement  assujettis  à  Jésus-Christ.  *> 

Il  dit  encore  au  même  endroit  :  *•  Quand  tou- 
tes les  créatures  seront  assujetties  à  Dieu,  elles 
se  dépouilleront  de  leur  corps  et  alors  tous  les 
corps  seront  détruits.  Que  s'il  est  nécessaire 
de  les  rétablir  pour  servir  aux  créatures  rai- 
sonnables qui  seront  déchues  de  leur  premier 
état,  ils  seront  créés  une  seconde  fois.  Car  Dieu 
laisse  aux  âmes  des  combats  à  soutenir  et  des 
ennemis  à  vaincre,  pour  leur  faire  comprendre 
que  ce  n'est  point  par  leurs  propres  forces,  mais 
par  sa  grâce  qu'elles  peuvent  remporter  une 
pleine  et  entière  victoire:  ce  qui  me  fait  croire 
que  Dieu  ne  crée  des  mondes  différents  que 
pour  différentes  causes  ;  et  que  ceux-là  se  trom- 
pent qui  s'imaginent  que  tous  les  mondes  se- 
ront semblables.  » 

Il  ajoute  ensuite  :  «Je  m'imagine  qu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  les  choses  se  passeront 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  manières  ; 
et  je  laisse  au  lecteur  à  juger  laquelle  est  la 
véritable  et  la  meilleure.  Car  ou  nous  n'aurons 
point  de  corps,  lorsqu'étant  assujettis  à  Jésus- 
Christ,  nous  le  serons  aussi  à  Dieu,  et  que  Dieu 
sera  tout  en  tous;  ou  de  même  que  toutes  les  créa- 
tures étant  assujetties  à  Jésus-Christ  le  seront 
aussi  à  Dieu  avec  Jésus-Chnst  et  seront  étroite- 
ment unies  ensemble  ;  de  même  les  corps  chan- 
geant de  substance  seront  composés  de  qualités 
très  excellentes  et  se  résoudront  en  air  dont  la 
nature  est  très  pure  et  très  simple  ;  ou  enfin 
cette  sphère  que  nous  avons  dit  ci-dessus  être 
fixe  et  immobile  sera  anéantie  avec  tout  ce 
qu'elle  contient ,  et  celle  qui  est  au-dessous  et 
qui  est  distinguée  par  deux  cercles  sera  appelée 
la  bonne  terre;  et  cette  autre  sphère  qui  envi- 
ronne immédiatement  notre  terre,  et  que  nous 
appelons  ciel ,  sera  la  demeure  des  saints.  » 
I^'est-ce  pas  là  donner  dans  les  erreurs  du  pa- 
ganisme, et  joindre  à  la  pureté  de  la  doctrine 
évangélique  les  visions  et  les  rêveries  des  phi- 
losophes ? 

Origène  dit  encore  dans  le  même  livre  :  «  Il 
faut  donc  conclure  que  Dieu  est  invisible.  Or, 
s'il  est  invisible  de  sa  nature,  il  s'ensuit  que  le 
^uveur  même  ne  le  peut  voir.  »  £t  un  peu  plus 


bas  :  «  De  toutes  les  âmes  qui  Èoni  descendues 
dans  un  corps  humain  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
ait  entièrement  conservé  les  traits  et  les  carac- 
tères que  le  Créateur  lui  avait  d'abord  imprimés, 
excepté  celle  dont  le  Sauveur  a  dit  :  «Personne 
ne  peut  me  ravir  mon  âme,  mais  c'est  de  moi- 
même  que  je  la  quitte.  *»  Et  dans  cet  autre  en- 
droit :  «  On  ne  peut,  dit-il,  traiter  cette  matière 
avec  trop  de  précaution,  parce  que  les  âmes 
quand  elles  seront  sauvées  et  en  possessic» 
d'une  vie  bienheureuse,  cesseront  peut-être 
d'être  âmes  ;  car  comme  notre  Seigneur  est  venu 
pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  était  perdu , 
afin  qu'il  ne  soit  plus  perdu;  de  même  l'âme 
qui  s'était  perdue ,  et  pour  le  salut  de  laquelle 
notre  Seigneur  est  venu,  ne  sera  plus  âme  quand 
elle  sera  sauvée.  Il  faut  aussi  examiner  s'il  y  a 
eu  un  temps  où  l'âme  n'était  point  âme,  et  s'il 
y  aura  un  temps  où  elle  cessera  d'être  âme,  de 
même  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  ce  qui  a  été 
perdu  n'était  pas  perdu ,  et  qu'il  y  aura  encore 
un  temps  où  il  cessera  d'être  perdu.  » 

Après  s'être  étendu  fort  au  long  sur  la  nature 
et  la  condition  des  âmes,  voici  ce  qu'il  ajoute  : 
«  L'esprit  en  s'abandonnant  au  péché  est  de- 
venu âme,  et  l'âme  en  s'appliqtiant  à  la  vertu 
redeviendra  esprit;  comme  il  parait  par  l'âme 
d'Ësau  qui,  en  punition  de  ses  péchés,  a  été 
condamnée  à  vivre  dans  une  conditon  moins 
heureuse  que  celle  dans  laquelle  elle  avait  été 
créée.  Quant  aux  corps  célestes,  il  faut  savoir 
que  Tâme  du  soleil  (  qu'on  l'appelle  cooune  on 
voudra)  n'a  pas  commencé  d'exister  lorsque  le 
monde  a  été  fait,  mais  qu'elle  existait  déjà  avant 
d'entrer  dans  ce  corps  ardent  et  lumineux.  On 
doit  dire  la  même  chose  de  la  lune  et  des  étoiles, 
qui,  pour  des  causes  antérieures  à  Tétat  où  elles 
sont  aujourd'hui,  ont  été  assujetties  malgréelles 
à  la  vanité,  afin  de  mériter  un  jour  la  récom* 
pense  qui  leur  est  destinée  ;  elles  sont  forcées 
d'agir,  non  suivant  leur  volonté,  mais  d'après 
celle  du  Créateur  qui  leur  a  assigné  à  chacune 
une  place. 

Quant  au  feu  et  aux  supplices  de  l'enfer 
dont  l'Ecriture  sainte  menace  les  pécheurs, 
ils  ne  consistent  pas  dans  des  tourments  sen- 
sibles et  des  châtiments  extérieurs,  mais  dans 
les  remords  de  la  conscience  et  dans  un  triste 
et  afiQigeant  souvenir  que  Dieu  par  sa  puis- 
sance nous  remettra  devant  les  yeux.  Car  il 
reste  dans  nos  âmes  je  ne  sais  quelle  scmeoc 
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qui  reproduit  tons  les  péchés  que  nous  avons 
commis  ;  Dieu  même  expose  à  nos  yeux  comme 
un  tableau  de  toutes  les  impiétés  el  de  toutes 
les  infamies  auxquelles  nous  nous  sommes  au- 
trefois abandonnés,  el  Fâme,  envisageant  cette 
affreuse  peinture  de  ses  désordres  passés,  est 
brûlée  par  les  ardeurs  et  déchirée  par  les  cui- 
sants remords  de  sa  propre  conscience.  »» 

Il  ajoute  ensuite  :  <•  A  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  le  nom  d'obscurité  et  de  ténèbres  à  ce 
corps  épais  et  terrestre  dont  nous  sommes  re- 
vêtus, et  dans  lequel  nous  reprendrons  une 
nouvelle  vie  lorsque  ce  monde  sera  fini  et  qu'il 
nous  faudra  passer  dans  un  autre  monde.  » 

N'est-ce  pas  là  soutenir  ouvertement  la  mé- 
tempsycose de  Py  thagore  et  de  Platon? 

Sur  la  fin  du  second  livre ,  parlant  de  notre 
perfection,  il  dit  :  *•  Lorsque  nous  serons  arrivés 
au  point  de  n'être  ni  chair,  ni  corps  et  peut- 
être  même  ni  âme  non  plus;  alors  notre  esprit 
ayant  acquis  toute  sa  perfection ,  et  n'étant 
plus  obscurci  par  les  nuages  épais  que  forment 
les  passions ,  verra  à  décDUvert  el  face  à  face 
les  substances  raisonnables  et  intelligibles.  » 

Voici  encore  les  erreurs  qu'on  trouve  dans 
son  troisième  livre  :  «  Que  si  une  fois,  dit-il, 
nous  convenons  que  Dieu  pour  des  causes  an- 
térieures a  créé  et  formé  des  vases,  les  uns  pour 
des  usages  honorables,  et  les  autres  pour  des 
usages  vils  et  honteux  ;  pourquoi  n'entrerons- 
nous  pas  dans  les  plus  secrets  replis  de  Tâme 
pour  nous  convaincre  qu'elle  a  fait  autrefois  des 
choses  qui  l'ont  rendue  digne  d'être  et  aimée 
dans' l'un,  et  haïe  dans  l'autre,  avant  même 
qu'elle  supplantât  dans  Jacob  et  qu'elle  fût 
supplantée  dans  Esaû? 

Et  :  «ce  nVst,  dit-il,  que  pour  le  bien  ou  le 
mal  qu'elles  ont  fait  autrefois,  que  les  âmes  sont 
destinées,  les  unes  à  des  usages  honorables  et 
les  autres  à  des  usages  vils  et  honteux.  «•  Et  au 
même  endroit  :  «  Or  le  vase  qui,  à  cause  de  ses 
mériies  précédents^  avait  été  fait  pour  être  un 
va.se  d'honneur,  deviendra  dans  un  autre  siè- 
cle un  vase  d'infamie,  si  dans  celui-ci  il  ne 
s'emploie  pas  aux  usages  pour  lesquels  il  avait 
été  formé-,  et  au  contraire  si  le  vase  qui,  pour 
ses  fautes  précédentes,  avait  été  appelé  vase 
d'infamie,  veut  se  corriger  dans  le  siècle  pré- 
sent, il  deviendra  dans  un  autre  siècle  un 
vase  sanctifié,  propre  au  service  du  Seigneur, 
et  préparé  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œa« 


vres  ».  Et  il  ajoute  aussitôt:  «Je  crois  qu'il  y  a 
des  hommes  qui,  en  s'engageant  d'abord  dans 
des  vices  peu  considérables,  peuvent  porter 
leur  malice  et  leur  iniquité  si  loin,  qu'à  mohis 
de  se  corriger  et  de  faire  pénitence  de  leurs 
péchés,  ils  deviendront  enfin  démons,  et  qu'au 
contraire  il  y  en  a  d'autres  qui,  en  travail- 
lant à  guérir  leurs  plaies  et  à  réprimer  leurs 
passions,  deviendront  anges  de  démons  qu'ils 
étaient.  J'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  durant 
cette  multitude  infinie  de  siècles  qui  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres,  il  y  a  des  âmes  qui 
s'abandonnent  tellement  au  crime  qu'elles  ar- 
rivent enfin  au  dernier  degré  de  malice,  et  que 
d'autres  s'élèvent  du  dernier  degré  de  malice 
jusqu'à  une  vertu  parfaite  et  consommée.  »  Par 
là  il  veut  faire  voir  que  les  hommes,  c'est-à- 
dire  les  âmes  peuvent  devenir  démons,  et  que 
les  démons  peuvent  redevenir  anges. 

Il  dit  encore  dans  le  même  livre  :  <*  Il  faut 
examiner  aussi  pourquoi  nos  âmes  sont  pous- 
sées vers  diiférents  objets,  tantôt  par  certains 
mouvements  et  tantôt  par  d'autres,  n  II  attribue 
ces  différentes  impressions  aux  bonnes  œuvres 
que  quelques  âmes  ont  faites  avant  de  descen- 
dre dans  les  corps.  C'est  ainsi  qu'il  juge  du  tres- 
saillement de  saint  Jean  dans  le  sein  de  sa  mère 
iorsqu'Elisabeth,  entendant  Marie  qui  la  saluait, 
confessa  qu'elle  était  indigne  de  l'honneur  que 
celle  Vierge  lui  faisait.  Et  il  ajoute  ensuite  : 
««  L'on  voit  au  contraire  de  petits  enfants  en- 
core à  la  mamelle,  qui  sont  possédés  par  des 
esprits  malins,  et  qui  paraissent  inspirés  comme 
des  sorciers  et  des  devins.  Il  y  en  a  même  qui 
dès  leurs  plus  tendres  années  sont  livrés  à  un 
démon  pythonicien.  Or,  quand  on  est  persuadé 
qu'il  n'arrive  rien  sans  la  permission  de  Dieu, 
et  que  ce  Dieu  gouverne  toutes  choses  avec  jus- 
tice, peut-on  croire  que  sa  Providence  aban- 
donnât de  la  sorte  des  en'ants  qui  n'ont  rien 
fait  qui  mérite  une  si  cruelle  disgrâce?» 

Il  dit  encore  en  parlant  du  monde  :  «Je  croîs 
qu'il  y  a  eu  un  autre  monde  avant  celui-ci,  et 
qu'il  y  en  aura  encore  un  autre  après.  Voulez- 
vous  que  je  vous  prouve  qu'il  y  aura  un  autre 
monde  après  que  celui  où  nous  sommes  aura 
été  entièrement  détruit?  Écoutez  ce  que  dit 
Isaïe  :  •  Il  y  aura  un  ciel  nouveau  et  une  terre 
nouvelle  qui  subsisteront  toujours  devant  moi.  i# 
Voulez-vous  que  je  vous  fasse  voir  qu'il  y  a  eu 
d^autres  inondes  avant  que  celui-ci  fût  créé? 
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Écoutez  ce  que  dit  TEcclésiaSte  :  «  Qu'est  ce 
qui  a  élé  autrefois?  eVsi  ce  (|ui  cloii  éire  à 
ravenir.  QuVsl-ce  qui  s  est  faii?  c'est  ce  qui 
se  doit  faire  encore.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
60US  le  ciel,  et  on  ne  peut  dire  :  voilà  une  etiose 
nouvelle ,  car  elle  a  éié  déjà  dans  les  siècles 
écoules  avant  nous.  Ce  passage  fait  voir  non- 
seulement  qu'il  y  a  eu  des  mondes  avant  celui- 
ci  où  nous  sommes,  mais  qu'il  y  en  aura  encore 
d'autres  après,  et  que  ces  mondes  n'existent  pas 
tous  en  môme  temps,  mais  qu  ils  se  succèdent 
les  uns  aux  autres.  *»  Et  il  ajoute  aussitôt  :  «Je 
crois  que  le  ciel  est  la  demeure  de  Dieu  et  le  lieu 
de  notre  véritable  repos;  que  c'est  là  que  les 
créatures  raisonnables  jouissaient  de  leur  an- 
cienne félicité  avant  de  descendre  ici,  de  passer 
des  cboses  invisibles  aux  visibles,  et  d'être  pré- 
cipitées en  terre,  où  elles  ont  eu  besoin  d'un 
corps  grossier  et  terresire.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  a  créé  ce  monde  visible  et  leur  a  donné 
des  corps  proportionnés  aux  lieux  qu'elles  ha- 
bitent. Or,  comme  il  veut  sauver  et  corriger  ceux 
qui  sont  tombés,  il  envoie  en  ce  monde  des  mi- 
nistres dont  les  uns  occupent  certains  lieux, 
sont  assujettis  aux  nécessités  de  ce  monde;  et 
les  autres  s'acquittent  exactement  et  dans  des 
temps  connus  de  Dieu  des  fonctions  dont  il  les 
a  chargés.  Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  qui 
sont  du  nombre  de  ces  ministres,  et  que  l'A- 
pôtre appelle  «créatures,»  occupent  la  partie 
supérieure  de  ce  monde.  Or  «  celte  créature 
est  assujettie  à  la  vanité,  »  parce  qu'elle  est  ex  - 
posée à  nos  yeux  et  environnée  d'un  corps 
épais  et  grossier.  Ce  n'est  pourtant  pas  volon- 
tairement qu'elle  est  assujettie  à  la  vanité,  mais 
par  Tordre  de  celui  qui  l'y  a  assujettie,  avec  es- 
pérance d'i^ire  délivrée  de  cette  servitude.  En- 
fin les  autres  ministres  que  nous  croyons  être 
des  anges,  gouvernent  le  monde  dans  les  lieux 
et  dans  les  temps  que  Dieu  seul  connaît.  Et 
UQ  peu  après  :  •  C'est  la  divine  Providence  qui 
règle  et  entretient  Tordre  que  nous  voyons 
dans  ce  monde,  et  qui  permet  que  quelques 
anges  soient  précipités  tout  à  coup  du  haut  du 
ciel,  et  que  les  autres  descendent  en  terre  peu 
à  peu  et  par  degrés.  Ceux-ci  descendent  volon^ 
tairement,  et  ceux-là  sont  précipités  malgré 
eux.  Les  premiers  s'acquittent  avec  plaisir  de 
l'emploi  que  le  Créateur  leur  a  donné  de  relever 
ceux  qui  tombent  ;  mais  les  autres  sont  forcés 
malgré  eux  de  demeurer  pendant  un  long 


temps  dans  le  mîifîistèrè  dont  il  les  a  chargés.  • 
Et  encore  :  «  De  tous  ces  différents  mouvements, 
il  s'ensuit  qu'il  y  aura  aussi  différents  mon- 
des et  qu'après  celui-ci  où  nous  sommes,  Dieu 
en  créera  un  tout  différent.  Eh  bien  !  il  n'y  ai 
que  Dieu,  Créateur  de  toutes  choses,  qui  puisse 
présider  à  tous  ces  différents  événenients,  me- 
surer les  différetits  progrès  des  créatures,  ré- 
compenser la  vertu  et  punir  le  vice,  régler 
celle  vicissitude  continuelle  des  siècles  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres, et  conduire  toutes 
choses  à  une  même  fin.  Car  lui  seul  sait  pour- 
quoi il  permet  que  les  uns,  abandonnés  à  leur 
propre  volonté,  tombent  de  Tétat  sublime  où 
ils  étaient  élevés,  et  pourquoi  il  visite  les  autres 
et  leur  donne  la  main  pour  les  rétablir  peu  à 
peu  dans  leur  première  dignité.  » 

Après  avoir  louché  cette  question  qui  ré-^ 
garde  la  fin  et  la  consommation  de  toutes  cho- 
ses, il  conclut  en  ces  termes:  «  Puisqu'il  y  a  des 
choses,  comme  nous  avons  déjà  dit  plusieurs 
fois,  qui  commencent  par  où  les  autres  finis- 
sent ,  on  demande  si  alors  il  y  aura  encore  des 
corps,  ou  si  Ton  vivra  sans  corps  après  qu'ils 
auront  été  détruits ,  et  s'il  faut  croire  que  les 
créatures  qui  n'ont  point  de  corps  mèneront  uné 
vie  incorporelle,  telle  que  nous  savons  qtfest 
celle  de  Dieu.  Si  tous  les  corps  que  Tapôlre 
saint  Paul  appelle  •  les  choses  visibles,  »  ap- 
partiennent à  ce  monde  qui  tombe  scus  nos 
sens,  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  créatures 
qui  n'ont  pas  de  corps  mèneront  une  vie  in- 
corporelle, n  Et  un  peu  après  :  «  Quant  aux  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Paul  :  Que  toutes  tes  créa- 
tures seront  délivrées  de  la  corruption  à  la- 
quelle elles  sont  assujetties  pour  participer  à  la 
liberté  et  à  la  gloire  des  enfanta  de  Dieu,  nous 
expliquons  ces  paroles  en  disant:  que  les  créa- 
tures raisonnables  et  incorporelles  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  créatures  ne  sont 
point  assujetties  à  la  corruption,  parce  qu'elles 
n'ont  point  de  corps,  qui  seuls  sont  sujets  à  la 
corruption  ;  mais  ces  Corps  en  seront  délivrés 
lorsqu'ils  participeront  à  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu.  ^ 

Il  dit  encore  au  même  endroit  :  «  Rien  ne 
nous  persuade  mieux  qu'il  n'y  aura  point  de 
corps  quand  toutes  choses  auront  pris  fin,  que 
ce  que  dit  le  Sauveur  dans  cette  prière  :  «  De 
même  que  nous  ne  sommes  qu'un  vous  et  nroi, 
de  même  que  ceujL-ci  ne  soient  qu'ua  en  nous,  «  ' 
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Car  nous  devons  savoir  ce  qae  Dlea  èst  et  ce 
que  le  Saaveùr  doit  être;  en  quoi  consiste  Celte 
ressemblance  du  Père  et  du  Fils  qui  esl  promise 
aux  saints,  et  comment  les  saints  ne  seront 
i)ti'\itt  dans  le  Père  ei  le  Fils,  de  m^me  que  le 
Hte  et  te  Fils  ne  àont  qu'un.  En  effet,  si  la  viè 
que  mèneront  le^  sainis  êst  entièrement  sem- 
blable à  celle  de  Dieu,  il  faut  nécessairement  ou 
que  Dieu  ait  oh  corps  et  soit  environné  de  quel- 
que matière,  comme  nous  sommes  environnés 
de  Ichair;  ou,  si  cela  parait  indigne  de  Dieu, 
particulièrement  à  Ceux  qui  ont  quelque  idée 
de  la  majesté  et  de  la  gloire  de  cet  être  incréé 
et  supérieur  à  tous  les  êtres,  il  faut  ou  que  nous 
perdions  toute  espérance  de  ressemblera  Dieu, 
s!  nous  devons  avoir  des  corps;  ou  que  no- 
tre vie,  si  elle  participe  au  bonheur  de  celle 
de  Dieu,  comme  on  nous  le  fait  espérer,  en 
ait  toutes  les  prérogatives.  »  Tout  cela  fait  voir 
Ce  qu'il  pense  de  la  résurrection,  et  que  son 
ôpinion  est  que  tous  les  corps  seront  détruits,  et 
que  nous  serons  sans  corps,  comme  nous  étions 
avant  d'en  être  revêtus. 

Parlant  encore  des  différents  mondes  qui 
âe  succèdent  les  uns  aux  autres;  après  avoir 
dit  que  les  anges  deviendront  démons,  que  les 
démons  deviendront  anges  ou  hommes,  que  les 
hommes  serotit  changés  en  démons,  et  qu'il  y 
fturà  en  toutes  choses  une  vicissitude  et  une  ré- 
volution perpétuelles,  il  Confirme  enfin  son  opi- 
nion par  ces  paroles  :  «  Il  n'y  a  point  de  doute 
qu'après  un  certain  temps  Dieu  créera  une  nou- 
velle matière,  de  nouveaux  corps  et  un  nouveau 
monde,  à  cause  des  différentes  inclinations  des 
créatures  raisonnables  ;  car.  déchues  peu  à  peu 
de  cette  parfaite  félicité  qu'elles  pouvaient  goû- 
ter jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  elles 
ont  porté  leur  malice  à  un  tel  degré  qu'elles 
ont  entièrement  changéde nature,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  voulu  se  maintenir  dans  leur  premier 
étal  ni  jouir  d'une  béatitude  immuable.  Il  faut 
savoir  aussi  que  plusieurs  créatures  raisonna- 
bles ne  changent  jamais,  et  se  soutiennent  dans 
leur  premier  état  jusqu'au  second,  au  troisième 
et  quatrième  monde;  que  la  féliiîité  des  au- 
tres est  si  peu  altérée  qu'on  s'en  aperçoit  à 
peine,  et  qu'enfin  quelques-unes  tombant  du 
comble  de  la  gloire  sont  précipitées  dans  le 
fond  de  l'abîme.  Or,  dans  la  création  des 
mondes,  Dieu,  qui  csl  le  dlspi  nsaieur  de  tou- 
tes choses,  sait  em^oyêr  ces  créatures  selon 
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leurs  mérites,  et  autant  qu'il  est  nécessairé 
pour  le  gouvernement  et  la  conservation  dd 
monde  ;  en  sorte  que  celle  qui  surpasse  les  att-^ 
très  en  malice  et  qui  est  devenue  toute  terres- 
tre, deviendra  démon  dans  le  monde  suivant, 
et  tiendra  le  premier  rang  parmi  ces  créatures, 
afin  de  servir  de  jouet  aux  ànges  qui  sont  dé- 
chus de  leur  premier  état.  »»  Ne  veut-il  pas  élÀ- 
blir  par  là  que  les  hommes  qui  dans  ce  moAde 
s'abandonnent  au  péché  peuvent  devenir  dia- 
bles et  démons  dans  un  autre  monde ,  et  què 
les  démons  peuvent  aussi  dans  un  autre  mondé 
devenir  anges  et  hommes? 

Après  s'être  étendu  fort  au  long  pour  mon- 
trer que  toutes  les  créatures  cort>orelles  auront 
des  corps  spirituels  éi  d'une  matière  très  sub- 
tile, ét  que  toutes  les  substances  seront  chan- 
gées en  un  corps  très  pur  et  plus  éclatant  què 
la  lumière  et  environnées  d'une  gloire  que  l'es- 
prit humain  ne  saurait  comprendre;  il  ajouté 
enfin  :  «•  Et  Dieu  sera  tout  en  toutes  choses,  de 
manière  que  toutes  les  substances  corporelles 
seront  changées  en  celle  qui  est  la  meilleure  et 
la  plus  excellente  de  toutes,  c'est-à-dire  en  la 
substance  de  Dieu. 

Il  avance  encore  dans  son  quatrième  livre,  qui 
est  le  dernier  de  cet  ouvrage,  cfes  erreurs  què 
TEglise  de  Jésus-Christ  condamne  :  *  Comme 
ceux,  dit-il,  qui  meurent  fen  cè  monde  par  là 
séparation  de  l'âme  et  du  corps,  occupent  en 
enfer  des  lieux  différents,  selon  le  mérite  et  la 
nature  de  leurs  œuvres  ;  de  même  ceux  qui,  pour 
ainsi  parler,  meurent  dans  les  fonctions  de  là 
Jérusalem  céleste,  descendent  dans  l'enfer  de 
notre  monde,  afin  d'occuper  sur  la  terre  des 
lieux  diflérenis  et  proportionnés  à  leurs  méri- 
tes. »  Il  continue  :  «Puisque  nous  avons  com- 
paré les  âmes  qui  vont  de  ce  monde  aux  enfers 
avec  celles  qui  descendent  du  ciel  en  terre  et 
qui  sont  mortes  en  quelque  façon,  il  faut  exà- 
miner  soigneusement  si  nous  ne  pourrions  pas 
dire  la  même  chose  de  la  naissance  des  unes 
et  des  autres;  car  les  âmes  qui  naissent  ici-bas 
et  y  prennent  urt  corps  humain,  viennent  dés 
enfers  parce  qu'elles  se  sont  tournées  vers  le 
bien,  ou  descendent  d'en  haut,  où  elles  me- 
naient une  vie  plus  heureuse  ;  de  même  parmi 
toutes  les  âmes  qui  habitent  le  firmament, 
les  unes  s'y  sont  élevées  d'îci-bas  par  l'amour 
de  la  vertu,  et  les  autres  y  sont  descendues  du 
del,  élàîit.t>àé  àssêî:  cf  iminêlles  pour  être  prc- 
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cipitées  dans  les  lieux  que  nous  habitons.  *»  Par 
là,  il  veut  insinuer  que  le  firmament,  c'est-à- 
dire  le  ciel,  est  un  enfer  par  rapport  à  un  ciel 
plus  élevé  ;  et  que  notre  terre  est  un  enfer  par 
rapport  au  firmament,  et  un  ciel  par  rapport 
aux  enfers  qui  sont  au-dessous  de  nous  ;  de 
manière  que  ce  qui  est  enfer  à  Tégard  des  uns, 
est  ciel  à  Tégard  des  autres. 

Il  n'en  demeure  pas  là  ;  il  dit  encore  qu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  lorsque  nous 
retournerons  à  la  Jérusalem  céleste,  les  puis- 
sances ennemies  déclareront  la  guerre  au  peu- 
ple de  Dieu,  afin  qu'il  exerce  dans  les  combats 
son  courage  et  sa  vertu,  dont  il  ne  peut  don- 
ner des  marques  qu'en  résistant  fortement  à 
des  ennemis  qui  ont  été  vaincus,  comme  nous 
le  lisons  dans  le  livre  des  Nombres ,  par  une 
sage  conduite,  par  la  belle  disposition  des  trou- 
pes, et  par  une  expérience  consommée  dans 
l'art  de  la  guerre.  Après  avoir  dit  que  cet 
Evangile  éternel,  qui  doit  subsister  éternelle- 
ment dans  le  ciel,  dont  saint  Jean  parle  dans 
son  Apocalypse,  surpasse  autant  notre  Evan- 
gile, que  la  prédication  de  Jésus-Christ  est  au- 
de.*«susdes  sacrements  de  l'ancienne  loi,  il  ajoute 
(ce  qu'on  ne  peut  même  penser  sans  sacrilège) 
que  Jésus-Christ  doit  souffrir  la  mort  au  milieu 
des  airs  pour  le  salut  des  démons,  quoiqu'il  ne 
s'en  explique  pas  formellement  ^  que  comme 
Dieu  s'est  fait  homme  pour  sauver  les  hommes, 
il  se  fera  aussi  démon  pour  sauver  les  démons. 
Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  je  déna- 
ture le  texte,  je  veux  rapporter  ici  ses  propres 
paroles  :  «  Comme  Jésus-Christ,  dit-il,  a  perfec- 
tionné les  ombres  de  la  loi  par  les  ombres  de 
l'Evangile,  et  que  toute  la  loi  n'est  que  l'ombre 
et  la  figure  des  cérémonies  qui  s'observent  dans 
le  ciel,  il  faut  voir  attentivement  si  l'on  peut  dise 
qu'il  manque  quelque  chose  à  la  loi,  au  culte  et 
aux  cérémonies  du  ciel,  et  si  elles  ont  besoin 
dïtre  perfectionnées  par  la  publication  de  cet 
Evangile  que  saint  Jean  dans  son  Apocalypse 
appelle  «éternel,  »  par  rapport  au  nôtre  qui  est 
temporel,  et  qui  a  été  annoncé  dans  un  monde 
et  dans  un  siècle  périssable  et  passager.  Quoi- 
qu'il y  ait  de  la  présomption  et  de  la  témé- 
rité à  savoir  si  notre  Sauveur  souffrira  dans 
l'air,  je  crois  néanmoins  que  nous  pourrions 
pousser  jusque  -  là  notre  curiosité  et  nos  re- 
cherches. Car  puisque  les  esprits  de  malice  sont 
répandus  dans  Pair,  et  que  nous  n'avons  point 


de  honte  de  confesser  que  le  Seigneur  a  été  at* 
taché  à  la  croix  pour  détruire  ce  qu'il  a  détruit 
par  sa  passion ,  pourquoi  craindrions-nous  de 
dire  qu'à  la  fin  des  siècles  il  souffrira  peut-être 
en  l'air  quelque  chose  de  semblable,  avant  de 
sauver  par  sa  passion  toutes  les  nations  qui 
habitent  dans  tous  les  lieux  du  monde  ?>' 

Voici  encore  d'autres  blasphèmes  qu'il  pro- 
fère contre  le  Fils  :  •  Si  le  Fils  connaît  le  Père» 
il  semble  que  par  cette  connaissance  il  peut 
le  comprendre  de  la  même  manière  que  nous 
disons  que  l'esprit  d'un  ouvrier  comprend 
toutes  les  règles  de  son  art.  Il  est  certain  que 
si  le  Père  est  dans  le  Fils,  le  Fils  comprend 
le  Père  qui  est  en  lui.  Que  si  par  le  mot  de 
compréhension  on  entend  non -seulement  une 
action  de  l'esprit  par  laquelle  il  comprend  et 
conçoit  les  choses  qu'il  connaît,  mais  encore 
une  vertu  et  une  puissance  par  laquelle  celui 
qui  connaît  les  choses  renferme  et  contient 
tout  ce  qu'il  connaît,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
Fils  comprend  le  Père  ;  c'est  le  Père  qui  com- 
prend toutes  choses,  et  comme  le  Fils  est  au 
nombre  des  choses  que  le  Père  comprend,  il 
faut  conclure  que  le  Père  comprend  le  Fils,  n 
Or,  pour  nous  faire  voir  pourquoi  le  Père  com- 
prend le  Fils,  et  que  le  Fils  ne  peut  comprendre 
le  Père,  voici  ce  qu'il  ajoute  :  ««  Le  lecteur  cu- 
rieux me  demandera  peut-être  si  le  Père  se 
connaît  lui-même  de  la  même  manière  que  le 
Fils  le  connaît  ?  mais  s'il  sait  qu'il  est  écrit  : 
-  Mon  Père  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand  que 
moi,  n  et  s'il  est  persuadé  que  cela  est  absolu- 
ment et  universellement  vrai,  il  avouera  que 
les  connaissances  du  Père  surpassent  celles  du 
Fils,  puisque  le  Père  se  connaît  lui-même  d'une 
manière  plus  pure  et  plus  parfaite  que  le  Fils 
ne  le  connaît.  »» 

Voici  encore  un  endroit  qui  fait  voir  qu'Ori- 
gène  admet  la  métempsycose  et  l'anéantisse- 
ment des  corps  :  «  Si  l'on  peut  prouver,  dit- 
il,  que  la  substance  incorporelle  et  raisonnable 
étant  séparée  du  corps,  subsiste  et  vit  par  elle- 
même  ,  et  qu'elle  est  moins  heureuse  quand 
elle  est  unie  au  corps  que  lorsqu'elle  en  est 
héparêe;  on  sera  obligé  d'avouer  que  les  corps 
ne  sont  point  faits  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils 
ne  sont  créés  que  de  temps  en  temps  et  à  cause 
des  différents  changements  qui  arrivent  parmi 
les  créatures  rai.sonnables,  afin  que  celles  qui 
en  ont  besoin  en  puissent  prendre  quelqu^oiia 
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Mais  après  que  ces  créatures  se  sont  corrigées 
de  leurs  vices  et  affranchies  de  la  corruption 
dans  laquelle  elles  s'étaient  engagées,  alors  les 
corps  sont  entièrement  anéantis,  leur  nature  et 
leur  destination  étant  de  sortir  du  néant  et  d'y 
rentrer  par  une  vicissitude  perpétuelle.  » 

Cet  auteur  porte  son  impiété  encore  plus  loin; 
car  sur  la  fin  de  ce  même  livre  il  dit  qu'il  n'y  a 
aucune  différence  entre  les  substances  raison- 
nables, c'est-à-dire  que  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
Esprit,  les  anges,  Les  puissances,  les  domina- 
tions, toutes  les  autres  vertus  célestes,  et  Tâme 
même  de  l'homme  sont  d'une  même  nature. 
«  Dieu ,  dit-il,  et  son  Fils  unique,  et  le  Saint- 
Esprit,  les  anges,  les  puissances  et  les  autres 
vertus,  et  l'homme  intérieur  qui  a  été  créé  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  sont  d'une 
nature  intellectuelle  et  raisonnable  :  d'où  l'on 
doit  conclure  que  Dieu  et  toutes  ces  créatures 
sont  en  quelque  façon  d'une  même  substance.  »» 
De  peur  qu'on  ne  lui  reproche  un  si  horribleblas- 
phcme,  il  ajoute  ces  mots  :  «en  quelque  façon.» 
Cependant  il  fait  part  de  la  nature  divine  aux 
anges  et  aux  hommes,  tandis  que  dans  un  autre 
endroit  il  la  refuse  et  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 
de  peur  qu'on  ne  croie  qu'il  partage  la  divi- 
nité. 

Cet  ouvrage  étant  donc  rempli  de  toutes  les 
erreurs  que  je  viens  de  vous  indiquer,  ne 
faut-il  pas  avoir  perdu  l'esprit  pour  se  conten- 
ter d'en  changer  quelques  endroits  qui  regar- 
dent le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  qui  sont  de 
véritables  blasphèmes;  et  pour  publier  le  reste 
tel  qu'il  est ,  et  le  louer  même  d'une  manière 
impie ,  comme  si  toutes  ces  erreurs  ne  venaient 
pas  d'une  source  également  empoisonnée?  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  combattre  toutes  ces  im- 
piétés. D'ailleurs  il  est  à  croire  que  ceux  qui 
ont  écrit  contre  les  erreurs  d'Arius,  d'Euno- 
mius,  de  Manès  et  de  plusieurs  autres  héréti- 
ques, n'auront  pas  manqué  de  réfuter  aussi 
celles  d'Origène.  Si  quelqu'un  donc  veut  lire 
cet  ouvrage  et  aller  à  la  terre  promise ,  qu'il 
mette  ses  souliers  de  peur  que  les  serpents  ne 
le  mordent  et  que  le  scorpion  ne  le  pique,  et 
qu'il  lise  cette  lettre  avant  de  commencer  sa 
route  pour  connaître  ce  qu'il  doit  éviter. 
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A  CTÉSIPHON. 

Ne  pensez  pas,  mon  cher  Ctésiphon,  avoir 
pris  trop  de  liberté  en  m'annonçant  qu'on 
commence  aujourd'hui  à  raviver  certaines 
opinions  qui  ont  eu  cours  autrefois.  Loin  de 
là,  c'est  une  preuve,  en  celte  circonstance,  et 
de  votre  amitié  pour  moi,  et  de  votre  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion.  Avant  votre  lettre, 
cette  hérésie  avait  déjà  séduit  plusieurs  per- 
sonnes en  Orient  ;  elle  leur  avait  appris  à  ca- 
cher un  orgueil  délicat  sous  les  apparences 
trompeuses  d'une  humilité  affectée,  et  à  dire 
avec  le  démon  :  Je  monterai  au  ciel  ;  j'établirai 
mon  trône  au-dessus  des  astres,  et  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut.  »  En  effet,  est-il  rien  de 
plus  téméraire  que  de  vouloir  se  rendre  non- 
seulement  semblable,  mais  encore  égal  à  Dieu 
même  et  de  se  faire  un  système  qui,  quoique 
peu  étendu,  renferme  tout  le  poison  que  les 
hérétiques  ont  puisé  dans  les  erreurs  des  philo- 
sophes, particulièrement  de  Pythagore  et  de 
Zenon,  chef  des  stoïciens?  Car  ceux  qui  ont 
adopté  ces  opinions  prétendent  que,  par  la  mé- 
ditation et  la  pratique  continuelle  de  la  vertu, 
on  peut  s'affranchir  de  toutes  sortes  de  vices  et 
bannir  entièrement  de  son  cœur  ces  agitations 
et  ces  mouvements  déréglés  que  les  Grecs  ap- 
pellent passions  ;  c'est-à-dire  la  tristesse  et  la 
joie,  qui  sont  relatives  au  présent;  la  crainte  et 
l'espérance,  qui  concernent  l'avenir.  Les  péri- 
patéticiens,  disciples  d'Aristote,  s'élèvent  for- 
tement contre  les  partisans  de  cette  orgueil- 
leuse doctrine.  Les  nouveaux  académiciens , 
dont  Cicéron  partage  les  sentiments,  renversent 
aussi,  je  ne  dis  pas  leurs  principes  (ils  n'en 
ont  aucun),  mais  le  vain  fantôme  de  cette  per- 
fection chimérique  dont  ils  se  flattent  et  qui 
n'existe  qu'à  l'état  d'idéalité.  Car  soutenir  qu'on 
peut  vivre  sans  passions,  c'est  vouloir  faire 
sortir  l'homme  de  son  état  naturel;  c'est  entre- 
prendre de  le  dépouiller  d'un  corps  auquel  il  est 
attaché  par  nécessité;  c'est  former  des  désirs 
vains  et  des  idées  folles  de  perfection,  et  non 
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pas  en  donner  des  règles  et  des  préceptes.  Aussi 
l^apôtre  saint  Paul  disait-il  :  «  Malheureux 
homme  que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort?» 

Comme  les  bornes  étroites  d'une  lettre  ne 
me  permettent  pas  de  m'étendre  beaucoup  et  de 
réfuter  toutes  les  visions  de  ces  hérétiques ,  je 
me  contenterai  de  vous  découvrir  ici  en  peu  de 
mots  les  pièges  qu'ils  nous  tendent  et  que  nous 
aevons  éviter.  Virgile  lui-même  nous  apprend 
de  combien  dè  passions  différentes  nous  som- 
mes agités,  lorsqu'il  dit  :  «La  crainte,  les  dé- 
slfs,  la  joie  et  la  tristesse  les  inquiètent  succès* 
sivement  et  les  accablent  toujours;  et,  captifs 
dans  leur  horrible  séjour,  ils  gémissent  sans 
jamais  voir  la  lumièré.  »» 

En  effet,  quel  est  l'homme  qui  ne  se  laisse  ni 
impressionner  par  la  joie,  ni  abattre  par  la  tris- 
tesse, ni  amuser  par  l'espérance,  ni  ébranler 
par  la  crainte?  ce  qui  fait  dire  au  célèbre  Ho- 
race :  «  Personne  ne  naît  sans  défauts;  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  c'est  fion  d'en  être  exempt,  mais 
d'en  avohr  Ife  moins  possible.  »* 

Un  de  nos  âutèurs  a  avancé  avec  raison  que 
les  philosophes,  qui  sont  les  patriarches  des  hé- 
rétiques, oht  corrompu  par  leur  |)emicieuse 
doctrine  toute  la  pureté  de  la  foi  de  l'Eglise,  ne 
sachant  pas  que  c'est  de  la  faiblesse  et  de  la  fra- 
gilité dé  l'homme  que  parle  l'Ecriture  lorsqu'elle 
dit  :  «  Pourquoi  la  terré  et  la  cendre  s'élèvent- 
elles  d'orgtieîl?»  et  ignorant  particulièrement  ce 
qtie  dit  l'Apôtre  :  -  Je  senaf  dans  les  membres  de 
mon  corps  une  autre  loi  qui  s'oppose  à  la  loi  de 
l'esprit  et  qui  me  retient  dans  Tesclavage.»»  Et 
ailleurs  :  «  Car  jë  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  mais 
je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas.  »  Si  cet  apôtre  fait 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  comment  ces  hérétiques 
peuvent-ils  soutenir  ce  qu'ils  osent  avancer, 
que  l'homme  peut  être  entièrement  exempt  de 
péché,  s'il  le  veut?  Et  comment  l'homme  pour- 
rait-il venir  à  bout  de  ce  qu'il  veut,  puisque 
saint  Paul  nous  assure  qu'il  ne  peut  lui-même 
accomplir  ce  qu'il  désire?  Lorsque  nous  leur 
demandons  où  sont  ceux  qu'ils  croient  exempts 
de  i)éché,  ils  tâchent  d'éluder  la  vérité  par  une 
nouvelle  subtilité,  en  disant  qu'ils  ne  pré- 
tendent pas  qu'il  y  ait  à  présent,  ou  qu'il  y  ait 
eu  autrefois  des  hommes  exempts  de  péché,  mais 
qu'il  y  en  peut  avoir.  Los  habiles  docteurs  !  qui 
soutiennent  que  ce  qui  n'a  jamais  été  peut  être, 
quoique  F  Ecriture  dise  formellement  :  **  Tout  ce 
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(}til  doit  àrriVér  à  ràtëâit^  à  d^à  élé  (kit  pàt  lé 
passé, 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  Ici  là 
vie  de  chaque  saint  en  particulier  j^nt  y  fkhre 
remarquer,  comme  dans  un  beau  corps,  quel- 
ques défauts  et  quelques  taches  (ce  que  font  mal 
à  propos  quelques-uns  de  nos  écrivains);  il 
suilit  de  rapporter  plusieurs  passages  de  l'ÉcH- 
ture  pour  détruire  tous  les  arguments  deS 
hérétiques  et  des  philosopher.  Qtié  dit  saint 
Paul,  ce  vaisseau  d'élection  ?•  DleU  a  voulu  que 
tous  fussent  enveloppée  dans  le  péché,  afin 
d'exercer  sa  miséricorde  envers  tous.  »  Kt  dans 
un  autre  endroit  :  «Tous  ont  péché  et  ont  besoift 
de  la  gloire  de  Dieu.  L'Ecclésiaste,  par  la  bou- 
che duquel  la  sagesse  môme  a  voulu  s'exprimer, 
dit  expressément  :  «  Il  n'y  a  point  d'homme 
juste  sur  la  terre  qui  fasse  le  bien  et  qui  ne  pè- 
che point.»  L'Ecriture  dit  encore  en  un  autre 

endroit  :  «  Si  ce  peuple  vient  à  pécher,  car 

il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  pèche.  •»  Et  ail- 
leurs :  «  Qui  prut  se  flatter  d'avoir  le  cœur  pur?» 
Puis  :  •»  Il  n'y  a  personne  qui  soit  exempt  de 
souillures,  pas  même  un  enfant  qdî  n'a  qu'un 
jour  de  vie.»»  Ce  qui  fait  dire  à  Da\id  :  « ...  Car 
vous  voyez  que  j'ai  été  engendré  dans  l'ini- 
quité et  que  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  pé- 
ché. »»  Et  encore  :  «  Nul  homme  vivant  ne  sera 
trouvé  juste  devant  vous.  •»  Nos  hérétiques  don- 
nent un  nouveau  sens  à  ce  passage,  afin  d'en 
éluder  la  force  et  l'autorité  sous  un  prétexte 
spécieux  de  piété;  ils  prétendent  que  l'Eglise  en- 
tend par  la  qu'il  n'y  à  personne  de  parfait  en 
comparaison  de  Dieu.  Mais  c'est  donner  une 
explication  violente  de  l'Ecriture,  Car  elle  ne  dit 
pas  :  «Nul  homme  vivant  ne  sera  trouvé  juste, 
si  on  le  compare  avec  vous,  »•  mais  :  «  Nul 
homme  vivant  ne  sera  trouvé  juste  devant 
vous."  Lorsqu'elle  ajoute  «devant  vous,»  elle 
veut  faire  comprendre  que  ceux  qui  paraissent 
saints  aux  yeux  des  hommes  ne  le  sont  pas  aux 
yeux  de  Dieu,  puisque  l'homme  ne  voit  les  cho- 
ses qu'à  l'extérieur,  et  que  le  Seigneur  voit  le 
fond  du  cœur.  Or  si  personne  n'est  juste  aux 
yeux  de  Dieu,  qui  voit  tout  et  qui  pénètre  jus- 
que dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  hu- 
main, ce  n'est  pas  relever  l'homme,  mais  dimi- 
nuer la  puissance  de  Dieu  de  prétendre,  avec 
les  hérétiques,  qu'on  ne  peut  être  entièrement 
exempt  de  péché. 
L'Ecriture  sainte  nous  fournit  plusieurs  au- 
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1res  passages  de  cette  force;  mais  si  jelesfappor-  i 
tais  ici,  je  ferais,  je^ne  dis  pas  une  simple  lettre,  . 
mais  plus  même  d'un  volume.  Ces  hérétiques , 
qui  ne  trouvent  des  approbateurs  que  parmi  les 
impies,  ne  nous  débitent  point  une  nouvelle 
doctrine  ;  et  sMls  sont  capables  de  séduire  les 
simples  et  les  ignorants,  ils  ne  sauraient  fairè 
illusion  à  ceux  qui  méditent  jour  et  nuit  la  loi 
du  Seigneur.  Qu'ils  rougissent  donc  d'avoir 
pour  maîtres  et  pour  seciateuts  de  cette  doc- 
trine mauvaise  ceux  qui  disent  que  l'homme. 
S'il  le  veut,  peut  être  sans  péché  et,  comme  di- 
sent les  Grecs,  impeccable.  Comme  ce  mot  pa- 
raît dur  et  intolérable  à  toutes  les  églises  d'O- 
rient, ils  s'efforcent  de  dissimuler  leurs  senti- 
ments en  disant  qu'ils  àvouent  que  l'hommè 
peut  être  sans  péché;  mais  qu'ils  n'osent  affir- 
mer qu'il  J)eut  être  impeccable:  comme  s'il  y 
ivaît  de  la  différence  entre  les  expressions  être 
$ans  péchi  et  être  impeccable^  et  comme  si  le 
latin  n'exprimait  pas  en  deux  mots  le  véritable 
sens  du  mot  grec,  qui  est  un  nom  composé.  Si 
vous  dites  que  l'homme  peut  être  sans  péché  et 
non  pas  impeccabky  condamnez  donc  ceux  qui 
soutiennent  qu'il  peut  être  impeccable.  Mais 
vous  n'avez  garde  de  le  faire;  car  vous  savez 
bien  ce  que  vous  enseignez  à  vos  disciples  en 
secret,  puià  vous  dites  une  chose  et  vous  en 
pensez  Une  autre.  Vouà  ne  nous  parlez,  à  nous 
autres  Ignorants  et  étrangers,  que  sous  le  voile 
des  paraboles;  les  secrets  et  les  mystères  sont 
pour  vos  partisans  et  vous  vous  vantez  d'imiter 
en  cela  Jésus-Christ,  qui  parlait  au  peuple  en 
paraboles  et  qui  disait  à  ses  disciples  :  «  Pom* 
vous,  B  vous  a  été  donné  de  connaître  les  mys- 
tères do  royatime  du  ciel,  mais  cette  grâce  n'a 
pas  été  accordée  aux  autres.  •» 

Je  me  Contenterai  donc  de  nommer  ici  vos 
maîtres  et  voi  sectateurs,  afin  de  faire  connaî- 
tre ceux  dont  vous  vous  glorifiez  de  suivre  la 
doctrine.  UtknH  affirme  que  ses  élus,  qu'il  place 
dans  le  ciel  parmi  les  âmes  de  Platon,  sont 
exempts  de  toutes  sortes  de  péchés  et  qu'ils 
peuvent  même,  s'ils  le  veulent ,  ne  jamais  pécher  ; 
car,  élevés  au  cbmble  de  la  plus  haute  perfec- 
tion, ils  se  trouvent  par  cette  heureuse  position 
au-dessuS  des  oeuvres  et  des  mouvements  déré- 
glés de  fa  chair.  Priscillîen,  qui  a  rempli  l'Es- 
pagne de  ses  erreurs,  lequel  n'est  pas  moins  in- 
fâme que  Manès  et  dont  les  sectateurs  ont  des 
rapports  si  intimes  avec  vousj  PrbeiiUen,dis«  * 
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s  je,  se  flatte  aussi  bièn  que  ses  disciples  d'avoir 
.  acquis  la  perfection  de  la  vertu  ét  de  la  science; 
1  et  lorsqu'ils  sont  enfermés  seuls  à  Seuls  avec  les 
femmes  de  leur  secte,  ils  leur  chantent  ces  ver^ 
au  milieu  de  lèurs  débauches  et  dè  leurs  infâmes 
plaisirs  :  «Jupiter,  ce  grand  dieu,  le  père  des 
dieux,  fertilise  le  sein  de  la  terre  par  des  pluies 
bienfaisantes,  échauffe  et  animé  tout  par  sa 
douce  ét  salutaire  influence.  » 

Cès  lîérétît|ues  ont  tiré  là  plupart  de  leuhs 
erreurs  de  l'hérésie  des  Gnostiques,  dont  l'Impie 
Basilides  est  en  quelque  sorte  le  maître.  N'en- 
trez-vous pas  dans  leurs  sentiments,  lorsquè 
vous  soutenez  que  ceux  qui  n'ont  aucune  con- 
naissance de  là  loi  ne  sauraient  éviter  le  pécliéî 
Mais  à  quoi  bon  parler  de  Priscillien,que  toute 
la  terre  a  Condamné  et  qui  a  même  été  puni  de 
mort  paf  l'autorité  civile?  Evagré,  originaire 
du  Pont,  qui  a  écrit  aux  vierges,  aux  moines  et 
à  celle  qui  porte  dans  son  nom  le  caractère  de 
sa  noirceur,  de  son  aveuglement  et  de  sa  per- 
fidie, Evagre ,  dîs-je ,  a  composé  un  livre  de 
maximes  intitulé  de  V Apathie;  c'est-à-dire,  se- 
lon notre  manière  de  parler,  de  l'Impassibilité 
ou  exemption  des  passions  qui  élève  l'esprit  au- 
dessus  des  mouvements  et  des  impressions  dû 
vice,  ou  plutôt  qui  le  change  ou  en  Dieu  ou  en 
pierre.  On  Ut  cet  ouvrage  en  grec  dans  l'Orient; 
mais  Rufin,  disciple  d'Evagre,  l'a  traduit  en 
latin,  et  il  est  aujourd'hui  entre  leé  mains  de  fa 
plupart  des  Occidentaux.  Rufin  a  fait  aussi  un 
livré  où  il  parle  de  je  ne  sais  quels  moines  ort- 
gênisteê  qui  n'ont  jamais  été  que  dans  son  ima- 
gination. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
plupart  de  ceux  dont  il  parle  ont  été  condamnés 
par  les  évêques,  savoir:  Ammonîus,  Eusèbe, 
Euthymius,  Evagre,  Or,  Isidore  et  plusieurs 
autres  qu'il  serait  ennuyeux  de  nommer  ici.  U 
emploie  néanmoins  dans  cet  ouvrage  le  même 
artifice  que  les  médecins,  qui,  comme  dit  Lu- 
crèce, pour  faire  avaler  de  Pabsînthe  aux  en- 
fants, frottent  avec  un  peu  de  miel  le  bord  du 
vase  danè  lequel  ils  leur  présentent  cette  potion 
amère.  Car  dès  le  commencement  de  son  livre 
il  parle  de  Jean,  dont  la  catholicité  e(  la  sainteté 
sont  universellement  reconnues,  afin  de  faire 
passer,  à  la  faveur  de  celui-là,  pour  dès  gens 
très  orthodoxes  les  autres  hérétiques  dont  il  fait 
mention. 

Que  dirai-je  de  la  témérité  ou  plutôt  de  l'cx- 
i  travagance  avec  laquelle  il  a  fait  passer  le  livre 
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de  Xiste,philosophe  pythagoricien ,  et  qui  n'avait 
aucune  connaissance  de  Jésus-Christ,  sous  le 
nom  de  saint  Sixte,  martyr  et  évêque  de  Rome? 
On  traite  fort  au  long  dans  cet  ouvrage  de  la  per- 
fection selon  les  principes  des  pythagoriciens 
qui  égalent  Fhomme  à  Dieu  et  qui  prétendent 
qu'il  est  de  même  nature  et  de  même  substance 
que  Dieu.  11  s'est  servi  de  cet  indigne  artifice 
afin  que  ceux  qui  ne  savent  point  que  ce  livre 
est  Fouvrage  d'un  philosophe  païen,  boivent 
sous  le  nom  d'un  marl)'r  le  poison  de  l'hérésie 
dans  le  calice  d'or  de  Bal)yIone.  Au  reste,  on 
ne  fait  dans  cet  ouvrage  aucune  mention  ni  de 
prophètes,  ni  de  patriarches,  ni  d'apôtres,  ni 
de  Jésus-Christ  même,  afin  de  donner  à  enten- 
dre qu'un  évêque  et  un  martyr  n'a  pas  cru  en 
Jésus-Christ.  C'est  de  ce  livre  que  vous  tirez 
plusieurs  passages  pour  combattre  la  foi  de  l'E- 
glise. Ce  ftit  encore  par  une  semblable  ruse  que 
Rufin,  voulant  donner  aux  Latins  les  quatre 
fameux  livres  des  Principes  d'Origène,  fit  pas- 
ser autrefois  sous  le  nom  de  Pamphile,  martyr, 
le  premier  des  six  livres  de  l'apologied'Origène, 
composée  par  Eusèbe  de  Césarée,  que  tout  le 
monde  sait  avoir  été  infecté  de  l'hérésie  d'A- 
rius. 

Voulez-vous  que  je  vous  montre  encore  un 
de  vos  maîtres?  c'est  Origène;  votre  hérésie 
est  une  suite  de  la  sienne.  Car  sans  parler 
de  ses  autres  ouvrages,  lorsqu'il  explique  les 
paroles  du  Psalmiste:  «Jusque  dans  la  nuit 
même  mes  reins  m'ont  repris  et  instruit  »»  ;  il 
dit  qu'un  homme  saint,  tel  que  vous  êtes,  une 
fois  parvenu  au  comble  des  vertus,  se  trouve 
heureusement  affranchi,  même  durant  la  nuit, 
de  toutes  les  infirmités  humaines,  et  que  la 
pensée  même  du  vice  ne  peut  troubler  la  paix  et 
la  tranquillité  de  son  cœur  Ne  rougissez  point 
d'être  en  communauté  d'opinions  avec  des  gens 
de  ce  caractère;  pourquoi  voud riez-vous  les  dés- 
avouer, puisque  vous  les  imitez  dans  leurs  blas- 
phèmes? Comme  votre  hérésie  revient  à  la  se- 
conde proposition  de  Jovinien,  vous  devez  aussi 
vous  appliquer  la  réponse  que  j'ai  faite  à  cet 
hérétique.  Puisque  vous  avez  l'un  et  l'autre  les 
mêmes  sentiments,  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  la  même  d  linée. 

Les  erreurs  que  vous  enseignez  n'étant  donc 
qu'une  suite  de  ces  anciennes  hérésies,  pour- 
quoi mettre  dans  vos  intérêts  de  malheureuses 
femmes  chargées  de  péchés,  qui  le  laissent  em* 


porter  à  tous  les  vents  des  opinions  humaines, 
qui  apprennent  toujours  et  n'arrivent  jamais  à 
la  connaissance  de  la  vérité?  Pourquoi  engager 
avec  elles  dans  votre  parti  une  foule  d'ignorants 
qui  ont  une  démangeaison  extrême  d'ouïr  ce  qui 
les  Qatte,  qui  ne  savent  ni  ce  qu'ils  entendent  ni 
ce  qu'ils  disent,  qui  reçoivent  comme  une  nou- 
velle doctrine  ce  que  les  anciennes  hérésies  ont 
de  plus  hideux  et  de  plus  corrompu,  qui,  suivant 
le  langage  du  prophète  Ezécliiel,  enduisent  la 
muraille  sans  enduit  et  qui  tombent  et  se  ré- 
duisent en  poudre  dès  que  la  vérité  paraît?  Si- 
mon, le  magicien,  s'est  servi  d'une  Hélène, 
femme  de  mauvaise  vie,  pour  établir  son  héré- 
sie. Nicolas  d'Antioche,  inventeur  d'une  hé- 
résie impure  et  abominable,  avait  toujours  à  sa 
suite  une  troupe  de  femmes.  Marcion  envoya 
avant  lui  à  Rome  une  femme  pour  préparer  les 
esprits  à  recevoir  ses  erreurs.  Apellés  se  joignit 
àPhilomène  pour  répandre  partout  ses  dogmes 
pernicieux.  Montan,  cet  homme  sacrilège  qui 
voulait  se  faire  passer  pour  le  Saint-Esprit,  se 
servit  de  Prisca  et  de  Maxilla,  femmes  égale- 
ment distinguées  et  par  leurs  richesses  et  par 
leur  naissance,  afin  de  corrompre  d'abord  avec 
leur  argent  plusieurs  Eglises  qu'il  infecta  en- 
suite de  ses  erreurs.  Mais  laissons  là  les  anciens 
hérétiques  et  venons  à  ceux  de  nos  jours.  Arius, 
ayant  dessein  de  répandre  son  hérésie  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  commença  par  sé- 
duire la  sœur  de  l'empereur.  Lucile  employa 
ses  richesses  à  favoriser  le  schisme  des  dona- 
listes  en  Afrique.  Agapé  en  Espagne,  séduisit 
Elpidius,  et  cet  homme  aveugle  se  laissa 
conduire  dans  le  précipice  par  une  femme 
aussi  aveugle  que  lui.  Elle  eut  pour  successeur 
Priscillien ,  homme  livré  aux  superstitions 
de  Zoroastre,  et  qui,  de  magicien  qu'il  était, 
fut  élevé  à  l'épiscopat.  Une  femme  nom- 
mée Galla  (c'était  son  nom  propre  et  non  pas 
celui  de  son  pays) ,  s'étant  jointe  à  lui,  laissa 
pour  héritage  à  une  sœur  qu'elle  avait  et  qui 
répandait  l'erreur  partout  une  autre  hérésie 
qui  approche  fort  de  celle  des  priscillianistes. 
Ce  mystère  d'iniquité  est  encore  aujourd'hui  en 
usage  ;  les  deux  sexes  se  tendent  des  pièges  l'un 
à  l'autre,  et  l'on  peut  bien  leur  appliquer  ici  ce 
que  dit  un  prophète  :  «La  perdrix  a  crié  et  a 
couvé  des  œufs  qui  ne  sont  point  à  elle  ;  tel 
sera  l'injuste  qui  s'enrichit  du  bien  des  autres 
par  son  injustice  :  il  quittera  les  richetseï  au 
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mîliea  de  ses  jotirs,  et  sa  fin  fera  voir  sa  folie.» 

Ces  mots  :  «avec  la  grâce  de  Dieu»,  que  ces 
hérétiques  ajoutent  pour  nous  faire  illusion  et 
qui  imposent  d'abord  au  lecteur,  ne  sauraient 
le  séduire,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  démêler  le 
véritable  sens  qu'ils  leur  donnent.  Car,  par  le 
mot  de  grâce,  ils  n'entendent  pas  un  secours  par- 
ticulier de  Dieu  qui  nousconduitetnous  soutient 
dans  chaque  action.  Us  veulent  que  cette  grâce 
ne  soit  rien  autre  chose  que  le  libre  arbitre  et 
les  commandements  de  la  loi,  selon  ce  passage 
d'Isaïe  qu'ils  citent  en  leur  faveur  :  •»  Dieu  vous 
a  donné  sa  loi  pour  vous  aider,»  et  qu'ainsi 
nous  devons  seulement  remercier  Dieu  de  nous 
avoir  créés  avec  le  libre  arbitre  avec  lequel  nous 
pouvons  également  et  nous  porter  au  bien  et 
éviter  le  mai.  Mais  en  disant  cela,  ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  qu'ils  prêtent  leur  langue  au 
démon  pour  prononcer  un  horrible  blasphème. 
Car  si  toute  la  grâce  de  Dieu  consiste  en  l'usage 
qu'il  nous  a  donné  de  notre  propre  volonté;  et 
si,  contents  d'avoir  le  libre  arbitre,  nous  croyons 
n'avoir  plus  besoin  de  son  secours,  de  peur  que 
cette  dépendance  ne  porte  atteinte  à  notre  li- 
berté, il  résulte  donc  que  nous  ne  devons  plus 
le  prier,  ni  fléchir  sa  miséricorde  par  nos  orai- 
sons afin  d'obtenir  de  lui  chaque  jour  cette 
grâce  dont  nous  sommes  toujours  maîtres  dès 
qu'une  fois  nous  l'avons  reçue.  Ces  philosophes 
suppriment  entièrement  l'exercice  de  la  prière 
et  se  flattent  d'être  par  leur  libre  arbitre,  non- 
seulement  maîtres  de  leur  propre  volonté,  mais 
encore  égaux  à  Dieu  même  qui  n'a  besoin  de 
personne  pour  faire  ce  qu'il  veut.  Qu'ils  abolis- 
sent donc  aussi  le  jeûne  et  la  continence;  c^r 
pourquoi  me  donner  tant  de  peine  pour  obtenir 
par  mon  travail  ce  qui  est  déjà  en  mon  pou- 
voir? 

Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cet  argument,  c'est 
un  des  disciples,  ou  plutôt  le  maître  et  le  chef 
de  la  secte,  et  un  vase  de  perdition  opposé  à 
l'apôtre  saint  Paul.  Voici  donc  comment  rai- 
sonne ce  nouveau  docteur,  en  faisant  plus  de 
solécismes  que  de  syllogismes,  quoi  qu'en  disent 
ses  partisans  :  «  Si  je  ne  puis  agir  sans  le  se- 
cours de  Dieu,  et  si  c'est  à  lui  seul  qu'on  doit  at- 
tribuer toutes  les  actions  que  je  fais,  ce  ne  sont 
donc  point  mes  actes,  mais  le  secours  de  Dieu 
qu'on  doit  couronner  en  moi.  En  vain  m'aura- 
t-il  doué  du  libre  arbitre,  si  je  ne  puis  m'en 
servir  qu'avec  le  secours  continuel  de  sa  grâce. 


Faire  dépendre  la  volonté  d'un  secotirs  étranger ^ 
c'est  la  détruire.  Mais  Dieu  m'a  donné  le  libre 
arbitre,  et  il  ne  peut  être  véritablement  libre 
si  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux.  Ou  je  me  sers 
de  ce  pouvoir  que  Dieu  m'a  déjà  accordé  afin 
de  conserver  mon  libre  arbitre,  ou  je  le  perds 
entièrement  si,  pour  agir,  j'ai  besoin  du  secours 
d'autrui.» 

A-t-on  prononcé  jamais  un  plus  horrible  blas- 
phème, et  jamais  hérésie  a-t-elle  renfermé  un 
poison  plus  dangereux  et  plus  subtil  ?  Ils  préten- 
dent que,  quand  une  fois  on  a  reçu  le  libre  ar- 
bitre, on  n'a  plus  besoin  du  secours  de  Dieu,  ne 
sachant  pas  qu'il  est  écrit  :  «Qu'avez- vous  que 
vous  n'ayez  reçu? que  si  vous  Tavez  reçu,  pour- 
quoi vous  glorifiez- vous  comme  si  vous  ne  l'a- 
viez pas  reçu?»  Dans  le  temps  même  qu'ils 
remercient  Dieu  de  leur  avoir  donné  le  libre 
arbitre,  ils  s'en  servent  pour  se  révolter  contre 
Dieu.  U  est  vrai  (et  nous  le  reconnaissons  vo- 
lontiers) que  Dieu  nous  a  donné  le  libre  arbitre; 
mais  loin  de  nous  croire  dispensés  pour  cela  de  lui 
rendre  de  continuelles  actions  de  grâces,  nous 
pensons  au  contraire  que  nous  ne  pouvons  rien 
si  Dieu  ne  prend  soin  de  conserver  lui-même  ce 
qu'il  nous  a  donné,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
«•  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui 
qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  » 
C'est  moi  qui  veux  et  qui  cours;  cependant  je 
ne  saurais,  sans  l'appui  continuel  de  Dieu,  ni 
vouloir  ni  courir;  car,  comme  dit  le  même  apô- 
tre :  «  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  et  le  vouloir 
et  le  faire ,  »  et  le  Sauveur  dans  TEvangile  :  ««Mon 
Père  ne  cesse  point  d'agir  jusqu'à  présent,  et 
j'agis  aussi  sans  cesse.  »  Dieu  donne  et  répand 
continuellement  ses  grâces;  il  ne  me  suffit  pas 
qu'il  me  les  ait  une  fois  accordées,  j'ai  besoin 
qu'il  me  les  accorde  toujours.  Je  les  demande 
pour  les  recevoir,  et  quand  je  les  ai  reçues,  je  les 
demande  encore  ;  je  suis  avide  de  ses  bienfaits. 
Il  ne  cesse  point  de  me  donner,  et  je  ne  me  lasse 
point  de  recevoir;  plus  je  bois  à  cette  source  di- 
vine et  plus  j'ai  soif,  selon  ce  que  dit  le  Psal- 
miste  :  «  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux.  »  Tout  le  bien  qui  est  en  nous  n'est 
qu'un  sentiment  du  Seigneur.  Quand  je  croirai 
être  arrivé  au  dernier  degré  de  la  vertu,  je  ne 
ferai  encore  que  commencer.  La  crainte  du  Sei- 
gneur est  le  commencement  de  la  sagesse,  mais 
la  charité  bannit  et  détruit  entièrement  cette 
crainte.  Toute  laperfectioade  l'homme  consista 
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à  savoir  qu'il  est  imparfait.  «  Lorsque  vous  aii- 
rezaccompli,  dit  Jéiius  Christ,  tout  ce  qui  vous 
est  commandéi  dites  :  Nous  sommes  des  servi- 
{eors  inutiles  ;  nous  ^vons  fait  ce  à  quoi  nous 
étions  obligés.  •  Si  celui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il 
devaitestuQ  serviteur  inutile,  que  doit-on  dire 

celui  qi^i  n'a  pu  faire  ce  qu'on  lui  a  com- 
mandé? Aussi  Tapôtre  saint  Paul  écrit-il  qu'il 
B'a  encore  reçu  qu'en  partie  )a  récompense  qu'il 
espère,  e(  atteii)t  qu'en  partie  le  but  qu'il  se 
propose;  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé  au  point 
de  sa  perfection,  et  qu'  oubliant  ce  qu'il  a  déjà 
fait,  il  s'avance  vers  ce  qu'il  Iqi  reste  ^  Caire, 
Celui  qui  oublie  le  passé  et  qui  soupire  après 
l'avenir,  indique  suffisamment  qu'il  i)'est  pas 
content  de  Tétat  présent  où  il  se  trouve. 

]Us  nous  pl\jectent  souvent  et  avec  çbaleur, 
que  nous  détruirons  le  libre  arbitre  ;  piais  est- 

qu'ils  ne  le  délrqisent  point  eux-mêmes ,  en 
abusant  de  leur  liberté  pour  s'élever  contre 
leur  bienfaiteur?  Lequel  des  deia  détruit  le  li  bre 
arbitre,  on  de  celui  qui  rend  à  Dieu  de  conti- 
Quelles  actions  de  grâces,  et  qui  le  regarde 
comme  la  source  de  tous  les  biens  qu'il  a  reçus  ; 
ou  de  celui  qui  dit  :«  Retirez- vous  de  mpli  parée 
que  je  suis  pur.  Je  n'ai  point  besoin  de  vous. 
Vous  m'avez  donné  le  libre  arbitre  pour  faire  oe 
que  je  veux,  est-il  nécessaire  que  vous  entriez 
dans  toutes  mes  actions,  e^mme  si  je  ne  pouvais 
rien  faire  sans  votre  secours  ?  »  Par  mauvais 
vouloir  vous  n'admettez  d'autres  grâces  que 
(selles  que  Tbomme  a  reçues  lors  de  sa  créa- 
tion, et  vous  prétendez  qu'il  n'a  point  besoin 
c|u  secours  de  Dieu  pour  chaque  action.  N'est- 
ce  pas  parce  que  vous  appréhendez  que  cette 
dépendance  ne  préjudieie  à  votre  libre  arbi- 
tre? Mais  en  méprisant  l'aide  de  Dieu,  vous 
Itvez  recours  aux  hommes.  Ecoutez,  je  vous  prie, 
cet  homme  sacrilège  :«Si  je  veux,  dit-il,  plier 
je  doigt,  remuer  la  main,  m'asseoir,  me  tenir 
debput ,  marcher,  me  promener ,  cracher,  me 
moucher,  satisfaire  aux  nécessités  de  la  nature, 
i|i-je  hesoin  pour  cela  d'un  secours  continuel  de 
Dieu?»  Ecoutez,  homme  ingrat,  ce  que  dit  saint 
Paul  :  «  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous 
buviez,  en  un  mot  quelque  chose  que  vous 
fassiez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.  ^  Et 
l'apdtre  saint  Jacques  :  «  Je  m'adresse  mainte- 
nant à  vous  qui  dites  :  Nous  irons  aujourd'hui 
ou  demain  en  une  telle  ville;  nous  y  demeure- 
rons m  Mt  nons  y  ferons  da  cooun^ree  on 


instant  et  nQUf  j  gtffuevons  beaucoup; 

que  vous  ne  sachiez  pas  même  ce  qui  arrivera 
demain.  Car  qu'est-ce  que  votre  yie,  sipon  un^ 
vapeur  qui  apparaît  up  instant  et  qui  s'évanouit 
ensuite?  Yotis  devriez  au  contraire  djre  :  S'S 
plaît  au  Seigneur,  et  si  qous  vivons,  nous  fe- 
rons telle  et  tel|p  chose.  Mais  non,  vous  vous 
élevez  dans  vos  pensées  présomptueuses.  Or 
toute  cette  présomption  est  trè^  mauvaise,  n 
Vous  croyez  que  c'est  vous  faire  injure  et  dé^ 
truire  entièrement  votre  liberté,  que  d'avoir 
sans  cesse  recours  à  Dieu  qui  est  votre  Crédi- 
teur, de  dépendre  de  s^  volonté  et  de  lui  dire 
^vec  le  prophète-roi  :  «  Je  tiens  toujours  mes 
yeux  élevés  vers  le  Seigneur,  parce  que  c'est  Iqi 
gui  dégagera  mes  pieds  du  piège.  «C'est  ce  qijd 
vous  rend  assez  téméraire  et  assez  audacieux 
pour  dire  que  chaque  homme  se  conduit  par 
son  libre  arbitre.  Si  cela  est,  en  quoi  dépen- 
drons-nous du  secours  de  Dieu?  S\  l'homme 
n'a  pas  l)esoin  de  Jésus-Christ  pour  se  con- 
duire, comment  Jérémiea-t-il  pu  dire  :  «L'bommç 
n'est  point  tnaiire  de  ses  voies,  c'est  le  Seigneur 
qui  conduit  et  règle  toutes  ses  démarches?» 

Vous  dites  que  les  commandements  de  Dieu 
sont  faciles  à  observer,  et  cependant  vous  ne 
sauriez  me  produire  un  seul  homme  qui  les  ait 
accomplis  tous  avec  une  constante  exactittide. 
Répondez-moi  un  peu,  je  vous  prie;  ces comr 
mandements  sont-ils  faciles  ou  difûciles  à  pra** 
tiquer?  S'ils  sont  faciles,  montrez-moi  on  seul 
homme  qui  les  ail  exactement  observés  ;  expU- 
quez-moi  ce  que  dit  David  :  «  Yuas  faites  des 
(commandements  pénibles;  »  et  ensuite:  «J'ai 
eu  soin,  à  cause  des  paroles  de  vos  lèvre^,  de 
parcher  exactement  dans  des  voies  dures  et 
ardues  ;  »  et  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  l'E- 
vangile :  «  Entrez  par  la  porte  étroite.  Aimez 
vos  ennemis;  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent, n  Si  ces  commandements  sont  difficilea, 
et  si  jamais  personne  ne  les  a  inviolablement 
observés,  comment  osez-vous  dire  que  l'ob- 
servation en  est  aisée?  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  êtes  en  contradiction  avec  vous-même? 
car  si  les  commandements  de  Dieu  sont  faciles» 
beaucoup  de  personnes  auront  été  exactes  et 
fidèles  à  les  accomplir.  S'ils  sont  difficiles, 
comment  osez-vous  avancer  qu'il  est  aisé  de 
les  mettre  en  pratique  ? 

Vous  dites  encore  que  les  eommandemefits 
de  Dieu  sont  01:1  ppssihleii  et  qt^'al^  c'est  ityes 
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justice  qu'il  les  a  faits;  ou  impossibles,  et 
qu'alors  on  ne  doit  point  blâmer  ceux  qui 
les  ont  reçus,  mais  celui  qui  leur  a  imposé 
une  loi  impraticable.  Mais  Dieu  m'a-t-ii  com* 
mandé  de  me  rendre  semblable  à  lui,  d'égaler 
la  sainteté  du  Créateur,  de  surpasser  les  anges 
en  vertu  et  en  pureté,  de  m'élever  à  une  per* 
fection  que  ces  esprits  bienbeureux  n'ont  pas? 
Ce  n'est  que  de  Jésus-Christ  seul  qu'il  est  écrit  : 
«  Il  n'a  çommis  aucun  péché,  et  sa  bouche  n'a 
jamais  été  ouverte  à  la  dissimulation.  »  Si 
{'on  en  peut  dire  autant  de  moi,  quel  sera  le 
caractère  particulier  de  Jésus-Christ?  Vous 
voyez  bien  par  là  que  votre  opinion  se  détruit 
d'elle-même. 

Vous  soutenez  qu'il  ne  tient  qu'à  l'homme 
d'être  sans  pèche  ;  et  semblable  à  un  homme 
qui  se  réveille  dÇnn  profond  sommeil,  vous 
tâcher,  mais  en  vain,  d'ajouter  que  ce  n'est 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  que  Thomme  peut 
vivre  en  cet  état  :  artifice  dont  vous  vous  ser- 
vez pour  illusionner  les  ignorants.  Car  enfin  si 
l'homme  peut  éire  sans  p^ché,  qu'a-t-il  besoin 
delà  grâce  de  pieu?  ou  s'il  ne  peut  rien  faire 
sans  cette  grâce,  pourquoi  dire  qu'il  est  en  son 
pouvoir  de  faire  une  chose  qui  lui  est  absolu- 
ment impossible  ?  il  peut,  dites-vous,  être  sans 
péché  et  devenir  parfait,  s'il  le  veut.  Quel  est  le 
chrétien  qui  ne  souhaite  pas  d'être  sans  péché 
et  de  devenir  parfait,  s*il  n'a  qu'à  le  vouloir, 
et  si  le  résultat  dépend  uniquement  de  sa  volon- 
té 7  II  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  désire  être 
exempt  de  péché;  il  n'y  aura  donc  personne 
qui  ne  se  trouve  dans  cette  heureuse  situation, 
puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  le  désire.  Vous 
ne  sauriez  jamais  vous  tirer  de  là  ;  car  comme 
il  vous  est  impossible  de  produire  un  seul 
homme  qui  ait  vécu  sans  péché,  il  faut  malgré 
vous  que  vous  avouiez  que  tous  les  hommes 
peuvent  être  sans  péché. 

Dieu,  dites-vous,  n'a  donné  que  des  com- 
mandements d'une  exécution  possible.  Qui  dit 
le  contraire?  Mais  l'apôtre  saint  Paul  nous 
explique  d'une  manière  très  claire  en  quel  sens 
cela  doit  s'entendre,  lorsqu'il  dit  Ce  qui  était 
une  impossibilité  de  la  loi  àcausede  sa  fàiblesse 
et  de  son  impuissance  devant  la  chair,  est  de- 
venu une  possibilité  par  l'arrivée  du  Fils  de 
Dieu  revêtu  d'une  chair  semblable  à  la  chair 
du  péché  ;  et  à  cause  du  péché  Dieu  a  con- 
HjlainDéle  péché  dans  la  chair,  n  KtaiU^un  ;  ' 


«  Nul  homme  oe  sera  justifié  devant  Dieu  par 
les  œuvres  de  la  loi.  »  Et  pour  ne  pas  s'imagi- 
ner qu'il  s'agit  de  la  loi,  de  Moïse,  et  non  pas 
de  tous  les  commandements  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  de  loi,  le  même  apôtre  dit  en- 
core :  «  Car  je  me  p^is  dans  la  loi  de  Dieu  selon 
l'homme  intérieur,  mais  je  sens  dans  les  m^^a^ 
bres  de  mon  corps  une  autre  loi  qui  s'oppose  f 
celle  de  l'esprit,  et  qui  me  tient  captif  sous  \^ 
loi  du  péché  qui  est  dans  les  membres  de  mon 
corps.  Malheureux  iiomme  que  je  suis!  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  ce  sera  la  grâce 
de  Dieu  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  »  |1 
expliq^e  encore  sa  pensée,  et  la  présente  sous 
un  nouveau  jour  :  «  Noqs  savqns  que  la  |oi  est 
spirituelle  ;  mais  pour  moi  je  suis  tout  charnel» 
étant  sous  le  joug  du  péché-  Je  n'approuve  pas 
ce  que  je  fais,  parce  que  je  ne  fais  pas  ce  que 
je  veux,  mais  au  contraire  je  fais  ce  que  je  liais. 
Que  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas^  je  i'onsens 
à  la  loi,  et  je  reconnais  qu'elle  est  bonne.  Ainsi 
ce  n'est  plus  moi  qi|i  agis,  mais  c'est  le  péché 
qui  habite  en  moi.  Je  sais  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  en  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  chair,  par^ 
ce  que  je  trouve  en  moi  la  volonté  de  foire  le 
bien,  mais  je  pe  trouve  point  le  moyen  de 
l'accomplir.  Car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je 
veux,  mais  le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Que  si  je 
fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  ce  n'est  plus  moi 
qui  agis,  mais  c'est  le  péché  qui  habite  en 
moi.  • 

Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  récrier 
de  dire  que  nous  tombons  dans  les  opinions 
extravagantes  des  manichéens  et  de  ceux  qui» 
pour  combattre  la  doctrine  de  l'Eglise,  sou- 
tiennent qu'il  y  a  dans  l'homme  une  nature 
mauvaise  qui  ne  peut  jamais  changer.  Ce  n'est 
point  à  moi  que  vous  devez  attribuer  cette  opir 
nion,  mais  à  l'apôtre  saint  Paul  qui  sait  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  Dieu  et  l'homme,  entre 
la  faiblesse  de  la  cha'ur  et  la  force  de  l'esprit. 
«  Car  la  chair  a  des  désirs  .contraires  à  eeui 
de  l'esprit,  et  l'esprit  en  a  de  contraires  a  ceux 
de  la  chair  ;  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre , 
en  sorte  que  nous  ne  pouvons  faire  ce  que  noua 
voulons.  Vous  né  m'entendrez  jamais  dire 
qu'il  y  a  une  mauvaise  nature.  Mais  apprenons 
de  l'Apôtre  même  ce  que  l'on  doit  penser  des 
faiblesses  et  de  la  fragilité  de  la  chair.  Deman-» 
dez-lui  pourquoi  il  a  dit  :  Je  ne  fais  pas  le  bien 
je  yeux  y  mais  je  fiaislemalqaejebai8,i|. 
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et  quelle  est  cette  fatale  nécessité  qui  s'oppose 
à  ses  désirs  ;  celte  puissance  impérieuse  et  ty- 
rannique  qui  l'entraîne  à  des  actes  dignes 
de  sa  haine,  en  sorte  qu'il  ne  fait  pas  ce  qu'il 
veut,  mais  qu'il  est  contraint  de  faire  ce  qu'il 
ne  veut  pas  et  ce  qu'il  hait?  U  vous  répondra: 
M  0  homme!  qui  êtes-vous  pour  discuter  avec 
Dieu  ?  Un  vase  d'argile  dit-il  à  celui  qui  Ta 
fait  :  pourquoi  m'avez- vous  fait  ainsi?  Le  potier 
n*a-t-il  pas  le  pouvoir  de  faire  d'une  même 
masse  d'argile  un  vase  destiné  à  des  usages  ho- 
norables, un  vase  destiné  à  des  usages  vils  et 
honteux? «Adressez  à  Dieu  un  reproche  en- 
core plus  injurieux  et  plus  outrageant  ;  deman- 
dez-lui pourquoi  il  a  dit  d'Esaû  et  de  Jacob, 
même  avant  leur  nais^nce  :  «  J'ai  aimé  Jacob 
et  j'ai  haï  Esaû?  »»  Accusez-le  d'injustice  et  de- 
mandez-lui pourquoi  il  a  exterminé  tant  de 
milliers  d'hommes  pour  punir  le  péché  d'A- 
chan  fils  de  Charim,  qui  avait  soustrait  quelque 
chose  du  butin  que  les  Israélites  avaient  fait  à 
Jéricho?  Pourquoi  l'arche  d'alliance  a-t-elle  été 
prise  et  l'armée  d'Israël  presque  entièrement 
défaite,  en  punition  des  crimes  des  enfants 
d'Héli?  Pourquoi  la  vanité  de  David  qui  avait 
ordonné  le  dénombrement  d'Israël  a-t-elle  at- 
tiré sa  vengeance  sur  tant  de  milliers  d'hom- 
mes? Demandez-lui  enfin  ce  que  votre  ami 
Porphyre  a  coutume  de  nous  objecter  :  pour- 
quoi, bon  et  miséricordieux,  il  a  laissé  périr 
toutes  les  nations  qui  ontvécu  dans  l'ignorance 
de  sa  loi  et  de  ses  commandements,  depuis 
Adam  jusqu'à  Moïse,  et  depuis  Moïse  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésus-Christ?  Car  la  Grande- 
Bretagne,  cette  province  si  féconde  en  tyrans, 
l'Ëcosse  et  toutes  ces  nations  barbares  qui  ha- 
bitent sur  les  bords  de  l'Océan,  n'avaient  ja- 
mais eu  aucune  connaissance  de  Moïse  ni  des 
prophètes.  Pour  quel  motif  le  Sauveur  n'est-il 
venu  qu'à  la  fin  des  temps,  et  pourquoi  ne  ve- 
nait-il pas  avant  la  perte  de  cette  multitude 
prodigieuse  d'hommes  perdue  sans  ressource 
et  sans  aucune  espérance  de  salut?  L'apô- 
tre saint  Paul  agitant  cette  question  dans 
son  épître  aux  Romains,  avoue  qu'il  ne  sau- 
rait pénétrer  la  profondeur  de  ce  mystère, 
et  il  en  réserve  la  connaissance  à  Dieu  seul, 
rte  vous  étonnez  donc  pas  si  vous  ne  pouvez 
l'approfondir.  Laissez  à  Dieu  sa  puissance; 
il  n'a  pas  besoin  que  vous  preniez  son  parti.  Je 
dois  seul  être  en  butte  à  vos  reproches  et  à  vos 


outrages  ;  moi,  dis-je,  qtii  tn*cn  tîend  à  ce  que 
dit  l'Ecriture  :  «  C'est  par  la  grâce  que  vous 
êtes  sauvés!»  Et  ailleurs  :  «Heureux  ceux  dont 
les  iniquités  sont  pardonnées  ,  et  dont  les 
péchés  sont  cachés  !  «Il  faut  que  je  vous  avoue 
ici  sincèrement  mes  propres  faiblesses  :  il  y  a 
bien  des  choses  que  je  veux  faire,  et  qui  sont 
pour  moi  un  devoir  ;  cependant  tous  mes  désirs 
sont  vains  et  mes  efforts  inutiles.  L'esprit  tou- 
jours plein  de  vigueur  et  de  zèle  me  conduit  à 
la  vie  ;  mais  la  chair  toujours  faible  et  fragile 
me  mène  à  la  mort.  J'écoute  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  «Veillez  et  priez,  afin  que  vous  n'entriez 
point  en  tentation  ;  l'esprit  est  prompt,  mais  la 
chair  est  faible.  ** 

C'est  en  vain  que  vous  tâchez,  par  la  plus 
noire  de  toutes  les  impostures,  de  nous  faire 
passer  dans  l'esprit  d'une  populace  ignorante 
et  crédule  pour  des  gens  qui  nient  le  libre  ar- 
bitre. Nous  disons  anathème  à  quiconque  le 
nie.  Au  reste,  ce  n'est  point  précisément  le  li- 
bre arbitre  qui  nous  distingue  des  bêtes,  puis- 
<iue,  comme  j'ai  déjà  dit,  il  a  besoin  du  secours 
continuel  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  vous  nous  re- 
fusez ;  vous  prétendez  au  contraire  que,  quand 
une  fois  on  a  reçu  le  libre  arbitre,  on  peut  ai- 
sément se  passer  de  ce  secours.  Il  est  vrai  qu5 
le  libre  arbitre  rend  la  volonté  libre,  mais  il  ne 
nous  donne  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  faire  le 
bien.  Ce  pouvoir  ne  nous  vient  que  de  Dieu 
seul,  qui  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger. 
Mais  vous  qui  affirmez  que  Thomme  peut  s'é- 
lever à  la  perfection  de  la  justice,  et  être  aussi 
juste  que  Dieu  même  et  qui  néanmoins  avouez 
que  vous  êtes  pécheur,  dites-moi,  je  vous  prie, 
voulez-vous  être  sans  péché  ou  ne  le  voulez- 
vous  pas?  Si  vous  le  voulez,  pourquoi  n'en  êtes- 
vous  pas  exempt,  puisque  d'après  vos  princi- 
pes, il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  affranchir  de 
sa  servitude  ?  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  vous 
prouvez  que  vous  méprisez  les  commandements 
de  Dieu.  Si  vous  les  méprisez,  vous  êtes  pé- 
cheur ;  et  si  vous  êtes  pécheur ,  écoutez  ce  que 
dit  l'Ecriture  :  «  Dieu  a  dit  au  pécheur,  pour- 
quoi racontez- vous  ma  justice  et  pourquoi  avez- 
vous  toujours  à  la  bouche  les  paroles  de  mon 
Testament,  vous  qui  haïssez  la  discipline  et 
qui  avez  repoussé  mes  paroles  loin  de  vous?» 
Vous  rejetez  loin  de  vous  la  parole  de  Dieu  en 
refusant  de  l'accomplir;  et  cependant  vous  ve- 
nez comme  tm  nouvel  apôtre  prescrire  à  toutQ 


Digitized  by 


SUR  LES  ERREURS  DE  PÉLAGE. 


433 


h  terre  ce  qu'elle  doit  faire.  Maïs  vous  ne  nous 
dites  pas  ce  que  vous  pensez,  et  votre  cœur  ne 
s'accorde  pas  avec  vos  paroles;  car  en  disant 
que  vous  éies  un  pécheur,  et  qu'il  ne  tient  qu'à 
rbomme  d^étre  sans  péché,  vous  avancez  indi- 
rectement que  vous  êtes  saint  et  exempt  de  tout 
péehé;  que  seulement  vous  prenez  par  hu- 
milité la  qualité  de  pécheur,  afin  de  donner  aux 
autres  par  justice  les  louanges  que  vous  vous 
refusez  à  vous-même  par  modestie. 

Vous  nous  posez  encore  un  autre  argument 
qui  n'est  pas  soutenable.  Il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence, dites-vous,  entre  être  sans  pét*hé  et 
pouvoir  être  sans  péché.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  en  particulier  d'être  sans  péché  ;  mais  l'on 
peut  dire  de  tous  les  hommes  en  général  qu'ils 
peuvent  être  sans  péché,  et  quoiqu'il  nese  trouve 
personne  qui  en  ait  été  exempt,  on  peut  néan- 
moins s'en  exempter  si  l'on  veut.  L'étrange 
raisonnement!  de  dire  que  ce  qui  n'a  jamais 
été  peut  être,  et  que  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait 
se  peut  faire  ;  d'attribuer  cette  exemption  de 
péché  et  cette  pureté  de  vie  à  un  homme  qui 
sans  doute  n'existera  jamais  ;  et  d'accorder  à  je 
ne  sais  qui  un  avantage  que  ni  les  patriarches, 
ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres  n'ont  jamais 
possédé.  Accommodez-vous,  je  vous  prie,  à  la 
simplicité,  ou  selon  vous,  à  l'ignorance  gros- 
sière de  l'Eglise.  Expliquez -nous  de  bonne 
foi  vos  sentiments  ;  ne  nous  cachr z  point  ce  que 
vous  enseignez  en  secret  à  vos  disciples.  Puis- 
que vous  vous  flattez  d'avoir  votre  libre  arbi- 
tre, usez  de  votre  liberté  et  déclarez-nous  fran- 
chement ce  que  vous  pensez.  Votre  langage  est 
différent  de  celui  que  vous  tenez  dans  l'inti- 
mité ;  n'est-ce  point  parce  que  vos  secrets  et  vos 
mystères  sont  au-dessus  de  la  portée  du  simple 
peuple,  et  que  votre  doctrine  est  une  nourri- 
ture trop  solide  et  trop  forte  pour  ces  intelli- 
gences communes  qui  doivent  se  contenter  du 
lait  des  enfants  ? 

Avant  même  d'avoir  écrit  contre  vos  erreurs, 
vous  me  menacez  de  me  foudroyer  par  votre 
réponse  et  de  pulvériser  mon  ouvrage.  Vous 
voulez  m'effipayer,  me  fermer  la  bouche  par  vos 
menaces;  et  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  je 
n'écris  contre  vous  que  pour  vous  obliger  à  ré- 
pondre et  à  déclarer  ouvertement  ce  que  vous 
n'avez  coutume  de  dire  ou  de  taire  que  dans  des 
conjonctures  favorables  à  vos  desseins.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  ayez  la  liberté  de  nier  ce  que 
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vous  avez  une  fois  avancé  dans  vos  écrits.  Expli- 
quez-vous clairement ,  et  TEglise triomphe;  vo- 
tre aveu  est  sa  victoire.  Car  si  votre  réponse  est 
conforme  à  sa  doctrine,  nous  vous  regarderons 
non  pas  comme  adversaire,  mais  comme  ami; 
et  si  elle  lui  est  contraire,  nous  sommes  sûrs  de 
vaincre,  puisque  toutes  les  Eglises  connaîtront 
vos  sentiments.  Vous  dé(*larer  ouvertement» 
c'est  nous  donner  la  victoire  ;  vos  blasphèmes 
sautent  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  il  est  inu* 
tile  de  réfuter  une  doctrine  qui  porte  avec  soi 
un  caractère  d'impiété.  Vous  me  menacez  d'une 
réponse  ;  on  ne  peut  l'éviter  qu'en  se  taisant* 
Vous  y  travaillez  d'avance,  mais  pouvez -vous 
savoir  ce  que  j'ai  à  vous  objecter?  Peut-être 
entreral-je  dans  vos  sentiments;  si  cela  est,  vo- 
tre travail  sera  inutile.  Les  Eunomiens,  les 
Ariens,  les  Macédoniens,  qui  sous  des  noms  dif* 
férenis  font  profession  d'une  même  impiété» 
ne  nous  embarrassent  point,  parce  qu'ils  disent 
ce  qu'ils  pensent  ;  il  n'y  a  que  cette  hérésie 
seule  qui  ait  honte  de  publier  ouvertement, 
ce  qu'elle  ne  craint  point  d'enseigner  en  secret. 
Mais  le  zèle  furieux  et  emporté  des  disciples 
nous  fait  assez  connaître  ce  que  les  maîtres  nous 
cachent  par  leur  mystérieux  silence  ;  car  ceux- 
là  prêchent  sur  les  toits,  ce  qtie  ceux-ci  leur  ont 
enseigné  dans  l'intimité,  afin  que  si  on  approuve 
leur  doctrine,  l'honneur  et  la  gloire  en  revien- 
nent aux  maîtres,  et  que  si  on  la  condamne,  la 
honte  et  l'infamie  en  retombent  sur  les  disci- 
ples. C'est  par  cet  artifice  que  votre  hérésie 
s'est  établie  et  propagée;  que  vous  avez  séduit 
plusieurs  personnes,  et  particulièrement  ceux 
qui,  aimant  les  femmes,  s'imaginent  qu'ils  peu- 
vent sans  péché  avoir  avec  elles  des  relations 
criminelles.  Puisque  vous  prêchez  et  désavouez 
suc(*essivement  votre  doctrine,  vous  méritez 
qu'on  vous  applique  ce  que  dit  un  prophète  : 
u  Ils  tirent  toute  leur  gloire  des  enfants  qu'ils 
ont  conçus  et  mis  au  monde.  Donnez-leur,  Sei- 
gneur ;  et  que  leur  donnerez- vous?  donnez-leur 
un  sein  stérile  et  des  mamelles  desséchées.  » 

Je  sens  mon  zèle  s'enflammer  et  je  ne  saurais 
me  taire  ;  mais  cependant  les  bornes  étroites 
d'une  lettre  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre 
beaucoup  sur  ce  sujet.  Je  ne  nomme  ici  per- 
sonne; je  n'en  veux  qu'à  celui  qui  a  inventé 
cette  pernicieuse  hérésie.  Que  s'il  s'emporte 
contre  moi,  et  s'il  entreprend  de  me  répondre, 
il  se  trahira  lui-même  comme  fait  la  souris;  et 
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jo  Taltaquerai  encore  f  ltis  vive&Knt,  si  jamais 
discussion  devient  plus  grave.  J'ai  composé 
plusieurs  ouvrages  depuis  ma  jeunesse  jusqu'à 
présent,  et  j'ai  toujours  pris  soin  de  ne  dire  que  ' 
ce  que  j'ai  entendu  préciser  publiquement  dans  ' 
l'Eglise.  J'ai  préféré  la  simplicité  des  apôtres  j 
aux  vains  raisonnements  des  philosophes,  sa- 
chant qu'il  est  écrit  :  <*  Je  détruirai  la  sagesse 
des  sages,  et  je  rejetterai  la  science  des  savanu.» 
Et  encore  .  «  Ce  qui  parait  en  Dieu  une  folie 
est  plus  sage  que  la  sagesse  de  tous  les  hommes.» 
Que  mes  ennemis  donc  examinent  mes  écrits 
jusqu'à  la  fin^  et  s'ils  y  trouvent  quelque  chose 
à  reprendre,  qu'ils  le  déclarent  hautement.  S'ils 
me  condamnent  à  tort,  je  saurai  bien  repousser 
leur  calomnie  ;  et  s'ils  me  censurent  avec  raison, 
j'avouerai  mon  erreur,  aimant  mieux  me  (corri- 
ger de  mes  fautes  que  de  persévérer  dans  de 
mauvais  sentiments. 

Faites-en  de  même ,  illustre  philosophe  doc- 
teur; soutenez  ce  que  vous  avez  avancé,  appuyez 
par  votre  éloquence  les  belles  et  sublimes  pensées 
de  votre  esprit,  et  ne  vous  réservez  point  la  li- 
berté de  les  désavouer  quand  il  vous  plaira  ;  ou 
si  vous  êtes  tombé  dans  des  erreurs  auxquelles 
tous  les  hommes  sont  sujets,  avouez  les  de 
bonne  fol,  afin  de  ramener  les  esprits  que  vos 
opinions  ont  divisés.  Souvenez-vous  que  des 
soldats  même  ne  voulurent  pas  déchirer  la  robe 
du  Sauveur.  Vous  voyez  la  division  qui  règne 
parmi  nos  frères  dont  les  uns  portent  votre 
nom,  et  les  autres  celui  de  Jésus-Christ,  et  vous 
prenez  un  cruel  plaisir  à  vous  repaître  de  cet 
affligeant  spectacle.  Imitez  Jonas,  et  dites  avec 
lui  :  «  Si  je  suis  cause  de  cette  tempête,  prenez- 
moi  et  jetez*  moi  dans  la  mer.  «  Ce  fut  par  un 
profond  sentiment  d'humilité  que  ce  prophète 
consentit  à  être  précipité  dans  la  mer  pour  re- 
présenter en  sa  personne  une  image  de  la 
glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  et  vous 
au  contraire  vous  vous  élevez  jusqu'au  ciel  par 
votre  orgueil,  afin  que  le  Sauveur  dise  de  vous  : 
u  Je  voyais  Satan  tomber  du  ciel  comme  un 
éelair.  » 

Ces  hérétiques  nous  objectent  que  rEcriture 
sainte  donne  le  nom  de  juite$  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  comme  Zacharie,  Elizabeth ,  Job ,  Jo- 
sapbat,  Josias  et  plusieurs  autres  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  livres  sacrés.  J'espère,  si  Dieu 
m'en  fait  la  grâce,  répondre  fort  au  long  à  cette 
objection  dans  l'ouvrage  que  je  vous  ai  promis. 


Je  dirai  seulement  ici  en  passant  que  rFnitur 
les  appelle /iM/M,  non  parce  qu'ils  n'ont  commis 
aucun  péché,  mais  f^ree  qu'ik  se  sont  rendus 
recommandables  par  la  pratique  de  presqtié 
toutes  les  vertus.  En  effet,  nous  voyons  que 
Zacharie  est  privé  de  l'usage  de  la  parole  en 
punition  de  son  incrédulité  ;  que  Job  se  con- 
damne lui-même;  que  Josapbat  et  Josias,  aux- 
quels TEcriture  donne  expressément  le  nom  de 
jusiei^  ont  commis  des  actions  qui  ont  déplu 
au  Seigneur.  Celui-là  fut  repris  par  un  pro« 
phète  pour  avoir  donné  du  secours  à  un  roi 
impie  ;  et  celui-ci  étant  ailé  au-devant  de  ffécao, 
roi  d'Egypte ,  pour  lui  livrer  bataille,  malgré 
la  défense  que  Jérémie  lui  en  avait  faite  de  la 
part  du  Seigneur,  fut  tué  dans  le  combat.  Ce^ 
pendant  Tun  et  l'autre  sont  appelés  jwtes  dans 
rË(Titure  sainte. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réfuter  leurs  au- 
tres erreurs,  car  vous  ne  m'avez  demandé  qu'une 
lettre  et  non  pas  un  livre.  Je  veox  y  travailler 
à  loisir,  et  j'espère,  avec  le  secours  de  Jésus- 
Christ,  détruire  tous  leurs  absurdes  raisonne- 
ments par  Tautoritédes  saintes  Ecritures,  dans 
lesquelles  Dieu  parle  tous  les  jours  aux  fidèles. 
Au  reste,  je  vous  prie  d'avertir  et  de  supplier  de 
ma  part  toute  votre  sainte  et  ilhistre  famille  de 
se  précautionner  contre  cette  hérésie  infâme 
et  remplie  de  corruption,  qu'un  petit  person- 
nage obscur,  ou  trois  tout  au  plus,  s'efforcent 
de  répandre  partout.  Qu'elle  se  tienne  donc  en 
garde  contre  les  artifi<*es  de  ces  hérétiques,  de 
peur  qu'on  ne  voie  régner  la  présomption ,  le 
désordre  et  le  libertinage  dans  une  maison  vé- 
nérable jusqu'à  ce  jour  par  sa  vertu  et  sa  sain- 
teté. Faites- lui  comprendre  que  favoriser  des 
gens  de  ce  caractère,  c'est  composer  une  société 
d'hérétiques,  c'est  former  un  parti  contre  Jésus- 
Christ,  c'est  nourrir  ses  ennemis  déclarés;  et 
qu'en  vain  ceux  qui  les  protègent  se  flattent 
d'être  dans  de  bons  sentiments,  si  leurs  actions 
démentent  leur  fol. 
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ToQs  me  demandez  quelle  est  la  terre  pro- 
mise oà  les  Juifs  s*élal>l1rent  après  leur  fette 
d*£gypte.  «  Car  leurs  pères  ayant  aoi  refois  ha- 
bité ee  pays,  ne  leur  a-t-ilpasété  plutôt  rendu 
que  promis?  »  Ce  sont  les  propres  termes  que 
TOUS  employé!  vous-même  à  la  fin  de  la  lettre 
que  vous  m*avez  adressée. 

La  question  que  vous  soulevez  indique  assez 
que  vous  êtes  de  Topinion  de  plusieurs  de  nos 
auteurs  qui  sMmaginent  que  la  véritable  terre 
4e  proDiission  est  celle  dont  David  dit  :  «  Jecrois 
fermement  voir  un  jour  les  biens  du  Seigneur 
dans  la  terre  des  vivants;  *»  et  Jésus-Christ 
dans  TEvangile  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont 
doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre  »  En 
effet,  lorsque  David  inspiré  d>n  haut  parlait 
ainsi,  il  était  dans  la  terre  de  promission  et 
régnait  non- seulement  sur  la  Judée,  mais  en- 
core sur  plusieurs  nations  voisines  qu'il  avait 
réunies  à  son  empire,  c'est-à-dire  depuis  le 
lorrent  de  l'Egypte  qui  passe  proche  de  Rhi- 
ftocorure,  jusqu'au  grand  fleuve  de  TEuphrate. 
Ce  qui  lui  fkit  dire  dans  un  autre  endroit  :  <•  Je 
m'avancerai  dans  Tldumée,  je  la  foulerai  aux 
pieds,  et  les  étrangers  me  seront  soumis.  *»  Or, 
comment  espérait-U  posséder  ce  qui  lui  appar- 
tenait déjà  par  droit  de  conquête?  Mais  pour 
apprendre  aux  Juifs  quelle  est  cette  terre  après 
laquelle  il  soupire,  et  pour  ne  leur  laisser  au- 
cun doute,  il  ajoute  i  <•  Je  crois  fermement  voir 
un  jour  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants.  *•  La  Judée  que  ce  prince  gouvernait 
n'est  donc  point  la  terre  des  vivants ,  c'est-à- 
dire  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob,  dont 
^tre  Seigneur  a  dit  en  parlant  de  la  résurrec- 
tion :  <•  Dieu  n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais 
des  vivants;  »  elle  est  la  terre  et  la  demeure  de 
ces  morts  dont  il  est  question  dans  Ezécbiel  : 
«  L'âne  qui  aura  péché  elle-même  mourra.  » 
Et  dans  le  prophète-roi  :  «  Les  morts.  Seigneur, 
ne  vous  loueront  point ,  ce  sera  nous  qui  vi- 
vons, n  et  ceux  qui  au  jour  de  la  résurrection 
iront  an-devant  du  Sauveur,  d'après  ces  paro- 
Jes  de  TApôtre  :  «  Je  vous  déclare  comme  Ta}  ant 
appris  du  Seignaur  que,  nous  qui  vivons  et  qui 


sommes  réservés  pour  son  avènement,  nous  M 
préviendrons  point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le 
sommeil  de  la  mort  ;  »  et  que  le  prophète  Jé- 
rémie  a  eus  en  vue  :  •  Ceux  qui  se  retirent  de 
vous  seront  écrits  sur  la  terre.  » 

Ces  paroles  de  David  :  «  Je  crois  fermement 
voir  un  jour  les  biens  du  Seigneur ,«>  nous  indU 
quent  assez  qu'on  doit  les  prendre  dans  un 
sens  spirituel  ;  car  quels  autres  biens  pouvait* 
il  désirer?  Que  manquait-il  à  ce  grand  pro- 
phète, qui  était  si  puissant  que  son  fils  SaIo« 
mon  devint  le  plus  riche  monarque  de  la  terra 
avec  les  biens  immenses  que  son  père  lui  avait 
laissés  ?  Il  souhaitait  donc  voir  et  posséder 
dans  la  terre  des  vivants  ces  biens  que  le  Sei<* 
gnéura  réservés  à  ceux  qui  l'aiment,  biens  in- 
iinis  que  Tœil  n'a  point  vus,  dont  roreille  n'a 
point  entendu  parler,  et  que  le  eosur  de  l'homme 
ne  saurait  comprendre. 

Si  l'on  prend  à  la  lettre  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  «•  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux, 
parce  qu'ils  posséderont  la  terre,  <»  elles  parais- 
sent contraires  à  l'expérience  que  nous  acqué- 
rons tous  les  jours,  et  qui  ne  nous  démontre  que 
trop  que  les  biens  de  la  terre  sont  ordinaire- 
ment la  propriété  de  ces  hommes  emportés  et 
violents  qui  ne  semblent  nés  que  pour  la 
guerre;  et  qu'au  contraire  ceux  qui  sont  d'ua 
naturel  doux  et  pacifique  perdent  souvent  par 
If'ur  extrême  dou(*eur  Théritage  même  que  leurs 
pères  leur  ont  laissé.  C'est  pourquoi  nous  lisons 
au  psaume  44 ,  où  le  prophète  nous  représente 
sous  le  nom  de  Salomon  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise  :  «  Vous  qui  êtes  le  très  puissant, 
ceignez  votre  épée  sur  votre  cuisse  ;  servez-vous 
de  votre  beauté  et  de  votre  majesté  ainsi  que 
d'un  arc  tendu;  soyez  heureux  et  régnez 
par  ta  douceur,  par  la  vérité  et  la  justice; 
et  votre  droite  vous  fera  faire  des  progrès 
étonnants  et  miraculeux.  •  C'est  ce  même 
Sauveur  qui  dit  encore  dans  un  autre  psaume  : 
«Sou venez- vous,  Seigneur,  de  David  et  de  toute 
sa  douceur;»  et  ailleurs  :  «  le  Seigneur  prend 
sous  sa  protection  ceux  qui  sont  doux.  <»  U  s'ex- 
plique dans  l'Evangile  d'une  manière  encore 
plus  claire  et  plus  nette  lorsqu'il  dit  :  «  Appre- 
nez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  decœur.>r 

'  Aussi  est-ce  pour  nous  donner  une  figure  de  ce 
divin  Sauveur,  que  l'Ecriture  sainte  nous  repré- 
sente Moïse  comme  le  plus  doux  de  tous  leshom- 

I  Mes.  Telle  est  donc  cette  terre  où  les  âmes  safn^ 
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tes  et  pacifiques  doivent  posséder  ces<*  hiensdu 
Seigneor»  qu'Abraham,  îsaac,  Jacob,  les  pro- 
phètes et  les  auires  justes  n'ont  pu  obtenir 
avant  Tincarnalion  de  Jésus-Christ,  puisque 
TEcriture  nous  montre  Abraham  dans  les  lieux 
souterrains  avec  Lazare,  quoique  dans  des 
places  différentes,  et  que  nous  entendons  dire 
à  Jacob,  cet  homme  si  juste  :  «  Je  pleurerai  et  je 
gémirai  sans  cesse  jusqu'à  ce  que  je  descende 
au  fond  de  la  terre.  »  C'est  Jésus-Christ  qui 
nous  ouvre  les  portes  du  ciel  par  son  sang, 
d'après  ses  propres  paroles  au  larron  :  «  Vous 
serez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  *» 
Telle  est  encore  une  fois  cette  terre  des  vivants, 
terre  où  Dieu  déploie  toutes  ses  richesses  et  où 
abondent  ces  biens  du  Seigneur  que  le  premier 
Adam  a  perdus,  et  que  le  second  a  retrouvés, 
ou  plutôt  dans  la  possession  desquels  il  nous  a 
rétablis,  selon  cette  parole  de  TApôtre  :  «  La 
mort  a  exercé  son  règne  depuis  Adam  jusqu'à 
Moïse;  »  c'est-à-dire  jusqu  a  la  loi,  à  Tégard 
même  de  ceux  qui  n'ont  pas  péché  par  une 
transgression  de  la  loi  de  Dieu,  comme  a  fait 
Adam,  qui  est  la  figure  du  monde. 

Voulons-nous  savoir  quelle  est  cette  terre? 
Le  prophète  Malachie  nous  en  donne  une  juste 
idée.  •»  Toutes  les  nations  vous  appelleront  un 
peuple  heureux,  parce  que  vous  possédez  une 
terre  de  délices.  »  Le  texte  grec  porte  une  terre 
«  volontaire,  »  parce  qu'elle  est  l'objet  ou  des  dé- 
sirs des  saints,  ou  des  complaisances  de  Dieu. 
Le  prophète  Isaîe  nous  en  trace  une  pareille 
peinture  :  «  Il  parlera  d'une  manière  obscure 
et  enveloppée,  et  il  sera  dans  la  terre  de  Sion 
comme  un  grand  fleuve  dans  une  terre  altérée.» 
Quelle  est  cette  terre  de  Sion  où  l'on  verra  cou- 
ler ce  grand  fleuve?  C'est  la  terre  dont  le  pro- 
phète-roi parle  dans  un  autre  endroit  :  «  On  a  dit 
de  vous  de  grandes  choses,  6  cité  de  Dieu  !  »  et 
ailleurs  :«  Le  Seigneur  aime  les  portes  de  Sion, 
plus  que  toutes  les  tentes  de  Jacob.  »  Quoi 
donc!  Dieu  aime-t-il  ces  portes  que  nous 
voyons  aujourd'hui  réduites  en  cendres  et  en 
poussière?  C'est  ce  qu'on  ne  persuadera  jamais, 
je  ne  dis  pas  à  des  personnes  sages,  mais  à 
ceux  qui  n'ont  pas  mùme  le  sens  commun.  Le 
Psalmiste  l'entend  ainsi  lorsqu'il  dit  :  «Vous 
avez  visité  la  terre,  et  vous  l'avez  comme  eni- 
vrée de  pluies  ;  vous  l'avez  comblée  de  toutes 
sortes  de  richesses.  Le  fleuve  de  Dieu  a  été 
rempli  d'eau,  et  vous  avez  par  là  préparé  de 


quoi  nourrir  les  habitants  de  la  terre.  Enivrez 
d'eau  les  sillons,  multipliez  les  productions,  et 
elle  semblera  se  réjouir  de  F  abondance  de  ses 
rosées  par  les  fruits  qu'elle  produira.  »  En  ef- 
fet. Dieu  visite  tous  les  jours  cette  terre,  l'eni- 
vre de  ses  pluies,  et  la  couvre  de  toutes  sortes 
de  richesses.  C  est  là  que  coule  ce  fleuve  qui, 
selon  le  Psalmiste,  «  réjouit  la  cité  de  Dieu  par 
l'abondance  de  ses  eaux;  »  ce  fleuve  que  le 
prophète  Ezéchiel  notis  décrit  d'une  mystérieuse 
manière,  et  dont  les  detix  rives  sont  plantées 
d'arbres  qui  produisent  tous  les  mois  des  fruits 
nouveaux.  C'est  cette  terre  qui  figure  dans  les 
Proyerbesdu  Sage  Celui  qui  laboure  sa  terre, 
sera  rassasié  de  pain.  «Ceci  ne  peut  s'appliquer 
à  cette  terre  que  nous  voyons,  partage  des 
hommes  pécheurs,  et  dont  il  est  écrit  :  •  La 
terre  sera  maudite  à  causede  ce  que  vous  aves 
fait,  w  Car  combien  y  en  a-t-il  qtii  se  fatiguent 
à  travailler  à  la  terre,  et  qui  cependant  pour  di- 
verses causes  languissent  dans  la  misère  et  la 
disette?  Remarquez  bien  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  «Celui  qui  laboure  sa  terre,»  c'est-à-dire 
la  terre  qui  lui  appartient  en  propre,  et  qu'on 
ne  saurait  jamais  lui  ravir.  C'est  dans  ce 
même  sens  que  le  Sage  dit  encore  ailleurs  : 
<•  L'homme  rachètera  son  âmç  par  ses  propres 
richesses;  »  ce  qui  n'est  pas  toujoiurs  vrai  à 
prendre  ces  paroles  à  la  lettre  ;  car  combien  y 
en  a-t-il  qui  sont  délivrés  avec  l'argent  de  leurs 
amis!  Ceux  qui  cultivent  cette  t^re  sont  les 
apôtres  ;  c'est  à  eux  que  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  »et  ailleurs  :  «*  C'est 
par  votre  patience  que  vous  possédez  vos  âmes.» 
Aussi  saint  Paul  ajoute  :  «  Nous  sommes  les 
coopérateurs  de  Dieu,  et  vous,  vous  êtes  le 
champ  que  Dieu  cultive  et  Tédifice  qu'il  bâtit.» 
Je  passe  ici  sous  silence  une  infinité  d'autres 
passages,  de  peur  de  fatiguer  le  lecteur  et  de 
lui  donner  à  penser,  en  multipliant  les  cita- 
tions, que  je  me  défie  de  son  habileté  et  de  sa 
mémoire. 

Nous  devons  aussi  remarquer  soigneusement, 
d'après  les  livres  sacrés,  que  les  saints  n'ont 
point  demeuré  dans  le  pays  que  les  Juifs  ap- 
pellent la  terre  de  promission,  maisqu'ils  n'cmt 
fait  qu'y  passer  comme  voyageurs  et  comme 
étrangers.  «  Je  suis  un  étranger  et  un  voya- 
geur, disait  un  de  ces  hommes  justes,  de 
même  que  mes  pères  l'ont  été.  »  Longtemps 
exilé  parmi  les  ténèbres  de  cette  terre,  il  disait 
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daiL<  Tamertnine  de  son  cœur  et  avec  larmes  : 
«  Malheur  à  moi  parce  que  le  pèlerinage  est 
long!  J'ai  demeuré  avec  ceux  qui  habitent  dans 
Cédar  ;  mon  âme  a  été  longtemps  étrangère. 
Dans  tousIespassagesoùTEoriture  sainte  parle 
des  habitants  de  la  terre,  pour  peu  qu'on  veuille 
examiner  c*e  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  on  remar- 
quera aisément  qu'elle  ne  donne  ordinairement 
ce  nom  qu'aux  pécheurs ,  commedans  cet  endroit 
de  l'Apocalypse  de  saint  Joan  :  «  Malheur  aux 
habitants  de  la  terre!  >*  Abraham  est  le  pre- 
mier à  qui  le  Seigneur  promit  la  terre  de 
Chaoaan  :  «  Je  vous  donnerai  ce  pays  et  à  vo- 
tre postérité.  »  Cependant  ce  saint  patriarche 
n'y  posséda  jamais  rien,  comme  le  témoigne 
saint  Etienne  dans  le  beau  discours  qu'il  pro- 
nonça autrefois  en  présence  du  sénat  des  Juifs. 
«  Alors  Abraham,  «»  dit  ce  premier  martyr  de 
Jésus-Christ,  «  sortit  du  pays  des  Chaldéens,  et 
irint  demeurer  à  Charran.  Après  la  mort  deson 
père,  Dieu  le  fit  passer  en  cette  terre  que  vous 
habitez  aujourd'hui,  où  il  ne  lui  donna  aucun 
héritage,  pas  même  pour  poser  son  pied  ;  seu- 
lement il  lui  promit  de  lui  en  donner  la  posses- 
sion, ainsi  qu'à  sa  postérité.  »  Mais  de  peur 
que  le  lecteur  ne  s'imagine  que  Dieu  a  donné 
aux  enfants  ce  qu'il  n'avait  pas  accordé  au  père» 
voici  comment  Tapôtre  saint  Paul  s'en  explique 
dans  l'épître  aux  Hébreux  :  «  C'est  par  la  foi 
que  celui  qui  reçut  le  nom  d'Abraham  obéit  en 
allant  dans  la  terre  qu'il  devait  recevoir  pour 
héritage,  et  qu'il  partit  ignorant  où  il  allait. 
Cest  par  la  foi  qu'il  demeura  dans  la  terre  qui 
hii  avait  été  promise  comme  dans  une  terre 
étrangère,  habitant  sous  des  tentes  avec  Isaac 
et  Jacob,  qui  devaient  être  héritiers  avec  lui  de 
cette  promesse.  Car  il  attendait  cette-  cité  bâ- 
tie sur  de  solides  fondements,  qui  a  Dieu  même 
pour  fondateur  et  architecte,  n  Ensuite,  après 
avoir  parlé  d'Abel,  d'Enoch,  de  Noé  et  de  Sa- 
ra, il  ajoute  :  •*  Tous  ces  saints  sont  morts 
dans  la  foi,  n'ayant  point  reçu  les  biens  que 
Dieu  leur  avait  promis,  mais  les  voyant  et 
comme  les  saluant  de  loin,  et  reconnaissant 
qu'ils  étaient  étrangers  et  voyageurs  sur  la 
terre.  Car  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  font 
bien  voir  qu'ils  cherchent  leur  patrie.  Que  s'ils 
avaient  eu  dans  l'esprit  celle  d'où  ils  étaient 
sortis,  ik  avaient  assez  de  temps  pour  y  retour- 
ner. Mais  ils  en  désiraient  une  meilleure,  qui 
est  la  patrie  céleste.  »  Enfin,  après  avoir  fait 


mention  de  plusieurs  àutres  Saints,  voici  com- 
ment il  finit  :  «  Cependant  toutes  ces  person- 
nes, qui  avaient  un  témoignage  dans  la  foi, 
n'ont  point  reçu  la  récompense  promise  ;  Dieu 
ayant  voulu,  par  une  faveur  particulière  qu'il 
nous  a  faite,  qu'ils  ne  reçussent  qu'avec  nous 
l'accomplissement  de  leur  bonheur...  Car  nous 
nous  sommes  approchés  de  la  montagne  de 
Sion,  de  la  ville  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusa- 
lem céleste,  d'une  troupe  innombrable  d'anges, 
de  l'assemblée  et  de  l'Eglise  des  premiers  nés 
qui  sont  écrits  dans  le  ciel,  n 

Je  sais  bien  que  les  Juifs  toujours  perfides 
et  incrédules  rejettent  ces  témoignages  quoique 
corroborés  par  l'autorité  de  l'Ancien  Testament. 
Quant  aux  chrétiens,  ils  doivent  savoir  que 
non-seulement  toutes  les  Eglises  de  l'Orient , 
mais  encore  tous  les  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques de  l'Eglise  grecque,  reçoivent  cette  lettre 
adressée  aux  Hébreux  comme  étant  de  saint 
Paul,  quoique  plusieurs  l'attribuent  ou  à  saint 
Barnal)é  ou  k  saint  <  Jément.  Au  reste,  qu'im- 
porte l'auteur,  puisi|u'il  est  certain  qu'elle  est 
l'ouvrage  d'un  chrétien,  et  qu'on  la  lit  tous  les 
jours  dans  les  églises  ?  Que  si  les  Latins  ne  la 
mettent  point  au  nombre  des  livres  canoniques, 
les  Grecs  n'y  mettent  pas  non  plus  l'Apocalypse 
de  saint  Jean  ;  cependant,  nous  autres  Orien- 
taux nous  mettons  l'une  et  l'autre  dans  le  ca- 
non des  saintes  Ecritures,  nous  conformant  en 
cela,  non  point  aux  coutumes  que  nous  voyons 
aujourd'hui  établies  dans  les  Eglises,  mais  à 
l'exemple  des  anciens  écrivains  ecclésiastiques, 
qui  les  citent  souvent  comme  des  Uvres  cano- 
niques, et  non  pas  comme  des  ouvrages  apo- 
cryphes; car  ils  se  servent  rarement  de  l'auto- 
rité des  auteurs  profanes. 

Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple 
juif  après  sa  sortie  d'Egypte  prit  possession  de 
ce  pays,  devenu  pour  nous  par  la  Passion  et  la 
Résurrection  du  Sauveur  une  véritable  terre  de 
promission  ;  je  les  prie,  dis-je,  de  nous  faire  voir 
ce  que  ce  peuple  en  a  possédé  ;  ce  qui  depuis 
Dan  jusqu'à  Bersabée  ne  s'étendait  que  l'espace 
décent  soixante  milles  de  longueur.  L'Ecriture 
sainte  n'en  donne  pas  davantage  à  David  et  à 
Salomon,  les  deux  plus  puissants  rois  qui  aient 
!  jamais  régné  en  Israël.  Je  ne  parle  point  ici  des 
I  peuples  qu'ils  ont  subjugués  et  qui  sont  entrés 
I  dans  leur  alliance,  je  veux  dire  les  cinq  villes 
1  des  Philistins,  Gaza,  Ascalon,  Geth,  Accaron 
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et  Azot;  les  Iduméens  qai  ne  sont  éloignes  de 
Jérusalem  qu'environ  soixante  ei  quinze  milles 
da  côté  du  midij;  les  Arabes  et  les  Agaréniens, 
qa*on  appelle  aujourd'hui  Sarrazins  et  qui  ha- 
bitent les  environs  de  Jérusalem.  J'ai  honte  de 
dire  quelle  est  la  largeur  de  la  terre  de  pro- 
mission,  et  je  crains  que  les  Païens  ne  prennent  ; 
de  là  occasion  de  blasphémer.  On  ne  compte 
que  quarante  et  six  milles  depuis  Joppé  jusqu'à 
notre  petit  bourg  de  Bethléem  ;  après  quoi  on  ne 
trouve  plus  qu'un  affreux  désert  habité  par  des 
nations  barbares  descendues  d'Ismaél,  dont  l'E- 
eriture  a  dit  :  «il  dressera  ses  pavillons  vis-à- 
vis  ses  frères. 

Le  plus  éloquent  de  tous  les  poètes  dit  aussi 
que  ces  peuples  n'ont  aucune  demeure  certaine, 
et  il  les  appelk«Barcéens«>du  nom  de«  Barca,» 
qui  est  un  bourg  situé  dans  le  désert  ;  les  Afri- 
cains tes  nomment  aujourd'hui  par  corruption 
^Bariciens.»On  leur  donne  encoredi  vers  autres 
ùoms  selon  les  différents  pays  qu'ils  habitent  ; 
ils  s'étendent  depuis  la  Mauritanie  jusqu'aux 
Indes,  |)ar  l'Afrique,  TEgypte,  la  Palestine,  la 
Phénicie,  la  Célé-Syrie,  l'Osroêne,  la  Mésopo- 
tamie et  la  Perse.  Voilà  donc,  ô  Juifs  !  l'étendue 
du  pays  que  vous  vous  vantez  de  posséder,  et 
dont  vous  tirez  vanité  parmi  les  nations  qui  ne 
TOUS  connaissent  pas.  Cela  est  bon  pour  les 
ignorants;  quant  à  moi,  je  vous  connais  à  fond. 

Tous  me  direz  peut-être  que,  par  la  terre  de 
promission,  on  doit  entendre  celle  dont  Moïse 
liait  la  description  dans  le  livre  des  Nombres,  et 
qui  est  bornée  au  midi  par  la  mer  Salée,  par  les 
villes  de  Senna  et  de  Cadesbarné,  et  par  le  tor- 
rent d'Egypte  qui  va  se  décharger  dans  la 
grande  mer  proche  du  Rhinocorure;  à  l'occi- 
dent par  cette  grande  mer  qui  baigne  les  côtes 
de  Palestine,  de  Phénicie,  de  Celé-Syrie  et  de 
Cilicie;  au  nord  par  ce  cercle  que  ferment  les 
monts  Taurus  et  Wphyrius,  et  qui  s'étend  jus- 
qu'à Emath,  qu'on  appelle  Epiphanie  de  Syrie; 
à  l'orient  par  la  viHe  d'Antioche  et  par  le  lac  de 
Cenereth  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tibériade^ 
et  par  le  Jourdain  qui  se  décharge  dans  la  mer 
Salée,  que  nous  appelons  à  présent  la  mer  Morlé. 
Au-delà  du  Jourdain  ce  sont  les  deux  tribus  de 
Rnl)en  et  de  Gad,  et  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé.  Il  est  vrai  que  Dieu  vous  Ta  promise  cette 
terre,  mais  il  ne  vous  l'a  jamais  livrée;  et  si 
vous  av  iez  observé  la  loi  du  Seigneur  et  marché 
dans  la  voie  de  ses  commandements;  si^  au  Iteu 


d'adorer  le  Dieu  tout-puissant,  vo«8  n'aviez  pas 
rendu  un  culte  sacrilège  à  Belphégor,  à  Baal, 
à  Belzebub  et  à  Chamos,  vous  seriez  entrés  ea 
possession  de  cette  terre  heureuse  qui  vous 
avait  été  promise:  mais  vous  avez  tout  perdui 
parce  que  vous  avez  préféré  ces  idoles  au  vrai 
Dieu.  Un  me  proniet  dans  l'Evangile  la  posses- 
sion du  royaume  du  ciel,  dont  il  n'est  feit  au- 
cune mention  dans  l'Ancien  Testament  ;  mais  si 
je  n'observe  pas  les  commandeoMùts  du  Sei- 
gneur, je  serai  privé  de  ce  royaume,  non  point 
par  le  fait  de  celui  qui  me  l'a  promis,  mais  par 
mon  fait  personnel;  car  là  où  il  y  a  liberté  dt 
choisir,  c'est  inutilement  que  nous  souhaitons  et 
qui  a  été  promis,  si  nous  refusons  de  travailler. 

Lisez  le  livre  de  Josué  et  des  Juges,  et  vous 
verrez  combien  étroites  sont  tes  bornes  du  pays 
que  vous  possédez.  Je  ne  parle  point  ici  des  con- 
trées et  des  villes  d'où  vous  n'avez  pu  chasser 
les  étrangers,  puisqu'il  n'a  pas  même  été  en 
votre  pouvoir  d'exterminer  les  Jubéséens  de 
votre  capitale,  et  qu'au  scandale  de  vos  voisins 
ils  ont  partagé  avec  vous  cette  grande  ville 
qu'on  a  appelée  successivement  Jébus«  Jalem  et 
Jérusalem,  et  qu'on  nomme  aujourd  hui  Elia« 
Vous  en  étiee  si  peu  maitres,  que  votre  temple 
a  été  bâti  dans  l'aire  d'Ornan-Jébuséen,  et 
par  les  mains  mêmes  des  païens  et  des  étran* 
gers.  Salomon  employa  à  ce  grand  ouvrage 
soixante  et  dix  mille  taitleursde  pierre,  et  qua- 
tre-vingt mille  manœuvres  qui  portaient  les 
fardeaux,  ce  qui  faisait  en  tout  cent  cinquante 
mille  hommes,  sans  compter  les  inspecteurs 
des  travaux  :  tant  était  prodigieux  le  nombre 
d'incirc*oncis  qui  demeoraient  avec  vous  dans 
cette  grande  ville. 

Je  ne  prétends  point  par  là  insulter  àia  Judée, 
comme  un  hérét  ique  im|mteur  m'en  accuse  faus- 
sement, ni  détruire  la  vérité  de  l'histoire^  qui 
est  le  fondement  spirituel  que  nous  tirons  des 
saintes  Ecritures^  mais  je  veux  confondre  l'or- 
gueil des  Juifs  qui  préfèrent  la  pensée  étroite  de 
la  synagogue  à  la  large  pensée  évangélique. 

S'ils  ne  veulent  s'attacher  qu'à  la  lettre  qui 
tue,  et  non  point  à  l'esprit  qui  vivifie,  qu'ils 
nous  montrent  dans  la  terre  de  proraission  des 
ruisseaux  de  miel  et  de  lait;  mais  s'ils  croient  a« 
contraire  que  cette  expression  signifie  une  abon- 
dance générale,  nous  aussi  alors  nous  préférons 
à  une  terre  de  ronces  et  d'épines,  la  terre  des 
j  vivants^  la  terre  de  promissions  d'après  les 
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roleô  da  Seigneur  à  Moïse  en  parlant  de  la  ré- 
probation d'Israël  et  de  h  vocation  des  Gentils  : 
«Laissez-moi  faire,  que  j'extermine  ve  peuple, 
et  je  vous  ferai  le  chef  d'une  nation  nombreuse;» 
etd'après  le  Père  Eternel  à  son  Fils:*  Demandez- 
moi^  et  je  vous  donnerai  les  nations  pour  votre 
héritage,  et  vos  possessions  s'étendront  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.»  Et  cela  se  voit 
plus  dairetnent  dans  le  prophète  Isaîe  ne  ^ 
auffit  pas  ctue  vous  me  serviez  à  relever  les  ' 
tribus  de  Jacob,  et  à  réunir  les  restes  d'Israël; 
je  vuus  ài  établi  la  lumière  de  toutes  les  nations 
afin  que  vous  soyez  le  Saùveurdetoute  la  terre.  »• 
Ce  qui  feit  voir  très  sensiblement  que  toutes 
les  choses  qui  sont  aitivées  àce  peuple  n'étaient 
que  des  ombres  et  des  figures,  et  qu'elles  ont 
été  écrites  pour  nous  servir  d'instruction,  à 
nous  aiitï^s  qui  nous  trouvons  à  la  fin  des 
temps.  ^ 

Vous  avez  tîomrtiis  plusieurs  crimes,  ô  Juifs  ! 
et  vous  êtes  devenus  esclaves  de  tous  les  peu- 
ples que  vous  avez  eus  pour  voisins.  Pourquoi  ? 
à  catlse  de  votre  idolâtrie.  Dans  cet  état  d'es- 
davage  où  VoUs  vous  êtes  trouvés  tant  de  fois, 
Dieu,  touché  de  vos  misères,  vous  a  envoyé  des 
juges  pour  vous  gouverner,  et  des  libérateurs 
pouf  rompre  les  fefs  dont  les  Moabites,  les  Phi- 
listins, les  Ammonites  et  plusieurs  autros  na- 
tions vous  avaient  chargés^  enfin,  toujours 
rebelles  à  Dieu,  vous  avez  vu  du  temps  de  vos 
rois  tt)ut  votre  pays  livré  aux  Babyloniens. 
L^abandon  du  temple  a  duré  soixante  et  dix 
ans;  Cyrus,  roi  des  Perses,  vous  rendit  la  li- 
berté, comme  le  rapportent  fort  au  long  Esdras 
et  Néhémlas.  Sous  Darius,  roi  des  Perses  et 
des  Mèdes,  Zorobabel,  fils  de  Salalhiel,  et  le 
grand-prêtre  Jésus, fils  de  Josedech,  rebâtirent 
le  temple.  Je  ne  veux  pas  raconter  ici  tous  les 
maux  que  les  Egyptiens,  les  Mèdes  et  les  Macé- 
doniens Vous  ont  fait  souffrir;  je  ne  vous  rap- 
pellerai point  les  eruâutés  qu'Antiochus  Epi- 
phanès,  le  plus  impitoyable  de  tous  les  tyrans, 
aexercéés  contre  vous  ;  je  ne  dirai  point  par  com- 
bien d'însulteset  d'outrages  Pompée,  Gabynius, 
ScaurUs,  Varus,  Casius  et  Sosius  ont  déshonoré 
vos  villes  et  particulièrement  Jérusalem.  Enfin 
cette  grande  ville  a  été  prise  et  son  temple  dé- 
troit sotls  Titus  et  Vespasifen.  Les  habitants  qui 
échappèrent  au  massacre,  y  restèrent  encore 
cinquante  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'empire  I 
<r  Adrien.  Mais  le  temple  ayant  été  entièrement  j 


détruit,  et  la  ville  et  le  temple  demetirent  ense- 
velis sous  leurs  propres  ruines  depuis  près  de 
quatre  cents  ans. 

Pour  quel  crime  étes-vous  donc  tombés  dans 
cet  abime  de  misères?  Il  est  certain  que  vous 
n'adorez  point  les  idoles  ;  quoique  asservis  à  la 
domination  des  Perses  et  des  Romains  et  aeca* 
blés  sous  le  joug  d'une  dure  captivité,  jamais 
vous  n'avez  voulu  reconnaître  les  dieu\  éiran-^ 
gers.  Comment  donc  se  fait  il  que  Dieu  dont 
les  miséricordes  sont  infinies,  et  qui  ne  vous  a 
jamais  oubliés,  soit  insensible  à  vos  malheurs 
et  ne  pense  point  à  vous  tirer  de  captivité,  ou 
pour  mieux  dire,  à  vous  envoyer  TAnié-Christ 
que  vous  attendez?  Par  quel  péché  encore  une 
fois,  par  quel  crime  avez-vous  obligé  le  Sei- 
gneur à  détourner  les  yeux  de  dessus  vous?  Vou- 
lez-vous le  savoir  ?  Souvenez-vous  de  ces  paroles 
de  vos  pères  i  «Que  son  sang  retombe  sur  nous 
et  sur  nos  enfants;  venez,  tuons-le,  et  nous 
serons  maîtres  de  son  héritage.  Nous  n'avons 
point  d'autre  roi  que  César.  »  Vos  désirs  seront 
accomplis;  vous  serez  esclaves  de  César  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  «  c'est-à  dire  jusqu'à  ce  que  la 
multitude  des  nations  soit  entrée  »dans  l'Eglise, 
«et  qu'ainsi  tout  Israël  soit  sauvé,  et  que  les 
premiers  soient  les  derniers. 

Voilà  ce  que  j'ai  dicté  à  la  hâte  et  en  peu  de 
mots,  sur  la  demande  d'un  homme  aussi  dis- 
tingué que  vous,  qui,  après  avoir  rempli  deux 
fois  avec  tant  dignité  la  place  de  préfet,  vous  dis- 
tinguez encore  plus  aujourd'hui  par  l'éi^lat  de 
vos  vertus.  L'on  m'a  demande  réponse  en  même 
temps,  ou  plutôt  le  même  jour  que  j'ai  reçu 
votre  lettre^  de  manière  que  je  me  suis  vu 
réduit  ou  à  me  taire,  ce  qui  n'était  pas  conve* 
nable,  ou  à  vous  répondre  quoique  d'une  ma- 
nière fort  incomplète,  et  c'est  ce  dernier  parti 
que  la  clmrité  m'a  ccrnseillé  de  prendre. 


CONTRE  LES  MONTANISTES. 

A  HAftCELlA. 

Un  montaniste  vous  a  fait  des  objections  sur 
les  passages  de  l'Evangile  saint  Jean  où  Notre 
Seigneur  parle  de  son  retour  vers  son  Père,  et 
promet  à  ses  apôtres  de  leur  envoyer  le  Saint- 
Esprit, 
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Les  Actes  des  apôtres  prouvent  dans  quel 
temps  celte  promesse  a  été  faite,  et  dans  quel 
moment  elle  a  été  remplie.  Saint  Luc  rapporte 
que  le  Saint-Esprit  descendit  dix  jours  après 
Tascen^ion  du  Seigneur,  c'est-à-dire  cinquante 
jours  après  sa  résurrection  ;  que  les  fidèles  com- 
mencèrent alors  à  pat  1er  plusieurs  langues ,  de 
manière  que  quel.,ues-uns,  dont  la  foi  était  en- 
core faible,  soutenaient  qu'ils  étaient  ivres 
de  vin  nouveau.  Mais  saint  Pierre  se  levant 
au  milieu  des  apôtres  et  de  toute  l'assemblée, 
leur  dit  :  «  0  Juifs,  et  vous  tous  qui  demeurez 
dans  Jérusalem,  considérez  ce  que  je  vais  vous 
dire  et  soyez  attentifs  à  mes  paroles;  ces  frè- 
res ne  sont  pas  ivres  comme  vous  le  pensez, 
puisqu'il  n'est  encore  que  la  troisième  heure  du 
jour;  mais  il  arrive  ici  ce  quia  été  prédit  par 
le  prophète  Joël  :  «Dans  les  derniers  temps,  dit 
le  Seigneur,  je  réjmndrai  mon  Esprit  sur  toute 
chair  ;  leurs  fils  et  leurs  filles  prophétiseront  ;  les 
jeunes  gens  auront  des  visions  et  les  vieillards 
auront  des  songes,  et  je  répandrai  mon  Esprit 
sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes.  » 

Or,  Tapôtre  saint  Pierre,  sur  lequel  Jésus- 
Christ  a  fondé  son  Eglise,  dit  que  cette  prophétie 
et  la  promesse  du  Seigneur  ont  été  réalisées  à 
cette  époque.  Comment  pouvons- nous  en  placer 
la  réalisation  dans  un  autre  temps?  Que  si  les 
montanistes  prétendent  que  les  quatre  filles  de 
Philippe  ont  prophétisé:  quAgabus était  pro- 
phète ;  que  dans  Ténumération  que  fait  saint 
Paul  des  dons  du  Saint-Esprit ,  il  nomme  des 
prophètes  parmi  les  apôtres  et  les  docteurs, 
que  lui-même  a  prédit  les  hérésies  futures  et 
ce  qui  doit  arriver  à  la  fin  des  siècles;  si, 
dis-je,  les  montanistes  nous  font  ces  objec- 
tions, ils  doivent  savoir  que  nous  ne  reje- 
tons pas  les  prophéties  qui  ont  été  scellées  par 
la  Passion  du  Sauveur,  mais  que  nous  ne  vou- 
lons point  avoir  de  communion  avec  ceux  qui 
refusent  de  se  rendre  à  Tautorité  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament. 

D'abord  nous  ne  sommes  point  d'accord  avec 
eux  sur  les  dogmes  de  la  foi.  Nous  disons  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des  per- 
sonnes distinctes  l'une  de  l'autre ,  quoiqu'ils 
n'aient  qu'une  même  substance. 

Or  les  montanistes,  suivant  la  doctrine  de 
Sabellius,  n'admettent  qu'une  seule  personne 
dans  la  Trinité. 
Nous  n^autorisons  pas  les  secondes  noces, 


mais  nous  les  permettons,  selon  le  précepte  de 
saint  Paul,  qui  veut  que  les  jeunes  veuves  se 
remarient. 

Les  montanistes  au  contraire  regardent  les 
secondes  noces  comme  une  action  si  criminelle, 
qu'ils  appellent  adultères  ceux  qui  se  remarient. 

Nous  ne  faisons  qu'un  carême  dans  toute 
l'année,  selon  la  tradition  des  apôtres ,  et  nous 
choisissons  pour  <rela  le  temps  qui  nous  parait 
le  plus  convenable.  Les  montanistes  en  font 
trois  tous  les  ans,  comme  si  trois  Sauveurs 
avaient  souffert  la  mort  pour  nous.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  permis  de  jeûner  pendant 
toute  Tannée,  excepté  les  cinquante  jours 
d'après  Pâques  \  mais  autre  chose  est  fie  faire 
une  bonne  œuvre  spontanément,  et  autre  cliose 
est  de  la  faire  par  obligation. 

Les  évéques  tiennent  parmi  nous  le  rang  des 
apôtres  ;  parmi  les  montanistes  ils  n'ont  que  le 
troisième  rang  ;  car  leurs  patriarches  de  Pepuze 
en  Phry  gie  tiennent  le  premier  ;  ceux  qu'on  ap- 
pelle Cenones  tiennent  le  second,  et  les  évéques 
le  troisième,  c'est-à-dire  presque  le  dernier; 
comme  si  en  mettant  au  dernier  rang  ceux  qui 
parmi  nous  sont  au  premier,  ils  relevaient  l'é- 
clat de  leur  religion. 

Ils  chassent  de  leur  église  ceux  qui  sont  tom- 
bés dans  les  fautes  les  plus  légères,  et  nous , 
nous  lisons  tous  les  jours  :  «  J'aime  mieux  le 
repentir  du  pécheur  que  sa  mort.  »•  Et  ailleurs  : 
«  Quand  on  est  tombé,  ne  se  relève-t-on  pas?» 
Et  encore  :  «  Convertissez^vous ,  enfants  re- 
belles, revenez  à  moi  et  je  guérirai  le  mal  que 
vous  vous  êtes  fait  en  vous  éloignant  de  moi.» 

3'ils  usent  d'une  si  grande  sévérité  en- 
vers les  pécheurs,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient 
encore  plus  pécheurs  que  nous;  mais  la  diffé- 
rence  qu'il  y  a  entre  eux  et  nous,  c'est  que,  se 
flattant  d'être  justes,  ils  ont  honte  d'avouer 
qu'ils  sont  pécheurs,  au  lieu  que  nous  autres, 
en  faisant  pénitence  de  nos  péchés,  nous  en  ob- 
tenons plus  facilement  le  pardon. 

Je  ne  dis  rien  de  ces  mystères  abominables 
où  figure,  à  ce  qu'on  dit,  le  sang  d'un  enfant 
à  la  mamelle ,  et  qui  est  regardé  comme  un 
martyr.  Je  veux  bien  ne  pas  y  croire  et  je  re- 
garde comme  faux  tout  ce  qui  est  sanguinaire. 

Ils  enseignent  ouvertement  une  doctrine 
pleine  de  blasphèmes,  et  c'est  ici  qu'il  faut  les 
confondre.  Ilsdisent  que,  dans  l'Ancien-Testa- 
/  ment,Dieu  avait  voulu  d'abord  sauver  le  monde 
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ptY  Moiflê  &  ies  prophètes;  mais  qtie 
n*ayant  pa  exécuter  ce  dessein,  il  s'était  in- 
camé dans  le  sein  d'une  vierge,  et  avait  prêché 
en  Jésos-Qirist  et  soaffert  la  mort  sous  sa  fi- 
gure; et  que  ce  sacrifice  n'ayant  pas  encore 
suffi  pour  le  salut  du  monde,  il  était  venu  ha- 
biter par  le  Saint-Espnt  en  Montan,  en  Prisca 
et  en  Maxilia ,  et  qve  cet  efTéminé,  ce  demi- 
homme  avait  reçu  la  plénitude  du  Saint-Espnt, 
que  saint  Paul  même  n'a  pas  reçue,  puisqu'il 
dit  :  «  Ce  que  nous  avons  maintenant  de  science 
et  de  prophétie  est  très  imparfait.  Mous  ne 
voyons  ici-bas  que  par  un  miroir  dans  des 
énigmes.  «•  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  visions 
qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées.  C'est  con- 
fondre leurs  erreurs  que  de  les  mettre  au  jour, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  que  dans  un  traité 
aussi  court  que  celui-ci,  je  m'arrête  à  réfuter 
toutes  leurs  extravagances,  puisque  vous  n'en 
avez  pas  été  embarrassée  vous-même,  et  que, 
possédant  à  fond  les  saintes  Ecritures,  vous 
De  m'en  avez  écrit  que  pour  avoir  mon  opinion 
sur  toutes  ces  questions. 


SUR  LES  ÉCRIVAINS 

GRECS  ET  LATINS. 
A  l'orateur  magnus. 

Je  m'aperçois  bien  que  notre  cèer  Sébésius  a 
profité  de  vos  conseils,  et  je  m'en  aperçois  en- 
core mieux  par  son  changement  de  vie  que  par 
votre  lettre.  Sa  conversion  me  donne  plus  de 
joie  que  ses  égarements  ne  m'ont  causé  de  cha- 
grin. On  a  vu  dans  cette  circonstance  une 
sorte  de  combat  entre  la  tendresse  d'un  père  et 
la  piété  d'un  enfant  :  celui-là  oubliant  le  passé, 
et  celui-ci  promettanlde  mieux  vivre  àl'avenir. 
Cet  heureux  changement  doit  être  et  pour  vous 
et  poar  moi  un  grand  sujet  de  contentement, 
puisque  je  retrouve  un  fils  et  vous  un  disciple.  , 

Vous  me  demandez  à  la  fin  de  votre  lettre  | 
pourquoi  Je  cite  dans  mes  ouvrages  les  auteurs 
profanes,  et  pourquoi  je  mêle  avec  la  pure  doc- 
trine de  l'Eglise  les  folies  du  paganisme.  Je  n'ai 
à  ce  sujet  qu'un  mot  à  vous  dire  :  c'est  que  vous 
ne  me  feriez  jamais  une  pareille  question  si  vous 
n'étiez  point  passionné  pour  Cioéion«  et  ai  | 


vous  aviez  abandonné  Volcatlds  pour  lire  l'E-- 
criture  sainte  et  les  ouvrages  des  interprètes; 
car  qui  ne  sait  que  Moïse  et  les  prophètes  se 
sont  servis  des  auteurs  païens,  et  que  Salomon 
a  adressé  des  questions  aux  philosophes  de  Tyr, 
et  répondu  à  celles  qu'ils  lui  ont  proposées? 
Aussi  il  nous  apprend  dès  le  commencement  de 
ses  Proverbes  qu'il  ne  les  a  écrits  que«  pour 
nous  faire  comprendre  les  discours  de  la  sa- 
gesse, les  paroles  ambiguës,  les  paraboles  et 
leur  sens  mystérieux ,  les  maximes  et  les  énigmes 
des  sages  ;  «ce  qui  ne  convient  qu'aux  dialec- 
ticiens et  aux  philosophes.  L'apôtre  saint  Paul, 
en  écrivant  à  Tiie,  ne  cite-t-il  pas  ce  vers 
d'Epiménide  :  <•  Les  Crétois  sont  tous  menteurs  : 
ce  sont  de  méchantes  bêtes  qui  n'aiment  que 
la  bonne  chère  et  l'oisiveté  ?*t  Callimaquea 
depuis  inséré  dans  ses  ouvrages  l'hémistiche  de 
ce  vers  héroïque.  Il  ne  faut  point  du  reste  s'éton- 
ner que  la  traduction  latine  ne  rende  pas  exac- 
tement l'original,  puisque  la  traduction  des 
œuvres  d'Homère  offre  à  peine  un  sens  quel- 
conque. Ce  même  apôtre  s'est  encore  servi 
dans  une  autre  de  ses  épîtres  de  ce  vers  de  Mé- 
nandre  :  «  Les  mauvais  entretiens  corrompent 
les  bonnes  mœurs.  *>  Et  disputant  à  Athènes 
dans  le  palais  de  Mars,  il  cite  ces  paroles  d'A- 
ratus  :  «  Nous  sommes  les  enfants  de  la  race 
de  Dieu.  »  C'est  la  fin  d'un  vers  héroïque.  Ce 
chef  de  l'armée  chrétienne,  et  ce  grand  orateur 
n'en  demeure  pas  là  ;  car  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ  et  établir  la  vérité  de 
notre  religion,  il  se  sert  avec  avantage  d'une 
inscription  qu'il  avait  vue  par  hasard  sur  un 
autel.  Il  n'ignorait  point  qu'on  doit,  à  l'exem- 
ple du  véritable  David,  désarmer  son  ennemi  et 
couper  la  tête  au  superbe  Goliath  avec  sa  pro- 
pre épée.  Il  avait  lu  que  Dieu  même  ordonne 
dans  le  Deutéronome,  avant  d'épouser  une  pri- 
sonnière de  guerre,  de  lui  raser  la  tête  et  les 
sourcils,  et  de  lui  couper  la  barbe  et  les  ongles. 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'entraîné  par  Télo- 
quence  humaine,  je  mette  au  nombre  des  Israé- 
lites cette  belle  captive,  et  qu'après  l'avoir  ra- 
sée, c'est  à-dire  purifiée  de  ses  idolâtries,  de  ses 
erreurs,  de  ses  dérèglements  et  de  tout  ce  qui 
est  mort  en  elle,  je  la  prenne  pour  mon  épouse, 
et  que  j'en  aie  des  enfants  légitimes  capables  de 
servir  le  Dieu  des  armées?  Je  travaille  pour 
rétablissement  de  la  famille  de  Jésus-Clu-ist, 
et  le  commerce  que  j'ai  avec  cette  étrangère  ne 
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sert  qu'à  augmenter  le  nombre  de  ses  servi- 
teurs. Le  prophète  Osée  épouse  une  prostituée 
nommée  Gomer,  fille  de  Debelaîm,  dont  il  «  un 
fils  appelé  Jézrhael,  c'est-à-dire  enfant  de  Dieu. 
Isale  prend  un  rasoir  tranchant  pour  raser  le 
menton  et  les  pieds  des  pécheurs.  Le  prophète 
Eséchiel,  voulant  nous  représenter  les  malheurs 
dont  Timpie  Jérusalem  était  menacée,  se  rase 
la  tête  et  en  retranche  tout  ce  qui  est  sans  sen- 
time&tet  sans  vie. 

On  a  blâmét  au  rapport  de  Firmianus,  saint 
Gyprien,  cet  homme  si  célèbre  dans  TEglise 
par  son  éloquence  et  son  martyre,  pour  avoir* 
en  écrivant  contre  Démétrianus,  cité  plusieurs 
passages  tirés  des  prophètes  et  des  apôtres»  que 
son  adversaire  prétendait  être  faux  et  supposés  < 
et  pour  ne  pas  s'être  plutôt  appuyé  sur  Tau- 
torité  des  philosophes  et  des  poètes  qu'un  paieû 
n'eût  pas  osé  rejeter.  Celse  et  Porphyre  ont 
écrit  contre  la  religion  chrétienne;  Origène  a 
répondu  à  celui-là  avec  force;  Méthodius,  Eu- 
sèbe  et  ApoUinarius  ont  écrit  conire  celui-ci 
avec  habileté  et  talent.  Origène  a  composé 
huit  livres  contre  Celse;  l'ouvrage  que  Métho- 
dius a  fait  contre  Porphyre  contient  jusqu'à 
din  mille  lignes;  Eusèbe  et  ApoUinarius  ont 
composé  contre  lui,  l'un  vingt-cinq  volumes  et 
l'autre  trente.  Lisez -les,  et  vou^  avouereique 
je  suis  un  ignorant  auprès  d'eux  ;  et  après  avoir 
tant  étudie,  je  me  souviens  à  peine,  et  encore 
d'une  manière  très  confuse,  de  ce  que  j'ai  ap- 
pris dans  ma  jeunesse.  L'empereur  Julien,  dans 
la  guerre  des  Parthes,  composa  sept  livres  de 
blasphèmes  contre  Jésus  Christ,  et,  comme 
parle  la  fable,  il  fut  battu  avec  ses  propres  ar- 
mes.  Si  j'entreprenais  d'écrire  contre  lui,  vous 
ne  me  permeiirieE  pas  sans  doute  de  recourir 
à  l'autorité  des  philosophes  et  des  stoïciens,  et 
de  m'en  servir  comme  de  la  massue  d'Hercule 
pour  écraser  la  tête  de  ce  chien  enragé.  Il  est 
vrai  que  bientôt  après  il  éprouva  dans  le  com- 
bat la  puissance  de  notre  Nawiréen»  ou,  commô 
il  l'appelait  par  mépris,  du  Gdiléen,  ayant  été 
per(^  d'uti  coup  de  lance,  comme  cliâitmeat 
de  ses  impiétés  et  de  sfes  blasphèmes. 

Joseph  a  écHt  en  faveur  de  l'antiquité  du 
peuple  juif  deux  livres  contre  Appion  d'A- 
lexandrie, surnommé  le  grammairien,  où  il 
cite  un  si  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
auteurs  profanes  que  je  ne  saurais  comprendre 


plus  tândres  années  à  l'étude  de  lIScritttfe  âafai- 
te,  a  pu  lire  tous  les  ouvrages  des  auteurs  grecs» 
Que  dirai-je  de  Phibn  que  les  savants  regar-» 
dent  comme  le  Platon  des  Juifs?  Continuons  à 
parcourir  tous  les  auteurs  qui  citent  les  profa* 
nés  dans  leurs  ouvrages.  Quadrattis«  disciple 
des  apôtres  et  év#que  de  l'Eglise  d'AthèneSi  ne 
présenta-t-ii  pas  à  Temptreur  Adrien,  comme 
il  se  rendait  au  temple  de  Gérés,  un  livre  pouf 
la  défense  de  la  religion  chrétienne,  ou  la  foret 
et  l'élévation  de  son  génie  parurent  avec  tant 
d'éclat  qu'il  s'attira  Tadmiratlon  de  tout  le 
monde  et  fit  cesser  une  cmeUe  persécution  qui 
s'était  élevée  contre  l'Eglise?  Le  philosophe 
Aristide,  homme  très  éloquent,  présenta  au 
même  empereur  l'apologie  des  chrétiena,  toute 
remplie  de  passages  tirés  des  philosophes.  Jus-> 
tin,  également  philosophe,  suivit  son  exemple, 
et  présenta  à  l'empereur  Antoniu,  à  se»  fils  et 
au  sénat,  un  livre  qu'il  avait  composé  contre 
les  Gentils,  où  il  défend  hautement  l'Ignominie 
de  la  croix,  et  confesse  avec  une  liberté  vrai- 
ment chrétienne  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Que  dirai-je  de  Meliton,  évêque  de 
Sardes?  d'Apollinarius,  prêtre  de  l'Eglised'Hié- 
rapole?de  Qenis,  évêque  de  Corinihe?  de  Ta- 
lianus,  de  Bardesane,  dlrénée,  successeur  de 
saint  Photin,  martyr,  qui  tous  ont  écrit  plu- 
sieurs volumes  pour  faire  voir  dans  quels  phi- 
losophes chaque  hérésie  se  formait  ?Pautenus, 
philosophe  de  la  secte  des  stoïciens,  fut  envoyé 
aux  Indes  par  Démétrianus,  évêque  d'Alexan- 
drie, qui  connaissait  sa  profonde  érudition, 
afin  d'annoncer  Jésus-Christ  aux  Brachmanes 
et  auK  philosophes  de  ces  pays-là.  Clément, 
prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  qui,  suivant 
moi,  est  le  plus  habile  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  religion,  a  fait  huit  livres  intitulés  dés 
Siromateêy  et  huit  autres  qui  ont  pour  titre  des 
ExpoêitioM,  un  contre  les  Gentils  et  trois  au- 
'  très  intitulés  du  Pédagogue  ou  de  Vfnêirneiim 
de$  enfants.  Tous  ces  ouvrages  ne  sont-ils  pas 
remplis  d'érudition  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
recherché  en  philosophie?  Origène,  à  son  imi- 
tation, a  écrit  huit  livres  de$  Stromates^  où  il 
compare  la  doctrine  des  chrétiens  avec  celle 
des  philosophes,  et  où  il  confirme  tous  lesdog>- 
mes  de  notre  religion  par  l'autorité  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Numénius  et  de  Comutus?  Mil- 
<5iades  a  aussi  écrit  un  livre  fort  savant  contns 


commet  on  Juif  de  nation^  appliqué  dès  ses  [  ksGentils;  Uippolyteet  ApoHonius,  sénateur! 
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romàîns,  ont  donné  adssi  quelques  ouTrages  an 
public.  Nous  avons  encore  des  livres  de  Julias 
Africanos,  qui  a  écrit  l'histoire  des  temps  ;  de 
Théodore ,  qui  depuis  fut  appelé  Grégoire  « 
iromme  égal  aux  apôtres  en  miracles  ;  de  Denis 
tfAlexandriet  d'Anatolius,  prêtre  de  TBglisedt 
Laodioée:  comnoe  aussi  des  prêtres  Pamphile^ 
l^rius,  Laden  et  Malchion;  d'Eusèbe  de  Cé^ 
•arée,  d'£ustrate  d'Antloche,  d'Athanase  d'A^ 
leiandrie,  d'Eusèhe  d'Emèse,  de  Triphille  d« 
€ypre«  d' Astéries  de  Scytropolis,  et  du  confes- 
seur Sérapion  ;  deTite,  évêque  de  Bostra^  de 
BaEile,  de  Grégoire  et  d'Amphilochius,  tous 
trots  de  Cappadoce.  Tous  les  ouvrages  de  cette 
époque  sont  tellement  remplis  de  passages  et 
4^  sentences  des  philosoplies,  qu'on  ne  sait  ce 
que  Vm  doit  le  plus  admirer  en  eux,  ou  la 
science  de  l'Ecriture  satnie,  ou  la  connaissance 
profonde  des^uteurs  profanes. 

Venons  malmenant  aux  écrirains  de  l'Eglise 
latine.  Où  trouve-t-on  plus  d'érudition  et  d'é« 
ncrgie  que  dans  Tertullien?  Son  Apologétique 
et  ses  livres  contre  les  Gentils  se  font  admirer. 
Y  a-l-il  quelque  chose  de  beau  dans  les  auteurs 
profanes  que  Minutius  Félix,  ce  célèbre  avocat 
de  Rotne,  n'ait  fait  entrer  dans  son  livre  qui  a 
pour  titre  Ocimviu$,  et  dans  un  autre  qu'il  a 
fait  contre  les  astrologues  (si  néanmoins  il  en 
est  l'auteur  comme  le  titre  le  porte)?  Amobe  a 
écrit  sept  livres  contre  les  Gentils  ;  Lactance, 
son  disciple,  en  a  écrit  autant,  outre  deux  vo- 
lumes intitulés,  l'un  de  la  Colère  et  Tautre  de 
l'Ouvrage  de  I>ieu.  Si  vous  voulez  vous  don- 
ner la  peine  de  les  lire,  vous  trouverez  que  ce 
n'est  presque  qu'un  abrégé  des  dialogues  de  Ci- 
oéron.  Quant  au  martyr  Victorin,  s'il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'érudition  dans  son  ouvrage,  il  pa* 
ratt  cependant  qu'il  n'a  rien  épargné  pour  cela. 
Quelle  concision,  quelle  profonde  connaissance 
de  l'histoire,  quelle  beauté,  quelle  éloquence  ne 
Irouve-t-on  pas  dans  les  ouvrages  que  saint  Cy- 
prien  a  fkitspour  prouver  que  les  idoles  ne  sont 
pas  des  dieux  !  Hilaire,  ce  grand  évéque,  qui 
de  nos  jours  a  confessé  avec  tant  de  zèle  la  di- 
Tinlté  de  Jésus-Christ,  a  imité  les  douze  livres 
de  Quintilien,  el  pour,  le  nombre  et  pour  le 
style.  Dans  le  petit  livre  qu'il  a  composé  contre 
le  médecin  Dioscore,  il  a  montré  la  connais<* 
tance  parfaite  qu'il  avait  des  belles-lettres.  Le 
prêtre  Juvencus.  sous  le  règne  de  Constantin^ 
Itécril  en  vers  l'histotre  de  noire  Sauveur,  sam  | 


craindre  que  la  poésie  diminu&t  en  rien  la  ma* 
jesié  de  l'Evangile.  Je  passe  sous  silence  une 
infinité  d'autres  écrivains,  tant  morts  que  vi* 
vants,  dont  les  ouvrages  indiquent  et  l'énH 
dition,  et  la  volonté  de  s'en  servir. 

Mais  afin  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  une 
autre  erreur  en  vous  imaginant  qu'il  n'est  per- 
mis de  s'appuyer  sur  l'autorité  des  auteurs  pro^ 
fanes  que  lorsqu'on  écrit  contre  les  Gentils,  ja 
dois  vods  dire  qu'il  n'y  a  presque  auctin  écri^ 
vain,  (si  tous  n'en  exceptez  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais cultivé  les  lettres  avec  Epicure,)  dont  les 
livres  ne  soient  remplis  d'ime  science  ei  d'une 
érudition  profonde.  Au  reste^  pour  vous  parler- 
ai franchement ,  je  suis  bien  convaincu  qpê 
vous  n'ignorez  pas  l'usage  de  tous  les  habiles 
écrivains^  mais  je  pense  qué  quelqu'un  vous  a 
suggéré  la  question  que  vous  m'avez  faite ,  et 
que  ce  pourrait  bien  être  Caipumius,  surnom-^ 
mé  Lanarius,  parce  qu'il  aime  à  lire  l'histoire 
de  Sallusie. 

Dites -lui  Je  vousprie«  de  ma  part,  que,  s'il  n'a 
plus  de  «lents  pour  manger,  il  ne  porte  point 
envie  à  ceux  qui  en  ont  encore  de  bonnes ,  et 
qu'étant  aussi  aveugle  qu'une  taupe,  il  ne  doit 
point  se  moquer  de  ceux  qui  ont  les  yeux  per^ 
çants  de  la  chèvre.  J'aurais  ici,  comme  vous 
voyeZt  matière  à  parler,  mais  il  faut  terminer 
ma  lettre. 


CONTRE  UN  MOINE 

M  SES  IlfNBHtS. 
A  DOHNION. 

Il  7  a  tont  à  la  fois  dans  votre  lettre  amitié 
et  reproches  :  amitié  de  votre  part,  puisque  vous 
me  prévenez  et  craignez  pour  moi  là  où  il  n'y 
a  aucun  danger;  reproches  de  la  part  des  gens 
qui  ne  m'aiment  pas,  qui  cherchent  Toccasion 
de  me  nuire,  parient  souvent  contre  leurfrère« 
et  occasionnent  du  scandale  au  fils  de  leur 
mère. 

Un  certain  moine,  dites-vous,  ou  plutôt  je 
ne  sais  quel  batteur  de  pavé,  qui  passe  sa  vie 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  à  col- 
porter les  nouvelles,  à  parler  des  autres  à  tort 
al  à  trarers,  et  qui  ne  voit  pas  la  poutre  qui 
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lui  crève  les  yeUx,  s'efforce  de  retirer  la  paille 
qu'il  aperçoit  dans  l'œil  de  son  voisin.  Cet 
homme,  dites -vous,  m'attaque  ainsi  que  les 
livres  que  j'ai  écrits  contre  Jovinien,  et  les  in- 
crimine avec  violence. 

Vous  ajoutez  que  ce  grand  logicien  de  la 
ville  de  Rome,  qui  est  l'appui  de  la  £ftmille 
de  Plante,  n'a  jamais  lu  ni  les  catégories, 
ni  le  livre  de  l'Interprétation,  ni  les  lieux -com- 
muns d'Aristote,  ni  même  ceux  de  Cicéron; 
mais  que  toute  sa  science  consiste  à  former  des 
syllogismes  et  à  réfuter  par  la  subtilité  de  ses 
raisonnements  mes  prétendus  sophismes,  au 
milieu  des  ignorants,  ou  à  table  au  milieu  des 
femmes.  J'étais  bien  simple  de  m'imaginer 
qu'il  était  impossible  d'acquérir  toutes  ces  con- 
naissances sans  l'étude  de  la  philosophie ,  et 
qu'il  valait  mieux  savoir  effacer  qu'écrire. 
En  vain  donc  ai-je  traduit  les  Commentaires 
d'Alexandre,  en  vain  le  savant  maître  sous  le- 
quel j'ai  étudié  m'a-t-il  appris  les  premiers  élé- 
ments de  la  logique.  Mais  laissons  là  les  sciences 
profanes;  en  vain  ai-je  eu  pour  maîtres  dans  Tes 
saintes  Ecritures,  Grégoire  de  Nazianze  et  Di- 
dyme;  en  vain  ai-je  appris  l'hébreu  et  passé 
les  jours  entiers  de  ma  jeunesse  jusqu'à  pré- 
sent à  méditer  la  loi  et  les  prophètes,  les  Evan- 
giles et  les  apôtres ,  puisqu'il  se  rencontre  un 
homme  qui  a  appris  de  lui-même  tout  ce  qu'il 
sait,  un  homme  plus  éloquent  que  Cicéron, 
plus  logicien  qu'Aristote,  plus  profond  que 
Platon,  plus  érudit  qu'Aristarque,  plus  labo- 
rieux qu'Origène,  plus  savant  dans  TEcriture 
sainte  que  Didyme,  supérieur  à  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle;  un  homme  enfin  qui,  sur 
quelque  sujet  qu'on  lui  propose,  se  vante,  à 
l'exemple  de  Carnéadès,  de  soutenir  également 
et  l'affirmative  et  la  négative,  c'est-à-dire  de 
pouvoir  parler  tout  à  la  fois  et  pour  et  contre 
la  Justice. 

Le  monde  est  hors  de  danger,  et  ceux  qui 
sont  en  procès  pour  des  successions  et  qui 
plaident  devant  les  centumvirs  ne  doivent  point 
désespérer  de  leur  cause,  puisque  ce  grand 
homme  a  renoncé  au  barreau  pour  prendre  le 
parti  de  l'Eglise.  Car  dès  qu'il  avait  commencé 
à  exposer  ses  arguments  et  à  marquer  sur  ses 
doigts  la  division  de  son  discours,  quel  in- 
nocent n'aurait-il  pas  perdu,  et  quel  coupable 
n'aurait-il  pas  sauvé  par  son  éloquence?  En 
irappant  du  pied,  en  regardant  fixement  ses 


auditeurs,  en  se  ridant  le  frônt»  én  gesticulant^ 
en  parlant  d'une  voix  forte  et  tonnante,  n'aa- 
rait-il  pas  manqué  d'étourdir  ses  juges  et  de 
leur  jeter  de  la  poudre  aux  yeux? 

Faut-il  s'étonner  que  cet  habile  orateur  et  ce 
profond  latiniste  l'emporte  sur  moi ,  absent  de 
Rome  depuis  si  longtemps,  moi  qui  ai  oublié  la 
langue  latine,  qui  sais  fort  peu  le  grec,  et  qui 
suis  devenu  presque  bari)are,  puisque  dans 
une  dispute  il  a  accablé  du  poids  de  son  élo- 
quence Jovinien,  ce  redoutable  adversaire,  ce 
sublime  génie  dont  personne  ne  peut  entendre 
les  ouvrages,  et  qui  n'écrit  que  pour  lui- 
même  et  pour  les  muses?  Je  vous  prie  donc, 
mon  très  cher  père,  de  l'avertir  qu'il  cesse  de 
décrier  un  état  qu'il  a  embrassé  lui-même,  de 
combattre  la  chasteté  dont  il  semble  faire  pro- 
fession, de  comparer  les  pers(mnes  mariées  aux 
vierges,  lui  qui  a  toujours  conservé  sa  virgi- 
nité ou  qui  vit  actuellement  dans  la  continence  ; 
car  c'est  à  lui  de  savoir  ce  qu'il  est,  et  de  ne 
point  perdre  son  temps  à  combattre  avec  on 
adversaire  aussi  érudit. 

On  m'a  rapporté  encore  qne  cet  homme  honnête 
visite  fréquemment  les  vierges  et  les  veuves,  et 
qu'il  raisonne  en  maître  avec  elles  sur  les  saintes 
Ecritures.  Mais  que  peut-il  apprendre  à  ces 
femmes  en  secret  et  dans  l'intérieur  de  leur  ap- 
partement? à  ne  mettre  aucune  différence  en- 
tre les  viciées  et  les  personnes  mariées?  à  pro- 
fiter des  beaux  jours  de  la  jeunesse?  à  boire, 
à  manger,  à  prendre  des  bains?  à  se  parfumer 
et  à  être  coquettes?  ou  bien  leur  apprend-il 
à  jeàner,  à  conserver  la  chasteté,  à  mortifier 
leur  corps?  Pour  moi,  je  m'imagine  qu'il  leur 
donne  des  leçons  de  vertu;  qu'il  dise  donc  pu- 
bliquement ce  qu'il  leur  dit  en  secret?  ou  s'il 
leur  parle  en  secret  comme  il  parle  en  public, 
il  faut  absolument  l'éloigner  de  la  société  des 
jeunes  filles. 

Au  reste,  je  m'étonne  qu'un  solitaire  (car  il 
se  flatte  de  l'être),  qu'un  jeune  homme  de  la 
bouche  duquel  les  grâces  semblent  couler 
comme  de  leur  source,  qui  joint  l'enjouement 
de  la  conversation  à  la  pureté  et  à  l'élégance  du 
langage;  je  m'étonne  <Ûs-je,  qu'un  homme  de 
ce  caractère  ne  rougisse  point  d'être  sans  cesse 
dans  les  maisons  des  nobles,  de  foire  assidûment 
sa  cour  aux  femmes,  d'assimiler  ainsi  la  religion 
chrétienne  au  paganisme,  d'abandonner  la  foi 
j  de  Jésus-Christ  aux  discussions  dtt  monde,  et 
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de  nuire  par  ses  calomnies  à  la  réputation  de 
son  frère.  S'il  est  persuadé  que  je  me  suis  trompé, 
M  car  nous  faisons  tous  beaucoup  de  fautes,  et 
c'est  être  parfait  que  de  n'en  point  faire  en  par- 
lant, »  il  devait  ou  me  répondre  charitablement, 
ou  me  demander  par  lettres  quelques  expli- 
cations, comme  Ta  fait  le  noble  et  savant  séna- 
teur Pammaque;  aussi  lui  ai-je  répondu  le 
mieux  que  j'ai  pu,  en  lui  exposant  mes  opi- 
nions dans  une  longue  lettre.  Du  moins  aurait- 
il  dû  imiter  votre  modération;  car,  après  avoir 
fait  un  extrait  des  passages  de  mon  livre  qui 
paraissaient  devoir  scandaliser  quelques  per- 
sonnes, vous  m'avez  prié,  ou  de  les  modiCer, 
ou  de  les  expliquer,  persuadé  que  je  n'étais  pas 
dépourvu  de  jugement  au  point  d'avoir  parlé 
dans  le  même  traité  pour  et  contre  le  mariage. 

Qu'il  ait  donc  égard  à  sa  réputation  et  à  la 
mienne,  qu'il  ait  souci  du  nom  de .  chrétien, 
qu'il  se  rappelle  que  c'est  par  le  silence  et  par 
la  retraite  qu'il  est  moine,  et  non  par  des  cau- 
series et  des  courses  continuelles.  Qu'il  Use  ce 
que  dit  Jérémie  :  «11  est  avantageux  à  l'homme 
de  porter  le  joug  dès  sa  jeunesse  ;  il  s'assiéra 
tout  seul,  et  demeurera  dans  le  silence  parce 
qu'il  s'est  mis  sous  le  joug.  »  Ou  s'il  veut 
critiquer  tous  les  auteurs,  s'il  se  pique  d'éru- 
dition parce  qu'il  est  le  seul  qui  entende  les 
écrits  de  Jovinien,  d'après  le  proverbe  :  «  Un 
bègue  entend  mieux  que  personne  un  autre 
bègue,  »  il  faut  donc  chasser  tous  les  autres  écri- 
vains puisque  ce  nouvel  Attilius  l'ordonne  ainsi. 
Jovinien  lui-même,  qui  n'a  jamais  étudié,  sera 
en  droit  de  dire  :  Si  les  évêques  me  condamnent, 
c'est  par  cabale  et  non  point  par  justice.  »Je  ne 
veux  point  d'hommes  qui  peuvent  m'opprimer 
par  leur  autorité,  au  lieu  de  m'instruire  par  de 
bonnes  raisons.  Que  j'aie  pour  adversaire  un 
homme  dont  j'entende  le  langage,  et  dont  la 
défaite  entraîne  celle  de  tous  les  autres.  Croyez- 
moi,  je  sais  par  ma  propre  expérience  comment 
il  manie  le  bouclier,  et  avec  quelle  intrépidité 
il  lance  le  javelot;  c'est  un  brave,  et  dans  la 
lutte  on  ne  peut  être  plus  ferme,  plus  roide  et 
plus  intrépide.  Tantôt  il  présente  le  flanc  à  son 
ennemi,  tantôt  il  va  fondre  sur  lui  tête  baissée; 
souvent  on  l'a  vu  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques  déclamer  contre  moi  depuis  le  ma-  \ 
tin  jusqu'au  soir.  Il  est  vigoureusement  consti-  j 
tué;  il  a  la  taille  et  la  force  d'un  athlète;  il  me 
parait  être  un  partisan  secret  de  ma  doctrine;  i 


du  reste  il  ne  rougit  jamais.  U  cherche  non  le 
sens,  mais  le  nombre  des  paroles,  et  il  passe 
pour  être  si  éloquent  qu'on  a  coutume  de  le 
proposer  pour  modèle  aux  jeunes  gens  de  fa- 
mille. Combien  de  fois  m'a-t-il  irrité  dans  les 
réunions,  et  mVt-il  mis  en  colère!  combien  de 
fois  s'est-il  retiré  confus  après  m'avoir  lui- 
même  bafoué  !  Mais  ces  discussions  sont  vul- 
gaires, et  le  moindre  de  mes  disciples  peut  les 
soutenir.  Ecrivons  pour  la  postérité,  écrivons 
l'un  contre  l'autre,  afin  que  nos  lecteurs  jugent 
à  loisir  de  nos  ouvrages,  et  que  comme  je  suis 
à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  disciples  qui  ont 
embrassé  ma  doctrine,  ceux  aussi  qui  suivent 
la  sienne  puissent  s'appeler  Gnathoniciens  ou 
Phormioniciens. 

Il  n'est  pas  difficile,  mon  cher  Domnion,  de 
parler  sans  cesse  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  boutiques  des  apothicaires,  de  juger  le 
mérite  des  autres  ;  celui-ci  a  très  bien  réussi, 
celui-là  n'a  rien  fait  de  bon  ;  un  tel  connaît 
parfaitement  l'Ecriture  sainte,  cet  autre  di- 
vague; celui-là  est  un  bavard,  celui-ci  n'est 
encore  qu'un  enfant.  Qui  donc  lui  a  dmné  mis- 
sion de  juger  et  de  condamner  tout  le  genre 
humain  ?  C'est  l'affaire  des  bouffcms  et  des  pa- 
rasites de  critiquer  les  passants  sur  les  places 
publiques,  et  de  noircir  sans  sujet  la  répu- 
tation de  chacun.  Encore  une  fois,  qu'il  écrive, 
qu'il  se  remue  un  peu,  qu'il  nous  &sse  voir  par 
quelque  ouvrage  de  quoi  il  est  capable;  qu'il 
nous  donne  une  occasion  de  répondre  à  ses 
savants  écrits.  Je  pourrais  bien,  si  je  voulais, 
l'attaquer  et  lui  rendre  injures  pour  injures  ; 
j'ai  étudié  aussi  bien  que  lui*,  j'ai  souvent  dé- 
robé ma  main  à  la  férule,  et  l'on  peut  bienm'ap- 
pliquer  ce  que  dit  le  poète  :  <«  Fuyez,  il  a  du  foin 
aux  cornes.  » 

Mais  j'aime  mieux  être  disciple  de  celui  qui 
dit  :  «  J'ai  abandonné  mon  corps  à  ceux  qui  me 
frappaient,  et  je  n'ai  point  détourné  mon  visage 
de  ceux  qui  me  couvraient  de  confusion  et  de 
crachats;»  de  ce  divin  Sauveur  «qui  n'a  point 
dit  d'injures  à  ceux  qui  l'en  chargeaient;  »  qui 
après  avoir  reçu  des  soufflets,  enduré  la  croix, 
le  fouet,  les  blasphèmes,  pria  enfin  pour  ceux 
qui  le  crucifiaient,  en  disant  :  «  Mon  Père,  par- 
donnez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Je 
veux  donc  aussi  pardonner  à  l'erreur  de  mon 
frère,  dans  la  persuasion  qu'ils'est  laissé  séduire 
par  le  démon.  Au  milieu  des  femmes  il  se  croyait 
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teal  savant  et  sefol  éloquent  ;  mats  dès  que  mes 
ouvrages  ont  paro  dans  Rome,  il  m'a  va  avee 
efIrcH  comme  son  rival,  et  il  a  voolu  se  faire 
un  mérite  et  une  gloire  de  combattre  mes  opi* 
nions,  afin  que  tout  le  monde  baissât  la  tête 
devant  loi,  excepté  eem  à  l'autorité  desquels 
il  est  obligé  de  oéder,  quoique  d'ailleurs  il  ne 
les  ménage  pas  trop,  et  qu'il  les  craigne  plus 
qu'il  ne  les  respecte.  Cet  habile  homme,  comme 
un  vieux  soldat  aguerri,  a  voulu  en  percer  deux 
du  même  coup  d'épée,  et  faire  voir  que  TEeri- 
tore  sainte  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  ce- 
lui qu'il  se  plait  à  lui  donner. 

Qu'il  daigne  donc  m'envoyer  ses  opinions 
par  écrit,  et  me  corriger  par  de  bons  avis  de 
cette  démangeaison  d'écrire  qu'il  me  reproche, 
et  alors  il  verra  que  les  choses  se  passent  tout 
autrement  dans  une  dispute  réglée  que  dans  un 
cercle  d'amis,  et  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  rai- 
sonner sur  les  dogmes  de  la  foi  dans  une  as^ 
semblée  de  savants  qu'au  milieu  des  foseaux 
et  des  oorbetUes  à  ouvrage  des  jeunes  filles.  Il 
marche  maintenant  tête  levée,  il  fait  grand 
bruit  en  public,  il  condamne  hautement  le 
mariage,  et  quand  il  se  trouve  avec  des  femmes 
enceintes  ou  auprès  du  lit  des  gens  mariés,  et 
au  milieu  d'enfants  qui  crient  dans  le  berceau, 
il  supprime  méchamment  ce  que  l'Apôtre  dit  en 
faveur  du  mariage,  afin  de  faire  tomber  sur 
moi  seul  la  haine  du  public.  Mais  une  fois  que 
nous  aurons  publié  nos  opinions,  que  la  discus- 
sion sera  commencée,  que  nous  citerons  l'un 
et  l'autre  les  passages  de  l' Ecriture,  alors  on 
verra  notre  homme  se  tourmenter  et  demeurer 
muet.  Les  Epicure  et  les  Aristippe  ne  seront 
point  là  pour  le  soutenir  ;  on  n'y  verra  point  de 
porchers,  on  n'y  entendra  point  de  truie 
grogner  ;  «  et  nous  aussi,  nous  lançons  nos  traits 
d'une  main  sûre,  et  le  sang  coule  des  blessures 
que  nous  faisons.  • 

Au  reste,  s'il  ne  veut  point  écrire,  et  s'il  est 
résolu  à  n'emplojer  contre  moi  que  la  médisance 
et  la  calomnie,  qu'il  écoute  du  moins,  malgré 
la  va.ste  étendue  de  terres  et  de  mers  qui  nous 
séparent,  qu'il  écoute,  dis-je, cette  déclaration: 
Je  ne  blâme  point  les  noces,  je  ne  condamne 
point  le  mariage.  Et  afin  qu'il  soit  pleinement 
convaincu  de  mes  sentiments,  je  veux  bien  que 
tous  ceux  qui  n'osent  ooucher  seuls  se  marient. 


TRAITÉ. 
A  THÉOPHILE, 

PÀTRURCÂB  b*ALBXAI«DEII, 

SUR  JEAN  m  JERUSALEM. 

Nous  avt^ns  vu  par  votre  lettre  que  vous 
êtes  en  possession  de  l'héritage  que  le  Seigneur 
a  laissé  à  ses  apôtres,  lorsque  retournant  vers 
son  Père  il  leur  dit  :«Je  vous  donne  ma  paix, 
je  vous  laisse  ma  paix;»  et  de  la  félicité  qu'il 
leur  a  promise  lorsqu'il  a  déclaré  •  heureux  le» 
pacifiques.  »  Yous  caressez  en  père,  vous 
struisez  en  maître,  vous  ordonnes  en  évêque. 
Yous  êtes  venu  nous  voir,  non  pas  la  verge  à 
la  main,  mais  dans  un  esprit  de  eharité,  de 
douceur  et  de  paix,  pour  nous  donner  dès  la 
première  de  vos  instructions  un  parfait  exemple 
de  l'humilité  de  Jésus-Christ  qui,  venant  sauver 
les  hommes,  n'est  ponit  entré  dans  le  monde 
armé  de  foudres  et  de  tonnerres,  mais  y  est  né 
dans  une  étabte,  commençant  sa  vie  par  des 
cris  et  des  soupirs  comme  les  autres  enfants, 
et  la  finissant  sur  la  croix  dans  un  profond  si- 
lence. Yous  aviez  lu  ce  qui  est  écrit  de  lui  dans 
la  personne  de  celui  qui  n'en  était  que  la  figure  : 
«•  Seigneur,  souvenez-vous  de  David  et  de  son 
extrême  douceur;  et  ce  qu  il  dit  aussi  de  lui- 
même  en  sa  propre  personne  :  •  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  coeur.  » 
C'est  sur  cet  excellent  modèle  que  vous  vous 
êtes  réglé  à  votre  arrivée.  Yous  avez  parcouru 
le  vaste  champ  de»  Ecritures,  comme  une 
abeille  parcourt  les  fleurs  des  campagnes;  vous 
avez  su  l'art  d'y  ramasser  dans  un  discours 
plein  d'éloquence  tout  ce  qui  était  le  plus 
propre  à  nous  inspirer  l'amour  de  la  paix  -y  et 
comme  cette  paix  était  le  but  où  nous  tendions, 
et  que  nous  avions  déjà  commencé  à  ooarir 
pour  l'atteindre,  vos  discours  ont  augmenté 
notre  ardeur  et  hftté  notre  course.  Comme  elle 
était  le  port  où  nous  souhaitions  d'arriver,  et 
que  nous  avions  déjà  tendu  les  voiles  pour  cela, 
vos  exhortations,  comme  un  vent  CavoraUe, 
sont  venues  enfler  ces  voiles  pour  nous  faire 
arriver  plus  tôt;  en  sorte  que  bien  loin  d'avoir  eu 
de  la  répugnance  à  entrer  dans  les  sentiments 
de  concorde  et  d'union  que  vous  veniez  nous 
inspirer,  nous  les  avons  reçus  au  contraire 
avec  toute  la  joie  dont  nous  étions  capables. 

Mais  que  tkùm  scart^il  de  voHloir  la  paix,  s) 
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lotit  notre  ponvoir  se  borne  à  la  souhaiter  Inu- 
tilement^ sans  être  en  état  de  nous  la  procurer? 
Car  si  nous  avons  la  consolation  de  savoir  que 
Dieu  ne  laisse  pas  même  la  simple  volonté  du 
bien  sans  récompense,  il  nous  reste  toujours 
un  juste  sujet  de  douleur  de  nous  voir  réduits 
à  laisser  imparfait  un  ouvrage  dont  nous  sou- 
haitons Taccomplissement  avec  tant  d'ardeur. 
L'Apôtre  le  savait  bien  que,  pour  établir  une 
paix  solide,  le  consentement  des  deux  partis 
est  nécessaire.  «Vivons,  dît-il,  en  paix  autant 
qu'il  est  en  nous  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes.** Et  le  prophète  nous  dit  :<*La  paix,  la 
paix,  n  Mais  où  est  cette  paix,  et  quel  moyen  de 
la  trouver,  si  l'on  se  contente  seulement  de 
faire  semblant  de  la  vouloir?  si  lorsqu'on  té- 
moigne de  bouche  qu'on  la  désire,  on  travaille 
effectivement  par  sa  conduite  à  la  rompre  ;  si  l'on 
déclare  au  dehors  qu'on  ne  souhaite  que  l'union 
et  la  concorde,  pendant  qu'on  n'a  autre  chose  en 
vue  que  de  réduire  tout  le  monde  dans  une  dure 
servitude? 

Noos  souhaitons  la  paix  ;  et  non-seulement 
nous  la  souhaitons,  mais  encore  nous  la  de- 
mandons avec  instance.  Mais  la  paix  que  nous 
souhaitons  est  une  paix  sincère  et  véritable, 
une  paix  de  Jésus-Christ,  une  paix  sans  inimi- 
tré,  une  paix  sans  guerre,  une  paix  où  l'on  ne 
cherche  qu'à  gagner  les  autres  et  à  se  les  unir 
par  les  liens  d'une  amitié  étroite,  et  non  pas 
à  les  traiter  en  ennemis  avec  hauteur. 

Car  pourquoi  appeler  paix  ce  qui  ne  sent  que 
l'esprit  de  domination?  et  pourquoi  ne  pas 
donner  aux  choses  les  noms  qui  leur  convien- 
nent? Qu'on  donne  le  nom  d'inimitié  à  des 
haines  déclarées,  mais  qu'on  n'appelle  paix 
que  cette  union  solide  et  sincère  que  forme  la 
charité.  Nous  ne  rompons  point  l'unité  de 
raglîse,  nous  ne  nous  séparons  point  de  la 
communion  de  nos  pères  ;  nous  pouvons  nous 
vanter  au  contraire  d'avoir  sucé,  pour  ainsi 
dire,  la  foi  catholique  avec  le  lait.  Il  n'est  point 
de  chrétien  plus  uni  à  l'Eglise  que  celui  qui  ne 
s'en  est  jamais  séparé  par  Fhérésie;  mais  nous 
ne  savons  ce  que  c'est  qu*une  paix  sans  charité 
et  une  communion  sans  paix.  Nous  savons  ce 
que  dit  l'Evangile  :*Si,  lorsque  vous  présente! 
votre  don  à  t'autel,  vous  vous  souvenez  que 
votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez 
là  votre  don  devant  l'autel  et  allez  vous  récon- 
cilier auparavant  atec  votre  frère,  et  puis  tous 


viendrez  offrir  votre  don.»  Que  s'il  n'est  pas 
permis  à  celui  qui  n'est  point  en  paix  avec  son 
frère  d'offrir  un  présent  à  l'autel,  lui  sera-t-il 
permis  d'y  recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ?  Et  moi,  en  quelle  conscience  oserai -je 
approcher  de  la  sainte  Eucharistie,  et  répondre 
amen,  si  je  crois  que  celui  qui  me  la  donne  n'a 
pas  la  charité  dans  le  cœur? 

Donnez-vous,  je  vous  prie,  la  patience  de 
m'entendre,  et  ne  prenez  pas  la  vérité  que  je 
vais  vous  dire  pour  une  l)asse  flatterie.  A-t-on 
jamais  eu  la  moindre  répugnance  de  commu- 
niquer avec  vous?  Est-il  jamais  arrivé  qu'au 
moment  où  vous  donniez  la  communion,  on 
ait  détourné  le  visage  en  tendant  la  main 
pour  la  recevoir?  Avez-vous  jamais  reçu  au 
miHeude  ce  banquet  sacré  un  baiser  de  Judas? 
Aussi  ne  craignons-nous  pas  de  vous  dire  que 
les  moines,  bien  loin  d'appréhender  voire  ar- 
rivée, l'ont  souhaitée  et  s'en  sont  réjouis.  On 
les  a  vus  sortir  du  fond  de  leurs  déserts,  et  s'em- 
presser à  l'envi  de  vous  donner  des  marques  de 
leur  respect  et  de  leur  soumission.  Qui  les  a 
portés  à  cela,  sinon  l'amour  sincère  qu'ils  ont 
pour  vous?  Oui,  je  le  dis,  c'est  cet  amour  seul 
qui  a  pu  réunir  ce  nombre  infini  de  moines 
de  tant  de  solitudes  écartées;  car  si  un  père 
doit  aimer  ses  enfants,  les  enfants  aussi  doivent 
réciproquement  aimer  leur  père  et  leur  évêque, 
mais  d'un  amour  tendre  et  sincère  et  où  la 
crainte  n'ait  point  de  part.  On  dit  ordinaire- 
ment qu'on  hait  celui  que  l'on  craint,  et  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  souhaiter  la  ruine  de  celui 
qu'on  hait.  Aussi  l'Ecriture  sainte  nous  apprend- 
elle  que  ««la  charité,  quand  elle  est  parfaite, 
bannit  la  crainte  »»  qui  est  la  vertu  des  com- 
mençants. Vous  ne  cherchez  point  à  vous  assu- 
jettir les  solitaires,  mais  c'est  cela  même  qui 
vous  les  rend  plus  soumis.  Vous  leur  offrez  le 
baiser,  et  ils  plient  la  tête  sous  le  joug  que 
vous  voudrez  leur  imposer;  vous  ne  voulez 
combattre  avec  eux  qu'en  simple  soldat,  et  ils 
se  font  un  honneur  de  vous  choisir  pour  leur 
chef  et  de  combattre  sous  vos  enseignes;  vous 
ne  dédaignez  pas  de  vous  mêler  avec  eux  comme 
leur  égal,  et  c'est  ce  qui  les  engage  à  vous  re- 
garder comme  leur  maître.  La  liberté  est  en- 
nemie delà  servitude,  et  elle  se  révolte  dès  que 
l'on  pense  à  l'opprimer.  On  obtient  tout  d'un 
homme  libre  dès  qu'on  ne  le  traite  point  en 
esclave.  Nous  savons  les  canons  de  l'Eglise, 
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nous  n'igoorons  point  le  rang  qae  chacun  doit 
tenir,  et  nous  sommes  dans  un  âge  où  les  lec-  ' 
tures  continuelles,  les  fréquents  exemples  et  | 
une  longue  expérience  ont  dû  nous  apprendre 
bien  des  choses.  Un  roi  ne  tarde  guère  à  dé- 
membrer le  royaume  de  David,  ce  prince  si 
doux  et  sipaciGque,  lorsqu'il^  «châtie  ses  sujets 
avec  des  verges  de  fer,  •»  ei  qu'il  se  vante  d'avoir 
«  les  doigts  plus  gros  que  n'était  le  dos  de  son 
père,  n  Le  peuple  romain  ne  put  pas  même  souf- 
frir l'orgueil  dans  un  de  ses  rois*. 

Moïse  ,  ce  fameux  conducteur  du  peuple 
juif,  qui  avait  frappé  TEgypte  de  dix  plaies 
différentes,  et  qui  semblait  avoir  un  empire 
absolu  sur  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur  la  mer, 
nous  est  représenté  dans  TEcriture  sainte 
comme  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ;  et  ce 
fut  par  cette  douceur  aveciaquelle  il  savait 
tempérer  ce  que  l'autorité  souveraine  a  de 
trop  dur,  qu'il  se  maintint  quarante  ans  dans  le 
commandement  que  Dieu  lui  avait  donné. 
Tandis  qu'on  le  lapide,  il  prie  pour  ses  bour- 
reaux, aimant  mieux  être  eîfacé  du  livre  de  vie 
que  de  voir  périr  un  peuple  que  Dieu  avait  con- 
fié à  ses  soins,  et  souhaitant  imiter  ce  sou- 
verain pasteur  qui  devait  venir  un  jour  chercher 
ses  brebis  égarées  et  les  rapporter  sur  ses  pro- 
pres épaules,  et  qui  nous  a  dit  lui-même  :«que 
le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  n 
Aussi  un  des  disciples  de  ce  bon  pasteur  sou- 
haitait-il «d'être  anathème  pour  les  Israélites 
qui  étaient  ses  frères  et  ses  parents  selon  la 
chair.  »  Que  si  l'Apôtre  veut  périr  pour  sauver 
ceux  dont  la  perle  était  déjà  assurée,  que  ne 
doit  pas  faire  un  bon  père  pour  éviter  d'aigrir 
Pesprit  de  ses  enfants,  et  de  révolter  par  une 
conduite  trop  sévère  ceux  même  d'entre  eux 
qui  sont  les  plus  doux  et  les  plus  traitables! 

Quoique  je  sois  obligé  de  me  prescrire  des 
bornes  dans  cette  lettre,  néanmoins  la  douleur 
dont  je  suis  pénétré  est  si  vive  qu'elle  ne  me 
permet  pas  d'être  court. 

L'évêque  de  Jérusalem  avoue  lui-même  dans 
ses  lettres,  qui  ne  respirent,  à  ce  qu'il  prétend, 
que  la  charité  et  la  paix,  mais  que  je  trouve, 
moi,  très  piquantes;  il  avoue, dis-je,  que  je  ne 
Tai  jamais  offensé  ni  traité  d'hérétique.  Pour- 

(1)  Saint  Jérôme  fait  ici  alluslun  à  la  réponse  que  Roboam 
fit  à  SOS  sujels  qui  se  pluit^uakhi  de  la  Jurclé  avec  laquelle  il 
les  traitait. 

(i)  Tarquio,  suroommé  le  Superbe. 


quoi  donc  me  traite-t^il  lui  même  d'une  manière 
'  si  outrageante,  en  me  faisant  passer  pour  un 
I  homme  rebelle  à  l'Eglise,  et  attaqué  d'une  ma- 
ladie très  dangereuse  ?  Il  épargne  ceux  qui  lai 
font  du  mal,  et  il  s'en  prend  à  moi  qui  ne  loi 
en  fais  point. 

Avant  l'ordination  de  mon  frère,il  n'a  ja- 
mais témoigné  qu'il  eût  eu  le  moindre  diflé- 
rend  avec  le  saint  évêque  Epiphane  touchant 
les  dogmes  et  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  pour- 
quoi donc  s'est-il  engagé,  comme  il  le  dit 
lui-même,  à  disputer  devant  tout  le  peuple 
sur  une  matière  que  personne  n'avait  encore 
abordée?  Car  vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne 
pas  savoir  qu'il  est  très  dangereux  d'agiter  ces 
sortes  de  questions,  et  que  le  parti  le  plus  sûr 
est  de  n'en  rien  dire,  à  moins  qu'on  ne  s'ima- 
gine être  obligé  de  traiter  les  matières  les 
plus  relevées.  Quelle  éloquence  et  quelle  étendue 
d'esprit  ne  faut-il  pas  avoir  pour  parler  à  fond 
dans  un  seai  discours,  comme  il  se  vante  de 
l'avoir  fait,  de  matières  sur  chacune  desquelUes 
en  particulier  les  plus  savants  hommes  se  sont 
épuisés  et  ont  écrit  tant  de  volumes  !  Mais  ce 
n'est  point  là  mon  affaire,  c'est  celle  de  celui 
qui  s'en  vante  dans  sa  lettre,  ou  de  ceux  en 
présence  desquels  il  s'en  est  vanté.  Qu'il  ne 
m'accuse  donc  point  de  lui  en  imposer;  je  n'é- 
tais point  présent  lorsqu'il  s'en  est  vanté  et  je 
ne  lui  ai  point  entendu  dire  ;  j'en  parle  comme  les 
autres,  ou  plutôt  j'ai  laissé  crier  les  autres  et 
j'ai  gardé  sur  cela  un  profond  silence. 

Mais  comparons  un  peu  la  personne  de  l'ac- 
cusateur avec  celle  de  l'accusé,  et  jugeons  par 
le  mérite,  par  les  mœurs  et  par  la  doctrine  de 
l'un  et  de  l'autre,  auquel  des  deux  nous  de- 
vons ajouter  foi.  Vous  voyez  que  je  ferme  les 
yeux  sur  bien  des  choses,  que  je  me  contente 
de  les  effleurer,  et  que  j'aime  mieux  vous  faire 
connaître  ma  pensée  par  mon  silence  que  de 
l'exprimer  par  mes  paroles. 

J'ai  pénétré  d'abord  vos  intentions  et  je  n'ai 
pu  m'empêcher  d'admirer  la  sagesse  avec  la- 
quelle vous  vous  étiez  comporté  dans  cette  af- 
faire ;  car  dans  le  dessein  que  vous  aviez  de  tra- 
vailler à  la  paix  de  l'Eglise,  vous  vous  êtes, 
pour  ainsi  dire,  bouché  les  oreilles  de  peur 
d'entendre  la  voix  des  syrènes.  En  effet,  in- 
struit dos  vos  plus  tendres  années  dans  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  vous  n'ignorez  pas  en  quel 
sens  on  doit  prendre  les  vérités  qu'elle  noos 
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enseigne,  et  vous  avez  si  bien  mesoréj  toutes 
vos  paroles  dans  une  matière  si  délicate,  qu'on 
ne  peut  s'apercevoir  si  vous  rejetez  notre  opi- 
nion ou  si  vous  condamnez  celle  des 'autres. 

* 

Vous  savez  bien  néanmoins  que,  quand  on 
conserve  la  pureté  de  la  foi  et  qu'on  en  veut 
faire,  une  profession  ouverte ,  on  n'use  ni  de 
déguisements  ni  de  détours.  Ce  qu'on  croit 
simplement,  on  doit  le  confesser  de  même.  Ne 
pouvais -je  pas  me  récrier,  et  dire  au  milieu 
même  des  épées  et  des  flammes  de  Babylone  : 
Pourquoi  répondre  autre  chose  que  ce  qu'on 
vous  demande  ?  pourquoi  ne  pas  faire  une  con- 
fession pure  et  simple  de  la  vérité? 

Jean  craint  tout,  il  pèse  tout,  il  hésite  sur 
tout;  il  semble,  à  le  voir,  qu'il  marche  sur  la 
pointe  des  piques.  Mais  c'est  l'amour  qu'il  a 
pour  la  paix,  après  laquelle  il  soupire  avec 
tant  d'ardeur,  qui  l'empêche  de  répondre  d'une 
manière  précise  à  ce  qu'on  lui  demande.  U 
souffre  que  les  autres  l'oifensent  impunément 
sans  oser  leur  rendre  injure  pour  injure.  Ce- 
pendant je  garde,  moi,  un  profond  silence, 
et  je  consens  qu'on  fasse  passer  ma  retenue 
ou  pour  ignorance  ou  pour  faiblesse.  A  quoi 
ne  devais-je  pas  m'attendre  si  j'eusse  été  assez 
hardi  pour  me  déclarer  son  accusateur,  puis- 
qu'il m'a  traité  si  indignement  dans  le  temps 
même  que  je  ne  lui  donnais  que  des  louanges, 
comme  il  l'avoue  lui-même? 

Sa  lettre  est  moins  une  exposition  de  sa  foi 
qu'une  invective  continuelle  et  un  tissu  d'inju- 
res contre  moi  ;  on  n'y  remarque  aucune  de  ces 
manières  honnêtes  que  la  bienséance  a  établies 
parmi  les  hommes,  et  il  m'y  traite  avec  autant 
de  dédain  que  si  je  n'étais  plus  au  monde.  II 
semble  à  l'entendre  que  j'aie  voulu  m'attirer 
ses  réponses  pour  me  faire  un  nom,  ou  que  je 
me  sois  exposé  de  gaîté  de  cœur  à  ses  extrava- 
gances, moi  qui  dès  ma  jeunesse  ai  cherché 
l'obscurité  d'un  monastère  pour  me  dérober  à 
la  vaine  estime  des  hommes. 

Il  y  en  a  parmi  nous  qu'il  traite  avec  un  peu 
plus  d'honnêteté,  mais  ce  n'est  que  pour  avoir 
ensuite  le  plaisir  de  les  déchirer  plus  cruelle- 
ment. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  aussi  lui 
reprocher  des  choses  qui  sont  connues  de  tous? 

U  fût  un  crime  à  un  des  nôtres  d'avoir  été 
esclave  avant  son  élévation  à  la  cléricature, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  dans  son  clergé  des 
clercs  à  qui  on  pourrait  adresser  les  mêmes  re- 
S.  JénoMB. 


proches ,  et  comme  s'il  ne]savait  pas  lui-même 
que  saint  Paul,  étant  en  prison,  baptisa  Oné- 
simeet  l'ordonna  diacre  tout  esclave  qu'il  était. 
Il  l'appelle  imposteur,  et,  afin  de  se  dispenser 
de  prouver  ce  qu'il  avance ,  il  se  contente  de 
dire  qu'il  le  sait  par  ouï-dire.  Oh!  si  je  voulais 
ajouter  foi  à  ces  sortes  de  bruits  et  me  pré- 
valoir de  ce  que  j'entends  tous  les  jours,-je  lui 
ferais  bien  voir  que  je  sais  des  choses  qui  sont 
devenues  si  publiques  que  je  ne  puis  pas  les 
ignorer. 

Il  dit  que  l'honneur  qu'on  a  fait  à  cet  ec- 
clésiastique de  l'admettre  dans  le  clergé  est 
en  quelque  façon  la  récompense  de  ses  im- 
postures. Qui  ne  craindrait  pas  un  homme 
d'un  esprit  si  subtil  et  si  pénétrant?  Qui  pour- 
rait résister  à  cette  éloquence  qui,  sembla- 
ble à  la  foudre ,  renverse  tout  ce  qu'on  lui 
oppose?  Lequel  est  le  plus  glorieux  d'avancer 
une  calomnie  ou  de  la  souffrir?  d'accuser  une 
personne  qu'ensuite  l'on  feint  d'aimer,  ou  de 
lui  pardonner  les  injures  qu'elle  nous  a  faites? 
Lequel  est  le  plus  supportable  de  voir  un  im- 
posteur devenir  édile*,  ou  de  le  voir  élevé  à  la 
dignité  de  consul?  II  sait  assez  ce  que  je  passe 
ici  sous  silence,  ce  que  je  pourrais  rapporter, 
ce  que  j'ai  entendu,  et  ce  que  je  veux  bien  par 
charité  ne  pas  croire  tout>à-fait. 

Il  me  reproche  d'avoir  traduit  les  ouvrages 
d'Origène  en  latin.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  Tait 
fait;  le  saint  confesseur  Hilaire  les  a  traduits 
aussi,  et  à  son  exemple  j'ai  retranché  ce  qu'il 
y  avait  de  dangereux  dans  ses  écrits,  et  traduit 
seulement  ce  qui  pouvait  être  bon  et  utile.  Qu'il 
lise  lui-même  ma  traduction,  s'il  entend  le  latin  ; 
(car  je  m'imagine  qu'il  doit  avoir  appris  cette 
langue  par  le  commerce  continuel  qu'il  a  avec 
des  frères  de  l'Eglise  latine)  ;  ou  s'il  ne  l'entend 
pas,  qu'il  ait  recours  à  ses  interprètes,  et  il 
apprendra  qu'il  devait  me  louer  des  choses  dont 
il  me  blâme;  car  comme  j'ai  toujours  loué  Ori- 
gène  pour  sa  manière  d'interpréter  l'Ecriture 
sainte ,  aussi  l'ai-je  toujours  condamné'  pour 
sa  doctrine.  Est-ce  que  j'approuve  sans  dis- 

(1)  Saint  Jérdme  compare  id,  quoique  d'uoe  manière  un  peu 
obscure,  un  simple  ecclésiastique  avec  un  édile,  et  un  évè- 
que  ayec  un  consul  ;  et  par  là  fl  foit  un  reproche  très  adroit, 
mais  en  même  temps  très  piquant,  à  Jean  de  Jérusalem  ;  car 
c*est  comme  s*U  lui  disait:  «Comment  pouTez-Tous  trouver 
mauvais  qu'on  ait  admis  à  la  cléricature  celui  que  vous  traitez 
id  d'imposteur,  puisqu'on  vous  a  bien  élevé  vous-même  ù  l'é- 
piscopat,  tout  imposteur  que  vous  soyez.  » 
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tinction  tous  les  ouvrages  d'Origène?  Ap- 
prouvé-je  de  même  tous  ceux  des  aqtres  écri- 
vains? Je  sais  la  différence  qu'il  faut  mettre 
entre  les  écrits  des  Apôtres  et  ceux  des  autres 
écrivains  ecclésiastiques;  je  sais  que  les  pre- 
miers disent  toujours  vrai,  et  que  les  autres  se 
trompent  quelquefois.  Ce  serait  une  manière 
bien  nouvelle  de  défendre  un  auteur,  si,  en 
publiant  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  les 
ouvrages  d'Origène,  je  voulais  en  faire  un 
crime  à  tous  les  autres^  c'est-à-dire  si,  n'osant 
pas  le  défendre  ouvertement,  j'entreprenais 
de  Texcuser,  en  attribuant  aux  autres  les 
mêmes  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé.  Il 
est  impossible  que  personne  ait  jamais  lu  six 
mille  volumes  d'Origène,  puisque  cet  auteur 
n'en  a  jamais  tant  composé  ;  et  celui  qui  dit 
avoir  entendu*  quelqu'un  se  vanter  de  les  avoir 
lus  me  parait  plus  capable  d'avoir  inventé  cette 
fausseté,  que  l'autre  de  l'avoir  avancée. 

Il  rejette  sur  mon  frère*  la  cause  de  notre 
division,  lui  qui  demeure  tranquillement  dans 
sa  cellule,  et  qui  ne  regarde  pas  tant  la  cléri- 
cature  comme  un  honneur  que  comme  un  far- 
deau. Après  nous  avoir  témoigné  cent  fois  qu'il 
ne  désirait  que  la  paix,  il  va  soulever  par 
ses  lettres  et  par  ses  plaintes  tous  les  évêques 
d'Occident,  en  leur  mandant  que,  quoique 
mon  frère  ne  fût  encore  qu'un  jeune  homme 
et  presque  un  enfant,  on  l'avait  néanmoins  or- 
donné prêtre  dans  Bethléem,  qui  est  de  son 
diocèse. 

Si  cela  est,  tous  les  évêques  de  Palestine  ne 
sauraient  l'ignorer;  car  le  monastère  de  saint 
Ëpiphane,  qu'on  appelle  Vancien,  et  où  l'on  a 
ordonné  mon  frère ,  est  situé  dans  le  diocèse 
d'Ëleuthéropolis,  et  non  dans  celui  de  Jérusa- 
lem. 

Quant  à  son  âge ,  votre  béatitude  sait  qu'il 
a  trente  ans  accomplis;  or  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  trouver  mauvais  qu'un  homme  de  trente 
ans  soit  ordonné  prêtre,  puisque  le  mystère  de 
l'Incarnation  du  Sauveur  nous  révèle  que  cet  âge 
est  un  âge  parfait  dans  Jésus-Christ.  Qu'il  lise 
l'ancienne  Loi,  et  il  apprendra  qu'on  élevait  au 
sacerdoce  ceux  de  la  tribu  de  Lévi  à  Fâge  de 
vingt-cinq  ans;  ou  s'il  veut  seulement  suivre 

(1)  C'est  le  reproche  que  Rufio  et  Jean  de  Jérasalem  ftd- 
saiem  à  taiot  Epiphane,  coiDme  saiot  Jérôine  le  témoigiie 
dans  ')e  Ideuiiëme  livre  de  son  apologie  cootre  Rufin. 


le  texte  hébreu,  il  verra  que  les  prêtires  étaient 
ordonnés  à  l'âge  de  trente  ans.  S'il  me  répond 
que  l'ancienne  Loi  a  fait  place  à  la  nouvelle,  je 
le  renverrai  à  ce  que  dit  saint  Paul  à  son  disci- 
ple Timothée  :  •«  Faites  en  sorte  que  personne 
ne  méprise  votre  jeunesse  ;  n  ou  bien  je  le  ren- 
verrai à  lui-même,  puisque  l'on  sait  assez  qu'il 
n'était  guère  plus  âgé  que  mon  frère  quand  il 
a  été  sacré  évéque.  U  m'objectera  peut-être  que 
cela  est  permis  à  un  évêque,  mais  non  pas  à 
un  prêtre,  parce  que  cet  âge  ne  répondrait 
pas  au  nom  qu'il  porte';  mais  je  lui  demande 
pourquoi  donc  lui-même  a-t-il  ordonné  un  prê- 
tre qui  n'était  pas  plus  âgé,  ou  même  qui  était 
plus  jeune  que  mon  frère,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  irrégulier,  qui  était  attaché  à  un  au- 
tre diocèse  que  le  sien? 

Que  s'il  ne  veut  pas  laisser  mon  frère  en  paix 
à  moins  qu'il  ne  se  soustraie  à  la  juridiction  de 
l'évêque  qui  l'a  ordonné  pour  se  soumettre  à 
la  sienne,  il  montrera  par  cette  conduite  qu'il 
ne  cherche  la  paix  que  comme  un  moyen  de  se 
venger  plus  aisément,  et  qu'il  n'aura  jamais  de 
repos  qu'il  ne  nous  ait  fait  tout  le  mal  dont 
il  nous  menace.  Mais  au  reste,  la  retraite  a 
tant  d'attraits  pour  mon  frère,  que  quand  bien 
même  il  aurait  été  ordonné  prêtre  par  l'évê- 
que de  Jérusalem,  il  ne  voudrait  pas  remplir 
les  fonctions  de  son  ordre;  et  si  pour  cela  ce 
prélat  voulait  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  mon 
frère  ne  lui  devrait  alors  que  le  respect  qui  est 
dû  à  tous  les  évêques. 

Voilà  jusqu'où  il  pousse  son  apologie ,  ou 
plutôt  sa  satire  contre  moi.  Je  ne  lui  ai  répondu 
dans  ma  lettre  qu'en  peu  de  mots  et  comme  en 
passant,  pour  lui  faire  sentir  par  ce  que  j'ai  dît 
que  j'en  aurais  pu  dire  davantage  ;  que  j'ai 
assez  d'esprit  pour  découvrir  ses  ruses,  et  que 
je  ne  suis  point  un  idiot  qui  n'entend  que  le 
son  des  paroles,  sans  en  pénétrer  le  sens.  Il  me 
reste  à  vous  prier  de  pardonner  à  ma  douleur ,  et 
de  considérer  que  si  c'est  un  orgueil  d'avoir  ré- 
pondu aux  accusations  qu'il  formule,  c'en  est 
encore  un  plus  grand  de  s'être  déclaré  mon  ac- 
cusateur. Je  puis  me  flatter  néanmoins  d'avoir 
répondu  avec  assez  de  modération  me  conten- 
tant de  lui  indiquer  que  j'en  ai  laissé  beaucoup 
plus  à  dire  que  je  n'en  ai  dit. 

(1)  Saint  Jérôme  fadt  aUittion  au  mot  gree  irpto^rif  oç  d*oik 
oilni  de  prêtre  eit  déihé,  et  qui  i%Qifle  ondiN. 
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Pourquoi  vont-ils  chercher  k  paix  si  loin? 
pourquoi  veulent-ils  que  les  autres  nous  for- 
cent de  Faccepter?  Qu'ils  nous  laissent  en  re- 
pos, et  aussitôt  nous  serons  en  paix.  A  quoi 
bon  nous  faire  tant  de  menaces,  et  vouloir  nous 
effrayer  par  le  nom  de  votre  sainteté,  puisque 
votre  lettre  ne  respire  que  la  douceur  et  la 
paix?  Nous  avons  une  preuve  sensible  que  les 
lettres  que  vous  nous  avez  écrites  ne  ten- 
daient qu'à  Tunion  et  à  la  concorde  ;  c'est  que 
le  prêtre  Isidore,  qui  en  était  le  porteur,  n'a 
jamais  voulu  nous  rendre  celles  où  Ton  ne  son- 
geait qu'à  nous  leurrer  par  une  paix  &usse  et 
simulée. 

Voici  sur  quoi  il  faut  que  nos  adversaires  se 
prononcent.  Ou  nous  sommes  bons,  ou  nous  ne 
le  sommes  pas  2  si  nous  le  sommes,  qu'ils 
nous  laissent  donc  en  repos;  si  nous  ne  le 
sommes  pas,  pourquoi  veulent-ils  se  lier  avec 
nous? 

Jean  a  sans  doute  appris  par  sa  propre  ex- 
périence combien  il  est  avantageux  de  s'hu- 
milier. Quand  on  voit  un  homme  séparer  deux 
choses  qu'il  avait  unies  lui-même,  il  est  aisé  de 
juger  qu'il  y  est  contraint  par  une  autorité  su- 
périeure ,  à  laquelle  il  ne  peut  résister. 

U  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a  demandé  et  ob- 
tenu mon  exil  ;  plût  à  Dieu  qu'il  eât  fait  exé- 
cuter les  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  pour 
cela!  J'aurais  la  gloire  d'avoir  supporté  l'exil 
non-seulement  d'intention,  mais  encore  de  fait, 
comme  il  a  le  chagrin  d'avoir  eu  la  volonté  de 
nous  le  faire  souffrir,  et  de  voir  que  cette  vo- 
lonté lui  est  réputée  pour  le  fait. 

C'est  en  répandant  son  sang,  c'est  en  souf- 
frant, et  non  pas  en  faisant  des  outrages,  que 
l'Eglise  de  Jésus- Christ  s'est  établie;  elle  s'est 
accrue  par  les  persécutions,  elle  a  été  couron- 
née par  les  souffrances  de  ses  martyrs.  Si  nos 
ennemis,  comme  ils  le  démontrent  assez  par 
leurs  lettres,  ne  veulent  pas  entrer  dans  ces 
dispositions  que  la  douceur  et  la  charité  chré- 
tiennes ont  coutume  d'inspirer  ;  s'ils  veulent 
user  toujours  de  rigueur ,  s'ils  aiment  mieux 
persécuter  les  autres  que  d'être  persécutés  eux- 
mêmes  ;  il  y  a  ici  des  Juifs,  il  y  a  plusieurs 
sortes  d'hérétiques,  et  particulièrement  d'in- 
fâmes manichéens;  pourquoi  tant  d'égards  pour 
eux?  pourquoi  n'osent-its  leur  causer  le  moin- 
dre chagrin  ? 

n  n*7  a  que  nous  qu'ils  veulent  exterminer 


et  qu'ils  accusent  de  troubler  la  paix  de  l'Eglise, 
à  laquelle  néanmoins  nous  sommes  étroitement 
unis  par  une  même  communion.  J'en  appelle 
ici  à  votre  propre  témoignage  :  n'est-il  pas 
juste,  ou  qu'ils  chassent  ces  hérétiques  avec 
nous,  ou  qu'ils  nous  souffrent  avec  eux ,  à 
moins  que  peut-être  ils  ne  veuillent  nous 
faire  l'honneur  de  nous  en  séparer  en  nous 
exilant? 

Un  moine  (je  ne  le  puis  dire  sans  douleur) 
et  encore  un  moine  qui  se  vante  d'être  évêque 
d'un  siège  apostolique,  menace  d'autres  moi- 
nes-, il  demande  qu'on  les  envoie  en  exil,  et  il 
l'obtient.  Mais,  grâce  à  Dieu ,  des  moines  ne  sont 
pas  gens  à  s'épouvanter  des  persécutions,  et  ils 
sont  toujours  plus  prêts  à  présenter  leur  tête  au 
glaive  des  bourreaux,  qu'à  en  détourner  le 
coup.  Comme  ils  se  sont  volontairement  exilés 
de  leur  patrie,  aussi  regardent-ils  toutes  les  con- 
trées du  monde  comme  un  lieu  d'exil.  Qu'est- 
il  nécessaire  d'employer  l'autorité  du  prince, 
de  faire  de  si  grands  frais  et  de  se  donner 
de  si  grands  mouvements  pour  obtenir  un  ordre 
de  départ?  Il  n'a  qu'à  nous  faire  la  moindre 
sommation,  et  nous  obéirons  aussitôt.  «  La  terre 
est  au  Seigneur  et  tout  ce  qu'elle  contient.  »  Jé- 
sus-Christ n'est  renfermé  dans  aucun  lieu. 

Nous  allons  à  Rome  avec  vous  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques,  dit-il  ensuite,  nous  com- 
muniquons avec  cette  Eglise  dont  il  nous  croit 
séparés.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'y  aller; 
nous  ne  sommes  pas  moins  de  la  communion 
romaine  étant  en  Palestine  que  si  nous  étions 
à  Rome;  et  sans  aller  si  loin,  nous  communi- 
quons ici  avec  les  prêtres  de  cette  Eglise  qui 
sont  à  Bethléem.  Tout  cela  prouve  que  ce  n'est 
point  l'intérêt  de  l'Eglise,  mais  la  passion  seule 
qui  l'anime  contre  nous  ;  et  qu'on  ne  doit  point 
attribuer  à  l'Eglise  en  général  les  mauvais 
traitements  qu'il  nous  fait,  mais  à  l'aversion 
qu'il  a  contre  nous  et  qu'il  tâche  d'inspirer  aux 
autres. 

Je  le  répète  encore  une  fois,  je  souhaite  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui  ;  je  désire 
la  paix ,  mais  une  paix  de  Jésus-Christ;  et  je 
vous  prie  de  lui  dire  qu'il  doit  aussi  la  souhai- 
ter, et  non  pas  nous  contraindre  à  l'accep- 
ter. Qu'il  se  contente  de  nous  avoir  traités 
d'une  manière  si  dure  et  si  outrageante,  et 
qu'il  se  montre  désormais  un  peu  plus  chari- 
table envers  nous,  afin  de  guérir  les  plaies 
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qu'il  nous  a  faites  autrefois.  Qu'il  soit  tel  à 
notre  égard  qu'il  était  lorsque  son  propre 
penchant  le  portait  à  nous  aimer;  qu'il  n'a- 
gisse point  par  les  mouvements  d'une  pas- 
sion étrangère;  qu'il  fiasse  ce  qu'il  veut  lui- 
même,  et  non  pas  ce  que  les  autres  lui  suggè- 
rent ;  qu'il  remplisse  les  devoirs  d'un  véritable 
évéque  en  commandant  également  à  tous ,  ou 
qu'il  imite  l'apôlre  saint  Paul  en  travaillant  avec 
une  égale  charité  au  salut  de  tous  ses  frères. 

S'il  agit  ainsi  k  notre  égard,  nous  voilà  d'ac- 
cord ;  il  peut  nous  regarder  comme  ses  amis  et 
comme  sesjproches,  et  être  persuadé  que  nous 
lui  serons  parfaitement  soumis  en  Jésus-Christ, 
comme  nous  le  sommes  à  tous  les  autres  évê- 
ques.  «  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce  ^ 
la  charité  n'est  point  envieuse,  elle  ne  s'enfle 
point  d'orgueil  ;  elle  endure  tout ,  elle  croit 
tout  ;  n  elle  est  la  mère  de  toutes  les  vertus,  et 
quand  elle  est  jointe  avec  la  foi  et  l'espérance, 
comme  saint  Paul  les  unit  en  disant  :  «  La  foi, 
l'espérance  et  la  charité,  »  ces  trois  vertus  sont 
comme  une  «  triple  corde  qu'on  ne  saurait  rom- 
pre, n  Nous  avons  la  foi  et  l'espérance,  et  ces 
deux  vertus  nous  unissent  tous  par  les  liens  de 
la  charité.  Car  nous  avons  quitté  notre  pays 


pour  vivre  en  paix  dans  la  solitude  ;  pour  res- 
pecter les  évêques  de  Jésus-Christ  qui  ensei- 
gnent la  véritable  foi,  non  pas  avec  la  sévérité 
d'un  maître,  mais  avec  l'affection  d'un  père  ; 
pour  leur  rendre  tout  ce  qui  est  dû  à  leur  digni- 
té et  à  leur  caractère  ;  non  pas  pour  nous  as- 
sujettir à  l'injuste  domination  de  ceux  qui, 
abusant  du  nom  et  de  l'autorité  des  évêques, 
veulent  nous  traiter  en  esclaves.  Nous  n'avons 
pas  assez  d'orgueil  pour  leur  refuser  ce  qui  leur 
est  dû ,  persuadés  que  celui  qui  honore  les  évê- 
ques de  Jésus-Christ  honore  en  leur  personne 
celui  dont  ils  tiennent  la  place. 

Mais  qu'ils  se  contentent  du  respect  qu'on 
leur  doit,  et  qu'ils  sachent  qu'ils  sont  pères  et 
non  pas  maîtres,  particulièrement  de  ceux  qui 
préfèrent  le  repos  et  la  tranquillité  de  la  vie  so- 
litaire aux  grandeurs  et  aux  vanités  du  monde. 
Je  prie  Dieu  qu'il  rende  vos  prières  efficaces,  et 
qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  nous  unir  tous  par 
les  liens  d'une  charité  tendre  et'  sincère ,  et 
non  pas  par  une  fausse  paix  ;  «  de  peur  que, 
nous  mordant  et  nous  dévorant  les  uns  les 
autrds,  nous  ne  nous  détruisions  aussi  les  uns 
les  autres,  n  comme  dit  saint  Paul  dans  son 
épitre  aux  Galates. 
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CORRESPONDANCE. 


A  THÉODOTIUS 
ET  A  QUELQUES  AUTRES  SOLITAIRES. 
IL  SB  RECOMMANDE  A  LEURS  PRIÈRES. 
Lellre  écrite  du  désert,  en  570. 

Que  je  voudrais  bien  être  maintenant  avec 
vous,  et,  tout  indigne  que  je  suis  de  vous 
voir,  que  j'aurais  de  joie  d'embrasser  tous  vos 
frères!  Je  verrais  une  solitude  plus  agréable 
que  toutes  les  villes  du  monde,  et  des  ^déserts 
habités,  comipe  le  Paradis  terrestre,  par  une 
multitude  de  saints.  Mais  puisqu'un  aussi  grand 
pécheur  que  moi  ne  mérite  pas  de  vivre  en  vo- 
tre compagnie,  je  vous  conjure  du  moins  (et  je 
suis  sûr  que  vous  pouvez  obtenir  cette  grâce 
pour  moi)  de  prier  Dieu  qu'il  me  délivre  des 
ténèbres  de  ce  monde.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  de 
bouche,  je  vous  le  répète  encore  aujourd'hui 
dans  cette  lettre  ;  il  n'y  a  rien  que  je  souhaite 
avec  tant  de  passion  que  de  me  voir  affranchi 
de  la  servitude  du  siècle.  Ménagez-moi  donc 
par  vos  prières  cette  heureuse  liberté.  C'est  à 
moi  de  vouloir,  mais  c'est  à  vous  de  m'obtenir  la 
grâce  de  pouvoir  exécuter  ce  que  je  veux.  Je 
suis  comme  une  brebis  malade  qui  s'est  écartée 
du  troupeau  ;  à  moins  que  le  bon  pasteur  ne  me 
charge  sur  ses  épaules  pour  me  reporter  à  la 
bergerie,  je  serai  toujours  faible  et  chancelant, 
et  je  tomberai  même  lorsque  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  me  relever.  Je  suis  cet  enfant  pro- 
digue qui  ai  consumé  dans  la  débauche  tout  ce 
que  mon  père  m'avait  donné ,  et  qui,  toujours 
enchanté  des  plaisirs  du  monde,  ai  négligé  jus- 
qu'à ce  jour  de  venir  lui  demander  pardon  de 
mes  égarements.  Comme  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  renoncer  à  mes  désordres  s'est  borné  à  d'i- 
nutiles désirs  et  à  de  vains  projets  de  conver- 
.  sion,  le  démon  ne  cesse  de  me  tendre  de  nou- 
veaux pièges  et  de  me  susciter  de  nouveaux 


obstacles.  U  me  semble  qu'une  vaste  mer  m'en- 
vironne de  tous  côtés;  et  dans  la  situation 
où  je  me  trouve,  je  ne  saurais  ni  reculer  ni 
avancer.  C'est  donc  de  vos  prières  que  j'at- 
tends le  vent  favorable  du  Saint-Esprit  pour 
continuer  ma  course,  et  pour  arriver  heureu- 
sement au  port. 

A  CHROMATIUS.  JOVINUS  ET  EUSÈBE. 

IL  RECOMMANDE  SA  SOEUR  ET  LUI  A  LEURS  PRIÈRES. 

Lellre  écrite  du  désert,  en  371.  > 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  faire  mes  com- 
pUments  à  part,  ni  séparer  dans  ma  lettre  des 
amis  qui  s'aiment  avec  tant  de  tendresse  ;  car 
l'union  que  la  nature  a  formée  entre  les  deux 
frères*  n'est  ni  plus  forte  ni  plus  étroite  que 
celle  que  l'amitié  a  fait  naître  entre  les  trois 
amis.  J'aurais  même  souhaité  pouvoir  renfer- 
mer vos  trois  noms  en  un  seul,  comme  votre 
lettre  semblait  m'y  engager,  afin  de  faire  voir 
trois  personnes  dans  un  seul  ami,  et  trois  amis 
dans  une  seule  personne. 

Evagre*  m'a  envoyé  votre  lettre  dans  ce 
vaste  désert  qui  s'étend  entre  la  Syrie  et  le  pays 
des  Sarrazins.  La  joie  qu'elle  m'a  causée  sur- 
passe celle  qu'eurent  autrefois  les  Romains, 
lorsqu'après  la  bataille  de  Cannes  ils  virent 
renaître  la  gloire  de  leur  empire  par  la  défaite 
de  l'armée  d'Annibal  que  Marcellus  tailla  en 
pièces  près  de  Noie.  Quoique  notre  cher  Eva- 
gre,  qui  m'aime  comme  lui-même,  vienne 

(i)  Chromatlus  et  Eusèl)e. 

(9)  Cet  Evagre  ayalt  accompagné  saint  Jerôniie  dans  son 
▼oyage  de  Sjrie;  mais  0  le  quitta  à  Antioche.  n  était  prêtre 
de  cette  Eglise  et  il  en  fut  (ait  évèque  à  la  place  de  Paulin 
en  3S9.  Il  continua  toujours  à  Tenir  Toir  et  à  aider  saint 
Jérôme  daos  son  désert.  U  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Evagre  d^  Fmt,  fameux  Origéniste  et  ennemi  déclaré  du 
!  saint. 
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me  voir  très  souvent ,  cependant  comme  nous 
sommes  fort  éloignés  Tun  de  Tautre,  j'éprouve 
autant  de  chagrin  de  son  absence  que  j'avais 
eu  de  consolation  en  vivant  avec  lui  dans  le 
désert. 

Je  ne  suis  occupé  maintenant  çfie  de  votre 
lettre  ;  tout  mon  plaisir  est  de  la  tenir  et  de  la 
lire  sans  cesse.  Seule, elle  parle  latin  dans  un 
pays  où  l'on  doit  se  taire,  si  Ton  ne  veut  ap- 
prendre un  langage  à  demi  barbare.  Toutes 
les  fois  que  je  regarde  les  caractères  qu'une 
main  qui  m'est  si  connue  y  a  tracés,  et  dans 
lesquels  il  me  semble  voir  des  personnes  qui  me 
sont  si  chères,  je  m'imagine  ne  plus  être  ici  ou 
y  être  avec  vous.  Croyez  l'amitié  qui  me  fait 
parler  et  qui  ne  sait  dissimuler  ses  sentiments  : 
lorsque  je  vous  écris,  il  me  semble  vous  voir. 

Au  reste  je  Sliis  fort  surpris,  et  je  ne  puis 
m'empécher  de  m'en  plaindre  d'abord,  de  ce 
qu'étant  séparés  par  tant  de  terres  et  de  mers, 
vous  m'ayez  écrit  une  lettre  si  courte.  Peut- 
être  avez- vous  cru  devoir  agir  de  la  sorte  avec 
moi,  pour  me  punir  de  ce  que  j'ai  négligé, 
comme  vous  me  le  marquez  dans  votre  lettre, 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  ne  crois 
pas  que  le  papier  vous  ait  manqué,  l'Egypte  en 
fournit  assez  ^  ;  et  quand  bien  même  Ptolémée 
en  aurait  défendu  le  commerce',  le  roi  Attalus 
y  aurait  suppléé  par  les  parchemins  qu'il  a  en- 
voyés de  Pergame,  et  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui Pergamenœ  du  nom  de  cette  ville. 
Est-ce  que  le  messager  était  pressé  de  partir?  Il 
n'y  a  point  de  lettre  si  longue  qu'on  ne  puisse 
écrire  dans  une  nuit.  Aviez-vous  quelque  af- 
faire pressante?  Il  n'en  est  point,  si  importante 
qu'elle  puisse  être,  qui  ne  doive  céder  aux  de- 
voirs de  la  charité.  H  faut  donc  ou-  que  vous 
n*ayez  pas  voulu  vous  donner  la  peine  de  m'é- 
crire  phis  au  long,  ou  que  vous  ne  m'en  ayez 
pas  Jugé  digne. 

J'aime  mieux  vous  accuser  de  négligence, 
que  de  me  condamner  moi-même  sans  raison, 
parce  qu'il  vous  èera  plus  aisé  de  vous  corriger 

(1)  Le  papier  d'Ëgypte  se  faisait  avec  l'écorce  d'un  petit 
Arbre  ou  d'une  espèce  de  jooc  appelé  papyrus,  d'où  est  venu 
1«  nom  de  papier. 

(S)  Saint  Jérôme  fait  Id  aHusIOn  à  ce  que  Pline  rapporte, 
Hisl.,  !lv.  xiit,  chap.  If,  «que  Ptolémée,  roi  d'Égypte,  jaloux 
de  sa  bibliothèque,  empêcha  le  commerce  du  papier,  adn  d*6- 
ter  aux  autres  nations  le  moyen  de  faire  des  livre»  ;  mais 
qu'Attalus,  roi  de  Pergame,  envoya  ft;  Uomc.Mes  parcliemins 
faits  de  peaux  de  bètes. 


de  votre  paresse ,  qu'à  moi  de  m'attirer  votre 
amitié  et  votre  estime,  si  je  ne  l'ai  pas  encore. 

Vous  me  mandez  que  Bonosus^,  semblable  à 
un  poisson,  s'est  retiré  au  milieu  des  eaux. 
Pour  moi,  tout  souillé  encore  de  mes  anciennes 
iniquités^  je  cherôhi  comme  le  scorpion  et  le 
basilic  des  lieux  secs  et  arides.  Bonosus  écrase 
déjà  la  tête  de  la  couleuvre,  et  moi  je  suis  en- 
core la  pâture  de  ce  serpent  que  Dieu  con- 
damna à  manger  la  terre.  Il  touche  déjà  au 
dernier  de  ces  degrés  mystérieux  dont  parle  le 
prophète-roi ,  tandis  qu'occupé  à  pleurer  mes 
péchés,  je  n'ai  pas  encore  monté  le  premier.  Je 
ne  sais  même  si  je  pourrai  jamais  dire  :  «  J'ai 
levé  mes  yeux  vers  les  montagnes,  d'où  me 
viendra  du  secours,  n  Parmi  les  orages  et  les 
agitations  du  siècle,  il  trouve  dans  son  île,  c'est- 
à-dire  dans  le  sein  de  l'Eglise,  un  asile  ou  il  est 
à  l'abri  des  tempêtes;  et  peut-être  même  qu'à 
l'exemple  de  saint  Jean,  il  mange  déjà  ce  livre 
mystérieux  dont  cet  ai)ôtre  parle  dans  son  Apo- 
calypse; et  moi  enseveli  encore  dans  le  tombeau 
de  mes  crimes,  et  chargé  des  liens  du  péché, 
j'attends  que  le  Seigneur  me  dise  comme  à 
Lazare  :  «  Jérdme ,  venez  dehors.  »  Enfin  Bo- 
nosus «  a  porté  sa  ceinture  au-delà  de  l'Eu- 
phrate;  »  (car,  comme  dit  Job,  «toute  la  force 
du  démon  consiste  dans  ses  reins»)  il  Pa  «  ca- 
chée dans  le  trou  d'une  pierre,  »•  et  l'ayant  en- 
suite trouvée  «*  toute  pourrie,  il  a  chanté  avec 
le  prophète-roi  :  «  Seigneur,  vous  êtes  le  maître 
de  mes  reins  et  de  mon  cœur;  vous  avez  rompu 
mes  liens;  je  vous  offrirai  un  sacrifice  de  louan- 
ges. *>  Je  me  trouve  dans  une  situation  bien 
différente;  car  Nabuchodonosor  m'a  conduit  à 
Babylone  chargé  de  chaînes,  je  veux  dire  qu'il 
a  jeté  le  trouble  et  la  confusion  dans  mon  cœur, 
et  que  m'assujettissant  à  son  joug  et  me  met- 
tant un  «  cercle  de  fer  au  nez ,  «il  m'a  com- 
mandé de  chanter  les  cantiques  de  Sion  \  mais 
je  lui  ai  répondu  :  «  Le  Seigneur  rompt  les  liens 
des  captifs ,  le  Seigneur  éclaire  les  aveugles.  • 
En  m  mot,  pour  achever  la  peinture  que  j*ai 
commencé  à  esquisser  du  bonheur  de  Bonosus 
et  de  ma  misère,  cet  illustre  solitaire  est  prêt  à 
recevoir  la  couronne  que  Dieu  lui  destine,  et 
moi  je  suis  encore  occupé  à  Implorer  le  pardon 
de  mes  péchés. 

(I)  BoDosus  s  était  retiré  daot  une  île  de  la  mer  Adriatique^ 
Voyez  la  lettre  à  RuQu,  où  saiut  Jérôme  fait  Téloge  de  sa 
vertu  cl  la  description  de  son  désert. 
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La  eonversioft  ié  ma  Mûr  est  Touvragé  do 
saint  homme  Mianus;  c^estlni  «  qui  a  planté*» 
cet  arbre,  tfest  à  vous  -  de  Tarroser,  et  le  Sei- 
Çneur  lai  donnera  de  Taccroissement.  »  Jésus- 
Christ  Ta  ressuscitée,  et  ftie  l'a  rendue  pour  me 
Consoler  de  la  blessure  mortelle  que  le  démon 
lui  avait  faite.  Mais  après  tout,  je  ne  la  crois 
pas  encore  en  sûreté,  et  comme  dit  le  poète  : 

Tout  pour  elle  me  paraît  dangereux. 

Vous  savez  que  la  jeunesse  parcourt  des  rou- 
tes où  Ton  trouve  des  pas  bien  glissants;  j'y  suis 
tombé  moi-même^  et  si  vous  avez  été  assez  heu- 
reux pour  en  sortir,  ce  n'a  pas  été  sans  crainte 
de  succomber.  Tel  est  l'état  où  je  vois  aujour- 
d'hui ma  sœur  ;  dans  une  circonstance  si  diffi- 
cile, elle  a  besoin  que  chacun  la  console  et  la 
soutienne  par  des  avis  salutaires. 

Je  vous  conjure  donc  de  la  consoler  par  vos 
lettres  ;  et  comme  ^  la  charité  souffire  *>  tout,  en- 
gagez aussi  l'évêque  Valérien^  à  lui  écrire  pour 
la  fortifier  dans  ses  bons  desseins  ;  car  rien  n'a- 
nime davantage  les  jeunes  gens  que  de  voir  des 
personnes  respectables  leur  témoigner  de  l'in- 
térêt. Elle  habite  un  pays  qui  est  comme  le 
centre  de  la  barbarie  ^  on  n'y  connaît  point 
d'autre  Dieu  que  la  table  ;  on  ne  s'y  occupe  que 
du  présent,  sans  penser  à  Tavenir:  et  le  plus 
riche  y  passe  pour  le  plus  saint»  Ajoutez  à 
cela  que  ces  peuples  grossiers  sont  dirigés  par 
le  prêtre  Loplcinius  qui  ne  Test  pas  moins 
qu'eux;  •  tel  vase^  tel  couvercle,  comme  dit 
le  proverbe  ;  ou  pour  me  servir  du  mot  qui, 
au  rapport  de  Ludlius,  est  le  seul  dont  Crae- 
sus  ait  jamaîv  ri  ^  et  qui  fut  dit  en  sa  présence 
à  l'occasion  d'un  &ne  qui  mangeait  des  char- 
dons :  «Telles  lèvres,  telles  laitues,  n  C'est^*- 
dire  que  Loplcinius  est  un  pilote  faible  et 
ignorant  qui  se  mêle  de  gouverner  un  vaisseau 
à  demi  brisé  et  faisant  eau  de  tous  côtés;  que 
c'est  un  aveugle  qui  conduit  d'autres  aveugles 
dans  le  précipice;  en  un  mot,  que  le  pasteur 
ressemble  au  troupeau. 

Je  salue  votre  vertueuse  mère  (que  je  regarde 
aussi  comme  la  mienne)  avec  tout  le  respect 
que  vous  savez  que  j'ai  pour  elle.  Quoiqu'elle 
marche  avec  vous  dans  les  voies  de  la  sain- 
tetéi  on  peut  dire  néanmoins  qu'elle  vous  y  a 
devancé,  puisqu'elle  a  mis  au  monde  des  saints 
qui  ont  été  la  richesse  et  la  bénédiction  de  ses 

(I)  Étêque  d*A<|Qllée.*; 


entrailles.  Je  salue  aussi  vos  sœurs  qui  sont  si 
dignes  de  l'estime  et  de  la  vénération  publi- 
ques. Après  avoir  triomphé  de  la  faiblesse  de 
leur  sexe  et  des  vanités  du  monde,  elles  tiennent 
à  la  main  leurs  lampes  pleines  d'huile  et  tou- 
jours allumées,  en  attendant  l'arrivée  de  l'é- 
poux. Heureuse  la  maison  où  la  veuve  Anne 
demeure  avec  des  vierges  qui  prophétisent,  et 
deux  Samuels  élevés  dans  le  temple*!  Heureuse 
la  famille  où  l'on  voit  la  mère  des  Machabées, 
couronnée  de  la  gloire  de  son  propre  tnartyre 
et  de  celui  de  ses  enfants  !  Quoique  vous  con- 
fessiez tous  les  jours  Jésus-Christ  en  gardant 
ses  commandements,  vous  l'avez  confessé  d'une 
manière  plus  éclatante  et  plus  glorieuse  pour 
vous,  en  empêchant  que  votre  ville  ne  fClt  cor- 
rompue par  Parîanisme.  Peut-être  serez-vous 
surpris  de  ce  qu'à  la  fin  de  ma  lettre  j'aborde 
un  nouveau  sujet;  mais  puis-je  empêcher  ma 
bouche  d'exprimer  les  sentiments  de  mon 
cœur?  Le  plaisir  que  j'ai  de  m'entretenîr  avec 
vous  m'emporte  malgré  moi  au-delà  des  bornes 
d*une  lettre.  Je  vous  écris  fort  à  la  hâte ,  et 
vous  ne  trouverez  aucun  ordre  dans  mes  pa- 
roles; mais  i'amitié  ne  sait  pas  en  avoir. 

A  NICÉAS, 

fifiPROCfiES  SUR  SON  SlLENCfi. 
Lettre  écrite  du  désert,  en  371. 

Turpilius,  poète  comique,  parlant  du  com- 
merce épistoiaire,  dit  que  c*est  le  seul  moyen 
qui  rend  présents  les  absents*  Cèt  auteur  a  dit 
vrai,  quoique  dans  un  sujet  qui  n'est  qu'une 
pure  Action.  En  effet,  n'est-Cê  pas  en  quelque 
façon  voir  et  posséder  ses  amis^  que  de  s'entre- 
tenir avec  eux  par  lettres?  Aussi  le  commerce 
en  était-il  établi  parmi  ces  peuples  barbares 
dItalfequ'Ënnus  appelle  Casques^,  qui,  comme 
dit  Cicéron  dans  ses  livres  de  la  Rhétorique, 
vivaient  d'une  manière  sauvage.  Comme  le 
papier  et  le  parchemin  n'étaient  pas  encore 
connus,  ils  écrivaient  ou  sur  des  tablettes  de 

(I)  saint  iMtae  compare  ici  Gbromailtw  et  EOêèboson  frère 
h  Samuel,  leur  mère  à  Aude,  fille  de  Phaoue),  et  letirs  sceurs 
aux  filles  de  Philippe,  diacre,  que  l'Ecriture  appelle  propbé- 
tesscs. 

(f)  té  mot  cûikif  daiift  lâ  tàfigbé  detf  dodeus  Sâbififi,  tigoi- 
fte  ttedi,  âHden. 
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bois  bien  polies,  oa  sur  des  éeorces  d'arbres. 
De  là  vient  qu'on  appelait  ceux  qui  portaient 
les  lettres  tabellarii,  messagers;  ceux  qui  les 
écrivaient,  librariiy  copistes,  do  mot  liber ^ 
qui  signifie  cette  petite  écorce  qui  est  immé- 
diatement attachée  au  tronc  de  Tarbre.  Si  des 
hommes  grossiers  et  sans  aucune  civilisation, 
avaient  établi  entre  eux  un  commerce  si  doux 
et  si  agréable ,  comment  pouvons-nous  y  re- 
noncer, nous  qui  vivons  dans  un  siècle  où  ré- 
gnent la  politesse  et  les  beaux -arts?  Chro- 
matius  et  Eusèbe  son  frère,  qui  ne  sont  pas 
moins  unis  par  la  conformité  de  leurs  inclina- 
tions que  par  les  liens  dé  la  nature,  m'ont  pré- 
venu par  leurs  lettres,  tandis  que  vous,  mon 
cher  Nicéas,  qui  venez  de  me  quitter,  vous  rom- 
pez une  amitié  naissante,  plutôt  que  vous  ne 
l'affaiblissez  ;  ce  que  Lelius  condamne  dans  le 
livre  que  Cicéron  a  écrit  sur  l'amitié.  Auriez- 
vous  tant  d'aversion  pour  l'Orient,  que  vous  ne 
voudriez  pas  même  que  vos  lettres  y  vinssent? 
Ah  I  sortez,  sortez  de  votre  assoupissement  et 
rompez  enfin  le  silence.  Accordez  du  moins 
une  lettre  à  l'amitié  ;  au  milieu  des  douceurs 
que  vous  goûtez  dans  votre  pays,  souvenez-vous 
quelquefois  des  voyages  que  nous  avons  faits 
ensemble.  Si  vous  m'aimez  encore,  je  vous  prie 
de  me  donner  de  vos  nouvelles;  si  vous  avez 
quelque  sujet  de  chagrin  contre  moi,  écrivez- 
moi  toujours,  même  dans  votre  colère^  il  me 
sera  toujours  bien  doux  de  recevoir  des  lettres 
d'un  ami,  quelque  irrité  qu'il  puisse  être. 

A  CHRYSOGONE, 

SOUTÂIRK  D'ÂQUniB. 

REPBOCHBS  ÉGALEMBNT  8UB  SON  SABNCE. 

Lettre  écrite  du  désert,  en  m, 

Héliodore,  notre  ami  commun,  et  à  qui  vous 
n'êtes  pas  moins  cher  qu'à  moi,  a  pu  vous  ap- 
prendre combien  je  vous  aime,  et  quel  plaisir 
j'ai  à  parler  souvent  de  vous,  à  rappeler  dans 
toutes  les  conversations  les  agréables  moments 
que  nous  avons  passés  ensemble,  à  louer  votre' 
humilité,  votre  charité  et  toutes  vos  autres 
vertus.  Cependant,  mon  cher  Chrysogone,  on 
peut  dire  que  vous  êtes  de  la  nature  des  lynx, 
qui  oublient  les  objets  placés  devant  leurs 
yeux  dès  qu'ils  tournent  la  tête  pour  regarder 
ailleurs  ;  car  vous  avez  perdu  le  souvenir  de 


notre  ancienne  amitié,  au  point  que  vous  avez 
entièrement  effacé  cette  lettre  qui  est  imprimée, 
comme  dit  saint  Paul,  dans  le  cœur  de  tous  les 
chrétiens. 

Quand  les  lynx  dont  je  viens  de  vous  parler 
rencontrent  dans  les  bois  des  chevreuils  ou  des 
cerfis ,  ils  ne  les  laissent  point  échapper,  mais 
s'attachant  à  leur  cdté,  ils  les  déchirent  et  les 
dévorent  tout  en  courant.  Ils  ne  songent  à  leur 
proie  que  lorsqu'ils  ont  faim ,  et  quand  ils  sont 
rassasiés  ils  n'y  pensent  plus. 

Pourquoi  donc,  mon  cher  Chrysogone,  re- 
noncer si  vite  à  une  amitié  qui  ne  fait  que  de 
naître,  et  dont  vous  n'avez  pas  eu  le  temps 
de  vous  ennuyer?  pourquoi  abandonner  un  ami 
avant  que  de  l'avoir  possédé?  Comme  les  pa- 
resseux ne  manquent  jamais  de  prétexte  pour 
justifier  leur  négligence,  peut-être  me  direz- 
vous  que  vous  n'aviez  rien  à  m'apprendre  ;  mais 
c'est  cela  même  que  vous  deviez  m'écrire,  sa- 
voir :  que  vous  n'aviez  rien  à  me  dire. 

A  CASTORINA, 

SA  TANTE. 

IL  LA  CONJURE  D'OUBLIER  LEURS  RESSENTIMENTS. 

Lettre  écrite  du  désert,  en  379. 

Saint  Jean,  qui  a  uni  en  sa  personne  la  qua- 
lité d'apôtre  et  celle  d'évangéliste,  dit  que«  tout 
homme  qui  hait  son  frère  est  homicide.»  C'est 
bien  avec  raison  qu'il  parle  de  la  sorte;  car 
comme  l'homicide  est  ordinairement  l'efifet  de 
la  haine,  un  cœur  qui  s'abandonne  à  cette  fu- 
rieuse passion  est  souvent  coupable  d'un  meur- 
tre dont  la  main  est  innocente.  A  quoi  bon  un  td 
début,  me  direz-vous,  et  que  prétendez-vous 
par  là?  C'est  dé  vous  exhorter  à  bannir  de  vo- 
tre cœur  toute  l'aigreur  que  nos  anciens  diffé- 
rends y  ont  fait  naître,  afin  d'y  préparer  une  de- 
meure agréable  au  Seigneur.  «  Mettez-vous  en 
colère,  *>  dit  David, «et  ne  péchez  point  *,»  c'est- 
à-dire»  comme  l'explique  saint  Paul  :  «  Que  le 
soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère.  » 

Que  deviendrons-nous  au  jour  du  jugement, 
nous  que  le  soleil  voit  persévérer  dans  la  haine, 
non  pas  durant  un  jour,  mais  depuis  tant  d'an- 
nées ?  Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  :  «  Si  en 
présentant  votre  don  à  l'autel,  vous  vous  sou- 
venez que  votre  frère  a  quelque  sujet  de  chagrin 
contre  vous,  laissez  là  votre  don  devant  l'au- 
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tel,  et  allez  tous  réconcilier  auparavant  avec 
votre  frère,  et  puis  vous  reviendrez  offrir  votre 
don.  n  Que  je  suis  malheureux,  (je  ne  puis  pas 
en  dire  autant  de  vous,)  d'avoir  passé  tant 
d'années  sans  offrir  de  dons  à  Tautel,  ou  d'avoir 
perdu  par  une  haine  invétérée  tout  le  mérite  de 
ceux  que  j'ai  offerts  !  Comment  avons-nous  pu 
dire  tous  les  jours  dans  nos  prières  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  ;  »puisquenotre  cœur 
n'était  pas  d'intelligence  avec  notre  bouche,  et 
que  nos  actions  démentaient  nos  prières?  Je  vous 
prie  donc  encore  aujourd'hui,  comme  je  vous  en 
ai  déjà  prié  il  y  a  plus  d'un  an,  de  vouloir  bien 
entretenir  avec  moi  cette  paix  que  le  Seigneur 
nous  a  laissée;  il  voit  votre  coeur  et  le  mien,  et 
avant  qu'il  soit  peu,  nous  paraîtrons  devant  son 
tribunal,  et  nous  y  serons  ou  récompensés  pour 
avoir  fait  la  paix,  ou  punis  pour  l'avoir  rompue. 
Que  si  vous  ne  voulez  pas,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  étouffer  vos  anciens  ressentiments,  pour 
moi  je  ne  laisserai  pas  d'être  déchargé  devant 
Dieu  ;  et  cette  lettre  que  je  vous  écris  suffira 
pour  me  justifier. 

A  EXUPERANTIUS, 

HOMME  DE  GUERRE. 

a  l'bxhortb  a  mépriser  les  richesses. 

En  379. 

De  tous  les  avantages  que  j'ai  retirés  de  l'a- 
mitié qu'a  pour  moi  notre  saint  frère  Quintilien, 
le  plus  grand,  à  mon  gré,  est  l'union  de  cœur 
et  d'esprit  qu'il  m'a  fait  contracter  avec  vous 
sans  vous  avoir  jamais  vu.  Qui  pourrait  en 
effet  se  défendre  d'aimer  un  homme  qui  mène 
sous  un  habit  de  soldat  la  vie  d'un  prophète  ; 
et  qui,  malgré  les  engagements  de  «  l'homme 
extérieur  »  tout  occupé,  ce  semble,  des  choses  du 
monde,  conserve  toute  l'innocence  de  «  l'hom- 
me intérieur  crééàl'imagede  Dieu?»  Aussi  ai-je 
désiré  entretenir  unecorrespondance  avec  vous; 
et  je  vous  prie  de  me  procurer  l'occasion  de 
vous  écrire  plus  souvent,  afin  que  je  puisse  le 
faire  avec  plus  de  liberté. 

Je  me  contente  aujourd'hui  de  vous  rappeler 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  «£tes-vous 
lié  avec  une  femme ,  ne  cherchez  point  à  vous 
délier;  êtes-vous  libre,  ne  cherchez  point  de 
femme.»  C'est-à-dire,  ne  vous  engagez  point 


dans  un  état  qui  vous  prive  de  votre  liberté,' 
ce  qui  fait  voir  que  les  engagements  du'mariage 
sont  de  véritables  liens.  Or  être  lié,  c'est  être 
esclave-,  être  délié,  c'est  être  libre. 

Pour  vous,  qui  jouissez  de  la  liberté  de  Jésus- 
Christ;  qui,  sous  les  dehors  d'une  vie  toute 
mondaine ,  rempUssez  tous  les  devoirs  d'un 
véritable  chrétien;  qui  êtes  presque  arrivé  «  au 
haut  du  toit,  n'en  descendez  point  pour  pren- 
dre vos  habits,  ne  regardez  point  derrière  vous 
et  ne  quittez  point;  la  charrue  après  y  avoir 
mis  la  main.  »  Suivez  plutôt  l'exemple  de 
Joseph,  et  abandonnez  comme  lui  votre  man- 
teau à  une  femme  égyptienne,  pour  suivre 
tout  nu  le  Sauveur  qui  dit  dans  l'Evangile  : 
«  Quiconque  ne  renonce  pas  à  tout  et  ne 
me  suit  pas  en  portant  sa  croix ,  ne  peut  être 
mon  disciple.»  Déchargez-vous  du  pesant  far- 
deau des  biens  de  la  terre,  et  ne  cherchez  point 
des  richesses  que  l'Evangile  compare  à  la  bosse 
des  chameaux.  Elevez- vous  au  ciel  dans  un 
dépouillement  et  un  dégagement  parfait  de 
toutes  les  choses  du  monde,  de  peur  qu'accablé 
parle  poids  des  richesses,  vous  ne  puissiez  ar- 
river au  comble  de  la  perfection. 

Si  je  vous  parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  qu'on 
m'ait  dit  que  vous  soyez  avare,  mais  c'est  que 
je  suis  persuadé  que  vous  ne  continuez  à  porter 
les  armes  qu'afin  d'amasser  des  biens  dont 
Jésus-Christ  nous  ordonne  de  nous  défaire. 
Yous  savez  qu'il  commande  aux  riches  de 
vendre  tout  ce  qu'ik  possèdent,  d'en  donner  le 
prix  aux  pauvres  et  après  cela  de  le  suivre.  Si 
vous  avez  du  bien,  vous  devez  vous  soumettre  à 
cette  loi  5  si  vous  n'en  avez  pas,  pourquoi  cher- 
cher ce  que  vous  serez  obligé  de  distribuer  aux 
pauvres?  Il  est  certain  que  Jésqs-Christ  nous 
tient  compte  de  tout,  quand  il  voit  en  nous  un 
sincère  désir  de  lui  plaire.  Jamais  personne  n'a 
été  plus  pauvre  que  les  Apôtres,  et  cependant 
jamais  personne  n'a  tant  quitté  qu'eux  pour  l'a- 
mour du  Sauveur.  Le  Fils  de  Dieu  préféra  à  tous 
les  riches  cette  pauvre  veuve  de  l'Evangile  qui 
ne  mit  dans  le  tronc  que  deux  petites  pièces  de 
monnaie,  parce  qu'elle  donnait  tout  ce  qu'elle 
avait.  N'amassez  donc  point  des  biens  que 
vous  serez  contraint  de  donner,  mais  donnez 
ceux  que  vous  avez  déjà  amassés,  afin  que 
Jésus-Christ  reconnaisse  par  là  le  courage  et  le 
zèle  de  son  nouveau  soldat.  Que  ce  Père  trans- 
portédejoie  ailleau-devant  de  vous  lorsque  vous 
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reviendres  à  loi  d'an  pays  éloigné  ;  quMl  ordonne 
qa'onvods  habille,  qu'on  vous  mette  an  an- 
neau an  doigt,  qu'on  tae  poar  vons  le  veau 
gras;  et  qu'il  permette  que,  dégagé  de  l'amour 
du  monde  et  des  embarras  du  siècle,  vous  ve- 
niez bientôt  nous  voir  avec  notre  saint  frère 
Quintilien.  Je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous 
demander  votre  amitié;  si  vous  voulez  bien 
me  l'accorder,  je  goûterai  souvent  avec  vous 
le  plaisir  qu'il  y  a  de  s'entretenir  avec  ses  amis. 

A  ANTOINE,  SOLITAIRE. 

VIFS  RBPftOGHBS  SUR  SON  StLÊNCE. 

Letire  écrilc  du  désert,  en  375. 

Le  Fils  de  Dieu,  venu  sur  la  terre  pour  en- 
seigner l'humilité  aux  hommes,  voyant  ses  dis- 
ciples se  disputer  entre  eux  à  qui  aurait  le 
premier  rang,  leur  dit,  en  prenant  un  petit  en- 
fant par  la  main  :  «  Si  vous  ne  vous  conver- 
tissez et  si  vous  ne  devenez  semblables  à  ce 
petit  enfant,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  du  ciel.  »•  Et  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
ginât qu'il  n'avait  point  souci  de  ce  quMl  en- 
seignait aux  autres,  il  a  pratiqué  lui-même 
l'humilité  en  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres, 
donnant  un  baiser  au  perfide  Judas,  s'entrete- 
nant  avec  la  Samaritaine,  parlant  du  royaume 
duciel  pendantqueMadelcineétaitassise  auprès 
de  lui,  ei  ne  voulant  que  de  simples  femmes  pour 
premiers  témoins  de  sa  résurrection.  N'est-ce 
point  l'orgueil,  au  contraire,  qui  a  précipité  le 
premier  des  anges  du  hautdc  sa  gloire  dans  l'a- 
bime?  Le  peuple  juif,  qui  voulait-  être  salué  sur 
les  places  publiques  et  tenir  le  premier  rang  dans 
les  synagogues,  »  n'a-l-il  pas  été  exterminé? 
et  tous  les  avantages  qu'il  possédait  ne  sont- 
ils  pas  devenus  la  propriété  des  Gentils  qui  au- 
paravant «  n'éuient  devant  Dieu  que  comme 
une  goutte  d'eau?»  Pour  confondre  les  philo- 
sophes du  siècle  et  les  sages  du  monde,  suivant 
l'Ecriture  :  «  Dieu  résiste  aux  superbes,  et 
donne  sa  grâce  aux  humbles.  •  Quels  hom- 
mes choisit  le  Seigneur?  de  pauvres  pécheurs, 
saint  Pierre  et  saint  Jacques.  | 

Considérez,  mon  frère,  combien  doit  être 
énorme  un  vice  dont  Dieu  se  déclare  l'ennemi, 
etquile  porte,  dans  l'Evangile,  à  dédaigner  le 
pharisien  orgueilleux,  et  à  écouter  favorable 
ment  l'humble  publicain.  Je  vous  ai  déjà  écrit  an 
moins  dix  lettres,  si  je  ne  me  trompe»  pour  vous 


assurer  de  mon  estime  et  de  moû  êoAiié,  tl  v6t» 

n'avez  pas  encore  daigné  me  réponde  un  seul 
mot.  Vous  refusez  de  parler  à  votre  frère  ;  et  ce- 
pendant le  Seigneur  ne  daigne-t-il  pas  s'entre- 
tenir avec  ses  serviteurs?  Mais  c'est  me  feire  in- 
jure, direz-vous,  qile  de  me  parler  de  la  sorte.  Si 
je  ne  craignais  dans  mon  ressentiment  de  passer 
les  bornes,  attendu  que  je  suis  indigné  de  votre 
procédé  à  mon  égard,  je  vous  accablerais  de 
tant  de  reproches^  que  vous  m'écririez  vite,  ne 
fftt-ce  que  par  un  mouvement  de  colèfe  et  d'in- 
dignation. Mais  comme  l'homme  naturellement 
s'emporte  et  que  le  devoir  du  chrétien  est  de 
réprimer  ces  emportements ,  je  consens  à  être 
encore  aujourd'hui  indulgent  envers  vous 
comme  par  le  passé.  Donnez-tnol  de  vos  nou- 
velles, et  aimez-moi  autant  que  je  vous  aime. 
Adieu. 

A  PAUL, 

VBILLÂBD  Dl  liA  VIUI  DK  OONOOSDU. 

ÉLOGE  DE  SA  VÎEILLESSE. 
Lettre  écrite  du  désert,  eo  875. 

La  brièveté  de  la  vie  est  la  peine  du  péché, 
et  tant  de  personnes  qu'une  mort  précipitée 
enlève  souvent  dès  le  berceau  font  assez  vohr 
que  dans  la  suite  des  siècles,  les  hommes  de  jour 
en  jour  deviennent  plus  méchants  et  plus  cor- 
rompus. Après  que  le  premier  homme,  séduit 
par  les  artifices  du  serpent,  eut  été  chassé  du 
paradis  terrestre,  d'immortel  qu'il  était  il  de- 
vint sujet  à  la  mort.  Cependant,  comme  les 
hommes  vivaient  encore  quelquefois  plus  de 
neuf  cents  ans,  une  vie  si  longue,  qui  pouvait 
presque  passer  pour  une  seconde  immortalité, 
suspendit  l'effet  de  la  sentence  qui  les  avait 
condamnés  à  mort. 

La  corruption  du  siècle  augmentant  de  jour 
en  jour,  Timpiété  des  géants  attira  sur  la  terre 
un  déluge  universel;  depuis  cette  inondation  gé- 
nérale, qui  fut  comme  une  espèce  de  baptême 
dont  Dieu  se  servit  pour  purifier  le  monde  de  la 
corruption  du  péché,  la  vie  des  hommes  fut 
bornée  à  un  petit  nombre  d'années;  mais  peu 
s'en  faut  que  nous  n'ayons  encore  perdu, 
par  notre  désobéissance  aux  ordres  du  ciel, 
cette  courte  durée  de  notre  vie.  En  effet,  oh 
trouver  des  hommes  qui  vivent  plus  de  cent 
ans  )  ou  à  qui  la  vie  ne  soit  à  charge  quand  ils 
,  sont  arrivés  à  ce  grand  Age,  coomie  f  Ecriture 
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le  remarque  dans  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«Les  jours  de  notre  vie  sont  bornés  à  soixante- 
dix  ans  ou  à  quatre-vingts  tout  au  plus.  Si  on 
va  au-delà,  le  reste  de  la  vie  se  passe  dans  les 
peines  et  dans  la  langueur.  »» 

A  quoi  bon,  medirez-vous,  prendre  les  choses 
de  si  haut,  et  pourquoi  commencer  par  des 
récits  si  éloignés,  qui  pourraient  donner  occa- 
sion à  des  railleries  piquantes  où  Ton  appli- 
querait les  paroles  d'Horace  :  «•  il  commence  le 
récit  de  la  guerre  de  Troye  en  parlant  des  œufs 
•  de  Léda?  n  Mais  si  je  parle  ainsi  avec  vous, 
c'est  parce  que  j'ai  dessein  de  faire  l'éloge  de 
vos  cheveux  blancs  qui  ressemblent  à  ceux  que 
les  prophètes  ont  donnés  à  Jésus-Christ  dans 
leurs  révélations. 

On  vous  voit  arriver  à  Tâge  de  cent  ans, 
et  toujours  exact  à  garder  les  commandements 
du  Seigneur  ;  vous  goûtez  par  avance,  dans  une 
heureuse  vieillesse,  le  bonheur  de  la  vie  future. 
Vous  avez  encore  la  vue  bonne,  la  démarche 
ferme,  Touïe  subtile,  les  dents  blanches,  la  voix 
éclatante,  le  corps  sain  et  robuste,  un  visage 
vermeil  qui  ne  s'accorde  point  avec  vos  cheveux 
blancs,  une  vigueur  qui  dément  votre  âge.  Vos 
longues  années  n'ont  point  diminué ,  comme 
chez  beaucoup  d'autres,  la  fidélité  de  la  mémoi- 
re ;  et  la  froideur  du  sang  ne  vous  a  rien  fait 
perdre  de  la  vivacité  de  l'esprit.  Les  rides  n'ont 
point  flétri  votre  visage  ;  votre  front  paraît  tout 
uni  ;  quand  vous  écrivez  sur  des  tablettes  cirées, 
vous  le  faites  d'une  main  ferme,  sans  qu'on  y 
voie  des  lignes  de  travers.  Le  Seigneur  a  voulu 
nous  montrer  en  votre  personne  une  image  de  la 
résurrection  future,  pour  nous  apprendre  que 
les  incommodités  que  souffrent  les  autres 
vieillards  dans  un  corps  tout  usé  et  à  demi  mort 
sont  la  punition  du  péché;  et  qu'au  contraire, 
cette  fleur  de  jeunesse  que  vous  conservezjdans 
un  âge  si  avancé  est  la  récompense  de  la  vertu. 
Il  est  vrai  qu'on  voit  quelquefois  des  pécheurs 
qui  jouissent  dans  leur  vieillesse  d'une  par- 
faite santé;  mais  c'est  le  démon  qui  la  leur 
procure  pour  les  entretenir  dans  leurs  désor- 
dres; au  lieu  que  c^est  le  Seigneur  qui  vous  ac- 
corde celle  dont  vous  jouissez,  afin  de  vous  faire 
passer  cette  vie  avec  joie. 

Les  plus  habiles  orateurs,  parmi  les  Grecs 
(dont  Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour  Flavius, 
a  remarqué  la  légèreté  naturelle  de  l'esprit  et  la 
vanité  de  la  science),  se  faisaient  payer  pour  des 


louanges  qu'ils  accordaient  à  leilrs  rois  et  à  leuti 
princes;  c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui*,  câr 
je  prétends  que  vous  me  récompensiez  aussi 
pour  celles  que  je  viens  de  vous  donner.  Et  ne 
petisez  pas  que  je  me  borne  à  peu  de  Chose; 
je  fie  vous  demande  pas  moins  que  la  parole  de 
l'Evangile,  je  veux  dire  les  paroles  du  Seigneur, 
qui  sont  des  paroles  chastes  et  pures. 

A  VINCENT, 

A  l'occasion  de  la  TttADUCTIOlV  DE  QUATORZE 

uoMSLiBa  d'obigène,  sur  le  prophète  JÉRÉMIE. 

OPHTALMIE  DE  JÉRÔME,  S4  PAUVRETÉ,  SON  MANQUE 
DE  COPISTES. 

Daie  Iiicerlainc 

Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  une 
chose  bien  difficile  et  bien  grave,  c'est-à-dire 
que  je  fasse  parler  latin  à  Origène,  afin  que  les 
Romains  entendent  la  voix  d'un  homme  qui,  au 
sentiment  de  Didyme  le  savant,  doit  passer, 
après  les  Apôtres,  pour  le  grand  maître  de 
toutes  les  Eglises.  Mais  pour  deux  raisons  je  ne 
puis  répondre  à  vos  justes  désirs,  et  faire  promp- 
tement  ce  que  vous  souhaitez  avec  tant  d'ar- 
deur; car  d'un  côté  vous  savez  que  je  suis 
tourmenté  cruellement  d'une  ophtalmie,  occa- 
sionnée par  un  excès  de  travail  ;  d'un  autre 
côté,  je  suis  si  pauvre  maintenant,  que  je  ne 
puis  appeler  des  copistes  pour  écrire  ce  que  je 
leur  dicterais.  Je  me  contente  donc,  dans  les 
circonstances  actuelles,  de  vous  donner  qua- 
torze homélies  sur  Jérémie,  que  j'ai  traduites 
sans  ordre  il  y  a  déjà  longtemps,  et  un  pareil 
nombre  sur  Ezéchiel,  que  j'ai  dictées  à  diverses 
reprises.  J'ai  eu  grand  soin  d'y  conserver  le 
style  naturel  et  facile  de  cet  auteur,  persuadé 
qu'il  faut  mépriser  l'art  de  l'éloquence  quand 
on  veut  se  rendre  utile,  puisque  nous  ne  louons 
point  en  lui  les  expressions  et  les  paroles,  mais 
les  vérités  qu'il  nous  enseigne.  Vous  remar- 
querez que  nous  avons  aussi  d'Origène  trois 
sortes  d'ouvrages  sur  toute  l'Ecriture;  car  il 
a  fait  sur  certains  endroits  qui  lui  paraissent 
obscurs  de  petites  notes  que  les  Grecs  appellent 
scfco/te5,  qui  expliquent  succinctement  les  diffi- 
cultés que  Fon  rencontre  en  lisant  les  livres 
saints.  Sa  seconde  espèce  de  livres  consiste  en 
homélies  ou  discours  familiers  qu'il  prononçait 
devant  le  peuple  ;  et  (relies  que  je  vous  donne 
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aujourd'hui  sont  de  ce  genre-là.  Enfin  il  a 
composé  des  volâmes  de  commentaires  qu'il 
appelle  des  thèmes  ou  grands  traités,  dans  les- 
quels, abandonnant  son  esprit  à  toute  son  im- 
pétuosité, il  s'élève  pour  pénétrer  la  hauteur 
et  la  profondeur  de  l'Ecriture  et  les  sens  les 
plus  mystérieux.  Vous  désirez,  je  le  sais,  que 
je  vous  traduise  ces  divers  ouvrages;  mais  je 
vous  ai  déjà  fait  connaître  ce  qui  m'en  empêche. 
Toutefois  je  vous  promets,  si  Jésus-Christ  me 
rend  la  santé  par  vos  prières,  que  je  traduirai 
plusieurs  ouvrages  d'Origène;  car  pour  vous 
les  promettre  tous,  ce  serait  une  trop  grande 
témérité.  Ce  que  je  ferai  même  ne  sera  qu'à  la 
condition,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  je  dic- 
terai, et  que  vous  me  fournirez  des  copistes. 

A  MARCELLA, 

POUR  LA  EBMBBCIER  DB  SES  PRBSBTfTS. 
Date  inceriaioe. 

Nou9  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  les 
uns  et  les  autres  pour  nous  consoler  mutuelle- 
ment de  notre  absence.  Vous  nous  envoyez  des 
présents,  et  nous  vous  envoyons  des  lettres 
pour  vous  en  remercier.  Mais  comme  les  pré- 
sents que  vous  nous  avez  envoyés  conviennent 
à  des  vierges,  il  faut  développer  ici  ce  qu'ils  ont 
de  mystérieux.  Le  sac  est  le  symbole  de  l'orai- 
son et  du  jeûne  ;  les  tabourets  apprennent  à  une 
vierge  à  ne  point  sortir  de  son  monastère;  les 
bougies  lui  font  voir  qu'elle  doit  toujours  avoir 
sa  lampe  allumée  en  attendant  l'arrivée  de  son 
époux  ;  les  coupes  l'instruisent  de  l'obligation 
où  elle  est  de  mortifier  sa  chair,  et  d'être  toujours 
prête  à  souffrir  le  martyre ,  selon  ce  que  dit  le 
prophète-roi  ;  «  Que  le  calice  du  Seigneur,  qui 
a  la  force  d'enivrer,  est  admirable  !  »•  Enfin  les 
petits  éventails  dont  vous  faites  présent  à  nos 
sœurs ,  et  qui  servent  à  chasser  les  mouches , 
marquent  qu'on  doit  avoir  soin  d'étouffer  dès 
leur  naissance  les  désirs  déréglés  de  la  chair, 
parce  que  «  les  mouches  qui  meurent  dans  le 
parfum  en  gâtent  la  bonne  odeur.  »  Voilà  des 
instructions  pour  les  vierges  et  pour  les  fem- 
mes. Ces  présents  me  conviennent  aussi  parfai- 
ment  bien,  quoique  dans  un  sens  différent  ;  car 
les  tabourets  sont  propres  aux  gens  oisife  ;  le 
sac  est  nécessaire  aux  pécheurs  qui  font  péni- 
tence ,  et  la  coupe  à  ceux  qui  boivent.  Ceux 
même  qui»  la  nuit,  sont  troublés  par  une  con- 


science inquiète  et  coupable,  sont  bien  aises  d'a- 
voir une  bougie  allumée  pour  dissiper  leurs 
craintes  et  calmer  l'agitation  de  leur  esprit. 

A  EUSTOCHIA. 
Sur  le  nUme  sujet. 
Date  Incertaine. 

A  juger  des  choses  par  les  apparences ,  la 
lettre,  les  bracelets  et  les  pigeons  que  vous 
m'avez  envoyés,  sont  des  présents  de  peu  de  va- 
leur ;  mais  l'affection  avec  laquelle  vous  me  les 
avez  faits,  leur  donne  tout  leur  prix  et  me  les 
rend  importants.  Cependant,  comme  Dieu  dé- 
fendait, dans  l'ancienne  loi,  d'offrir  du  mid 
dans  les  sacrifices  qu'on  lui  offrait ,  aussi  avez- 
vous  su  l'art  de  mélanger,  pour  ainsi  dire,  vos 
présents,  et  de  mêler  l'amertume  à  vos  dou- 
ceurs. Les  choses  les  plus  agréables  et  les  plus 
douces ,  selon  Dieu ,  paraissent  fades  et  insipi- 
des ,  à  moins  qu'on  n'ait  soin  de  les  relever  par 
les  traits  de  quelque  vérité  un  peu  piquante. 
L'amertun(ke  est  l'assaisonnement  de  la  Pâque 
de  Jésus-Christ;  mais  comme  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  fête  de  saint  Pierre,  il  est  juste 
de  passer  cette  journée  un  peu  plus  agréable- 
ment que  les  autres,  de  manière  néanmoins  à 
ne  pas  trop  nous  écarter  de  nos  pratiques  ordi- 
naires, et  à  mêler  toujours  à  nos  réjouissances 
quelque  trait  de  l'Écriture  sainte. 

Nous  lisons  dans  les  livres  saints  que  le  Sei- 
gneur mit  des  bracelets  aux  bras  de  Jérusalem, 
que  Jérémie  donna  une  lettre  à  Baruch,  et  que 
le  Saint-Esprit  descendit  sous  la  forme  d'une 
colombe.  Pour  rendre  cette  lettre  plus  piquante 
et  vous  rappeler  celle  que  je  vous  ai  écrite  au- 
trefois*, prenez  garde,  je  vous  prie, d'aban- 
donner la  pratique  des  bonnes  oeuvres,  qui  sont 
vos  véritables  ornements  et  qui  doivent  vous 
tenir  lieu  de  bracelets  ;  craignez  de  déchirer  «la 
lettre  qui  est  écrite  dans  votre  cœur,  »»de  même 
qu'un  roi*  impie  arracha  celle  que  Jérémie  avait 
donnée  à  Baruch  ;  craignez  enfin  que  le  pro- 
phète Osée  ne  vous  dise  commé  à  Ephraîm  : 
«  Vous  êtes  devenue  semblable  à  une  colombe 
sans  intelligence.  » 

(I)  Saint  Jérôme  vent  parler  da  livre  de  la  Virgioilé  qifl 
dédia  à  Eustocbla,  et  contre  lequel  tout  Rome  se  décbaiin, 
comme  il  le  dit  hii-mème  dant  sa  lettre  à  Népotien. 

(t)  Joachim,  roi  de  Juda. 
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Votre  style,  me  direz-vous,  est  un  peo  trop 
mordant ,  et  je  ne  m'attendais  pas  à  recevoir 
une  semblable  lettre  un  jour  de  féte.  Vous  vous 
Têtes  attirée ,  cette  lettre ,  par  Tamertume  que 
vous  avez  mêlée  aux  présents  que  vous  m'avez 
envoyés;  je  veux  aujourd'hui  vous  rendre  la  pa- 
reille, et  mêler  un  peu  d'aigreur  à  mes  com- 
pliments. Mais  afin  de  vous  ôter  l'idée  que  j'ai 
dessein  de  diminuer  le  prix  de  vos  présents,  je 
vous  remercie  aussi  du  panier  de  cerises  que 
vous  m'avez  envoyé  ;  elles  m'ont  paru  si  fraî- 
ches et  si  vermeilles,  que  j'ai  cru  que  LucuUus 
ne  faisait  que  de  les  apporter;  (car  ce  fut  lui  qui, 
après  avoir  conquis  le  Pont  et  l'Arménie ,  ap- 
porta le  premier  de  Cerasonte  à  Rome  cette 
sorte  de  fruit,  qui  a  pris  son  nom  du  pays  où 
il  croit).  Puisque  FÉcriture  sainte  nous  parle 
«  d'un  panier  plein  de  figues  n  et  Qu'elle  ne 
dit  rien  des  cerises ,  j'appliquerai  à  celles-ci  ce 
qu'elle  dit  de  celles-là.  Je  désire  donc  que  vous 
soyez  comme  ces  figues  que  Jérémie  vit  devant 
le  temple  de  Dieu,  et  dont  le  Seigneur  disait  : 
«  Celles  qui  sont  bonnes  sont  très  bonnes.  »  En 
effet,  le  Sauveur  ne  veut  rien  de  médiocre,  il 
prend  ses  délices  dans  une  &me  toute  de  feu  ; 
il  ne  rebute  pas  même  celle  qui  est  toute  de 
'    glace ,  mais  il  nous  assure  dans  l'Apocalypse , 
qu'il  rejette  les  âmes  tièdes  et  languissantes. 
Nous  devons  donc  avoir  soin  de  passer  la  fête 
que  nous  célébrons  aujourd'hui ,  non  pas  dftns 
les  festins,  mais  dans  une  joie  toute  spirituelle  ; 
car  ce  serait  une  chose  indigne  de  vouloir  ho- 
norer par  la  bonne  chère  un  martyr  qui  s'est 
rendu  agréable  à  Dieu  par  ses  jeûnes.  Mangez 
en  sorte  que  vous  puissiez  vous  appliquer  à  Fo- 
raison  et  à  la  lecture  immédiatement  après  le 
repas;  et  si  quelqu'un  n'approuve  pas  votre 
conduite  en  (^a,  dites-lui  avec  l'apôtre  saint 
Paul  :  «  Si  je  voulais  encore  plaire  aux  hom- 
mes, je  ne  serais  pas  servante  de  Jésus-Christ.  » 

AU  DIACRE  JULIANUS. 

IL  CHBBCHB  A  SB  JUSTIPIBB  DE  SON  SUBNGE. 

Leure  écrite  da  désert,  en  373. 

On  dit  ordinairement  qu'on  ne  croit  pas  les 
menteurs,  lors  même  qu'ils  disent  la  vérité.  Les 
reproches  que  vous  m'adressez  au  sujet  de  mon 
silence  me  font  assez  connaître  votre  opinion 
en  cette  circonstance.  Vous  dirai-je  que  je  vous 


ai  écrit  plusieurs  lettres,  et  qu'il  faut  que  les 
messagers  n'aient  pas  eu  soin  de  vous  les 
remettre?  C'est  là,  me  direz-vous,  l'excuse  ordi- 
naire de  tous  ceux  qui  sont  paresseux  à  écrire. 
Dirai-je  que  je  n'ai  trouvé  personne  pour  vous 
faire  tenir  mes  lettres?  Vous  me  répondrez  que 
je  n'ai  pas  manqué  d'occasions.  Vous  soutien- 
drai-je  que  je  n'en  ai  laissé  échapper  aucune  ? 
Ceux  que  j'ai  chargée  de  mes  lettres,  et  qui  ne 
vous  les  ont  point  rendues,  prétendront  que  je 
ne  les  leur  ai  point  remises  ;  de  manière  que  nous 
ne  pourrons  jamais,  éloignés  que  nous  sommes 
l'un  de  l'autre,  nous  assurer  de  la  vérité.  Que 
ferai-je  donc?  je  vous  demanderai  pardon  ;  tout 
innocent  que  je  suis,  je  crois  qu'il  m'est  plus 
avantageux  de  demander  la  paix  que  de  tenir 
ferme  pour  prolonger  le  combat.  Je  pourrais 
néanmoins  vous  dire  pour  ma  justification 
qu'une  maladie  continuelle,  jointe  aux  chagrins 
dont  je  suis  accablé,  m'a  réduit  à  une  telle  ex- 
trémité et  mené  si  près  du  tombeau  qu'à  peine 
pouvais-je  alors  me  connaître  moi-même.  Et 
afin  que  vous  ne  doutiez  pas  de  ce  que  je  dis, 
j'imiterai  les  orateurs  et  je  vous  citerai  les  té- 
moins, après  avoir  employé  les  raisons  pour  me 
défendre.  Notre  frère  Héliodore  était  ici  dans  le 
temps  que  j'étais  malade;  il  était  venu  dans  le 
dessein  de  demeurer  avec  moi  dans  le  désert, 
mais  mes  péchés  l'en  ont  chassé.  Au  reste,  si 
mon  silence  m'a  rendu  criminel,  je  sais  le  secret 
de  réparer  ma  faute;  c'est  de  vous  écrire  souvent. 
C'est  ainsi  qu'en  jugeait  Horace  lorsqu'il  dit  : 
«Le  défaut  commun  à  tous  les  musiciens  est  de 
se  faire  beaucoup  prier  pour  chanter,  et  de  ne 
pouvoir  se  taire  lorsqu'on  ne  leur  dit  rien.  »  Je 
vais  donc  désormais  vous  accabler  de  tant  de 
lettres,  que  vous  serez  le  premier  à  me  prier  de 
ne  plus  vous  écrire. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  ma  sœur,  qui 
est  votre  fille  en  Jésus-Christ,  continue  à  bien 
faire,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  appris  le 
premier  cette  bonne  nouvelle;  car  je  suis  ici 
dans  un  lieu  ou,  bien  loin  de  savoir  ce  qui  se 
passe  en  notre  pays,  j'ignore  même  s'il  existe 
encore. 

Quoique  l'hydre  espagnole  soit  toujours  ani- 
mée contre  moi,  je  crams  si  peu  le  jugement 
des  hommes  (car  je  dois  un  jour  avoir  un  juge 
équitable),  que  je  dis  avec  le  poète  :  «  Quand 
même  l'univers  s'écroulerait,  je  resterais  im- 
passible sur  ses  ruines,  n 
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Rappeles-voQs,  Je  vous  prie,  le  précepte  de 
r Apôtre  :  «  Que  vos  bonnes  œavres  doivent  être 
continuelles,  afin  que  vous  obteniei  da  Sei- 
gneur une  récompense,»  et  consolez-moi  en  me 
parlant  souvent  de  la  gloire  que  nous  devons 
avoir  en  Jésus-Christ. 

A  INNOCENTIUS, 

HISTOIBB  LAMENTABLE  D'UNB  FEMME  ACCUSÉE 
D'ADULTÈBE  PAB  SON  MABL 

Lettre  écrite  du  désert ,  en  S75. 

Vous  m'avez  prié  plusieurs  fols,  mon  cher 
Innocentius,  d'écrire  Thistoire  d'un  prodige 
arrivé  de  nos  jours.  J'ai  toujours  refusé  fpar 
modestie,  et  je  sens  même  aujourd'hui  que  je 
vous  parlais  alors  très  sincèrement,  ne  me 
croyant  pas  capable  d'exécuter  ce  que  vous 
souhaitiez  de  moi ,  soit  parce  que  l'esprit 
de  l'homme  est  trop  faible  et  trop  borné  pour 
louer  les  œuvres  de  Dieu  ;  soit  parce  que  je 
m'étais  pour  ainsi  dire  endormi  dans  une 
longue  oisiveté,  et  que  j'avais  perdu  le  peu  de 
facilité  de  m'exprimer  que  j'avais  eue  autrefois. 
Vous  me  représentiez  au  contraire  que  dans 
les  choses  de  Dieu,  on  ne  doit  point  envisager 
la  grandeur  de  l'entreprise,  qu'on  ne  doit  con- 
sulter que  son  courage  et  son  zèle,  et  qu'on  ne 
peut  jamais  manquer  de  paroles  quand  on 
croit  à  celui  qui'est  la  parole  de  Dieu.  Que  fe- 
rai-je  donc?  Je  n'ose  vous  refuser  une  chose 
qui  est  au-dessus  de  mes  forces. 

On  veut  que  je  gouverne  un  gros  vaisseau  sur 
une  mer  agitée  de  tempêtes,  moi  qui  suis  sans 
expérience  et  qui  n'ai  pas  encore  essayé  de  con- 
duire une  petite  barque  sur  un  lac.  Déjà  la 
terre  d  isparaît  à  mes  yeux  ;  de  quelque  côté  queje 
me  retourne,  je  ne  vois  plus  que  le  ciel  et  la  mer  ; 
une  nuit  affreuse  et  d'épaisses  ténèbres  s^  ré-r 
pandent  sur  la  surface  des  eaux,  et  les  flots  ir- 
rités sont  tout  blancs  d'écume.  Cependant  vous 
m'exhortez  à  déployer  les  voiles,  à  étendre  les 
cordages,  à  prendre  le  gouvernail  ;  je  vais  doua 
vous  obéir,  et  comme  la  charité  ne  trouve  rien 
d'impossible,j'espère,avecrassi8tance  du  Saint- 
Esprit,  avoir  de  quoi  me  consoler,  quelque 
succès  qu'ait  mon  voyage.  Si  j'arrive  heureu- 
sement au  port,  je  passerai  pour  un  philosophe  ; 
et  si  je  m'^mbarrasse  dans  des  détours  diffi- 
ciles d'où  je  ne  puisse  me  retirer,  vous  pourrez 


peut-être  me  reprocdier  mou  ineapaeité,  mais 
vous  ne  pourrez  pas  vous  plaindre  de  mon  obéis- 
sance, ni  de  mon  zèle  à  vous  servir. 

Verceil  est  une  ville  de  la  ligurie,  située  au 
pied  des  Alpes  ;  elle  était  autrefois  fort  considé- 
rable, mais  aujourd'hui  elle  est  à  demi  ruinée  et 
presque  déserte.  Le  consulaire  y  étant  allé  fiûre 
la  visite  selon  sa  coutume,  fit  mettre  en  prison 
un  jeune  homme  et  une  femme  que  son  mari 
avait  accusée  d'adultère.  Quelque  temps  après 
on  fit  appliquer  le  jeune  homme  à  la  ques- 
tion; on  lui  déchira  tout  le  corps  avec  des 
ongles  de  fer,  afin  de  lui  arracher  la  véri- 
té par  la  violence  des  tourments.  Une  courte 
mort  lui  paraissant  préférable  à  de  longs  sup- 
plices, il  accusa  la  femme  en  se  trahissant 
lui-même.  Ce  malheureux,  qui  était  seul  à 
plaindre,  fut  donc  condamné  à  perdre  la  tête-, 
cette  punition  lui  était  due  avec  justice,  puis- 
que, par  son  mensonge,  ilôtait  à  la  femme,  faus- 
sement accusée,  la  seule  ressource  qui  restât 
à  son  innocence. 

On  étendit  celle-ci  sur  le  cbevalet,  et  on  lui 
lia  derrière  le  dos  des  mains  que  l'infection 
d'un  horrible  cachot  avait  (|éjà  flétries.  Elle 
s'éleva  par  son  courage  au-dessus  des  faibles- 
ses de  son  sexe ,  et  levant  au  ciel  des  yeux 
baignés  de  larmes,  et  qui  de  tous  les  membres 
de  son  corps  étaient  les  seuls  qu(3  le  bourreau 
n'avait  pu  charger  de  ch^es.  :<(Yous  saveï, 
disait-elle,  mon  Seigneur  Jésus,  vous  à  gui 
rien  n'est  caché  et  qui  sondez  les  reins  et  les 
eœurs,  vous  savez  que  ce  n'est  pomt  l'appré* 
hension  de  (a  mort  qui  u^'oblige  à  nier  le  crime 
dont  je  snis  accusée,  mais  que  c'est  la  seule 
crainte  du  péché  qui  m'empêcjie  de  mentir.  Et 
toi,inalhenreux,  djsait-elle  au  jeune  homme,  si 
la  n^ort  a  tant  cl'^ttraits  pour  toi,  pourquoi 
veu^-tu  faire  n^ourir  à  la  fois  (^eux  person- 
nes innocentes?  Pour  moi,  je  souhaite  aussi 
de  mourir,  et  je  ne  crains  point  de  perdre  ma 
vie,  qui  m'est  devenue  à  c(^arge;  nu^is.  je  ne 
veux  point  en  sortir  souillée  d'un  crime  infâme 
que  je  n'ai  point  cownti»-  Je  prési^ew  b 
tête  au  bourreau  et  je  recevrai  le  coup  de  la 
mort  sans  crainte,  mais  je  mourrai  avec  inno- 
cence; et  ce  n'est  point  mourir  que  de  mourir 
pour  vivre.  « 

Le  consulaire,  sefnblable  à  une  bête  tocyoun 
altérée  du  sang  dont  elle  a  une  fois  goûté,  se 
repaît  de  ce  cruel  spectacle;  il  commande 
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qa'ûj)  ifdonUfi  le^  toqmm^U,  et,  grinçant  les  . 
deuts^derage,  il  menace  le  bourreau  des  même«  | 
supplices,  s'il  Qe  fait  avoaer  à  une  femme  ce 
qo'up  homme  n'avait  pas  eu  la  force  de  nier. 
«Secourez-moi, mon  Seigneur  Jésus,  s'écriait 
cette  femme  innocente  ;on  a  bien  inventé  d'au- 
tres supplices  pour  vous.  »  Le  bourreau  donc 
l'att^^cbe  à  np  poteau  par  les  cheveux,  l'étend 
et  1^  )ie  plqs  forten^ent  sur  le  chevalet,  lui 
brûle  les  pieds,  lui  déchire  le  sein,  lui  perce  les 
côtés;  mais  toutes  ces  tortures  ne  sont  point 
capc^bles  de  l'ébranler.  Elevée  par  la  grandeur 
et  la  fermeté  de  son  âme  au-dessus  des  sen- 
timents du  corps,  et  jouissant  des  consolations 
intérieures  que  doppe  une  conscience  pure  et 
innocente,  elle  paraissait  ipsensible  au  milieu 
des  plus  cruels  supplices.  Le  juge  se  sentant 
vaincu  s'emporte  de  colère,  et  la  femme  tou- 
jours trauquille  fait  sa  prière  à  Dieu;  on  lui 
brise  tout  le  corps,  et  elle  lève  les  yeux  au 
ciel.  Le  jeune  homme  veut  la  rendre  complice 
d'un  crime  qu'il  n'a  point  commis  *,  elle  le  nie 
pour  lui,  et  s'expose  elle-même, au  péril  pour 
l'en  dégager.  «  Croyez-moi,  disait-elle,  brûlez- 
moi,  déchirez-moi,  je  suis  innocente  du  crime 
dont  on  m'accuse  ;  si  on  n'ajoute  pas  foi  à  mes 
paroles,  j'ai  mon  juge,  et  un  jour  viendra  où  la 
vérité  sera  connue.  » 

Enfin  le  bourreau,  las  de  la  tourmenter,  gé- 
missait lui-même  de  la  voir  souffrir*,  il  ne  pou- 
vait plus  trouver  sur  elle  de  place  pour  y  faire 
de  nouvelles  plaies,  et  la  cruauté  vaincue  ne 
pouvait  sans  horreur  regarder  un  corps  qu'elle 
venait  de  mettre  en  pièces.  Alors  le  consulaire 
transporté  de  colère,  dit  à  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  ce  spectacle  :  «Pourquoi  vous  étonner, 
messieurs,  que  cette  femme  aime  mieux  souffrir 
la  rigueur  des  tourments  que  de  se  voir  con- 
damner à  mort?  Une  personne  ne  peut  pas  com- 
mettre un  adultère  sans  avoir  un  complice,  et 
il  est  bien  plus  naturel  à  un  coupable  de  nier 
un  crime  qu'à  un  innocent  de  le  confesser.»  Le 
juge  donc  prononce  contre  eux  une  même  sen- 
tence, et  te  bourreau  les  mène  au  lieu  du  sup- 
_  plice.  Tout  le  peuple  accourt  à  ce  spectacle  'r  on 
dirait  que  les  citoyens  abandonnent  leur  ville 
pour  aller  s'établir  ailleurs,  et  la  foule  est  si 
grande  qu'à  peine  peuvent-ils  passer  par  les 
portes.  D'abord  le  bourreau  fait  sauter  la  tête 
au  jeune  homme  du  premier  coup,  et  le  laisse 
nageant  dans  son  sang;  il  vient  ensuite  à  la 
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femme,  la  &it  mettre  à  genoux,  et  tirant  scm 
glaive,  il  lui  en  décharge  un  coup  de  toutes  ses 
forces;  mais  à  peine  l'eut-il  touchée  que  son 
glaive  s'arrêta  et  ne  fit  qu'effleurer  la  peau 
d'où  il  sortit  un  peu  de  sang.  L'exécuteur, 
étonné  de  sa  faiblesse  et  honteux,  recom- 
mença ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
la  première  foi^,  et  comme  si  le  glaive  n'eût 
osé  toucher  la  femme ,  il  s'amollit  et  s'é- 
mousse  sur  son  cou  sans  lui  faire  de  mal.  Alors 
le  bourreau ,  tout  hors  d'haleine  et  furieux, 
jette  son  pahidamentum  en  arrière,  et  ramas- 
sant toutes  ses  forces  pour  décharger  encore 
un  coup,  il  fait  sauter  sans  s'en  apercevoir, 
l'agrafe  de  sa  chlamyde.  «Yoici  une  agrafe  d'or, 
lui  dit  cette  femme,  que  vous  avez  laissée  tom- 
ber; ramassez- la,  de  peur  de  perdre  ce  que  vous 
n'avez  gagné  qu'avec  beaucoup  de  peine.  »  * 
Quelle  intrépidité  !  Elle  reçoit  avec  joie  des 
coups  qui  font  pâlir  son  propre  bourreau  ^  elle 
a  des  yeux  pour  voir  une  agrafe,  et  elle  n'en  a 
point  pour  voir  Tépée  qui  doit  lui  donner  le 
coup  de  la  mort  ;  et  comme  si  c'était  peu  pour 
elle  de  ne  pas  craindre  de  perdre  la  vie,  elle 
rend  encore  un  bon  office  à  celui  qui  veut  la  lui 
ravir.  Elle  reçut  donc  un  troisième  coup  sans 
en  être  endommagée^  preuve  sensible  qu'elle 
était  sous  la  protection  de  la  sainte  Trinité. 
L'exécuteur  effrayé,  et  ne  se  fiant  plus  au 
tranchant  de  son  épée,  voulut  la  lui  enfoncer 
dans  la  gorge;  mais,  par  un  prodige  étonnant 
et  inouï  jusqu'alors,  le  glajve  se  replia  vers  le 
pommeau ,  comme  s'il  eût  voulu  regarder  son 
maître  et  lui  avouer  son  impuissance  et  sa  dé- 
faite. 

Souvenons-nous  ici  que  les  trois  enfants  hé- 
breux, au  lieu  de  pleurer  chantèrent  des  hymnes 
au  Seigneur  parmi  les  flammes  qui,  ayant 
perdu  leur  vivacité  naturelle,  se  jouaient  pour 
ainsi  dire,  autour  de  leurs  habits  et  de  leurs 
cheveux  sans  les  endommager.  Rnppelons-nous 
l'histoire  de  Daniel  que  les  lions  intimidés  ca- 
ressèrent avec  leur  queue,  n'osant  pas  toucher  à 
ce  saint  homme  qu'on  leur  avait  donné  en  proie. 
Remettons-nous  de vfint  les  yeux  la  constance  et 
la  foi  d'une  Suzanne,  qui,  ayant  été  injustement 
condamnée  à  mort,  fut  sauvée  par  un  jeune 
homme  rempli  du  Saiot-fisprit.  Le  Seigneur 
prit  également  les  intérêts  de  ces  deux  femmes 
innocentes  ;  Suzanne  fut  sauvée  par  son  propre 
juge,  et  celle  dont  nous  parlons,  ayant  été  con- 
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damnée  à  mort  par  le  juge,  en  fat  délivrée  par 
le  glaive  de  son  propre  bourreau. 

Enfin  tout  le  peuple  prend  le  parti  de  cette 
femme  innocente  et  s'arme  pour  sa  défense. 
Tous  ceux  qui  étaient  présents,  sans  exception 
ni  d'âge  ni  de  sexe,  se  plaçant  autour  du  bour- 
reau, l'obligent  par  leurs  cris  à  prendre  la  fuite. 
Chacun  a  peine  à  croire  ce  qu'il  voit.  Cette 
nouvelle  met  toute  la  ville  en  émotion  ;  et  tous 
les  licteurs  étant  venus  au  lieu  du  supplice,  un 
d'entre  eux,  qui  par  sa  charge  était  obligé  de 
faire  exécuter  les  criminels,  s'avance,  et  se 
couvrant  la  tête  de  poussière  :  «  Messieurs,  dit-il 
aux  assistants,  si  vous  avez  compassion  de 
cette  femme,  et  si  vous  voulez  lui  pardonner  son 
crime  et  l'arracher  à  son  supplice,  il  faut  que 
je  périsse  et  que  je  meure  à  sa  place.  Mais  est- 
il  juste  qu'on  me  fasse  périr,  moi  qui  ne  suis 
coupable  d'aucun  crime?  *>  Tous  les  assistants, 
touchés  de  ses  larmes  et  demeurant  immobiles, 
changèrent  tout  à  coup  de  sentiment,  et  cru- 
rent qu'ils  devaient  par  charité  abandonner 
celle  qu'ils  avaient  voulu  un  peu  auparavant 
sauver  par  charité.  On  fait  donc  venir  un  autre 
bourreau,  avec  une  nouvelle  épée  ^  on  lui  pré- 
sente cette  innocente  victime  qui  n'avait  pour 
elle  que  Jésus-Christ;  du  premier  coup  il  Té- 
branle,  du  second  il  l'étourdit,  du  troisième  il 
la  blesse  et  l'abat  à  ses  pieds.  Quel  prodige  !  cette 
femme,  qui  avait  déjà  reçu  jusqu'à  quatre  coups 
sans  en  être  endommagée,  tombe  conune  morte 
peu  de  temps  après,  de  peur  qu'un  innocent 
ne  périsse  pour  elle. 

Les  clercs  chargés  du  soin  d'enterrer  les  morts 
ensevelissent  ce  corps  sanglant,  font  une  fosse, 
et  se  préparent  à  le  porter  en  terre  selon  la  cou- 
tume. Le  soleil  ayant  pour  ainsi  dire  précipité  sa 
course,  \ei  la  nuit,  par  une  providence  parti- 
culière de  Dieu,  étant  survenue  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire,  on  s'aperçut  que  le  cœur  de  cette 
femme  battait  encore.  En  effet  elle  commence 
à  ouvrir  les  yeux,  elle  revient  à  elle,  elle  res- 
pire, elle  voit,  elle]  parle;  elle  se  lève  et  a  la 
force  de  dire  :  «  Le  Seigneur  est  mon  aide,  je 
ne  craindrai  point  ce  que  l'homme  pourra  me 
faire.  «» 

Dans  ce  temps-là,  une  vieille  femme  qui  sub- 
sistait des  aumônes  de  l'Eglise,  vint  à  mourir  ; 
et  comme  si  Dieu  avait  marqué  exprès  le  mo- 
ment de  sa  mort,  on  mit  son  corps  dans  le 
tombeau  qu'on  avait  préparé  pour  l'autre.  Dès 


la  pointe  du  jour  un  licteur,  possédé  de  Vespni 
du  démon,  vient  chercher  le  corps  de  cette  in- 
nocente et  demande  à  voir  sa  fosse,  persuadé 
qu'elle  est  encore  en  vie,  parce  qu'il  ne  peut 
comprendre  qu'elle  ait  pu  mourir.  Les  clercs 
lui  montrent  la  terre  qu'on  vient  de  jeter  sur 
son  corps,  et  qui  est  encore  toute  fraîche, 
en  lui  disant: «Déterrez  des  os  déjà  ensevelis, 
déclarez  une  nouvelle  guerre  à  ce  tombeau, 
mettez  ce  cadavre  en  pièces^  et  donnez-le  en 
proie  aux  oiseaux  et  aux  bêtes;  portez  votre 
cruauté  au-delà  du  trépas  contre  une  iimocente 
qui  a  été  frappée  jusqu'à  sept  fois.  • 

Le  licteur  s'étant  retiré  confus,  on  porta 
cette  femme  dans  une  maison  où  on  lui  donna 
secrètement  tous  les  secours  dont  elle  avait 
besoin;  mais  de  peur  que  les  fréquentes  visites 
du  médecin  ne  fissent  naître  quelque  soupçon, 
on  la  fasa  et  on  l'envoya  avec  quelques  vierçes 
dans  une  métairie  fort  écartée,  où  elle  demeura 
en  habits  d'homme  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en- 
tièrement guérie  de  sa  blessure.  On  a  raison^de 
dire  qu'une  justice  trop  exacte  est  souvent  une 
grande  injustice,  puisqu'après  tant  de  miracles 
que  le  ciel  a  faits  en  faveur  de  cette  femme  in- 
nocente, on  veut  ^encore  la  soumettre  à  la  ri- 
gueur des  lois. 

La  suite  de  cette  histoire  m'engage  naturel- 
lement à  vous  parler  de  notre  cher  ami  Evagre. 
Je  n'ose  me  flatter  de  pouvoir  dire  tout  ce  que 
son  zèle  lui  a  fait  entreprendre  pour  Jésus- 
Christ;  mais  d'ailleurs  la  joie  que  je  ressens  ne 
me  permet  pas  de  garder  le  silence.  En  effet,  qui 
pourrait  exprimer  comment,  toujours  attentif 
aux  démarches  d'Auxence,  il  a  ruiné  les  perni- 
cieux desseins  de  ce  tyran  qui  opprimait  l'Eglise 
de  Milan?  Qui  pourrait  dire  conmient  l'évêque 
de  Rome,  délivré  par  ses  soins  des  pièges  que 
le  parti  schismatique  lui  avait  tendus  et  où  il 
était  près  de  tomber,  a  triomphé  de  ses  f>nni>mig 
et  pardonné  aux  vaincus?  Mais  le  temps  ne 
me  permet  pas  d'écrire  cette  histoire  ;  j'en  laisse 
le  soin  à  d'autres,  et  je  me  contente,  pour  finir 
cellç  que  j'ai  commencée,  de  dire  qu'Evagre 
alla  trouver  exprès  l'empereur,  et  qu'il  sut  si 
bien  le  fléchir  par  ses  prières,  le  toucher  par 
son  zèle,  le  gagner  par  son  mà*ite,  que  ce 
prince  lui  accorda  la  grftce  de  celle  à  qui  le  cid 
avait  conservé  la  vie. 
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.     AUX  VIERGES  DE  LA  MONTAGNE 
D'HERMON. 

Lettre  écrite  du  désert,  en  373. 

La  brièveté  de  ma  lettre  est  me  preuve  de 
ma  solitude,  et  c'est  pourquoi  j'ai  resserré  beau- 
coup de  choses  en  un  court  espace  ;  car  je  vou- 
lais m'entretenir  plus  longuement  avec  vous; 
mais  le  manque  de  papier  me  réduisait  au  si- 
lence. J'ai  trouvé  ainsi  le  secret  de  vaincre  ma 
pauvreté,  et  de  vous  dire  bien  des  choses  dans 
une  petite  lettre.  Jugez  par  là  de  l'affection  que 
j'ai  pour  vous,  puisque  n'ayant  pas  de  quoi 
vous  écrire,  je  n'ai  pas  laissé  que  de  le  faire. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  pardonner  à  ma 
douleur.  Je  vous  le  dis,  les  larmes  aux  yeux  : 
j'en  suis  véritablement  touché.  Après  vous 
avoir  écrit  tant  de  fois,  vous  n'avez  pas  seule- 
ment daigné  me  répondre  un  seul  mot.  Je  sais 
que  «  les  ténèbres  ne  peuvent  s'allier  avec  la 
lumière,  •  et  qu'un  pécheur  comme  moi  esti  in- 
digne d'avoir  part  à  l'amitié  des  servantes  de 
Dieu  ;  mais  je  sais  aussi  qu'une  femme  de  mau- 
vaise vie  lava  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sei- 
gneur ,  que  les  chiens  mangent  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  leurs  maitrès.  Le  Sau- 
veur est  venu  appeler  les  pécheurs  et  non  pas 
les  justes,  parce  que  les  hommes  bien  portants 
n'ont  pas  besoin  de  médecin  *,  il  cherche  la  con- 
version du  pécheur,  et  non  pas  sa  mort  ;  il 
rapporte  sur  ses  épaules  une  brebis  égarée; 
comme  un  père  plein  de  tendresse,  il  reçoit  avec 
joie  un  enfant  prodigue  qui  revient  à  lui.  Je 
sais  que  l'apdtre  saint  Paul  nous  a  dit  :  «  Ne 
jugez  point  avant  le  temps.  Qui  étes-vous  pour 
oser  condamner  le  serviteur  d'autrui?  S'il 
tombe  ou  s'il  demeure  ferme,  cela  regarde  son 
maître  ;  que  celui  qui  est  debout  prenne  garde 
de  tomber.  Portez  les  fstrdeaux  les  uns  des  au- 
tres. i>  Jésus-Christ,  mes  très  chères  sœurs,  juge 
d'une  manière  et  la  passion  humaine  d'une  au- 
tre. On  n'est  pas  condamné  à  son  tribunal  avec 
autant  de  rigueur  que  dans  ces  lieux  écartés  où 
la  médisance  fait  le  procès  à  tout  le  monde.  On 
trouvera  un  jour  de  Finjustice  dans  plusieurs 
actions  qui  aujourd'hui  paraissent  justes  aux 
yeux  des  hommes.  On  cache  souvent  des  tré- 
sors dans  des  pots  de  terre.  Saint  Pierre, 
après  avoir  renié  son  divin  Maître  jusqu'à  trois 
fois,  mérita  par  l'amertume  de  ses  larmes  d'être 
rétabli  dans  son  premier  état.  «  Celui  à  qui  on 
S.  SMm, 
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remet  davantage,  aime  aussi  davantage.  •»  Les 
anges  oubliant  tout  le  troupeau,  ne  se  réjouis- 
sent dans  le  ciel  que  du  salut  d'une  brebis  ma- 
lade. Si  quelqu'un  veut  condamner  cette  con- 
duite, le  Seigneur  lui  dira  :  «Mon  ami,  si  je 
suis  bon,  pourquoi  votre  œil  est-il  mauvais?  ♦» 

A  FLORENTIUS, 

SUR  SA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES, 
ET  LES  SERVICES  QU'iL  A  RENDUS  A  HÉLIODORE. 

Lettre  écrite  du  désert,  en  873. 

Vous  pouvez  juger  de  la  réputation  que  vous 
avez  dans  le  monde  par  l'amitié  que  j'ai  conçue 
pour  vous,  avant  même  de  vous  avoir  connu. 
Il  y  a  des  personnes,  selon  l'apôtre  saint  Paul, 
dont  les  péchés  sont  connus  avant  l'examen  que 
l'on  en  peut  faire  ;  pour  vous,  votre  mérite  au 
contraire  est  si  universellement  admis,  que  l'on 
se  rendrait  plus  critainel  en  refusant  de  vous 
aimer,  que  digne  de  louanges  en  vous  aimant. 
Je  ne  dis  rien  de  cette  charité  si  étendue  qui 
vous  a  porté  à  soulager,  nourrir,  visiter  et  re- 
vêtir Jésus-Christ  en  la  personne  d'une  infinité 
de  pauvres.  Les  secours  que  notre  frère  Hélio- 
dore  a  reçus  de  vous  seraient  seuls  capables  de 
délier  la  langue  même  des  muets.  Avec  quels 
éloges  et  quelle  reconnaissance  ne  m'a-t-il  pas 
&it  le  récit  des  services  que  vous  lui  avez  ren- 
dus dans  son  voyage?  C'est  pour  cela  que,  mal- 
gré les  cruelles  douleurs  qui  me  tourmentent  et 
qui  me  rendent  tout  pesant,  je  me  suis  empressé 
de  vous  saluer  et  de  vous  embrasser,  du  moins 
de  cœur  et  d'affection.  Je  vous  remercie  donc 
de  toutes  vos  bontés,  et  je  prie  le  Seigneur  de 
vouloir  bien  serrer  les  nœuds  d'une  amitié  qui 
ne  fait  que  de  naître. 

J'ai  appris  que  notre  frère  Rufin,  avec  qui 
je  suis  uni  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la 
charité,  est  arrivé  avec  la  vertueuse  Mélania 
d'Egypte  à  Jérusalem;  je  vous  prie  de  lui  re- 
mettre la  lettre  que  j'ai  jointe  à  celle  que  je 
vous  écris.  Ne  jugez  pas,  mon  cher  Florentins, 
de  mon  mérite  par  le  sien.  Vous  verrez  briller 
en  sa  personne  des  caractères  de  sainteté;  mais 
pour  moi,  je  ne  suis  que  poussière,  et  qu'une 
très  vile  portion  de  boue;  et  même  pour  peu 
que  je  brûle,  je  deviens  ^cendre  aussitôt.  C'est 
assez  pour  moi  de  pouvoir  soutenir  avec  mes 
faibles  yeux  l'éclat  de  ses  vertus.  Il  vient  de  se 
laver  et  de  se  purifier,  et  il  est  maintenant  plus 
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blanc  que  la  neige  ;  tandis  qae,  souillé  de  touUs 
sortes  de  péchés,  je  tremble  joar  et  nqit  dana 
Fattente  da  moment  fatal  où  Ton  doit  me  faire 
payer  jusqu'à  la  dernière  obole.  Cependant, 
puisque  le  Seigneur  brise  les  chaînes  des  âmes 
captives,  et  qu'il  se  repose  sur  les  humbles  et 
sur  ceux  qui  écoutent  sa  parole  avec  une  sainte 
frayeur,  j'espère  qu'il  pourra  venir  sur  le  tom- 
beau où  mes  crimes  me  tiennent  enseveli,  et  me 
dire  :  -  Jérôme,  venez  dehors.  »•  Le  saint  prêtre 
Evagre  vous  salue  de  tout  son  cœur ,  et  nous 
saluons  conjointement  lui  et  moi  notre  frère 
Martinien.  Je  souhaite  avec  passion  de  le  voir  ; 
mais  l'accablement  où  je  suis  s'y  oppose.  Adieu 
dans  le  Christ. 

ACHROMATIUS  ET  A  HELIODORE*, 

SUR  LA  TBADUGTION  DU  UVBB  DE  TOBIB. 

Date  incertaine. 

En  vérité,  je  ne  saurais  comprendre  votre 
empressement  ;  vous  voulez  absolument  que  je 
traduise  en  latin  un  livre  écrit  en  chaldéen, 
je  veux  dire  le  livre  de  Tobie,  que  les  Hé- 
breux retranchent  du  nombre  des  livres  ca- 
noniques pour  le  mettre  au  nombre  des  apo- 
cryphes. Je  vous  ai  obéi,  mais  ce  n'a  pas  été 
sans  me  feire  violence  ;  car  les  Hébreux  nous 
font  un  procès  sur  cela,  et  nous  accusent  de 
traduire  en  latin  des  livres  qui  ne  sont  point 
dans  leur  canon.  Leurs  plaintes  ne  m'ont  pour- 
tant pas  empêché  de  poursuivre  mon  travail, 
persuadé  qu'il  était  plus  à  propos  d'obéir  à  des 
évêques,  que  de  craindre  les  murmures  des 
pharisiens.  Comme  donc  le  chaldéen  approche 
beaucoup  de  l'hébreu,  je  me  suis  servi  d^ln 
homme  qui  parlait  parfaitement  bien  l'une  et 
l'autre  langue ,  et  après  avoir  fait  venir  un  co- 
piste, je  lui  ai  dicté  en  latin  tout  ce  que  celui-là 
m'exprimait  en  hébreu.  J'ai  consacré  un  jour 
tout  entier  à  cet  ouvrage.  Je  n'en  veux  point 
d'autre  récompense  que  le  secours  de  vos  priè- 
res et  le  plaisir  de  savoir  que  vous  êtes  con- 
tents de  mon  travail. 

(1)  Ctiromatias  élali  évèque  tfAquilée,  cl  Héliodore  (TAltino. 


A.FLORBMTXUS. 

DÉSIR  BXTBÂHE  DË  SAINT  JBBÔMB  D'ALLEB 
A  jéRUSALEU, 

Lettre  Mie  du  disert,  ep  379. 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  cette  partie  du 
désert  qui  tient  au  pays  des  Sarrazins  du  o6té 
de  la  Syrie.  Je  n^ai  pu  la  lire  sans  éprouver  de 
nouveau  tm  violent  désir  d'aller  à  Jérusalem, 
au  point  que  ce  qui  avait  servi  à  enflammer 
l'amitié  faillit  presque  changer  ma  résohilion 
de  demeurer  dans  la  solitude.  Je  vous  envoie 
donc  aujourd'hui  des  lettres  qui  tiendront  au- 
près de  vous  la  place  que  je  souhaiterais  y 
avoir.  Quoique  absent^  mon  cœur  et  mes  pen- 
sées me  reportent  sans  cesse  auprès  de  vous. 

Je  vous  en  conjure,  que  le  temps  et  la  dis- 
tance des  lieux  ne  donnent  aucune  atteinte  i 
l'amitié  que  Jésus-Christ  vient  de  former  entre 
nous,  et  dont  il  est  lui-m(me  le  lien  ;  tâchons 
au  contraire  d'en  serrer  les  noeuds  par  un  com- 
merce de  lettres^  faisons  en  sorte  qu'dies  soient 
toujours  en  chemin,  qu'elles  aillent  au-devant 
les  unes  des  autres,  et  qu'elles  nous  Instruisent 
de  tout  ce  qui  nous  concerne.  En  nous  entrete- 
nant de  cette  manière  la  charité  n^  perdra  pas 
beaucoup. 

Vous  me  mandez  que  notre  frère  Rufin  tfest 
pas  encore  arrivé  à  Jérusalem  ;  quand  môme  II 
y  serait,  je  ne  pourrais  pas  à  présent  profiter 
de  son  arrivée,  et  Je  ne  suis  phis  à  même  de 
satisftiire  la  passion  que  j'ai  de  le  voir.  H  est 
trop  éloigné  pour  pouvoir  venir  jusqu'ici ,  et  la 
profession  que  J'ai  feiite  de  vivre  dans  une 
étroite  solitude  ne  me  hisse  plus  la  liberté  de 
faire  ce  que  je  souhaite.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  lui  demander  de  ma  part  les  Commen- 
taires ^  que  le  bienheureux  Rheticius,  évéque 
d'Âutun,  a  Mis  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
qu'il  a  expliqué  dans  un  sens  spirituel  et  ana- 
goglque;  J'ai  dessein  de  les  faire  transcrire. 
Un  certain  vieillard,  nommé  Pauls,  me  mande 

faire  part  de  ces  Gommeiitaim  de  Rbétiçiuft,  lai  marqqe  qa*l 
avait  trouvé  dans  cet  ouvrage  un«  infinité  dé  choses  qui  loi 
avalent  déplu,  et  que  c*est  ae  qui  l'avait  empêché  de  les  kd 
envoyer.  Cet  évêqne  vivait  en  814.  B  ftit  envoyé  i  Rome  cette 
anoé&là  f9r  Tmtçetm  ùosuUmûm  pmt  ralbJro  dt»  Don- 
tisies,  eonm  aalBi  Hftmb  wm  rwNKl  émm  eeits  wÊm 
lettre  à  Marœltau 
W  C'est  Paul  de  CoBoordte  I  ifâimiM'n^  Ml 
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atiMi  que  noire  frère  Hnflû  «  qui  esl  de  son 
pays»  avait  son  Tertullien i  il  le  supplie  très 
inMamment  de  le  lui  renvoyer.  Obligei-moi 
encore  de  me  faire  copier  les  livres  qui  me 
manquent,  et  dont  je  vous  envoie  la  liste  au  ba^ 
de  cette  lettre.  Je  vous  prie  aussi  d'y  ajouter 
les  Commentaires  de  saint  Hilaire  sur  les  psauf 
mes  de  David,  avec  son  grand  Traité  des  Sy- 
nodes, que  je  copiai  pour  notre  frère  Rufin, 
lorsque  j'étais  à  Trêves;  car  vous  savez  que  la 
méditation  eontiouelle  de  la  loi  de  Dieu  est  la 
véritable  nourriture  d'une  ftme  chrétienne. 
Vous  avez  coutume  d'exercer  l'hospitalité  en^ 
vers  les  autres,  de  les  consoler  dans  leurs  dis- 
grâces, de  les  secourir  dans  leurs  nécessités; 
mais  si  vous  m'accordez  ce  que  je  vous  de- 
mande, je  croirai  que  vous  aurez  fait  tout 
cela  pour  moi.  £t  comme,  grâce  au  Seigneur, 
je  suis  riche  en  exemplaires  de  la  Bible,  je 
vous  prie  de  me  faire  savoir  à  votre  tour  ceux 
que  vous  désirez  qqç  je  vops  envoie.  Ne  crai- 
gnez point  de  m'inoommoder  en  cela,  car  j'ai 
ici  des  élèves  qui  me  servent  h  transcrire  les 
livres.  Au  reste,  je  ne  yons  demapde  rien  pour 
les  services  qu^  je  m'oflre  de  vous  re.p^rç.  Notre 
frère  Héliodore  m'a  appris  que  voqs  ayez  besoin 
de  plusieurs  ouvrages  sur  la  sainte  Ecriture,  et 
que  vous  aviez  de  la  peine  à  les  troiiver.  Mais 
quand  vous  les  auriez  to^t  ^  charité  est  tou- 
jours en  droit  de  demander  davantage. 

Lorsque  j'étais  encore  à  Antioche,  le  prêtre 
Evagre  fit  souvent  en  m<L  présence  de  rudes 
réprimandes  au  maitre  de  yotre  esclave,  dont 
vous  me  parlez  da^  votre  lettre.  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  vous  l'ait  enlevé.  Mais  il  répondit 
toujours  qu'il  ne  craignait  rien,  et  que  vous  lui 
aviez  donné  sa  li))erté.  «Il  e^t  ici,  pous  dirait- 
il,  et  vous  pouvez,  pi  yov»s  voulez,  le  faire  con^ 
(luire  où  il  vous  plajra*  Je  crois  pas  que  ce 
soit  un  crime  d'arrêter  un  vagabond.  »  Comme 
la  vie  solitaire  que  je  mène  ici  ne  me  permet 
pas  d'exécuter  vos  ordres,  j'ai  prié  mon  cher 
ami  Evagre  de  se  charger  de  cette  aflaire,  tant 
à  votre  considération  qu'à  la  mienne,  et  de  n'é- 
pargner aucun  soin  pour  la  faire  réussir.  Je 
désire  que  vous  soyez  bien  portant  en  Jésus- 
Christ. 


A  PAULA  ET  A  EU8T0CHIA, 

TBADUCTION  DU  LIV^P  PE  JUDITH, 
Date  iocertaloe. 

Les  Hébreux  rangept  le  livre  de  Judith 
parmi  les  livres  apocryphes  qui  n'ont  pas  assez 
d'autorité  pour  décider  les  questions  religieu- 
ses. Il  est  écrit  en  langue  chaidaîque,  et  on  le 
met  au  rang  des  ouvrages  historiques.  Cepen- 
dant, comme  nous  lisons  que  le  concile  de  Ni- 
oée  a  mis  ce  livre  au  nombre  des  saintes  Ecri- 
tures, quelque  pressé  que  je  fusse  d^ailleurs,  j'ai 
fait  trêve  à  mes  autres  occupations,  et  j'ai  con- 
sacré à  cette  traduction  une  nuit  entière  :  en  y 
travaillant,  je  me  suis  attaché  au  sens  plutôt 
qu'aux  paroles.  J'ai  corrigé  plusieurs  exem- 
plaires entièrement  défigurés,  et  je  n'ai  tra- 
duit du  chaldéen  en  latin  que  les  endroits  où  le 
sens  m'a  paru  très  juste  et  bien  suivi.  Receves 
donc  la  veuve  Judith«  bel  exemple  de  chas- 
teté, et  célébrez  la  gloire  de  son  triomphe  par 
des  louanges  continuelles.  C'est  un  excellent 
modèle  qpe  présente,  non^seulement  aux  fem- 
mes, mais  aussi  a^x  hommes,  celui  qui  a  cou- 
ronné sa  chasteté  et  qui  lui  a  donné  assez  de 
courage  pour  vaincre  un  homme  jusqu'alors 
invincible,  et  dont  plusieurs  nations  avaient  été 
forcées  de  subir  le  joqg. 

A  RÎUFIN. 

INFIRMITES  na  SAINT  iia4j|iB.  r-  ÉLOGE  DB  aoiiosus. 
—  DascaiPTiQif  DP  eA  soutudb. 

Lettre  écrite  du  d^rl,  en  373. 

Je  sais  anj^urd'hui  par  ma  propre  expé- 
rienc^t  m<m  très  cher  Hufln,  ce  que  j'avais  déjà 
appris  par  las  saintes  Ecritures  :  ^  que  Dieu 
donne  quekmefois  plus  qu^on  ne  lui  demande,  et 
qu'il  accorde  SMventee  que  l'œil  n'a  point  vu, 
ce  queToreHle  n'a  paîBt  entendu  et  ce  .  que  le 
cœur  de  l'homme  ne  saurait  comprendre.  »  Car 
moi  qui  n'avais  d'autre  désir  que  de  correspon- 
dre avec  vous ,  afin  de  jouir,  du  moins  en  idée, 
du  plaisir  de  vous  voir,  j'ai  la  joie  d^apprendre 
que  vous  êtes  entré  dans  les  déserts  de  l'Egypte 
pour  y  visiter  les  saints  eacinesqui  les  habitat, 
et  pour  y  voir  de  nombreuses  familles  de  solitai- 
res qui  mènent  sur  la  terre  une  vie  céleste.  Oh  I 
si  par  une  grâce  particulière  de  notre  Seigneur 
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CORRESPONDANCE. 


Jésus-Christ  je  pouvais  être  transporté  comme 
le  furent  autrefois  Philippe  lorsqu'il  baptisa  l'eu- 
nuque de  la  reine  Candace,  et  Abacuc  lorsqu'il 
porta  à  manger  à  Daniel  ;  avec  quelle  tendresse 
vous  embrasserais-je  !  avec  quelle  ardeur  baise- 
rais-je  cette  bouche  qui  autrefois  a  reçu  avec 
moi  les  impressions  de  l'erreur,  et  qui  a  repris 
aussi  avec  moi  le  goût  de  la  vérité  !  Mais  parce 
que  je  ne  mérite  pas  que  Dieu  fasse  un  tel  mi- 
racle en  ma  faveur,  non  pas  tant  pour  vous  ap- 
procher d'ici  que  pour  me  transporter  où  vous 
êtes,  et  que  d'ailleurs  mon  corps,  qui  en  santé 
est  toujours  faible  et  languissant,  est  maintenant 
tout-à-fait  ruiné  par  mes  fréquentes  maladies, 
je  vous  envoie  cette  lettre  en  ma  place,  comme 
une  chaîne  que  l'amitié  même  a  formée  pour 
vous  jusqu'ici. 

Notre  frère  Héliodore  est  le  premier  qui  m'a 
appris  votre  arrivée^  et  qui  par  cette  heureuse 
nouvelle  m'a  comblé  d'une  joie  que  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  goûter.  J'avais  de  la  peine  à  y 
croire,  tant  je  doutais  qu'elle  fût  véritable  ;  car, 
outre  qu'il  ne  la  savait  que  par  ^ouï-dire,  elle 
était  si  extraordinaire  qu'elle  ne  me  paraissait 
pas  croyable.  Dans  le  temps  que,  partagé  entre 
le  doute  et  l'espérance,  je  balançais  encore  à  y 
ajouter  foi,  elle  me  fut  confirmée  par  un  homme 
qui  la  présentait  comme  certaine  ;  c'était  un 
solitaire  d'Alexandrie,  que  le  peuple  de  cette 
grande  ville  avait  envoyé  en  Egypte  pour  dis- 
tribuer des  aumônes  à  ces  saints  confesseurs, 
déjà  martyrs  d'affection. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  sus  encore  à  quoi 
m'en  tenir  ;  car  cet  homme  ne  savait  ni  de  quel 
pays  vous  étiez,  ni  comment  on  vous  appelait. 
Néanmoins,  comme  il  me  confirmait  une  nou- 
velle que  j'avais  apprise  d'aiUeurs,  son  témoi- 
gnage ne  laissait  pas  de  me  la  rendre  plus  croya- 
ble. Enfin  je  sus  la  vérité  à  fond,  et  une  infinité 
de  gens  qui  revenaient  d'Egypte  m'assurèrent 
que  Rufin  était  dans  le  désert  de  Nitrie,  et  qu'U 
était  allé  visiter  le  bienheureux  Macaire.  Je 
sentis  alors  toutes  mes  incertitudes  s'évanouir; 
mais  en  même  temps  j'eus  un  chagrin  de  me 
voir  malade.  Sans  mes  infirmités,  qqi  m'arrê- 
taient ici  malgré  moi,  je  serais  aUé  vous  trou- 
ver aussitôt ,  sans  craindre  ni  les  chaleurs  ex- 
cessives de  l'été,  ni  les  périls  ordinaires  de  la 
navigation.  Croyez-moi,  mon  frère,  il  n'est 
point  de  pilote  battu  par  la  tempête  qui  regarde 
le  port  avec  autant  d'ûiquiétude,  point  de  terre 


brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil  qui  désire  la 
pluie  avec  autant  d'ardeur,  point  de  mère  assise 
sur  le  rivage  de  la  mer  qui  attende  le  retour  de 
son  fils  avec  autant  d'impatience  que  j'ai  d'em- 
pressement de  vous  voir. 

Quand  un  coup  fatal  et  imprévu  nous  eut  ar- 
rachés l'un  à  l'autre,  et  rompu  par  cette  cruelle 
séparation  les  liens  qui  nous  unissaient  ensemble, 
«  alors  la  pluie  obscurcit  l'air,  et  je  ne  vis  par- 
tout que  le  ciel  et  la  terre.  »»  Après  avoir  parcou- 
ru, avec  des  peines  et  des  fatigues  incroyables, 
la  Thrace,  le  Pont,  laBithynie,  la  Galatie,  la 
Cappadoce  et  les  brûlants  climats  de  la  Cilicie, 
enfin,  ne  sachant  plus  où  aller,  et  errant  çà  et 
là,  je  suis  entré  dans  la  Syrie  comme  dans  un 
port  très  propre  à  me  mettre,  après  tant  de  fa- 
tigues, à  l'abri  des  tempêtes.  J'ai  souffert  dans 
cette  solitude  toutes  les  maladies  possibles ,  et 
j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  un  œil  ;  car  Inno- 
centius,  autre  moi-même,  m'a  été  enlevé  tout 
à  coup  par  une  fièvre  violente.  Il  ne  me  reste 
plus^que  notre  cher  Evagre,  pour  lequel  mes 
infirmités  continuelles  sont  un  surcroit  de  pei^ 
nés  et  de  chagrins.  Nous  avions  aussi  avec  nous 
Hylas,  serviteur  de  sainte  Mélania;  il  avait  ef- 
facé par  la  pureté  et  l'innocence  de  ses  mœurs 
la  tache  de  la  servitude,  mais  il  a  rouvert  par 
sa  mort  une  plaie  qui  n'était  pas  encore  bien 
fermée.  Au  reste,  puisque  l'apôtre  saint  Paul 
nous  défend  de  pleurer  les  morts,  et  que  d'ail- 
leurs la  joie  que  me  donne  la  bonne  nouvelle  de 
votre  arrivée  a  modéré  l'excès  de  ma  douleur» 
je  vous  écris  ceci  p6ur  vous  l'apprendre  si  vous 
ne  le  savez  pas,  ou  pour  vous  faire  part  de  ma 
joie  si  vous  le  savez  déjà. 

Votre  ami  Bonosus ,  ou  plutôt  le  mien ,  et 
pour  parler  plus  juste  notre  ami  commun, 
monte  maintenant  au  ciel  par  cette  échelle 
mystérieuse  que  Jacob  vit  en  songe  durant  son 
sommeil  ;  il  porte  sa  croix  sans  penser  au  len- 
demain et  sans  regarder  en  arrière.  Il  sème 
avec  larmes  afin  de  recueillir  avec  joie,  et  il 
élève  dans  sa  retraite  ce  serpent  mystérieux 
que  Moïse  éleva  autrefois  dans  le  désert.  Après 
ce  bel  exemple  d'une  vertu,  non  pas  imaginaire, 
mais  véritable ,  que  les  Grecs  et  les  Latins  ces- 
sent de  nous  vanter  les  vertus  chimériques  de 
leurs  prétendus  héros.  Voici  un  jeune  homme 
élevé  avec  nous  dans  les  sciences  et  les  arts,  dis- 
tingué parmi  ses  égaux  par  son  rang  et  par  ses 
richesses,  qui  abandonne  sa  mère,  ses  sœurs 
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et  nn  frère  chéri,  pour  se  retirer  dans  une  île 
inhabitée,  affreuse  par  sa  solitude,  environnée 
de  rochers  escarpés  et  de  réci£s  redoutables  aux 
navigateurs;  il  y  est  néanmoins  comme  un 
nouvel  habitant  du  paradis.  Là,  dans  ce  vaste 
désert ,  pas  un  laboureur,  pas  un  solitaire  ;  il 
n'a  pas  même  avec  lui  le  petit  Onésime  que 
vous  avez  connu,  qui  par  ses  caresses  lui  rap- 
pelait un  frère.  Cest  là  que  seul  (si  toute- 
fois c'est  être  seul  que  d'être  toujours  avec 
Jésus-Christ)  il  contemple  cette  gloire  de  Dieu 
que  les  apôtres  même  ne  purent  voir  que  dans 
un  lieu  isolé.  Sans  doute,  il  n'y  voit  point 
ces  grandes  villes  flanquées  de  tours,  mais 
aussi  il  est  devenu  habitant  d'une  nouvelle 
cité.  Tout  son  corps  est  couvert  d'un  rude  ci- 
lice  :  mais  c'est  l'état  le  plus  convenable  pour 
aller  dans  les  nuées  au-devant  de  Jésus-Christ. 
U  n'a  point  le  plaisir  d'y  voir  les  frais  Euripes 
des  riches  du  monde  ;  mais  il  boit  dans  le  sein 
même  du  Seigneur  une  eau  vive  et  salutaire. 
Jetez  pour  un  moment  les  yeux  sur  son  désert, 
mon  cher  ami,  et  tournez  de  ce  côté-là  toutes 
vos  pensées  ;  témoin  de  ses  travaux  et  de  ses 
combats,  vous  pouvez  plus  aisément  célébrer 
ses  victoires. 

Autour  de  cette  île  mugit  une  mer  toujours 
furieuse,  et  les  flots  se  brisent  contre  les  rochers 
avec  un  bruit  épouvantable  qui  retentit  au  loin. 
La  terre  stérile  et  nue  n'y  montre  aucune  ver- 
dure, et  la  campagne  desséchée  et  sans  arbres 
n'y  offre  point  d'ombre.  Partout  ce  ne  sont  que 
des  rochers  escarpés,  qui  forment  une  espèce  de 
prison  qu'on  ne  saurait  envisager  sans  horreur. 
Là,  Bonosus ,  tranquille ,  intrépide  et  armé  de 
l'Apôtre ,  tantôt  écoute  Dieu  dans  de  saintes 
lectures,  et  tantôt  lui  parle  dans  de  ferventes 
prières  ;  peut-être  même  qu'enfermé  dans  son 
île  il  voit  une  partie  de  ce  que  saint  Jean  vit 
dans  celle  de  Patmos.  De  quels  artifices  pen- 
sez-vous que  le  démon  se  sert  pour  le  sé- 
duire? combien  de  pièges  ne  lui  tend-il  pas 
pour  le  surprendre?  Peut-être  qu'employant 
contre  lui  les  mêmes  ruses  dont  il  se  servit  au- 
trefois contre  le  Fils  de  Dieu,  il  tâchera  de  lui 
persuader  de  rompre  son  jeûne;  mais  on  lui  a 
déjà  répondu  que  ««  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain.  »  Peut-être  étalera-t-il  à  ses  yeux 
les  richesses  et  la  gloire  du  siècle  ;  mais  on  lui 
dira  :  «  Ceux  qui  veulent  deyenir  riches  tom- 
bent dans  les  tentations,  p  Et  avec  saint  Paul  : 


«  Je  mets  toute  ma  gloire  en  Jésus-Christ.  »  U 
accablera  par  les  maladies  un  corps  déjà  épuisé 
par  le  jeûne  ;  mais  on  le  repoussera  avec  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  «  Lorsque  je  suis  faible, 
c'est  alors  que  je  suis  plus  fort.  »  Et  ailleurs  : 
«  La  vertu  se  perfectionne  dans  la  faiblesse.  »• 
U  le  menacera  de  le  faire  mourir,  mais  on  lui 
répondra  :  «  Je  souhaite  de  me  voir  dégagé  des 
liens  du  corps  et  d'être  avec  Jésus-Christ.  »  Il 
lancera  contre  lui  des  traits  enflammés;  mais 
on  les  recevra  avec  le  bouclier  de  la  foi.  Enfin 
le  démon  fera  tous  ses  efforts  pour  le  vaincre  ; 
mais  Jésus-Christ  le  prendra  sous  sa  protection. 

Je  vous  remercie,  seigneur  Jésus,  de  m'avoir 
donné  un  homme  qui  puisse  prier  pour  moi 
au  grand  jour  du  jugement.  Vous  savez  (car 
vous  pénétrez  les  secrets  de  nos  cœurs ,  et  avec 
ces  yeux  qui  virent  autrefois  un  prophète  en- 
fermé dans  le  ventre  d'une  baleine,  vous  décou- 
vrez tout  ce  qui  s'y  passe),  vous  savez,  dis-je, 
que  nous  avons  été,  lui  et  moi,  nourris  du  môme 
lait,  et  élevés  ensemble  depuis  nos  plus  tendres 
années  jusqu'à  l'âge  de  l'adolescence;  que  les 
mêmes  personnes  nous  ont  portés  dans  leurs 
bras  ;  qu'après  avoir  fini  nos  études  à  Rome,  et 
lorsque  sur  les  bords  demi-barbares  du  Rhin 
nous  n'avions  qu'une  même  table  et  un  même 
toit,  je  commençai  le  premier  à  m'attacher  à 
votre  service.  Souvenez-vous ,  je  vous  prie , 
que  ce  guerrier  qui  combat  aujourd'hui  si  vail- 
lamment pour  votre  gloire  a  commencé  avec 
moi  à  porter  les  armes.  Vous  nous  avez  promis. 
Seigneur,  et  je  compte  sur  votre  parole,  que 
«  celui  qui  enseignera  les  autres,  mais  qui  ne 
pratiquera  pas,  sera  le  dernier  dans  le  royaume 
du  ciel^  mais  que  celui  qui  enseignera,  et  qui 
pratiquera ,  sera  très  grand  dans  le  royaume 
du  ciel.  »»  Que  Bonosus  jouisse  de  la  récompense 
due  à  sa  vertu  ;  que,  revêtu  de  cette  robe  pré- 
cieuse qu'il  a  méritée  par  un  continuel  martyre, 
il  marche  à  la  suite  de  l'Agneau  (car  il  y  a 
plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père  cé- 
leste, et  parmi  les  étoiles  l'une  est  plus  éclatante 
que  l'autre).  Quant  à  moi,  Seigneur,  je  vous 
demande  de  pouvoir  être  aux  pieds  de  vos 
saints.  S'il  a  accompli  ce  que  j'ai  seulement 
souhaité  de  faire,  accordez-moi  le  pardon  que 
mérite  ma  faiblesse,  et  à  lui  la  récompense  due 
à  son  zèle. 

Peut-être  ai-je  passé  ici  les  bornes  d'une 
lettre*,  mais  c'est  ma  coutume,  quand  une  fols 
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Je  suis  stir  les  louanges  de  notre  ami  Bonostis. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  je  vous  ai  dit  d'a- 
bord, mon  cher  Rufin,  ne  perdez  point  le  sou- 
venir d'un  ami  absent,  puisqu'un  vérital)le  ami 
se  cherche,  se  trouve  et  se  conserve  si  diffici- 
lement. Prenne  plaisir  qui  voudra  à  se  laisser 
éblouir  par  l'éclat  de  l'or  et  à  voir  dans  de  pom- 
peuses cérémonies  briller  ce  précieux  métal  sur 
de  magnifiques  équipages  \  la  charité  ne  s* achète 
point,  et  l'amitié  n'a  point  de  prix.  Un  ami  qui 
peut  cesser  d'aimer  ne  fut  jamais  un  véritable 
ami.  Adieu  en  Jésus-Christ. 

A  HÉLIODORB. 

POUR  L^RNGAGER  A  FUIR  LE  MONDE 
ET  A  REVENIR  DANS  LE  DÉSERT. 

Lettre  écrite  du  désert,  ea  374. 

Vous  qui  connaissez  toute  mon  amitié  pour 
vous,  vous  savez  avec  quelle  ardeur  je  vous  ai 
conjuré  de  rester  avec  moi  dans  la  solitude,  et 
cette  lettre  que  vous  voyez  presque  effacée  par 
mes  larmes  témoigne  aussi  avec  quelle  douleur, 
quels  regrets  et  quels  soupirs  je  vous  y  ai  suivi 
lorsde  votre  départ.  Mais ,  comme  un  petit  enfant 
qiii  nous  flatte,  vous  parvîntes  si  bien  à  adou- 
cir par  vos  caresses  le  mépris  que  vous  faisiez 
de  mes  prières,  que  je  ne  sus  à  quoi  me  déter- 
miner. Car,  aurais-je  gardé  le  silence?  Mais  le 
moyen  de  pouvoir  dissimuler  par  une  modé- 
ration affectée  ce  que  je  souhaitais  avec  tant 
d'ardeur?  Aurais-je  redoublé  mes  importuhités 
et  mes  prières?  Mais  vous  ne  vouliez  pas  m'é- 
couter,  parce  que  voire  amitié  n'était  pas  égale 
à  la  miefine.  Mon  amitié  dédaignée  n'avait 
qu'une  ehese  à  faire ,  elle  le  £ait  ;  elle  cherche 
au  loin  celui  qu'elle  n'a  pu  retenir.  Ainsi  que 
vous  l'aviez  déÎÉandé  en  partant,  je  vous  avais 
p)r<MSHs  de  vdus  écrire  à  mon  entrée  dans  le  dé- 
sert, pour  vous  engager  à  y  venir  vous-même. 
H&tee-voQS  donc,  et  ne  pensez  plus  aux  ineom- 
modités  que  nous  y  avons  souÔertes  ;  le  désert 
aime  ceux  qui  sont  dépouillés  de  toutes  choses. 
Les  difficultés  que  nous  y  avons  rencontrées  lors 
de  notre  premier  voyage  ne  doivent  point  vous 
étenneri.  Puisque  vous  croyez  en  Jésti»-Cfarist« 
vous  devei  ausii  eroii^  en  ses  paroles  lorsqu'il 
ditt  A  Cherchez  p^mièrement  It  royaume  de 
Dieu,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné.  Ne  pre* 
nez  ni  besace  ni  bâton;  celui-là  est  assez  ri- 
cbé,  ^i  est  pauvre  avec  Jésus-Christ.  » 


I    Mais  que  fais-je  ?  je  vous  prie  encore  sans  y 
penser.  Que  toutes  ces  prières  tressent  î  une 
amitié  blessée  comme  la  mienne  l'a  été,  doit 
•  plutôt  se  mettre  en  colère  ;  et  peut-être  qu'a- 
1  près  avoir  méprisé  mes  prières,  vous  serez  sen- 
!  sible  à  mes  reproches.  Soldat  efféminé,  que 
I  faites-vous  dans  la  maison  de  votre  père? 
j  Où  sont  les  remparts ,  où  sont  les  tranchées , 
où  sont  ces  hivers  passés  sous  la  tente?  Yollà 
I  la  trompette  qui  sonne  dans  le  oiel  ;  voilà  ce 
'  puissant  roi  qui  paraît  en  armes,  et  qui,  mar- 
j  chant  sur  les  nuées,  vient  pour  conquérir  loote 
.  la  terre.  11  sort  de  sa  bouche,  dit  l'Apocalypse, 
I  une  épée  à  deuk  tranchants  qui  taille  ai  pièce^i 
j  tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  et  vous  croyez  passer 
I  d'une  couche  efféminée  au  champ  de  bataille, 
I  et  de  l'ombre  à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil. 
Vous  vous  trompez  ;  un  corps  habitué  à  la  tu- 
nique ne  saurait  supporter  le  poids  d'une  cui- 
rasse ;  une  tête  couverte  légèrement  ne  saurait 
i  souffrir  le  casque ,  et  la  poignée  d'un  glaive 
semble  trop  dure  à  une  main  £aible  et  délicate. 

Ecoutez  les  paroles  de  votre  roi  :  «  Celui  qui 
n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi ,  et  celui  qui 
ne  recueille  pas  avec  moi  dissipe.  »  Souvei^z- 
vous  du  temps  où  vous  vous  êtes  enrôlé  sous  le 
drapeau  de  Jésus-Christ, et  dù  vous  vous  êtes  en- 
seveli avec  lui  dans  te  baptême^  alors  vous  vous 
êtes  obligé  par  un  serment  solennel  de  ne  con- 
sidérer ni  père  ni  mère,  lorsqu'il  s'agirait  de  sa 
gloire.  Voici  le  démon  qui  s'efforce  de  tuer  le 
Christ  dans  votre  cœur  ;  voici  des  armées  en- 
nemies qui  viennent  pour  vous  ravir  la  solde 
que  vous  aviez  reçue  en  vous  enrôlant.  Mate 
quelques  caresses  que  vous  fasse  votre  petit- 
neveu;  quoique  votre  mère,  avec  ses  cheveux 
épars  et  ses  habits  dé<^rés,  vous  montre  le  setn 
qui  vous  a  nourri  ;  et  qne  votre  père,  pour  vous 
empêcher  de  sortir^  se  jette  à  terre  sur  le  scoil 
de  votre  porte  :  passeÉ  par-dessus  hii  avec  des 
yeux  seos^  volez  plutôt  que  de  courb»  pour  vous 
ranger  sous  l'étendard  de  la  croix  \  car  alors^ 
j  la  piété  consiste  à  être  insensible. 
I  Oui,  oui,  il  viendra  un  jour  où,  après  fttre 
j  resté  victorieux,  vous  retourm&rez  en  votre  pa^ 
j  trie,  et  mareheraz  ia  craronnt  sur  la  tête  dans 
la  Jérasaleoi  céleste^  Ahiri  vous  Jouirea  aved 
saint  Paul  du  droit  qui  apfiartient  aux  haMiants 
,  de  cette  cité  toute  divine  ;  vous  decMnderez  k 
même  frftoe  pour  ceux  qui  vous  ml  mis  M 
monde,  et  vo«s  ia  demanderez  aiwi  poqr  mol 
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qoi  wùs  exhorte  tftatAten&nt  à  remporter  cette 
victoire. 

Je  sais  quel  empéchemem  vous  poQTe2  al- 
léguer. Je  n*ai  pas,  non  plus  que  vous,  un  t<But 
ée  fer  ni  des  entrailles  de  bronte  ;  je  n'ai  pas 
été  enflinté  par  un  rocher  \  je  n'ai  pas  sucé  le 
lait  des  tigresses  d'Hircanie,  et  j'ai  passé  par 
les  mêmes  épreuves.  Je  sais  que  votre  soeur, 
dans  l'affliction  de  son  veuvage,  vous  embrasse 
pour  vous  arrêter;  que  les  enfants  de  vos  es- 
claves qûi  ont  été  élevés  avec  vous  vous  disent, 
les  larmes  aux  yeux  :  «Sous  la  puissance  de 
quel  maître  nous  laissez- vous  en  nous  abandon- 
nant de  la  sorte?  M  Je  sais  que  cette  femme  qui 
autrefois  vous  portait  dans  ses  bras,  mainte- 
nant courbée  par  la  vieillesse,  se  joint  à  votre 
gouverneur,  qui  est  pour  vous  un  second  père, 
pour  vous  dire  d^]ne  voix  lamentable  :  ^  Nous 
voiOt  sur  le  bord  de  notre  fosse;  tardez  encore 
tm  peu  afin  de  nous  ensevelir.  *»  Votre  mère 
eOe-méme,  tous  montrant  son  sein  et  les  rides 
de  6on  front,  vous  fera  peut-être  ressouvenir 
des  paroles  oue  bégayait  votre  bouche  enfan- 
tine alors  qu^elle  vous  nourrissait  de  son  lait. 
Bs  pourront  encore  vous  adresser  ces  paroles 
du  poète  t  »  Et  vous,  maintenant,  vous  soutenez 
seul  votre  maison  ohancelante.  »  Mais  Tamour 
de  Dieu  et  la  crainte  de  Tenfer  peuvent  aisé- 
ment triompher  de  tous  ces  obstacles. 

Que  si  vous  m'alléguez  que  TEcriiure  nous 
ordonne  d'obéir  à  nos  parents,  je  vous  répon- 
drai que  celui  qui  les  aime  plus  que  Jésus-Christ 
perd  son  âme.  Lorsque  l'ennemi  de  mon  salut 
lleot  le  glaive  pour  me  tuer,  m'amuserai-je  à 
peoser  aux  pleurs  de  ma  mère  ?  et  mon  père 
me  fera-t-il  abandonner  le  service  de  J^us- 
Christ,  à  moi  qui  ne  dois  pas  m'arrêter  à  Ten- 
sevclir  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  Jésus- 
Christ,  pour  l'amour  duquel  je  ne  dois  rcfti- 
ser  la  sépulture  à  personne?  Quand  notre 
Seigneur  pariait  du  supplice  de  la  croîx^  saint 
Merre  lui  devint  un  sujet  de  scandale  par 
le  conseil  qu'il  lui  donna  d'avoir  plus  de  soin 
de  sa  vie;  et  quand  les  6dèles  voulaient  arrê- 
ter saint  Paul  pour  l'empêcher  tf  aller  à  Jéru- 
salem où  il  savait  qu'il  devait  beaucoup  sotif- 
frir,  il  leur  répondit  :  •  Pourquoi  pleurez-vous 
ainsi  inutilement  et  m'attristez-vous  le  cœur, 
puisque  je  ne  suis  pas  seulement  prêt  à  souf- 
frir la  prison,  mais  aussi  la  mort  pour  la  con- 
fession de  notre  Sauveur  ?  n 


Toutes  ces  subtilités  par  lesquelles  on  s'ef* 
force  d'attaquer  notre  foi  sous  prétexte  de  pitié 
doivent  tomber  devant  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  «  Ceux-là  sont  ma  mère  et  mes  frères, 
qui  font  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans 
le  ciel,  n  S'ils  croient  en  Jésus-Christ,  ne  doi- 
vent-ils pas  m'être  feivorables,  lorsque  je  me 
prépare  à  combattre  pour  son  service?  et  s'ils 
n'y  croient  pas,  et  s'ils  sont  comme  des  morts, 
alors  qu'ils  ensevelissent  leurs  morts.  Mais  cela 
est  bon,  me  dites- vous,  lorsqu'il  s'agit  du  mar- 
tyre. Vous  vous  trompez,  mon  frère,  si  vous 
croyez  qu'en  quelque  temps  que  ce  puisse  être 
un  chrétien  soit  exempt  de  persécution;  car  vous 
n'êtes  jamais  si  près  d'y  succomber  que  lors- 
que vous  ne  vous  en  apercevez  pas.  Notre 
ennemi,  ainsi  qu'un  lion  rugissant,  dit  saint 
Pierre,  tourne  de  tous  côtés  afin  d'enlever  quel- 
qu'un pour  le  dévorer  ;  et  vous  croyez  être  en 
sftreté!  Il  tend  des  pièges  avec  les  riches  pour 
tuer  en  secret  l'innocent  ;  il  jelte  les  yeux  sur  le 
pauvre  et  l'épie,  ainsi  qu'un  lion  dans  sa  ca- 
verne. Et  vous,  vous  dormez  à  votre  aise  sous 
l'ombrage  épais  et  touffu  d'un  arbre,  lorsque 
vous  allez  devenir  la  proie  du  lion  ! 

L'impureté  me  sollicite,  l'avarice  s'efforce 
de  me  dominer,  la  gourmandise  veut  que  je 
fisse  un  dieu  de  mon  ventre,  pour  le  mettre 
à  la  place  de  Jésus-Christ.  L'amour  matériel 
me  presse  de  chasser  le  Saint-Esprit  qui  ha- 
bite dans  mon  âme  et  de  violer  son  tem- 
ple; enfin  cet  ennemi,  qui  a  mille  noms,  qui 
possède  mille  moyens  de  me  séduire,  me  per- 
sécute sans  cesse  ;  et  je  serai  assez  malheureux 
pour  me  croire  victorieux  lorsque  je  suis 
vaincu! 

Gardez- vous  bien,  après  avoir  examiné  quelle 
est  l'énormité  de  tous  ces  péchés,  de  croire 
qu'ils  soient  moindres  que  celui  de  l'idolâtrie  ; 
mais  écoutez  plutôt  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Sa- 
eheî  et  comprenez  bien  que  nul  impudique,  nul 
avare  et  nul  trompeur  n'aura  part  au  royaume 
de  Dieu,  car  ils  sont  esclaves  des  démons.  » 
Et  quoiqu'en  général  tout  ce  qui  est  du  démon 
soît  contraire  à  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cet  esprit  impur  soit  idolâtrie,  puisque 
toutes  les  idoles  lui  sont  consacrées;  le  mêipe 
apôtre  ne  laisse  pas  toutefois  de  le  déclarer 
particidièrement  et  en  termes  formels  en  un 
autre  endroit,  lorsqu'il  dit:  «Mortifiez  vos 
sens;  rewmoeE  k  toute  sorte  d'fanpurctés,^*^ 
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mauvais  désirs  et  d'avarice  qui  nous  mettent 
dans  la  dépendance  des  idoles,  et  qui  attirent 
la  colère  de  Dieu  sur  les  enfants  d'incrédulité.» 
Car  la  servitude  des  idoles  ne  consiste  pas  à 
prendre  avec  le  bout  des  doigts  un  peu  d'en- 
cens et  à  le  jeter  dans  le  feu  du  sacrifice,  ou  à 
répandre  un  peu  de  vin  d'une  coupe.  A  celui- 
là  qui  ose  donner  le  nom  de  justice  à  Tacte  de 
vente  de  notre  Seigneur  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent, il  appartient  de  nier  que  l'avarice  soit 
idolâtrie  ;  il  appartient  à  celui  qui,  par  un  com- 
merce infâme  avec  ces  victimes  publiques  d'im- 
pudicité,  a'profané  les  membres  de  Jésus-Christ, 
cette  hostie  vivante  et  agréable  à  Dieu,  de  nier 
qu'il  y  ait  du  sacrilège  dans  cette  action  bru- 
tale ;  enfin,  nier  que  la  fraude  soit  idolâtrie, 
cela  appartient  encore  à  celui  qui  est  insensible 
au  sort  de  ceux  que  nous  voyons,  dans  les  Ac- 
tes des  Apôtres ,  frappés  de  mort  pour  s'être 
réservé  une  partie  du  prix  de  la  vente  de  leur 
bien. 

Considérez,  je  vous  prie,  mon  frère,  qu'il  ne 
vous  est  permis  de  rien  posséder  de  tout  ce  qui 
vous  appartient,  puisque  notre  Seigneur  dit  : 
M  Celui  qui  ne  renoncera  pas  à  tout  ce  qu'il  pos- 
sède ne  peut;  être  mon  disciple.  »  Pourquoi, 
chrétien,  avez-vous  si  peu  de  courage?  Ne 
savez-vous  pas  que  saint  Pierre  abandonna  ses 
filets,  et  que  saint  Mathieu,  après  avoir  quit- 
té sa  barque,  de  publicain  devint  aussitôt  apô- 
tre? Le  Fils  de  l'Homme  n'a  pas  un  lieu  où  re- 
poser sa  tête  ;  et  vous  avez  d'immenses  porti- 
ques et  de  magnifiques  palais  pour  vous  pro- 
mener, comme  si  vous  pouviez  être  co-héritier 
de  Jésus- Christ  et  en  même  temps  héritier 
d'une  riche  succession  dans  le  monde  I  Consi- 
dérez ce  que  signifie  ce  mot  de  solitaire  qui  est 
votre  nom  ^  et  puisqu'il  vous  oblige  à  être  seul, 
pourquoi  demeurez- vous  au  miUeu  de  la  foule? 

Je  vous  parle  ici  comme  un  pilote  qui  n'i- 
gnore pas  la  fureur  des  flots ,  et  qui,  après 
avoir  fait  naufrage  et  être  devenu  habile  par 
sa  propre  expérience,  avertit  d'une  voix  trem- 
blante ceux  qui  sont  prêts  à  s'embarquer  de 
prendre  garde  au  péril  qui  les  menace.  Dans 
ce  dangereux  détroit,  l'impudicité,  semblable 
à  Charybde,  engloutit  notre  salut  ;  et  le  plai- 
sir sensuel  ,  ainsi  qu'un  autre  Scylla,  attire 
notre  pudeur  en  de  funestes  naufrages.  Ces 
côtes  sont  barbares,  et  le  démon,  comme  un 
pirate,  porte  avec  ses  compagnons  quantité 


de  chaînes  pour  attacher  ceux  qull  doit  ré- 
duire en  esclavage.  Gardez- vous  donc  bien  de 
vous  y  fier,  gardez-vous  bien  de  vous  croire  en 
sûreté;  car,  quoique  la  mer  paraisse  cahne  et 
aussi  tranquille  qu'un  étang,  quoiqu'il  semble 
que  le  vent  puisse  à  peine  agiter  la  superficie 
de  ses  eaux,  cette  suiface  si  unie  couvre  des 
montagnes  très  élevées  qui  cachent  le  péril  que 
vous  devez  craindre  et  les  ennemis  qui  vous 
doivent  être  si  redoutables.  Préparez  donc  les 
cordages,  déployez  les  voiles,  et  faites  le  signe 
de  la  croix  sur  vos  fronts  :  ce  calme  est  une 
véritable  tempête. 

Mais,  me  direz-vous,  ceux  qui  demeurent 
dans  les  villes  ne  sauraient-ils  donc  être  chré* 
tiens?  Je  réponds  que  vous  n'êtes  pas  dans 
la  même  position  que  les  autres.  Car  écoutez 
notre  Seigneur  qui  dit  :  «  Si  vous  voulez  être 
parfait,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez- 
en  le  prix  aux  pauvres;  puis,  venez  et  suivez- 
moi.»»  Or,vous  avez  promis  d'être4)arfait,puis- 
qu'abandonnant  la  milice  du  siècle  et  renonçant 
au  mariage  pour  gagner  le  ciel,  vous  avez  en 
effet  embrassé  une  vie  parfaite.  Or»  un  parfait 
serviteur  de  Jésus-Christ  ne  possède  rien  que 
Jésus-Christ  ;  et  s'il  possède  quelque  autre 
chose ,  il  n'est  pas  parfait.  Que  s'il  n'est  pas  par- 
fait après  avoir  promis  à  Dieu  de  Têtre,  il  passe 
devant  lui  pour  un  menteur,  et  le  mensonge 
tue  l'âme  de  celui  qui  le  profère.  Si  donc  vous 
êtes  parfait,  pourquoi  désirez-vous  les  biens  de 
la  terre  ?  et  si  vous  n'êtes  pas  parfait,  vous  avez 
trompé  notre  Seigneur.  L'Evangile  nous  dit 
d'une  voix  éclatante  :  «  Yous  ne  pouvez  servir 
deux  maîtres,  n  Et  se  trouvera-t-il  iq>rès  cela 
des  personnes  assez  hardies  pour  rendre  Jésus- 
Christ  menteur,  en  servant  en  même  temps  Dieu 
et  les  richesses?  Il  nous  dit  si  souvent  à  haute 
voix  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il 
me  suive.»  L'homme  accablé  sous  le  poids  de 
l'or  s'imaginerait-il  pouvoir  le  suivre?  Celai 
qui  fait  profession  de  croire  en  Jésus- Christ 
doit  imiter  ses  actions.  Que  si  vous  prétendez 
ne  rien  posséder,  comme  je  suis  certain  que 
vous  le  direz,  pourquoi,  si  bien  préparé  pour 
cette  guerre  spirituelle,  demeurez-vous  ainsi 
inactif?  Est-ce  que  vous  croyez  pouvoir  com- 
battre dans  votre  pays,  quand  Jésus-Christ 
lui-même  n'a  pu  faire  des  miracles  dans  le 
sien?  Et  pourquoi  n'en  &-t-il  point  fait?  £a 
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Yoiei  la  raison,  appuyée  sur  l'autorité  divine  : 
«  Nui  prophète  n'est  honoré  dans  son  pays.  » 
Vous  me  répondrez  peut-être  :  «  Je  ne  recher- 
che point  l'honneur,  et  je  me  contente  du  témoi- 
gnage de  ma  propre  conscience.  »•  Notre  Sei- 
gneur ne  le  recherche  point  non  plus,  puisqu'il 
s'enfiiit  pour  éviter  d'être  établi  roi  par  les 
peuples.  Mais  où  il  n'y  a  point  d'honneur  il 
y  a  du  mépris,  où  il  y  a  du  mépris  il  y  a  des 
injures  à  souffrir ,  où  il  y  a  des  injures  à  souf- 
frir il  y  ade  l'indignation,  où  il  y  a  de  l'indigna- 
tion il  n'y  a  point  de  repos,  où  il  n'y  a  point  de 
repos  il  y  a  d'ordinaire  du  découragement.  Ce 
découragement  diminue  quelque  chose  de  notre 
ardeur;  cette  diminution  affaibUt  d'autant  no- 
tre action,  et  l'on  ne  peut  plus  dire  qu'une  chose 
qui  a  souffert  quelque  affaiblissement  est  par* 
feite.  Tirez  la  conclusion  de  ces  principes,  et 
vous  trouverez  qu'un  solitaire  ne  saurait  être 
parfait  en  restant  dans  son  pays.  Or,  c'est  déjà 
une  imperfection  de  ne  vouloir  pas  être  parfait. 

Mais,  chassé  de  ce  retranchement,  vous  pas- 
serez à  l'état  de  clerc  ;  et  vous  me  demanderez 
si  j'oserai  dire  quelque  chose  contre  ceux  de 
cette  profession  qui  habitent  les  villes.  Dieu 
me  garde  de  rien  dire  au  désavantage  de 
ceux  qui,  succédant  aux  fonctions  des  Apôtres, 
consacrent  par  la  vertu  de  leurs  paroles  le 
corps  de  Jésus-Christ,  nous  rendent  chrétiens  ; 
qui  ayant  entre  leurs  mains  les  clefs  du  royau- 
me du  ciel,  jugent  en  quelque  sorte  avant  le 
jour  du  jugement  ;  et  qui  avec  un  cœur  pur 
conservent  l'épouse  du  Seigneur!  Mais,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  U  position  des  soUtaires  et  celle 
des  clercs  sont  différentes  :  les  clercs  paissent 
les  brebis,  et  je  suis  l'une  de  ces  brebis;  et  moi, 
comme  un  arbre  stérile,  je  vois  la  cognée  prête  à 
me  couper  par  la  racine  si  je  n'offre  mon  présent 
à  l'autel,  sans  que  je  puisse,  pour  m'en  excuser, 
alléguer  ma  pauvreté  ;  puisque  le  Seigneur  a 
loué  dans  l'Evangile  cette  pauvre  veuve  qui 
donna  les  deux  seuls  deniers  qu'elle  avait.  U  ne 
m'est  pas  permis  de  m'asseoir  en  la  présence 
d'un  prêtre,  tandis  qu'il  lui  est  permis,  si  je 
tombe  dans  le  péché,  de  me  livrer  à  Satan,  pour 
faire  mourir  mon  corps,  afin  de  faire  vivre  mon 
âme  au  grand  jour  de  notre  Seigneur.  Ceux  qui 
sous  l'ancienne  loi  manquaient  d'obéir  aux  prê- 
tres étaient  mis  hors  Tenceinte  du  camp,  [et  y 
étaient  lapidés  ou  avaient  la  tête  tranchée, 
afin  d'expier  par  leur  sang  le  mépris  qu'ils 


avaient  &it  des  oints  du  Seigneur;  et  mainte- 
nant ceux  qui  n'obéissent  pas  sont  retranchés 
par  le  glaive  spirituel,  ou  sont  chassésïiors  de 
l'Eglise  pour  être  livrés  aux  démons.  Que  si 
des  amis  pieux  vous  persuadent  par  leurs  avis 
d'eminrasser  un  état  si  saint,  je  me  réjouirai  de 
votre  élévation,  mais  je  craindrai  pour  vous 
une  chute.  L'Apôtre,  il  est  vrai,  dit  que  celui 
qui  désire  l'épiscopat  désire  une  œuvre  excel- 
lente ;  mais  joignez-y  ce  qui  suit  :  il  doit  être 
irrépréhensible,  mari  d'une  seule  femme,  so- 
bre, chaste,  prudent,  honnête,  hospitalier,  ca- 
paWe  d'enseigner,  point  sujet  au  vice,  point 
violent,  mais  modeste.  Et  en  expliquant  ce  qu'il 
ajoute  sur  le  même  sujet,  on  voit  que  ceux  qui, 
après  les  évêques  et  les  prêtres,  sont  appelés  au 
troisième  ordre  entre  les  ecclésiastiques,  ne 
doivent  pas  veiller  avec  moins  de  soin  sur 
eux-mêmes,  comme  il  paraît  par  ces  paroles  ; 

Les  diacres  doivent  aussi  être  chastes ,  sin- 
cères, point  sujets  au  vin,  point  amateurs  de 
gains  illicites-,  ils  doivent  porter  le  témoignage 
secret  de  leur  foi  dans  une  conscience  pure,  et 
il  faut  qu'ils  soient  exempts  de  tous  crimes  et 
éprouvés  avant  d'être  admis  au  ministère.» 

Malheur  à  celui  qui  ose  se  trouver  au  festin 
des  noces  sans  avoir  sa  robe  nuptiale!  car  que 
peut-il  entendre,  sinon  qu'on  lui  dise  à  l'instant 
même  :  <«  Mon  ami,  coounent  avez-vous  la  har- 
diesse d'entrer  ici  ?  n  Et  alors  ne  sachant  que 
répondre,  necommandera-t-on  pas  aux  servi- 
teurs de  l'emporter  pieds  et  mains  liés  et  de  le 
jeter  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents?  Mal- 
heur à  celui  qui,  ayant  enveloppé  dans  un  linge 
le  talent  qui  lui  a  été  confié,' se  contente  de  le 
conserver,  tandis  que  les  autres  font  profiter 
l'argent  qui  leur  a  été  mis  entre  les  mams!  Ne 
sera-t-il  pas  frappé  d'étonnement,  lorsque  son 
maître  lui  dira  avec  indignation  et  colère  : 
«Mauvais  serviteur,  pourquoi  n'as -tu  pas 
donné  mon  argent  à  la  banque,  afin  que  je  le  re- 
çusse avec  l'intérêt?  c'est-à-dire  pourquoi  n'as- 
tu  pas  remis  aux  pieds  de  l'autel  la  charge  que 
tu  n'étais  pas  digne  de  porter,  puisqu'en  gar- 
dant cet  argent,  qui  reste  improductif  par  ton 
insouciance,  tu  tiens  la  place  d'un  autre  qui 
aurait  su  le  faire  valoir  au  double?  De  même 
que  celui  qui  s'acquitte  bien  de  sondevoir  mérite 
une  grande  récompense;  de  même  celui  qui  ap- 
proche indignement  de  la  coupe  du  Seigneur 
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M  rtod  coupsUe  de  son  eorps  et  de  oon  sftngi 
Si  voiu  jetei  les  yeux  sur  s&int  Pierre,  jetet-  I 
Jes  Aus^i  sur  Judas  ;  si  tous  considérez  saint 
Etienne,  considérez  aussi  saint  Nicolas,  contre  ] 
lequel  Jésos-Christ  prononce  sentence  de  con- 
damnation dans  TApocalypse,  pour  avoir  été 
l'auteur  d'une  dootrine  si  inflàme  et  si  abomina^ 
ble  qu'elle  a  été  Ift  source  de  l'hérésie  qui  porte 
son  nom. 

Que  personne  ne  s'approche  donc  des  ordr^ 
sacrés  qu'après  s'être  bien  éprouvé  sd-ttiême. 
La  dignité  ecclésiastique  ne  rend  pas  un  homme 
chrétien.  Le  centenier  Corneille  fut  purifié  par 
le  don  du  Saint*£sprit,  étant  encore  païen.  Da- 
niel, n'étant  encore  qu'un  enfant,  fut  juge  des 
prêtres.  Âmos  en  cueillant  des  figues  sauvages 
dans  le  désert  devint  tout  à  coup  prophète.  Da^ 
vid  paissant  des  troupeaux  fut  élu  roi,  et  Jé- 
sus-Christ  aima  avec  tendresse  le  plus  jeune  de 
ses  disciples.  Mettez-vous  à  Ut  dernière  place, 
afin  qu'à  l'arrivée  d'un  inférieur  on  vous  com^ 
mande  de  monter  plus  haut.  Car  sur  qui  Dieu 
prend-il  plaisir  à  se  reposer,  sinon  sur  celui  qui 
est  humble>  paisible,  et  qui  tremble  au  bruit  de 
sa  voix?  On  exige  davantage  de  celui  à  qui  on 
a  confié  davantage  ;  les  plus  puissants  souffri- 
ront les  plus  grands  tourments.  Et  que  personne 
ne  se  flatte  d'être  seulement  chaste  de  corps, 
puisque  les  hommes  rendront  compte  au  jour 
du  jugement  des  paroles,  même  inutiles,  qu'ils 
auront  proférées;  et  que,  pour  avoir  dit  une 
injure  à  son  frère,  on  est  réputé  coupable  d'ho^ 
micide.  Il  n'est  pas  aisé  de  tenir  la  place  de 
saint  Paul)  ni  d'être  élu  à  la  dignité  de  saint 
Pierre»  qui  régnent  maintenant  avec  Jésus- 
Christ  ;  et  il  y  a  sujet  de  craindre  que  quelque 
ange  ne  vienne  déchirer  le  voile  de  votre  tem- 
ple, et  Ôter  votre  chandelier  de  sa  place.  Si  vous 
entrcj^eneK  de  bâtir  une  tour,  voyez  à  combien 
pourra  monter  là  dépense  de  l'édifice.  Le  sel  une 
fois  corrompu  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté  et 
foulé  aux  pieds  par  les  pourceaux.  Si  un  soli- 
taire tombe  dans  le  péché,  le  prêtre  priera  pour 
lui  ^  mais  qui  priera  pour  le  prêtre  s'il  y  tombe  ? 

Or»  puisque  ce  discours  est  venu  jusqu'ici, 
naalgré  tant  d'obstacles,  et  que  mon  faible  es- 
quif après  avoir  passé  au  milieu  de  tftnt  de  ré- 
dCs  est  «arrivé  en  pleine  mer,  il  faut  que  je  dé- 
ploie les  voiles»  et  qu'après  être  sorti  de  ces 
questions  ri  diffl«Ues  a  démêler,  jMmite  les  cris 

joie  des  piletes  en  chantant  t  O  désert,  que 


les  fleurs  de  JésQS-Chriêt  renttpUiMAl  dHiA 
I  émail  si  agréable!  ô  solitude  qut  produit  des 
pierres  précieuses,  avec  lesquelles  la  ville  dti 
.  grand  roi  est  bâtie  I  6  pàys  inhabité,  où  DietI 
habite  plus  qu'en  aucun  autre  !  que  faites- vous» 
mou  cher  firère,  dans  le  monde?  L'ombre  des 
maisons  vous  couvrira -t-elle  ehcore  long* 
temps?  Jusqu'à  quand  demeurercK^vous  em» 
prisonné  dans  ces  villes  toutes  noires  de  fu- 
mée? Croyez-moi  ;  je  vois  je  ne  sais  quelle 
lumière  que  vous  ne  voyeï  point,  et  en  me  dé- 
chargeant du  fardeau  pénible  de  ce  corps,  je 
prends  plaisir  à  me  transporter  dans  un  atr 
plus  pur.  La  pauvreté  vous  fait-elle  peur? 
Mais  Jésus -Christ  nomme  les  pauvres  bien- 
heureux. Redoutex- vous  le  travail?  mats 
nul  athlète  n'est  couronné  qu'après  avoir  été 
couvert  de  sueur  et  de  poussière.  Êtes-vous  en 
peine  de  votre  nourriture?  mais  la  foi  ne  re- 
doute pas  la  faim.  Craignet-vous  de  meurtrir 
votre  corps  affaibli  par  des  je  Anes  en  couchant 
sur  la  terre?  mais  notre  Seigneur  y  est  avec 
vous.  Une  tète  malpropre  et  des  cheveux  en 
désordre  votîs  inspirent-lls  du  dégoût,  de 
l'horreur?  mais  Jésus-Christ  est  votre  tête.  La 
vaste  étendue  du  désert  vous  épouvante-t-elleî 
mais  promenez- vous  en  esprit  dans  le  paradis; 
et  toutes  les  fols  que  vous  vous  y  élèverez  par 
vos  pensées,  vous  ne  serez  plus  dans  le  désert. 
Voasfâchez-voosdeceque,  feutedepain,  votw 
peau  se  sèche  et  devient  rude?  mais  celui  qui 
une  fois  a  été  purifié  par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
dans  Teau  du  baptême  n'a  plus  besoin  de  se 
laver,  et  l'Apôtre  vous  dit  en  un  mot  pour  ré- 
pondre à  toutes  vos  difficultés  t  «  Les  souf- 
firances  de  ce  siècle  ne  sont  pas  dignes  d'être 
comparées  à  la  gloire  qui  nous  attend  et  dont 
nous  jouirons  dans  l'autre.  ♦»  C'est  bien  cher- 
cher vos  aises,  mon  cher  frère,  que  de  vouloir 
goAter  les  plaisirs  ici-bas  avec  les  personnes 
du  siècle,  et  régner  ensuite  là-haut  avec  Jésus- 
Christ.  U  viendra  ce  grand  jour  où  nos  corps,  à 
présent  mortels  et  corruptibles ,  seront  incor- 
ruptibles et  immortels'.  Bienheureux  le  servi- 
teur que  le  maître  trouvera  veillant!  Vous 
vous  réjouirez  lorsque  la  terre  et  toutes  les  na- 
tions trembleront  au  bruit  de  cette  trompette 
terrible.  Et  quand  Jésus-Christ  viendra  pour 
juger  le  monde,  quand  les  pécheurs  jette- 
ront des  cris  eflh)yaMes,  quand  tous  les  peu- 
ples, en  se  frappant  la  poitrine,  se  plaindront 
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les  uns  aux  autre*  dailè  l^hofreur  de  leur  mi- 
sère^ quand  ceux  qui  étaient  autrefois  les  plus 
puissants  d'entre  les  rois  se  verront,  sans  suite 
et  sans  gardes,  exposés  aux  yeux  de  lout  le 
monde  et  pourront  à  peine  respirer;  quand  le 
fabuleux  Jupiter,  au  lieu  de  lancer  la  foudre, 
sera  véritablement  enseveli  avec  toute  sa  race 
dans  les  flammes  éternelles  ;  quand  cet  insensé 
Platon  paraîtra  avec  ses  disciples  malheureux, 
et  que  tous  les  arguments  d'Aristote  seront 
inutiles  ;  vous,  au  contraire,  tout  simple  et  tout 
pauvre,  vous  serez  dans  les  ris  et  dans  la  joie, 
et  vous  direz  :  **  Voici  mon  Dieu  qui  a  été  cru- 
cifié ;  voici  mon  Dieu  qui,  étant  né  dans  une  éta- 
ble,  a  été  revêtu  de  langes  et  a  jeté  des  cris 
comme  les  autres  enfants  ;  voici  le  flls  d'un  char- 
pentier et  d'une  Vierge  qui  gagnait  sa  vie  avec 
son  travail;  voici  celui  qui,  étant  Dieu,  s'est  enfui 
en  Egypte  dans  les  bras  de  sa  mère,  pour  éviter 
la  fureur  d'un  homme  ;  voici  celui  qui  a  été  vê-  - 
tu  de  pourpre,  qui  a  été  couronné  d'épines, qui 
a  été  pris  pour  un  magicien,  pour  un  Samari- 
tain et  pour  un  démoniaque.  Considère,  Juif, 
les  mains  que  tu  as  attachées  à  une  croix;  re- 
garde, Romain,  le  côté  que  tu  as  percé:  et 
voyez  tous  deux  si  c'est  le  même  corps  que 
vous  disiez  avoir  été  enlevé  de  nuit  par  se^ 
disciples. 

Mon  extrême  affection  pour  vous,  mon  cher 
frère,  m'a  engagé  à  vous  écrire  ceci,  afin  que 
vous  jouissiez  un  jour  du  bonheur  pour  la  pos- 
session duquel  vous  entreprenez  des  travaux 
qui  vous  semblent  maintenant  si  rudes  et  si 
difllcileB. 

AU  PRÊTRE  MARC. 

JÉBÔMB  I^RSÉCUTÉ  PAI<iS  SA  SOLlTUDB 
PAU  LES  MOINES  D'OBIENT. 

Leurë  écrite  dattcsert,  en  879. 

J^avais  résolu  de  me  servir  ici  de  ces  paroles 
du  prophète-roi  :  «  Dans  le  temps  que  le  pécheur 
s'élevait  contre  moi,  je  me  suis  tu,  et  me  suis 
humilié,  et  j'ai  gardé  le  silence  pour  ne  pas  dire 
même  de  bonnes  choses;  •»  et  ailleurs  :  «  Pour 
moi,  je  ne  les  écoutais  pas  plus  que  si  j'eusse 
été  sourd,  et  je  navrais  paâ  plus  h  bouche 
que  si  j'eusse  été  muet.  Je  suis  devenu  sieoibla- 
bie  à  on  homme  ^  a'eateod  poiati  •  Mais 
parce  ^  ki  charité  # 'élève  M-ému  de  tout 


et  étouffé  les  rèssentimeAts  de  tft  kiÀlufe,  jé  vt^^i 
écris,  moitis  pont  tne  vengèrdeceux  qtilm'ou- 
tfagetil,  mais  pour  répondre  à  votre  demande. 
Comme  dit  un  certain  auteur  :  «  Chez  les  chré- 
tiens, <*è  n'est  pas  celui  qui  souffre  tme  itijure 
qui  est  malheureux,  mais  celui  qui  la  fait.  » 

Avant  de  vous  parler  de  ma  foi,  que  vous 
savez  être  pure  et  très  cMhollque,  je  ne  puiJ$ 
m'empétiher  de  rapporter  ici  ces  vers  de  Vir- 
gile qui  ÈOhi  dans  h  bouche  de  tout  le  monde, 
et  que  jé  trt)Uye  très  propres  pour  vous  donner 
tine  juMè  idé0  de  la  eniauté  et  de  la  bartmrie 
que  l'on  exerce  ici  contre  moi. 

«  Quelle  est  cette  race  d'hommes?  Quel  est 
ce  pays  barbare  qui  autorise  la  coutume  de  re- 
fliser  l'hospitalité  aux  étrangers?  On  nous  dé- 
clare là  guerre,  et  on  nous  défend  même  de 
prendre  terre.  »» 

J'ai  emprunté  ces  Vers  d*un  poète  profane, 
àfin  que  ceux  qui  troublent  le  repos  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ  apprennent  du  moins 
d'un  païen  à  vivre  en  paix. 

Lorsque  je  dis  qu'il  n'y  a  dans  la  Trinité 
qu'une  seule  substance,  l'on  me  fiait  passer  pour 
hérétique  ;  et  quand  je  dis  qu'il  y  a  trois  sub- 
stances véritables ,  entières  et  parikites,  et  que 
je  le  répète  sans  cesse,  l'on  m'accuse  d'être  de 
l'opinion  impie  de  Sabelllus.  Il  est  de  l'intérêt 
des  Ariens  d'en  juger  de  ta  sorte  ;  mais  les  or- 
thodoxes ne  Sauraient  Condamner  ma  croyance 
sans  cesser  d'être  tels  ;  ou,  s'ils  me  condamnent, 
il  fbut  qu'ils  condamnent  àussi  tout  l'Occident 
et  toute  l'Egypte,  c'est^k^ireDamase  de  Rome 
et  Pierre  d'Alexandrie.  Pourquoi  n'envelop- 
pent-ih  pas  dans  ma  condamnation  ceux  qui 
sont  de  mon  parti?  Si  les  eaux  d'un  ruisseau 
sont  trop  basses,  ce  n'est  pas  au  ruisseau,  mais 
à  la  source  qu'on  doit  s*en  prendre.  Je  ne  puis 
le  dlt^  sans  rougir  :  du  fond  de  nos  cellule , 
nous  condamnons  tout  le  genre  humain;  de 
dessous  le  sac  et  la  cendre,  nous  faisons  le  pro- 
cès aux  évêques.  Pourquoi  cet  orgueil  royal 
sous  un  habit  de  pénitent?  Nos  chaînes,  notre 
crasse,  nos  cheveux  en  désordre,  sont  les  mar- 
que»  de  la  pénitence,  et  non  pas  les  insignes  de 
la  royauté. 

QuVrn  me  permette  donc  de  rester  dans  le 
:  silice.  Pourquoi  attaquer  un  homme  qui  ne 
;  ftdt  de  peine  à  personne?  Si  je  suis  hérétique, 
!  que  vous  importe?  Demeurez  en  repos  et  n'en 
'  parions  pas  davantage.  Craignez-vous ,  habile 
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comme  Je  le  sois  dans  les  langues  grecque  et 
syriaque»  que  j'aille  d'Eglise  en  Eglise  séduire 
les  peuples  et  les  engager  dans  le  schisme?  Je 
n'ai  rien  pris  à  personne  et  je  ne  reçois  rien 
gratuitement  de  qui  que  ce  soit.  Je  travaille 
tous  les  jours  et^agne  mon  pain  k  la  sueur  de 
mon  front;  car  je  sais  que  l'Âpôtre  a  dit,  que 
«celui  qui  ne  travaille  point  ne  doit^ point  man- 
ger. »  Saint  et  vénérable  père,  Jésus-Christ 
sait  avec  quelle  douleur  je  vous  écris  ceci.  «  Je 
me  suis  tu,  i»  dit  le  Seigneur  dans  Isaie,  «  mais 
me  tairai-je  toujours?  »  On  ne  me  permet  pas 
de  vivre  en  repos  dans  un  coin  de  mon  désert. 
On  me  demande  tous  les  jours  ma  profession  de 
foi,  comme  si  je  ne  l'avais  pas  faite  en  recevant 
le  baptême.  Je  la  leur  donne  telle  qu'ils  la  sou- 
haitent, ils  n'en  sont  pas  contents;  je  la  signe, 
ils  ne  me  croient  pas  ;  me  chasser  d'ici,  c'est 
tout  ce  qu'ils  vedent.  Je  leur  cède  donc  la 
place;  aussi  bien  m'ont-ils  déjà  enlevé  une 
partie  de  moi-même  en  me  séparant  de  mes 
très  chers  frères,  qui  veulent  se  retirer  d'ici, 
et  qui  même  se  retirent  déjà,  aimant  mieux  vi- 
vre avec  des  bêtes  farouches  qu'avec  des  chré- 
tiens de  ce  caractère.  Je  m'enfuirais  aussi  avec 
eux  si  mes  infirmités  et  la  rigueur  de  l'hiverné 
me  retenaient  malgré  moi.  Je  demande  néan- 
moins qu'on  me  permette  de  demeurer  encore 
quelques  mois  dans  le  désert,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au printemps.  Si  ce  délai  parait  trop  long, 
je  pars  aussitôt;  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme est  au  Seigneur.  Que  le  ciel  ne  soit  ou- 
vert que  pour  eux  seuls,  que  Jésus-Christ  ne 
soit  mort  que  pour  eux,  que  rien  ne  leur  man- 
que, qu'ils  soient  maîtres  de  tout,  qu'ils  s'ap- 
plaudissent tant  qu'il  leur  plaira  ;  pour  moi, 
comme  dit  saint  Paul,  «  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde 
est  crucifié  pour  moi,  comme  je  suis  mort  et 
crucifié  pour  le  monde  !  *• 

Quant  aux  dogmes  sur  lesquels  vous  m'in- 
terrogez, je  vous  dirai  que  j'ai  envoyé  sur  cela 
à  saint  Cyrille  ma  profession  de  foi  par  écrit. 
Celui  qui  n'a  pas  la  même  croyance  n'appar- 
tient pas  à  Jésus-Christ.  Au  reste,  je  vous  ai 
fait  connaitre  quelle  était  ma  foi  dans  une  con- 
versation que  j'ai  eue  avec  vous  et  notre  bien 
heureux  frère  Zenobius,  que  nous  saluons  tous 
ainsi  que  vous; 


A  DIDIER, 

SUR  LA  TRADUCTION  DU  PENTATSUQUB. 

ED380. 

J'ai  enfin  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  let- 
tre que  vous  m'avez  écrite,  mon  cher  Didier, 
vous  qui,  par  un  heureux  présage,  avez  reçu 
comme  Daniel  ^  un  nom  qui  marque  ce  que 
vous  deviez  être  un  jour.  Vous  me  priez  par 
cette  lettre  de  traduire  pour  nos  églises  le  Pen- 
tateuque*  d'hébreu  en  latin.  C'est  vouloir  m'en- 
gager  dans  une  entreprise  difficile  et  qui  ne 
peut  manquer  de  m'exposer  à  tous  les  traits  de 
la  médisance.  Carmes  ennemis  s'imaginant  que 
pour  les  travaux  intellectuels  on  doit  préférer 
les  anciens  aux  modernes,  de  même  qu'on  pré- 
fère le  vin  vieux  au  nouveau,  m'accusent  de 
n'avoir  en  vue  dans  mes  traductions  que  de  dé- 
crier la  version  des  Septante.  Cependant  je  leur 
ai  déjà  dit  cent  fois  que  je  ne  pensais  qu'à  contri- 
buer selon  mon  pouvoir  à  la  décoration  du  ta- 
bernacle de  Dieu,  et  que  la  pauvreté  des  uns  ne 
diminuait  en  rien  le  prix  des  riches  présents 
que  faisaient  les  autres. 

Je  me  suis  engagé  dans  une  entreprise  si  dif- 
ficile, d'après  l'exemple  d'Origène.  Il  a  fait 
mi  mélange  de  la  version  de  Théodotien  et 
de  l'ancienne  édition,  distinguant  tout  son  ou- 
vrage avec  des  astérisques  et  des  obèles,  afin 
de  faire  connaître  par  ceux-là  ce  qui  manquait 
à  l'ancienne  édition,  et  par  ceux-ci  ce  qu'il  en 
fallait  retrancher  comme  superflu,  surtout  dans 
les  endroits  que  les  évangélistes  et  les  apô- 
tres semblent  autoriser;  car  ils  citent  plusieurs 
passages  de  l'Ancien-Testament  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  nos  exemplaires;  exemple: 
«  J'ai  rappelé  mon  fils  de  l'Egypte.  Il  sera 
appelé  Nazaréen.  Ils  verront  celui  qu'ils  ont 
percé.  Il  sortira  des  fleuve^  d'eau  vive  de  son 
cœur.  L'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  en- 
tendu, et  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce 
que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment  ;  »  et 
plusieurs  passages  qui  méritent  une  explication 
particulière.  Que  ces  messieurs  donc  qui  se  dé- 
chaînent si  fort  contre  moi,  nous  disent  d'où 
ces  passages  sont  tirés;  et  s'ils  restent  courts, 

(1)  Saint  Jérôme  fàit  allusion  au  nom  Deslderius,  et  &  ce 
que  nous  Usons  au  chap.  9  de  Daniel,  où  ce  propliète  est  ap- 
pelé  Vir  detideriorum. 

(3)  C*e8t-à-dire  les  dnq  Livres  de  Mobe,  satolr  :  la  Genèse, 
rEzode,  le  Létitique,  les  Nombres  et  le  DeotéroDome. 
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faiflons-leor  voir  qu'Us  se  trouvent  dans  les 
livres  hébreux.  Le  premier  est  dans  le  prophète 
Osée^;  le  second  dans  Isaïe^;  le  troisième  dans 
Zacharie^;  le  quatrième  dans  les  Proverbes^; 
et  le  cinquième  est  encore  tiré  du  prophète 
Isaïe  Il  y  a  plusieurs  personnes  qui,  £aute  de 
savoir  d'où  les  apôtres  ont  tiré  ces  passages, 
donnent  aveuglément  dans  les  visions  des  li- 
vres apocryphes,  et  préfèrent  à  l'autorité  des 
originaux  les  rêveries  et  les  extravagances 
qu'on  a  répandues  en  Espagne.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  démontrer  ici  pourquoi  ces 
passages  ne  se  trouvent  point  dans  l'ancienne 
édition.  Les  Juifs  prétendent  que  les  Septante 
les  ont  omis  à  dessein,  et  par  une  sage  précau- 
tion; de  peur  que  Ptolémée  qui  adorait  un  seul 
Dieu,  et  qui  paraissait  avoir  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  doctrine  de  Platon,  ne  s'imagi- 
nât que  les  Hébreux  même  reconnaissaient 
deux  divinités.  ^En  effet,  soit  par  complaisance 
pour  ce  prince,  soit  par  l'appréhension  de  dé- 
couvrir les  mystères  de  notre  foi,  il  est  certain 
qu'ils  ont  ou  traduit  autrement,  ou  passé  tout- 
à-fait  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 
du  Père,  du  Fils'et  du  Saint-Esprit. 

Au  reste,  je  ne  sais  qui  a  inventé  le  premier 
une  certaine  fable  que  quelques-uns  racontent, 
savoir  :  qu'on  fit  bâtir  à  Alexandrie  soixante- 
dix  cellules  où  l'on  mit  les  septante  interprètes 
chacun  en  particulier,  et  que,  quoiqu'ils  fussent 
ainsi  séparés  les  uns  des  autres,  néanmoins  on 
ne  trouva  aucune  différence  entre  'leurs  tra- 
ductions. Car  nous  ne  voyons  rien  ni  dans 
Aristée  qui  était  capitaine  des  gardes  de  Ptolé- 
mée, ni  dans  Joseph  qui  a  écrit  longtemps  après 
loi;  au  contraire,  ces  deux  écrivains  nous  ap- 
prennent que  les  Septante,  réunis  dans  un 
temple,  y  firent  leur  traduction  de  concert, 
et  non  point  par  inspiration.  Car  il  [y  a  une 
grande  différence  entre  un  prophète  et  un 
interprète  :  celui-là,  inspiré  d'en  haut,  prédit 
les  choses  futures;  celui-ci  joignant  l'érudition 
à  une  grande  facilité  de  parler,  exprime  en  sa 
langue  les  pensées  d'un  autre,  de  la  manière 
qu'il  les  conçoit.  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
que  Cicéron  a  traduit  par  une  inspiration  di- 
vine le  livre  que  Xénophon  a  fiiit  sur  l'jEco- 
nomie,  celui  de  Platon  intitulé  Proiagoras,  et 

(1)  Osée,  XI,  1.  (a)  Usai,  XI,  1.  (5)  zacb.  XD,  10.  (4)  Prot. 

XVni,4    (5)  isal,  LXIV,  4. 
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le  discours  de  Démosthène  pour  Ctésiphon  ;  ou 
que  le  saint  Esprit  a  inspiré  aux  septante  inter- 
prètes et  aux  Apôtres  des  passages  différents 
quoique  tirés  d'un  même  endroit;  en  sorte  que 
ceux-ci  aient  cité  faussement,  comme  étant  de  . 
l'Ecriture  sainte,  ce  que  ceux-là  ont  passé  sous 
silence. 

Quoi  donc?  est-ce  que  je  condamne  les  an- 
ciens? Non,  je  m'occupe  après  eux  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  Les  Septante  ont  fait  leur  ver- 
sion avant  U  naissance  de  Jésus-Christ,  et  ont 
exprimé  d'une  manière  obscure  et  embarrassée 
des  mystères  dont  ils  n'avaient  aucune  connais- 
sance. Mais  moi  qui  écris  après  la  Passion  et  la 
Résurrection  du  Sauveur,  c'est  plutôt  une  his- 
toire que  je  fais  que  des  prophéties  que  je  tra- 
duis; car  on  raconte  tout  autrement  ce  qu'on 
a  vu  que  ce  qu'on  ne  sait  que  par  ouï-dire,  et 
Ton  parle  des  choses  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité et  de  certitude  qu'on  en  est  mieux  in- 
struit. 

Ecoutez  donc,  esprits  jaloux,  vous  qu'une 
maligne  passion  déchaîne  contre  moi  ;  écoutez  : 
Je  ne  condamne  point  les  Septante,  et  je  ne 
prétends  point  m'ériger  en  censeur  de  leur  tra- 
duction ;  mais  sachez  que  je  ne  crains  point  de 
leur  préférer  les  Apôtres,  car  c'est  par  leur 
bouche  que  Jésus- Christ  m'instruit;  et  lorsque 
l'Ecriture  parle  de  ceux  à  qui  Dieu  a  communi- 
qué des  dons  spirituels  pour  l'édification  de  son 
Eglise,  je  remarque  qu'elle  met  les  Apôtres  au- 
dessus  des  prophètes,  tandis  qu'elle  donne  k 
peine  le  dernier  rang  aux  interprètes.  Pour- 
quoi vous  livrer  vous-mêmes  aux  fureurs  de  - 
l'envie?  Pourquoi  soulever  contre  moi  une 
foule  d'ignorants?  Si  vous  trouvez  à  redire  à 
ma  traduction,  interrogez  les  Hébreux,  consul- 
tez leurs  docteurs  qui  enseignent  l'Ecriture  dans 
plusieurs  de  leurs  villes.  Les  passages  où  il  est 
parlé  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  lit  dans  leurs 
livres  ne  se  trouvent  point  dans  les  vôtres  ;  ou 
bien  il  ùluI  dire  que  les  Juifs  ont  reçu  comme 
authentiques  les  passages  dont  les  Apôtres  .se 
sont  depuis  servis  contre  eux,  et  que  les  exem- 
plaires latins  sont  plus  corrects  que  les  grecs, 
et  les  grecs  que  les  hébreux. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  à  mes  envieux. 
Pour  vous,  mon  cher  Didier,  qui  m'avez  engagé 
à  entreprendre  un  si  grand  ouvrage  et  à  com- 
mencer par  la  Genèse,  je  vous  conjure  de  me 
soutenir  dans  mon  travail  par  vos  prières,  afin 
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A  MARGELLA, 

SUB  LA  MALADIE  DE  BLÉSILLÂ. 

Lettre  écrite  de  Rome^  eo  384. 

Abraham  est  tenté  dans  son  flis  ;  mais  il  est 
trouvé  encore  plus  fidèle.  Joseph  est  vendu  en 
Egypte;  mais  c'est  afin  de  nourrir  son  père  et 
ses  frères.  Ezéchias,  effrayé  des  approches  de 
la  mort,  verse  un  torrent  de  larmes,  et  le  Sei- 
gneur prolonge  sa  vie  de  quinze  ans.  Saint  Pier- 
re, faible  et  timide,  renonce  Jésus-Chrift  à  la 
veille  de  sa  Passion  ;  mais,  après  avoir  pleuré 
amèrement  son  péché,  il  mérite  d'entendre  de  la 
bouche  du  Sauveur  ces  consolantes  paroles  : 
«  Paissez  mes  brebis.  »  Saint  Paul*,  ««  ce  loup 
ravissant,  ce  petit  Benjamin,»  perd  dans  une 
extase  la  vue  du  corps,  afin  de  recouvrer  celle 
de  Tesprit  ;  et  parmi  les  épaisses  ténèbres  dont 
il  se  trouve  environné,  il  reconnaît  pour  son 
Seigneur  celui  qu'il  persécutait  auparavant 
comme  un  homme. 

Cest  ainsi  que  Dieu  a  permis  que  Blésilla  ait 
été  tourmentée  durant  trente  jours  d'une  fièvre 
violente,  afin  de  lui  apprendre  à  ne  point  traiter 
délicatement  un  corps  qui  devait  bientôt  devenir 
la  pâture  des  vers.  Jésus-Christ  est  venu  la  vi- 
siter^, il  Ta  prise  par  la  main,  et  la  malade 
s'est  kvée  aussitôt  pour  le  servir.  Jusqu'ici 
l'on  avait  remarqué  dans  sa  conduite  je  ne 
sais  quelle  n^ligence  à  remplir  ses  devoirs; 
les  richesses  étaient  ses  liens,  et  h  monde 
son  tombeau  ^  mais  le  Sauveur  ^  «  frémissant 
et  se  troublant  lui-même  a  crié  :  «BlésiHa,  ve- 
nez dehors.  «  Elle  a  obéi  à  cette  voix,  et  sortait 
du  tombeau  où  elle  était  ensevelie,  elle  s'e»t 
mise  à  table  avec  le  Seigneur.  »  Que  ce  mira- 
cle révolte  les  Juifs  ;  qu'ils  tâchent  d'en  étouflisr 
la  gloire  en  fiiisant  mourir  oeUe  que  le  Sauveur 

(i)  QmoBM  salit  Paul  était  da  la  tribu  ëe  BB^tamiD,  saiat 
Jérôme,  en  pariant  de  lui,  fait  allMalop  à  ce  91e  dU  VBqrttitr^ 
Gep.  48,  «  Beqiamio  «era D9  Iqpp  r^viasani,  n  Piial.  67,  «Là, 
était  le  petit  Bei^amin  dans  un  rAvisscment  d*esprit.  » 

(I)  Saint  Jérôme  fait  encore  Ici  allusion  à  la  guérison  de  la 
beUe-nère  de  saint  Pierre,  dont  parle  saint  tue,  ehap.  4. 

(1)  Attire  «Nuftaii  41M  bit  saiot  Jérôme  à  la  t^sqmslioii 


a  ressuscité»»  et  411e  les  ApMrê9  9^uti  en  triom 
j  ph^t,  BlésUli  sait  qu'il  «ist  ^     devoir  de 
çon^orer  9A  vie  h  otf w  qui  la  Igi  (t  refid^Oi  et 
d'mbr«Mi9^r  les  pie4s  d'ua       dont  m 
^opai^vantelto  oriôgoait  les  jMgwwt*  redoi^. 
tiLblea,  On  l'a  v«e  monrfLmf(  ai  prête  à  fendr»  !# 
I  dernier  sonpir.  Dans  cette  triste  eirconstanee, 
I  qi^ol  secours  pouvait-elle  i^t^endri  (k  ses  pa- 
I  rents?quel  avantage  pouvait-elle  tirer  de  leurs 
I  v?iins  discours  et  de  leurs  frivoles  consolations? 
Non,  ell^  ne  vous  doit  rien,  ingrate  famille;  ell^ 
est  mort^  au  monde  pour  ne  plus  yivr^  qu'en 
Jésus^Cbrist,  Un  changçn^^t  si  surprenant 
doit  réjouir  tous  les  véritables  chrétiens,  et  celui 
qui  s^en  fâcbe  n'est  pas  cl)rétien. 

Une  veuve  qui  se  voit  dégagée  des  liens  du 
mariage  ne  doit  plus  penser  qu'à  persévérer» 
Mais,  dira-t-Qn«  on  est  scandalisé  de  la  voir 
habillée  de  brun.  Qu'on  se  scandalise  donc  aussi 
de  ce  que  saint  Jean  portait  un  habit  de  poil  de 
c{)f^n\eau  et  une  ceinture  de  cuir,  lui  qui  était  le 
plus  grand  d'entre  les  enfants  des  hommes,  qui 
a  été  appelé  l'ange  du  Seigneur,»  et  qui  a  eu 
l'honneur  de  baptisçr  Jésu»-Ghrist.  On  trouve 
mauvais  qu'elle  use  d'une  nourriture  simple  et 
commune^  mais  est-il  rien  de  plus  çommun  que 
les  sauterelles  dont  saint  Jean  se  nourrissait 
dans  le  désert?  Ah!  qu'on  se  scandalise  plutôt 
de  voir  des  femmes  qui  mettent  tous  leurs  soins 
a  se  farder;  qui,  semblables  à  des  idoles,  pa- 
raissent aux  yeu^  des  hommes  avec  un  visage 
de  plâtre,  çt  tout  défiguré  par  le  bl&nc  qu'elles 
y  mett^ent;  qui  conservent  sur  leurs  joues  far- 
dées les  tri^çes  et  les  sillons  des  larmes  qui  leur 
échappent  quelquefois  m^l^é  ell^  ;  qui  élèvent 
par  étage  sur  leur  téte  des  cheveux  empruntés  ; 
qui  tâchent  de  faire  revivre  sur  un  front  ridé 
les  traita  usés  d'une  jeunesse  que  le  temps  a 
flétrie;  et  qui,  courbées  et  chancelantes  sous 
Iç  poids  des  années,  prennent  des  ajrs  de  jeu- 
nes fiUes,  parmi  une  foule  de  neveux  et  de  pe- 
tits-fils qui  les  environnent.  Une  femme  chré- 
tienne ne  devrait-elle  pas  rougir  de  tous  les 
soins  qu'elle  se  donne  pour  paraître  belle  mal- 
gré la  nature,  et  pour  flatter  les  désirs  de  la 
çh^ir,  qu'on  ne  peut  satisfaire,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  sans  déplaire  à  Dieu? 

Autrefois  Biésill^  perdait  beaucoup  de  temps 
à  sa  toilette,  et  passait  les  journées  entières  à 
consulter  son  miroir  pourvoir  s'il  ne  manquait 
rien  à  sa  beauté  ;  mais  aujourd'hui  elle  dit  avee 
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cxuffiâtm  ;  «  Noua  vm  ^\  nVoM  pliw  4«  j 
¥0ile  le  visage,  et  qui  contempkms  la  gloi*- 
r#  du  Seigneur,  pooa  sommes  transforméi  en  | 
U  même  image,  doos  avaof  ant  de  clarté  ea  i 
clarté,  par  l'illaminatioa  de  l'Esprit  du 
goem*.  I*  Alors  ses  femmes  la  coiffaient  avec  art  »  • 
et  mettaieut  ea  la  frisant  sa  tête  ionooente  à  la 
tortwç;  aujourd'hui  elle  se  néglige  tout^^t- 
fait  et  se  contente  d'avoir  la  t(te  eoaverte.  Les 
lits  de  plume  lui  semblaient  trop  durs  autre* 
fois,  et  à  peine  pouvait-elle  y  reposer;  mainte* 
nant  elle  se  lève  de  grand  matin  pour  faire  orai* 
son,  et  elle  est  la  première  à  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur.  Prosternée  contre  terre,  elle 
verse  des  torrents  de  larmes  pour  laver  son  vi^ 
sage  que  le  fard  avait  gâté.  ISH^  fait  succéder 
la  psalmodie  à  Foraison ,  et  telle  est  sa  ferveur 
dans  ces  exercices  de  piété  quCi  quoique  acca- 
blée de  lassitude  et  de  sommeil ,  à  peine  peut- 
elle  consentir  à  (urbndre  un  peu  de  repos.  Com- 
me sa  tunique  est  de  couleur  sombre,  elle  ne 
craint  point  de  la  salir  en  se  mettant  à  genoux. 
Sa  chaussure  est  simple  et  modeste,  et  elle  dis- 
tribue aux  pauvres  le  prix  des  souliers  dorés 
qu'elle  avait  coutume  de  porter  autrefois.  On 
ne  lui  voit  plus  de  ceinture  brodée  d'or  et  char- 
gée de  pierreries  ;  elle  se  contente  d'en  avoir 
d'une  lame  très  simple  et  très  commune,  et  qui 
puisse  serrer  sa  tunique  sans  la  couper. 

Si  le  serpent,  jaloux  d'une  conduite  si  sainte, 
veut  l'engager  par  ses  artifices  à  manger  enco- 
re du  fruit  défendu,  il  faut  qu'elle  l'écrase  par 
ses  anatbèines ,  et  que,  le  voyant  expirer  dans 
son  venin ,  elle  lui  dise  :  «Retire-loi  de  moi, 
Satan,  •»  qui  veut  dire  «*  ennemi;  »  car  quicon- 
que ne  peut  souffrir  qu'on  vive  selon  les  règles 
et  les  maximes  de  l'Ëvangile^  est  un  véritable 
anteçhrist  et  un  ennemi  déclaré  de  Jésus- 
Christ.  Pourquoi,  je  vous  prie,  se  scandaliser  de 
notre  manière  de  vivre?  Que  £aisons-nous  qui 
approche  de  ce  qu'ont  fait  les  ApOiresîUs  aban- 
donnent leur  barque,  leurs  filetSi  leur  père  mê- 
me, qui  était  déjà  avancé  en  âge.  Un  pubKcain 
quitte  son  bureau  pour  suivre  le  Sauveur  ;  Jé- 
sus-Christ empêche  un  de  ses  disciples  de  re* 
tourner  chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affai- 
res et  dh*e  adieu  à  ses  parents  ^  il  refuse  à  un 
autre  la  permission  d'aUer  ensevelir  son  père , 
nous  apprenant  par  là  qu'il  y  a  une  sorte  de 
piété  à  se  montrer  cruel  envers  ses  parents 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  On  nous  traite  de 
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moinea^  parce  q«e  noua  w  sommes  pas  v4fiBS 
de  soie  ;  on  nous  regarde  comme  des  gens  in* 
commodes  et  d'we  humeur  chagrine,  parce 
que  nous  ne  saurions  ni  boire  ni  rire  avec  exr* 
eès;  on  nous  fait  passer  pour  des  imposteurs 
et  des  Grecs,  parce  que  nous  ne  portons  pas 
des  habits  riches  et  élégants.  Mais  qu'ils  nous 
traitent  d'une  manière  encore  plus  indigne; 
qu'ils  déchaînent  contre  nous  des  hommes  de 
plaisir  et  de  bonne  chère  ;  Blésilla,  qui  sait  que 
son  Sauveur  a  été  appelé  Beelzébutb ,  se  mo- 
quera de  leurs  injures  et  de  leurs  calomnies. 

A  PAULA, 

SDB  LA  KOBT  DE  SA  PILLE  BLÉSILLA. 

I^eitre  écrite  de  Rome,  en  384. 

«  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  tête  çt  une 
source  de  larmes  à  mes  yeux  pour  pleurer,  » 
non  pas,  comme  Jérémie,  la  mort  des. enfants 
de  mon  peuple,  »  ni  comme  le  Sauveur  les  mal- 
heurs de  Jérusalem,  mais  la  sainteté,  la  misé- 
ricorde, l'innocence,  la  chasteté  et  toutes  les 
vertus  qui  ont  été  ensevelies  avec  Blésilla  dans 
un  même  tombeau?  Ce  n'est  pas  que  je  plaigne 
sa  destinée  ni  que  je  l'estime  malheureuse  d'a^ 
voir  quitté  la  terre  ;  mais  c'est  que  je  ne  saurais 
assez  déplorer  la  perte  que  nous  avons  faite 
d'une  personne  d'un  si  grand  mérite.  En  effet, 
qui  pourrait,  sans  verser  des  larmes,  se  souve- 
nir qu'on  l'a  vue,  à  l'âge  de  vingt  ans,  animée 
de  ce  beau  zèle  qu'inspire  la  foi,  porter  coura- 
geusement l'étendard  de  la  croix ,  et  regretter 
plus  la  perte  de  sa  virginité  que  la  mort  de 
son  époux  ?  Qui  pourrait,  sans  gémir,  parler 
de  son  assiduité  à  la  prière,  de  la  grâce  avec 
laquelle  elle  savait  s'exprimer,  de  la  fidélité  de 
sa  mémoire,  de  la  vivacité  de  son  esprit?  Par^- 
lait-elle  grec,  on  eût  dit  qu'elle  ne  savait  pas 
la  langue  latine  i  parlait-elle  latin,  on  ne  re- 
marquait dans  son  langage  aucun  accent  étran- 
ger. Quelque  difficile  que  soit  la  langue  hébraï* 
que,  elle  s'y  était  rendue  si  habile,  je  ne  dis  pas 
en  peu  de  mois,  mais  en  peu  de  jours  (  habileté 
que  toute  la  Çrèce  a  admirée  dans  Origène), 
qu'elle  apprenait  et  chantait  les  psaumes  eu  cette 
langue  aussi  facilement  que  sa  mère*  la  pau^ 
vreté  de  ses  habits  n'était  pas  en  elle,  comme 
dans  la  plupart  des  autres,  la  marque  d'une  va^ 
nité  secrète  ;  elle  était  l'effet  d'une  humilité 
[HTofonde  el  sincère,  qui  1a  partait  à  M  s^  dis^ 
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ingoer  des  femmes  qoi  la  serraient  qae  par 
un  air  plus  modeste  et  plus  négligé.  Quoique 
abattue  par  une  longue  maladie,  et  pouvant  à 
peine  se  soutenir,  elle  avait  néanmoins  toujours 
le  livre  de  l'Évangile  ou  des  prophètes  entre  les 
mains. 

Ici  je  sens  les  larmes  qui  me  coulent- des 
yeux  ;  les  sanglots  étouffent  ma  voix,  et  l'ex- 
cessive douleur  dont  je  suis  pénétré  ne  me 
permet  pas  de  parler.  Consumée  donc  par 
les  ardeurs  d'une  violente  fièvre,  et  près  d'ex- 
pirer, elle  dit  à  ses  parents  qui  étaient  au- 
tour de  son  lit  :  <«  Priez  le  Seigneur  de  me  faire 
miséricorde,  parce  que  je  n*ai  pu  exécuter  le 
dessein  que  j'avais  formé  de  me  consacrer  en- 
tièrement à  son  service.  »  Âh  !  ne  craignez 
rien,  Blésilla  ;  nous  savons ,  et  vous  en  faites 
vous-même  une  heureuse  expérience,  qu'on  ne 
se  convertit  jamais  trop  tard.  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  a  donné  les  premières  assurances 
de  cette  vérité,  en  disant  au  larron  :  *«  Je  vous 
promets  que  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi 
dans  le  Paradis.  «A  peine  Blésilla,  déchargée  du 
poids  d'une  chair  mortelle,  eut-elle  quitté  le 
lieu  de  son  exil  pour  retourner  à  son  Créateur 
et  rentrer  en  possession  de  son  ancien  hérita- 
ge, qu'on  se  prépara  à  faire  ses  funérailles  se- 
lon la  coutume.  Plusieurs  personnes  de  qualité 
marchaient  en  rang  à  la  téte  du  convoi,  et  l'on 
voyait  ensuite  paraître  le  cercueil  couvert  d'un 
drap  d'or.  A  la  vue  de  ce  superbe  appareil,  il 
me  sembla  entendre  Blésilla  crier  du  haut  du 
ciel  :  M  Tous  ces  vains  ornements  ne  m'appar- 
tiennent pas  ;  ce  ne  sont  point  là  les  habits  que 
j'ai  portés,  je  ne  les  reconnais  point.  » 

Maisque  faisons-nous?  je  veux  arrêter  les  lar- 
mes d'une  mère  afOigée,  et  je  ne  saurais  m'empé- 
cher  d'en  répandre  moi-même.  Je  ne  puis  dis- 
simuler ici  mes  sentiments  ^  on  ne  verra  dans 
cette  lettre  aucun  caractère  qui  ne  soit  impri- 
mé de  mes  larmes.  Jésus-Christ  lui-même  en 
répandit  sur  la  mort  de  Lazare,  parce  qu'il 
l'aimait.  Hélas!  qu'on  est  peupropre  à  consoler 
les  autres  quand  on  succombe  soi-même  sous 
le  poids  de  sa  douleur,  et  que  la  voix  est  entre- 
coupée par  les  sanglots  et  étouffée  par  les  lar- 
mes !  jâus-Christ,que  Blésilla  suit  maintenant, 
et  les  saints  anges  avec  qui  elle  se  trouve,  me 
sont  témoins  que  je  partage  avec  vous  vos  pei- 
nes et  vos  chagrins.  Je  sens  que  j'étais  son  père 
et  son  nourricier  selon  l'esprit,  et  je  ne  puis 


m'empécber  de  dire  qudqueibis  avec  Job  :  «  Pé- 
risse le  jour  où  je  suis  né!  »  et  avec  Jérémie  : 
«  Hélas  !  ma  mère ,  pourquoi  m'avez-vous  mis  an 
monde  pour  être  un  homme  de  contradiction  et 
de  discorde  dans  toute  la  terre?  »  Et  encore  : 
M  Je  saisque  vousêtes  juste,  Seigneur;  cependani 
permettez-moi  de  vous  lEaire  ces  justes  plaintes  : 
Pourquoi  les  méchants  passent-ils  leur  vie  dans 
la  prospérité?  »  £t  avec  le  prophète-roi:  «Mes 
pieds  ont  chancelé,  et  je  me  suis  vu  tout  près 
de  tomber,  parce  que  j'ai  été  enflammé  d'in- 
dignation en  voyant  la  paix  dont  jouissent  les 
pécheurs,  et  j'ai  dit  :  ^Comment  est-il  possible 
que  Dieu  sache  ce  qui  se  passe,  et  que  le  Très- 
Haut  ait  la  connaissance  de  toutes  choses  ?  Yoila 
les  pécheurs  eux-mêmes  qui  vivent  dans  l'abon- 
dance de  tous  les  biens  de  ce  monde,  et  qui  ont 
acquis  de  grandes  richesses.  »  Mais  en  même 
temps  je  pense  à  ce  que  dit  le  .prophète  :  «  Je  ne 
saurais  parler  de  la  sorte  sans  condamner  la 
sainte  société  de  vos  enfants.  » 

Combien  de  fois  agité,  et  troublé  par  ces  &- 
cheuses  réflexions,  ai-je  dit  en  moi-même: 
Pourquoi  voit-on  dans  l'abondance  deshonmies 
qui  ont  vieilli  dans  le  crime  et  dans  Piniqoité? 
Pourquoi  des  jeunes  gens  qui  ont  encore  toute 
leur  innocence  sont-ils  enlevés  tout  à  coup 
par  une  mort  précipitée  ?  Pourquoi  des  enfonts 
de  deux  à  trois  ans,  et  attachés  encore  à  la 
mamelle,  sont-ils  possédés  du  démon,  couverts 
de  lèpre,  dévorés  par  la  jaunisse?  Pourquoi  au 
contraire  voit-on  des  hommes  impies,  adul- 
tères, homicides,  sacrilèges,  jouir  d'une  [heu- 
reuse santé,  et  blasphémer  sans  cesse  contre 
Dieu;  puisque  l'iniquité  du  père  ne  retombe 
point  sur  ses  enfants,  et  que  «  l'âme  qui  pèche 
meurt  elle-même?»  Ou  si  Dieu  veut  encore  au- 
jourd'hui comme  autrefois  punir  les  en&nu 
des  péchés  de  leurs  pères,  est-il  juste  qu'il  fisse 
tomber  sur  un  enfant  innocent  les  châtiments 
que  mérite  un  père  criminel  ?  Et  j'ai  dit  :  «  C'est 
donc  en  vain  que  j'ai  travaillé  à  purifier  mon 
cœur  et  que  j'ai  lavé  mes  mains  en  la  com- 
pagnie des  innocents',  puisque  j'ai  été  affligé 
durant  tout  le  jour.  •»  Le  prophète-roi  a  calmé 
aussitôt  toutes  ces  pensées  dont  j'étais  agité. 
«  J'ai  donc  voulu  pénétrer  la  profondeur  de  ce 
mystère ,  mais  je  me  suis  donné  sur  cela  des 
peines  inutiles  ;  quand  je  serai  entré  dans  le  sanc- 
tuaire de  Dieu,  alors  seulement  je  comprendrai 
quelle  doit  être  la  fin  des  méchants  ;  car  les  juge-  - 
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mentsdaSeigneorsontnn  abîme  très  profond.  Ce 
qui  bit  dire  à  Papôtre  saint  Paul  :  <«  0  profon- 
deur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu!  qae  ses  jugements  sont  impénétrables 
et  ses  voies  incompréhensibles!  » 

Dieu  est  bon»  et  comme  il  agit  toujours  par 
bonté,  il  ne  saurait  rien  faire  qui  ne  soit  bon. 
Si  je  perds  un  mari,  cette  perte  m'est  sensible  ; 
mais  parce  qu'elle  me  vient  de  la  part  du  Sei- 
gneur, je  la  souffre  sans  murmure.  Si  la  mort 
m'enlève  un  fils  unique,  quelque  cruelle  que 
soit  cette  perte,  je  la  supporte  avec  patience, 
sachant  que  c'est  Dieu  qui  reprend  ce  qu'il 
m'avait  donné.  Si  je  deviens  aveugle,  je  me 
servirai  pour  lire  des  yeux  d'un  ami,  et  je 
trouverai  en  lui  une  ressource  à  ma  disgrâce. 
Si  je  viens  aussi  à  perdre  l'ouïe,  ma  surdité  me 
garantira  de  la  corruption  du  vice,  et  toute  mon 
occupation  alors  sera  de  penser  à  Dieu.  Si, 
pour  comble  de  misère,  je  me  vois  encore  ré- 
duit à  souffrir  la  pauvreté,  le  froid,  la  nudité, 
la  maladie,  j'espérerai  que  la  mort  mettra  fin  à 
mes  peines,  et  tous  les  maux  de  la  vie  présente 
me  paraîtront  courts  dans  l'attente  d'une  vie 
plus  heureuse. 

Considérons  un  peu  ce  que  dit  David  dans  ce 
psaume  où  il  a  renfermé  une  morale  si  belle  : 

Vous  êtes  juste,  Seigneur,  »  dit  ce  prophète, 
«et  vos  jugements  sont  équitables,  n  Ces  pieux 
sentiments  n'appartiennent  qu'à  une  âme  qui 
bénit  le  Seigneur  au  fort  de  sa  misère,  et  qui, 
attribuant  à  ses  propres  péchés  toutes  les  peines 
qu'elle  endure,  ne  cesse  de  louer  au  milieu  de 
ses  adversités  celui  qui  la  fait  souffrir. 

<•  Les  filles  de  Juda,  *»  dit  ailleurs  le  même 
prophète ,  «•  ont  tressailli  de  joie  à  cause  de 
vos  jugements,  Seigneur.  »  «  Juda  »»  veut  dire 
«louange*»  ou  «confession  et  comme  l'emploi 
d'une  âme  fidèle  est  de  louer  Dieu,  tous  ceux 
qui  croient  en  Jésus-Christ,  doivent  mettre  leur 
joie  dans  les  jugements  du  Seigneur.  Malade  ou 
en  bonne  santé,  je  bénis  également  Dieu.  Car 
«  lorsque  je  suis  faible,  c'est  alors  que  je  suis 
plus  fort,  et  la  vertu»  de  l'esprit  «  se  perfec- 
tionne dims  la  &iblesse  delà  chair.  »  Saint  Paul, 
assujetti  malgré  lui  aux  tentations,  pria  trois 
fois  le  Seigneur  de  l'en  affranchir;  mais  le  Sei- 
gneur lui  répondit  :  «  Ma  grâce  vous  suffit,  car 
la  vertu  se  perfectionne  dans  la  faiblesse.  »  Dieu 
livra  ce  grand  apôtre  à  l'ange  de  Satan,  pour 
lui  rappeler  la  misère  humaine,  et  réprimer  la 
^.  Jkkomr. 


vanité  que  ses  révélations  auraient  pu  lui  in- 
spirer; de  même  que  dans  les  triomphes  on 
mettait  un  homme  derrière  le  triomphateur 
pour  lui  crier  à  chaque  acclamation  du  peuple  : 
«  Souvenez-vous  que  vous  êtes  homme.» 

Pourquoi  se  révolter  contre  un  mal  inévita- 
ble? Pourquoi  pleurer  une  personne  que  la 
mort  nous  enlève?  Sommes-nous  au  monde 
pour  y  vivre  éternellement?  Abraham,  Moïse, 
Isaac,  saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jean, 
saint  Paul,  ce  vaisseau  d'élection,  Jésus-Christ 
même,  n'ont-ils  pas  tous  été  sujets  à  la  mort? 
Pourquoi  donc  murmurer,  lorsque  nous  venons 
à  perdre  une  personne  qui  nous  est  chère? 
Peut-être  que  «  le  Seigneur  ne  Ta  enlevée  du 
monde  que  pour  la  sauver  de  la  corruption  du 
siècle,  et  qu'il  s'est  hâté  de  retirer  du  milieu  de 
l'iniquité  une  âme  qui  lui  était  agréable ,  *»  de 
peur  que,  dans  le  long  voyage  de  la  vie,  elle 
ne  s'engageât  dans  des  routes  écartées. 

Déplorons  la  triste  destinée  de  ceux  qui  ne 
meurent  que  pour  brûler  dans  l'enfer,  et  que  la 
divine  justice  livre  à  des  supplices  étemels. 

Quant  à  nous  «  qui  devons  aller  au-devant  de 
Jésus-Christ,  »  accompagnés  des  chœurs  des 
anges,  regardons  une  longue  vie  comme  un  pe- 
sant fardeau  et  comme  une  véritable  mort.  Car 
«tandis  que  nous  demeurons  ici-bas,  nous  som- 
mes éloignés  du  Seigneur.  "Disons  avec  le  pro- 
phète-roi :«  Hélas!  que  mon  exil  est  long!  J'ai 
demeuré  avec  les  habitants  de  Cédar,  mon  âme 
y  a  été  longtemps  étrangère.  *»  Comme  le  mot 
«  Cédar  n  signifie  «  ténèbres,  *>  et  que  le  siècle 
présent  est  enveloppé  d'une  profonde  nuit, 
(«parce  que  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres, 
et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise»),  nous 
devons  prendre  part  au  bonheur  de  Blésilla  qui 
a  passé  des  ténèbres  à  la  lumière,  et  qui,  par 
l'ardeur  d'une  foi  naissante,  s'est  rendue  digne 
de  la  couronne  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  ver- 
tus parfaites. 

Si  une  mort  imprévue,  ce  qu^à  Dieu  ne  plai- 
se, l'avait  surprise  avec  un  cœur  tout  occupé 
des  plaisirs  de  la  vie  présente,  nous  aurions  su- 
jet de  déplorer  son  sort  et  de  répandre  des  tor- 
rents de^iarmes  sur  une  mort  si  Ifuneste.  Mais 
puisque  par  une  grâce  particulière  de  Jésus- 
Christ,  le  vœu  qu'elle  avait  fait^,  près  de  quatre 
mois  avant  sa  mort,  de  se  consacrer  à  Dieu,  a 

(1)  Bl<î5illa  avait  feit  ce  vœu  dans  cette  grande  maladie  dont 
parle  «aint  Jérôme  dan«5  la  lettre  pivcédente. 
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été  pov  elle  eemme  m  seoood  baptftne,  et  (pM 
depuis  ce  temps-là  elle  a  méprisé  toutes  les  va- 
nités du  monde  et  tourné  toutes  ses  pensées  vers 
le  monastère,  ne  craignei-vous  point  que  le 
Sauveur  ne  vous  dise  :  Paula,  pourquoi  vous 
désolez- vous  de  ce  que  votre  fille  est  devenue  la 
mienne?  Pourquoi  vous  élevez-vous  contre  mes 
jugements?  Pourquoi,  jalouse  de  me  voir  en 
possession  de  Blésilla,  m'outragez-vous  par  des 
larmes  que  répand  un  cœur  rebelle  à  mes  vo- 
lontés? Pouvez-vous  pénétrer  les  desseins  que 
j'ai  sur  votre  famille?  Vous  voua  refusez  toute 
sorte  de  nourriture,  non  point  par  une  louable 
abstinence,  mais  par  un  excès  de  tristesse.  Je 
n'aime  point  cette  espèce  de  frugalité ,  et  jeû- 
ner ainsi  c'est  se  déclarer  mon  ennemi.  Je  ne 
puis  recevoir  dans  mon  sein  une  âme  qui  se  dé- 
tache du  corps  malgré  moi  et  contre  mes  or- 
dres. Que  la  folle  philosophie  du  siècle  se  flatte 
d'avoir  de  pareils  martyrs;  qu'elle  compte  par- 
mi ses  héros  unZénon  ^  un  Cléombrote,  un  Ca- 
ton  :  u  mon  esprit  ne  se  repose  que  sur  les  hum- 
bles et  les  pacifiques,  et  sur  ceux  qui  écoutent 
mes  paroles  avec  crainte.  *• 

a  Èst-ce  donc  là  l'effet  de  la  promesse  que 
vous  m'avez  faite,  de  quitter  le  monde  pour 
vous  retirer  dans  un  monastère,  et  une  mar- 
que de  cette  régularité  de  vie  dont  vous  faisiez 
profession  en  vous  habillant  d'une  manière 
différente  des  femmes  du  siècle?  Cette  âme 
qui  s'afQige  est  bien  digne  d'un  corps  vétu 
de  soie.  Bientôt  la  mort  va  vous  surprendre 
plongée  dans  la  tristesse,  et,  comme  si  vous 
pouviez  échapper  à  ma  justice,  vous  me  fuyez 
comme  un  juge  inexorable.  Jonas,  ce  prophète 
dont  l'âme  était  si  grande ,  voulut  autrefois  se 
dérober  f,  mes  poursuites  ;  mais  il  se  vit  tout  à 
coup  englouti  dans  les  abîmes  de  la  mer.  Si  vous 
étiez  bien  persuadée  que  votre  fille  est  vivante, 
vous  ne  plaindriez  pas  son  sort,  puisqu'elle  n'a 
fait  que  quitter  une  vie  pleine  de  misères  pour 
une  plus  heureuse.  Est-ce  ainsi  que  vous  obéis- 
sez au  commandement  annoncé  par  l'Apôtre,  de 
ne  point  pleurer  comme  les  infidèles  ceux  qui 
dorment  du  sommeil  de  la  mort  ?  Rougissez  ici 

(1)  ZéDon,  chef  de  la  secte  des  Stoïciens,  s'étrangla  de  ses 
propres  mains.  Cléombroie,  natif  d*Anibrade,  et  philosoptie 
académicien,  se  précipha  dans  la  mer  après  avoir  lu  le  U- 
w  de  rimmortalité  de  PiUne  que  Platon  avait  composé.  Ca- 
ton,  se  voyant  poursuivi  par  César  après  la  délaite  de  Pom- 
pée, se  reUra  à  Utique,  où  il  se  poignarda  lui-même. 


de  v<4f  vm  tmm  piïenne^  vim  soqmsaer, 
une  esclave  du  démon  prévaloir  sur  ma  ser* 
vante.,£Ue  se  flatte  que  son  mari,  qui  était  païen, 
a  été  reçu  dans  le  ciel  et  admis  au  nombre  des 
dieux  ;  et  vous»  vous  ne  pouvez  vous  persuader 
que  votre  fille  sdt  avec  moi  1  n 

Vous  me  direz  peut-être:  Pourquoi  ne  pas 
pleurer  la  mort  de  ma  fille?  Jacob  ne  se  cou* 
vrit-il  pas  d'un  sac  pour  pleurer  celle  de  Jo- 
seph? Ne  refusa-t-il  pas  les  consolations  de 
toute  sa  famille  qui  s'était  réunie  pour  le  con* 
soler  dans  sa  douleur  ?  <«  Je  pleurerai  tou- 
jours, n  disait-il,  «  jusqu'à  ce  que  je  descende 
avec  mon  fils  dans  le  tombeau.  » 

David  ne  se  couvrit-il  pas  la  tête  lors  de  la 
xfiOTi  d'Absalon,  répétant  souvent  ces  tristes 
paroles  :  <«  Mon  fils  Absalon,  Absalon  mon  fils, 
qui  me  donnera  de  mourir  pour  toi ,  mon  fiU 
Absalon  ?  »  Les  funérailles  des  autres  justes 
n'ont-elles  pas  été  célébrées  par  un  deuil  so- 
lennel? 

Rien  n'est  p)us  aisé  que  de  répondre  à  toutea 
ces  raisons  dont  vous  vous  servez  pour  justifier 
votre  douleur.  Jaeob  pleura  son  iîls,  persuadé 
qu'il  avait  été  tué,  et  que  bientôt  {a  mort  devait 
les  réunir  tous  deux  \  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
disait  :  H  Je  pleurerai  toujours  jusqu'à  çe  que 
je  descende  avec  mon  fils  dans  le  tombeau  ;  *• 
parce  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  encore  oii-^ 
veft  la  porte  du  paradis,  ni  éteint  par  son  sang 
ce  glaive  de  feu  que  tenait  un  chérubin  pour 
en  défendre  l'entrée.  De  là  vient  que  l'Ecriture 
nous  représente  Abraham  dans  les  limbes^  avec 
Lazare,  quoique  cet  endroit  fut  pour  eux  un 
lieu  de  rafraîchissement.  David  avait  raison  de 
pleurer  la  mort  d'un  fils  parricide^  mais  celle 
d'un  autre  de  s^  enfants  à  qui  ses  prièies  n'a* 
valent  pu  conserver  la  vie»  et  qu'il  voyait 
mourir  innocent,  il  ne  la  pleura  pas. 

Que  d'après  l'ancienne  coutume  les  Jidfs 
aient  pris  le  deuil  à  la  mort  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron,  rien  d'étonnant,  puisque  nous  lisons  dan» 
les  Actes  des  Apôtres  que,  dès  les  premiers 
jours  de  TEglise  naissante ,  les  fidèles  de  Jéru- 
salem «  firent  les  funérailles  de  saint  Etienne 
avec  un  deuil  solennel,  n  Or  cela  doit  s'enten- 

(I)  Saint  Jérôme  veut  parier  de  la  femme  de  Prétextât 
dont  il  Eait  mention  dans  la  vie  de  Léa. 

(9)  Le  texte  porte  n  dans  fenlèr,  »  c*est-&-dire,  au  fond  de 
la  terre.  Oe  Heu  est  proprement  «les  natoei  »  06  les  âmes  des 
Jivies  ont  été  Imqa'k  la  ytnm  de  lési^ciirhc* 
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dre,  non  comme  ifoqs  votisllm&gtnez,  de  leor 
doulenr  excessive,  mais  de  la  pompe  de  ses 
funérailles  et  de  la  foule  prodigieuse  qui  s*^ 
trouva. 

Enfin,  voici  ce  que  TEcriture  sainte  dit  de 
Jacob  :  m  Joseph  alla  ensevelir  son  père;  les 
premiers  officiers  de  la  maison  de  Pharaon  et 
les  anciens  de  TEgypte  l'accompagnèrent  en  ce 
voyage  ;  la  maison  de  Joseph  et  tous  ses  frè* 
res  le  suivirent  aussi.  »•  Et  un  peu  après  :  «  Il  y 
eut  aussi  des  chariots  et  des  cavaliers  qui  le 
suivirent,  et  il  se  trouva  là  une  grande  multi- 
tude de  personnes,  n  Et  ensuite  :  ««Et  ils  y  célé* 
brèrent  les  funérailles  de  Jacob  avec  beaucoup 
de  pleurs  et  de  grands  cris.  »  Ce  deuil  solennel 
des  Egyptiens  ne  doit  pas  s'entendre  de  leurs 
lames  ni  de  Texcès  de  leur  douleur,  mais  de 
la  magnificence  des  funérailles  qu'ils  firent  à 
Jacob;  et  c'est  ainsi  qu'Âaron  et  Moïse  furent 
pleurés. 

Je  ne  saurais  assex  admirer  les  profonds  mys^ 
tères  que  cache  l'Ecriture  sainte,  sous  des  pa- 
roles simples  en  apparence.  Pourquoi  dit-ellç 
qu*on  célébra  les  fenéraiHes  de  Moïse  avec  un 
grand  deuil,  et  qu'elle  n'en  dit  point  autant  du 
saint  homme  Josué?  En  voici  la  raison^  c'est 
que,  du  temps  de  Moïse,  c^est-à-dire  dans  l'an- 
cienne loi,  tous  les  hommes  étaient  enveloppés 
dans  la  condamnation  du  péché  d'Adam  et, 
comme  en  mourant  ils  descendaient  dans  les 
limbes,  il  était  juste  de  pleurer  leur  mort,  d'a- 
près les  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  La  mort 
a  régné  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  même  sur 
ceux  qui  n'ont  point  péché.  »  Mais  depuis  l'éta» 
blissement  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  sous  Jésu»- 
Christ,  ce  véritable  Josué  qui  nous  a  ouvert  le 
paradis,  on  célèbre  avec  joie  les  funérailles  des 
morts.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  Juifs  ré- 
pandre des  larmes  sur  ceux  qui  meurent,  mar« 
cher  nu-pieds,  se  coucher  sur  le  cilice ,  se  rou** 
1er  sur  la  cendre  ;  et,  afin  que  rien  ne  manque 
à  leurs  superstitieuses  cérémonies ,  par  ime 
ridicule  tradition  des  pharisiens,  manger  des 
lentilles  avant  de  prendre  aucune  autre  nour- 
riture ;  indiquant  par  là  que  ce  mets  fatal  leur  a 
fait  perdre  leur  droit  d'aînesse.  Leur  aveugle- 
ment est  tme  juâte  pObition  de  leur  incrédu- 
lité, puisque,  ne  croyant  point  que  Jésus-Christ 
soit  ressuscité,  ils  ne  doivent  attendre  que  la 
venue  de  l'Antéchrist. 

Mate  pobr  nous  qui  avons  été  revtttis  de  Jé- 
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sus-Christ,  et  qui,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Pierre,  sommes  de  la  race  royale  et  sacerdotale, 
nous  ne  devons  point  pleurer  les  morts.  Moïse 
dit  à  Aaron,  à  Éléazar  et  Itamar*  ses  autres 
fils  :  «  Ne  découvrez  pas  votre  téte^  et  ne  dé^ 
chirez  pas  vos  habits ,  de  peur  que  vous  ne 
inouriez  et  que  la  colère  du  Seigneur  ne  tombe 
sur  tout  le  peuple,  n  Prenez  garde,  dit-il,  de  dé* 
chirer  vos  habits  et  de  vous  abandonner  comme 
les  païens  à  l'excès  de  votre  douleur,  de  peur 
que  vous  ne  mouriez.  Il  n'y  a  que  le  péché 
qui  nous  donne  la  mort.  Dieu,  dans  le  même 
livre  du  Lévitique,  fait  un  commandement  qui 
semble  dur,  mais  qui  néanmoins  est  nécessaire 
à  la  foi  ;  car  il  défend  au  grand-prétre  d'appro- 
cher du  cadavre  de  son  père ,  de  sa  mère,  de  ses 
frères  et  de  ses  enfants,  de  peur  que  les  senti- 
ments de  la  nature  ne  partagent  un  cœur  qui 
ne  devait  être  occupé  que  dn  soin  d'offrir  des 
sacrifices  au  Seigneur. 

Jésus-Christ  n'exige-t-il  pas  des  chrétiens  ce 
parfait  détachement  de  coeur,  lorsqu'il  défend 
à  un  de  ses  disciples  d'aller  mettre  ordre  à  ses 
affoires  domestiques,  et  qu'il  refuse  à  un  au- 
tre la  permission  d'aller  rendre  à  son  père  les 
devoirs  de  la  sépulture?  «  Le  grand-prétre, 
dit  Dieu  dans  l'Ecrinire,  «  ne  sortira  point  des 
lieux  saints,  de  peur  qull  ne  profane  le  carac- 
tère de  sainteté  dont  il  est  revêtu,  parce  que 
le  Seigneur  a  répandu  sur  lui  Phuile  sainte  de 
son  onction.  *>  Ce  qui  fait  voir  qu'un  chrétien 
qui  a  embrassé  la  fin  de  Jésus-Christ,  et  qui 
porte  en  lui-même  l'onction  samte  dont  il  a 
été  consacré,  ne  doit  point  sortir  du  temple, 
c'est-à-dife  s'écarter  des  devoirs  que  la  reli- 
gion lui  impose  ;  qu'il  ne  doit  point  aller  dehors 
en  suivant  les  voies  des  infidèles  ;  mais  qu'il 
doit  totqoors  demeurer  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, pour  pratiquer  ses  commandements. 

Je  vous  ai  rapporté  tous  ces  passages  de  TE- 
criture,  de  peur  qu'en  leur  donnant  un  mauvais 
sens ,  vous  ne  vous  en  serviez  pour  autoriser 
votre  douleur  et  ju^fier  votre  égarement.  Je 
ne  vous  at  même  parlé  jusqu'à  présent  que 
comme  à  une  personne  du  vulgaire.  Maiscom- 

(1)  11  tes  tppeBe  c  ses  autres  Ofe,  »  parce  quils  étateat  let 
aeiUs^  restaient  à  AaroD  ;  Nadab  et  Abhid  ayaot  été  coosumdt 

par  le  feu. 

(9}  C'est-à-dire,  de  ne  pas  6ter  fomement  de  votre  téie  pour 
la  couvrir  de  cendre,  selon  la  coutume  de  ceux  qui  sont  daof 
une  grande  affliction. 
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me  je  sais  qae  vous  avez  entièrement  renoncé 
au  monde  et  à  tous  ses  plaisirs  pour  vivre 
dans  la  pratique  continuelle  du  jeûne,  de  la 
lecture  et  de  la  prière  ;  qu'à  l'exemple  d'A- 
braham vous  souhaitez  d'abandonner  la  Chaldée 
et  la  Mésopotamie,  votre  pays  et  vos  parents, 
pour  entrer  dans  la  terre  promise;  et  qu'étant 
morte  au  monde  avant  de  mourir  d'une  mort 
naturelle,  vous  avez  donné  tout  voire  bien  aux 
pauvres  et  à  vos  enfants  :  je  m'étonne  que  vous 
fassiez  paraître  dans  votre  affliction  des  Ceti- 
blesses  que  Ton  condamnerait  dans  les  per- 
sonnes même  les  plus  attachées  aux  choses  de 
la  terre.  Vous  rappelez  dans  votre  esprit  les 
caresses  de  Blésilla,  le  charme  de  sa  conversa- 
tion ,  de  sa  société;  et  cette  perte  vous  parait 
insupportable. 

Je  ne  saurais  blâmer  les  larmes  d'une  mère  ; 
je  vous  prie  seulement  de  donner  des  bornes  à 
votre  douleur.  Vous  ét^mère,  et  vous  pleurez 
la  mort  de  votre  fille  ;  je  ne  veux  pas  vous  faire 
un  crime  d'une  affection  si  légitime:  mais  vous 
êtes  aussi  et  chrétienne  et  religieuse;  et  ces 
deux  titres  doivent  exclure  en  vous  les  senti- 
ments de  la  nature.  Je  touche  votre  plaie  avec 
toute  sorte  de  précaution  ;  mais  elle  est  encore 
trop  récente,  et  je  sens  bien  que  ma  main  ne 
sert  qu'à  irriter  le  mal ,  au  lieu  de  le  guérir. 
Cependant,  pourquoi  ne  vaincrez-vous  pas  par 
raison  un  mal  que  le  temps  doit  un  jour 
adoucir? 

Noémi,  s'étant  retirée  chez  les  Moabites  pour 
se  défendre  contre  la  famine,  y  perdit  son  mari 
et  ses  enfants.  Dans  une  conjoncture  si  fatale, 
où  elle  était  privée  du  secours  des  siens,  Rutb 
s'attacha  à  elle  et  ne  l'abandonna  jamais.  Mais 
voyez  combien  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu 
le  soin  que  l'on  prend  de  consoler  une  personne 
affligée.  Le  Christ  nait  de  la  race  de  Ruth. 
Pour  vous  taire  comprendre  jusqu'où  va  votre 
délicatesse,  considérez  combien  Job  a  essuyé  de 
disgrâces  ;  considérez-le  parmi  les  ruines  de  sa 
maison ,  levant  les  yeux  au  ciel,  avec  les  dou- 
leurs aiguës  de  son  ulcère ,  après  la  perte  de 
tous  ses  biens  et  la  mort  de  ses  enfants,  en  butte 
aux  railleries  d'une  femme  artificieuse  qui  veut 
le  porter  à  blasphémer  le  Seigneur.  Yous  me 
direz  sans  doute  que  Dieu  n'exposa  cet  homme 
juste  à  tant  de  malheurs  qu'afin  d'éprouver  sa 
vertu.  Choisissez  donc  ici  le  parti  qu'il  vous 
plaira  ;  car  si  vous  êtes  juste,  la  perte  que  vous  j 


avez  hite  est  une  épreuve;  si  vous  êtes  péche- 
resse, vous  méritez  encore  de  plus  grands  châ- 
timents. 

Mais  laissons  là  les  anciens  exemples  ;  suivez 
ceux  que  vous  avez  devant  les  yeux.  La  ver- 
tueuse Melania,  véritable  illustration  chrétienne 
de  notre  temps  et  avec  laquelle  je  prie  le  Sd- 
gneur  de  nous  réunir  vous  et  moi  au  jour  da 
jugement  ;  cette  vertueuse  femme,  dis  je,  n'avait 
pas  encore  rendu  les  derniers  devoirs  à  son 
mari  qui  venait  d'expirer,  quand  la  mort  lui  en- 
leva encore  deux  de  sesenfiints.  On  aura  peut- 
être  peine  à  me  croire,  mais  Jésus- Christ  m'est 
témoin  que  je  ne  dirai  que  la  vérité. 

Qui  n'eût  cru  que  Melania,  dans  une  con- 
joncture si  affligeante,  après  avoir  [déchiré  ses 
habits  et  s'être  arraché  les  cheveux,  devenue  in- 
sensée par  l'excès  de  sa  douleur,  allait  encore 
se  déchirer  le  sein  de  ses  propres  mains? 
Cependant  elle  ne  répandit  pas  une  seule  lar- 
me ;  elle  soutint  avec  une  fermeté  inébranlable 
une  si  cruelle  disgrâce  ;  et ,  se  jetant  aux 
pieds  de  Jésus- Christ,  elle  lui  dit  avec  un  air 
content,  comme  si  elle  l'eût  tenu  entre  ses 
bras:  «Puisque  vous  m'avez  déchargée.  Sei- 
gneur, d'un  si  pesant  fardeau ,  je  vous  servi- 
rai désormais  avec  plus  de  liberté.  Et  ne 
pensez  pas  que,  se  démentant  dans  la  suite, 
elle  se  soit  laissé  vaincre  par  la  tendresse  qu'elle 
avait  pour  ses  autres  enfants  ;  jugez  de  son  dé- 
tachement par  la  manière  dont  elle  traita  le 
seul  qui  lui  restait;  car,  après  lui  avoir  donné 
tout  son  bien,  elle  l'abandonna ,  et  se  mit  en 
mer  au  commencement  de  l'hiver  pour  se  re- 
tirer à  Jérusalem. 

Epargnez-vous  donc ,  je  vous  en  conjure, 
épargnez  l^gloirede  Blésilla  qui  règne  déjà  dans 
le  ciel  ;  épargnez  du  moins  la  grande  jeunesse 
d'Eustochia,  que  vous  avez  pris  soin  d'élever  de- 
puis son  enfance.  Car  le  démon,  qui  voit  triom- 
pher l'une  de  vos  filles,  chagrin  d'avoir  été  vain- 
cu par  elle,  redouble  aujourd'hui  tous  ses  ef- 
forts pour  gagner  sur  celle  qui  reste  au  monde 
la  victoire  remportée  sur  lui  par  celle  qui  rè- 
gne dans  le  ciel.  C'est  être  impie  envers  Dieu 
que  d'aimer  ses  enfants  avec  trop  de  tendresse. 
Abraham  immole  avec  plaisir  son  fils  unique, 
et  vous  ne  pouvez  voir  sans  chagrin  que,  de 
plusieurs  enfants  que  vous  avez,  Dieu  en  prenne 
un  pour  le  couronner  d'une  gloire  immortelle! 
f  J'ai  à  vous  dire  une  chose  dont  je  ne  saurais 
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vous  parler  sans  gémir.  Lorsqa'on  vous  retira 
do  milieu  da  convoi,  et  qu'on  vous  en  rappor- 
ta à  demi  morte,  le  peuple  se  disait  tout  bas  : 
«  Ne  Tavions-nous  pas  bien  dit?  Ce  qui  fait 
aujourd'hui  la  douleur  et  Taccablement  de  Pau- 
la,  c'est  que  sa  fille,  qui  s'est  tuée  à  force  de 
jeàner ,  ne  lui  a  point  laissé  d'en&nt  d'un  second 
mariage.  Que  ne  cbasse-t-on  de  la  ville  ces  mi- 
sérables moines?  que  ne  les  lapide-t-on?  que 
ne  les  jette-t-on  dans  la  rivière?  Car  ce  sont 
eux  qui  ont  séduit  cette  pauvre  femme  ;  et  il  est 
aisé  de  voir  qu'elle  n'a  embrassé  la  vie  monas- 
tique  que  malgré  elle,  puisque  jamais  païenne 
n'a  pleuré  de  la  sorte  la  mort  de  ses  enfants.  » 
Avec  quel  déplaisir  Jésus-Christ  n'écoutait- 
il  pas  de  semblables  discours?  Quelle  joie  et 
quel  triomphe  pour  le  démon ,  qui  tâche  au- 
jourd'hui de  vous  perdre  en  flattant  votre  dou- 
leur par  les  prétextes  spécieux  de  piété  qu'il 
vous  suggère  ;  et  qui  ne  vous  remet  sans  cesse 
devant  les  yeux  l'image  de  votre  fille,  qu'afin 
de  faire  mourir  la  mère  de  celle  qui  l'a  vaincu, 
et  de  se  rendre  maître  de  <  sa  sœur  qui  n'aura 
plus  personne  pour  la  soutenir  et  pour  la  con- 
duire dans  les  voies  de  Dieu  ! 

Je  ne  veux  point  vous  alarmer,  et  le  Seigneur 
m'est  témoin  que  je  vous  parle  ici  avec  autant 
de  sincérité  que  si  j'étais  aux  pieds  de  son  re- 
doutable tribunal.  Ces  larmes  que  vous  répan- 
dez sans  mesure,  et  qui  vous  conduisent  pres- 
que jusqu'au  tombeau,  sont  des  larmes  sa- 
crilèges, que  l'infidélité  seule  fait  verser.  Vous 
criez,  vous  hurlez,  et,  devenue  comme  furieuse, 
vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  vous 
donner  la  mort.  Mais  dans  l'état  où  vous  êtes, 
Jésus-Christ  s'approche  de  vous  pour  vous  dire  : 
•  Pourquoi  pleurez- vous?  votre  fille  n'est  pas 
morte,  elle  n'est  qu'endormie.  »  Que  les  assis- 
tants s'en  moquent  tant  qu'il  leur  pbtira  ;  ils 
imitent  en  cela  l'incrédulité  des  Juifs.  Si  vous 
allez  au  tombeau  de  votre  fille  pour  vous  aban- 
donner à  votre  désespoir,  un  ange  vous  fera  ces 
justes  reproches  :  «  Pourquoi  cherchez- vous 
parmi  les  morts  celle  qui  est  vivante?  Cest 
ce  qui  arriva  à  Marie  Madeleine  ;  elle  se  jeta 
aux  pieds  du  Sauveur  qui  l'appelait,  et  dont 
elle  avait  reconnu  la  voix;  mais  Jésus-Christ 
lui  dit:  «  Ne  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas 
encore  monté  vers  mon  Père  ;  »  c'est-à-dire  :  Je 
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suis  ressuscité  ;  mais  puisque  vous  me  croyez 
encore  enseveli  dans  le  tombeau ,  vous  n'êtes 
pas  digne  de  me  toucher. 

Quel  tourment  n'est-ce  point  pour  Blésilla 
de  voir  Jésus-Christ  irrité  contre  vous?  Dans 
l'accablement  ou  elle  vous  voit ,  elle  vous  crie 
du  haut  du  ciel  :  «  Si  jamais  vous  m'avez  ai- 
mée, ma  chère  mère;  si  vous  m'avez  nourrie 
de  votre  lait  et  élevée  dans  la  pratique  de  la 
vertu  par  vos  sages  conseils,  ne  m'enviez  point 
la  gloire  que  je  possède,  et  n'obligez  point  Dieu 
par  vos  plaintes  à  nous  séparer  pour  toujours. 
Ne  pensez  pas  que  je  sois  seule;  si  je  vous  ai 
perdue,  j'ai  ici  la  sainte  Vierge,  mère  du  Sau- 
veur, qui  me  dédommage  de  cette  perte.  J'y 
vois  plusieurs  personnes  que  je  n'avais  jamais 
connues,  et  je  trouve  en  leur  compagnie  un 
agrément  qu'on  ne  rencontre  point  dans  les 
sociétés  mondaines.  J'ai  le  bonheur  d'y  vivre 
avec  Anne,  cette  illustre  veuve  qui  autrefois  a 
prophétisé  la  venue  du  Sauveur;  et  ce  qui  doit 
redoubler  votre  joie  et  vous  combler  de  con- 
solation, c'est  que  j'ai  mérité  en  trois  mois  de 
temps  la  même  gloire  qu'elle  n'a  acquise  que 
par  un  long  travail  et  une  viduité  de  plusieurs 
années  ;  et  nous  avons  reçu  également,  elle  et 
moj,  la  récompense  que  Dieu  réserve  à  la  chas- 
teté des  veuves.  Vous  me  plaignez  de  ce  que  je 
ne  suis  plus  au  monde  ;  mais  vous  me  paraissez 
bien  plus  à  plaindre  d'être  encore  asservie  aux 
vanités  du  siècle,  et  réduite  à  la  dure  nécessité 
de  combattre  sans  cesse  tantôt  la  colère,  tantôt 
l'avarice,  ici  la  volupté ,  là  toutes  sortes  de  vices 
qui  vous  entraînent  dans  des  précipices  affreux. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  reconnaisse  poar  ma 
mère,  ayez  soin  de  plaire  à  Jésus-Christ;  car 
je  ne  saurais  voub  donner  ce  nom  tant  que 
vous  serez  désagréable  à  ses  yeux,  n 

Blésilla  vous  dit  encore  plusieurs  autres  cho- 
ses que  je  passe  ici  sous  silence.  Elle  prie  le 
Seigneur  pour  vous;  et,  comme  je  connais  son 
cœur,  je  suis  persuadé  qu'elle  emploie  aussi 
le  crédit  qu'elle  a  auprès  de  lui  pour  m'obtenir 
le  pardon  de  mes  péchés,  afin  de  reconnaître 
par  là  mes  salutaires  conseils,  le  zèle  avec  le- 
quel je  l'ai  sollicitée  de  se  donner  à  Dieu  et  les 
chagrins  qu'il  m'a  attirés  de  la  part  de  ses  pa- 
rents. C'est  pourquoi  je  promets  de  lui  consa- 
crer tous  mes  travaux  tant  que  je  serai  au 
monde,  et  d'employer  mon  esprit  et  ma  langue 
à  publier  ses  louanges.  Il  n'y  aura  dans  mes 
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ouvrages  aocane  page  qui  ne  porte  le  nom  , 
de  Biésilla  ;  elle  les  suirra  partout,  et  j'appren-  { 
drai  aux  vierges ,  aux  veuves ,  aux  solitaires 
et  aux  évécfues  le  mérite  de  cette  vertueuse 
femme  dont  je  conserve  toujours  le  souvenir. 
L'immortalité  de  son  nom  la  dédommagera  du 
peu  de  temps  qu'elle  a  vécu  sur  la  terre.  Elle 
vit  dans  le  ciel  avec  Jésus^Christ ,  et  elle  vivra 
encore  dans  la  bouche  des  hommes.  Le  siècle 
présent  passera,  et  les  siècles  foturs  jugeront 
sans  iotérét  et  sans  passion  des  vertus  de  cette 
illustre  veuve.  Je  la  placerai  entre  Paula  et 
Eustochia;  elle  vivra  éternellement  dans  mes 
écrits ,  et  elle  m'entendra  toujours  parler  d'eUe 
avec  sa  mère  et  sa  sœur. 

A  MARCELLA. 

EXAMBIt  0E  LA  VERSION  D*AQUILA.  —  SOUHAITS 
POOR  LA  SANTÉ  O^ALBINA. 

Leure  <3criie  de  Rome,  eo  384. 

Deux  motifs  m'ont  empêché  de  vous  écrire 
plus  au  long  :  d'abord,  le  porteur  était  sur  son 
départ  ;  ensuite,  je  ne  pouvais  le  faire  sans  in- 
terrompre un  autre  ouvrage  auquel  je  travaille. 
Voulez- vous  savoir  quel  est  cet  ouvrage  si  grand, 
si  important  qu'il  ne  me  permet  pas  de  vous 
écrire?  C'est  la  confrontation  de  la  version  d'A- 
quila  avec  le  texte  hébreu,  pour  voir  si  les  Juifs, 
ces  ennemis  déclarés  de  Jésus- Christ,  n'y  ont 
rien  changé  ;  et  je  vous  avoue  que  j'y  ai  décou- 
vert bien  des  choses  dont  nous  pouvons  nous 
servir  utilement  pour  prouver  les  dogmes  de 
notre  foi.  J'ai  déjà  examiné  le  psautier,  les  li- 
vres des  prophètes,  de  Salomon  et  des  Rois  ;  j'en 
suisàTExodeque  les  Hébreux  appellent  «  Elle- 
8moth,it  après  quoi  je  passerai  au  Lévitique. 
Vous  voyez  bien  qu'on  ne  doit  rien  préférer  à 
un  ouvrage  de  cette  importance  ;  cependant, 
pour  que  votre  courrier  ne  soit  pas  venu  inu- 
tilement, j'ai  joint  à  ce  petit  billet  deux  lettres 
que  j'écris  à  sainte  Paula  et  à  sa  chère  Eusto- 
chia. Vous  pouvez  les  lire,  et  si  vous  y  trouvez 
quelque  chose  qui  vous  fasse  plaisir  et  qui  vous 
instruise,  regardez-les  comme  si  je  les  adres- 
sais à  vous-même. 

Je  souhaite  que  notre  mère  Albina  soit  en 
bonne  santé  ;  je  parle  de  celle  du  corps,  car  pour 
celle  (ie  l'ftn^e  je  suis  persuadé  qu'elle  est  par- 


faite. Salnez-la,  je  vous  prie,  de  ma  part,  el 

rendes-lui  pour  moi  tous  les  devoirs  d'amitié  et 
de  respect  que  nous  sommes  doublement  (^gés 
de  lui  rendre  à  titre  de  bomie  mère  et  de  véri- 
table chrétienne. 

A  MARCELLA, 

SATIRE  PIQUANTE  CONTRE  UN  CERTAIN  ONOSIUS 
DE  SÉGESTE. 

Leure  écrite  de  Rotne,  en  3S4.- 

Les  médecins,  appelés  chirurgiens,  passent 
pour  des  gens  cruels,  tandis  qu'ils  sont  fort  à 
plaindre.  N'est-il  pas  triste,  en  effet,  de  ne  pou- 
voir compatir  aux  soulTrances  d'un  pauvre  ma- 
lade? déporter  impitoyablement  le  fer  dans  ses 
plaies  pour  couper  les  chairs  mortes?  de  panser 
de  sang- froid  un  mal  que  le  malade  même  ne 
peut  regarder  sans  horreur,  et  de  passer  pour 
Tennemi  de  celui  qu'on  veut  guérir?  Tel  est  le 
caractère  de  l'homme  ;  la  vérité  lui  parait  amère 
et  le  vice  seul  a  des  attraits  pour  lui.  Isaîe  n'a 
point  honte  de  marcher  tout  nu  pour  indiquer 
les  malheurs  de  la  prochaine  captivité.  Dieu 
ordonne  à  Jérémiede  sortir  de  Jérusalem,  d'al- 
ler vers  l'Euphrate,  fleuve  de  la  MésopotamiCt 
d'y  cacher  sa  ceinture  au  milieu  des  nations  en- 
nemies, dans  le  camp  des  Assyriens  et  des  Chal- 
déens,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
entièrement  pourrie.  Ezéchiel  reçoit  ordre  de 
manger  un  pain  fait  avec  plusieurs  espèces  de 
grains  et  cuit  premièrement  sous  des  excréments 
de  l'homme,  et  ensuite  sous  de  la  bouse  de  va- 
che. Ce  prophète  voit  d'un  œil  sec  mourir  sa 
femme;  Amos  est  chassé  de  Samarie«  Pourquoi 
ces  figures?  C'est  que  ces  .médecins  spirituels 
exhortaient  le  peuple  à  la  pénitence  et  em- 
ployaient le  fer  pour  guérir  les  plaies  que  le 
péché  avait  faites  à  Israël.  Aussi,  l'apôtre  saint 
Paul  dit-il  :  <«  Je  suis  devenu  votre  ennemi  parce 
que  je  vous  ai  dit  la  vérité.  <•  C'est  encore  pour 
cela  que  plusieurs  disciples  abandonnèrent  Jé- 
sus-Christ, parce  que  ses  paroles  leur  parais- 
saient trop  dures. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  le  zèle  avec  le- 
quel je  me  suis  déclaré  contre  le  vice,  m'ait  mal 
mis  avec  plusieurs  personnes?  J'ai  entrepris 
de  couper  un  nez  qui  sent  mauvais;  que  ceux 
qui  ont  les  écrouelles  craignent  pour  eux.  Je 
veux  rabaisser  le  caquet  de  la  corneille;  qu'elle 
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MnpMme  qu'elle  n'est  qu'âne  bebillarde.  Mais 
n'y  a-MI  dans  Rome  qu'une  seule  personne  à 
qui  on  ait  coupé  le  nei  et  défiguré  le  visage? 
Onosius  de  Ségeste,  d'une  voix  emphatique^ 
pèse  graveinent  comme  dans  uile  balance  des 
mots  sonores. 

Je  dis  que  certaines  gens  ont  eu  recours  au 
mensonge,  au  parjure,  au  crime,  pour  s'é^ 
lever  à  je  ne  sais  quelles  dignités^  Que  vous 
importe?  Je  me  ris  d'un  avocat  qui  manque  de 
causes,  je  me  moque  de  sa  ridicule  éloquence. 
Pourquoi  te  trouVez-vous  mauvais ,  vous  qui 
vous  distinguez  par  la  vôtre?  Je  veux  m'éîe- 
ver  contre  la  cupidité  de  quelques  prêtres  qui 
n'ont  souci  que  de  l'argent.  Pourquoi  vous  en 
ftcfaer,  vous  qui  n'êtes  pas  riche?  Je  veux  ren- 
fermer Yulcaîn  el  le  brûler  à  son  propre  feu  ; 
ètes-vous  son  hôte  ou  son  voisin  pour  vous  op- 
poser à  mon  dessein,  et  pour  empêcher  qu'on  ne 
mette  le  feu  au  temple  de  cette  idole?  Je'prends 
plaisir  à  me  moquer  des  larves,  du  chat-huant, 
du  hibou  et  des  monstres  du  Nil;  et  vous  vous 
appliquez  tout  ce  que  je  dis.  Dès  que  j'attaque 
quelque  vice,  vous  prétendez  que  c'est  vous  que 
j'attaque;  vous  voulez  m'intenter  un  procès  à 
cette  occasion  et  vous  m'accusez  d'écrire  des 
satires  en  prose.  Vous  croyez- vous  joli  garçon 
parce  que  vous  portez  un  nom  qui  indique 
quelque  chose  d'heureut?  N'appelle-t-on  pas 
sacré  un  bois  qui  est  très  sombre?  Ne  donne- 
t-on  pas  aux  déesses  qui  président  à  la  vie  le  nom 
de  Parques,  parce  qu'elles  n'épargnent  per^ 
sonne?  aux  Furies,  celui  d'Euménides,  parce 
qu'elles  sont  impitoyables?  aux  Ethiopiens,  ce^ 
lui  û'hommêê  argentés?  Mais  puisqu'on  ne  peut 
parler  contre  le  vice  sans  vous  mettre  de  mau- 
vaise humeur,  je  vous  dirai  avec  Perse  :  que 
le  roi  et  la  reine  vous  désirent  pour  gendre; 
que  les  jeunes  filles  se  disputent  votre  main,  et 
que  les  roses  naissent  en  foule  sous  vos  pas!  • 

Cependant,  si  vous  voulez  paraître  plus  beau, 
j'ai  un  avis  à  vous  donner  ;  c'est  de  cacher  votre 
nez  et  de  garder  le  silence  ;  par  ce  moyen  vous 
parattres  éloquent  et  joli  garçon. 


A  ASELLA. 

lil>UTATION  DES  CALOMNIES  DB  SES  ElflClMIS. 

Lettre  écrile  au  moment  de  son  départ  de  Rome^ 
eaSSS. 

Je  ne  suis  pas  assez  téméraire  pour  me  ûhU 
ter  de  pouvoir  reconnaître  vos  bontés.  U  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  vous  donner  une  récom- 
pense proportionnée  à  vos  mérites.  Pour  moi, 
qui  suis  indigne  de  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez en  Jésus -Christ,  jamais  je  n'ai  du  croire 
ni  même  souhaiter  que  vous  m'en  donniez  des 
marques  si  sensibles.  Quoique  je  passe  dans 
l'esprit  de  quelques-uns  pour  un  scélérat  et 
pour  un  homme  plongé  dans  toutes  sortes  de 
crimes  (  ce  qui  est  encore  peu  en  comparaison 
de  mes  péchés),  c'est  néanmoins  bien  agir  que 
de  juger  si  favorablement,  même  ceux  qui  sont 
méchants  dans  votre  opinion.  Car  il  est  toujours 
très  dangereux  de  condamner  le  serviteur  d'au- 
trui  ;  et  celui  qui  dénature  les  bonnes  actions 
des  autres  obtient  difficilement  le  pardon  de 
sa  médisance.  Viendra,  viendra  un  jour,  un 
jour  où  nous  gémirons,  vous  et  moi,  des  tour- 
ments auxquels  plusieurs  seront  condamnés.. 

On  me  dit  un  infâme,  un  fourbe ,  un  men- 
teur, un  magicien.  Lequel  vaut  mieux  ou  d'a- 
voir cru  cela,  ou  de  l'avoir  supposé  contre 
des  innocents,  ou  même  de  ne  l'avoir  pas 
voulu  croire  touchant  des  coupables?  Quel- 
ques-uns me  baisaient  les  mains  tandis  qu'ils 
déchiraient  ma  réputation  de  la  manière  la 
plus  impitoyable.  Ils  me  témoignaient  de  bou- 
che quHIs  prenaient  part  à  mes  peines ,  et 
dans  le  fond  du  cœur  ils  se  réjouissaient  de 
mes  disgrâces;  n\ais  le  Seigneur,  qui  lisait 
dans  leur  âme,  se  moquait  de  leur  malice  et 
se  réservait  de  me  juger  un  jour  avec  eux« 
L'un  blâmait  ma  démarche  et  mon  rire;  l'au- 
tre remarquait  dans  les  traits  de  mon  visage 
je  ne  sais  quoi  de  choquant  ;  mes  manières  sim- 
ples et  naturelles  paraissaient  à  d'autres  af- 
fectées. C'est  ainsi  que,  pendant  près  de  trois 
ans,  j'ai  été  en  butte  à  leurs  sarcasmes  et  à 
leurs  calomnies. 

Je  me  suis  trouvé  plusieurs  fois  avec  des 
vierges  ;  j'ai  expliqué  souvent  à  quelques-unes 
l'Écriture  sainte  le  mieux  qu'il  m'a  été  possible. 
(jette  étude  nous  obligeait  d'être  souvent  en- 
semble; l'assidoité  domudt  lieu  à  la  f#mi)i{^« 
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rité,  et  la  familiarité  faisait  naître  la  confiance. 
Mais  qu'elles-mêmes  disent  si  elles  ont  remar- 
qué dans  ma  conduite  quelque  chose  d^indigfte 
d'un  chrétien  !  Al -je  reçu  de  l'argent  de  qui  que 
ce  soit?  N'ai-je  pas  toujours  rejeté  avec  mé- 
pris tous  les  présents  qu'on  a  voulu  me  faire? 
A-t-on  entendu  sonner  dans  mes  malos  l'or 
d'autmi?  A-t-on  remarqué  quelque  chose  d'é- 
quivoque dans  mes  discours  ou  de  passionné 
dans  mes  regards  ?  Mon  sexe  seul  fait  tout  mon 
crime  encore  ne  me  l'objecte-t-on ,  ce  crime, 
qu'à  l'occasiom  du  voyage  de  Paula  et  de  Mela- 
nia  à  Jérusalem.  Je  pardonne  à  mes  ennemis 
d'avoir  cru  celui  qui  m'a  calomnié  avec  tant 
d'injustice;  mais  puisqu'aujourd'hui  cet  impos- 
teur désavoue  tout  ce  qu'il  a  inventé  contre 
moi,  pourquoi  refusent -ils  de  le  croire?  C'est 
le  même  homme  qui ,  après  m'a  voir  accusé  de 
faux  crimes,  avoue  maintenant  que  je  suis  in- 
nocent ;  et  certes  ce  qu'un  homme  confesse  au 
milieu  des  tourments,  est  bien  plus  croyable  que 
ce  qu'il  dit  en  plaisantant.  Mais  peut-être  aime- 
t-on  mieux  croire  des  impostures,  parce  qu'on 
trouve  plus  de  plaisir  à  les- entendre  et  qu'on 
force  même  les  autres  à  les  publier. 

Avant  d'avoir  connu  sainte  Paula,  tout 
Rome  m'estimait  et  applaudissait  à  ma  vertu  ; 
chacun  me  jugeait  digne  du  souverain  sacer- 
doce. Le  pape  Damase,  d'heureuse  mémoire, 
faisait  le  sujet  de  mes  discours;  je  passais  pour 
un  saint,  pour  un  homme  véritablement  hum- 
ble et  d'une  érudition  profonde. 

M'a- 1- on  vu  entrer  chez  quelque  femme 
d'une  conduite  peu  régulière?  Me  suis-je  atta- 
ché à  la  magnificence  des  habits ,  k  un  visage 
fardé,  à  l'éclat  des  pierreries  et  à  Por?  N'y 
avait-il  dans  Rome  qu'une  femme  pénitente  et 
mortifiée  qui  &iX  capable  de  me  toucher ,  une 
femme  desséchée  par  des  jeûnes  continuels,  né- 
gligée dans  ses  habits ,  devenue  presque  aveu- 
gle à  force  de  pleurer,  et  qui  passait  les  nuits 
entières  en  oraison?  une  femme  qui  n'avait 
d'autres  chansons  que  les  psaumes,  d'autre  en- 
tretien que  l'Evangile,  d'autre  plaisir  que  la 
continence,  d'autre  nourriture  que  le  jeûne  ; 
une  femme  enfin  que  je  n'ai  jamais  vue  man- 
ger? N'y  avait-il,  encore  une  fois,  que  cette 
femme  qui  pût  avoir  de  l'attrait  pour  moi  ?  Tou- 
ché de  sa  chasteté  merveilleuse,  à  peioe  ai-je 
commencé  à  la  voir  et  à  lui  doimer  des  mar* 
ques  de  respect,  qu'aussitôt  tout  mon  inérite  a 


disparu toutes  mes  vertus  se  sont  évanouies. 

O  envie  qui  commences  par  te  déchirer  toi- 
même!  ô  ruses  et  artifices  du  démon  qui  bit 
à  la  sainteté  une  guerre  continuelle  !  De  tomes 
les  femmes  de  Rome,  Paula  et  Melania  sont  les 
seules  qui  soient  devenues  la  fable  de  la  ville, 
elles  qui,  en  abandonnant  leurs  biens  et  leurs 
enfants,  ont  porté  devant  tout  le  monde  la 
croix  du  Sauveur,  comme  l'étendard  de  la  piété. 
Si  elles  allaient  au  bain,  si  elles  se  servaient  des 
parfums  les  plus  exquis,  si  elles  savaient  pro- 
fiter de  leurs  richesses  et  de  leur  veuvage  pour 
vivre  avec  plus  de  liberté  et  pour  entretenir 
leur  luxe  et  leur  vanité ,  alors  on  les  traiterait 
avec  respect,  on  les  appellerait  saintes.  Mais, 
dit-on,  elles  veulent  plaire  sous  le  sac  et  la  cen- 
dre ;  elles  veulent  aller  en  enfer  avec  tous  leurs 
jeûnes  et  toutes  leurs  mortifications  !  Comme 
si  elles  ne  pouvaieut  pas  se  damner  avec  les 
autres,  en  s'attirant  par  une  vie  mondaine  l'es- 
time et  les  applaudissemeots  des  hommes  !  Si 
c'étaient  des  païens  ou  des  Juifs  qui  c<mdamnas- 
sent  la  vie  qu'elles  mènent ,  elles  auraient  du 
moins  la  consolation  de  voir  que  leur  conduite 
ne  déplairait  qu'à  ceux  à  qui  Jésus-Christ  ne 
plaît  pas  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  que  ce  sont  des  chrétiens  qui,  au  lieu  de 
prendre  soin  de  leurs  propres  atEaires  et  d'ar- 
racher la  poutre  qui  leur  crève  les  yeux,  tâ- 
chent de  découvnr  une  paille  dans  l'œil  de 
leur  prochain,  déchirent  continuellement  la  ré- 
putation de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  la 
piété ,  et  s'imaginent  remédier  à  leurs  maux 
en  censurant  la  conduite  de  tout  le  mooàe  et 
en  grossissant  le  nombre  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  libertinage. 

Vous  aimez  à  prendre  un  bain  tous  les  jours» 
mais  Paula  et  Melania  croient  qu'il  ne  sert 
qu'à  les  salir  au  lieu  de  les  laver.  Vous  êtes 
dégoûtés  de  francolins,  et  vous  faites  gloire 
d'avoir  manqué  à  l'esturgeon;  et  moi,  je  ne 
me  nourris  que  de  fèves.  Vous  prenez  plaisir 
à  entendre  les  bouffonneries  d'une  troupe  de 
plaisants  qui  vous  environnent  ;  et  moi  je  me 
plais  à  voir  couler  les  larmes  que  répandent 
Paula  et  Melania.  Vous  souhaitez  de  posséder 
ce  qui  appartient  aux  autres,  et  elles  méprisent 
ce  qu'elles  possèdent.  Vous  aimez  les  vins  mê- 
lés de  miel ,  et  elles  trouvent  l'eau  froide  plus 
agréable.  Vous  croyez  perdre  tout  ce  que  vous 
ne  possédez  pas,  tout  ce  que  vous  ne  mangez 
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pas,  tout  ce  que  vous  ne  dévorez  pas  dès  à  pré- 
sent ;  pour  elles,  sûres  des  promesses  de  Dieu, 
dles  tournent  du  côté  du  ciel  toutes  les  affec- 
tions de  leur  cœur»  J'admets  pour  un  moment 
que  leur  espérance  soit  chimérique  ;  que  vous 
importe?  elle  est  fondée ,  cette  espérance,  sur 
Passurance  qu'elles  ont  de  ressusciter  un  jour. 

Quant  à  nous,  nous  avons  horreur  de  la  vie 
que  vous  menez.  Soyez  gros  et  gras,  à  la  bonne 
heure  ;  moi ,  je  préfère  avoir  le  visage  pâle 
et  décharné.  Yous  vous  imaginez  que  notre 
genre  de  vie  n'est  propre  qu'à  faire  des  mal- 
heureux ;  et  pourtant  nous  vous  croyons  plus 
malheureux  que  nous.  Nous  nous  rendons  la 
pareille,  et  nous  nous  regardons  les  uns  et  les 
autres  comme  des  insensés. 

Je  vous  écris  ceci,  Asella,  au  moment  de 
m'embarquer,  et  je  vous  l'écris  les  larmes  aux 
yeux  et  le  cœur  pénétré  de  douleur.  Je  rends 
grâce  à  mon  Dieu  de  m'avoir  jugé  digne  de  la 
haine  du  monde.  Obtenez-moi  de  lui  de  pouvoir 
retourner  de  Babylone  à  Jérusalem,  afin  qu'af- 
franchi de  la  domination  de  Nabuchodonosor, 
je  puisse  passer  mes  jours  sous  celle  de  Jésus , 
fils  de  Josedech.  Qu'un  nouvel  Esdras  vienne 
me  conduire  en  mon  pays  !  J'étais  bien  fou  de 
vouloir  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans 
une  terre  étrangère,  et  d'abandonner  la  mon- 
tagne de  Sinaî  pour  mendier  le  secours* de 
l'J^pte.  Pavais  oublié  ce  que  dit  l'Evangile, 
qu'on  ne  peut  sortir  de  Jérusalem  sans  tomber 
aussitôt  entre  les  mains  des  voleurs  qui  dé- 
pouillent, blessent  et  tuent  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent.  Quoique  le  prêtre  et  le  lévite  me 
méprisent,  je  ne  serai  pas  abandonné  du  cha- 
ritable Samaritain ,  je  veux  dire  de  celui  que 
les  Juifs  appelèrent  autrefois  Samaritain,  et 
possédé  du  démon;  et  qui,  après  avoir  rejeté  le 
nom  de  possédé,  ne  refusa  pas  celui  de  Sama- 
ritain, qui ,  dans  la  langue  hébraïque,  signifie 
»  gardien,  n  Quelques-uns  m'accusent  de  ma- 
gie ;  comme  je  suis  serviteur  de  Jésus-Christ,  je 
reconnais  en  cela  la  marque  et  le  caractère  de 
ma  foi.  Les  Juifs  ont  donné  à  mon  divin  maître 
le  nom  de  magicien,  et  l'apôtre  saint  Paul  a  été 
traité  comme  un  séducteur.  Dieu  veuille  que  je 
ne  sois  exposé  qu'à  des  «tentations  humaines  et 
ordinaires!  »  Quelle  part  ai -je  encore  eue  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ ,  moi  qui  combats 
sous  l'étendard  de  sa  croix?  L'on  m'a  imputé 
des  crimes  infinies,  mais  je  sais  qu'on  arrive 
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au  royaume  du  ciel  «  à  travers  la  bonne  et  la 
mauvaise  réputation,  n 

tflwouB  prie  de  saluer  de  ma  part  Paula  et 
Eustochia,  qui,  malgré  les  propos  de  mes  enne- 
mis, me  seront  toujours  chères  dans  le  Christ. 
Saluez  aussi  notre  bonne  mère  Albina,  notre 
sœur  Marcella ,  Marcellina  et  sainte  Félicité  : 
dites-leur  que  nous  comparaîtrons  un  jour  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ,  où  notre  con- 
sci^ce  paraîtra  à  nu.  Souvenez-vous  de  moi, 
ma  chère  sœur  Asella,  vous  qui  êtes  l'exemple 
et  l'ornement  des  vierges ,  et  calmez  par  vos 
prières  les  tempêtes  de  la  mer. 

A  MARCELLA, 

SUR  LBS  BLASPHÈMES  CONTRE  LE  SAINT-ESPRIT. 
Ed  385. 

La  question  que  vous  me  proposez  est  fort 
courte,  et  il  est  très  facile  d'y  répondre.  Si  c'est 
par  ce  passage  de  l'Evangile  :  <«  Quiconque  aura 
parlé  contre  le  Fils  de  l'Homme,  il  lui  sera  par- 
donné ;  mais  si  quelqu'un  a  parlé  contre  le  Saiot- 
Esprit,  il  ne  lui  sera  pardonné  ni  en  ce  siècle 
ni  dans  le  siècle  futur;  n  si,  dis-je,  c'est  par  ce 
passage  que  Novatien  conclut  qu'il  n'y  a  que 
les  chrétiens  seuls  qui,  en  renouçant  Jésus- 
Christ,  puissent  pécher  contre  le  Saint-Esprit  ; 
il  est  certain  que  les  Juifs,  qui  blasphémaient  le 
Sauveur,  n'étaient  point  coupables  de  blas- 
phème. Jésus-Christ  les  avait  comparés  à  ces 
vignerons  impies  qui,  après  avoir  tué  les  Pro- 
phètes, avaient  formé  le  dessein  de  faire  aussi 
mourir  leur  maître  ;  et  leur  salut  était  tellement 
désespéré  qu'il  annonçait  n'être  venu  au  monde 
que  pour  eux.  U  faut  donc  démontrer  par  l'en- 
semble de  ce  passage,  que  le  blasphème  qui  ne 
mérite  point  de  pardon  ne  concerne  pas  ceux 
qui,  vaincus  par  la  violence  des  supplices,  re- 
noncent Jésus-Christ;  mais  ceux  qui,  décou- 
vrant visiblement  le  doigt  de  Dieu  dans  les 
miracles  du  Sauveur,  ne  laissaient  pas  de  les 
calomnier  en  les  attribuant  à  la  puissance  du 
démon.  Aussi  la  réponse  du  Fils  de  Dieu  aux 
pharisiens  t^  à  prouver  que  le  démon  ne 
peut  chasser  le  démon,  et  que  le  royaume  de  ce 
prince  des  ténèbres  n'est  point  divisé.  En  effet, 
comme  le  démon  est  sans  cesse  appliqué  à  nuire 
aux  hommes»  est-il  possible  qu'il  voulût  guérir 
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les  maladiés  et  oe  bannir  lui-même  des  corps 
qn'il  possède?  Que  Novatien  prouve  donc  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  été  contraints  la 
violence  des  tourments  de  sacrifier  aux  idoles, 
ait  attribué  à  Béeliébut  prince  des  démons,  et 
non  pas  au  Fils  de  Dieu,  tous  les  prodiges  dont 
parle  l'Evangile  ;  et  alors  il  pourra  soutenir  que 
l'aveu  de  ce  chrétien  devant  les  tribunaux  est 
un  blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  et  un 
blasphème  qui  jamais  ne  pourra  lui  être  par- 
donné. 

Mais  pressûns-le  un  peu  plus,  et  demandons^ 
lui  ce  que  c'est  que  «  parler  contre  le  Fils  de 
FHomme  et  blasphémer  contre  le  Saint-Esprit.  *• 
Car  je  soutiens  que,  selon  son  opinion,  renier 
Jésus-Christ  dans  la  persécution,  c'est  parler 
contre  leFilsde  l'Homme  et  non  pas  blasphémer 
contre  le  Saint-Esprit.  Lorsqu'un  fidèle  à  qui  Ton 
demande  s'il  est  chrétien,  répond  qu'il  ne  l'est 
pas,  il  renie  Jésus- Christ,  c'est-à-dire  le  Fils 
de  l'Homme,  sans  offenser  le  Saint-Esprit.  Mais 
si  en  renonçant  Jésus- Christ  on  renie  en  mé- 
me  temps  le  Saint-Esprit ,  que  cet  hérétique 
nous  dise  comment,  en  renonçant  le  Fils  de 
l'Homme,  on  ne  pèche  point  contre  le  Saint- 
Esprit;  ou  s'il  prétend  que  par  le  Saint-Esprit 
on  doit  entendre  le  Père,  alors  il  est  certain  que 
celui  qui  renonce  Jésus- Christ  ne  parle  point 
du  Père.  Lorsque  saint  Pierre,  étourdi  et  ef- 
frayé par  la  demande  que  lui  fit  une  simple 
fiiervante  renia  son  divin  maître,  pécha-t-il 
contre  le  Fils  de  l'Homme  ou  contre  le  Saint- 
Esprit  ?  Si  cet  hérétique,  par  tfne  interprétation 
ridicule,  prétend  que  cet  apôtre  en  disant  : 
M  Je  ne  connais  point  cet  homme,  »  ne  renonça 
pas  Jésus -Christ,  mais  qu'il  nia  seulement 
qu'il  fût  un  simple  mortel ,  c'est  faire  passer 
le  Sauveur  pour  un  menteur,  puisqu'il  avait 
formellement  prédit  que  saint  Pierre  le  renie- 
rait, lui  Fils  de  Dieu.  Or,  si  cet  apôtre  renonça 
le  Fils  de  Dieu  (péché  qui  lui  coûta  tant  de 
larmes,  et  qu'il  effaça  ensuite  en  confessant 
trois  fois  la  Divinité  de  celui  qu'il  avait  renoncé 
par  trois  fois) ,  il  est  évident  que  la  raison  pour 
laquelle  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  ne  peut 
être  remis,  c'est  qu'il  renferme  un  horrible 
blasphème,  en  attribiumt  à  la  puissance  de  Béel- 
zâ>ut  des  miracles  ou  l'on  découvre  visiblement 
la  vertu  de  Dieu.  Que  Novatien  donc  nous 
montre  un  seul  chrétien  qui,  en  renonçant 
jhw^Cbtisif  rail  appelé  BéeUtiiut;  et  alors  je 


tomberai  d'accord  avec  lui  que  ce  chrétien  ne 
peut  obtenir  le  pardon  d'un  crime  si  énorme. 
Car  autre  chose  est  de  céder  à  la  violence  des 
tourments  et  de  nier  au  milieu  des  supplices 
qu'on  soit  chrétien,  et  autre  chose  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  un  démon.  Yous  pouvez  vous 
en  convaincre  vous-même,  en  lisant  un  peu 
attentivement  toute  la  suite  du  passage  sur  le- 
quel vous  m'avez  consulté. 

J'aurais  désiré  traiter  cette  question  avec 
plus  d'étendue;  mais  comme  la  charité  ne  me 
permet  pas  de  quitter  quelques-uns  de  nos  amis 
qui  sont  venus  nous  voir,  et  comme  d'ailleurs 
je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  répondra 
de  suite,  j'ai  été  obligé  de  faire,  au  lieu  d'une 
longue  dissertation,  une  réponse  fort  courte 
qui  ressemble  moins  à  une  lettre  qu'à  un  petit 
commentaire. 

A  MARCELLA. 

SAINT  lÉROME  l'ENGAGE  A  VENIR  A  BETHLÉEM. 
Son  geure  de  vie.— HabHudes  laborieuses  dm  babitanis. 

tetire  tct\ie  du  monastère  de  Bethléem^  en 

Ambroise^  aux  dépens  duquel  Origène,  qui 
est  notre  Chalcentère  et  notre  Adamante 
composa  ce  nombre  prodigieux  de  livres  qu'il  a 
misrau  jour,  dit  dans  une  lettre  qu'il  lui  écri- 
vait d'Athènes,  qu'il  ne  se  mettait  jamais  à  ta- 
ble en  la  compagnie  de  ce  grand  homme  sans 
faire  lire  quelque  livre  durant  le  repas ,  ni  au 
lit  sans  entendre  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ; 
et  que  jour  et  nuit  la  prière  succédait  à  la  lecture 
et  la  lecture  à  la  prière.  Lâches  et  sensuels  que 
nous  sommes ,  avons-nous  jamais  rien  fait  de 
semblable?  Hélas!  après  une  ou  deux  heures 
de  lecture  nous  bâillons  d'ennui  ;  nous  nous 
frottons  le  front,  nous  nous  plaignons  de  l'es- 
tomac; et,  comme  si  nous  avions  beaucoup 
travaillé,  nous  cherchons  à  nous  délasser  dans 
des  occupations  toutes  mondaines. 

(1)  Cet  Ambroise,  comme  dit  Eusèbe,  liv.  VI,  Hist.  eccL,  c.  15 
suivait  les  erreurs  des  Vaientiniens,  ou  des  Marcionites,  selon 
salDt  Jérôme,  U»,  de  Script.  Bccl,  Origène  le  couTertit  à  la  re- 
jtgloD  cbréUemie. 

^  Châloeotère^  aekm  l'étymologie  grecque,  ¥«ut  direcqai 
a  des  enuailles  de  fer.  »  Ammieo  Marcellin,  liv.  xxn,  donne  œ 
nom  à  Didyme  le  grammairien.  Saint  Jérôme  est  le  premier 
qui  Fait  appliqué  à  Origène,  pour  marquer  quH  était  Infati- 
gable dans  le  tra^aO.  G*est  aussi  pour  cela  qu*0D  rappelaH 
é  AdandantiQs  «»  (fen^Hitre  «  <|ui  m    dMmx*  » 
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Je  ne  dis  rMn  de  eeft  ftsUns  qui  appesuntis- 
sent  l'esprit  ;  de  eette  démangealsen  qu'on  a  de 
£iire  ou  de  recevoir  des  visites  ;  de  tes  conver- 
sations où  t^on  parie  sans  aucune  retenue,  où 
l'on  déchire  la  réputation  des  al)sents,  où  I^on 
esquisse  le  portrait  de  chacun,  où  Ton  s'attaque 
et  l'on  se  calomnie  les  uns  les  autres.  Tout  le 
repas  se  passe  dans  ces  sortes  d'entretiens. 
Quand  les  convives  se  sont  retirés,  on  compte 
la  dépense^  et  alors,  ou  l'on  entre  en  ftireur 
comme  ua  Uod,  ou  l'on  se  donne  mille  mouve^ 
ments  inutiles  pour  amasser  de  quoi  vivre  du- 
rant plusieurs  années,  sans  penser  à  ce  que  dit 
r£vangile  :  «  Insoosé  !  on  enlèvera  ton  âme  celte 
nuit;  et  à  qui  restera  ce  que  tu  as  amassé? 
On  cherche  dans  les  habits  non  la  nécessité^ 
mais  le  luie  et  la  vanité.  Trouve-t-on  quelque 
chose  à  gagnar?  on  est  toujours  sur  pied.  A-» 
t-on  fait  quelque  perte,  comme  il  arrive  ordinai^ 
rement  dans  les  &milles?  on  se  chagrine,  on 
languit  :  le  moindre  bénéfice  nous  transporte  de 
joie»  la  moindre  perte  nous  accable  de  tristesse* 
De  là  vient  que  le  prophète-roi,  voyant  qu'un 
même  homme  changeait  à  tout  moment  de  vi^ 
sage,  disait  à  Dieu:  «Seigneur,  efiacez  leur 
image  dans  votre  cité.  »  Créés  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  d'un  Dieu,  nous  prenons  plusieurs 
formes  différentes  par  ie  penchant  malheureux 
que  nous  avons  au  mal  ;  et,  comme  un  comé- 
dien représente  sur  le  théâtre  le  personnage  tan- 
tôt d'un  Hercule  robuste  et  vigoureux,  tantôt 
d'une  Cybèle  faible  et  chancelante  :  de  même 
nous,  que  le  monde  haïrait  si  nous  n'apparte- 
nions pas  au  monde,  nous  jouons  autant  de 
personnages  que  nous  commettons  de  crimes 
différents. 

Or,  comme  nous  avons  déjà  passé  la  meil- 
leure partie  de  notre  vie  dans  le  trouble  et  dans 
l'agitation,  et  comme  nous  avons  ou  essuyé  des 
tempêtes*  ou  heurté  contre  des  écueiis;  pour- 
quoi ne  pas  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présente  de  nous  retirer  dans  la  solitude,  comme 
dans  un  port  assuré  ?  Là,  nous  vivons  d'un  pain 
grossier,  de  légumes  que  nous  avons  arrosés 
nous-mêmes,  et  de  lait  qui  fait  les  délices  de  la 
campagne.  Nos  repas  sont  simples,  mais  ils  sont 
innocents;  et  en  vivant  de  la  sorte,  le  sommeil 
n'interrompt  point  nos  oraisons,  ni  l'excès  des 
viandes  nos  lectures. 

En  été,  couchés  à  l'ombre  d'un  arbre,  nous 
nous  eo  fiûsoQs  un  iifiu  de  retraite;  en  9»* 
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I  tomne,  l'air  doux  ét  tempéré  qu'on  respire,  et 
I  les  feuilles  qui  jonchent  la  terre,  nous  invi- 
tent à  y  praidre  notre  repos;  au  printemps, 
toute  la  campagne  y  est  couverte  de  fleurs ,  et 
le  chant  des  oiseaux  nous  fàit  ttt>uver  un  nou- 
vel agrément  dans  la  psalmodie;  en  hiver, 
nous  n'avons  pas  besoin  d*acheter  du  bois; 
nous  vallons  et  nous  dormons  chaudement  au 
milieu  des  frimas  et  des  neiges,  et,  tout  pauvres 
que  nous  sommes,  nous  ne  laissons  pas  de  nous 
bien  chaufifer.  Que  Rome  donc  mette  son  plai- 
sir et  sa  vanité  dans  la  multitude  de  ses  habi- 
tants i  dans  la  foreur  de  ses  gladiateurs ,  dans 
les  folies  de  son  cirque,  dans  la  pompe  et  lA 
magnificence  de  ses  théâtres.  Que  les  solitaires 
même  de  cette  grande  ville  se  fassent  une  oc- 
cupation habituelle  de  voir  les  femmes,  de 
se  trouver  dans  leurs  assemblées  ;  pour  nous , 
M  nous  avons  i^vantage  à  demeurer  attachés 
à  Dieu  et  à  mettre  notre  espérance  dans  le 
Seigneur,  n  afin  de  pouvoir  dire  dans  le  ciel 
quelle  doit  être  la  récompense  de  notre  pau- 
vreté :  «  Qu'y  a-t-il  à  désirer  pour  moi  dans 
le  ciel.  Seigneur,  et  qu'ai-je  souhaité  sur  la 
terre  que  vous  seul?  »»  En  effet ,  nous  trouve- 
rons dans  ce  royaume  céleste  une  si  grande 
abondance  de  biens,  que  nous  nous  repentirons 
d'avoir  cherché  sur  la  terre  des  biens  fragiles 
et  périssables. 

Mais  pour  revenir  à  notre  petit  bourg  de  Beth- 
léem et  à  la  demeure  de  Marie  (  car  on  se  fait 
un  plaisir  de  louer  ce  qu'on  possède  ) ,  quelle 
idée  assez  grande  puis-je  vous  inspirer  de  cet 
endroit  où  le  Sauveur  du  monde  est  né,  et  de 
cette  crèche  où  il  jeta  ses  premiers  cris?  U 
vaut  mieux  ne  rien  dire  d'un  lieu  si  saint ,  que 
de  n'en  point  dire  assez.  Où  sont  ces  vastes  ga- 
leries ,  ces  lambris  dorés ,  ces  maisons  magni- 
fiques qui  ne  sont  ornées ,  pour  ainsi  dire,  que 
des  sueurs  des  malheureux  et  des  travaux  des 
criminels?  Où  sont  ces  superbes  palais  que 
des  citoyens  bâtissent ,  pour  procurer  à  une 
créature  méprisable  le  plaisir  de  se  promener 
dans  des  appartements  richement  meublés  et 
d'en  considérer  la  beauté  plutôt  que  celle  du 
ciel;  comme  si  le  firmament  n'était  pas  le  plus 
agréable  de  tous  les  objets  et  le  plus  digne 
d'attirer  nos  regards?  C'est  à  Bethléem,  c'est 
dans  ce  petit  coin  de  la  terre  que  le  Créateur 
du  eiel  a  voulu  naître  ^  c'est  là  qu'il  a  été  en* 
yë0ffé  de  haines  ;  c'est  là  que  les  betf ers  l'ont 
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CORRESPONDANCE. 


va,  que  l'étoile  Ta  fait  connaître,  que  les  mages 
Font  adoré.  Peut-on  douter  que  ce  lieu ,  tout 
petit  qu'il  est ,  ne  soit  plus  saint  que  le  mont 
Tarpéien,  qui  n'a  été  si  souvent  frappé  de  la 
foudre  que  parce  que  Dieu  l'avait  en  aversion? 
n  est  vrai  que  l'Eglise  de  Rome  est  sainte, 
qu'on  y  voit  les  tombeaux  des  Apôtres  et  des 
martyrs,  que  c'est  là  qu'ils  ont  prêché  l'Evan- 
gile et  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ ,  et 
que  la  gloire  du  nom  chrétien  s'élève  tous  les 
jours  sur  les  ruines  même  du  paganisme.  Mais 
au  reste,  la  magnificence,  la  pompe,  la  gran- 
deur de  cette  ville  ;  l'envie  qu'on  a  de  voir  et 
d'être  vu,  de  faire  des  politesses  et  d'en  rece- 
voir, de  louer  et  de  médire,  d'écouter  et  de  par- 
ler ;  cette  foule  de  monde  qu'on  y  trouve  tous  les 
jours,  tout  cela  est  entièrement  contraire  à  la 
profession  et  au  repos  des  solitaires.  Car  si  on 
reçoit  de  la  société,  on  est  obligé  de  rompre  le 
silence  ;  si  on  ne  veut  voir  personne,  on  passe 
pour  un  orgueilleux  ;  si  on  veut  rendre  les  visi- 
tes qu'on  a  reçues,  il  faut  aller  à  la  porte  des 
grands  du  monde  et  entrer  dans  des  anti- 
chambres dorées,  au  milieu  d'une  foule  d'es- 
claves qui  vous  critiquent  en  passant. 

A  Bethléem  tout  est  champêtre,  et  le  silence 
n'y  est  interrompu  que  par  la  psalmodie.  De 
quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  entend  le  la- 
boureur chanter  alléluia^  le  moissonneur  tout 
en  eau  psahnodier  pour  alléger  son  travail,  et 
le  vigneron  réciter  quelques  psaumes  de  David 
en  taillant  sa  vigne.  Voilà  les  airs ,  et ,  comme 
on  dit  communément,  les  chansons  amoureuses 
que  l'on  entend  ici.  Adieu  en  Jésus-Christ. 

A  EVAGRE, 

SUB  LES  DUCHES  ET  LES  PRÊTRES. 

Lettre  écrite  do  monastère  de  Bethléem,  en  388. 

Nous  lisons  dans  le  prophète  Isaîe  :  «  L'im- 
prudent dira  des  extravagances.  »  J'apprends 
qu'un  quidam  a  été  aÎBsez  fou  pour  préférer  les 
diacres  aux  prêtres,  c'est-à-diire  aux  évêques. 
Car  lorsque  l'apôtre  saint  Paul  enseigne  clai- 
rement que  les  prêtres  sont  les  mêmes  que  les 
évêques,  que  veut  donc  le  ministre  des  tables 
et  des  veuves  quand  il  s'élève  orgueilleusement 
au-dessus  de  ceux  qui  consacrent  par  leurs 
prières  le  corps  et  te  sang  de  Jésus-Christ?  Vou- 
lez-vous une  autorité?  Ecoutez  l'apôtre  saint 


:  Paul,  dans  son  épitre  aux  PhUiiq[>iens  :  «  Paul 
I  et  Timothée,  serviteurs  de  Jésus -Christ,  à  tout 
les  saints  en  Jésus-Christ  qui  sont  à  Philip- 
pes,  avec  tes  évêques  et  les  diacres.  »  En 
voulez -vous  encore  une  autre?  Voici  com- 
ment saint  Paul  parle,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres, aux  prêtres  d'une  seule  Eglise  :  •  Pre- 
nez garde  à  vous-mêmes  et  à  tout  le  troupeau 
sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques 
pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  qu'il  a  acquise 
au  prix  de  son  sang.  *•  Mais  pour  qu'on  ne 
soutienne  pas  mal  à  propos  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs évêques  dans  une  seule  Eglise,  voici  un 
autre  endroit  qui  montre  clairement  que  l'A- 
pôtre ne  met  aucune  différence  entre  Tévêque 
et  le  prêtre  :  «  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  écrit- 
il  à  Tite,  pour  régler  tout  ce  qu'il  y  a  à  r^kr^ 
et  pour  étabUr  des  prêtres  en  chaque  ville,  se- 
lon l'ordre  que  je  vous  en  ai  donné,  cboisissMit 
cdui  qui  sera  irréprochable,  qui  n'aura  épousé 
qu'une  femme,  dont  les  enfànts  seront  fidèles, 
chastes  et  obéissants.  Car  il  faut  que  Févêque 
soit  irréprochable  comme  le  dbpensateor  de 
Dieu.  »  Et  dans  sa  première  épttre  à  Timothée  : 
«  Ne  négligez  pas  la  grâce  qui  est  en  voua,  qui 
vous  a  été  donnée,  suivant  une  révélation 
prophétique,  par  l'imposition  des  mains  des 
prêtres.  »  Saint  Pierre,  dans  sa  première  épi- 
tre, dit  encore  :  «Je  m'adresse  a  vous,  prêtres, 
moi,  prêtre  comme  vous,  témoin  des  souffran- 
ces de  Jésus-Christ,  et  devant  participer  à  sa 
gloire,  qui  sera  un  jour  révélée;  paissez  le 
troupeau  de  Dieu  qui  vous  est  confié,  veillez 
sur  sa  conduite,  non  par  une  nécessité  forcée, 
mais  par  une  affection  toujours  volontaire  et 
selon  Dieu.  »  Le  texte  grec  a  quelque  chose 
encore  de  plus  expressif,  car  il  porte  nrîm- 
iroc ,  qui  signifie  «  surveillant,*»  d*où  est  dérivé 
le  nom  «  d'évêque.  L'autorité  de  si  grands 
hommes  vous  parait  elle  faible,  écoutez  la  trom- 
pette évangélique,  l'enfant  du  tonnerre,  le  dis- 
ciple que  Jésus  aima  et  qui,  s'étant  reposé  sur 
son  sein,  y  puisa,  comme  à  une  source,  une 
doctrine  céleste.  «  Le  prêtre  à  Electa,  et  à  ses 
enfants,  que  j'aime  dans  la  vérité  ;  et,  dans  une 
autre  épître  :  •  Le  prêtre  à  mon  cher  Caius,  que 
j'aime  dans  la  vérité. 

Que  si  dans  la  suite  on  en  a  choisi  un  pour 
rélever  au-dessus  des  autres,  cela  ne  s'est  fut 
que  contre  les  schismes  qui  auraient^imman- 
quablement  déchiré  l'Église  de  Jésos-Chriit. 
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En  effet,  nous  voyons  que  dans  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, depuis  l'évangéliste  saint  Marc  jus- 
qu'au temps  des  évéques  Héraclas  et  Denis,  les 
prêtres  en  choisissaient  un  parmi  eux  qu'ils 
mettaient  sur  un  siège  plus  élevé,  et  auquel  ils 
donnaient  le  nom  «d'évéque;»»  à  peu  près 
comme  une  armée  élit  un  général,  ou  comme 
les  diacres  choisissent  le  plus  capable  d'entre 
eux,  en  lui  donnant  le  nom  ««d'archidiacre.»  En 
effet,  que  fait  l'évêque  que  le  prêtre  ne  fasse 
aussi,  l'ordination?  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  l'Eglise  romaine  soit  une  Eglise  différente 
de  réglise  universelle.  Les  Gaulois,  les  Bretons, 
les  Africains,  les  Persans,  les  Indiens,  tout  PO- 
rient  et  tous  les  peuples  barbares  n'adorent 
qu'un  même  Jésus-Christ  et  ont  une  même 
règle  de  vérité.  Si  c'est  l'autorité  que  l'on  re- 
cherche, l'univers  est  plus  grand  qu'une  seule 
ville.  Un  évêque,  de  quelque  ville  du  monde 
qu'il  soit  évêque ,  de  Rome  ou  de  Guebio,  de 
Constantinople  ou  de  Reggio,  d'Alexandrie  ou 
de  Tunis,  porte  partout  le  même  caractère  ; 
c'est  la  même  dignité  et  le  même  sacerdoce. 
Riche  ou  pauvre,  il  ne  devient  ni  plus  consi- 
dérable par  ses  richesses,  ni  plus  méprisable 
par  sa  pauvreté.  Tous  les  évêques  sont  les  suc- 
cesseurs des  Apôtres. 

Mais,  me  direz-vous ,  d'où  vient  donc  qu'à 
Rome  on  n^ordonne  point  un  prêtre,  si  un  dia- 
cre ne  rend  témoignage  en  sa  &veur  ?  Pourquoi 
m'opposer  la  coutume  d'une  seule  Eglise?  Pour- 
quoi me  &ire  une  loi  d'un  usage  particulier, 
qui  est  une  cause  de  présomption  et  d'orgueil? 
Tout  ce  qui  est  rare  est  vivement  recherché. 
On  fait  plus  de  cas  du  thym  dans  les  Indes  que 
du  poivre,  parce  qu'il  n'y  est  pas  si  com- 
mun. Le  petit  nombre  a  fait  estimer  les 
diacres,  et  le  grand  nombre  de  prêtres  les  a 
rendus  méprisables.  Au  reste,  dans  l'Eglise  de 
Rome  même,  les  diacres  se  tiennent  debout 
pendant  que  les  prêtres  sont  assis  ;  quoique,  par 
un  abus  qui  s'est  insensiblement  glissé,  j'y  aie  vu 
un  diacre  s'asseoir  au  rang  des  prêtres,  en  Pab- 
sence  de  l'évêque,  et  même  donner  la  bénédic- 
tion de  la  table  en  leur  présence.  Mais  que  ceux 
qui  agissent  ainsi  apprennent  qu'ils  font  mal  ; 
qu'ils  écoutent  les  Apôtres  :  «<  Il  n'est  pas  bon 
que  nous  quittions  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  pour  avoir  soin  des  tables  ;  *>  qu'  ils 
apprennent  pourquoi  les  diacres  ont  été  établis 
dans  TEglise  ;  qu'ils  lisent  ks  Actes  des  Apôtres, 
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et  qu'ils  se  souviennent  de  leur  ordre.  Le  nom 
du  prêtre  marque  l'âge,  et  celui  de  l'évêque  la 
dignité.  De  là  vient  que,  dans  les  épîtres  àTimo- 
théeetà  Tite,  il  n'est  parlé  que  de  l'ordination 
des  évêques  et  des  diacres,  sans  aucune  mention 
des  prêtres,  parce  que  les  prêtres  sont  compris 
sous  le  nom  d'évêque.  Veut-on  élever  quel- 
qu'un? on  le  tire  d'un  rang  inférieur  pour  un 
rang  supérieur.  Si  Ton  prétend  que  le  prêtre 
est  au-dessous  du  diacre,  qu'on  le  fasse  passer 
de  la  prêtrise  au  diaconat,  comme  d'un  ordre 
inférieur  à  un  ordre  supérieur.  Mais  puisque 
l'on  passe  du  diaconat  au  sacerdoce ,  il  faut 
qu'on  avoue  que  le  prêtre  est  au-dessus  du  dia- 
cre par  sa  dignité  et  par  son  caractère,  quoi- 
que peut-être  le  diacre  soit  au-dessus  du  prê- 
tre par  ses  revenus  et  par  ses  richesses.  Et  afin 
que  nous  sachions  que  les  traditions  apostoli- 
ques sont  fondées  sur  TAncien-Testament,  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  sont  mainte- 
nant dans  l'Eglise  ce  qu'Aaron,  ses  enfants  et 
les  lévites  étaient  autrefois  dans  l'ancienne  loi. 

A  MARCELLA. 

SUR  UN  OUVBAGE  DB  BHÉTICIUS,  ÉVÊQUE  D'aUTUN. 
Lettre  écrite  du  monastère  de  Belbléem,  en  388. 

Je  lisais  dernièrement  les  commentaires  de 
Rhéticius,  évêque  d'Autun  (c'est  lui  que  l'em- 
pereur Constantin  envoya  à  Rome,  sous  le  pa- 
pe Silvestre,  dans  l'affaire  des  Donatistes*), 
je  lisais,  dis-je,  ses  commentaires  sur  le  Can- 
tique des  Caniiqueiy  que  les  Hébreux  appellent 
Sirharirim;  et  j'y  ai  trouvé  plusieurs  passa- 
ges insipides;  mais,  ce  qui  m'a  étonné,  ç'a  été 
de  voir  un  homme  de  son  caractère,  et  d'ail- 
leurs éloquent ,  prendre  le  mot  tharsU  pour  la 
ville  de  Tarse,  patrie  de  l'apôtre  saint Paul; 
et  l'or  à^ophaz  pour  saint  Pierre,  parce  que 
cet  apAtre  est  appelé  Cephas  dans  l'Evangile. 
Rhéticius  n'avait  qu'à  consulter  TEcriture 

(1)  n  y  a  danB  le  texte  :  Ob  cmaam  moniemium,  c'est-à- 
dire,  pour  raffalre  des  montagnards.  C'est  ainsi  que  Ton  ap- 
pelait les  Donatistes,  parce  que  ceux  de  leur  parti  qui  étalent 
à  Rome  tenaient  leurs  assemblées  hors  de  la  ville  sur  une 
montagne,  comme  le  rapportent  saint  Jérôme  dans  sa  chroni- 
que; J.  OpUt,  érôque  de  nOère,  liv.  n  du  schisme  des  Dona. 
tistes;  et  fsaint  Augustin,  ép.  49  et  llb.  de  Uœrtt.  ch.  69, 
quelques-uns  appellent  même  les  partisans  de  Donal  monta- 
gnards, parce  qu'ils  ont  commencé  ft  atoir  une  église  à  Rome 
î\\T  uiio  moningnc. 
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suinte,  et  il  aoralt  trouvé  le  mot  de  tkctnis 
dans  Ezécbiel,  qui,  parlant  des  quatre  ani- 
maux mystiques»  dit: «Les  roues  étaient  de  la 
couleur  de  tharsis';  *•  et  dans  le  prophète  Da- 
niel qui  dit  du  Seigneur:  «Son  corps  ressem- 
blait à  tbarsis  ;  »  ce  que  Symmaque  a  traduit 
par  le  mot  byacinthe,  et  Aquiia  par  celui  de 
crisolite.  Nous  lisons  encore  dans  les  Psaumes  : 
<•  Vous  briserez  les  vaisseaux  de  tbarsis  par  le 
souffle  d'un  vent  impétueux.  »  Cette  pierre  que 
Ton  nomme  tharsis  ou  crisolite^  est  aussi  du 
nombre  de  celles  où  étaient  gravés  les  noms 
des  tribus  d'Israël,  et  que  le  grand-prêtre  por- 
tait sur  son  rational.  Enfin  dans  l'Ecriture 
sainte  le  mot  de  Uiarsis  est  répété  fréquem- 
ment. 

Que  dirai-je  de  celui  d'ophaz?  Le  même  pro- 
phète Daniel,  après  avoir  passé  trois  semaines 
dans  le  jeûne  et  dans  la  tristesse ,  la  troisième 
année  de  l'empire  de  Cyrus,  roi  des  Perses,  ne 
dit-il  pas  :  «  Et  ayant  levé  les  yeux  je  vis  tout 
à  coup  un  homme  qui  était  vêtu  de  lin ,  et 
dont  les  reins  étaient  ceints  d'une  ceinture  d'o- 
phaz?  n  Car  il  y  a  parmi  les  Hébreux  plusieurs 
sortes  d'or.  C'est  pourquoi  l'on  s'est  servi  ici 
du  motd'ophaz,  pour  ne  pas  le  confondre  avec 
le  zaab,  qui,  selon  laGéoèse,  naît  avec  l'escar- 
boucle. 

Mais  si  le  mot  tharsis  signifie ,  suivatit  plu- 
sieurs interprètes^  la  pierre  crisolite  ou  l'hyacin* 
the  dont  Dieu,  selon  l'Ecriture,  a  quelquefois 
emprunté  les  couleurs,  pourquoi  donc  lisons- 
nous  que  le  prophète  Jonas  voulait  aller  à 
Tharsis  1  et  que  Salomon  et  Josapbat,  comme 
il  est  rapporté  dans  le  livre  des  Rois,  avaient 
coutume  d'envoyer  une  flotte  à  Tharsis  pour 
trafiquer?  11  est  facile  de  répondre  à  cette 
difficulté.  Vous  devez  savoir  que  le  mol 
tkarâis  a  diverses  significations,  et  qu'on  le 
prend  tantôt  pour  les  Indes,  et  tantôt  pour  la 
mer  dont  les  eaux  sont  bleues,  et  qui,  firappée 
des  rayons  du  soleil,  reçoit  la  couleur  et  le  nom 
de  ces  pierres  précieuses.  Cependant  Josèpbe 

(!)  Oo  a  cm  devoir  laisser  dans  la  iraducUon  de  oei  <leux 
passages  le  mot  de  lAor^iv^afioCdese  ooDfonner  à  saint  Jérôme, 
qui  làll  Toir  Id  que  ce  mot  se  trouve  dans  l'Ecriture,  quoique 
lui-même,  après  Aquila,  ralt  expliqué  par  le  mot  crMUti, 
comme  nous  le  Usons  dans  notre  Vulgate  qui  porte:  Ezecb., 
lib.  9,  c(  Les  roues  paraissaient  delà  couleur  d'une  pierre  de 
crisoUie;»  et  Daniel,  lib.  6,«Soaoorp8  était  comme  la  pierre 
de  crisolite.  » 


'  croit  que  les  Grecs,  m  duHigeaiil  la  lettre  <afi| 

!  ont  pria  torsf  pour  Aortit. 

I  II  y  a  dans  ces  commentaires  plusieurs  au- 
tres explications  ridicules.  Il  est  vrai  que  le 
style  en  est  châtié  et  élevé,  caractère  de  Téb- 
quence  gauloise  ;  mais  convient-il  à  un  into^ 
prête  qui  doit  écrbre  non  pour  flaire  parade  de 
son  érudition  et  de  son  éloquence ,  mais  seule* 
ment  pour  faire  comprendre  à  ses  lecteurs  les 
choses  comme  il  les  entend  lui-même?  Wavait-il 
pas  les  dix  volumes  d'Origène  et  les  écrits  des 
autres  interprètes?  ne  pouvait-il  pas  consulter 
quelqu'un  qui  sût  Thébreu,  et  lui  demander 
Texplioation  de  ce  qu'il  n'entendait  pas?  Non, 
il  a  eu  assez  mauvaise  opinion  des  autres  pour 
croire  qu'il  n'y  aurait  personne  capable  de  dé- 
couvrir ses  erreurs. 

Ne  me  demandez  donc  pas  ces  commentaires, 
où  je  trouve  beaucoup  plus  de  choses  à  blâmer 
qu'à  approuver.  Vous  me  direz  sans  doute  que 
je  les  ai  communiqués  à  d'autres;  c'est  vrai, 
mais  la  même  nourriture  ne  convient  pas  i 
toutes  sortes  de  personnes.  Ceux  que  Jésus- 
Qirist  nourrit  autrefois  de  pains  d'orge  dans  le 
désert  étaient  plus  nombreux  que  ceux  qu'B 
nourrit  de  pain  de  froment.  Les  Corinthiens, 
parmi  lesquels  il  s'était  commis  une  impureté 
que  les  paîenis  ne  commettent  pas  ;  les  Corin- 
thiens, dis^je,  dans  cet  état,  ne  reçoivent  de 
Tapôtre  saint  Paul  que  du  lait,  incapables  de 
supporter  une  nourriture  plus  solide.  Mais  pour 
les  Ephésiens,  dont  la  conduite  est  irréproclia- 
ble,  le  Seigneur  iMi-même  les  nourrit  d'un  pain 
céleste,  et  leur  découvre  le  mystère  qui  a  été 
caché  dans  tous  les  siècles.  N^ayez  smicl  m  de 
la  dignité  ni  de  l'âge  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  voir 
œs  commentaires,  puisque  Daniel  tout  Jeune  a 
jugé  des  tieillards;  et  que  le  prophète  Amos, 
simple  berger,  n'a  pas  craint  de  s'élever  contre 
les  princes  des  prêtres. 

A  MARCBLLA. 
aéPONss  à  sss  DÉT^cTsma. 
Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  SSS. 

Depuis  ma  dernière  lettre  dans  ia^DieBe  je 
VOUS  expliquais  quelques  mots  hâireax,  j'ai 
appris  que  certaines  gens  se  plaignaient  haute- 
ment de  ma  témérité  à  c(»rriger  quelques  «h 
droits  de  l'Evangile,  ccmtrairement  &  l'autofitè 
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da»  vmw  et  à  là  tradition  oniverseUement 
reçue  dans  ,  toutes  les  Eglises.  Je  pourrais  fort 
bien  mépriser  de  semblables  plaintes;  car, 
comme  dit  le  proverbe:  «  Cest  perdre  son 
temps  que  de  jouer  de  la  barpe  devant  les 
ânes,  n  Mais  pour  que,  selon  leur  coutume,  ils 
n'attribuent  pas  mon  silence  à  une  bumeur  fière 
et  bautaine,  je  veux  bien  qu'ils  sacbent  que 
je  ne  suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  sot  (ce  en 
quoi  consiste  toute  leur  sainteté,  se  faisant 
gloire  d'être  disciples  de  pécbeurs,  et  se  flat- 
tant d'êlrè  saints  parce  qu'ils  sont  ignorants,) 
pour  croire  qu'il  y  a  quelque  cbose  à  corriger 
dans  les  paroles  du  Sauveur,  ou  que  tout  n'est 
point  inspiration  divine  dans  l'Evangile.  Mon 
dessein  (  qui  ne  se  justifie  que  trop  par  les  va- 
riantes de  tous  les  exemplaires)  est  de  les  réta- 
blir dans  leur  ancienne  pureté,  en  les  confron- 
tant avec  les  originaux  grecs,  sur  lesquels  mes 
censeurs  même  avouent  que  les  traductions 
ont  été  faites.  Que  s'ils  ne  veulent  pas  puiser  à 
une  source  très  pure,  qu'ils  boivent  l'eau  bour- 
beuse des  ruisseaux.  Curieux  de  savoir  dans 
quelles  forêts  l'on  trouve  le  gibier  le  plus  dé- 
licat, et  sur  quelles  côtes  l'on  pêcbe  les  meil- 
leurs buîtres ,  que  l'étude  de  l'Ecriture  sainte 
soit  la  seule  cbose  qu'ils  jugent  indigne  de 
leur  application.  Qu'ils  disent  (et  c'est  en 
cela  seulement  que  paraît  leur  simplicité), 
qu'ils  disent  que  Jésus- Christ  s'exprime  d'une 
manière  commune,  et  que  tant  de  beaux  gé- 
nies, qui  depuis  plusieurs  siècles  ont  cbercbé 
le  véritable  sens  de  ses  paroles,  l'ont  plutôt 
deviné  qu'expliqué.  Qu'ils  accusent  enfin  l'a- 
pôtre saint  Paul  d'ignorance,  lui  à  qui  Ton 
reprochait  autrefois  que  son  grand  savoir  l'a- 
vait mis  hors  de  son  bon  sens. 

Je  m'attends  bien  à  vous  voir  alarmée  de  la 
liberté  avec  laquelle  je  vous  écria.  Vousorain- 
drez  qu'elle  ne  soit  un  nouveau  siqet  de  dispu- 
tes; et  si  vous  le  pouviez,  vous  me  fermeriez  la 
bouche  pour  m'empécher  de  dire  ce  que  les 
autres  n'ont  pas  hrâte  de  faire.  Mais  encore, 
que  m'est-ii  échappé  de  trop  libre?  Ai-je  fait 
graver  dans  des  bassins  les  images  des  faux 
dieux?  Etant  à  table  avec  des  feoounes  chré- 
tiennes, ai-je  exposé  aux  yeux  des  vierges  les 
infâmes  embrassements  des  Bacchantes  et  des 
Satyres?  Ai-je  jamais  parlé  de  quelqu'un  avec 
trop  d'aigreur?  Me  suis-je  élevé  contre  les  pau- 
vres,devenus  immensémentriches?  Ai-je  décla- 


mé contre  ceux  qui  courent  après  les  succes- 
sions? Mon  crime  n'est-il  pas  d'avoir  dit  que 
les  vierges  devaient  plutôt  fréquenter  les  fem- 
mes que  les  hommes?  Voila  ce  qui  a  révolté 
Rome  contre  moi  ;  c'est  pour  cela  ^u'on  me 
montre  au  doigt,  a  Ceux  qui  me  haïssent  sans 
sujet  sont  en  plus  grand  nom))re  que  les  cheveux 
de  ma  tête,  et  je  suis  devenu  pour  eux  un  sujet 
de  risée.  »>  Et  vous  pensez  que  je  dirai  quelque 
chose  encore? 

Mais  de  peur  d'être  ridicule  et  de  m'entendre 
dire  avec  Flaccus  :  «  Vous  aviez  commencé  une 
grande  coupe,  d'où  vimt  qu'après  avoir  bien 
tourné  la  roue  vous  n'avez  fait  qu'un  petit 
vase?  »  revenons  à  nos  ânes  bipèdes ,  et 
au  Ueu  déjouer  de  la  barpe  devant  eux,  son- 
nons de  la  trompette  à  leurs  oreilles.  Qu'ils 
soutiennent  donc  qu'on  doit  lire  dans  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Réjouissez-vous  dans  votre  es- 
pérance, accommodez- vous  au  temps,  n  Pour 
nous,  suivons  cette  autre  leçon  :  «  Réjouissez- 
vous  dans  votre  espérance,  servez  le  Seigneur.» 
Qu'ils  disent  que,  selon  saint  Paul,  on  doit  ad- 
mettre les  accusations  contre  un  prêtre;  atta- 
chons-nous, nous  autres,  au  véritable  texte  de 
l'Apôtre  qui  porte  :  «  N'admettez  d'accusation 
contre  un  prêtre  que  sur  la  déposition  de  deux 
ou  trois  témoins  ;  mais  reprenez  devant  tout  le 
monde  ceux  qui  pèchent.  •  Qu'ils  approuvent 
cette  leçon  :  «C'est  un  discours  humain  et  digne 
d'être  reçu  avec  une  soumission  parfaite.» Pour 
nous,  dussions-nous  errer,  attachons -nous  aux 
exemplaires  grecs  et  à  l'Apôtre,  qui  a  dit  en 
grec  :  «  C'est  une  vérité  certaine  et  digne  d'ê- 
tre reçue  avec  toute  la  soumission  possible.  *• 
Enfin  qu'ils  se  plaisent  à  soutenir  que  le  Christ 
monta  sur  un  de  ces  chevaux  qui  viennent  des 
Gaules;  quant  à  nous,  nous  ainoons  à  dire  qu'il 
prit  cet  ânon  dégagé  de  tout  lien,  préparé,  sui- 
vant Zach^rie,  pour  le  Sauveur,  et  qui  en  ser- 
vant de  monture  au  Christ  justifia  cette  pro- 
phétie d'Isaîe  :  «  Heureux  celui  qui  sème  sur 
les  bords  de  toutes  les  eaux,  où  travaillent  le 
bœuf  et  Tâne.n 
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A  PAULA  ET  A  EUSTOCHIA. 

SUB  LA  TBADUCTION  DU  LIVBE  DE  JOB. 
UHre  écrite  du  mouaslère  de  Bethléem,'  en  391. 

Si  je  faisais  de  petits  paniers  avec  du  jonc, 
ou  quelque  ouvrage  avec  des  feuilles  de  pal- 
mier, pour  manger  mon  pain  à  la  sueur  de 
mon  front;  et  si  je  gagnais  ma  vie  au  milieu 
des  sollicitudes  d'esprit,  personne  n'y  trouve- 
rait à  redire ,  et  je  ne  me  verrais  point  exposé 
aux  traits  de  la  médisance.  Mais  parce  que,  se- 
lon la  parole  du  Sauveur,  je  travaille  pour  avoir 
une  nourriture  qui  ne^périt  point,  et  que  je  m'ap- 
plique à  rétablir  les  livres  de  l'Ecriture  sainte 
dans  leur  ancienne  pureté,  on  me  déchire  par 
des  calomnies  atroces,  on  me  traite  de  fiiussai- 
re,  moi  qui  ne  pense  qu'à  rendre  le  texte  de  ces 
livres  plus  correct,  et  on  m'accuse  d'y  semer  de 
nouvelles  erreurs  au  lieu  de  corriger  les  an- 
ciennes. Car  les  préjugés  sont  tellement  invé- 
térés, que  des  livres  pleins  de  fautes  ne  laissent 
pas  que  de  plaire;  et  pourvu  que  les  exemplai- 
res soient  bien  propres,  on  ne  s'inquiète  pas 
si  le  texte  en  est  altéré. 

Au  lieu  donc  d'éventails,  de  corbeilles  et  de 
petits  paniers,  bagatelles  que  font  et  que  don- 
nent les  solitaires ,  je  vous  prie,  vous  qui  seules 
joignez  une  humilité  profonde  à  une  grande 
naissance,  d'agréer  le  présent  que  je  vous  fais, 
et  qui  n'a  rien  que  de  spirituel  et  de  solide.  Ré- 
jouissez*vous  de  voir  dans  toute  son  intégrité 
et  toute  sa  pureté  le  livre  de  Job,  qui,  chez  les 
Latins,  était  encore  pour  ainsi  dire  couché  sur 
son  fumier  et  rongé  devers.  Comme  ce  grand 
homme ,  après  les  épreuves  et  la  victoire,  mé- 
rita que  Dieu  lui  rendit  au  double  tout  ce  qu'il 
avait  possédé  ,  aussi  puis-je  me  vanter  de  lui 
avoir  rendu  en  notre  langue  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  dans  les  anciennes  versions. 

Je  vous  avertis  donc,  comme  je  le  fais  dans 
toutes  mes  préfaces,  vous  et  tous  ceux  qui  liront 
cet  ouvrage,  que,  partout  où  il  y  a  un  obèle, 
c'est  une  marque  que  ce  qui  suit  ne  se  trouve 
point  dans  le  texte  hébreu  à  la  version  latine. 
Outre  cela,  soutenu  par  des  prières ,  j'ai  cor- 
rigé, non  sans  un  travail  immense,  les  édi- 
tions latines  où  nous  nous  flattions  d'avoir  l'E- 
criture dans  toute  sa  pureté,  et  qui  néanmoins 
étaient  tellement  défectueuses  que  le  lecteur 


n'y  pouvait  rien  comprendre.  En  m'ooeopant 
de  la  sorte  dans  ma  solitude,  je  crois  faire 
quelque  chose  de  plus  utile  pour  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  que  ceux  qui  sont  à  la  tète  des 
plus  grandes  aCEaires. 

A  CASTRUCIUS. 

SUB  LA  PATIBNCE  DANS  LES  INFIBMITÉS  BT  LES 
MALAOUSS.  ' 

Lellre  écriie  du  monastère  de  BeilUéem,  eo  393. 

Le  saint  diacre  Héraclius,  mon  fils  en  Jé- 
sus-Christ, m'a  rapporté  que  vous  étiez  venu 
jusqu'à  Cissa  dans  le  dessein  de  me  voir;  que, 
quoique  né  dans  la  Pannonie  et  au  milieu  des 
terres,  vous  n'aviez  craint  ni  les  tempêtes  ni 
les  dangers  de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer 
Ionienne;  et  que  vous  auriez  exécuté  votre 
projet  si  nos  frères,  qui  vous  aiment  tendre- 
ment, ne  vous  avaient  pas  contraint  d'y  re- 
noncer. Je  vous  en  remercie  et  vous  en  tiens 
compte  ;  c'est  l'affection  et  non  pas  les  effets 
qu'on  doit  chercher  dans  les  amis  ;  ceux-ci  se 
trouvent  quelquefois  dans  les  plus  grands  en- 
nemis, mais  celle-là  ne  peut  venir  que  d'un  fond 
de  charité  chrétienne. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre  infirmité 
soit  une  peine  du  péché.  C'est  ainsi  qu'en  ju- 
gèrent les  Apôtres,  lorsque  voyant  un  aveugle 
de  naissance,  ils  demandèrent  à  Jésus-Christ  : 
<•  Est-ce  le  péché  de  cet  homme  ou  celui  de  son 
père  et  de  sa  mère  qui  est  la  cause  de  sa  cécité?» 
Mais  le  Sauveur  leur  répondit  :  «  Ni  lui  ni  ses 
parents  n'ont  péché;  mais  c'est  afin  que  les 
œuvres  et  la  puissance  de  Dieu  éclatent  en 
lui.  n  En  effet,  combien  voyons-nous  de  païens, 
de  Juifs  et  d'hérétiques,  de  gens  de  toutes  sortes 
de  religions,  qui  se  plongent  dans  de  honteuses 
débauches,  qui  trempent  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leurs  frères,  qui  sont  plus  cruels  que 
les  loups,  plus  voraces  que  les  milans,  et  qui 
néanmoins  sont  à  couvert  des  fléaux  de  la  divine 
justice  et  n'ont  point  de  part  aux  calamités  pu- 
bliques; prenant  sujet  de  là  de  s'élever  contre 
Dieu  et  de  blasphémer  contre  le  ciel?  Combien 
au  contraire  voyons-nous  de  saints  affligés  de 
maladies,  accablés  de  misères,  réduits  àlader- 
nière  indigence,  et  qui  disent  peut-être  :  •  C'est 
donc  en  vain  que  j'ai  travaillé  à  purifier  mon 
cœur,  et  que  j'ai  lavé  mes  mains  dans  la  com* 
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pagnie  des  innocents?  i»  mais  qui,  rentrant  en 
eux-mêmes,  igoatent  aassitôt:  «Je  ne  puis 
avoir  ces  sentiments-là,  Seigneur,  sans  con- 
damner la  sainte  société  de  vos  enfants.  » 

Si  vous  croyez  qae  la  perte  de  la  vae  et  les 
antres  maladies  qni  occupent  si  souvent  les 
médecins  sont  une  punition  du  péché  et  un 
effet  de  la  colère  de  Dieu ,  vous  condamnerez 
donc  Isaac,  qui  voyait  si  peu  que,  se  trompant, 
il  donna  sa  bénédiction  à  celui  quMl  ne  voulait 
pas  bénir;  et  Jacob,  qui  ne  put  distinguer 
£plira!m  d'avec  Manassès,  quoique  d'ailleurs 
par  une  lumière  intérieure  et  un  esprit  prophé- 
tique, il  perçât  jusque  dans  l'avenir,  et  prévit 
que  le  Messie  devait  naître  de  la  famille  royale 
de  Juda.  Fut-il  un  roi  plus  saint  que  Josias?  il 
périt  dans  la  bataille  qu'il  donna  au  roi  d'E- 
gypte. Fut-il  rien  de  plus  grand  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul?  ils  ont  été  les  victimes  de  la 
cruauté  de  Néron.  Mais  pour  ne  rien  dire  des 
hommes,  le  Fils  de  Dieu  mémen'a-t-il  pas  souf- 
fert les  opprobres  et  les  humiliations  de  la 
croix?  Peut-on  après  cela  regarder  comme 
véritablement  heureux  ceux  qui  jouissent  des 
prospérités  du  siècle  et  qui  goûtent  les  dou- 
ceurs de  la  vie  présente?  La  colère  de  Dieu  est 
grande  quand  il  ne  se  lâche  pas  contre  les  pé- 
cheurs. «  Je  ne  me  mettrai  plus  en  colère  con- 
tre vous,  m  dit-il  à  Jérusalem  par  la  bouche 
d'un  prophète  ;  «  et  vous  ne  serez  plus  l'olijet 
de  mon  zèle  et  de  ma  jalousie  ;  car  le  Seigneur 
châtie  celui  qu'il  aime,  et  il  frappe  de  verges 
tous  ceux  qu'il  reçoit  au  nœnbre  de  ses  enfants.» 
Un  père  ne  corrige  que  l'enbnt  qu'il  aime  ^  un 
maitre  ne  châtie  que  ceux  en  qui  il  remarque 
beaucoup  de  vivacité  d'esprit  ;  si  un  médecin 
abandonne  son  malade,  c'est  qu'il  en  désespère. 
Si  vous  dites  qu'à  l'exemple  de  Lazare,  qui 
passa  toute  sa  vie  dans  l'affliction  et  dans  la 
misère,  vous  êtes  prêt  à  souffrir  tous  les  maux 
de  la  vie  présente  afin  de  vous  ménager  une 
gloire  immortelle  dans  la  vie  future,  vous  n'avez 
qu'à  lire  le  livre  de  Job,  et  vous  y  verrez  quelle 
foi  la  cause  de  tous  les  malheurs  qu'éprouva 
cet  homme  si  saint,  si  innocent  et  si  juste. 

Mais  pour  me  renfermer  dans  les  bornes 
d'une  lettre,  et  laisser  là  tous  ces  exemples  qui 
me  mèneraient  trop  loin ,  je  me  contente  de 
vous  rapporter  ici  une  petite  histoire  qui  s'est 
passée  lorsque  je  n'étais  encore  qu'un  enfant. 
Saint  Athanase ,  évèc|ue  d'Alexandrie,  voulant 
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confondre  les  hérétiques^,  avait  prié  saint  An- 
toine de  venir  en  cette  ville  ainsi  que  Didyme, 
qui  était  aveugle,  mais  d'ailleurs  fort  savant. 
Celui-ci  alla  rendre  visite  à  l'illustre  solitaire; 
et  après  une  longue  conversation  qui  roula  toute 
sur  les  saintes  Ecritures,  saint  Antoine,  charmé 
de  son  érudition  et  de  la  vivacité  de  son  esprit, 
lui  demanda  s'il  n'était  pas  fâché  d'avoir  perdu 
la  vue.  Didyme,  confus  et  un  peu  déconcerté, 
ne  lui  répondit  rien  d'abord  ;  mais  enfin  voyant 
qu'il  le  pressait,  il  lui  avoua  franchement  que 
cette  perte  lui  était  très  sensible.  «  Je  suis  sur- 
pris, lui  dit  alors  saint  Antoine,  de  ce  que  vous, 
homme  sage,  vous  soyez  fâché  de  n'avoir  pas 
ce  qu'ont  les  fourmis  et  les  moucherons;  et 
qu'au  contraire  vous  ne  vous  réjouissiez  pas 
de  posséder  ce  que  les  saints  et  les  apôtres  seuls 
ont  mérité  d'avoir.  »  Par  là  vous  devez  appren- 
dre, moucher  Castrucius,  qu'il  vaut  mieux  être 
privé  de  la  vue  corporelle,  que  de  ces  yeux  spi- 
rituels où  la  paille  du  péché  ne  saurait  entrer. 

Au  reste,  quoique  vous  ne  soyez  pas  venu 
ici  cette  année,  je  ne  désespère  pas  d'avoir  un 
jour  le  plaisir  de  vous  y  voir.  Si  par  vos  ami- 
tiés vous  déterminez  Héraclius,  porteur  de  cette 
lettre,  à  rester  longtemps  avec  vous,  je  me  con- 
solerai aisément  de  son  absence,  pourvu  que 
vous  m'en  dédommagiez  en  l'accompagnant  ici. 

AU  SÉNATEUR  PAMMAQUE. 

TRATTÉ  CONTRE  JOVIMIEN.  —  TRADUCTION  DU  LIVRB 
DR  JOR.  —  qu'il  vaut  ÉCRIRE  POUR  TOUS  LES 
HOMMES  SANS  DISTINCTION. 

fleure  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  393. 

Il  sied  quelquefois  à  la  modestie  chrétienne 
de  ne  point  écrire  à  ses  amis  et  de  se  renfermer 
en  soi-même  par  un  humble  silence,  plutôt  que 
de  se  rendre  suspect  d'ambition,  en  renouve- 
lant une  ancienne  amitié.  Comme  vous  j'ai 
gardé  le  silence,  tant  que  vous  l'avez  gardé  à 
mon  égard;  et  je  n'ai  jamais  voulu  vous  obliger 
à  le  rompre,  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  je 
vous  écris,  plutôt  pour  ménager  un  puissant 
patron  que  pour  m'entretenir  avec  un  ami. 
Mais  puisque  vous  m'avez  prévenu  par  des 
lettres  bienveillantes,  je  tâcherai  désormais  de 
vous  prévenir  moi-même,  et  de  vous  envoyer 

(I)  C'c5l-à  -dire  les  Arien?,  qui  se  vantaient  que  saint  Antoine 
élail  de  l<Mir  opinion. 
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mm  pas  des  r^nsés,  maïs  des  lettres;  afin 
qa'on  voie  qae  c'est  la  modestie  seule  qui  jus- 
quUci  m'a  fait  garder  le  silence,  et  que  c'est  par 
uoe  modestie  encore  plus  grande  que  je  prends 
aujourd'hui  la  liberté  de  le  rompre. 

Quant  k  mes  traités  contre  Jovinien,  je  suis 
très  persuadé  que  c'est  par  prudence  et  par 
amitié  que  vous  avez  tâché  d'en  retirer  les 
exemplaires.  Mais  toutes  vos  précautions  ont 
été  inutiles;  car  quelques  personnes  venues 
ici  m'en  ont  lu  des  extraits,  qu'elles  m'ont  dit 
avoir  faits  elles-mêmes  à  Rome.  On  avait 
même  déjà  répandu  mes  livres  dans  toute  notre 
province.  Or  vous  savez  ce  que  dit  le  poète  : 
«  Un  mot  l&cbé  ne  revient  jamais.  » 

Je  n'ai  pas  le  bonheur,  comme  la  plupart  des 
écrivains  d'aujourd'hui,  de  pouvoir  corriger 
quand  il  me  plaît  les  bagatelles  dont  je  m'oc-^ 
eupe.  A  peine  ai-je  fait  quelque  ouvrage,  que 
mes  amis  et  mes  envieux  le  répandent  aussitôt 
dans  le  pubUc^  avec  un  égal  empressement,  quoi* 
que  par  des  motifs  bien  différents  ;  et  comme  il3 
le  jugent,  non  d'après  son  mérite,  mais  d'après 
leurs  dispositions  à  mon  égard  y  tout  est  outré 
et  dans  les  louanges  et  dans  les  reproches.  Ainsi 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  est  de  vous  envoyer 
l'apologie  *  dont  je  vous  ai  parlé.  Quand  vous 
l'aurez  lue»  vous  pourrez  répondre  pour  mot 
aux  objections  que  Ton  me  fait;  ou  si  vous  ne 
goûtez  pas  vous-même  mes  raisons,  vous  serez 
obligé  d'expliquer  autrement  que  moi  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  de  la  virginité  et  du  mariage. 

Je  ne  prétends  pas  par  là  vous  engager  à 
écrire,  persuadé  que  vous  avez  encore  plus 
d'ardeur  que  moi  pour  l'étude  de  r£criture 
sainte.  Tout  ce  que  je  souhaite  c'est  que  vous 
ameniez  mes  censeurs  à  me  répondre.  Comme 
ils  sont  écrivains  et  qu'ils  se  piquent  d'érudi- 
tion, ils  peuvent  m'instruire  au  lieu  de  me  cri- 
tiquer. Qu'ils  donnent  quelque  ouvrage  au  pu- 
blic, et  le  mien  tombera  aussitôt. 

Lisez,  je  vous  prie,  et  examinez  attentive- 
mmt  les  paroles  de  l'Apôtre,  et  vous  verrez  que, 
pour  me  soustraire  à  la  censure  et  à  la  calom- 
nie, j'ai  parié  du  mariage  avec  beaucoup  plus 
de  ménagement  que  lui.  Origène,  Denis ,  Pie- 
rius  Eusèbe  de  Césarée,  Didyme  et  Apollinai- 
re, ont  expliqué  «Drt  au  long  cette  épîlre  de 
saint  Paul.  Pierius  surtout  voulant  développer 

(1)  Voyez  le  Traité  contre  JotIdIcd,  dnquïèine  Série  :  Polé- 
mique. 


le  véritable  sens  de  TApôtre^  et  expliquer  ce 
passage  :  4  Je  voudrais  que  tous  les  hommes 
fussent  en  Tétat  où  je  suis  moinnéme ,  •>  ajoute 
aussitôt  :  «  Saint  Paul  se  déclare  ici  ouverte* 
ment  en  faveur  du  célibat.  »  Qu'ai-je  dit  qui  ap- 
proche de  cela?  En  quoi  donc,  je  vous  prie, 
ai-je  manqué,  et  que  peut-on  trouver  de  trop 
dur  et  de  trop  outré  dans  mes  écrits?  Lisez  les 
commentaires  de  tous  les  auteurs  dont  je  viens 
de  parler  ;  cherchez  dans  les  bibliothèques  de 
toutes  les  Eglises,  et  vous  serez  pleinement 
convaincu  de  mon  innocence. 

J'apprends  que  vous  êtes  généralement  es- 
timé dans  Rome  ;  j'apprends  que  le  pontife  et 
le  peuple  jettent  les  yeux  sur  vous.  Mériter  la 
dignité  du  sacerdoce,  c'est  plus  avantageux 
que  de  la  posséder.  Si  vous  voulez  lire  les  seize 
livres  des  prophètes  que  j'ai  traduits  de  Thé* 
breuen  latin,  et  si  cet  ouvrage  est  de  votregoût, 
cela  m'engagera  à  pubher  mes  autres  écrits. 

J'ai  traduit  aussi  depuis  peu  en  latin  le  livre 
de  Job  ;  vous  pourrez  en  emprunter  un  exem- 
plaire à  Marcella,  votre  parente.  Tâchez  de  le 
lire  en  grec  et  en  ktin  ;  comparez  l'ancienne 
édition  avee  ma  traduction,  et  vous  verrez 
quelle  différence  il  y  a  entre  la  vérité  et  le 
mensonge.  J'avais  envoyé  au  saint  évéque 
Domnion  quelques-uns  de  mes  commentaires 
sur  les  douze  prophètes  et  sur  les  quatre  livres 
des  Rois.  Si  vous  les  lisez,  vous  verrez  com- 
l»enil  est  difiicile  d'entendre  l'Ecriture  et  sur- 
tout les  Prophètes  ;  vous  verrez  aussi  que  des 
passages  très  purs  dans  l'original  fourmillent 
d'erreurs  dans  la  traduction  par  la  &ute  des 
traducteurs.  Au  reste^  cette  éloquence  que  vous- 
méprisez  dans  Cicéron  pour  l'amour  du  Girist, 
ne  la  chei*chez  pas  dans  un  auteur  aussi  ordi- 
naire que  moi.  Un  écrivain  ecclésiastique, 
quand  même  il  posséderait  toutes  les  grâces 
du  langage,  doit  les  cacher  et  les  dédaigner, 
afin  de  parier  point  aux  écoles  oisives  des 
philosophes  ou  à  un  petit  nombre  de  disci- 
ples, mais  à  tous  les  hommes  en  général. 

A  DOMNION  ET  A  ROGATIEN. 

DÉFENSE  DE  SA  TRADtCTION  DES  DfVEBSES  PABTIBS 
DE  L'ÉCirtTUBE. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Betbléem,  en  39i. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  est  le  plus  dif* 
fidle,  ou  de  vous  faire  ce  que  vous  me  deman^ 
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dei,  00  de  m^en  éitpeiMMr  ;  car  d'un  cMé  je  m 
pnis  vous  refoser,  et  de  l'autre,  ce  que  vous  me 
demandez  me  parait  si  fort  au-dessus  de  mes 
forées,  qu'il  faut  nécessairement  que  je  suc* 
combesousun  si  pesant  fardeau,  mêmeavantqoe 
de  m'en  charger.  D'ailleurs  je  redoute  la  jalôu^ 
sie  de  mes  envieux,  qui  croient  devoir  erlti'^ 
quer  tous  mes  ouvrages,  et  qui,  contre  le  té» 
moignage  de  leur  propre  conscience,  déchirait 
en  public  tout  ce  qu'ils  lisent  en  secret.  Ils 
m'obligent  par  leur  injustice  à  m'écrier  avec  le 
prophète-roi  :  «  Seigneur,  délivrez  mon  âme  des 
lèvres  injustes  et  de  la  langue  trompeuse.  *> 
Vous  ne  cessez  depuis  trois  ans  de  m'écrire  let- 
tres sur  lettres  pour  m' engager  à  traduire  d'hé- 
breu en  latin  le  livre  d'Esdras;  comme  si  vous 
n'aviez  pas  des  exemplaires  grecs  et  latins,  ou 
comme  si  le  sort  de  mes  traductions,  dès  qu'elles 
commencent  à  paraître,  n'était  pas  de  passer 
par  la  critique  publique.  Or,  comme  dit  un  au- 
teur, c'est  être  fou  que  de  travailler  jour  et  nuit 
pour  se  faire  des  ennemis. 

Je  vous  prie  donc  de  lire  cette  traduction 
en  particulier  et  de  ne  la  pas  rendre  publique, 
n  ne  faut  point  forcer  à  manger  des  gens  dé«- 
goûtés,  ni  s'exposer  à  la  critique  de  ces  esprits 
superbes,  toujours  prêts  à  censurer  les  autres, 
incapables  eux-mêmes  de  rien  produire.  Que 
si  quelques-uns  de  nos  frères  veulent  bien  lire 
mes  ouvrages,  vous  pouvez  leur  donner  une  co- 
pie de  celui-ci.  Mais  avertissez-les  surtout  de 
transcrire  avec  te  plus  d'exactitude  et  de  net- 
teté possibles  les  noms  hébreux  dont  ce  livre 
est  tout  rempli;  car  il  serait  inutile  de  l'avoir 
corrigé  avec  tant  de  soin,  si  les  copistes  ne  le 
retranscrivaient  pas  fidèlement. 

Au  reste,  on  ne  doit  point  s*élonner  que  je 
n'aie  traduit  qu'un  livre  d'Esdras,  ni  désirer 
avec  empressement  de  voir  le  troisième  et  le 
quatrième,  qui  sont  apocryphes  et  remplis  de 
chimères;  car  Esdras  et  Nehemias  ne  font 
qu'un  seul  livre  selon  les  Hâ>reux,  et  on  doit 
rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  leur  canon , 
ni  du  nombre  des  vingt- quatre  vieillard».  Que 
si  quelqu'un  oppose  à  ma  traduction  celle  des 
septante  interprètes,  dont  tous  les  exemplaires 
sont  défectueux,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  (  car,  s'ils  ne  sont 
point  conformes,  ils  ne  peuvent  être  vérifiés)  ; 
si,  dis-je,  quelqu'un  oppose  leur  version  à  la 
mienne,  renvoyez-te  aux  évangélistes,qui  citent 


plusieurs  passages  comme  de  l'ADCiea-Testa- 
ment,  et  qui  néanmoins  ne  se  trouvent  point 
dans  les  Septante  ;  tels  sont  ceux-ci  :  u  II  sera 
appelé  Nazaréen.  J'ai  appelé  mon  fils  d'Egypte. 
Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé;  »  et  plusieurs 
autres  dont  j'espère  parler  avec  plus  (Téteodue 
dans  un  autre  ouvrage.  Demandez-lui  d'où  ces 
passages  sont  tirés,  et  comme  il  restera  muet 
sur  cela,  lisez-les  vous-même  dans  les  traduc- 
tions que  j'ai  données  depuis  peu  au  public,  et 
qui  sont  i'd)jet  de  la  critique  de  mes  envieux. 

Voici  encore  une  raison  à  laquelle  mes  enne- 
mis doivent  se  rendre,  pour  peu  qu'ils  soient 
équitables.  S'il  est  vrai  qu'il  y  ait  dans  mes  tra- 
ductions quelque  chose  qui  ne  se  trouve  point 
dans  ks  exemplaires  ^recs,  ou  qui  n'y  soit  pas 
entièrem«)t  conforme*  pourquoi  se  déchaîner 
contre  le  traducteur?  Qu'ils  consultent  les 
Hébreux,  et  que  sur  leur  témoignage  ils  ap- 
prouvent ou  condamnent  mes  ouvrages.  Mais 
peut-être  se  font-iU  un  plaisir  de  me  calomnier 
sans  sujet,  et  ne  veulent-ils  pas  imiter  le  zèle 
et  la  reconnaissance  des  Grecs,  qui,  après  la 
version  des  Septante  et  l'établissement  de  l'E- 
vangile par  tonte  la  terre,  ont  lu  avec  soin  l' An- 
cien*Testameot  traduit  par  des  Juifs  et  des 
Ebionites;  je  veux  dire  par  AquUa,  par  Sym- 
maque  et  par  Tbéodotien,  et  ont  autorisé  dans 
leurs  Eglises  ces  traductions  qu'Origène  nous 
a  données  dans  ses  Hexaples.  Avec  combien 
plus  de  raison  les  Latins  doivent-ils  être  con- 
tents de  voir  la  Grèce,  cette  fière  nation,  venir 
leur  emprunter  quelque  chose?  Car  première- 
ment il  en  coûte  beaucoup  pour  avoir  tous  les 
exemplaires  ^ecs  ;  de  plus,  ceux  qui  les  ont  et 
qui  n'entendent  pas  l'hébreu  s'égarent  de  pbia 
en  plus»  incapable»  de  distinguer  quelle  est  la 
plus  exacte  de  toutes  ces  différentes  versions. 
C'est  ce  qoi  est  arrivé  depuis  peu  à  un  des  plus 
savants  buommes  de  la  Grèce,  qui,  s'écartant 
qudqœ^isdu  véritable  sens  de  l'Écriture,  tom- 
bait aveuglément  dan^  les  erreurs  de  chaque 
interprète.  Pour  moi,  qui  sais  quelque  peu  d'hé- 
breu et  qui  parle  assez  bien  latin,  j'ose  me  flat- 
ter de  pouvoir  juger  des  ouvrages  des  autres  et 
exprimer  en  notre  langue  ce  que  je  conçois.  Que 
r hydre  donc  siffle  tant  qu'elle  voudra,  et  que 
Sinon,  ce  superbe  vainqueur,  réduise  tout  en 
poussière  :  le  Christ  aidant,  je  ne  me  tairai  ja- 
mais ;  et  dût-on  me  couper  la  langue,  je  ne  lais- 
serais pas  de  bégayer  .encore.  Que  ceux  qui 
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voudront  lire  mes  ouvrages,  les  lisent  ;  que  les 
antres  les  rejettent  avec  mépris,  si  cela  lear 
plaît;  qu'ils  les  examinent  avec  la  dernière  sé- 
vérité, et  qu'ils  en  critiquent  les  lettres  et  les 
points  même.  Votre  amitié  me  portera  plus  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  que  leur  haine  ne 
m'en  détournera. 

A  CHROMATIUS  ET  A  HELIODORE, 

SUR  LA  TRADUCnON  DBS  TBOIS  LITRES  DR 
SALOMON. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  393. 

Que  ma  lettre  réunisse  ceux  que  réunit  le 
sacerdoce,  et  que  le  papier  ne  divise  pas  ceux 
qui  sont  unis  par  l'amour  du  Christ.  Vous 
demandez  des  commentaires  sur  les  prophètes 
Osée  t  Amos»  Zacharie  et  môme  Malachie  :  je  les 
aurais  écrits  si  ma  santé  me  l'eût  permis.  Vous 
m'envoyez  de  quoi  subvenir  aux  fiwtis  des  secré- 
taires et  des  copistes,  afin  que  je  travaille  spé- 
cialement pour  vous. 

Mais  des  demandes  m'arrivent  en  foule  de 
toutes  parts,  comme  si  je  pouvais  travailler  à  la 
fois  pour  les  autres  et  pour  vous  qui  attendez 
après  le  résultat  de  mes  travaux,  ou  comme  si, 
sous  le  rapport  de  la  reconnaissance,  je  ne  vous 
devais  pas  plus  qu'à  tout  autre.  C'est  pourquoi, 
bien  qu'afhibli  par  une  longue  maladie,  pour 
ne  pas  rester  cette  année  sans  rien  faire,  et 
pour  ne  pas  garder  le  silence  à  votre  égard,  je 
vous  ai  dédié  un  travail  de  trois  jours,  savoir  : 
la  traduction  des  trois  livres  de  Salomon  ;  Miàe 
que  les  Hébreux  appellent  Paraboles^  ei  qu'on 
nomme  vulgairement  Proverbes  ;  Coeleth^  que 
nous  pouvons  appeler  en  grec  Ecelésiaeiey  et 
en  latin  Harangue  ;  sir  Hasirim  qui  dans  notre 
langue  signifie  Cantique  de$  Cantiques.  Le 
livre  de  Jesu,  fils  de  Sirach ,  passe  pour  être  fort 
remarquable  ;  quant  à  celui  qu'on  appelle  la 
Sagesse  de  Salomon,  il  porte  un  faux  titre.  J'ai 
vu  que  le  titre  du  premier  n'était  pas  en  hé- 
breu V Ecclésiastique^  comme  chez  les  Latins, 
mais  Proverbes.  VEcclésiaste  et  le  Cantique 
des  Cantiques  lui  étaient  joints  afin  de  se  rap- 
procher de  Salomon  non- seulement  par  le 
nombre  des  ouvrages,  mais  par  le  même  genre 
de  sujets.  Le  second  ne  se  trouve  nulle  part 
chez  les  Hébreux,  aussi  a-t-il  un  parfum  d'élo- 
quence grecque  \  et  cependant  quelques-uns 


des  anciens  auteurs  affirment  qu'il  est  du  Juif 
Philon.  C'est  comme  les  livres  de  Judith,  de 
Tobie  et  des  Machabées  que  TEglise  lit  à  la  vé- 
rité, mais  ne  reçoit  pas  au  nombre  des  livres 
canoniques.  Il  en  est  de  même  pour  ces  deux 
ouvrages  que  l'Eglise  admet  pour  l'édification 
du  peuple  et  non  pour  confirmer  l'autorité  de 
ses  dogmes.  Si  quelqu'un  aime  mieux  l'édition 
des  SeptafUe,  il  a  cdîe  que  j'ai  revue  ;  car  je  ne 
compose  pas  de  nouveaux  ouvrages  pour  dé*, 
truirelesandens. 

A  SAINT  PAULIN. 
SUR  l'étudr  des  uvres  sacrés. 

Sa  nécessité  et  son  importance.  —  Eloge  de  Platon. ^Répu- 
tation de  Tite-Live.  —  Le  Pentateuque.  —  Le  livre  des  Rois, 
—  Les  livres  de  Salomon.  —  Les  Prophètes.  —  Les  quatre 
Evangélistes.  —  Les  Adei  du  Àpôires. — Les  épitres  de  saint 
Paul  —  L'Apocalypse. 

Lettre  écrite  da  moustère  de  BetUéena,  en  3S4. 

J'ai  reçu  de  notre  frère  Ambroise,  avec  vos 
présents/une  lettre  qui  m'a  causé  un  véritable 
plaisir  ;  car,  quoique  votre  amitié  commence,  on 
aperçoit  en  vous  toute  la  fidélité  d'un  vieil  ami. 
En  effet,  l'amitié  n'est  jamais  plus  sincère  et 
plus  solide  que  lorsqu'elle  est  fondée,  non  pas 
sur  aucun  intérêt  temporel,  sur  la  seule  pré- 
sence des  amis,  sur  d'indignes  flatteries,  sur 
des  complaisanoes  affectées,  mais  sur  la  crainte 
du  Seigneur  et  sur  l'amour  des  saintes  Ecritu- 
res. 

Nous  lisons  dans  les  anciens  historiens  qu'il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  parcouru  les  provin- 
ces, voyagé  parmi  les  nations  étrangères  et 
passé  les  mers ,  afin  de  voir  de  leurs  propres 
yeux  des  personnages  célèbres  qu'ils  ne  connais- 
saient que  par  leurs  ouvrages.  Pythagore,  par 
exemple,  alla  consulter  les  sages  de  Memphis; 
Platon  vint  à  Tarente  écouter  Architas,  après 
avoir  parcouru,  avec  beaucoup  de  peines,  l'E- 
gypte et  toute  cette  côte  d'Italie  appelée  autre- 
fois la  Grande-Grèce.  Quoique  maître  et  puis* 
sant  à  Athènes,  où  sa  doctrine  était  reçue  dans 
toutes  les  écoles  de  l'académie,  il  se  fit  voya- 
geur et  disciple;  aimant  mieux  écouler  les 
autres  avec  modestie  que  de  répandre  ses  opi- 
nions par  vanité.  ïifin  tandis  qu'il  Aer- 
chait  avec  empressement  des  connaissances  qui 
semblaient  se  dérober  à  son  zèle  et  à  ses  pour- 
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siiUés,  il  fat  pris  et  veùdn  par  des  pirates  ;  mais, 
quoique  ^dave  d'un  barbare  qui  le  chargea  de 
chaînes  et  qui  lui  fit  sentir  toutes  les  rigueurs 
d*UDe  dure  captivité,  néanmoins  la  vertu  et  la 
sagesse  dont  il  bisait  profession  le  rendirent 
supérieur  à  celui  qui  l'avait  acheté. 

Nous gisons  aussi  que  des  personnes  illustres 
vinrent  à  Rome,  des  extrémités  de  l'Espagne 
et  des  Gaules,  attirées  ncm  point  par  ia  ma- 
gnificence de  cette  grande  ville,  mais  par  l'im- 
mense réputation  de  Tite-Live,  dont  les  écrits 
purs  et  éloquents  occupaient  les  hommes  dis- 
tingués. 11  y  eut  alors  un  spectacle  extraordi- 
naire et  admirable  ;  ce  fut  de  voir  dans  Rome, 
cette  ville  immense  et  si  célèbre,  des  gens  qui 
venaient  y  chercher  une  réputation  plus  grande 
que  la  sienne  même. 

Apollonius,  soit  qu'il  fût  magicien,  comme 
on  le  croit  communément,  soit  qu'il  fût  phi- 
losophe, comme  les  disciples  de  Pythagore  le 
prétendent,  parcourut  la  Perse,  le  mont  Cau- 
case, l'Albanie,  la  Scythie,  les  pays  des  Mes- 
sagètes  et  les  riches  royaumes  des  Indes  ;  et 
après  avoir  passé  le  Gange,  il  alla  chez  les  Brach- 
manes*  pour  entendre  Hiarchas^  qui,  assis  sur 
un  trône  d'or  et  buvant  de  l'eau  de  la  fontaine 
de  Tantale,  enseignait  à  un  petit  nombre  d'é- 
coliers les  secrets  de  la  nature,  le  mouvement 
des  astres  et  le  cours  journalier  du  soleil.  De 
là  il  passa  chez  les  Elamites,  les  Babyloniens, 
les  dialdéens,  les  Mèdes,  les  Assyriens  et  les 
Parthes,  visita  la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Arabie, 
la  Palestine  ;  et,  de  retour  à  Alexandrie,  il  alla 
en  Ethiopie  voir  les  Gymnosophistes',  et  cette 
fameuse  table  du  soleil^qui  est  au  milieu  dessa- 

(1)  0*681  le  nom  que  les  Indiens  donnaient  à  leurs  sages  ei 
à  leors  philosophes. 

(t)  Ptrilostrate,  Ub.  3,  cap.  7,  dit  qull  y  avaitdans  l'école  de 
narcbas  une  statue  qui  représentait  Tantale,  tenant  ù  sa 
main  une  coupe  pleine  d*eau,  dont  ces  philosoplies  buyaient 
avant  de  se  coucher.  Saint  Jéhknc  l'appelle  une  rontaine,  parce 
que,  selon  le  même  auteur,  cap.  X,  cette  coupe  se  remplissait 
à  mesure  qu*on  la  aidait. 

(5)  Cest  abui  que  les  Egyptiens  appelaient  leurs  philosophes 
et  leurs  sages. 

(4)  Voici  ce  que  Hérodote,  lib.  m,  nous  apprend  de  celte 
funeuse  table  du  solen  :  «  On  dit  que  la  ubie  du  soleil  est 
une  prairie  hors  d'une  ville,  où  Ton  trouve  tous  les  matins 
de  la  chair  r6Ue  de  toutes  sortes  d*animaux  à  quatre  pieds, 
que  les  magistrats  de  la  même  TiHe  y  font  porter  pendant  la 
nuit,  et  que,  quand  U  est  jour«  il  est  permis  A  chacun  d*y  venir 
ùdre  bonne  chère.  Les  habitants  du  pays  soutiennent  que.la 
terre  produit  ces  viandes  toutes  les  nuits,  et  c'est  ce  qu*on 
appelle  la  table  dmoteO!  n 


y  Mes.  Il  trouvait  partout  quelque  chose  de  nou- 
veau à  apprendre,  et  ne  cherchait  qu'à  faire  des 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu. 
C'est  ce  que  nous  apprend  l'histoire  de  sa  vie, 
que  Philostrate  a  écrit  fort  au  long  en  huit 
livres. 

Mais  pourquoi  m'arréter  ici  aux  exemples 
des  auteurs  profanes?  Saint  Paul,  ce  vaisseau 
d'élection,  ce  docteur  des  nations,  fortifié  par  la 
présence  de  celui  qu'il  portait  au  dedans  de  lui- 
même,  ne  disait-il  pas  avec  c<mfiance:  <*  Est-ce 
que  vous  voulez  éprouver  la  puissance  de  Jésus- 
Christ,  qui  parle  par  ma  bouche?»  Après  avoir 
demeuré  longtemps  à  Damas,  et  parcouru  toute 
l'Arabie,  n'alla-t-il  pas  à  Jérusalem  pour  confé- 
rer avec  saint  Pierre,  chez  qui  il  demeura  quinze 
jours,  afin  de  s'instruire  durant  ce  temps-là  de 
TEvangile  qu'il  prêchait  aux  Gentik?  Quatorze 
ans  après,  ayant  quitté  Tite  et  Barnabé,  il  alla  en- 
coreà  Jérusalem  pour  rendre  compte  aux  apôtres 
de  l'Evangile  qu'il  prêchait,  afin  de  profiter  de 
de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  ou  de  ce  qu'il  lui 
restait  à  faire  dans  le  cours  de  son  ministère. 
En  effet,  les  instructions  que  l'on  donne  de 
vive  voix  ont  je  ne  sais  quelle  vertu  se- 
crète qui  toudie  et  persuade  tout  à  la  fois; 
et  lorsqu'elles  viennent  d*un  maître  habile, 
elles  font  sur  l'esprit  et  le  coeur  de  ceux  qui 
l'entendent  de  plus  vives  impressions.  De  là 
vient  qu'Eschine,  étant  exilé  à  RhoUes,  et  en- 
tendant lire  la  harangue  que  Démosthène  avait 
composée  contre  lui,  dit  en  soupirant  à  ceux 
qui  louaient  et  admiraient  cette  pièce  :  «Que 
serait-ce,  hélas!  si  vous  aviez  entendu  cet 
orateur  prononcer  lui-même  son  plaidoyer?» 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  que 
je  me  pique  de  savoir  quelque  chose  qui  soit 
digne  de  vos  recherches  ou  de  votre  attention  ; 
mais  c'est  qu'indépendamment  de  ce  que 
vous  espérez  de  moi,  je  crois  devoir  louer  votre 
zèle  ardent  pour  l'étude.  Car  un  esprit  docile 
est  toujours  digne  de  louanges,  bien  qu'il  n'ait 
point  de  maître  pour  le  former.  Je  n'examine 
pas  tant  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  que  ce 
que  vous  attendez  de  moi.  Une  cire  molle, 
quoique  informe,  contient  en  elle  -  même  tou- 
tes les  figures  qu'un  habile  ouvrier  peut  lut 
donner.  L'apôtre  saint  Paul  se  fait  gloire  d'a- 
voir appris  la  loi  de  Moïse  et  les  prophètes  aux 
pieds  de  Gamaliel,  de  sorte  que,  muni  de  ces 
armes  spirituelles,  il  put  ensuite  dire  avec  oon- 
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ûmct  :  «  Les  armes  de  notre  milice  ne  sont 
point  matérielles,  mais  puissantes  en  Diea 
poor  renverser  les  remparts  qu'on  leur  oppose  : 
c'est  avec  ces  armes  que  nous  détruisons  les 
raisonnements  humains,  comme  tout  cec[ui  s'é- 
lève avec  hauteur  contre  la  science  de  Dieu,  et 
que  nous  réduisons  en  servitude  tous  les  esprits, 
pour  les  soumettre  à  l'obéissance  de  Jésus* 
Christ,  ayant  en  main  le  pouvoir  de  dompter 
tous  les  rebelles.  *»  Le  même  apôtre  exhorte 
Timothée,  qui  dès  ses  plus  tendres  années 
avait  été  élevé  dans  l'étude  des  saintes  Ecri- 
tures, à  s'appliquer  sans  cesse  à  cette  divine 
lecture,  pour  ne  pas  négliger  la  grice  qu'il 
avait  reçue  par  l'imposition  des  mains.  Après 
avoir  tracé  à  Tite  le  portrait  d'un  évéque  et  des 
vertus  qu'il  doit  posséder,  il  lui  ordonne  de  n'é- 
lever à  cette  haute  dignité  que  ceux  qui  join- 
dront à  toutes  ces  vertus  la  science  de  l'Ecri- 
ture sainte.  «Il  faut,»  dit-il,  «qu'un  évéque 
soit  fortement  attaché  à  la  parole  de  vérité,  telle 
qu^on  la  lui  a  enseignée,  pour  exhorter  selon  la 
saine  doctrine  et  convaincre  ceux  qui  s'y  oppo- 
sent. » 

En  effet  on  ignorant,  quelque  vertueux 
qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  n'est  bon  que  pour 
lui-même  ;  et  s'il  ne  s'oppose  pas  à  ceux  qui 
attaquent  l'Eglise  de  Dieu,  il  lui  nuit  autant 
par  son  ignorance  qu'il  l'édifie  par  sa  vertu. 
«  Allez  demander  aux  prêtres  l'explication  de 
la  loi, f  dit  Aggée,  ou  phitôt  le  Seigneur  par 
la  bouche  de  ce  prophète:  tant  il  est  vrai  qu'un 
prêtre  est  obligé,  par  son  ministère,  de  répondre 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresse  sur  la 
loi  de  Dieu.  <*  Interrogez  votre  père,  et  il  vous 
enseignera  ^  interrogez  vos  anciens  et  ils  vous 
instruiront.  «  Et  dans  le  psaume  cent  dix-hui- 
tième :  «  Je  chante  votre  sainte  loi  dans  le  lieu 
de  mon  pèlerinage.  •  David,  après  le  portrait 
de  l'homme  juste  et  l'éloge  de  ses  vertus,  le 
compare  à  l'arbre  de  vie  qui  est  dans  le  paradis, 
et  ajoute  :  «  Il  met  toute  son  affection  dans  la 
loi  du  Seigneur,  et  il  la  médite  jour  et  nuit,  n 
Daniel,  à  la  fin  de  sa  vision ,  dit  que  les  justes 
brillent  comme  les  étoiles,  et  que  les  savants 
sont  semblables  au  firmament.  Vous  voyez  par 
là  quelle  différence  il  y  a  entre  un  homme  ver^ 
tueux,  privé  de  lumières,  et  un  homme  qui  sait 
allier  la  vertu  à  la  science;  puisque  le  prophète 
compare  celui-là  aux  étoiles,  et  celui-ci  au  fir- 
mament. On  peut  néanmoins,  en  suivant  le  texte 


,  hébreu,  entendre  Ftm  et  l'autre  de  ceux  qoi  se 
j  distinguent  par  leur  science,  car  voM  son  ae&s  : 
;  a  Les  savants  brilleront  d'un  éclat  pareil  an 
,  firmament,  et  ceux  qui  apprennent  aux  autres 
les  voies  de  la  justice  brilleront  comme  dea 
astres  durant  toute  l'éternité. 
I     Pourquoi  saint  Paul  a-t-il  été  appelé  «vais- 
seau d'élection?»  N'est-ce  point  parce  qu'il 
I  était  rempli  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la  science 
des  saintes  Ecritures?  Les  pharisiens  étaient  tout 
!  surpris  d'entendre  Jésus-Christ  parier  des  cho- 
j  ses  de  Dieu  avec  tant  de  sagesse,  et  ils  admi- 
j  raient  la  connaissance  de  la  loi  dans  saint 
Pierre  et  saint  Jean,  qui  n'avaient  jamais  étudié. 
Mais  le  Seigneur,  comme  parle  l'Ecriture,  les 
instruisait  lui-même,  et  le  Saint-Esprit  leur  in- 
spirait ce  que  les  autres  n'apprennent  que  par 
de  longues  méditations  et  un  travail  contmûel. 
Le  Fils  de  Dieu,  ayant  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  alla  au  temple,  et  proposa  aux  anciens 
quelques  difficultés  sur  la  loi,  mais  avec  tant 
;  de  sagacité,  que  les  questions  qu'il  leur  fit 
I  furent  autant  d'instructions  pour  eux.  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  étaient  des  hommes  igno« 
rants,  eux  qui  pouvaient  dire  l'un  et  l'autre: 
**  Si  je  suis  peu  habile  dans  l'art  de  parler,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  science.»  Saint 
Jean  n'était-il  pas  un  homme  rustique  et  m 
pauvre  pêcheur?  D'où  venaient  donc,  je  vous 
prie,  ces  belles  paroles  :  «  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  te 
Verbe  était  Dieu.  »  Car  ce  mot  «  Verbe  »  signi- 
fie en  grec  plusieurs  sortes  de  choses;  on  le 
prend  tantôt  pour  la  «parole,  »  tantôt  pour  la 
«  raison;  •  quelquefois  il  veut  dire  «  supputa- 
tion,» ou  la  «cause  universelle  de  tous  les 
êtres.»  Or  toutes  ces  expressions  conviennent 
parfaitement  à  Jésus-Christ. 

Ces  grandes  vérités  ont  été  inconnues  aux 
Platon  et  aux  Démosthènes.  «  Je  perdrai,» 
dit  Dieu,  «la  sagesse  des  sages  et  je  réprou- 
verai la  science  des  savants.  »  La  véritable 
i  sagesse  confondra  la  fausse  prudence  des 
hommes.  Quoique  la  prédication  de  la  croix 
paraisse  une  folie  aux  yeux  du  monde,  néan- 
moins saint  Paul  prêche  la  sagesse  aux  par- 
faits :  «  Non  la  sagesse  de  ce  monde  ni  des 
.  princes  de  ce  monde  qui  se  détruisent,  mais  la 
sagesse  de  Dieu,  cette  sagesse  cachée  dans  te 
mystère  et  prédestinée  avant  tous  les  siècles.» 
Ce  que  saint  Paul  dit  ici  de  la  sagesse  de  Dieu, 
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il  hnt  Fappliquer  à  Jésas-Oirist;  car  il  est  la 
verta  et  la  sagesse  de  Dieu.  Or  cette  sagesse 
est  cachée  dans  le  mystère  ;  de  là  vient  que  Da- 
vid a  intitulé  le  nenvième  psaume  :  «  Poar  les 
secrets  da  Fils,  *•  c'est-à-dire,  de  ce  Fils  (foi  a 
en  loi  tons  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse,  et  qai,  caché  dans  le  mystère,  a  été 
prédestiné  avant  tons  les  siècles  et  représenté 
sous  la  figure  de  là  loi  et  des  prophètes.  Cesi 
pour  cela  qu'on  appelait  ceux-ci  «  voyants,  » 
parce  qu'ils  voyaient  celol  qui  était  caché  et 
inconnu  à  tous  les  autres.  Abraham  vit  le 
jour  de  ce  divin  Sauveur,  et  il  s'en  réjouit.  Le 
ciel  fut  ouvert  à  Ezéchiel,  tandis  qu'il  était 
fermé  à  un  peuple  pécheur.  «  Otez  le  voile  de 
dessus  mes  yeux,  »  disait  David,  «  afin  que  je 
puisse  contempler  les  merveilles  de  votre  loi.  » 
Comme  la  loi  de  Dieu  est  spirituelle,  nous 
avons  besoin  de  la  révélation  pour  comprendre 
Dieu  et  contempler  sa  gloire  face  à  face. 

Saint  Jean  parle,  dans  son  Apocalypse,  d'un 
livre  fermé  avec  sept  sceaux.  «  Donnez  ce  livre 
à  un  homme  qui  saura  lire,  il  vous  répondra  ; 
Je  ne  saurais  le  lire,  parce  qu'il  est  fermé.  » 
Combien  en  voyons-nous  aujourd'hui  qui  se 
flattent  d'être  savants,  et  qui  ne  sauraient  ou- 
vrir ce  livre  scellé,  à  moins  qu'il  ne  leur  soit 
ouvert  par  celui  -  qui  a  la  clef  de  David,  la- 
quelle ouvre  ce  que  personne  ne  peut  fermer,  et 
ferme  ce  que  personne  ne  peut  ouvrir.  »»  Nous 
lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres,  que  saint 
Philippe  ayant  demandé  à  Teunuque  de  la 
reine  d'Ethiopie,  qui  lisait  le  prophète  Isaïe, 
s'il  entendait  bien  ce  qu'il  lisait,  cet  homme 
(car  c'est  ainsi  que  l'Ecriture  le  désigne)  ré- 
pondit :  «  Comment  puis-je  l'entendre  si  quel- 
qu'un ne  m'en  donne  Tintelligence?  »  Pour 
moi  (s'il  faut  en  parler),  je  n'ose  me  flatter 
d'être  ni  plus  saint,  ni  plus  attaché  à  l'étude 
de  l'Ecriture  que  cet  eunuque  qui  quitta  la  cour 
et  vint  du  fond  de  l'Ethiopie,  c'est-à-dire  des 
extrémités  du  monde,  visiter  le  temple  de  Jéru- 
salem, et  qui  était  si  passionné  pour  la  science 
de  la  loi  de  Dieu  et  des  saintes  Ecritures  qu'il 
les  lisait  même  sur  son  char.  Mais  quoiqu'il  eût 
le  livre  entre  les  mains,  qu'il  entendît  bien  les 
paroles  du  prophète,  et  qu'il  les  répétât  souvent, 
néanmoins  il  ne  savait  quel  était  celui  qu'il  ado- 
rait dans  ce  livre  sans  le  connaître.  Saint  Phi- 
lippe, l'ayant  abordé,  lui  fit  connailre  Jésus- 
Christ,  qui  était  caché  sous  les  paroles  qu'il  li-< 


sait.  Admirez  Ici  les  avantages  qu'on  peut  tirer 
des  instructions  d'un  habile  maître.  Cet  officier 
dans  un  même  moment  croit  à  Jésus-Christ, 
reçoit  le  baptême,  entre  parmi  les  fidèles, 
devient  maître  de  disciple  qu'il  était,  et  trouve 
dans  les  eaux  sacrées  de  l'Eglise,  quoique 
peu  fréquentées  alors,  ce  qu'il  avait  inutilement 
cherché  dans  le  magnifique  temple  de  la  syna- 
gogue. 

Comme  les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permet- 
tent pas  de  m'é  tendre  plus  au  long  sur  ce  sujet, 
je  me  contente  de  vous  dire  ceci  en  passant,  pour 
vous  faire  comprendre  que  vous  avez  besoin 
d'un  maître  dans  l'étude  des  saintes  Ecritures, 
et  que  vous  ne  devez  point  vous  engager  sans 
guide  dans  des  routes  si  difiiciles.  Je  ne  dis  rien 
ici  des  grammairiens,  des  orateurs,  des  philo- 
sophes, des  géomètres ,  des  astronomes,  ni  des 
médecins,  dont  la  science  est  si  utile  aux 
hommes,  et  dans  laquelle  on  distingue  les  rè- 
gles, la  méthode  et  la  pratique;  je  ne  parle  que 
des  arts  mécaniques,  on  l'on  se  sert  plus  de  la 
main  que  de  la  langue.  Tous  ceux  qui  exercent 
quelque  métier,  comme  laboureurs,  maçons, 
forgerons,  charpentiers,  drapiers,  tous  ces  ou- 
vriers ne  sauraient  jamais  se  rendre  habiles 
dans  leur  profession  sans  le  secours  d'un 
maître. 

Le  médecin  s'en  tient  à  son  art,  le  forgeron 
à  sa  profession;  il  n'y  a  que  la  science  de  l'E- 
criture sainte  dans  laquelle  chacun  veut  être 
maître.  Ignorants  et  savants,  tous  se  mêlent 
d'écrire. 

Une  vieille  femme  qui  bavarde  sans  cesse, 
un  vieillard  qui  radote,  un  sophiste  qui  ne  sait 
se  taire,  tous  se  piquent  d'entendre  la  sainte 
Ecriture.  Chacun  la  commente  de  son  côté,  et 
prétend  l'enseigner  avant  de  l'avoir  apprise. 
Les  uns,  prenant  un  air  de  pédant  et  un  ton  de 
professeur ,  agitent ,  dans  un  cercle  de  femmes,  les 
questions  les  plus  difficiles;  quelques-uns  n'ont 
point  honte  d'apprendre  des  femmes  même  ce 
qu'ils  doivent  enseigner  aux  autres.  Us  portent 
même  leur  impudence  plus  loin;  car,  enor- 
gueillis de  leur  facilité  à  s'exprimer,  ils  vien- 
nent effrontément  montrer  aux  autres  ce  qu'ils 
n'entendent  pas  eux-mêmes.  Je  ne  parle  point 
de  ceux  qui,  comme  moi,  s'appliquent  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  après  avoir  étudié  les  lettres 
humaines;  s'ils  plaisent  à  leurs  auditeurs  par 
un  style  élégant  et  recherché,  ils  prétendent 
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qu'on  doit  recevoir  tout  ce  qu'ils  disent, 
comme  s'il  sortait  de  la  bouche  de  Dieu  même; 
et  sans  se  mettre  en  peine  d'ei^pliquer  le  vé- 
ritable sens  des  prophètes  et  des  apôtres,  ils 
font  violence  aux  passages  de  l'Ecriture  pour 
la  concilier  avec  leurs  propres  idées,  comme  si 
c'était  quelque  chose  de  grand,  ou  plutôt 
comme  si  ce  n'était  pas  une  faute  très  grave 
de  l'altérer  et  de  lui  donner  un  sens  forcé.  C'est 
ainsi  que  certains  auteurs,  accommodant  à 
leurs  idées  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile,  en 
ont  composé  des  ouvrages  qu'on  appelle  Cen- 
tons.  On  pourrait,  d'après  cela,  faire  de  Virgile 
un  chrétien,  tout  païen  qu'il  était,  parce  qu'il  a 
dit  :  «  Déjà  la  Vierge  est  de  retour,  et  l'âge  d'or 
revient  aussi.  C'est  le  ciel  qui  nous  a  donné 
l'en&nt  qui  vient  de  naître  ^  » 

On  pourrait  mettre  ces  paroles  dans  la 
bouche  de  l'Etemel  :  Mon  Fils,  vous  êtes  seul 
et  ma  force  et  ma  puissance^.  » 

On  pourrait  dire  du  Sauveur,  parlant  du 
haut  de  la  croix  où  il  était,  attaché  :  «  Il  parle 
de  la  sorte  et  cependant  il  reste  immobile'.  >» 

Que  toutes  ces  applications  sont  puériles  ! 
Ne  faut-il  pas  être  un  charlatan  pour  entre- 
prendre d'enseigner  aux  autres  ce  qu'on  ignore , 
ou  plutôt  (car  je  ne  puis  m'empêcher  de  traiter 
ici  des  hommes  de  ce  caractère  avec  toute  l'in- 
dignation qu'ils  méritent)  pour  ne  pas  se  con- 
vaincre soi-même  de  sa  propre  ignorance  ? 

Quoi  donc?  est-ce  qu'il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté dans  le  livre  de  la  Genèse,  qui  comprend 
l'histoire  de  la  création  du  monde,  de  la  for- 
mation de  l'homme,  de  la  division  de  la  terre, 
de  la  confusion  des  langues,  et  de  l'entrée  des 
Hébreux  en  Egypte?  N'en  trouve-t-on  point 
dans  l'Exode,  où  il  est  parié  des  dix  plaies  dont 
le  Seigneur  frappa  Pharaon,  du  Décalogue  et 
des  commandements  de  Dieu,  qui  renferment 
tant  de  mystères?  Le  Lévitique  est-il  si  aisé 

(f  )Ce8  vers  sont  de  la  Sibylle  deCmnes,  qoi  prédisait  par  I& 
la  naissance  da  Saurear  :  Virgile  8*en  est  servi  pour  célébrer 
la  naissance  de  PoUk>,  arrivée  au  moment  où  Asious  Pollio,  son 
père,  venait  de  faire  la  paix  entre  Auguste  et  Marc-Antoine. 
Par  le  nom  de  Vierge,  le  poète  entend  la  Justice  ou  Astrée, 
fille.de  Jopiter  et  de  Tbémis.  Mais  ceux  dont  parle  UA  saint 
Jérôme  appliquaient  ces  paroles  à  la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésus-Cbrist 

(I)  C'est  ainsi  qbe  Virgile  làit  parler  Vénus  à  son  fils  Gu- 
pidon. 

(?)  Le  poète  parle  d^Anchise,  qui  refusait  de  suivre  son  fils 
Buée  et  de  se  dérober  aux  malbeurs  de  sa  patrie.  » 


à  comprendre?  Le  nombre  des  sacrifices,  les 
habits  du  grand-prêtre,  les  différents  emplois 
des  Lévites,  les  syllabes  même  de  ce  livre  divin, 
tout  y  est  mystère.  Le  livre  des  Nombres  n'est- 
il  pas  tout  mystérieux,  soit  dans  le  dénom- 
brement du  peuple,  soit  dans  la  prophétie  de 
Balaam,  soit  dans  les  quarante-deux  campe- 
ments que  les  Israélites  firent  dans  le  désert? 
Le  Deutéronome,  une  seconde  loi  et  figure  de 
l'Evangile,  ne  renferme-t-il  pas  ce  qui  a  été 
dit  dans  les  autres  livres,  de  manière  cependant 
qu'il  semble  être  un  livre  tout  nouveau?  Ce 
sont  là  les  cinq  livres  de  Moïse,  qu'on  appelle 
le  Pentateuque,  et  qui  sont  comme  les  cinq  pa- 
roles que  l'apôtre  saint  Paul  se  fut  gloire  de 
prononcer  dans  l'assemblée  des  fidèles. 

Combien  de  mystères  Job,  ce  beau  modèle 
de  patience,  n'a-t-il  pas  renfermés  dans  le  livre 
qui  porte  son  nom^?  Le  commencement  et  la 
fin  de  ce  livre  sont  en  prose,  et  le  reste  en  vers. 
L'auteur  y  observe  exactement  toutes  les  r^es 
de  la  dialectique,  proposant  d'abord  le  sujet 
de  son  discours,  le  prouvant  ensuite  par  des 
raisonnements,  le  fortifiant  par  des  autorités 
et  tirant  enfin  des  conclusions.  Toutes^  les  ex- 
pressions sont  vives  et  pathétiques,  et  il  parle 
surtout  de  la  résurrection  des  morts  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  positive  que  jamais  per- 
sonne ne  s'en  est  mieux  expliqué.  «Je  sais,  » 
dit-il,  «  que  mon  rédempteur  est  vivant,  et  que 
je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour, 
que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair;  que  je 
le  verrai,  dis-je,  moi-même,  et  non  un  autre, 
et  que  je  le  contemplerai  de  mes  propres  yeux. 
C'est  là  l'espérance  que  j'ai,  et  qui  repose  tou- 
jours dans  mon  cœur.  » 

Tenons  à  Josué,  fils  de  Navé,  figure  de  Jé- 
sus-Christ, non-seulement  par  ses  actions,  mais 
encore  par  son  nom.  Il  passe  le  Jourdain,  il  se 
rend  maître  du  pays  ennemi,  il  le  divise  entre 
les  Israélites  victorieux,  et,  par  le  partage  qu'il 
fait  des  villes,  des  bourgs,  des  montagnes,  des 
fleuves,  des  torrents  et  des  frontières  de  la  Pa- 
lestine, il  nous  représente  une  image  du  royau- 

(1)  Saint;  Jérôme  explique  inl-mème  cet  endroit  dans  sa 
préùtct  sur  le  livre  de  Job  ;  car  il  dit  que  les  deux  premiers 
cbapitres  de  ce  livre  sont  en  prose  ;  que,  depub  le  troisièaie 
verset  du  troisième  chapitre  Jusqu'au  septième  verset  du 
chapitre  quarante-deuxième,  ce  sont  des  vers  composés  de 
dactyles  et  de  spondées;  et  que  le  reste  do  quarante-deuxième 
chapitre,  par  où  le  ttvre  finit,  est  eo  prose. 
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me  spirituel  de  l'EgUset  et  de  la  Jérosakm  cé- 
leste. 

Toas  les  gouverneurs  du  peuple  d'Israël, 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  des  Juges,  sont 
autant  de  figures  des  choses  futures.  Mous 
voyons  dans  Ruth,  qui  était  Moabite,  Taccom- 
plissement  de  cette  prophétie  dlsaîe  :  «  Seigneur, 
envoyez  l'agneau  dominateur  de  la  terre,  de 
la  pierre  du  désert*  à  la  montagne  de  la  fille  de 
Son.» 

.Les  livres^  de  Samuel  nous  montrent,  dans 
la  mort  d'Héli  et  de  Saûl,  une  figure  de  Tabo- 
lition  de  Tancienne  loi,  et  nous  représentent 
en  la  personne  du  grand-prêtre  Sadoch  et  du 
roi  David  l'établissement  d'un  nouveau  sa- 
cerdoce et  d'un  nouvel  empire.  Le  troisième  et 
le  quatrième  livre  des  Rois,  que  les  Hébreux 
appellent  «»  Malachim,  «>  contiennent  l'histoire 
des  rois  de  Juda,  depuis  Salomon  jusqu'à  Jécho- 
nias,  et  des  Rois  d'Israël,  depuis  Jéroboam  fils 
de  Nabat,  jusqu'à  Osée,  qui  fut  mené  captif  à 
Babylone. 

Si  vous  vous  arrêtez  à  l'histoire,  le  récit  en 
est  très  simple;  si,  au  contraire,  vous  vous  ar- 
rêtez à  l'esprit  caché  sous  la  lettre,  vous  y 
verrez  et  le  petit  nombre  de  fidèles,  et  les 
guerres  des  hérétiques  contre  l'Eglise. 

Les  douze  prophètes  contenus  en  un  seul  vo- 
lume renferment  un  bien  autre  sens  que  le 
sens  littéral. 

Osée  parle  souvent  d'Ephraïm,  de  Samarie, 
de  Joseph,  de  Jezraël,  de  la  prostituée  et  de 
ses  enfants,'  de  la  femme  adultère  enfermée 
dans  la  chambre  de  son  mari,  restée  longtemps 
seule  et  attendant  son  retour  vêtue  d'habits  de 
deuil. 

Joël,  fils  de  Phatuel,  nous  montre  les  terres 
des  douze  tribus  ravagées  par  les  chenilles,  les 
vers,  la  nielle  et  les  sauterelles  ;  puis,  après  la 
ruine  de  l'ancien  peuple,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  serviteurs  et  les  servantes  de 
Dieu,  c'est-à-dire  la  descente  du  Saint-Esprit, 
sur  les  cent  vingt  croyants  réunis  dans  le  cé- 
nacle de  Sion.  Or  ce  nombre  de  cent  vingt,  si 
l'on  compte  en  multipliant  depuis  un  jusqu'à 
quinze,  amène  le  nombre  de  quinze  degrés 
renfermé  mystérieusement  dans  le  livre  des 
psaumes.  _  ^ 

Amos,  berger,  paysan,  qui  cueillait  des 

(I)  c'est  ce  que  nous  appeloiis  les  deux  premiers  Ihrres  des 
Rois. 
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mûres  sauvages,  ne  peut  être  connu  en  quel- 
ques lignes;  car  qui  peut  nous  mettre  dans  le 
secret  de  trois  ou  quatre  crimes  de  Damas,  de 
Gaza,  de  Tyr,  de  l'Idumée,  des  fils  d'Ammon, 
de  Moab,  et  en  dernier  lieu  de  Juda  et  d'Israël?  ' 
Ce  prophète  s'adresse  à  des  vaches  grasses  de 
la  montagne  de  Samarie  et  à  la  grande  et  pe- 
tite maison  dont  il  prédit  la  ruine.  Il  voit 
tantôt  cehii  qui  produit  les  sauterelles  ;  tantôt 
le  Seigneur  se  tenant  sur  une  muraille  crépie, 
ou  de  diamant;  tantôt  un  crochet  servant  à 
£iire  tomber  les  fruits,  figure  énergique  des 
supplices  que  les  pécheurs  se  préparent,  et  de 
la  faim  qui  domine  en  ce  monde ,  non  la  faim 
du  pain  ni  la  soif  de  l'eau,  mais  la  soif  de  la 
parole  de  Dieu. 

Abdias,  qui  veut  dire  «esclave  de  Dieu,» 
s'élève  contre  Edom,  cet  homme  de  terre  et  de 
sang,  et  il  frappe  moralement  cet  incessant 
ennemi  de  Jacob. 

Jonas,  qui  signifie  une  belle  colombe,  repré- 
sentant par  son  naufrage  la  Passion  du  Sauveur, 
appelle,  sous  le  nom  de  Ninive,  le  monde  à  la 
pénitence  et  annonce  le  salut  aux  nations. 

Michée  de  Morasthi,  cohéritier  de  Jésus- 
Christ,  prédit  à  la  fille  du  voleur  (Jérusalem) 
son  pillage  ;  il  en  fait  en  quelque  sorte  le  siège, 
pour  avoir  frappé  à  la  joue  le  prince  d'Israël. 

Nahum,  consolateur  de  l'univers,  apostrophe 
la  ville  de  sang  (Ninive),  et,  après  sa  ruine 
qu'il  annonce,  il  s'écrie  :  ««  Yoilà,  sur  la  mon- 
tagne, les  pieds  de  celui  qui  apporte  la  bonne 
nouvelle  et  annonce  la  paix.  » 

Habacuk,  lutteur  fort  et  vigoureux,  se  tient 
sur  ses  gardes,  et  fixe  sa  lance  sur  la  muraille 
pour  contempler  le  Christ  sur  la  croix  et  dire  : 
••Sa  gloire  a  couvert  les  cieux,  et  la  terre  est 
remplie  de  ses  louanges;  sa  splendeur  est  écla- 
tante comme  la  lumière,  sa  force  est  dans  ses 
mains  ;  c'est  là  que  réside  sa  puissance.  •> 

Sophonias,  méditateur  et  connaisseur  des 
secrets  de  Dieu,  entend  un  grand  cri  à  la  porte 
aux  poissons,  un  gémissement  à  la  seconde 
porte,  et  le  bruit  du  carnage  sur  les  collines.  Il 
exhorte  les  habitants,  qui  devaient  être  pilés 
comme  dans  un  mortier,  à  pousser  des  hurle- 
ments; «car,»  dit-il,  «toute  la  race  de  Cha- 
naan  est  réduite  au  silence,  et  tous  les  hommes 
couverts  d'argent  ont  péri.  » 

Aggée,  c'est-à-dire  «  solennel  et  joyeux,  » 
qui  a  semé  dans  les  larmes  pour  recueillir  dans 
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la  joie,  rétaUît  le  temple  ei  fait  aussi  parler 
Dieu  le  Père  :  «  Encore  un  peu  de  temps  et  j'é- 
branlerai le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  l  espace, 
et  je  remuerai  tous  les  peuples,  et  le  Désiré  de 
toutes  les  nations  viendra.  » 

Zacbarie,  qui  signifie  <•  souvenir  du  Seigneur, 
offre  plusieurs  prophéties;  il  voit  Jésus  revêtu 
d'Iiabits  sales,  une  pierre  qui  a  sept  yeux,  un 
chandelier  d'or  à  sept  branches,  et  deux  oli- 
viers à  droite  et  à  gauche  ;  des  chevaux  roux, 
blancs,  tachetés;  les  chariots  d'£phraim  dis* 
persés,  un  cheval  chassé  de  Jérusalem;  puis  il 
présage  la  venue  d'un  roi  pauvre,  monté  sur  le 
poulain  d'une  ânesse  qui  est  sous  le  joug. 

Malachie,  ce  dernier  de  tous  les  prophètes, 
parlant  ostensiblement  de  la  réprobation  des 
Juifs  et  de  la  vocation  des  Gentils,  dit  :  «  Ma 
volonté  n'est  point  pour  vous,  »  dit  le  Seigneur 
Dieu  des  armées,  «  et  je  ne  recevrai  point  de 
présents  de  votre  main  ;  car,  depuis  TOrient 
jusqu'à  l'Occident,  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations,  et  l'on  m'offre  en  tous  lieux  des 
sacrifices  purs.  » 

Qui  peut  comprendre  ou  expliquer  Isaïe, 
Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel  ?  Quant  au  premier, 
il  me  paraît  plutôt  rapporter  l'Evangile  que 
faire  une  prophétie. 

Le  second  voit  une  baguette  de  coudrier, 
une  chaudière  enflammée  du  côté  de  l'aquilon, 
et  un  léopard  dépouillé  de  ses  couleurs;  et  il  fait 
quatre  sortes  de  vers  au  moyen  de  l'alphabet. 

Le  troisième  a  de  si  grandes  obscurités  à  son 
commencement  et  à  sa  fin,  que  les  Hébreux  ne 
pouvaient  le  lire,  avec  le  commencement  de  la 
Genèse,  avant  l'âge  de  trente  ans. 

Le  quatrième,  ce  dernier  des  quatre  grands 
prophètes,  qui  a  la  connaissance  des  temps  et 
de  toute  l'histoire  du  monde,  prédit  d'une  ma- 
nière claire  qu'une  pierre,  se  détachant  d'elle- 
même  d'une  montagne,  renversera  tous  les 
royaumes  de  la  terre. 

David,  notre  Simonide,  notre  Pindare,  notre 
Alcée,  notre  Horace,  notre  Catulle  et  notre 
Serenus,  chante  la  gloire  de  Jésus-Christ  sur 
la  lyre,  et  sa  résurrection  sur  un  instrument  à 
dix  cordes. 

Salomon,  le  pacifique,  le  bi^-aimé  du  Sei- 
gneur, nous  trace  des  règles  de  conduite,  nous 
Instruit  de  la  nature  des  choses,  célèbre  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise,  et  chante  l'épi- 
tbalame  de  ces  noces  sacrées. 


Le  livre  des  Pamlipomènes^  abrégé  de  PAn^ 

cien-Testament,  est  d'une  si  haute  important 
qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  sans  lui  connaître 
l'Ecriture  ;  car,  par  les  noms  et  la  liaison  même 
des  mots,  on  éclaircit  quelques  points  d'his- 
toire omis  dans  le  livre  des  Rois,  ou  les  nom- 
breuses questions  de  l'Evangile. 

Esdras  etPïehemias,  suscités  par  le  Seigneur 
dans  Tintérét  du  peuple,  sont  renfermés  dans 
un  volume  qui  traite  de  la  restauration  du 
temple  et  du  rétablissement  des  murailles  de 
la  ville.  Le  dénombrement  de  tout  le  peuple 
qui  revient  en  foule  dans  son  pays,  des  prêtres, 
des  Lévites,  des  prosélytes,  et  des  travaux  pu- 
blics distribués  à  chaque  famille,  offre  un  sens 
littéral  et  un  sens  spirituel. 

Emporté  par  Tamour  de  l'étude  des  saintes 
Ecritures,  j'ai  dépassé,  comme  vous  le  voyez, 
les  bornes  d'une  lettre ,  et  c<»pendant  je  n'ai 
pas  encore  fait  ce  que  j'ai  voulu.  J'ai  seulement 
indiqué  ce  que  nous  devons  connaître  et  ce 
que  nous  devons  désirer,  afin  que  nous  puissions 
dire  aussi  avec  David  :  «  Mon  âme  désire  de 
méditer  votre  loi  en  tout  temps.  »  Âu  reste,  ce 
mot  de  Socrate  nous  convient  :  «  Je  ne  sais  qu'une 
chose,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  •> 

Je  parlerai  aussi,  mais  en  peu  de  mots,  du 
Nouveau-Testament.  Mathieu,  Marc,  Luc  et 
Jean  sont  le  chariot  du  Seigneur  et  de  véri- 
tables chérubins,  c'est-à-dire  la  plénitude  de 
la  science.  «Tout  leur  corps,»  comme  dit  le 
prophète  Ezéchiel ,  «  est  plein  d'yeux  ;  ils  brillent 
comme  des  étincelles,  ils  éclatent  enl*air comme 
la  foudre,  ils  ont  les  pieds  droits  et  tendant  à 
s'élever,  ils  ont  des  ailes  par-derrière  et  volent 
partout,  ils  se  tiennent  réciproquement,  sont 
attachés  l'un  à  l'autre,  et  entraînés  comme  une 
roue  par  une  autre  roue;  ils  s'avancent  partout 
où  les  emporte  l'inspiration  du  Saint-Esprit.» 

L'apôtre  saint  Paul  a  écrit  à  sept  Eglises 
(car  beaucoup  n'admettent  pas  sa  lettre  aux 
Hébreux).  Il  instruit  Tîmothée  et  Tite,  et  de- 
mande à  Philémon  la  grâce  d'un  esclave  fu- 
gitif. Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  rien 
dire  de  cet  apôtre,  que  de  n'en  pas  parler 
assez. 

Les  Actes  des  Apôtres  ne' semblent  d'abord 
qu'une  histoire  fort  simple,  celle  du  comnien- 
cementde  l'Eglise;  mais  si  nous  remarquons 
que  son  auteur  est  Luc,  médecin,  qui  s'est  il- 
lustré par  son  Evangile,  nous  verrons  que 
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toQtei  M  paroles  sont  un  remède  pom*  les 
âmes  malades. 

Les  apôtres  saint  Jacques,  saim  Pierre,  saint 
Jean  et  sâint  Jode,  ont  écrit  sept  lettres  aussi 
mystérieuses  que  concises,  brèves  et  longues 
tout  à  la  fois,  brèves  en  paroles,  mais  pleines 
d'idées  :  de  sorte  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui 
les  comprennent  bien. 

L'Apocalypse  de  saint  Jean  compte  autant  de 
mystères  que  de  mots,  c'est  même  peu  dire  de 
cet  ouvrage;  et  l'éloge  est  id  au-dessous  du  livre, 
dont  chaque  parole  renferme  un  sens  différent. 

Je  vous  le  demande,  très  cher  frère,  vivre  au 
milieu  de  ces  livres^  les  méditer,  les  connaître 
et  ne  chercher  qu'eux,  cela  ne  vom  semble-t  il 
pas  constituer,  sur  la  terre,  un  avant-^goùt  du 
bonheur  du  ciel  ? 

Je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  blessé  de  la 
simplicité  et  comme  de  la  familiarité  du  style 
de  l'Ecriture  sainte,  familiarité  qui  vient  ou 
de  la  faute  ou  peut-être  du  système  des  inter- 
prètes, qui  ont  fait  leur  traduction  pour  la  met- 
tre à  la  portée  des  intelligences  ordinaires,  et 
pour  la  £iirecomprendre,quoiqued'une  manière 
différente,  du  savant  comme  de  l'ignorant. 

Quant  à  moi,  je  ne  suis  ni  assez  vain  ni  assez 
Inconsidéré  pour  me  vanter  de  connaître  à 
fond  les  livres  sacrés,  et  pour  cueillir  les  fruits 
d'un  arbre  qui  a  ses  racines  dans  le  ciel  ;  mais 
j'avoue  en  avoir  la  volonté.  Je  me  préiere  à 
celui  qui  reste  oisif,  je  ne  fais  pas  le  professeur, 
je  m'offre  seulement  comme  camarade  d'étude. 
M  On  donne  à  celui  qui  demande,  on  ouvre  à 
cefaii  qui  frappe,  et  celui  qui  cherche  trouve,» 
dit  l'évangile  de  saint  Mathieu. 

Apprenons  donc,  sur  la  terre,  la  science  qui 
nous  restera  dans  le  ciel.  Je  vous  recevrai  à 
bnrs  ouverts;  et  tout  ce  que  vous  chercherez» 
quoique  je  me  laisse  peut-être,  comme  Uer- 
magoras,  emporter  à  ma  vanité,  je  t&cherai  de 
rapprendre  avec  vous. 

Votre  cher  frère  Eusèbe,  qui  est  id,  a  ajouté  à 
la  joie  que  m'a  causée  votre  lettre  par  ce  qu'il 
m'a  dit  de  la  douceur  de  vos  moôurs,  de  votre 
mépris  pour  le  siècle,  de  la  constance  de  votre 
amitié,  et  de  votre  amour  pour  Jésus-Christ. 
Quant  à  votre  prudence  et  à  votre  éloquence, 
votre  lettre  me  les  faisait  assez  connaître;  hâ- 
tez-vous, je  vous  prie,  et,  au  lieu  de  lever 
l'ancre,  coupez  plutôt  le  câble  qui  retient  votre 
vaisseau.  Celui  qui  a  renoncé  au  siècle  et  est 


décidé  à  vendre  les  biens  qu'il  méprise  ne 
doit  pas  chercher  à  les  bien  vendre  ;  tout  ce 
que  vous  perdrez,  regardez-le  comme  un  bé- 
néfice. Les  anciens  ont  dit  :  «  Ce  que  l'avare 
possède  lui  fait  défaut  aussi  bien  que  ce  qu'il  ne 
possède  pas.» 

«Le  croyant  a  tout  un  monde  de  richesses, 
l'incroyant  manque  même  d'une  obole.»  Vi- 
vons comme  n'ayant  rien  et  possédant  tout. 
La  nourriture  et  le  vêtement  sont  les  richesses 
des  chrétiens.  Si  vous  êtes  maître  de  votre  bien, 
vendez-le,  sinon  abandonnez-le.  Laissez  votre 
manteau  à  celui  qui  veut  prendre  votre  tunique. 

Pourquoi  différer  de  jour  en  jour  Texéciiitton 
de  votre  dessein?  Appréhendez-vous  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  de  quoi  nourrir  les  pauvres,  si 
vous  n'avez  soin  de  vendre  peu  a  peu  tout  ce 
que  vous  possédez?  On  donne  tout  à  Dieu 
quand  on  se  donne  soi-même.  Les  Apôtres  n'a- 
bandonnèrent que  leur  barque  et  leurs  filets. 
Les  deux  petites  pièces  de  monnaie  que  la 
veuve  de  l'Evangile  mit  dans  le  trcmc  furent 
plus  agréables  aux  yeux  de  Dieu  que  les  ri- 
chesses d'un  Crésus.  Celui-là  méprise  facile- 
ment tout  qui  pense  toujours  à  la  mort. 

AU  PRÊTRE  AMANDUS. 

R^POKSË  A  DIVERSES  QtESTIONS.— DE  L' ADULTÈRE. 
—  DU  MARIAGE. 

Lellre  écrite  du  monaslère  de  Bclhléem,  eo  394. 

Répondre  brièvement  et  dans  une  seule  lettre 
à  des  questions  sur  lesquelles  il  y  a  beaucoup  à 
dire,  impossible. —  Ces  paroles  de  saint  Ma- 
thieu :  «  N'ayez  souci  du  lendemain,  car  à 
chaque  jour  sufGt  sa  peine.  »  D'après  le  style 
de  l'Ecriture  sainte,  le  Undetnain  signifie  le 
temps  à  venir,  comme  dans  la  Genèse  où  Jacob 
ditàLaban  :  «Mon  innocence  me  justifiera  un 
jour  devant  vous.  Cette  réponse  n'est-elle  pas 
celle  des  deux  tribus  de  Rub^  et  de  Cad,  et  de 
la  demi-tribu  de  Manassès  au  grand-prêtre 
Phinées,  envoyé  par  les  enfimts  d'Israël  pour 
leur  demander  pourquoi  ib  avaient  élevé  un 
autel  :  «  Nous  l'avons  fait,  «lui  dirent-ils,  «pour 
empêcher^  qu'un  jour  on  ne  dispute  k  nos  en- 
fants le  droit  de  servir  Dieu.  »  Vous  trouverez 
sur  ce  sujet  plusieurs  autres  passages  dans 
l'Ancien-Testament. 

(I)  le  tcxle  de  TEcriture  porte  dans  Fun  et  Paulre  de  ces 
pMMges  :  crûi,  demalo. 
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En  hoQs  défendant  de  penser  à  l'avenir,  le 
Christ  nous  permet,  pour  s*accommoder  à  no- 
tre faiblesse,  de  penser  au  présent.  «  A  chaque 
jour,  »  ajoute  le  Sauveur,  «  suffit  sa  peine;  » 
c'est-à-dire  penser  aux  maux  présents  est  assez. 
S'occuper  des  choses  futures,  qui  sont  fort  in- 
certaines ou  qui  nous  édiappent  tout  à  coup 
dans  le  temps  même  que  nous  commençons  à 
les  posséder,  est  donc  inutile.  Car  le  mot  grec 
fcoftîa,  que  le  traducteur  latin  a  exprimé  par  ce- 
lui de  malitia,  signifie  et  malice  et  affliction, 
que  les  Grecs  appellent  kakôsis^  et  c'est  dans  ce 
dernier  sens  qu'on  devait  traduire  ce  passage. 
Que  si  l'on  veut  que  kakia  signifie  malice^  et 
non  point  affliction  et  accablement^  on  doit 
l'expliquer  conformément  à  ce  passage  de  saint 
Jean:  «Tout  le  monde  est  sous  Pempire  du 
diable,  »  et  à  ce  que  nous  disons  dans  l'oraison 
Dominicale  :  «  Délivrez-nous  du  mal.  >»  Ainsi  il 
faudra  entendre  ces  paroles,  •»  à  chaque  jour 
suffit  sa  peine,  »  dans  ce  sens  que  c'est  assez 
pour  nous  d'avoir  à  souffrir  les  afflictions  de 
la  vie  présente. 

Vous  me  demandez  ensuite  l'explication  de 
ces  paroles  de  la  première  épitre  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  :  «  Quelque  autre  péché  que 
l'homme  commette,  il  est  hors  du  corps;  mais 
celui  qui  commet  une  fornication  pèche  contre 
son  propre  corps.  »  Pour  comprendre  ce  passage, 
il  faut  voir  ce  qui  précède.  «  Le  corps,  »  dit  cet 
apôtre,  «  n'est  point  pour  la  fornication,  mais 
pour  le  Seigneur,  etleSeigneur  est  pour  le  corps. 
Car  comme  Dieua  ressuscité  leSeigneur,  il  nous 
ressuscitera  de  même  par  sa  puissance.  Ne 
savez-vous  pas  que  vos  corps  sont  les  membres 
de  Jésus-Christ?  Arracherai-je  donc  à  Jésus- 
Qirist  ses  propres  membres  pour  les  faire  de- 
venir membres  d'une  prostituée?  A  Dieu  ne 
plaise  !  Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  se  joint 
à  une  prostituée  est  un  même  corps  avec  elle? 
Car  ceux  qui  étaient  deux  ne  seront  plus  qu'une 
même  chair,  dit  l'Ecriture.  Mais  celui  qui  de- 
meure attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit 
avec  lui.  Fuyez  la  fornication.  Quelque  autre 
péché  que  l'homme  commette,  il  est  hors  du 
corps;  mais  celui  qui  commet  une  fornication 
pèche  contre  son  propre  corps,  etc.  » 

Saint  Paul  parlait  contre  l'amour  déréglé  des 
plaisirs,  et  après  avoir  dit  :  «  Les  viandes  sont 
pour  le  ventre,  le  ventre  est  pour  les  viandes, 
et  un  jour  Dieu  détruira  l'un  et  l'autre ,  «•  son 


sujet  le  conduit  natoreUanent  à  parler  de  la 
fornication;  car  la  bonne  chère  est  la  source 
de  l'impureté.  L'excès  du  vin  et  des  viandes 
échauffe  le  sang  et  révolte  la  nature.  Les  vices 
se  suivent  et  se  succèdent  d'après  l'harmonie 
qui  existe  entre  les  membres  du  corps.  Tous 
les  péchés  donc,  tels  que  le  larcin,  l'homicide,  le 
vol,  le  paijure  et  les  autres  crimes  de  cette  na- 
ture, laissent  toujours  après  eux  un  fond  d'a- 
mertume; et  l'avantage  qu'on  espère  en  retirer 
n'est  pas  capable  d'étouffer  les  remords  de  la 
conscience. 

L'impureté  seule  nous  tourmente  sans  cesse. 
Au  moment  même  où  nous  regrettons  de  nous 
y  être  abandonnés,  nous  éprouvons  encore  les 
révoltes  de  la  chair,  de  manière  que  le  dérir  de 
notre  conversion  est  souvent  pqur  nous  une 
occasion  de  chute  et  de  péché. 

Voici  encore  un  autre  sens  qu'on  peut  don- 
ner à  ces  paroles  de  Tapôtre  saint  Paul  :  «  Quel- 
que autre  péché  que  l'homme  commette,  il  est 
hors  du  corps,  n  Tout  le  mal  que  nous  faisons 
n'est  prgudiciable  qu'au  prochain  \  il  n'y  a  que 
la  fornication  seule  qui  corrompt  le  corps  de 
celui  qui  la  commet.  Un  impudique  pèche 
contre  son  propre  corps,  en  profonant  le  tem- 
ple de  Jésus-Christ,  et  le  faisant  devenir  le 
corps  d'une  prostituée;  et  lorsqu'il  se  joint  à 
elle  il  devient  avec  elle  une  même  chair,  sdon 
cette  parole  du  Seigneur  :  <*  C'est  pourquoi  l'hom- 
me quittera  son  père  et  sa  mke,  et  demeurara 
avec  sa  femme,  et  ils  ne  seront  tousdeux  qu'une 
seule  chair*  » 

Ajoutons  une  troisième  explication'  d'après 
les  auteurs  grecs  sur  ce  passage  de  saint  Paul. 
Il  y  a  bien  de  hi  différence  entre  pécher  par 
le  corps  et  pécher  dans  le  corps.  Le  larcin, 
l'homicide  et  tous  les  autres  péchés  sont  exté- 
rieurs et  hors  de  nous.  La  fornication  seule 
nous  corrompt  personnellement  ;  nous  la  com- 
mettons dans  notre  propre  corps  contre  nous- 
mêmes,  et  non  point  par  le  corps  contre  les  au- 
tres ;  car  la  préposition  jMir  signifie  l'instrument 
avec  lequel  on  fait  quelque  chose,  et  la  pr^[K>- 
sition  dans  marque  le  sujet  sur  lequel  on  agit 
et  qui  est  le  terme  de  l'action.  Quelques  auteurs 
expliquent  autrement  ce  passage,  en  disant  que, 
sdon  l'Ecriture  sainte,  le  colpsestlafemmede 
l'homme,  et  que  celui  qui  commet  la  fornica- 
tion pèche  contre  son  corps,  c'est-à-dire  contre 
sa  femme,  parce  qu'il  la  corrompt  par  son  im- 
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pureté ,  et  qu'il  rengage  auJgré  elle  dans  le 
crime  «01  la  joignant  à  une  prostituée. 

La  troisième  et  dernière  difficulté  que  vous 
me  proposez  est  sur  ces  paroles  de  la  même 
épître  aux  Corinthiens  :  «  Jésus-Christ  doit 
régner  jusqu'à  ce  que  le  Père  ait  jnis  tous 
les  hommes  sous  ses  pieds.  Car  r£criture 
dit  que  Dieu  lui  a  mis  tout  sous  les  pieds  et  lui 
a  tout  assujetti.  Or  la  mort  sera  le  dernier  en- 
nemi détruit.  Quand  FEcriture  dit  que  tout 
lui  est  assujetti,  ilest  indubitable  qu'il  en  faut 
excepter  celui  qui  lui  a  assujetti  toutes  choses. 
Lors  donc  que  toutes  choses  auront  été  assu- 
jetties au  Fils,  alors  le  Fils  sera  lui-même  assu- 
jetti à  celui  qui  lui  aura  assujetti  toutes  choses, 
afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous.  » 

Je  suis  surpris  que  vous  me  demandiez  la 
solution  de  cette  difficulté,  puisqu'elle  se  trouve 
fort  au  long  dans  ie  onzième  livre  de  l'ouvrage 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers  contre  les  Ariens. 
U  faut  pourtant  en  parler.  Ce  qui  choque  dans 
ce  passage,  c'est  que  saint  Paul  dit  que  le  Fils 
de  Dieu  sera  assujetti  à  son  Père.  Mais  est-il 
plus  humiliant  pour  lui  d'être  assujetti  à  son 
Père  (ce  qui  souvent  est  une  marque  de  tendres- 
se, selon  cette  parole  du  prophète-roi  :  «  Mon 
Ame  ne  sera-t-elle  pas  soumise  à  Dieu»)  que 
d'être  crucifié  comme  un  homme  maudit  de 
Dieu,  suivant  ce  que  dit  l'Ecriture  :  «  Maudit 
celui  qui  est  pendu  au  bois?  » 

Jésus-Christ  donc  pour  nous  sauver  de  la 
malédiction,  l'ayant  acceptée  lui-même,  doit-on 
s'étonner  qu'il  s'assujettisse  à  son  Père  afin  de 
noos  y  assujettir  avec  lui,  comme  dit  l'Evan- 
gile :  «  Personne  ne  vient  à  mon  Père  que  par 
moi  ;  »  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre,  j'atti- 
rerai tout  à  moi?  »  Le  Fils  de  Dieu  est  assujetti 
à  son  Père  en  la  personne  de  tous  les  fidèles; 
car  tous  ceux  qui  croient  en  lui,  ou  plutôt  tous 
les  hommes  sont  les  membres  de  son  corps. 
Mais  il  ne  lui  est  pas  assujetti  en  la  personne 
des  infidèles;  c'est-à-dire  des  JuiCs,  des  pa!ens 
et  des  hérétiques,  parce  que  cette  partie  de 
son  corps  n'est  point  soumise  à  la  foi. 

Mais  lorsqu'à  la  fin  du  monde  tous  les  mem- 
bres verront  régner  leur  corps,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ,  alors  ib  s'assujettiront  à  lui  afin 
que  tout  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  assujetti 
à  Dieu  et  au  Père,  et  que  Dieu  soit  tout  en  tous. 
Il  ne  dit  pas  que  le  Père  soit  tout  en  tous,  mats 
que  «  Dieu  soit  tout  en  tous,  •  ce  qui  convient 
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à  toute  la  Trinité,  c'est-à-dire  tant  au  Père 
qu'au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  en  sorte  que  l'hu- 
manité soit  assujettie  à  la  divinité.  Par  le  mot 
d'humanité,  j'entends  toute  la  nature  humaine, 
et  non  pas  cette  douceur  et  cette  afiabilité  que 
les  Grecs  expriment  par  le  mot  philanthropia. 

Jésus-Christ,  dans  cette  vie  du  temps,  n'est 
pas  tout  en  tous  ;  il  n'est  qu'en  partie  dans  cha- 
cun des  saints.  Par  exemple,  il  est  dans  Salomon 
par  la  sagesse,  dans  David  par  la  douceur,  dans 
Job  par  la  patience,  dans  Daniel  par  la  connais- 
sance de  l'avenir,  dans  saint  Pierre  par  la  foi, 
dans  Phinées  et  dans  saint  Paul  par  le  zèle,  dans 
saint  Jean  par  la  virginité,  et  ainsi  des  autres. 
Mais  à  la  consommation  des  siècles,  il  sera  tout 
en  tous,  c'est-à-dire  que  chaque  saint  possédera 
toutes  les  vertus,  et  que  Jésus-Christ  sera  dans 
chaque  individu. 

J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  cette  petite  note  : 
«*11  faut  lui  demander  (c'est  de  moi  qu'on  parle) 
si  une  femme  qui  a  quitté  son  mari,  parce  qu'il 
avaitcommis  un  adultère  et  d'autres  crimes  abo- 
minables, et  qui  ensuite  a  été  mariée  à  un  autre 
malgré  elle,  peut,  sans  faire  pénitence,  avoir 
part  à  la  communion  de  l'Eglise  du  vivant  du 
premier  mari  qu'elle  a  abandonné,  n  En  lisant 
ce  billet  je  me  suis  souvenu  de  ce  que  dit  le  pro- 
phète-roi :  «  Ne  souffrez  point  que  mon  cœur  se 
laisse  aller  à  des  paroles  de  malice  pour  chercher 
des  excuses  à  mes  péchés.  »  Nous  nous  flattons 
toujours  dans  nos  désordres  et  nous  tâchons  de 
justifier,  par  les  prétendues  nécessités  de  la  na- 
ture, les  péchés  où  nous  porte  notre  corruption. 

Un  jeune  homme  dit  :  Je  ne  puis  résister  aux 
mouvements  d'une  chair  rebelle  qui  me  fait  une 
guerre  continuelle  ;  l'ardeur  de  l'âge  et  la  viva- 
cité des  passions  m'assujettissent  à  l'amour  des 
plaisirs*,  mon  sexe  même  me  fait  sentir  que  je 
ne  saurais  m'en  passer. 

Un  assassin  dira  :  Je  me  voyais  réduit  à  la 
dernière  misère  ;  je  n'avais  ni  de  quoi  vivre  ni  de 
quoi  me  couvrir,  et  je  me  suis  vu  dans  la  né- 
cessité d'ôter  la  vie  à  un  autre  pour  m'empê- 
cher  de  mourir  moi-même  de  faim  et  de  froid. 

Répondez  donc  à  cette  femme  qui  veut  bien 
me  consulter  sur  son  état,  et  pariez-lui  non  pas 
sdon  mon  sentiment,  mais  selon  la  règle  que 
saint  Paul  nous  prescrit  :  «»  Ignorez-vous,  mes 
frères,  «•  dit  cet  apôtre,  <«  (je  parle  à  ceux  qui 
'  sont  instruits  de  la  loi)  que  la  loi  ne  domine  sur 
l'homme  que  pour  autant  de  temps  qu'elle  est 


Digitized  by 


510 


CORRESPONDANCE. 


en  vigneur?  Ainsi,  une  femme  mariée  est  liée 
par  la  loi  dn  mariage  à  son  mari  tant  qu'il  est 
vivant  ;  mais  lorsqa'il  est  mort,  elle  est  dégagée 
de  la  loi  qui  la  liait  à  son  mari.  Si  donc  elle 
épouse  un  autre  homme  du  vivant  de  son  mari, 
elle  sera  considérée  comme  adultère.  •>  Et  dans 
un  autre  endroit  :  «La  femme  est  liée  à  la  loi  du 
mariage  tant  que  son  mari  est  vivant;  mais  si 
son  mari  meurt,  elle  est  libre;  qu'elle  se  marie 
à  qui  elle  voudra,  pourvu  que  ce  soit  selon  le 
Seigneur.  >*  L'apôtre  saint  Paul ,  voulant  donc 
prévenir  tous  les  prétextes  spécieux  dont  on  a 
coutume  de  se  servir  pour  justifier  de  pareils 
divorces,  dit  expressément  qu'une  femme  est 
adultère  si  elle  épouse  un  autre  homme  du  vi- 
vant de  son  mari. 

Qu'on  ne  dise  point  que  son  prétendu  mari 
l'a  enlevée  par  force-,  qu'elle  a  été  obligée  de 
se  rendre  aux  sollicitations  d'une  mère,  à  l'au- 
torité d'un  père,  aux  conseils  de  tous  ses  parents 
qui  l'ont  forcée  à  prendre  ce  parti  ^  qu'elle  se 
voyait  exposée  aux  mépris  de  ses  esclaves,  et 
qu'enfin  elle  avait  le  chagrin  de  voir  dissiper 
son  bien.  Tout  cela  ne  la  justifie  point  ;  car  tant 
que  son  mari  est  vivant,  fût-il  un  adultère,  un 
homme coopabledes plus  grandes  abominations, 
plongé  dans  toutes  sortes  de  crimes  et  abandonné 
de  sa  femme  à  cause  de  son  libertinage  et  de  ses 
désordres,  il  est  toujours  son  mari,  et  il  ne  lui 
est  pas  permis  d'en  épouser  un  autre. 

Or,  ce  n'est  point  de  lui-même  que  saint 
Paul  parle  de  la  sorte  ;  il  ne  fait  que  suivre  les 
maximes  de  Jésus-Christ  qui  parle  en  lui ,  et 
qui  dit  dans  l'Evangile  :  •  Quiconque  aura 
quitté  sa  femme,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère, 
k  fait  devenir  adultère,  et  quiconque  épouse 
celle  que  son  mari  aura  quittée,  commet  un 
adultère.  »  Remarquez  ce  que  dit  le  Chrisl  : 
«  Quiconque  épouse  une  femme  que  mm  mari 
aura  quittée,  commet  un  adultère.  •  Soii  qu'une 
femme  ait  quitté  son  mari,  ou  que  son  mari 
l'ait  abandonnée,  quiconque  l'épouse  commet 
un  adultère. 

Mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  l'a  mariée  à 
un  autre  malgré  elle.  Est-ce  que  celui-ci  l'a  en- 
levée par  force?  Mais  pouropioi  ne  l'a-t-elle  pas 
abandonné  depuis?  Elle  n'a  qu'à  consulter  les 
livresde  Mofse,  et  elle  verra  que  dans  l'ancienne 
loi  on  faisait  mourir,commecoupabled'adulière, 
une  fille  qui,  étant  promise  en  mariage,  s'était 
laissé  déd^ODorer  dans  la  ville  sans  crier;  et 


qu'au  contraire,  al  on  l'avait  prise  par  force 
dans  les  champs,  on  la  regardait  comme  inno- 
cente et  on  ne  punissait  de  mort  que  celui  qui 
lui  avait  fait  violence.  Si  donc  cette  femme,  qui 
dit  qu'on  l'a  mariée  malgré  elle  à  un  autre,  veut 
participer  à  la  sainte  table  et  ne  point  passer 
pour  adultère,  elle  doit  faire  pénitence  et  rom- 
pre tout  commerce  avec  son  prétendu  mari,  qui 
est  plutôt  son  adultère  que  son  époux.  Que  si 
cette  séparation  lui  parait  dure  et  qu'elle  ne 
puisse  se  résoudre  k  quitter  un  homme  qu'elle 
aime  et  à  renoncer  pour  l'amour  de  lésus-Christ 
à  des  plaisirs  eriminels,  qu'elle  écoute  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul  dans  son  éptire  aux  Co- 
rinthiens :  «  Vous  ne  pouvez  pas  boire  le  calice 
du  Seigneur  et  le  calice  des  démons;  vous  ne 
pouvez  pas  participer  à  la  table  du  Seigneur  et 
à  la  table  des  démons.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  u  Quel  commerce  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres?  quel  accord  entre  Jésus-Ghrist  et 
Bélial?*»  On  prendra  peut-être  pour  une  nou- 
veauté ce  que  je  vais  dire;  ce  n'est  pourtant 
point  une  opinion  nouvelle,  mais  très  ancienne, 
puisqu'elleestappuyéesurrautoritéderAncien- 
Testament  ;  c'est  que  si  cette  femme  abandonne 
son  second  mari,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  re- 
prendre le  premier;  car  il  est  écrit  dans  ie  Deu- 
téronome  :  «  Si  un  homme,  ayant  épousé  une 
femme  et  vécu  avec  elle,  en  conçoit  ensuite  du 
dégoût  à  cause  de  quelque  déiaut  honteux,  il 
fera  un  écrit  de  divorce,  et,  l'ayant  mis  entre  les 
mains  de  cette  femme,  il  la  renverra  hors  de  sa 
maison.  Que  si  en  éunt  sortie  et  ayant  épousé 
un  second  mari,  celui-ci  conçoit  aussi  de  l'aver- 
sion pour  elle  et  qu'il  la  renvoie  encore  de  sa 
maison  après  lui  avoir  donné  un  écrit  de  di- 
vorce, ou  s'il  vient  même  à  mourir,  le  premier 
mari  ne  pourra  plus  ht  reprendre  pour  sa  femme, 
parce  qu'elle  a  été  souillée  et  qu'elle  est  devenue 
Abominable  devant  le  Seigneur.  Ne  souffrez  pas 
qu'un  tçl  péché  se  commette  dans  la  terre  dont 
le  Seigneur  votre  Dieu  vousa  misen  possession.» 

Je  vous  supplie  donc  de  consoler  la  femme 
dont  il  est  question,  et  de  l'exhorter  à  rentrer 
dans  les  voies  du  salut.  Quand  une  chair  est 
gangréaée,  on  est  obligé  d'y  appliquer  le  fer  et 
le  feu;  et  lorsqu'un  médecin,  par  une  ioleUi- 
gente  cruauté,  coupe  les  chairs  pour  les  guéifr 
et  cause  du  mal  pour  Caire  du  bien,  ce  n'est 
point  à  la  médediie,  c'est  à  la  plaie  qu'il  bot 
s'en  prendre. 
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A  LUCINUS  RICHE  ESPAGNOL. 

E'ogc  de  lâ  vertu  de  Ludniu— Jérôme  l'exhorte  à  se  détacher 
des  ricliesses,  et  riuviteà  veoir  k  Belbléein.— Grand  nom- 
bre d'étrangers  qui  y  vieuneul.— U  remercie  Lucious  de 
ses  présents. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  SOé. 

Votre  lettre  est  arrivée  au  moment  où  je  n'es- 
péra isplos  recevoir  de  vosnouvelles;  elle  m'a  été 
d'autant  plus  agréable  que  je  m'y  attendais 
moins,  et  elle  a  réveillé  toute  mon  affection  en- 
dormie par  un  long  silence.  Quoique  je  ne  vous 
aie  jamais  vu,  j'ai  souhaité  ardemment  de  me 
voir  uni  avec  vous  par  les  liens  de  l'amitié,  et 
j'aidit  en  moi«méme  :«Qui  medonnera  des  ailes 
comme  celles  de  la  colombe ,  et  je  m'envolerai 
et  trouverai  mon  repos,»  en  trouvant  celui 
que  j'aime. 

Ce  que  Jésus  -  Christ  a  dit  autrefois  :  que 
«  plusieurs  viendraient  d'Orient  et  d'Occident, 
et  se  reposeraient  dans  le  sein  d'Abraham,  »  est 
aujourd'hui  accompli  à  votre  égard.  Je  crois 
voir  dans  la  foi  de  Corneille,  qui  était  cen- 
t^ier  dans  une  cohorte  de  la  légion  appelée 
l'Italique,  une  image  de  la  foi  de  mon  cher  Lu- 
cious. L'apôtre  saint  Paal,  écrivant  aux  Ro- 
mains, leur  dit  :  «  Lorsque  je  ferai  le  voyage 
d'Espagne,  j'espère  vous  voir  en  passant,  et 
que  vous  me  conduirez  en  ce  pays-là.  »  Quand  cet 
apôtre  passe  tant  de  mers  pour  venir  en  Espa- 
gne, il  prouve  ce  qu'il  espérait  de'  cette  pro- 
vince. Après  avoir  jeté  en  peu  de  temps  les 
fondements  de  l'Evangile  dans  le  pays  qui  s'é- 
tend depuis  Jérusalem  jusqu'à  l'Illyrie,  il  entre 
dans  Rome  enchaîné  pour  délivrer  ceux  qui 
gémissaient  sous  les  chaînes  de  l'erreur  et  des 
superstitions  païennes.  Il  demeure  deux  ans 
entiers  dans  un  logis  qu'il  avait  loué,  afin  de 
nous  préparer  une  demeure  étemelle  dans  l'un 
et  l'autre  Testament.  «Ce  pêcheur  d'hommes» 
T0Q8  a  pris  comme  une  belle  dorade  dans  son 
filet  apostolique,  et  vous  a  tirésurle  rivage  par- 
mi une  infinité  d^autres  poissons.  Vous  avez 
abandonné  les  eaux  amères  et  les  gouffres  salés 
de  la  mer;  vous  avez  quitté  les  cavernes  des 
montagnes^  et,  méprisant  ce  monstrueux  Le- 
viathanqui  règne  dans  les  eaux,  vous  vous  êtes 
retiré  avec  Jésus-Christ  dans  le  désert,  afin  de 
pouvoir  dire,  comme  le  prophète-roi  :  «  Sur 


une  terre  déserte ,  sans  route  et  sans  eau ,  je 

me  suis  présenté  devant  vous  comme  dans  votre 
sanctuaire.  »  Et  ailleurs  :  Je  me  suis  éloigné 
par  la  fuite  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude, 
où  j'attendais  celui  qui  m'a  délivré  de  l'effroi 
de  la  tempête.  » 

Maintenant  donc  que  vous  êtes  sorti  de  So- 
dome ,  et  que  vous  vous  hâtez  de  gagner  le 
haut  de  la  montagne,  je  vous  conjure  avec 
toute  l'affection  d'un  père,  de  ne  point  re- 
garder derrière  vous.  Vous  avez  mis  la  main 
à  la  charrue  ;  vous  avez  touché  le  bord  de  la 
robe  du  Sauveur,  et  ses  cheveux,  encore  tout 
mouillés  de  la  rosée  tombée  pendant  la  nuit,  je 
voas  prie  de  ne  les  quitter  jamais. 

Élevé  au  faîte  des  vertus,  ne  descendez  point 
pour  prendre  les  habits  dont  vous  vous  êtes 
dépouillé;  ne  quittez  point  le  champ  où  vous 
êtes  pour  retourner  en  votre  maison  ;  ne  vous 
laissez  point  enchanter,  à  l'exemple  de  Lot,  par 
ces  jardiqs  délicieux,  arrosés  non  comme  la 
Terre-Sainte,  des  pluies  du  ciel,  mais  des  eaux 
du  Jourdain,  qui,  malgré  leur  pureté,  devien- 
nent bourbeuses  en  se  mêlant  avec  les  eaux  de 
la  mer  Noire.  Plusieurs  commencent  bien,  mais 
peu  arrivent  à  perfection.  «  Lorsqu'on  court 
dans  la  carrière ,  tous  courent  ;  mais  il  n'y  en 
a  qu'un  seul  qui  remporte  le  prix.  »  Quant  à 
nous,  l'apôtre  saint  Paul  nous  dit  :  «  Courez 
de  manière  à  remporter  le  prix.  »  Celui  qui 
préside  à  nos  combats  n'est  point  susceptible 
de  jalousie  ;  il  ne  cherche  point  à  humilier  les 
uns  par  le  triomphe  des  autres,  et  il  ne  souhaite 
rien  tant  que  de  voir  tous  ses  athlètes  dignes  de 
la  couronne. 

Mon  cœur  est  plein  de  joie,  et  .je  verse  des 
larmes  comme  si  j'étais  pénétré  de  la  douleur  la 
plus  vive.  Semblable  à  Ruth,  je  ne  m'exprime 
que  parles  pleurs  que  l'amitié  me  fait  répandre. 
Zachée,  chef  des  publicains,  se  convertit  en  un 
moment  et  mérite  de  recevoir  le  Christ  dans  sa 
maison.  Marthe  et  Marie  le  reçoivent  chez 
elles  et  lui  préparent  à  manger.  Une  femme  de 
mauvaise  vie  lui  lave  les  pieds  avec  ses  larmes  ; 
et,  répandant  sur  lui  le  parfum  de  ses  bonnes 
œuvres,  elle  embaume  son  corps  d'avance  et 
prévient  le  temps  de  sa  sépulture.  Simon  le 
lépreux  invite  ce  divin  maître  et  ses  disciples 
à  venir  manger  chez  lui,  et  Jésus-Christ  y  va. 

Dieu  dit  à  Abraham  :  «  Quittez  votre  pays, 
vos  parents  et  la  maison  de  votre  père,  et 
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venez  en  la  terre  que  je  vous  montrerai,  n  Abra- 
ham, quittant  aussitôt  la  Chaldée  et  la  Mésopo- 
tamie, va  chercher  ce  qu'il  ne  connaît  point, 
de  peur  de  perdre  ce  qu'il  a  trouvé  ;  persua- 
dé qu'il  ne  pouvait  tout  à  la  fois  et  demeurer 
dans  son  pays  et  posséder  le  Seigneur.  Aussi  fut- 
il  appelé  M  hébreu,  »  nom  mystérieux  qui  veut 
dire  «  passager,  *>  et  que  les  Grecs  expriment 
par  le  mot<<perates,  »  parce  que  les  vertus  qu'il 
avait  pratiquées  jusqu'alors,  ne  satisfaisant  pas 
son  zèle,  et  oubliant  ce  qu'il  avait  déjà  fait, 
il  ne  pensait  qu'à  ce  qu'il  lui  restait  à  faire, 
comme  dit  le  prophète  :  «  Ils  iront  de  vertu  en 
vertu.  »  Cet  illustre  patriarche  vous  apprend 
par  son  exemple  à  ne  point  chercher  vos  propres 
intérêts,  mais  ceux  d'autrui,  et  à  regarder 
comme  vos  frères,  vos  proches  et  vos  parents, 
ceux  qui  vous  sont  unis  en  Jésus-Christ.  «Ceux- 
là  sont  ma  mère  et  mes  frères,  qui  font  la  vo- 
lonté de  mon  Père.  •> 

Yous  avez  une  femme  qui  autrefois  vous  était 
unie  selon  la  chair,  et  qui  aujourd'hui  est  votre 
compagne  selon  l'esprit.  Vous  ne  la  regardez 
plus  comme  votre  femme,  mais  comme  votre 
sœur.  Elevée  au-dessus  des  faiblesses  de  son 
sexe ,  elle  a  le  courage  d'un  homme  ;  infé- 
rieure à  vous  autrefois,  elle  vous  égale  au- 
jourd'hui «  par  la  pratique  des  mêmes  ver- 
tus. «Attachés  l'un  et  l'autre  à  un  même  joug, 
vous  travaillez  de  concert  à  vous  avancer  vers 
le  royaume  du  ciel. 

Lorsqu'on  est  trop  économe  et  que  l'on 
compte  souvent  ses  revenus,  on  n'est  guère 
disposé  à  s'en  dépouiller.  Joseph  ne  put  s'échap- 
per des  mains  de  l'Egyptienne  qu'en  abandon- 
nant son  manteau.  Ce  jeune  homme  qui  suivait 
Jésus-Christ  couvert  seulement  d'un  linceul, 
voyant  que  les  soldats  l'avaient  saisi  par  là,  il  le 
leur  laissa  entre  les  mains  et  s'enfuit  tout  nu.  Elie, 
se  voyant  enlevé  au  ciel  dans  un  chariot  de 
feu ,  laissa  tomber  à  terre  son  manteau  qui 
n'était  que  de  peau  de  brebis.  Elisée  ofTrit  à 
Dieu,  en  sacrifice,  les  bœufs  et  les  charrues 
dont  il  se  servait  pour  labourer  la  terre.  «  Celui 
qui  touche  la  poix,  »  dit  un  sage,  «  en  sera 
souillé,  n  Quand  on  est  uniquement  occupé 
des  choses  du  monde  et  du  soin  d'augmenter 
ses  revenus,  on  ne  conserve  jamais  assez  de 
liberté  d'esprit  pour  penser  aux  choses  de  Dieu. 
u  Car  quelleunion  peut-il  y  avoir  entre  la  justice 
et  l'iniquité  ?  quel  commerce  entre  la  lumière  et 


les  ténèbres?  quel  accord  entre  Jésus-Christ  el 

Bélial?  quelle  société  entre  le  fidèle  et  l'infi- 
dèle?» «Vous  nepouvez,>tditleSeigneur,«servir 
t«ut  à  la  fois  Dieu  et  l'argent,  n  Renoncer  aux 
richesses,  c'est  la  vertu  des  commençants,  et 
non  pas  des  parfaits.  Cratès  de  Thèbes  et  An- 
tisthène  ont  porté  leur  détachement  jusque-là. 
C'est  aux  chrétiens  et  aux  apôtres  à  se  donner 
à  Dieu  sans  réserve  et  à  sacrifier  au  Seigneur 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  à  Texemple  de  cette 
pauvre  veuve  qui  jeta  dans  le  tronc  deux  petites 
pièces  malgré  sa  propre  indigence.  Aussi  méri- 
tèrent-ils d'entendre  de  la  bouche  de  Jésus  Christ 
même  :  «  Vous  serez  assis  sur  douze  U'ônes,  et 
vous  jugerez  les  douze  tribus  d'Israël.  » 

Vous  pensez  bien  vous-même  que  mon  dessein 
est  de  vous  inviter' à  venir  demeurer  dans  la 
Terre-Sainte.  Vous  avez  employé  vos  richesses 
à  soulager  les  nécessités  des  malheureux,  afin  de 
pouvoir  trouver  un  jour  dans  leur  abondance 
une  ressource  à  votre  misère.  Vous  vous  êtes 
servi  de  ces  richesses  injustes  pour  vous  ména- 
ger des  amis  qui  puissent  vous  recevoir  dans 
les  tabernacles  éternels.  Cet  usage  que  vous 
avez  fait  de  vos  biens  est  digne  de  louanges,  et 
égale  les  vertus  de  ces  siècles  apostoliques  où 
les  fidèles,  après  avoir  vendu  leurs  héritages , 
en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres, 
pour  faire  voir  que  l'avarice  n'est  digne  que 
d'être  foulée  aux  pieds.  Mais  le  Seigneur  ne 
cherche  pas  tant  les  richesses  des  fidèles  que 
leur  cœur.  «L'homme  riche,»  dit  le  sage,  «  ra- 
chète sa  vie  par  ses  propres  richesses ,  »  c'est- 
à-dire  par  des  biens  qui  ne  sont  point  mal  ac- 
quis, comme  le  même  autisur  dit  ailleurs  :  «  Ho- 
norez le  Seigneur  pour  les  biens  que  vous  avez 
acquis  par  des  voies  justes  et  par  votre  propre 
travail.  »  On  peut  encore  entendre  par  ces  ri- 
chesses que  le  sage  appelle  «  propres  »  des  tré- 
sors cachés,  que  les  voleurs  ne  sauraient  décou- 
vrir ni  enlever  par  violence.  Ce  sens  me  paraît 
le  plus  naturel. 

Mes  ouvrages  ne  sont  point  dignes  de  votre 
curiosité  ;  ce  n'est  que  par  bonté  que  vous  me 
témoignez  avoir  envie  de  les  lire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  les  ai  donnés  à  vos  envoyés  pour  les 
transcrire  ;  j'ai  vu  moi-même  la  copie  qu'ils  en 
ont  faite,  et  je  les  ai  avertis  souvent  d'avoir  soin 
de  les  collationner  et  de  corriger  exactement 
sur  l'original;  car  pour  moi,  je  suis  si  occupé  à 
recevoir  les  passants  et  les  étrangers,  qu'il  m'a 
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été  impossible  de  relire  tant  de  volumes.  Vos 
envoyés  même  sont  témoins  que  lors  de  leur 
départ  d'ici,  c'est-à-dire  pendant  le  carême, 
j'étais  à  peine  rétabli  d'une  longue  maladie  que 
j'ai  faite.  Si  donc  vous  y  trouvez  quelque  faute 
qui  vous  empêche  d'en  comprendre  le  sens,  ne 
vous  en  prenez  point  à  moi,  mais  à  vos  envoyés 
aussi  bien  qu'à  l'ignorance  des  copistes,  qui 
écrivent  les  choses  comme  ils  les  entendent,  et 
qui,  voulant  se  mêler  de  corriger  les  fautes  des 
autres,  démontrent  eux-mêmes  leur  ineptie. 

Au  reste,  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  vous 
l'a  dit,  que  j'ai  traduit  les  livres  de  Josèphe  et 
les  traités  de  saint  Papias  et  de  saint  Polycarpe; 
je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  capacité  pour  traduire 
des  ouvrages  si  excellents,  et  pour  leur  conser- 
ver, dans  une  langue  étrangère,  leurs  beautés 
naturelles.  J'ai  traduit  quelques  traités  d'Ori- 
gène  et  de  Dydime  afin  de  faire  connaître  aux 
Latins ,  du  moins  en  partie,  les  opinions  des 
Grecs.  J'ai  fait  transcrire  par  vos  copistes  le 
Canon  de  la  Vérité  hébraïque  *,  excepté  l'Octa- 
teuque*,  auquel  je  travaille  actuellement.  Je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  la  version  des  Sep- 
tante ;  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  je  l'ai 
corrigée  avec  beaucoup  d'exactitude  pour  ceux 
qui  aiment  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  J'ai  aussi 
rétabli  le  Nouveau-Testament  sur  l'autorité  du 
texte  grec  ;  car  comme  on  juge  des  versions  de 
FAncien-Testament  par  rapport  aux  exemplai- 
res hébreux,  aussi  doit-on  juger  des  versions  du 
nouveau  par  rapport  au  texte  grec. 

Vous  me  demandez  si  l'on  doit  jeûner  le  sa- 
medi et  communier  tous  les  jours,  selon  la  pra- 
tique des  Eglises  de  Rome  et  d'Espagne.  Vous 
pouvez  sur  cela  consulter  les  ouvrages  d'Hip- 
polyte ,  auteur  habile,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  qui  ont  réuni  dans  leurs  écrits  les 
opinions  de  différents  auteurs.  Pour  moi,  je 
crois  que  quand  les  traditions  ecclésiastiques 
ne  donnent  aucune  atteinte  aux  règles  de  la  foi, 
nous  devons  les  observer  de  la  même  manière 
que  nous  les  avons  reçues  de  nos  prédéces- 

(i)  Ce  sont  les  Tingt-deux  livres  de  rAnden-Testament,  que 
saint  Jérôme  a  traduits  d'hébreu  en  latin,  et  dans  le  même 
ordre  que  les  JuiCs  leur  donnent  dans  leur  Canon.  On  avait 
toujours  cru  que  cet  excellent  ouvrage  était  perdu;  mais 
D.  Jean  Martianay  Ta  donné  au  public  dans  le  premier  volume 
des  ouvrages  de  saint  Jérôme. 

(i)  C'est-à-dire  les  huit  premiers  livres  de  l'Anden-TesU- 
ment. 

S.  JérAmb. 
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seurs.  Les  pratiques  d'une  Eglise  particulière 
ne  préjudicient  point  à  celles  qui  s'observent 
dans  une  autre.  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions 
jeûner  en  tout  temps,  de  même  que  saint  Paul 
et  les  fidèles  qui  étaient  avec  lui  (ainsi  que  nous 
le  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres)  jeûnaient 
les  jours  de  la  Pentecôte  et  lè  dimanche  !  On 
ne  doit  pas  pour  cela  les  accuser  d'avoir  été 
manichéens  ;  car  ils  ne  devaient  pas  préférer  la 
nourriture  du  corps  à  celle  de  l'âme.  Pourvu 
aussi  qu'on  ne  se  sente  coupable  d'aucun  crime 
et  qu'on  ne  s'expose  pas  à  recevoir  sa  condam- 
nation, on  peut  communier  tous  les  jours, 
comme  dit  le  prophète  :  «  Goûtez,  et  voyez  com- 
bien le  Seigneur  est  doux;  n  afin  de  pouvoir  chan- 
ter avec  lui  :  «  Mon  cœur  a  émis  au  dehors  une 
bonne  parole.  »  Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'on 
doive  jeûner  le  dimanche ,  et  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte.  Chaque  province  peut 
avoir  sur  cela  des  pratiques  particulières,  et 
suivre  les  traditions  des  anciens  comme  des  lois 
apostoliques. 

J'ai  reçu  les  deux  petits  manteaux  et  l'habit 
de  peau  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer, 
pour  mon  «sage  ou  pour  en  faire  présent  à  quel- 
que serviteur  de  Dieu.  Pour  moi ,  je  vous  en- 
voie, et  à  votre  sœur  aussi  quatre  petits  cili- 
ées, qui  marquent  la  pauvreté  et  la  pénitence; 
ils  conviennent  à  l'état  que  vous  avez  embrassé. 
J'y  ai  joint  un  livre»  que  j'ai  composé  depuis 
peu,  et  dans  lequel  j'ai  expliqué  d'une  manière 
historique  les  visions  prophétiques  d'Isaïe,  qui 
sont  très  obscures.  J'espère  que,  toutes  les  fois 
que  vous  lirez  mes  ouvrages,  vous  vous  sou- 
viendrez d'un  ami  qui  vous  aime  tendrement  ; 
et  que  vous  penserez  à  vous  embarquer  pour 
la  Terre-Sainte,  voyage  que  vous  avez  différé 
jusqu'à  présent.  Mais  comme  «la  voie  de 
l'homme  ne  dépend  point  de  lui,  et  que  c'est  le 
Seigneur  qui  conduit  ses  pas  ;  n  si  par  hasard 
vous  trouviez  quelque  obstacle  à  votre  dessein, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  vous  prie  de  faire  en 
sorte  que  la  distance  des  lieux  ne  sépare  point 

(0  C'csi-à-dîre  votre  femme,  parce  que  Lucinus  la  regar- 
dait comme  sa  propre  sœur. 

(2)  Saint  Jérôme  veut  parler  d*un  commentaire  qu*U  fit  sur 
les  dix  \isions  prophétiques  d'Isaïe,  depuis  le  treizième  cha- 
pitre jusqu'au  vingt-quatrième,  et  qu'il  explique  dans  un  sens 
litlérai  et  propliéiique.  Ce  commeuuire  fait  le  cinquième  livre 
de  ses  grands  commentaires  sur  Isaîc.  U  l'entreprit  à  la  sol- 
licitation d'UD  évéque  nommé  Amable,  à  qui  II  le  dédia. 
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ceux  que  la  charité  a  unis,  et  qu'il  y  ait  entre 
nous  un  commerce  de  lettres  qui,  malgré  notre 
absence,  me  rende  toujours  présent  mon  cher 
Lucinus. 

A  NEPOTIEN. 

Que  le  prêtre  ne  doit  pas  se  mêler  de  mariage.— Que  les 
biens  de  l'Eglise  doivent  être  distribués  aux  pauvres  — 
Soulèvement  général  à  Rome  contre  le  Livre  de  la  virginité. 

En  395. 

Que  le  prêtre  qui  doit  toujours  louer  la  con- 
tinence ne  se  mêle  pas  de  mariage  ;  car  pour- 
quoi engager  une  vierge  à  se  marier,  lui  qui 
a  lu  dans  l'apôtre  saint  Paul  :  **  Que  ceux  qui 
ont  des  femmes,  vivent  comme  s'ils  n'en  avaient 
point?  n  Pourquoi  conseiller  le  mariage  à  une 
veuve,  lui  qui  n'est  entré  dans  la  cléricature 
qu'après  avoir  renoncé  aux  secondes  noces? 
Comment  un  clerc,  qui  doit  mépriser  les  ri- 
chesses et  renoncer  à  son  patrimoine,  peut-il  se 
résoudre  à  faire  valoir  le  bien  d' autrui  et  se 
charger  du  soin  d'une  famille  étrangère?  C'est 
un  vol  que  d'usurper  le  bien  d'un  ami,  mais 
c'est  un  sacrilège  que  de  voler  les  biens  dont 
l'Eglise  nous  a  confié  l'administration.  Il  n'est 
rien  de  plus  inhumain  que  de  ménager  par  une 
timide  prévoyance  Targent  reçu  pour  les  pau- 
vres, ou  même(ce  qui  est  évidemment  coupa- 
ble) d'en  détourner  quelque  partie  ;  tandis  qu'on 
laisse  mourir  de  besoin  une  infinité  de  malheu- 
reux auxquels  il  était  destiné.  Dans  le  temps 
que  je  souffre  de  faim,  vous  prétendez  mesurer 
mes  besoins  et  peser  mes  morceaux.  Ou  donnez- 
moi  sans  aucun  retard  ma  part  de  l'argent  que 
vous  avez  reçu  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
ou,  si  vous  voulez  le  ménager  avec  tant  de  pré- 
caution, laissez  à  celui  qui  me  fait  cette  au- 
mône le  soin  de  le  distribuer  lui-même.  Je  ne 
dis  pas  que  vous  vous  enrichissez  de  ce  que 
l'on  vous  remet  pour  subvenir  à  mes  besoins  ; 
mais  personne  ne  saurait  mieux  que  moi  con- 
server un  bien  qui  m'appartient.  L'on  ne 
peut  faire  un  meilleur  usage  des  ressources 
de  l'Eglise,  que  de  les  employer  au  soulagement 
des  pauvres,  sans  en  rien  réserver  pour  soi- 
même. 

Après  que  tout  le  monde  s'est  déchaîné  contre 
le  livre  de  la  Virginité  que  j'ai  composé  à  Rome, 
et  dédié  à  la  vertueuse  Eustochia,  vous  m'avez 
engagé  malgré  moi  à  rompre  le  silence  que  je 


gardais  dans  ma  retraite  de  Bethléem  et  à 
m'exposer  encore  une  fois  aux  calomnies  des 
hommes.  Car,  pour  éviter  leurs  censures,  il 
faudrait  me  résoudre  à  ne  plus  écrire  (mais 
vous  ne  me  l'avez  pas  permis),  ou,  si  je  vou- 
lais encore  donner  quelque  ouvrage  au  pu- 
blic, je  devais  m'aitendre  à  me  voir  en  butte  à 
tous  les  traits  de  la  calomnie.  Mais  enfin  je 
supplie  mes  adversaires  de  demeurer  en  paix 
et  de  ne  plus  m'attaquer;  car  je  lésai  traités 
dans  mes  écrits,  non  pas  avec  la  haine  d'un 
ennemi,  mais  avec  la  douceur  d'un  véritable 
ami  ;  et  au  lieu  de  m'élever  ouvertement  contre 
les  pécheurs,  je  me  suis  borné  à  les  avertir  de 
ne  plus  pécher.  Au  reste,  je  ne  me  suis  pas  épar- 
gné moi-même  ;  j'ai  eu  part  comme  les  autres  à 
ma  propre  censure,  et,  avant  de  tirer  la  paille 
que  j'apercevais  dans  l'œil  de  mon  frère,  j'ai  eu 
soin  d'abord  d'ôter  la  poutre  que  je  sentais 
dans  le  mien.  Je  n'ai  porté  aucune  atteinte  à 
la  réputation  des  autres,  et  on  ne  peut  m'ac- 
cuser  d'avoir  nommé  quelqu'un  dans  mes  ou- 
vrages; je  me  suis  toujours  contenté  de  parler 
contre  les  vices  en  général,  sans  jamais  attaquer 
personne  en  particulier.  Ceux  qui  s'emportent 
contre  moi  avec  tant  de  clialeur  indiquent 
qu'ils  se  sentent  coupables  des  désordres  que  j'ai 
condamnés* 

A  THEODORA, 

VEUVE  DE  LUCINUS. 

Eloge  funèbre  de  Lucinus.— Erreurs  de  Baailidès  répandue! 
dams  U  Gaule  oarbounatee  et  eu  Espagne. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  395. 

Je  ne  vous  écris  que  quelques  mots«  encore 
ai-je  eu  bien  de  la  peine  à  les  dicter,  tant  je  suis 
consterné  de  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
Lucinus,  pour  qui  j'avais  une  estime  toute 
particulière.  Ce  n'est  pas  que  je  plaigne  sa 
destinée»  persuadé  qu'il  est  maintenant  en 
possession  d'une  vie  plus  heureuse,  d'après  ce 
que  dit  Moïse:  «  H  faut  que  j'aille  reccmnaitre 
quelle  est  cette  merveille'que  je  vois.  »  Ce  qui 
m'afflige,  c'est  d'être  privé  du  plaisir  que  je 
m'étais  promis  de  le  voir  bientôt  ici. 

Un  prophète  parlant  des  rigueurs  de  la  mort, 
a  eu  raison  de  ^ire  «  qu'elle  sépare  les  frères 
les  uns  d'avec  les  autres,  »  et  qu'elle  rompt 
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d'une  manière  impitoyable  les  liens  les  plus 
doux  de  la  nature.  Ce  qui  doit  nous  consoler, 
c'est  celte  parole  terrible  que  le  Seigneur  adresse 
à  la  mort  même  lorsqu'il  dit  :  «  0  mort  !  un 
jour  je  serai  ta  mort;  6  Enfer!  je  serai  ta 
ruine;  »  et  lorsqu'il  ajoute  ensuite  :  «  Le  Sei- 
gneur fera  venir  un  vent  brûlant  du  désert,  qui 
mettra  à  sec  les  ruisseaux  de  la  mort  et  qui 
en  tarira  la  source.  *»CarN  un  rejeton  est  sorti 
de  la  tige  de  Jessé,et  ce  rejeton  virginal  aproduit 
une  fleui*,  n  qui  dit  dans  le  Cantique  des  canti- 
ques :  <•  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lys 
des  vallées.  *>  Notre  <«  fleur  »  a  fait  mourir  la 
mort  ;  et  elle  n'est  morte,  cette  fleur,  qu'afin  de 
détruire  la  mort  par  la  sienne.  Ce  désert  d'où 
doit  s'élever  ce  vent  brûlant  dont  parle  le  Pro- 
phète nous  marque  le  sein  d'une  Vierge  qui , 
sans  avoir  eu  commerce  avec  aucun  homme, 
nous  a  donné  un  Dieu  enfant  ;  et  dans  laquelle 
le  Saint-Esprit  a  desséché  par  la  chaleur  de  son 
souffle  les  sources  de  la  concupiscence,  afin 
qu'elle  pût  chanter  avec  le  roi-prophète  :  «•  Dans 
une  terre  déserte,  sans  route  et  sans  eau,  je  me 
suis  présentée  devant  vous,  comme  dans  votre 
sanctuaire.  » 

Ce  qui  doit  donc  nous  consoler  dans  cette 
dure  nécessité  de  perdre  les  personnes  qui  nous 
sont  chères,  c'est  que  bientôt  nous  aurons  le 
plaisir  de  voir  ceux  dont  l'absence  nous  cause 
tant  de  douleur;  car  la  mort  n'est  pas  tant 
une  privation  de  la  vie  qu'un  sommeil.  C'est 
pour  cela  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  dé- 
fend de  nous  affliger  de  l'absence  de  ceux  qui 
«  dorment  du  sommeil  de  la  mort,  »  afin  que, 
les  regardant  comme  des  gens  endormis ,  nous 
espérions  qu'ils  pourront  ressusciter,  veiller 
avec  les  saints  après  leur  sommeil,  et  dire  avec 
les  anges  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux ,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  chéris 
de  Dieu  !  » 

C'est  dans  le  ciel  que  Dieu  est  glorifié,  parce 
que  le  péché  en  est  banni  ;  là  il  est  loué  sans 
cesse,  et  là  honoré  sans  cesse.  Mais  quant  à 
la  terre,  où  régnent  les  séditions,  les  guerres 
et  lefe  troubles,  il  faut  prier  que  Dieu  y  répande 
la  paix ,  non  pas  sur  tous  les  hommes,  mais 
sur  ceux  «•  qui  sont  chéri»  de  Dieu,  »  et  qui 
méritent  qu'on  leur  dise  avec  l'Apôtre  :  -  Que 
Dieu  le  Père  et  notre  Seigneur  Jésus- Christ 
répandent  sur  vous  de  [dus  en  plus  la  grâce  et 
la  paix    afin  que  Dieu  établisÂe  sa  demeure 
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dans  la  paix  et  sa  tente  dans  Sion,  qui  signifie 
«guérite;  »»  c'est-à-dire  dans  la  sublimité  de 
la  science  et  des  vertus,  ou  dans  une  âme 
fidèle,  «  dont  l'Ange  voit  toujours  la  face  de 
Dieu,  »  et  contemple  à  découvert  la  gloire  du 
Seigneur. 

Quoique  je  vous  croie  très  convaincue  de  » 
cette^vérité,  je  vous  exhorte  néanmoins  à  la 
mettre  en  pratique*  Vous  pouvez  regretter 
Lucinus  comme  votre  frère,  mais  vous  devez 
vous  réjouir  de  ce  qu'il  règne  avec  Jésus-Christ. 
«•  Le  Seigneur  vous  l'a  enlevé  de  peur  que  son 
esprit  ne  se  laissât  corrompre  par  la  perversité 
du  siècle  ;  car  son  âme  était  agréable  à  Dieu, 
et  il  a  rempli  en  peu  de  temps  la  course  d'une 
longue  ^ie.  **  Que  nous  sommes  bien  plus  à 
plaindre,  nous  qui  tous  les  jours  sommes  obli- 
gés d'être  en  garde  contre  le  péché,  qui  nous 
laissons  souiller  par  la  contagion  des  vices,  qui 
recevons  à  toute  heure  des  blessures  mortelles, 
et  qui  un  jour  devons  rendre  compte  même 
d'une  parole  inutile  I 

Lucinus,  victorieux  et  sûr  de  sa  gloire,  vous 
regarde  du  haut  du  ciel,  vous  soutient  dans  vos 
peines  et  vous  prépare  une  place  auprès  de 
lui,  conservant  toujours  pour  vous  cette  même 
charité  avec  laquelle  il  vous  aima  comme  sa 
sœur  et  vécut  avec  vous  comme  tm  frère,  sans 
souci  du  nom  de  mari  et  d'épouse.  Car  dans 
l'union  que  la  chasteté  forme  entre  deux  coeurs, 
on  ne  connaît  point  cette  différence  de  sexe  qui 
fait  le  mariage.  Quand  une  fois  nous  avons  . 
reçu  eu  Jésus-Christ  une  nouvelle  naissance, 
quoiqu'environnés  encore  d'une  chair  mortelle» 
«nous  ne  sommes  plus  ni  Grec  ni  Barbare, 
ni  esclave  ni  libre,  ni  homme  ni  femme,  mais 
nous  ne  sommes  tous  qu'un  en  Jésus- Christ«» 
A  plus  forte  raison  «  lorsque  ce  corps  corrup^ 
tible  sera  revêtu  d'incorruptibilité,  et  que  ce 
corps  mortel  sera  revêtu  de  l'immortalité,  les 
hommes  n'auront-iU  poîpt  de  femmes,  ni  les 
femmes  de  maris ,  mais  ils  seront  comme  les 
anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  *» 

Quand  Jésus-Christ  dit  que  «les  hommes 
n'auront  point  de  femmes,  ni  les  femmes  de 
maris,  mais  qu'ils  seront  comme  les  anges 
dans  le  ciel,  n  il  ne  veut  pas  dire  que  la  nature 
et  la  substance  de  nos  corps  sera  détruite  ;  il 
veut  seulement  par  là  nous  donner  une  idée  de 
la  gloire  immense  qui  nous  est  préparée.  En 
effet,  il  ne  dit  pas  :  «  ils  seront  anges;  i»  mais 
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«  ils  seront  comme  les  anges.  >»  Ils  noas  en 
promet  la  ressemblance  et  non  pas  la  nature. 
«  Ils  seront,  »  dit-il,  «  comme  les  anges,  » 
c'est-à-dire  semblables  aux  anges.  Ils  ne  cesse- 
ront donc  point  d'être  hommes.  On  verra  bril- 
ler sur  leur  visage  un  éclat  et  une  beauté  an- 
géliques;  mais  cependant  ils  seront  toujours 
hommes  ;  Paul  sera  Paul  et  Marie  sera  Marie. 
Loin  d'ici  donc  ces  hérétiques  ^  qui ,  pour  nous 
repaître  d'une  béatitude  incertaine  et  d  une 
grandeur  chimérique,  nous  ravissent  une  gloire 
qui  sans  doute  a  ses  bornes,  mais  qui  d'ailleurs 
est  assurée. 

A  propos  d'hérésie ,  qui  pourrait  dignement 
louer  le  zèle  de  notre  cher  Lucinus,  qui, dans  le 
temps  que  l'infâme  doctrine  de  Basilidès  in- 
fectait l'Espagne,  toutes  les  provinces  situées 
entre  les  Pyrénées  et  l'Océan ,  conserva  tou- 
jours la  pureté  de  la  foi  de  l'Église ,  et  rejeta 
avec  mépris  leur  Armagil,  leur  Barbelon,  leur 
Âbrazas  leur  Balsame,  et  leur  ridicule  Leusi- 
bore:  noms  monstrueux  que  ces  hérétiques  sup- 
posaient faussement  être  dans  le  texte  hébreu , 
mais  qu'ils  inventaient  eux-mêmes ,  afin  d'en- 
gager les  femmes  et  les  ignorants  dans  leurs  er- 
reurs, et  d'épouvanter  par  ces  mots  l)arbares 
une  populace  simple  et  crédule  qui  admire 
le  plus  ce  qu'elle  comprend  le  moins. 

Saint  Irénée,  évéqne  de  Lyon,  qui  touchait 
de  près  aux  siècles  des  Apôtres,  et  qui  avait  eu 
pour  maître  Papias,  disciple  de  saint  Jean  l'é- 
vangéliste,  rapporte  qu'un  certain  Marc,  sorti 
de  l'école  de  Basilidès  et  des  Gnostiques,  vint 
répandre  ses  erreurs  dans  cette  partie  des  Gau- 
les qu'arrosent  le  Rhône  et  la  Garonne  ;  qu'il 
séduisit  particulièrement  quelques  femmes  no- 
bles, en  promettant  de  leur  découvrir  plu- 
sieurs mystères  ;  et  qu'il  sut  les  gagner  par  ses 
sortilèges  et  par  les  infâmes  plaisirs  qu'il  leur 
permettait  de  goûter  en  secret  :  que  de  là  étant 
passé  en  Espagne,  il  tâcha  de  s'introduire 
dans  les  maisons  des  riches,  et  surtout  des 
femmes,  «qui,  possédées  de  diverses  passions, 
apprennent  toujours,  et  n'arrivent  jamais  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  »  Voilà  ce  que  saint 
Irénée  nous  apprend,  dans  un  traité  plein 
d'érudition  et  d'éloquence  qu'il  a  composé 
sur  toutes  les  hérésies.  Jugez  de  là  de  quelles 

(1)  Les  OrigéDistes. 

(t)  Let  disciples  de  Basilidès  donoaient  ce  nom  l>arbare  et 
moDslnieux  &  Dieu,  que  les  Gentils  appelaieot  Mithras.  i 


louanges  est  digne  notre  cher  Lucinus,  «qui 
se  boucha  toujours  les  oreilles,  de  peur  d'en- 
tendre un  jugement  sanguinaire,  *>  et  qui  dis- 
tribua tout  son  bien  aux  pauvres,  afin  que  sa 
justice  demeurât  éternellement. 

L'Espagne  n'offrant  pas  à  son  gré  un  théâtre 
assez  vaste  à  ses  libéralités,  il  envoya  aux 
Eglises  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie,  des  au- 
mônes assez  abondantes  pour  subvenir  aux 
nécessités  de  plusieurs.  Que  d'autres  célèbrent 
et  admirent  une  action  si  belle;  pour  moi, 
je  me  borne  à  louer  le  zèle  et  l'amour  qu'il 
avait  pour  l'Ecriture  sainte.  Avec  quel  em- 
pressement ne  demanda-t-il  pas  tous  mes  ou- 
vrages !  El  comme  on  trouve  ici  difficilement 
des  copistes  qui  entendent  le  latin,  il  eut  le  soûl 
de  m'en  envoyer  six  pour  transcrire  tout  ce  que 
j'ai  composé  depuis  ma  jeunesse  jusqu'à  pré- 
sent. Ce  n'était  pas  à  moi  qu'il  faisait  cet  hon- 
neur, moi.  dis-je,  qui  tiens  le  dernier  rang  dans 
l'Eglise,  et  qui  me  suis  retiré  dans  les  déserts 
et  au  milieu  des  rochers  de  Bethléem  pour  y 
faire  pénitence  de  mes  péchés  ;  c'était  à  Jésus- 
Christ  qu'il  le  rendait,  lui  qui  se  trouve  honoré 
dans  ses  serviteurs  et  qui  dit  à  ses  Apôtres  : 
«Ceux  qui  vous  reçoivent  me  reçoivent;  et 
ceux  qui  me  reçoivent,  reçoivent  cdui  qui  m'a 
envoyé.  » 

Regardez  donc  cette  lettre,  ma  très  chère 
fille,  comme  l'éloge  funèbre  de  votre  cher  Lu- 
cinus et  comme  une  marque  de  l'amitié  que  j'ai 
eue  pour  lui.  Si  je  puis  vous  être  utile  à 
quelque  chose,  vous  n'avez  qu'à  commander. 
Je  suis  bien  aise  que  la  postérité  sache  que  ce- 
lui qui  dit  dans  Isaïe  :  «  Il  m'a  rais  en  réserve 
comme  une  flèche  choisie,  il  m'a  tenu  caché 
dans  son  carquois,  »  a  blessé  des  traits  de  son 
amour  deux  personnes  qui,  quoique  séparées 
l'une  de  l'autre  par  la  vaste  étendue  des  mers  et 
des  terres,  n'ont  pas  laissé  de  s'aimer  en  esprit, 
sans  s'être  jamais  vues. 

En  finissant  cette  lettre,  je  prie  ce  divin  Sa- 
maritain, c'est-à-dire  ce  Sauveur  et  ce  gardien 
dont  il  est  dit  dans  les  psaumes  :  «  Celui  qui 
garde  Israël  veillera  toujours,  et  il  ne  se  laisse- 
ra point  surprendre  au  sommeil ,  »»  je  le  prie, 
dis-je,  de  vous  conserver  dans  la  sainteté  de 
l'esprit  et  du  corps,  afin  que  l'ange  qui  veille  et 
que  Dieu  envoya  vers  Daniel  vienne  aussi 
vers  vous,  et  que  vous  puissiez  dire  :  «  Je  dors, 
et  mon  cœur  veille.  » 
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À  HÉLIODORE, 

SUR  L\  MOBT  DE  NÉPOTIEN. 
SON  ÉLOGE  FUNÈBBE. 

Ravages  des  Barbares  en  Occident  et  en  Orient.  —  Fin  mal- 
heureuse de  plusieurs  empereurs.  —  Révolte  des  généraux. 
^  Etat  déplorable  de  l'empire. 

Lettre  écrite  du  roonaslère  de  Bethléem,  en  396. 

Un  grand  sujet  est  un  fardeau  trop  lourd 
pour  un  petit  esprit;  quand  il  s'engage  dans 
une  entreprise  qui  surpasse  ses  forces,  il  y 
succombe  malgré  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour 
en  soutenir  le  poids  ;  et  plus  le  sujet  qu'il  en- 
treprend de  traiter  a  de  grandeur,  plus  il  est  ac- 
cablé des  choses  qu'il  a  à  dire  et  qu'il  ne  sau- 
rait exprimer. 

Népotien,  mon  fils,  votre  fils,  le  nôtre,  ou 
plutôt  celui  de  Jésus-Christ,  et  qui,  par  cette 
raison- là  même,  était  plus  véritablement  à 
nous  :  Népotien  a  laissé  des  vieillards  accablés  de 
sa  perte  et  d'une  douleur  insupportable.  Celui 
que  nous  regardions  comme  notre  successeur, 
il  est  mort.  A  qui  consacrerai-je  désormais 
le  fruit  de  mes  travaux  et  de  mes  veilles?  A  qui 
prendrai-je  le  plaisir  d'écrire  des  lettres?  Où 
est-il  celui  qui  ne  me  donnait  jamais  de  re- 
lâche,  et  qui,  avec  une  voix  plus  douce  que 
celle  du  cygne*,  fit  encore  l'éloge  de  mes  ou- 
vrages un  peu  avant  de  mourir?  Mon  esprit 
est  stupéfait,  ma  main  tremble,  mes  yeux  se 
troublent,  ma  langue  bégaie.  En  vain  vou- 
drais-je  parler;  puisque  Népotien  ne  m'entend 
plus,  il  me  semble  que  personne  ne  m'entend  ; 
mon  stylet^ même,  sensible  en  quelque  sorte  à 
ma  douleur,  est  couvert  de  rouille,  et  la  cire  de 
mes  tablettes  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  sombre 
qu'à  l'ordinaire.  Dès  que  je  m'efforce  de 
parler,  et  que  j'entreprends  de  jeter  pour 
ainsi  dire  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  cet 
illustre  mort,  aussitôt  les  larmes  coulent  de 
mes  yeux,  ma  douleur  se  réveille,  et  je  me 
trouve  comme  enseveli  dans  un  abîme  de  deuil 
et  d'amertume. 

Les  enfants  avaient  coutume  autrefois  de 
faire  l'éloge  funèbre  de  leurs  parents,  en  pré- 
sence du  cadavre,  afin  d*exciter  par  un  chant 

(1)  Saint  Jérôme  compare  la  voix  de  Népotien  mourant  à 
celle  du  cygne,  parce  que  Ton  prétend  que  cet  oiseau  ne  chante 
Jamais  mieux  qu'aux  approches  de  la  mon. 

(fl)  Le  mot  de  «  stylet  »  est  pris  ici  pour  l'iostrument  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  écrire  sur  des  tablettes  de  cire. 


lugubre  les  larmes  et  les  gémissements  de 
leurs  auditeurs.  Mais  aujourd'hui  les  choses 
ont  changé  à  noire  égard  ;  et  la  nature,  pour 
notre  maliieur,  a  perdu  ses  droits,  puisque  l'on 
voit  deux  vieillards  rendre  à  un  jeune  homme 
les  devoirs  de  la  sépulture  qu'ils  devaient  at- 
tendre de  lui.  Que  ferai-je  donc?  Mêlerai-je 
mes  larmes  aux  vôtres?  Mais  l'apôtre  saint  Paul 
semble  nous  le  défendre,  lorsqu'il  appelle  la 
mort  des  Chrétiens  urt  sommeil.  Jésus-Christ 
dit  aussi  dans  l'Evangile  :  «  Cette  fille  n'est  pas 
morte,  elle  n'est  qu'endormie;  »  et  il  ressuscita 
Lazare,  parce  que  sa  mort  n'était  qu'un  som- 
meil. Me  réjouirai-je  avec  vous  de  ce  que 
Dieu  a  enlevé  Népotien  du  monde,  de  peur  que 
la  corruption  et  la  malignité  qui  y  régnent 
ne  corrompissent  cette  âme  innocente  qui  était 
si  agréable  à  ses  yeux  ?  Mais  en  vain  m'effor- 
cé-je  de  retenir  mes  larmes  ;  je  les  sens  couler 
malgré  moi,  pt  l'espérance  de  la  résurrection 
future,  jointe  aux  maximes  de  vertu  que  la 
religion  nous  enseigne,  n'est  point  capable  de 
me  soutenir  dans  l'accablement  où  me  jette 
la  perte  d'une  personne  qui  m'était  si  chère. 

Cruelle  et  impitoyable  mort,  qui  sépares  les 
frères  les  uns  d'avec  les  autres,  et  qui  romps 
tous  les  liens  que  forme  l'amitié  la  plus  vive! 
«  Le  Seigneur  a  fait  venir  un  vent  brûlant  qui 
s'est  élevé  du  désert,  qui  a  mis  tous  tes  ruis- 
seaux à  sec,  et  qui  en  a  fait  tarir  la  source.» 
Il  est  vrai  que  tu  as  englouti  notre  Jonas, 
mais  il  a  toujours  été  vivant  dans  ton  sein; 
il  y  est  entré  comme  un  homme  mort,  afin  de 
calmer  la  tempête  dont  le  monde  était  agité 
et  de  sauver  notre  Ninive  par  sa  prédication; 
il  l'a  vaincue,  il  t'a  égorgée.  Ce  prophète  fu- 
gitif,  après  avoir  abandonné  son  héritage  et 
sa  maison,  s'est  livré  lui-même  entre  les  mains 
de  ceux  qui  cherchaient  à  le  perdre;  c'est  lui 
qui  autrefois  te  disait  par  la  bouche  d'Osée, 
avec  un  air  menaçant  :  «  0  mort,  un  jour 
je  serai  ta  mort!  ô  enfer,  je  serai  ta  ruine  !» 
Sa  mort  a  été  pour  toi  un  principe  de  mort, 
et  pour  nous  une  source  de  vie  ;  lu  as  cru 
le  dévorer,  mais  c'est  lui-même  qui  t'a  dé- 
vorée; car,  dans  le  temps  qu'attirée  par 
l'appât  du  corps  mortel  dont  il  s'était  revêtu,  tu 
t'apprêtais  déjà  à  le  dévorer  comme  ta  proie, 
tu  t'es  trouvée  prise  toi-même  à  un  hameçon 
qui  t'a  cruellement  déchiré  les  entrailles. 

Divin  Sauveur,  nous  vous  rendons  grâces, 
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noas  qui  sommes  vos  créatures,  de  nous  avoir 
délivrés  par  votre  mort  de  ce  redoutable  en- 
nemi. Avant  sa  défaite  qu'y  avait- il  de  plus 
misérable  que  Thomme,  qui,  toujours  frappé 
de  l'image  affreuse  d'une  mort  éternelle,  sem- 
blait n'avoir  reçu  la  vie  que  pour  la  perdre 
sans  ressource  ?  Car  «  depuis  Adam  jusqu'à 
Moïse,  la  mort  a  exercé  son  empire  sur  ceux 
même  qui  n'ont  point  péclié  par  une  trans- 
gression de  la  loi  de  Dieu,  comme  a  fait  Adam.  *> 
Si  Abraham,  Isaac  et  Jacob  sont  descendus 
aux  enfers,  quel  est  l'homme  qui  sera  monté 
au  ciel?  Si  ces  hommes  justes,  qui  n'étaient 
coupables  d'aucun  crime,  et  que  vous  regardiez 
comme  vos  amis,  ont  été  compris  dans  le 
péché  d'Adam  et  dans  le  résultat  de  sa  dés- 
obéissance, quelle  aura  été  la  destinée  de 
ces  impies  qui  ont  dit  dans  leur  cœur  :  ««  Il 
n'y  a  point  de  Dieu  ;  »  qui  se  sont  corrompus 
et  qui  sont  devenus  abominables  dans  leurs 
désirs  ;  qui  se  sont  écartés  du  droit  chemin, 
et  qui,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  n'ont 
fait  aucun  bien?  Quoique  l'on  nous  représente 
Lazare  dans  le  sein  d'Abraham  et  dans  un  lieu 
de  rafraîchissement,  n'y  a-t-il  pas  toujours  une 
différence  infinie  entre  l'enfer  et  le  royaume 
des  cieux?  Avant  Jésus-Christ,  Abraham  est 
détenu  dans  les  enfers,  mais  après  sa  mort  le 
larron  est  reçu  dans  le  paradis.  C'est  pourquoi, 
lorsque  ce  divin  Sauveur  sortit  du  tombeau, 
plusieurs  saints,  qui  étaient  dans  le  sommeil 
de  la  mort,  en  sortirent  avec  lui  et  parurent 
dans  la  Jérusalem  céleste.  Et  l'on  vit  alors 
la  réalisation  de  cette  parole  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  Levez- vous,  vous  qui  dormez,  sor- 
tez d'entre  les  morts,  et  Jésus-Christ  vous 
éclairera.  »  Jean-Baptiste  crie  dans  le  désert  : 
«  Faites  pénitence,  parce  que  le  royaume  du 
ciel  est  proche.  »»  Car  depuis  le  temps  de  Jean- 
Baptiste  jusqu'à  présent,  on  ne  prend  le  royau- 
me du  ciel  que  par  force  et  on  ne  l'emporte  que 
par  violence.  Jésus  Christ  nous  a  ouvert  le 
paradis  par  sa  mort,  et  il  a  éteint  dans  son 
sang  ce  glaive  de  feu  que  tenait  un  chérubin 
pour  nous  en  défendre  l'entrée. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  l'on  nous  pro- 
mette tous  ces  avantages  au  jour  de  la  résur- 
rection, puisque  ceux  même  qui  dans  une 
chair  mortelle  ne  vivent  point  selon  la  chair 
sont  déjà  censés  citoyens  du  ciel,  et  que  le  Fils 
de  Dieu  dit  dans  l'Evangile  à  des  hommes  qui 


vivaient  encore  sur  la  terre  :  «  Le  royaume  de 
Dieu  est  au  dedans  de  vous.  »•  Ajoutez  à  cela 
que  quoique,  avant  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  ne  fût  connu  que  dans  la  Judée, 
et  que  son  nom  ne  fût  grand  qu'en  Israël ,  néan- 
moins cette  connaissance  que  les  Juifs  avaient 
du  vrai  Dieu,  ne  les  empêchait  pas  de  descendre 
aux  enfers.  Dans  ces  temps  malheureux,  tous 
les  hommes  qui  habitaient  la  terre,  depuis  les 
Indes  jusqu'à  la  Bretagne,  depuis  le  septen- 
trion jusqu'au  midi;  toute  cette  foule  pro- 
digieuse de  peuples,  toutes  ces  nations  aussi 
innombrables  dans  leur  multitude  que  diffé- 
rentes dans  leur  langage,  dans  leurs  coutumes, 
dans  leurs  habits  et  leurs  armes,  tous  ces  gens- 
là  vivaient  alors  et  mouraient  comme  des  bêtes 
(car  sans  la  connaissance  de  son  Créateur,  tout 
homme  est  une  brute).  Maintenant  chez  toutes 
les  nations,  la  renommée  et  les  écrits  ont  fait 
connaître  la  Passion  et  la  Résurrection  du 
Christ.  Je  ne  compte  point  ici  les  Hébreux, 
les  Grecs  et  les  Latins,  ces  peuples  dont  Jésus- 
Christ  consacra  la  foi  par  l'inscription  mise 
au  haut  de  sa  croix.  Les  Indiens,  les  Perses, 
les  Egyptiens  et  les  Goths  raisonnent  aujour- 
d'hui en  véritables  philosophes  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme,  qui  a  paru  incroyable  à  Démo- 
crite,  un  songe  à  Pythagore,  etdont  Socrate  ne 
s'entretint  dans  sa  prison  que  pour  se  consoler 
de  sa  condamnation.  Les  Besses^  et  tant 
d  autres  peuples  barbares,  couverts  de  peaux 
de  bêtes,  et  qui  autrefois  immolaient  des  hom- 
mes aux  mânes  des  morts,  oubliaient  leur  féro- 
cité naturelle  au  doux  nom  de  la  croix  ;  et  au- 
jourd'hui le  Christ  est  la  voix  du  monde  entier. 

Mais  que  fais-je?quel  est  mon  dessein?  Que 
dois-jedire  d'abord?  que  dois- je  taire?  Ai-je 
donc  oublié  les  règles  de  la  rhétorique?  Oc- 
cupé du  sentiment  de  ma  douleur,  abîmé  dans 
mes  larmes,  étouffé  par  mes  sanglots,  me  se- 
rais-je  écarté  de  mon  sujet?  Qu'est  devenue 
cette  étude  des  belles-lettres  dont  j'ai  fait  mon 
occupation  et  mon  plaisir  dès  mes  plus  tendres 
années  ?  Quel  usage  fais-je  aujourd'hui  de  ces 
belles  paroles  de  Télamon  et  d'Anaxagore,  qui 
sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  :  «  Je  sa- 
vais bien  que  j'étais  père  d'un  homme  mortel.* 
J'ai  lu  tous  les  ouvrages  de  Crantor,  où  Cicé- 

(0  Les  Besses  étaleot  d'anciens  peuples  de  ia  Thrace  qai 

no  vivaient  que  de  larcins  cl  de  brigandages.  Plin. ,  liv.  4. 
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ron  même  a  été  chercher  des  adoucissements  à 
sa  douleur.  J'ai  parcouru  tout  ce  que  Platon, 
Diogène,  Clitomaque,  Caméade  et  Possidonius 
ont  écrit  de  plus  propre  à  dissiper  les  plus 
grands  chagrins;  de  manière  que  si  je  voulais 
puiser  dans  les  ouvrages  que  ces  philosophes 
ont  composés  en  divers  temps  pour  adoucir  les 
peines  de  plusieurs  personnes  affligées,  j'y  trou- 
verais des  sourcesabondantes  qui  me  rendraient 
fécond,  quelque  stérile  que  je  fusse  d'ailleurs 
sur  ces  sortes  de  sujets.  Ils  nous  proposent  la 
fermeté  admirable  de  plusieurs  grands  hommes, 
et  particulièrement  de  Périclès  et  de  Xéno- 
phon,  disciples  de  Socrale  :  le  premier  eut 
le  courage  de  parler  en  public  avec  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  dans  le  temps  même  qu'il 
venait  de  perdre  deux  de  sesenfanls;  et  le  se- 
cond, apprenant  la  mort  de  son  fils,  aumo* 
ment  où  il  offrait  des  sacrifices  aux  dieux,  ôta 
la  couronne  qu'il  portait,  puis  la  remit  aus- 
sitôt sur  sa  tête,  ayant  su  que  son  fils  avait 
été  tué  en  combattant  courageusement  pour 
la  patrie.  Que  dirai-je  de  ces  capitaines  ro- 
mains, dont  les  grandes  actions  sont  comme 
autant  d'étoiles  qui  brillent  dans  nos  histoires? 
Pulvillus  faisait  la  consécration  du  Capitole, 
lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  son  fils  qu'un 
accident  imprévu  venait  de  lui  ravir;  il  n'en 
parut  pas  ému  et  commanda  froidement  que 
l'on  fît  ses  obsèques  en  son  absence.  L'on  a  vu 
un  Lucius  Paulus  recevoir  dans  Rome  durant 
sept  jours  les  honneurs  du  triomphe,  au  mi- 
lieu même  des  funérailles  de  deux  de  ses  enfants. 
Je  ne  dis  rien  ici  d'un  Maxime,  d'un  Caton,  d'un 
Gallus,  d'un  Pison,  d'un  Brutus,  d'un  Scévola, 
d'un  Metellus,  d'un  Scaurus,d'un  Marlius,d'un 
Crassus,  d'un  Marcellus  et  d'un  Aufidius,  qui 
n'ont  pas  fait  paraître  moins  de  fermeté  dans 
les  disgrâces  que  de  courage  dans  les  combats; 
et  dont  Cicéron  nous  a  décrit  les  malheurs 
dans  le  Uvre  qu'il  a  intitulé  de  la  Consolation^. 

(!)  CicéroD  avait  composé  ce  livre  pour  se  coDsoler  de  la 
roorl  de  sa  fille,  comme  il  dit  daos  ses  Tusculanes,  liv.  ni; 
mais  nous  avous  perdu  cet ,  ouvrage.  Juslc-Lipse  en  a  fait 
imprimer  un  sous  ce  même  titre,  attribué  à  Cicéron.  II  re- 
vient assez  à  ridée  que  saint  Jér^kne  nous  donne  ici  de  celui 
de  cet  orateur  romain  ;  car  Fauteur  y  (ait  profession  de  suivre 
les  maximes  de  Crantor.  On  y  trouve  aussi  tout  ce  que  saint 
Jérôme  nous  dit  ici  de  Télamon,  d'Anaxagore,  de  Périclès,  de 
Xénophou,  de  Pulvillus  cl  des  autres  Romains  dont  il  cite  les 
exemples.  Il  est  ocanrooins  aisé  de  reconnaître  la  suppoelUon 


Car  je  ne  veux  pas  que  l'on  puisse  me  reprocher 
d'avoir  emprunté  des  autres  tout  ce  que  je  dis, 
au  lieu  de  le  tirer  de  mon  propre  fonds.  Au 
reste,  ce  queje  viens  de  dire  ici  en  passant  doit 
nous  couvrir  de  confusion,  si  notre  foi  ne  nous 
rend  pas  capables  de  cette  constance  héroïque 
dont  la  vertu  païenne  nous  a  laissé  de  si  grands 
exemples  5  je  reviens  donc  à  mon  sujet. 

Je  ne  pleurerai  point  ici,  comme  Jacob  et 
David*,  des  enfants  que  la  Loi  a  vus  mourir, 
mais  je  recevrai  avec  Jésus-Christ  des  morts 
que  l'Evangile  voit  ressusciter.  Car  le  deuil  des 
Juifs  est  la  joie  des  chrétiens.  «Le  soir,  »  dit  le 
prophète-roi,  «  nous  serons  dans  les  larmes,  et 
le  matin  dans  la  joie.  La  nuit  est  déjà  fort  avan- 
cée, et  le  jour  s'approche,  n  Aussi  voyons-nous 
dans  l'Ecriture  sainte  que  les  enfants  d'IsraCl 
pleurèrent  la  mort  de  Moïse,  et  qu'au  contraire 
ils  ensevelirent  Josué  sur  la  montagne,  sans 
donner  aucune  marque  de  douleur.  Lorsque 
j'étais  à  Rome, j'écrivis  à  Paula  une  lettre  pour 
la  consoler  de  la  mort  de  sa  fille  Blesilla,  et 
j'employai  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  les 
saintes  Ecritures  peuvent  fournir  de  plus  pro- 
pre à  calmer  les  chagrins  d'une  personne  afQi- 
gée.  Je  suis  donc  obligé  aujourd'hui  d'aller  au 
même  but  par  une  route  différente,  de  peur  que 
l'on  ne  m'accuse  de  prendre  le  même  chemin 
que  j'ai  fait  autrefois,  et  dont  les  traces  sont 
déjà  effacées. 

Nous  savons,  vous  et  moi^  que  notre  cher 
Népoticn  est  avec  le  Christ  et  en  la  compagnie 
des  saints,  et  que,  voyant  de  près  ces  biens 
immortek  qu'il  n'avait  qu'aperçus  de  loin  et 
qu'il  recherchait  ici-bas  avec  nous  comme  les 
seuls  capables  de  le  rendre  heureux,  il  s'écrie 
maintenant:  «  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  dans 
la  cité  du  Dieu  des  armées,  dans  la  cité  de  no* 
tre  Dieu  tout  ce  que  nous  avions  entendu  dire.» 
Néanmoins  nous  gémissons  toujours  sous  le 
poids  de  la  douleur  que  nous  cause  son  absence. 
Ce  n'est  pas  son  sort,  c'est  le  nôtre  que  nous 
plaignons  ;  et  plus  son  bonheur  est  grand,  plus 
aussi  est  grand  notre  regret  d'en  être  privé. 
Marthe  et  Marie,  quoique  assurées  de  voir  res- 

de  cet  ouvrage,  et  Juste-Upse  a  eu  raison  de  dire  que  celui 
qui  en  est  l'auteur  n'est  pas  capable  d'être  seulement  le  singe 
de  Cicéron.  Quid  lam  dissimile  ab  Ulo  aura  quàm  hoc  plmt- 
bum  f  ne  simia  quidem  Ciceronis  esse  polesi. 

(1)  Jacob  pleura  amèrement  la  mort  de  Joseph  et  David  cello 
d'Absalon. 
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susciter  leur  frère  Lazare,  pleurèrent  sa  mort; 
et  Jésus- Christ  même,  qui  devait  lui  rendre  la 
vie,  le  pleura  pour  faire  voir,  par  ces  marques 
de  douleur,  qu'il  était  sensible  comme  le  reste 
des  hommes.  Saint  Paul,  qui  souhaitait  avec 
tant  d'ardeur  de  se  voir  dégagé  des  liens  du 
corps,  et  qui  disait  :  «  Jésus-Christ  est  ma  vie, 
et  la  mort  m'est  un  gain  ;  n  cet  apôtre  donc, 
par  un  sentiment  de  charité  plutôt  que  par  un 
manque  de  foi,  remercie  Dieu  de  lui  avoir 
rendu  Epaphras,  qui  était  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  et  dont  la  perte  aurait  été  pour  lui  un 
surcroît  d'afQiction.  Combien  plus  vive  donc 
doit  être  votre  douleur,  vous  dont  le  cœur  a 
été  cruellement  déchiré  par  la  mort  de  Népo- 
tien,  dont  vous  étiez  tout  à  la  fois  et  l'oncle  et 
Févèque,  c'est-à-dire  le  père  et  selon  l'esprit  et 
selon  la  chair?  Mais  je  vous  supplie  de  ne  vous 
pas  abandonner  à  une  tristesse  exagérée,  et  de 
vous  souvenir  de  cette  maxime  :  «  rien  de 
trop.  »»  Modérez  donc  un  pe^  votre  douleur,  pour 
entendre  réloge  d'un  neveu  dont  vous  avez  tou- 
jours aimé  la  vertu  ;  et  ne  regrettez  pas  sa  perte, 
mais  réjouissez- vous  de  l'avoir  eu  vertueux. 
Je  vais  retracer,  non  pas  un  portrait  achevé, 
mais  une  légère  esquisse  de  ses  vertus;  imitant 
les  géographes  qui  ont  l'art  de  faire  sur  une 
petite  carte  le  plan  de  toute  la  terre.  Ne  regar- 
dez point  mes  forces,  mais  ma  volonté. 

Pour  louer  quelqu'un  les  rhéteurs  ont  cou- 
tume de  remonter  jusqu'à  ses  aïeux,  de  rap- 
peler la  mémoire  de  leurs  belles  actions,  et  de 
descendre  ensuite,  comme  par  degrés,  jusqu'à 
celui  dont  ils  entreprennent  l'éloge ,  afin  de 
relever  sa  gloire  par  les  vertus  de  ses  ancêtres, 
en  faisant  voir,  ou  qu'il  s'est  toujours  montré 
digne  des  plus  célèbres,  ou  qu'il  a  lui-même 
rendu  illustres  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Mais 
pour  moi  je  ne  prétends  point  mêler  ici,  avec 
les  qualités  du  cœur  que  Je  veux  louer  en 
Népotien,  les  avantages  de  la  chair  et  du  sang 
qu'il  a  toujours  méprisés.  Je  ne  vanterai  point 
sa  naissance,  c'est-à-dire  un  bien  qui  ne  lui 
appartient  pas,  puisque  je  sais  qu'Abraham  et 
Isaac,  ces  hommes  si  saints,  ont  été  les  pères 
d'Israaêi  et  d'Esaû,  qui  n'étaient  que  des  pé- 
cheurs ;  et  qu'au  contraire  l'apôtre  saint  Paul 
met  au  rang  des  justes  Jephté,  dont  la  naissance 
n'était  pas  légitime.  «  Celui  qui  aura  commis  un 
péché,  »»  dit  Dieu  dans  Ezéchiel,  «  sera  lui- 
même  condamné  à  mort  en  punition  de  son 


crime;  »  par  conséquent,  celui  qui  n'aura  point 
péché  ne  sera  point  puni  de  mort;  car  Dieu  ne 
rejette  sur  les  enfants  ni  les  vertus  ni  les  vices 
de  leurs  pères,  et  ils  ne  répondent  pour  eux- 
mêmes  que  depuis  leur  régénération  en  Jésus- 
Christ.  Saint  Paul  commença  d'abord  par  per- 
sécuter l'Eglise;  mais  ensuite  ce  loup  ravissant 
de  la  tribu  de  Benjamin  partagea  sa  proie  et 
se  soumit  à  Ananias,  une  des  brebis  du  trou- 
peau. Remontons  donc  jusqu'au  temps  ou 
notre  cher  Népotien  commença  de  renaître  en 
Jésus-Christ,  et  envisageons-le  comme  s'il  ne 
faisait  que  de  sortir  des  eaux  du  Jourdain. 

Si  quelque  autre  que  moi  faisait  ici  son  éloge, 
peut-être  rappellerait-il  que,  sacrifiant  tout 
aux  intérêts  de  son  salut,  vous  avez  quitté  au- 
trefois rOrient  et  la  solitude  où  vous  vous 
étiez  retiré;  que,  malgré  notre  amitié ,  vous 
m'avez  abandonné  cruellement,  en  me  faisant 
néanmoins  toujours  espérer  votre  retour  ; 
qu'enfin  vous  avez  voulu  donner  vos  premiers 
soins  à  une  sœur  demeurée  veuve  et  chargée 
d'un  petit  enfant,  pour,  en  cas  qu'elle  ne 
voulût  pas  suivre  vos  conseils ,  songer  du 
moins  à  conserver  un  neveu  qui  vous  était 
si  cher.  (Car  c'est  de  Népotien  même  que 
je  vous  disais  autrefois  :  «  Quelques  caresses 
que  votre  petit  neveu  vous  fasse  pour  vous  re- 
tenir, n)  L'on  ajouterait  encore  qu'étant  au  ser- 
vice des  empereurs,  il  portait  un  dur  cilice 
sous  la  cuirasse  et  sous  le  lin  ;  qu'il  ne  parais- 
sait jamais  en  présence  de  ces  maîtres  du  mon- 
de qu'avec  un  visage  défait  et  abattu  par  une 
continuelle  abstinence  ;  que  sous  les  habits  du 
siècle,  il  combattait  pour  Dieu  :  de  sorte  qu'il 
semblait  n'avoir  embrassé  cette  profession  que 
pour  être  plus  en  état  de  secourir  les  malheu- 
reux, de  protéger  les  veuves  et  les  pupilles,  et 
de  défendre  ceux  qui  étaient  injustement  oppri- 
més. Quoique  tous  ces  retards  qui  nous  empê- 
chent de  nous  donner  entièrement  à  Dieu  ne 
me  plaisent  pas,  et  que  l'Ecriture  sainte,  après 
nous  avoir  fait  le  détail  des  bonnes  œuvres  du 
centurion  Corneille,  nous  parle  aussitôt  de  son 
baptême;  néanmoins,  je  compte  beaucoup  sur 
ces  heureux  commencements  d'une  foi  nais- 
sante, persuadé  qu'un  homme  qui  a  servi  avec 
tant  de  zèle  un  prince  étranger  gagnera  des 
couronnes  des  qu'il  viendra  à  combattre  sous 
les  enseignes  de  son  propre  roi. 

Népotien  aprrs  avoir  changé  d'habit  et  quit  • 
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té  le  baudrier,  distribua  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  avait  gagné  au  service  de  l'empereur,  pra- 
tiquant à  la  lettre  ce  que  Jésus -Christ  dit  dans 
TEvangile  :  «  Si  quelqu'un  veut  être  pariait , 
qu'il  vende  tout  ce  qu'il  possède,  qu'il  en  don- 
ne le  prix  aux  pauvres,  et  qu'il  me  suive.  *>  Et 
ailleurs  :  «  On  ne  saurait  servir  deux  maîtres  ^ 
on  ne  saurait  aimer  tout  à  la  fois  Dieu  et  l'ar- 
gent, f»  De  tout  ce  qu'il  possédait,  il  ne  se  ré- 
serva qu'une  méchante  tunique  et  un  pauvre 
manteau  pour  se  garantir  du  froid;  s'habillant 
d'ailleurs  à  la  mode  du  pays,  sans  affecter  de 
paraître  ou  plus  propre  ou  plus  négligé  que  les 
autres.  Il  souhaitait  ardemment  de  se  retirer 
dans  les  monastères  de  l'Egypte,  ou  de  visiter 
les  solitaires  de  la  Mésopotamie,  ou  de  mener 
une  vie  cachée  dans  ces  îles  de  la  Dalmatie 
qui  ne  sont  séparées  de  la  terre  ferme  que  par 
le  détroit  d'Altino  :  cependant,  il  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  quitter  un  oncle  et  un  évêque 
dont  la  vie  était  un  modèle  accompli  de  vertu, 
qu'il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux,  et  sur 
lequel  il  pouvait  aisément  se  former  sans  sortir 
de  chez  lui.  Dans  une  même  personne  il  imitait 
la  sainteté  d'un  solitaire  et  respectait  la  dignité 
d'un  évêque.  Quoiqu'il  fût  toujours  en  la  com- 
pagnie de  son  oncle,  néanmoins  l'assiduité, 
comme  il  arrive  ordinairement,  ne  le  rendit 
jamais  plus  familier  ni  la  familiarité  moins 
respectueux  ;  il  l'honorait  comme  son  propre 
père,  et  il  l'admirait  comme  si  chaque  jour  il 
l'eût  vu  pour  la  première  fois. 

Quoideplas?  il  s'engage  dans  l'état  ecclé- 
siastique, et,  après  avoir  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  cléricaturc,  il  est  ordonné  prêtre. 
0  Dieu  !  combien  ce  rang  où  il  se  vit  élevé  lui 
arracha-t-il  de  gémissements  et  de  soupirs  ! 
Combien  de  fois  refusa-t-il  de  prendre  un  peu 
de  nourriture  !  Combien  de  temps  fut-il  sans 
oser  se  montrer  en  public!  C'est  la  première 
et  la  seule  fois  qu'il  ait  montré  du  chagrin 
contre  son  oncle,  se  plaignant  qu'on  le  faisait 
prêtre  trop  jeune,  et  qu'on  lui  imposait  un  far- 
deau dont  il  ne  pouvait  soutenir  le  poids.  Mais 
toute  sa  résistance  ne  servait  qu'à  redoubler 
l'empressement  que  l'on  avait  de  le  voir  élevé 
à  ces  hautes  fonctions;  il  s'en  rendait  plus  digne 
par  ses  refus,  et  le  sentiment  qu'il  avait  de  son 
indignité  ne  faisait  qu'augmenter  Tidée  que  l'on 
avait  conçue  de  son  mérite.  Nous  avons  vu  de 


nos  jours  un  second  Timothée^  ;  nous  avons 
vu  dans  une  grande  jeunesse  cette  prudence 
consommée  qui  tient  lieu  de  cheveux  blancs  ; 
nous  avons  vu  Moïse  élever  au  rang  des  prêtres 
un  jeune  homme  en  qui  il  trouvait  la  maturité 
des  vieillards. 

Népotien  donc ,  ne  voyant  dans  la  clérica- 
turc qu'un  fardeau  et  non  un  honneur,  songea 
d'abord  à  vaincre  l'envie  par  son  humilité.  Il 
prit  soin  ensuite  de  ne  donner  par  sa  conduite 
aucune  occasion  aux  mauvais  bruits,  et  de  s'at- 
tirer par  sa  réserve  l'estime  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  sans  jalousie  voir  un  jeune  homme 
au-dessus  d'eux.  Il  soulageâtes  pauvres,  visita 
les  malades,  les  retira  chez  lui,  adoucit  leurs 
maux  par  des  manières  honnêtes,  se  réjouit 
avec  ceux  qui  étaient  dans  la  joie,  pleura  avec 
ceux  qui  pleuraient,  servit  de  guide  aux  aveu- 
gles, nourrit  ceux  qui  avaient  faim,  releva  l'es- 
pérance des  malheureux ,  consola  les  affligés. 

A  voir  dans  quel  degré  de  perfection  il  prati- 
quait chaque  vertu  en  particulier,  l'on  eût  dit 
que  toutes  les  autres  vertus  lui  manquaient.  Se 
trouvait-il  avec  ses  égaux  ou  avec  des  prêtres, 
il  était  toujours  le  dernier  en  rang  et  le  pre- 
mier au  travail.  Faisait-il  une  bonne  oeuvre,  il 
en  renvoyait  aussitôt  le  mérite  et  la  gloire  à  son 
oncle.  S'il  échouait  dans  quelque  entreprise,  il 
donnait  à  entendre  qu'il  s'y  était  engagé  sans 
sa  participation,  et  se  chargeait  lui  seul  du 
mauvais  succès.  En  public,  il  le  respectait  com- 
me son  évêque;  en  particulier,  il  le  regardait 
comme  son  père.  Il  savait  l'art  de  tempérer, 
par  la  sérénité  de  son  visage,  cet  air  grave  que 
donne  la  vertu  ;  son  ris  était  toujours  modéré, 
mais  jamais  bruyant.  Se  trouvait-il  avec  les 
veuves  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu ,  il  les 
respectait  comma  ses  mères  et  les  exhortait 
comme  ses  sœurs,  sans  jamais  passer  les  bor- 
nes que  prescrivent  la  modestie  et  la  pudeur. 

Mais  à  peine  était-il  de  retour  chez  lui,  il  se 
dépouillait  en  quelque  façon  de  sa  qualité  d'ec- 
clésiastique, et  se  livrait  tout  entier  aux  péni- 
bles exercices  de  la  vie  solitaire;  s'appliquant 
souvent  à  l'oraison,  passant  toujours  une  par- 
lie  de  la  nuit  en  prières,  offrant  à  Dieu  et  non 

I 

j  (I)  1^1  coraparaison  que  salnl  Jérôme  fait  Id  de  Népotien 
i  avec  TiinoUicc  est  fondée  sur  ce  que  celui-ci  ftil  élevé  fort 
I  jeune  à  l'épiscopal.  C'est  pourquoi  saint  Paul  lui  dit,  1,  Tira  , 
^  4,  12,  «  Que  personne  ne  vous  méprise  à  cause  de  votre  jcu- 
'  nesse.  » 
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pas  aux  hommes  le  sacrifice  de  ses  larmes  ; 
jeûnant  autant  qoe  ses  forces ,  épuisées  par  un 
travail  continuel,  le  lui  pouvaient  permettre; 
imitant  en  cela  la  prudence  d'un  cocher,  qui  ne 
pousse  Jamais  trop  ses  chevaux.  Etait-il  à  table 
avec  son  oncle,  il  mangeait  un  peu  de  tout  ce 
que  Ton  y  servait ,  de  manière  que  sans  être 
superstitieux  il  était  toujours  sobre.  Il  ne  par- 
lait durant  le  repas  que  pour  y  proposer  quel- 
que question  sur  la  sainte  Ecriture,  écoutant 
les  autres  avec  plaisir,  leur  répondant  avec  mo^ 
destie,  s' attachant  toujours  à  l'opinion  qu'il 
croyait  la  véritable,  réfutant  sans  emportement 
celle  qui  lui  paraissait  fausse,  et  songeant  tou- 
jours plus  à  instruire  qu'à  vaincre  ceux  conlre 
qui  il  disputait.  Par  une  probité  qui  convenait 
parfaitement  bien  à  son  âge,  il  avouait  de  bonne 
foi  de  quel  auteur  il  avait  tiré  ce  qu'il  disait, 
montrant  ainsi  une  érudition  profonde,  alors 
même  qu'il  tâchait  de  s'en  dérober  la  gloire. 
-Cette  pensée,»  disait-il,  «est  de  Tertullien  ; 
celle-ci  de  saint  Cyprien;  c'est  l'opinion  de 
Lactance;  c'est  le  sentiment  de  saint  Hilaire; 
voici  ce  qu'en  dit  Minutius  Félix;  Victorin 
parle  de  la  sorte  ;  c'est  ainsi  qu'Arnobe  s'ex- 
plique, n  II  me  regardait  et  m'aimait  conmie 
l'intime  ami  de  son  oncle  :  aussi  voulait-il  bien 
me  citer  quelquefois. 

Appliqué  sans  cesse  à  la  lecture  des  livres 
saints,  il  avait  fait  de  son  cœur  comme  une  bi- 
bliothèque sacrée.  Combien  de  fois  m'a-t-il  écrit 
au-delà  des  mers,  pour  me  prier  de  lui  envoyer 
quelqu'un  de  mes  ouvrages  !  Combien  de  fois 
m'a-t-il  fait  violence  sur  ce  point  ;  semblable  à 
cet  homme  dont  parle  l'Evangile,  qui,  par  sa 
persévérance,  contraignit  son  ami  de  se  lever  au 
milieu  de  la  nuit  pour  lui  prêter  trois  pains  : 
semblable  encore  à  cette  pauvre  veuve  qui, 
par  ses  importunités,  força  un  mauvais  juge  à 
lui  rendre  justice.  Mais  il  vit  bien  par  mon 
silence  plutôt  que  par  mes  lettres  que  je  n'é- 
tais pas  disposé  à  répondre  à  ses  désirs.  C'est 
pourquoi  il  me  fit  prier  par  son  oncle,  qui  pou- 
vait plus  librement  demander  cette  grâce  pour 
un  autre,  et  qui,  par  le  respect  que  réclame  sa 
dignité,  pouvait  aussi  l'obtenir  plus  aisément. 
Je  cédai  enfin  à  ses  instantes  prières,  et  lui  dé- 
diai un  petit  ouvrage  qui  sera  un  monument 
éternel  de  notre  amitié.  Après  l'avoir  reçu,  il  se 
vantait  de  posséder  un  trésor  que  n'avaient  ja- 
mais égalé  toutes  les  richesses  de  Darius  et  de 


'  Crésos.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  lire  à 
tout  moment,  de  l'avoir  toujours  entre  les 
mains,  de  le  porter  dans  son  sein,  d'en  parier  à 
toute  heure;et  comme  il  le  lisait  fort  souvent 
dans  le  lit,  il  s'endormait  sur  cette  lecture  et 

j  laissait  tomber  doucement  le  livre  sur  son  cœur. 
Si  quelque  étranger  ou  quelqu'un  de  ses  amis 
venait  le  voir,  il  témoignait  en  leur  présence 
combien  il  était  sensible  à  cette  marque  que  je 
lui  avais  donnée  de  mon  amitié  et  de  mon  es- 
time. Quand  il  rencontrait  dans  mon  ouvrage 
quelque  endroit  un  peu  faible ,  il  prononçait 
tous  les  mots  avec  tant  de  mesure,  et  les  fai- 
sait si  bien  valoir  par  les  différentes  inQexions 
de  sa  voix,  que  l'approbation  ou  la  censure  des 
auditeurs  ne  tombait  jamais  que  sur  celui  qui 
le  lisait.  D'où  pouvait  naître  un  si  grand  em- 
pressement, sinon  d'un  grand  amour  de  Dieu? 
D'où  pouvait  venir  cette  application  conti- 
nuelle à  méditei;  la  mort  du  Seigneur,  sinon 
d'un  ardent  désir  de  se  voir  uni  à  Fauteur  de 
la  loi?  Que  les  autres  mettent  tous  leurs  soins 
à  amasser  de  l'argent ,  à  en  remplir  leurs  cof- 
fres à  gagner  par  leurs  services  les  femmes  dé- 
votes, et  à  s'enrichir  à  leurs  dépens;  qu'ils 
deviennent  plus  riches  dans  le  désert  qu'ils  ne 
l'étaient  dans  le  siècle;  qu'ils  possèdent,  au 
service  d'un  Dieu  pauvre ,  des  biens  qui  leur 
manquaient  au  service  du  démon  qui  les  don- 
ne ;  et  que  l'Eglise  ait  la  douleur  de  voir  dans 
l'abondance  des  gens  que  le  monde  a  vus  au- 
paravant dans  la  mendicité  :  le  caractère  de 
Népotien  au  contraire  fut  de  regarder  toujours 
les  richesses  avec  dédain,  et  de  n'avoir  de 
Tempressemeni  que  pour  les  livres. 

Mais  comme  il  se  négligea  toujours  lui-même, 
et  qu'il  ne  chercha  point  d'autre  ornement  que 
celui  que  donne  la  pauvreté,  aussi  n'épargna- 
t-il  aucuns  soins  pour  bien  orner  l'église  *.  Si 
l'on  regarde  ce  que  je  vais  dire,  par  rapport  à 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  peut-être  n'y  remarquera- 
t-on  rien  que  de  fort  commun  ;  mais  du  moins  y 
découvrira- t-on  le  même  esprit  jusque  dans  les 
plus  petites  choses.  Car  comme  Dieu  ne  se  fait 
pas  seulement  admirer  dans  la  création  du 
ciel,  de  la  terre,  du  soleil,  de  l'océan,  des  élé- 

(I)  L*édilion  d'Erasme  porte  :  Totum  anima  invMgat  or- 
ruzâffn,  c'est-à-dire,  «  il  n'épargna  aucuns  soins  pour  orner  et 
embellir  son  âme.  »  Les  manuscrits  portent  Eccte^a,  au  Ilca 
de  anima.  Nous  nous  sommes  attaché  à  cette  version  comme 

au  sens  de  saint  Jorômc. 
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phants,  des  chameaux,  desboBafs,  des  chevaux, 
des  léopards,  des  lions,  mais  encore  dans  la 
production  des  pins  petits  insectes,  tels  que 
sont  les  fourmis,  les  mouches,  les  moucherons, 
les  vermisseaux  de  terre  et  autres  semblables 
dont  les  corps  nous  sont  plus  connus  que  les 
noms  et  où  nous  découvrons  les  mêmes  traits 
de  la  sagesse  du  Créateur,  qui  paraît  en  toutes 
choses  également  adorable  \  de  même  une  âme 
qai  s'est  entièrement  consacrée  à  Jésus  -  Christ 
fait  les  plus  petites  actions  avec  autant  de  soin 
et  de  zèle  que  les  plus  grandes,  persuadée  qu'un 
jour  Dieu  lui  demandera  compte  de  tout,  même 
d'une  parole  inutile.  Népotien  donc  fut  toujours 
fort  soigneux  de  bien  orner  l'autel,  de  nettoyer 
les  murailles,  de  frotter  le  pavé  de  l'église,  de 
tenir  le  sanctuaire  propre,  de  rendre  les  vases 
sacrés  clairs  et  reluisants,  de  faire  garder  exac- 
tement la  porte  et  de  la  couvrir  toujours  d'un 
voile  ;  enGn  il  se  montra  zélé  pour  les  moindres 
cérémonies,  et  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui 
concernait  son  ministère.  Si  l'on  voulait  le 
trouver,  c'était  dans  l'église  qu'il  fallait  le 
chercher. 

L'antiquité  a  vu  avec  admiration  Quintus 
Fabius^  qui,  outre  l'histoire  romaine  qu'il  com- 
posa, excella  encore  dans  la  peinture,  et  se 
rendit  même  plus  recommandable  par  son  pin- 
ceau que  par  sa  plume.  L'Ecriture  sainte  nous 
montre  aussi  un  Beseleel  et  un  Hiram,  né  d'une 
femme  tyrienne,  qui  furent  remplis  l'un  et  l'au- 
tre de  la  sagesse  et  de  Tesprit  de  Dieu  :  le  pre- 
mier faisait  tous  les  ornements  du  tabernacle, 
et  le  second  tous  les  meubles  du  temple.  Car  il 
est  des  hommes  d'un  esprit  si  étendu  et  si  heu- 

(1)  Saint  Jérôme  confond  ici  Fabius  le  peintre  avec  l'iiisto- 
rien,  et  de  deux  personnes  il  n'en  fait  qu'une.  Le  peintre  s'ap- 
pelait Calus  Fabius,  n  peignit  le  temple  du  Salut  l'an  de  la 
fondation  de  Rome  480,  comme  nous  rapprenons  de  Pline 
I.  35.  c.  4.  La  réputation  qu'il  s'acquM  dam  cet  état  lui  mé- 
rita le  surnom  de  fir/or,  que  «es  descendants  ont  toujours 
conservé  depuis.  L'historien  était  petil-flls  de  ce  Galus,  et 
s'appelait  Quintus  Fabius  Wclor.  11  vivait  du  temps  de  la  se- 
conde guerre  de  Garthage  dont  il  écrivit  l'Iiistoire,  et  ce  fut 
lui,  au  rapport  d'Appien,  que  le  sénat  envoya  à  Delphes  après 
la  bataille  de  Cannes  pour  consulter  i'orade  d'Apollon  sur  les 
aflafres  de  la  république.  Senatus  Q,  FabHtm,  qui  et  ipse  Anni- 
balkarum  rerum  hUtorkun  conscripsU,  Detphoa  ad  oracukun 
misU,  etc.  Tite-Uve  nous  assure  aussi  L  IS.  c.  7.  que  dans  son 
histoire  de  la  guerre  d'Annibal,  il  a  particulièrement  suivi  les 
mémoires  de  Fabius,  auteur  contemporain.  FabUtm  œqualem 
temporibm  hnjme  tclii,  potissimùm  auctorem  habui. 


reux,  qu'il  n'est  point  d'art  où  ils  ne  se  distin- 
guent par  leur  habileté;  semblables  en  quelque 
sorte  à  ces  terres  grasses  et  à  ces  moissons  abon- 
dantes, qui  souvent  ne  sont  que  trop  fertiles 
en  tiges  et  en  épis.  C'est  sous  ce  rapport  que  la 
Grèce  autrefois  estima  tant  un  certain  philo- 
sophe qui  se  vantait  d'avoir  fait  lui-même  tout 
ce  qui  servait  à  ses  usages  :  tout,  jusqu'à  son 
anneau  et  son  manteau,  était  de  sa  façon.  C'est 
aussi  la  louange  que  l'on  peut  donner  à  Népo- 
tien ;  car  il  avait  soin  d'orner  les  chapelles  de 
l'Eglise  et  les  autels  des  martyrs  de  toutes  sor- 
tes de  fleurs,  de  feuillages,  et  de  branches  de 
vigne  ;  et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
le  travail  et  le  zèle  d'un  prêtre  dans  ces  divers 
ornements,  qui  plaisaient  à  la  vue  autant  par 
leur  arrangement  que  par  leur  beauté  naturelle. 
Fasse  le  ciel  que  cette  vertu  naissante  se  sou- 
tienne toujours!  Que  ne  doit-on  point  attendre 
d'un  jeune  homme  qui  commence  ainsi? 

Mais  hélas  !  qui  pourrait  comprendre  l'éten- 
due de  notre  misère?  Qui  pourrait  dire  quelle 
est  la  fragilité  de  la  vie,  et  sans  le  Christ  tout 
n'esl-il  pas  vanité?Pourquoi  reculer?  pourquoi 
balancer  si  longtemps  à  parler  de  la  mort  de 
Népotien?  Je  ne  saurais  y  penser  sans  frémir  5 
et  comme  si  je  pouvais  ou  prolonger  sa  vie  ou 
différer  sa  mort,  j'appréhende  toujours  d'a- 
border ce  moment  fatal.  «  Toute  chair  n'est  que 
de  l'herbe,  et  toute  sa  gloire  passe  comme  la 
fleur  des  champs,  n  Que  sont  devenus  les  traits 
de  ce  beau  visage  et  l'air  majestueux  de  ce 
corps  si  bien  fait,  dont  cette  belle  âme  sem- 
blait être  revêtue?  Hélas  !  nous  l'avons  vu  dans 
l'abattement  et  dans  la  langueur,  semblable  à 
un  lis  que  le  vent  du  midi  dessèche  ;  ou  à  une 
violette  qui  pâlit  peu  à  peu  et  qui  perd  insen- 
siblement tout  son  éclat.  Consumé  par  les  ar- 
deurs d'une  violente  fièvre  et  pouvant  à  peine 
respirer,  il  consolait  son  oncle,  accabl^ de  tris- 
tesse. La  joie  était  répandue  sur  son  visage,  et 
tandis  que  tout  le  monde  fondait  en  larmes  au-  ' 
tour  de  son  lit,  il  était  le  seul  que  l'on  voyait 
sourire.  Yous  l'eussiez  vu  rejeter  lui-même  le 
pallium,  donner  la  main  à  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  s'apercevoir  de  mille  choses  qui 
échappaient  aux  autres,  se  lever  à  demi  pour 
saluer  ceux  qui  entraient  et  comme  pour  aller 
au-devant  d'eux.  A  le  voir,  vous  eussiez  dit 
qu'il  se  préparait,  non  pas  à  mourir,  mais  à 
partir,  et  qu'il  ne  quittait  pas  ses  amis,  mais 
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qu'il  en  changeait.  Ici  je  sens  couler  mes  lar- 
mes, et  malgré  tous  mes  efforts  pour  vaincre 
ma  douleur,  il  m'est  impossible  de  la  cacher 
plus  longtemps.  Qui  croirait  que  dans  ces  der- 
niers moments  il  se  souvint  encore  de  notre 
amitié,  et  que  dans  son  agonie  il  parut  sensi- 
ble au  plaisir  qu'il  avait  goûté  dans  nos  études? 
Ayant  pris  la  main  de  son  oncle  :  «  Je  vous 
prie,  lui  dit-il,  d'envoyer  cette  tunique,  que 
j'avais  coutume  de  porter  lorsque  je  servais  à 
l'autel,  à  mon  cher  ami  Jérôme,  mon  père  par 
l'âge,  mon  frère  par  la  cléricature.  Quoiqu'il 
ne  vous  soit  pas  moins  cher  qu'à  moi,  je  vous 
conjure  néanmoins  de  lui  donner  dans  votre 
cœur  la  place  que  j'y  devais  occuper  moi- 
même.  »»  Sa  vie  finit  avec  ces  paroles,  et  il  ex- 
pira en  tenant  la  main  de  son  oncle  et  en  lui 
marquant  qu'il  se  souvenait  de  moi. 

Vous  auriez  bien  désiré,  j'en  suis  sûr,  qu'un 
coup  si  funeste  ne  vous  eût  pas  fait  connaître 
combien  vous  étiez  aimé  de  vos  compatriotes, 
et  je  ne  doute  point  que  les  marques  d'affection 
qu'ils  vous  donnèrent  alors  ne  vous  eussent 
fait  plus  de  plaisir  dans  une  circonstance  moins 
triste.  Mais  si  ces  témoignages  d'estime  ont 
quelque  chose  de  plus  agréable  dans  la  pros- 
périté, ils  ont  aussi  dans  l'iidversité  quelque 
chose  de  plus  consolant.  Toute  la  ville  d'Al- . 
tinoStoute  l'Italie  même  pleura  la  mort  de 
Népotien.  L'on  mit  son  corps  en  terre,  et  son 
âme  fût  rendue  au  Christ.  Alors  vous  cherchiez 
un  neveu,  et  l'Eglise  un  prêtre.  Votre  succes- 
seur vous  a  précédé.  Car  tout  le  monde  le 
jugeait  digne  de  remplir  votre  place;  en  sorte 
que  de  deux  évêques  sortis  d'une  même  famille, 
l'on  a  eu  la  joie  d'en  voir  l'un  élevé  à  cette 
haute  dignité ,  et  la  douleur  d'en  voir  l'autre 
privé  par  une  mort  prématurée. 

C'est  une  maxime  de  Platon,  estimée  et  ap- 
plaudie de  tous  les  autres  philosophes,  a  que 
la  vie  du  sage  doit  être  une  méditation  conti- 
nuelle de  la  mort.  »  Mais  l'apôtre  saint  Paul 
ajoute  encore  à  cette  pensée,  lorsqu'il  dit  :  «  Il 
n'y  a  point  de  jour  que  je  me  meure  pour  votre 
gloire,  n  Car  autre  chose  est  de  tenter,  autre 
chose  d'agir;  autre  chose  de  vivre  pour  mourir, 
autre  chose  de  mourir  pour  vivre.  Celui-là  doit 
en  mourant  se  voir  dépouillé  de  toute  sa  gloire, 
au  lieu  que  celui-ci  meurt  tous  les  jours  pour 

(I)  ilcHodore,  oncle  de  Népolien,  était  évéqiic  de  cette  ville. 


acquérir  une  gloire  toujours  nouvelle.  Nous  de- 
vons donc  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
moment  fatal  qui  doit  décider  de  notre  desti- 
née, et  auquel,  malgré  nous,  nous  touchons 
toujours  de  près.  £n  effet,  quand  même 
nous  irions  au-delà  de  neuf  cents  ans,  comme 
ceux  qui  existaient  avant  le  déluge,  et  que  nous 
vivrions  autant  que  Mathusalem;  néanmoins, 
dès  que  cette  longue  suite  d'années  se  serait 
écoulée,  il  faudrait  toujours  la  compter  pour 
rien.  Lorsqu'une  fois  l'on  a  fourni  sa  carrière, 
et  qu'une  mort  présente  et  inévitable  nous  ôte 
l'espérance  d'une  plus  longue  vie,  toute  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  homme  qui  n'a 
vécu  que  dix  ans  et  un  autre  qui  en  a  vécu 
mille  est  que  celui-ci  part  chargé  d'un  plus 
grand  nombre  de  péchés. 

La  jeunesse  passe  rapidement  ;  les  infirmités 
et  les  soucis  de  la  vieillesse  arrivent  derrière 
elle,  puis  la  mort  impitoyable. 

Les  anciens  ont  feint  que  Niobé,  à  force  de 
pleurer,  avait  été  changée  en  pierre  et  en  bête  ^ . 
Hésiode  disait  qu'il  fallait  pleurer  à  la  nais- 
sance des  hommes,  et  se  réjouir  à  leur  mort. 
C'est  aussi  une  belle  pensée  d'Ennius,  qu'un 
des  avantages  des  masses  sur  les  rois,  c'est 
qu'il  est  permis  à  un  homme  du  peuple  de 
pleurer  ;  mais  qu'il  sied  mal  à  un  roi  de  répan- 
dre  des  larmes. 

Un  évêque  doit  en  cela  imiter  les  rois.  Que 
dis-je?  il  est  encore  moins  permis  à  un  évêque 
de  pleurer  qu'à  un  roi.  Un  roi  commande  à 
des  hommes  qui  sont  contraints  malgré  eux 
déployer  sous  son  autorité;  tandis  qu'un  évêque 
conduit  des  personnes  qui  se  soumettent  volon- 
tairement à  sa  direction.  Celui-là  gouverne  ses 
peuples  par  la  crainte  et  en  fait  des  esclaves  : 
celui-ci  au  contraire  se  rend  esclave  de  ceux 
qu'il  gouverne.  L'un  a  soin  des  corps  qui  doi- 
vent mourir  un  jour;  l'autre  veille  à  la  con- 
servation des  âmes  qui  doivent  vivre  éternelle- 
ment. Comptez  que  tout  le  monde  a  maintenant 
les  yeux  ouverts  sur  vous  ;  que  chacun  observe 
ce  qui  se  passe  dans  votre  maison;  que  votre 
conduite,  exposée  à  la  vue  de  votre  peuple,  va 
devenir  la  règle  de  la  sienne,  et  qu'il  se  croira 

(1)  n  faut  que  cet  endroit  ait  été  corrompu,  car  aucun 
auteur  ne  dit  que  Niobé  ait  été  changée  en  béte;  aussi 
saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Oceanus,  parlant  encore  de 
cette  métamorphose,  dit  seulement  que  Niobé  fut  changée  en 
pierre  :  mobem  putwrcs,  quœ  nknio  fletu  in  lapidem  verta  est. 
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obligé  de  vous  imiter  en  tout  ce  qu'il  vous  ver- 
ra faire.  Soyez  donc  toujours  sur  vos  gardes, 
et  faites  en  sorte  qu'il  ne  vous  échappe  rien  qui 
puisse  ou  autoriser  les  calomnies  de  ceux  qui 
ne  cherchent  qu'à  censurer  vos  actions,  ou  en- 
gager dans  le  mal  ceux  qui  prennent  votre 
conduite  pour  le  modèle  de  la  leur.  Faites  tout 
ce  que  vous  pourrez ,  et  au-delà  même  de  ce 
que  vous  pouvez,  pour  vaincre  la  tendresse  de 
votre  cœur  et  pour  arrêter  le  cours  de  vos  lar- 
mes ,  de  peur  que  l'excès  de  votre  affection 
pour  votre  neveu  ne  passe,  dans  l'esprit  des  in- 
fidèles, pour  un  véritable  désespoir.  Vous  de- 
vez témoigner  de  l'empressement  de  le  revoir, 
comme  s'il  était  absent,  et  non  pas  le  regretter 
comme  un  homme  mort.  Enfin  donnez  à  con- 
naître que  vous  ne  pleurez  pas  sa  perle,  mais 
que  vous  attendez  son  retour. 

Mais  que  fais-je?  et  pourquoi  m'amuser  à 
panser  une  plaie  que  le  temps  et  la  raison 
ont  déjà  fermée?  N'est-il  pas  plus  à  propos  d'ex- 
poser ici  à  vos  yeux  les  calamités  de  notre  siè- 
cle et  les  disgrâces  de  nos  derniers  empereurs, 
pour  vous  faire  comprendre  qu'au  lieu  de  plain- 
dre Népotien  de  ce  qu'il  n'est  plus  au  monde, 
vous  devez  le  féliciter  de  ce  qu'il  est  affranchi 
par  sa  mort  de  toutes  les  misères  de  la  vie 
présente?  L'empereur  Constance,  protecteur 
de  l'hérésie  arienne,  mourut  au  petit  bourg 
de  Mopsueste,  lorsqu'il  s'avançait  a  grandes 
joQmées  pour  livrer  bataille  aux  Perses,  et 
en  mourant  il  eut  le  chagrin  de  laisser  l'em- 
pire à  son  ennemi^.  Julien,  après  avoir  vendu 
son  âme  au  démon  et  laissé  l'armée  chré- 
tienne en  proie  aux  ennemis,  se  sentit  frap- 
pé dans  la  Médie  de  la  main  de  Jésus-Christ 
même,  qu'il  avait  renié  dans  les  Gaules;  et 
en  voulant  ajouter  à  l'Empire  romain  de  nou- 
velles conquêtes,  il  perdit  celles  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  faites  autrefois.  A  peine  Jo- 
vien  commençait-il  à  goûter  les  douceurs  de  li 
royauté,  qu'il  fut  étouffé  par  la  vapeur  de  char- 
bon»; et  sa  mort  funeste  et  prématurée  fut  une 
nouvellepreuvede  la  fragilitéet  de  l'inconstance 
des  grandeurs  humaines.  L'empereur  Valenti- 
nien,  après  avoir  vu  ravager  le  pays  qui  lui 

(I)  11  parle  de  Julien,  qui  s'était  fait  prodamer  empereur 
dans  les  Gaules  et  qui  s'avançait  déjà  du  côté  de  Constantl- 
Dople  pour  usurper  Tempire. 

(i)  On  avait  alluiné  ce  charbon  dans  sa  chambre  pour  la 
air«  sécher.  Ce  prince  ne        que  huit  mois. 


avait  donné  naissance*,  mourut  d'un  vomis- 
sement de  sang  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
venger  sa  patrie.  Son  frère,  Valens,  ayant  été 
défait  par  les  Goths  dans  la  Thrace,  trouva  en 
un  même  lieu  et  sa  mort  et  son  tombeau  2. 
Gratien,  trahi  par  son  armée  et  abandonné 
de  toutes  les  villes  qui  étaient  sur  son  passage, 
se  vit  exposé  aux  outrages  et  à  la  cruauté  de 
ses  ennemis;  et  tes  murailles,  ville  de  Lyon, 
portent  encore  les  marques  sanglantes  de  la 
main  qui  l'assassina Le  jeune  Valentinien, 
qui  n'était  presque  qu'un  enfant,  obligé  d'a- 
bandonner sa  cour  et  de  vivre  exilé  dans  un 
pays  étranger,  fut  enfin  tué*  assez  près  de  la 
même  ville  où  son  frère  avait  été  assassiné î*; 
et  pour  ajouter  Tinfamie  à  la  cruauté,  l'on  pen- 
dit à  un  arbre  son  corps  inanimé.  Quedirai-je  de 
Procope^,  de  Maxime"'  et  d'Eugène»,  qui  du- 
rant leur  règne  firent  trembler  toute  la  terre  ? 
Ils  ont  paru  chargés  de  fers  en  présence  de 
leurs  vainqueurs,  et,  par  une  disgrâce  insup- 
portable à  des  hommes  qui  se  sont  vus  élevés 

(!)  Valeniinien  I"  était  né  à  Cibale  en  Pannonic.  Les  Quadcs 
ayant  ravagé  colle  province  pour  venger  la  mort  de  leur  roi 
Cabinius  que  Maximin  avaîl  fait  assassiner,  Valeniinien  alla 
lui-m<^mc  les  cliàller  ;  et  ces  peuples  ayant  député  les  premiers 
de  leur  nation  pour  lui  demander  pardon,  il  leur  parla  avec 
tant  de  violence  qu'il  se  rompit  une  veine  cl  mourut  quel- 
ques heures  après. 

(i)  Valens  fui  brûlé  tout  vif  dans  une  chaumière  où  les  Goths 
avalent  mis  le  feu,  sans  savoir  qu'il  fût  dedans. 

{3}  l«  comte  Andragaiius  assassina  Gfatien  dans  Lyon  par 
Tordre  de  Maxime  qui  s'élail  révollc  contre  lui. 

(4)  Valeniinien  le  jeune  fut  assassiné  sur  les  bords  du  RhOnc 
ixjr  Arbogasle,  général  de  ses  armées.  Quoique  saint  Jérôme 
dise  que  ce  prince  n'était  alors  presque  qu'un  enfant',  il  avait 
néanmoins  vingt-cinq  ans,  dont  II  en  avait  passé  dix-sept  sur 
le  trône. 

(8)  C'est-à-dire  Gratlen.  Valentinien  !«',  leur  père,  avait  eu 
Graiien  de  Severa  sa  première  femme,  et  Valentinien  le  jeune  de 
Justine  sa  seconde  femme. 

(6)  Procope  prit  la  pourpre  dans  Constanlinople,  en  l'ab- 
sence des  deux  empereurs  Valentinien  et  Valens.  Il  tomba  un 
peu  après  sa  révolte  entre  les  mains  de  Valens,  qui  lui  fit 
trancher  la  téie  et  l'envoya  à  Valentinien. 

(7)  Maxime  était  général  de  l'armée  romaine  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  se  fit  proclamer  empereur.  De  là  il  passa  dans 
les  Gaules,  dont  lise  rendit  maître,  après  avoir  fait  assassiner 
Grallen.  Théodose  l'assiégea  et  le  prit  dans  Aquilée  ;  et  com- 
me ce  prince  était  sur  le  point  de  lui  pardonner,  les  soldats 
l'arrachèrent  à  sa  clémence  et  lui  coupèrent  la  téte. 

(8)  Eugène  était  un  homme  de  naissance  obscure,  à  qui  Arbo- 
gasle donna  l'empire,  après  l'avoir  ôté  avec  la  vie  au  Jeune 
Valentinien.  Théodose  le  défit  encore  et  rabandonoa  aux  sol- 
dats, qui  lui  tranchèrent  la  téte. 
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au  faîte  des  grandeare,  ils  ont  éprouvé,  avant 
de  périr  par  Fépée  de  leurs  ennemis,  tout  ce 
que  la  servitude  a  de  plus  honteux  et  de  plus 
humiliant. 

L'on  me  dira  peut-être  que  c'est  le  sort  des 
princes  d'être  exposés  à  toutes  ces  révolutions, 
et  que  la  foudre  tombe  ordinairement  sur  les 
plus  hautes  montagnes.  Voyons  donc  quelle  a 
été  la  destinée  des  simples  citoyens.  Je  ne  parle 
que  de  ceux  que  nous  avons  vus  tomber  depuis 
deux  ans ,  et ,  laissant  à  part  une  infinité  de 
personnes  qui  ont  fini  leurs  jours  dans  la  mi- 
sère, je  me  borne  à  vous  rapporter  ici  la  chute 
de  trois  hommes  consulaires  qui  ont  été  depuis 
peu  le  jouet  de  la  fortune.  Abundantius*  est  exi- 
lé à  Pytionte,  où  il  manque  de  tout.  L'on  a 
porté  dans  les  rues  de  Constantinople  la  tête  de 
Rufin*  au  bout  d'une  lance;  et,  pour  se  mo- 
quer de  son  insatiable  avarice,  l'on  a  élé  men- 
dier de  porlejen  porte  avec  sa  main  droite,  que 
Ton  avait  coupée.  Tiraase'  s'est  vu  précipiter 
tout  à  coup  du  sommet  des  grandeurs;  et, 
sMmaginant  avoir  échappé  aux  coups  de  sa 
mauvaise  fortune,  il  s'estime  trop  heureux  de 
mener  à  Asse  une  vie  obscure  et  cachée. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  vous  faire  ici  l'his- 
toire des  disgrâces  de  quelques  malheureux  ;  je 
prétends  seulement  exposer  à  vos  yeux  la  fra- 
gilité et  l'inconstance  des  choses  humaines. 
Mais  je  ne  puis  sans  horreur  décrire  toutes  les 
calamités  de  notre  siècle.  Depuis  plus  de  vingt 
ans,  l'on  voit  tous  les  jours  couler  du  sang  hu- 
main entre  Constantinople  et  les  Alpes  Julien- 
nes. La  Scythie,  la  Thrace,  la  Macédoine  thes- 
salonique,  l'Achaîe,  r£pire,laDalmatie,runeet 
l'autre  Pannonie,  sont  en  proie  aux  Goths,  aux 
Sarmates,  aux  Quades,  aux  Alains,  aux  Huns, 
aux  Vandales,  aux  Marcomans.  Combien  de  fem- 
mes illustres,  combien  de  vierges  consacrées  à 
Dieu,  combien  d'autres  personnes  du  sexe,  éga- 
lement distinguées  et  par  leur  mérite  et  par  leur 
naissance,  ont  été  exposées  aux  emportements 

(1)  Aboodantius  avait  trÔinpé  daiu  la  révolte  de  Rufio.  Baro- 
dIus  dit  qu'il  fut  exilé  &  Sidon  dans  la  Pbéoide.  Pytionte 
était  uo  lieu  désert  du  pays  des  Tzaoes  sur  le  bord  du  Poot- 
Euxio. 

{SI  Tbéodose  avait  élevé  Rafla  aux  premièret  cliarges  de 
reiDpire.  Tandis  que  ce  prioce  était  allé  combattre  fiugène, 
cet  ingrat  trama  une  conspiration  contre  son  fils  Arcadius; 
mais  elle  lui  coûta  la  vie. 

(8)  Tiflaaie  éuii  aussi  Tun  des  complices  de  Riifle.  Baronim 
dit  qu*a  fût  rélégué  dans  fOaais  en  Egypte. 


et  aux  outrages  de  ces  hommes  brutaux  I  Vw 
a  vu  les  évèques  chargés  de  fers,  les  prêtres  et 
les  clercs  égorgés,  les  églises  détruites,  les  au- 
tels de  Jésus- Christ  changés  en  écuries,  les 
reliques  des  martyrs  enlevées  de  leurs  tom- 
beaux. Partout  ce  n'était  que  deuil  et  que  gé- 
missement, et  Von  était  frappé  en  tous  lieux  et 
à  toute  heure  de  l'image  afûreuse  d'une  mort 
présente  et  inévitable.  Hélas  !  nous  voyons  tom- 
ber toute  la  puissance  et  toute  la  gloire  de 
Tempire  romain,  et  néanmoins  notre  orgueil 
se  soutient  toujours  au  milieu  de  ses  ruines  ! 
Dans  quelle  horrible  désolation  sont  plongés 
aujourd'hui  les  Corinthiens,  les  Athéniens ,  les 
Lacédémoniens,  les  Arcadiens,  et  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce  qui  gémissent  sous  la 
cruelle  domination  de  ces  Barbares  !  Je  ne  parle 
ici  que  de  quelques  villes  qui  formaient  autre- 
fois des  royaumes  assez  considérables.  L'Orient 
semblait  être  à  couvert  de  tous  ces  malheurs,  et 
la  seule  consternation  des  peuples,  alarmés  du 
bruit  qui  s'en  répandait  partout,  les  lui  &isait 
sentir.  Mais  enfin  Tannée  dernière,  des  loups* 
non  pas  de  l'Arabie,  mais  du  Septentrion,  sortis 
des  extrémités  du  mont  Caucase,  ravagèrent  en 
peu  de  temps  toutes  ses  provinces.  Combien 
de  monastères  ces  Barbares  ne  prirent-ils  pas! 
combien  de  fleuves  ne  firent-ils  pas  rougir  du 
sang  humain!  que  de  monde  ils  traînèrent  en 
esclavage!  Antioche  et  toutes  les  villes  qu^ar- 
rosent  THalis,  le  Cidnus,  l'Oronte  et  l'Eu- 
phrate  furent  assiégées;  et  T Arabie,  la  Phénide, 
la  Palestine  et  l'Egypte  épouvantées,  semUaiem 
ne  plus  attendre  que  des  fers. 

Quand  même  j'aurais  les  cent  voix  de  la  re- 
nommée, même  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrais 
faire  l'énumération  de  tous  les  maux  qu^on  a 
eu  à  souffrir. 

Je  ne  songe  qu'à  rapporter  nos  calamités,  et 
je  n'entreprends  pas  ici  d'en  retracer  l'histoire: 
Saliuste  même  et  Thucydide  ne  pourraient  pas 
trouver  des  termes  assez  énergiques,  ni  des  ex- 
pressions assez  vigoureuses  pour  les  raconter. 

Quel  bonheur  donc  pour  Népotien  de  ne  point 
voir  toutes  ces  misères  !  quel  avantage  pour  lui  de 

(1)  Saint  Jérôme  veut  parler  des  Huns  qoe  Rute  avait  UL 
entrer  sur  les  terres  de  l'empire,  pour  soutenir  les  intérêts  de 
sa  révolte.  Quand  il  dit  qu'ils  ne  sont  pas  des  loups  d'Antiie 
Il  (ait  allusion  &  ce  passage  d'Abac.  f .  9.  où  ce  prophète  par^ 
laut  des  Chaldéens,  dit  selon  la  yersioa  des  LXX.  Veioeêom 
eraïUbipiê  àrabU»  :  ils  étafeot  plus  rapide*  qoe  le» loupa  CA* 
rabie. 
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n'en  point  entendre  parler!  Nous  sommes  seuls 
à  plaindre ,  nous  qui  les  ressentons  et  qui  sommes 
témoins  de  tous  les  maux  qu'endurent  nos 
frères.  Cependant  quelque  grands  que  soient 
nos  malheurs,  ils  ne  sont  point  capables  de  nous 
détacher  de  la  vie  présente;  et  nous  nous  ima- 
ginons toujours  que  la  destinée  de  ceux  que  la 
mort  a  affranchis  de  toutes  ces  misères,  est  plus 
dignedecompassion  qued'envie.II  y  a  longtemps 
que  Dieu  nous  fait  sentir  le  poids  de  sa  colère, 
et  néanmoins  nous  ne  songeons  point  à  Fapai- 
ser.  Ce  sont  nos  péchés  qui  font  triompher  les 
Barbares  et  succomber  les  Romains  ;  et  comme 
si  nous  n'étions  pas  assez  malheureux  d'être 
exposés  à  tant  de  revers,  nous  avons  encore 
la  douleur  de  voir  périr  presque  plus  de  monde 
par  les  guerres  civiles  que  par  répée  des  en- 
nemis. Telle  fui  autrefois  la  misère  des  Juifs, 
qu'au  mépris  de  cette  malheureuse  nation ,  Dieu 
donna  à  Nabuchodonosor  la  qualité  de  ^on  ser- 
viteur ;  et  tel  est  aujourd'hui  notre  malheur 
que  Dieu,  irrité  de  l'excès  de  nos  crimes,  et  ne 
daignant  pas  nous  punir  lui-même,  se  sert  pour 
nous  châtier  d'un  peuple  cruel  et  barbare. 

La  pénitence  du  roi  Ezéchias  arma  pour  sa 
défense  un  ange  qui  extermina  durant  une  nuit 
quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens.  Josaphat 
chanta  les  louanges  du  Seigneur,  et  le  Seigneur 
triompha  pour  Josaphat.  Moïse  eut  recours  à 
l'oraison,  au  lieu  de  se  servir  de  l'épée  pour 
combattre  les  Amalécites.  Humilions-nous  donc 
aussi,  si  nous  voulons  sortir  de  l'état  malheureux 
où  nous  sommes  réduits.  Je  ne  saurais  le  dire 
qu'à  notre  honte  ;  mais  à  voir  les  Romains,  ces 
vainqueurs  et  ces  maîtres  du  monde,  craindre, 
trembler  et  succomber  à  la  vue  d'un  ennemi  qui 
ne  peut  pas  seulement  marcher,  et  qui  se  croit 
en  danger  dès  qu'il  touche  *  à  terre ,  ne  dirait-on 
pas  que  nous  avons  perdu  tout  à  la  fois  et  la 
raison  et  la  foi?  ne  voyons-nous  pas  ici  l'accom- 
plissement de  ce  que  les  prophètes  ont  prédit, 
qu'un  seul  homme  en  ferait  fuir  mille?  Si  nous 
voulons  nous  délivrer  de  tous  ces  maux ,  faisons- 
en  tarir  la  source;  et  noua  verrons  en  même- 
tempt  les  flèches  de  nos  ennemis  céder  à  nos  ja- 
velots, leurs  tiares  à  nos  casques,  et  leurs  mé^ 
chants  chevaux  à  notre  cavalerie. 

J'ai  passé  ici  les  bornes  d'une  lettre  de 

(I)  jonwndès  ch.  a4.  de  Tbisl.  des  Cèles,  dll  que'les  Huos 
étafeot  sans  cesse  à  cheval,  même  durant  la  nait.  C'est  ce  qol 
fàil  dire  à  saint  JérùmeqaHs  n*<Malent  toocber  k  terre. 
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consolation ,  et  en  voulant  vous  empêcher  de 
pleurer  la  mort  d'une  seule  personne,  je  n'ai 
pu  me  défendre  de  pleurer  moi-même. celle 
de  tous  les  hommes.  L'on  dit  que  Xerxès,  ce 
roi  si  puissant  qui  aplanit  les  montagnes  et 
combla  les  mers,  considérant  d'un  lieu  élevé 
cette  multitude  prodigieuse  d'hommes  dont  son 
armée  était  composée,  ne  put  retenir  ses  larmes , 
en  pensant  que  de  tous  ceux  qu'il  voyait 
alors  il  n'y  en  aurait  pas  un  seul  en  vie  au  bout 
de  cent  ans.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
aussi,  vous  et  moi,  en  un  lieu  d'où  l'on  pût 
découvrir  toute  la  terre  !  De  là  je  vous  ferais 
voir  le  monde  enseveli  sous  ses  propres  ruines  ^ 
tous  les  hommes  acharnés  à  se  détruire  les  uns 
les  autres,  nation  contre  nation,  royaume  contre 
royaume;  les  uns  livrés  aux  tourments,  les  au- 
tres misa  mort;  ceux-ci  abîmés  dans  les  flots, 
ceux-là  traînés  en  esclavage.  Vous  y  verriez  naî- 
tre les  uns  et  mourir  les  autres;  ici  des  gens  qui  se 
marient,  là  des  malheureux  qui  gémissent  ;  ceux  - 
là  enivrés  de  délices,  ceux-ci  accablésde  misère. 
Vous  y  verriez  enfin  non-seulement  l'armée 
d'un  Xerxès,  mais  tous  les  hommes  de  la  terre, 
qui  sont  aujourd'hui  pleins  de  vie  et  qui  dans 
peu  de  temps  ne  seront  plus  au  monde. 

Mais  il  faut  que  je  succombe  ici  sous  le  poids 
d'un  si  grand  sujet,  et  je  sens  bien  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  en  donner  une  juste  idée. 
Revenons  donc  à  nous-mêmes,  et  descendant 
pour  ainsi  dire  de  ce  ciel  où  nous  nous  étions 
élevés,  faisons  quelque  réflexion  sur  ce  qui  nous 
regarde.  Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  êtes- vous 
jamais  aperçu  comment  vous  avez  passé  par 
tous  les  différents  degrés  de  l'enfance,  de  Tâge 
de  puberté,  de  la  jeunesse,  de  l'âge  viril  et  delà 
vieillesse?  Nous  mourons  tous  les  jours  et  nous 
changeons  à  toute  heure,  et  néanmoins  nous 
nqus  croyons  immortels.  Le  temps  même  que 
j'emploie  ici  à  dicter,  à  écrire,  à  retoucher  et 
à  corriger  ce  que  j'ai  écrit  est  un  temps  qu'il 
faut  retrancher  de  ma  vie.  A  chaque  point  que 
font  mes  copistes,  j'en  perds  toujours  quelque 
portion.  Nous  nous  écrivons  souvent;  nos  let- 
tres passent  les  mers  ;  et  à  mesure  que  le  vais- 
seau avance,  nos  jours  s'écoulent,  et  chaque  flot 
en  emporte  quelque  moment.  L'union  étroite  que 
l'amour  de  Jésus-Christ  a  formée  entre  nous,  est 
le  seul  avantage  qui  nous  reste.  «  La  charité  est 
patiente,  elle  est  douce  et  bienfaisante  ;  la  charité 
n'est  point  envieuse»  elle  n'est  point  téméraire 


Digitized  by 


528 


CORRESPONDANCE. 


ni  précipitée  ;  elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil,  elle 
tolère  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle 
souffre  tout.  La  charité  ne  finit  jamais  :  «elle  est 
toujours  vivante  dans  le  cœur.  C'est  par  elle 
queNépolien,  quoique  absent,  est  toujours  avec 
nous  ;  c'est  par  elle  qu'il  nous  embrasse  tendre- 
ment ,  malgré  ces  espaces  infinis  qui  nous  sé- 
parent. Nous  trouvons  en  lui  un  gage  assuré  de 
notre  amitié.  Unissons-nous  donc  étroitement 
ensemble  et  d'esprit  et  d'affection.  Supportons 
la  perte  d'un  fils  qui  nous  était  si  cher,  avec 
celte  fermeté  d'âme  que  le  saint  évêque  Chro- 
malius  a  fait  paraître  à  la  mort  de  son  frère.  Ne 
parlons  que  de  Népotien  dans  nos  écrits  et  dans 
nos  lettres^  souvenons-nous  de  lui,  puisque 
nous  ne  pouvons  plus  le  posséder;  et  si  sa  con- 
versation nous  manque,  faisons  du  moins^en 
sorte  qu'il  ne  manque  jamais  à  nos  conversa- 
tions. 

A  DIDIER  DE  ROME. 

Sainl-Jdl'ônie  l'engage  à  faire  le  voyage  de  la  Tcrre-Saiiile  ; 
il  lui  parle  de  ses  ouvrages, 

Leurc  écrile  du  monasièrc  de  Betlilécm,  en  39C. 

Après  avoir  lu  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite ,  j'ai  ressenti  à  la  vérité  une  grande  joie 
des  témoignages  d'estime  que  m'accorde  un 
homme  aussi  respectable  et  aussi  éloquent  que 
vous  ;  mais  après  m'être  examiné  moi-môme, 
c'est  avec  une  véritable  douleur  que  je  me 
trouve  indigne  de  toutes  les  louanges  que  vous 
me  donnez  ;  et  vos  éloges  m'honorent  moins 
qu'ils  ne  m'accablent.  Car,  vous  le  savez, 
notre  religion  veut  que  nous  marchions  dans 
la  voie  de  l'humilité,  et  c'est  par  la  pratique 
de  cette  vertu  que  les  chrétiens  arrivent  à  la 
gloire.  Mais  enfin,  qui  suis-je  et  quelles  gran- 
des qualités  brillent  en  moi  pour  mériter  l'ap- 
probation d'un  savant  homme  comme  vous? 
et  pourquoi  celui  dont  je  crains  l'éloquence  me 
place-t-il,  en  me  répondant,  au  premier  rang 
parmi  les  hommes  éloquents  du  jour?  Toute- 
fois j'entreprends  hardiment  de  m'acquitter 
envers  vous  de  tous  les  devoirs  de  la  charité 
chrétienne,  puisque  je  ne  puis  prendre  à  votre 
égard  la  qualité  de  maître. 

Je  commence  donc  par  féliciter  votre  sainte 
et  vénérable  sœur  Sérénilla,  qui,  après  avoir 
foulé  aux  pieds  les  agitations  de  ce  monde, 


s'est  élevée  jusqu'à  la  tranquillité  d'âme  qae 
son  nom  indique  et  que  Jésus -Christ  pro- 
cure à  ceux  qui  s'attachent  à  son  service. 
H  est  vrai  que  le  nom  qu'on  vous  a  donné  à 
vous-même  semblait  nous  annoncer  que  vous 
auriez  part  aussi  à  ce  même  bonheur^  car  nous 
lisons  que  Daniel,  ce  prophète  si  saint,  fut  sur- 
nommé riiomme  de  désirs  et  l'ami  de  Dieu, 
parce  qu'il  avait  désiré  comme  vous  de  con- 
naître les  mystères  des  livres  sacrés.  Je  m'ac- 
quitte donc  avec  plaisir  de  la  mission  que 
la  vénérable  Paula  in'a  donnée ,  et  je  vous  en- 
gage, avec  toute  l'affection  que  le  Seigneur 
nous  inspire,  à  visiter  les  saints  lieux,  afin  que 
nous  ayons  la  consolation  de  vous  voir  ici  et  de 
nous  entretenir  ensemble.  S'il  arrive  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  nous  et  de  notre  socié- 
té, vous  aurez  du  moins  la  satisfaction  d'avoir 
donné  des  marques  de  votre  foi,  en  visitant 
les  lieux  consacrés  par  la  naissance  et  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  dont  il  semble  qu'on  voit  en- 
core des  vestiges  tout  récents. 

Je  ne  vous  envoie  aucun  de  mes  ouvrages, 
parce  qu'étant  publiés  et  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  je  craindrais  de  vous  envoyer 
ce  que  vous  avez  déjà;  néanmoins,  si  vous 
désirez  les  faire  copier,  vous  pourrez  emprun- 
ter les  exemplaires  de  sainte  Marcella  qui 
demeure  au  mont  Aventin,  ou  du  très  saint 
homme  Domnion  qu'on  peut  regarder  comme 
le  Loth  de  notre  siècle.  Pour  moi,  attendant 
votre  présence,  je  vous  donnerai  tout  ce  que 
vous  voudrez-,  ou  si  quelque  affaire  vous  em- 
pêche de  venir,  je  vous  enverrai  tout  ce  que 
vous  pourrez  me  demander.  A  l'instar  du  Sué- 
tone des  Latins  et  de  l'Apollonius  des  Grecs, 
j'ai  écrit  il  y  a  quelques  années  le  Livre  des 
hommes  illustres,  qui  commence  aux  Apôtres 
et  finit  aux  auteurs  de  notre  temps.  Et  après 
avoir  parlé  des  grands  hommes  qui  ont  honoré 
l'Eglise  par  leur  science,  je  me  suis  mis  moi- 
même  comme  un  avorton  et  le  moindre  de  tous 
les  chrétiens  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  afin  de 
faire  connaître  aux  lecteurs  les  livres  que  j'ai 
composés  jusqu'à  la  quatorzième  année  du  rè- 
gne de  l'empereur  Théodose.  Vous  pouvez  em- 
prunter ce  livre  des  personnes  que  je  vous  ai 
déjà  nommées  ;  et  dans  le  cas  où  il  vous  man- 
querait quelques-uns  des  ouvrages  marqués 
dans  le  catalogue,  je  m'offre  de  vous  les  faire 
transcrire,  si  vous  le  souhaitez. 
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A  VITAL,  PRÊTRE. 

Question  sur  Salomon  et  Achaz  qui  ont  eu  des  eofants  à  Y&gc  de 
onze  ans.  —  Réponse  à  celte  question.— L*homine  monstre 
de  Lydda.  —  Histoire  d*une  veuve. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  596. 

Le  pilote  Zenon,  àqai  vous  dites  avoir  donné 
ane  lettre  pour  moi,  ne  m*en  a  remis  qu'une 
seule  fort  courte  de  Févêque  Amable,  quim'en- 
voie  ses  présents  d'habitude.  Je  suis  fort  sur- 
pris qu'il  ait  oublié  la  vôtre,  puisque  d'ailleurs 
il  a  eu  soin  de  m'apporter  les  présents  de  cet 
évêque  et  les  vôtres.  Car  je  ne  puis  m'imaginer 
que  vous ,  qui  aimez  la  vérité ,  vous  ayez  pu 
vous  tromper  à  ce  point  :  je  crois  plutôt  que 
votre  lettre,  dont  la  suscription  était  en  latin,  se 
sera  aisément  perdue  parmi  les  papiers  de  cet 
homme,  Grec  de  nation. 

Je  vais  donc  répondre  à  votre  seconde  lettre 
que  le  diacre  Héraclius  m'a  remise.  Vous  me 
priez  de  vous  expliquer  comment  Salomon  et 
Achaz,  d'après  l'Écriture,  ont  eu  des  enfants  à 
l'âge  de  douze  ans  ;  car  s'il  est  vrai  que  Salo- 
mon soit  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  douze 
ans,  qu'il  en  ait  régné  quarante,  et  que  son  fils 
Roboam  avait  quarante  et  un  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père,  il  résulte  que  Salomon  a  été 
père  à  Tâge  de  dquze  ans,  puisqu'ordinairement 
les  femmes  n'accouchent  qu'au  bout  de  dix 
mois.  Le  même  Achaz,  fils  de  Joathan,  avait 
vingt  ans  lorsqu'il  fut  élu  roi  des  deux  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin,  et  son  règne  dura  seize 
ans.  Après  sa  mort,  son  fils  Ezéchias  lui  suc- 
céda, alors  âgé  de  vingt-cinq  ans  ;  ce  qui  in- 
dique que,  lorsqu'Ezéchias  vint  au  monde,  son 
père  Achaz  ne  pouvait  avoir  que  dix  ou  onze 
ans. 

Si  le  texte  hébreu  rapportait  ces  deux  his- 
toires autrement  que  les  Septante^  nous  aurions 
recours  à  notre  interprète  ordinaire,  et  nous 
trouverions  dans  le  texte  quelque  explication  de 
cette  question.  Mais  comme  les  exemplaires 
hébreux  s'accordent  ici  avec  toutes  les  autres 
versions,  ce  n'est  point  dans  le  texte,  mais  dans 
le  sens  de  l'Ecriture  qu'il  faut  chercher  la  so- 
lution de  cette  difficulté.  En  effet  qui  pourrait 
croire  qu'un  enfant  pût  devenir  père  à  l'âge 
de  onze  ans?  On  trouve  dans  les  saintes  Ecritu- 
res plusieurs  autres  faits  qui  paraissant  in- 
croyables, et  qui  néanmoins  sont  très  vérita- 
bles; car  la  nature  est  forcée  de  plier  sous  la 
S.  Jjuoiis. 


toute-puissance  de  Dieu,  son  auteur,  et  le  vase 
d'argile  ne  peut  dire  au  potier  :  «  Pourquoi  m'a- 
vez-vous  fait  de  telle  ou  telle  manière?  » 

Mais  d'ailleurs  tout  ce  qui  est  miracle  et  pro- 
dige n'est  plus  dans  l'ordre  commun,  et  la  na- 
ture ne  peut  en  faire  une  règle.  L'on  a  vu  de 
nos  jours  à  Lydda  un  homme  qui  était  venu  au 
monde  avec  deux  têtes,  quatre  mains,  un  ven- 
tre et  deux  jambes;  doit-on  conclure  de  là  que 
tous  les  hommes  doivent  naître  de  même?  Nous 
n'avons  qu'à  lire  les  anciennes  histoires,  et 
particulièrement  les  auteurs  grecs  et  latins, 
et  nous  verrons  que  les  anciens  purifiaient 
par  des  aspersions  les  monstrueuses  produc- 
tions de  la  nature,  tant  parmi  les  hoomies  que 
parmi  les  animaux.  J'ai  ouï  dire  (et  Dieu  m'est 
témoin  de  la  vérité  de  mes  paroles)  qu'une 
femme  prit  soin  d'un  enfant  abandonné  de  ses 
parents,  lui  servant  elle-même  de  nourrice»  et 
le  faisant  toujours  coucher  avec  elle,  lors 
même  qu'il  avait  déjà  atteint  l'âge  de  dix  ans. 
Or,  un  jour  cette  femme  but  avec  excès,  et  se 
sentant  brûlée  par  la  volupté,  elle  engagea  cet 
enfant  par  des  caresses  criminelles  à  satisfaire 
sa  passion.  Ce  que  le  vin  avait  fait  la  première 
nuit,  l'habitude  le  fit  les  nuits  suivantes.  En 
moins  de  deux  mois  cette  femme  devint  en- 
ceinte par  la  permission  du  Seigneur,  afin  de 
rendre  publique  sa  honte,  elle  qui,  au  mé- 
pris de  Dieu  et  contre  les  lois  ordinaires  de  la 
nature,  avait  abusé  de  la  simplicité  de  cet  en- 
fant, et  afin  que  ces  paroles  de  l'Evangile  fus- 
sent accomplies  :  «  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui 
ne  doive  être  découvert.  » 

Considérons  en  même  temps  que  l'Ecriture 
semble  accuser  Salomon  et  Achaz  d'impiété  et 
de  débauche.  En  effet,  quoique  l'un  et  l'autre  de 
la  race  de  David,  ils  se  sont  néanmoins  éloignés 
du  Seigneur  ;  car  Salomon  s'est  livré  aux  plaisirs 
avec  tant  de  fureur,  qu'il  a  entretenu  jusqu'à 
sept  cents  femmes,  trois  cents  concubines,  et 
un  nombre  infini  de  jeunes  filles  qui  servaient 
à  ses  plaisirs  *,  et  après  avoir  abandonné  le  Dieu 
de  ses  pères,  il  éleva  des  autels  aux  idoles  de 
plusieurs  nations,  perdant  ainsi  le  titre  d'Ididia, 
c'est-à-dire  de  bien-aimé  du  Seigneur,  pour 
celui  d'amateur  de  femmes.  Achaz  envoya  de- 
mander des  secours  au  roi  des  Assyriens  ;  et 
dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  afflic- 
tion, il  fit  paraître  encore  un  plus  grand  mé- 
pris du  Seigneur;  immolant  des  victimes  aux 
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dieux  de  Damas,  qa*il  regardait  comme  les  au- 
teurs de  son  malheur;  élevant  des  autels  dans 
toutes  les  villes  de  Juda  pour  y  offrir  de  l'en- 
cens, et  provoquant  ainsi  la  colère  du  Dieu  de 
ses  ancêtres.  11  porta  encore  son  impiété  plus 
loin;  car  ayant  pris  et  brisé  tous  les  vases 
dans  le  temple  du  Seigneur,  il  en  fit  fermer  les 
portes  et  dresser  des  autels  dans  toutes  les  pla- 
ces de  Jérusalem.  Il  marcha  dans  les  voies  des 
rois  d'Israël,  élevant  des  statues  à  Baal,  offrant 
de  Tencens  dans  la  vallée  des  fils  d'Ennon,  et 
faisant  passer  ses  enfants  par  le  feu,  suivant 
l'idolâtrie  que  le  Seigneur  avait  détruite  à  l'ar- 
rivée des  enfonts  d'Israël.  Il  résulte  de  là  que 
ces  deux  princes  ont  vécu  dans  le  dérèglement 
dès  leurs  plus  tendres  années,  et  que  la  nais- 
sance prématurée  de  leurs  enfants  est  une 
preuve  qu'ik  s'étaient  déjà  abandonnés  au  pé- 
cbé  avant  le  temps  fixé  par  la  nature. 

Enfin  l'on  peut  dire  que  Salomon  monta  sur 
le  trône  de  David,  son  père,  à  l'âge  de  douze 
ans  \  qu'ensuite  (car  l'Ecriture  ne  s'expliqua 
point  là<dessus)  David  vécut  encore  sous  le  rè- 
gne de  son  fils  quelques  années  qu'on  lui  attri- 
bue, et  non  point  à  Salomon  ;  qu'après  sa  mort 
son  fils  régna  seul  durant  quarante  ans;  et 
qu'ainsi  l'histoire  sainte  marque  et  le  commen- 
cement du  règne  de  Salomon,  et  le  temps  qu'il 
a  régné  seul ,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  vécu  en 
tout  que  cinquante-deux  ans.  Si  vous  doutez 
que,  lorsque  les  enfants  régnent  du  vivant  de 
leurs  pères,  on  compte  la  durée  de  leur  règne 
par  les  années  des  pères  et  non  pas  des  enfants  » 
vous  n'avez  qu'à  lire  le  livre  des  Rois,  et  vous 
verrez  qu'O^ias  ayant  été  frappé  dç  lèpre  et 
vivant  à  part  dans  une  maison  isolée,  son  fils 
Joatban  gouverna  le  royaume  et  jugea  le  peu- 
ple jusqu'au  jour  de  la  mort  de  son  père  ;  et  que 
cependant  l'Ecriture  dit  qu'ayant  succédé  à 
son  père  à  T&ge  de  vingt-cinq  ans ,  il  en  régna 
seize,  c'€«t-à-dire  qu'il  régna  seul  ce  temps-là. 
Ce  que  nous  disons  de  Salomon,  nous  devons 
le  dire  aussi  d'Achaz,  fils  de  Joathan  et  père 
d'Ezéd^ias, 

Voici  une  autre  explication  qu'on  m%  don- 
née, ou  plutôt  un  conte  que  m'a  fait  un  certain 
Juif,  fondé  sur  cette  prophétie  que  j'ai  expli- 
quée depuis  peu  dans  mes  commentaires  sur 
les  dix  divisions  d'Isaîe,  où  ce  prophète,  pour 
réprimer  la  joie  des  Philistins  qui  semblaient 
riompher  de  la  mort  d'Àcbaz,  leur  dit  :  «  Me 
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te  réjouis  point,  terre  de  Palestine,  de  ce  que  la 
verge  de  celui  qui  te  frappait  a  été  brisée;  car 
de  la  race  du  serpent  il  sortira  un  basilic ,  et 
oe  qui  en  naîtra  dévorera  les  oiseaux.  »  Par  là 
l'Ecriture  nous  indique  qu'Ezéchias  devait  suc- 
céder à  Achaz.  Fondé  sur  ce  passage,  ce  Juif 
prétendait  qu'Ezéchias  n'était  pas  monté  sur  le 
trône  de  Juda  aussitôt  après  la  mort  de  sou  père, 
parce  que  les  séditions  populaires,  les  interrè- 
gnes, les  malheurs  dont  toute  la  nation  était 
accablée,  et  les  différentes  guerres  qui  s'élevè- 
rent alors  de  tous  côtés,  avaient  obligé  les 
Juifs  de  différer  le  couronnement  de  ce  prince. 

Comme  ces  endroits  sont  très  difficiles  à  ex* 
pliquer,  je  rapporte  les  différents  sentiments 
des  auteurs,  plus  par  manière  de  conversation 
qt^  dans  le  dessein  de  traiter  la  matière  à 
fond.  Au  reste,  il  me  semble  que  l'on  doit  met- 
tre ces  sortes  de  questions  au  nombre  de  ces 
fables  judaïques  et  de  ces  généalogies  sans  fin 
sur  lesquelles  l'Apôtre  défend  aux  fidèles  de 
disputer*  Car  à  quoi  sert  de  s'attacher  à  la  let- 
tre, et  de  s'amuser  eu  à  critiquer  un  auteur, 
ou  à  démêler  un  point  de  chronologie,  puisque 
saint  Paul  nous  dit  en  termes  formels  :  La 
lettre  tue  et  Tesprit  vivifie,  «  Prenez  la  peine  de 
relire  tous  les  livres  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament*  et  vous  trouverez  une  va- 
riation si  grande  dans  la  chronologie,  et  tant 
de  confusion  dans  les  années  des  rois  de  Juda 
et  d'Israël ,  que  pour  s'arrêter  à  ces  sortes  de 
questions  il  faut  non  pas  aimer  l'étude ,  mais 
avoir  du  temps  à  perdre. 

J'ai  volontiers  accepté  les  petits  présents  que 
vous  m'avez  envoyés,  et  je  vous  demande  très 
instamment  la  continuation  de  l'amitié  que 
vous  m'accordez;  car  la  vertu  ne  consiste  pas  à 
bien  commencer»  mais  à  persévérer*  Acceptez 
aussi  ce  que  j'ai  chargé  Didier  de  vous  re- 
mettre, 

A  MARCELLA. 

BÉPONSB  A  mTERSES  QUBSTIOIVS  SUB  L^ÊCRITVBB 
8AINTB. 

Vous  me  proposez  de  grandes  questions  »  et 
en  me  les  proposant  vous  m'instruisez  moi- 
même  et  me  retirez  de  mon  apathie  actuelle^ 

Vous  me  demandez  d'abord  quelles  sont  cas 
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choses  doit  parle  saiot  Pral,  i[ue  F^sU  a'a 
point  vues,  que  Foreille  n'a  point  entendiMS» 
que  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  connues, 
et  que  Dieu  a  préparées  pour  ceux  qui  l'ai- 
ment  ?»  Et  comment  cet  apôtre  a  pu  dire  : 
«  Mais  poumons,  Dieu  nous  les  a  révélées  par 
son  Esprit  ?  n  Car  si  Dieu  les  a  révélées  à  saint 
Paul,  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  com- 
prendre ce  que  cet  ^ôtre  a  depuis  révélé  kai- 
méme  aux  autres? 

Je  vous  réponds  en  peu  de  mots  que  nous 
ne  devons  point  porter  notre  curiosité  jusqu'à 
vouloir  connaître  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce 
que  l'oreille  n'a  point  entendu  et  ce  que  le 
cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu.  Car  si  l'on 
ignore  ce  que  c'est,  comment  peut-on  le  com- 
prendre? Nous  ne  saurions  voir  durant  la  vie 
présente  ce  que  Dieu  nous  promet  dans  la  yifi 
future. «Quand  on  voit  ce  qu'on  a  espéré,  i»dit 
le  même  apôtre,  «  ce  n'est  phis  espérance,»  c'est 
une  possession  paisible  et  assurée  de  ce  <|«e 
Ton  a  espéré.  Ainsi ,  vouloir  comprendre  des 
choses  qui  surpassent  l'intelligence  humaine, 
c'est  comme  si  quelqu'un  disait  :  «  Faites-moi 
voir  ce  qui  est  invisible ,  dites^noi  ce  qu'on  ne 
peut  entendre,  expliquez* moi  ce  qu'aucun 
ne  peut  concevoir.  »  Saint  Paul  veut  donc 
dire  que  les  choses  spiritaeUes  sont  entière- 
ment au-dessus  des  sem  et  des  pensées  d'un 
homme  mortel.  «  Si  nous  avons  connu  Jésus- 
Christ  selon  la  chair,  »dit  cet  apôtre,  «  mainte- 
nant nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette  ma- 
nière. Saint  Jean  dit  aussi  dans  une  de  ses 
épttres  :  «  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  déjà 
enfants  de  Dieu,  mais  notre  situation  future 
n'est  pas  encore  évidente.  Nous  savons  que 
Jésus-Chrtst  se  montrera  dans  sa  gloire,  nous 
serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est.  »  Parce  que  saint  Paul  dit 
que  lui  et  les  saints  ont  connu  ces  choses  par 
la  révélation  du  Saint-Esprit,  il  ne  résulte  pas 
qu'il  les  a  lui-même  révélées  aux  autres  ;  car 
lorsqu'il  fut  ravi  dans  le  paradis,  il  y  enten- 
dit des  paroles  ineffables  qu'il  n'a  pu  raconter 
aux  autres,  »  autrement  elles  n'auraient  pas  -été 
ineffables. 

Vous  dites,  en  second  lieu,  que  vous  avez  lu 
en  passant  dans  mes  ouvrages ,  que  par  les 
agneaux  qui  au  jour  du  jugement  seront  à  la 
droite  de  Jésus-Christ  et  par  les  boucs  qui  se- 
ront à  sa  gauche,  on  doit  entendre  les  chré- 


tiens et  les  païens,  et  non  pas  les  bons  et  les 
inéohants.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais 
avancé  cette  proposition»  mais  si  elle  m'avait 
échappé,  je  ne  serais  pas  assez  opiniâtre  pour 
la  soutenir.  Je  crois  pourtant,  si  ma  mémoire 
est  fidèle,  avoir  traité  cette  question  dans 
mon  second  livre  contre  Jovinien,  et  y  avoir 
parlé  aussi  (  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
chose)  4e  la  séparation  des  hons  chrétiens 
d'avec  les  mauvais.  Nous  pouvons  donc  passer 
cette  difficulté,  puisque  je  l'ai  expliquée  fort 
au  long  dans  cet  ouvrage. 

Vous  me  demandez,  en  troisième  lieu,  com- 
ment on  doit  entendre  saint  Paul,  quand  il  dit 
qu'à  l'avènement  du  Sauveur  quelques-uns 
«  étant  encore  en  vie  seront  emportés  dans  les 
nuées  pour  aller  au-devant  de  lui,»  et  qu'ils  ne 
seront  point  «  prévenus  par  ceux  qui  seront 
morts  en  Jésus^hrist.  »  Vous  voulez  savoir 
s'ils  iront  au-devant  de  lui  avec  leurs  corps,  et 
s'ils  ne  mourront  point  auparavant,  vu  que 
Jésus-Chrtst  lui-Boèoie  est  mort,  et  qu'Enoch 
et  EUe,  comme  saint  Jean  le  dit  dans  son  Apo- 
calypse, doivent  aussi  mourir,  afin  que  per- 
sonne n'échappe  à  l'inévitable  mort. 

Pour  peu  qu'on  veuille  examiner  toute  la 
suite  de  ce  passage,  l'on  verra  que  les  saints 
qui  vivront  encore  à  Tavénement  du  Sauveur 
iront  aurdevaot  de  lui  avec  leurs  corps;  en 
sorte  néanmoins  que  oes  corps  mortels,  terres- 
tves  et  corruptibles  seront  changés  en  des 
corps  glorieux,  incorruptibles  et  immortels»  et 
revêtus ,  tout  vivants  qu'ils  «eront  alors,  de 
toute  la  gloire  qu'auront  ceux  qui  ressuscite- 
ront. C'est  pourquoi  l!apôtre  saint  Paul  dit  en 
un  autre  endroit  :  «  Nous  ne  désirons  pas  d'é- 
tiie  dqponillés.de  «e  corps,  mais  d'être  revêtus 
par-dessus,  en  eotte  que  ce  qu'il  y  a  de  mortel 
en.nousisoit  absorbé ^par  la  vie;  »  c'est-à-dire 
queiMMis  ne  ^sotihaittsns  pas  que  notre  ime 
ftbandMne  notoe  corps,  mais  que  ce>corps  étant 
toujours  uni  à  l'àoK,  soit  revêtu  d'une  gloire 
qu'il  ne  possédait  pas  auparavant.  Ce  n'est 
point  ici  l'ooeasion  de  parler  d'Enoch  et  d^Elie 
qui,  selon  l'Apocalypse,  doivent  prévenir  l'aré- 
nement  du  Saavteur  ;  «ar  on  ne  peut  expliquer 
ce  livre  de  saint  Jean  que  dans  un  sens  spiri- 
tuel ;  ou  si  l'on  veut  s'attacher  à  la  lettre,  on  se 
trouve  réduit  à  donner  dans  les  visions  et  les 
fables  des  Juifs,  qui  prétendent  qu'un  jour  «n 
rebâtira  leur  ¥itte  de  Jérusalem  t  qu'on  immo- 
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lera  des  victimes  dans  le  temple,  et  que  le  culte 
spiritael  que  nous  rendons  aujourd'hui  à  Dieu 
doit  faire  place  à  leurs  anciennes  cérémonies, 
qui  n'ont  rien  que  d'extérieur  et  de  matériel. 

La  troisième  difficulté  que  vous  me  propo- 
sez est  sur  ce  passage  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  où  Jésus-Christ  ressuscité  dit  à  Marie- 
Madeleine  :  ««  Ne  me  louchez  pas,  parce  que  je 
ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père.  » 
Vous  êtes  en  peine  de  concilier  ces  paroles  avec 
saint  Matthieu  qui  rapporte  que  le  Sauveur  s'é- 
tant  présenté  devant  les  femmes  qui  le  cher- 
chaient dans  le  sépulcre,  elles  lui  embrassèrent 
les  pieds.  Car  enfin,  dites-vous,  toucher  et  ne 
point  toucher. sont  deux  choses  entièrement 
opposées. 

Marie-Madeleine  dont  parle  saint  Jean  est 
celle  que  Jésus-Christ  avait  délivrée  de  sept 
démons,  afin  que  «  là  où  il  y  avait  eu  une  abon- 
dance de  péchés,  il  y  eût  une  surabondance  de 
grâces.  *•  Or,  comme  elle  prenait  le  Sauveur  pour 
un  jardinier,  qu'elle  lui  parlait  comme  à  un 
homme  ordinaire,  et  qu'elle  cherchait  parmi  les 
morts  celui  qui  était  vivant,  ce  ne  fut  pas  sans 
raison  que  Jésus-Christ  lui  dit  :  «  Ne  me  tou- 
chez pas;  n  car  c'est  comme  s'il  lui  eût  dit  : 
Vous  ne  croyez  pas  que  je  suis  ressuscité, 
vous  ne  méritez  pas  de  m'approcher,  ni  d'em- 
brasser mes  pieds,  ni  de  m' adorer  comme  votre 
Seigneur,  parce  que  d'après  l'idée  que  vous 
avez  de  moi  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers 
mon  Père.  Quant  aux  autres  femmes,  comme 
elles  le  reconnaissaient  pour  le  Seigneur,  et 
qu'elles  étaient  persuadées  qu'il  était  monté 
vers  son  Père,  elles  méritèrent  de  le  toucher  et 
de  lui  embrasser  les  pieds.  Mais  quand  bien  mê- 
me ce  serait  la  même  femme  qui,  selon  un  évan- 
géliste,  aurait  embrassé  les  piedsdu  Sauveur,  et 
selon  un  autre  ne  les  aurait  point  embrassés , 
il  serait  toujours  fort  aisé  d'expliquer  et  de  dé- 
truire cette  contradiction  apparente  en  disant 
que  d'abord  Jésus-Christ  lui  défendit  de  le  tou- 
cher, parce  qu'elle  était  incrédule,  et  qu'ensuite 
il  lui  permit  parce  qu'elle  avait  reconnu  son 
erreur.  C^est  aussi  de  la  sorte  qu'on  explique  ce 
que  l'Evangile  dit  des  deux  larrons  qui  furent 
crucifiés  avec  Jésus-Christ  ;  car  selon  saint  Luc 
l'un  d'eux  se  confessa,  mais  selon  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc,  ils  le  blasphémèrent  tous 
les  deux. 

Vous  me  demandez  à  la  fin  de  votre  lettre  si 


notre  Sauveur  après  sa  résurrection  conversa 
pendant  quarante  jours  avec  ses  disciples,  et  si 
pendant  tout  ce  temps  il  n'était  point  ailleurs, 
s'il  montait  au  ciel  ou  s'il  en  descendait,  sans 
priver  ses  apôtres  de  sa  présence.  Pour  peu 
que  vous  pensiez  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu,  que  c'est  de  lui  qu'un  prophète  a  dit,  ou 
plutôt  que  c'est  lui-même  qui  a  dit  par  la  bou- 
che de  ce  prophète  :  «  N'est-ce  pas  moi  qui 
remplis  le  ciel  et  la  terre,  dit  le  Seigneur?  »  et 
ailleurs  :  «  Le  ciel  est  mon  trône  et  la  terre 
mon  marche-pied  ;  »  et  dans  un  autre  endroit  : 
«  C'est  lui  qui  tient  le  ciel  et  la  terre  dans  le 
creux  de  sa  main  ;  n  et  David  dit  aussi  dans 
ses  psaumes  :  <•  Où  irai-je  pour  me  dérober  à 
votre  Esprit,  et  où  fuirai-je  pour  éviter  votre 
face?  Si  je  monte  dans  le  ciel  vous  y  êtes;  si 
je  descends  dans  l'enfer ,  vous  y  êtes  encore  ; 
si  je  vais  demeurer  au-delà  des  mers,  votre 
main  même  m'y  conduira  et  ce  sera  votre  droite 
qui  me  soutiendra;  n  pour  peu,  dis- je,  que 
vous  réfléchissiez  sur  tous  ces  passages  de  TE- 
criture,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  per- 
suader que  le  Fib  de  Dieu,  même  avant  sa  ré- 
surrection, était  tellement  dans  le  corps  dont 
il  s'était  revêtu  qu'il  ne  cessait  point  d'être 
aussi  dans  son  Père,  renfermant  tout  le  ciel 
par  son  immensité,  pénétrant  tout,  contenant 
tout.  Il  est  donc  ridicule  de  croire  que  la  puis- 
sance d'un  Dieu,  que  le  ciel  ne  saurait  conte- 
nir, puisse  être  renfermée  dans  les  bornes 
étroites  d'un  corps  humain.  Néanmoins  ce  Verbe 
divin  qui  remplissait  tout,  était  en  même  temps 
tout  entier  dans  le  Fils  de  THomme,  parce  que 
le  Verbe  de  Dieu,  selon  sa  nature  divine,  ne  peut 
ni  être  coupé  par  parties,  ni  séparé  par  la  dis- 
tance des  lieux.  Comme  il  est  partout,  il  y  est 
aussi  tout  entier.  Ainsi  durant  les  quarante 
jours  d'après  sa  résurrection,  il  était  en  même 
temps  avec  ses  apôtres,  et  avec  les  anges,  et 
avec  son  Père.  Il  occupait  les  extrémités  de  la 
mer  et  tous  les  lieux  de  la  terre.  Il  était  dans 
les  Indes  avec  saint  Thomas,  à  Rome  avec  saint 
Pierre,  dans  l'Illyrie  avec  saint  Paul,  dans 
l'ile  de  Crète  avec  Tite,  dans  T  Achaîe  avec  saint 
André,  dans  chaque  pays  avec  les  apôtres  et 
les  hommes  apostoliques.  Or,  quand  on  dit 
qu'il  abandonne  les  uns  et  qu'il  n'abandonne 
pas  les  autres,  ce  n'est  pas  que  sa  nature  soit 
bornée  ;  mais  c'est  qu'il  demeure  avec  nous  et 
qu'il  s'en  éloigne  selon  nos  mérites  divers. 
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A  SAINT  PAULIN. 

Conseils  à  Paulin  sur  la  vie  nionasiique.  —  Qu'il  nVst  pas  né- 
cessaire d'aller  h  Jérusalem  pour  bien  Tivre.  —  Que  le  ciel 
csl  ouvert  pour  tous  les  peuple^.—  Panégyrique  de  l'empe- 
reur Théodose,  par  Paulin.  —  JérOme  l'engage  fortcmcnl  à 
joindre  à  l'élude  des  beiles-lcllres  celle  des  lellres  sacrées. 

Lettre  écrite  du  mouasière  de  Bethléem,  en  396. 

««  L'homme  de  bien  tire  de  bonnes  choses  du 
trésor  de  son  cœur,  et  l'arbre  se  reconnaît  à 
son  fruit.  »»  Vous  nous  jugez  d'après  vos  vertus, 
et  grand  vous  élevez  les  petits  et  prenez  la  der- 
nière place  parmi  les  conviés,  afin  que  le  père  de 
famille  vous  fasse  monter  plus  haut.  Comment 
ai-je  pu  mériter  des  éloges  de  cette  bouche  élo- 
quente ^  qui  a  si  bien  défendu  les  intérêts  et  la 
gloire  d'un  prince  très  religieux,  moi  qui  n'ai 
rien  de  distingué  et  en  qui  tout  est  médiocre  ?  Ne 
jugez  donc  point  de  mon  mérite,  mon  très  cher 
frère,  par  le  nombre  de  mes  années  ;  ne  pensez 
pas  qu'on  soit  sage  dès  qu'on  a  les  cheveux 
blancs  ;  croyez  au  contraire  qu'on  a  les  cheveux 
blancs  dès  qu'on  est  sage,  comme  dit  Salomon  : 
«  La  prudence  de  l'homme  lui  tient  lieu  de 
cheveux  blancs,  n  Aussi  Dieu  commanda-t-il  à 
Moïse  de  choisir  soixante-dix  vieillards,  qu'il 
connût  pour  être  de  véritables  vieillards,  c'est- 
à-dire  pour  des' hommes  plus  recommandables 
par  leur  sagesse  que  par  leur  âge.  Daniel,  jeune 
homme,  juge  des  vieillards,  et  dans  un  âge  où 
l'on  n'a  du  penchant  et  du  goût  que  pour  le 
plaisir ,  il  condamna  les  dérèglements  d'une 
vieillesse  impudique.  Je  le  répète  encore, 
ne  jugez  point  de  ma  foi  par  les  années,  et 
ne  pensez  pas  que,  pour  m'étre  engagé  plus 
tôt  que  vous  au  service  de  Jésus- Christ,  je  sois 
meilleur  et  plus  vertueux  que  vous.  Saint  Paul, 
ce  vaisseau  d'élection,  cet  homme  qui  de  per- 
sécuteur est  devenu  apôtre  de  Jésus- Christ, 
quoique  appelé  le  dernier  à  l'apostolat,  est 
néanmoins  supérieur  en  mérite  aux  autres 

(1)  Saint  Jérôme  veut  parler  d*un  ouvrage  que  sabit  Paulin 
avait  composé  pour  Tempereur  Théodose-le-Grand.  Nous  n'a- 
vons plus  aii}ourd*liui  cet  ouvrage.  Il  semble  parce  qu'en  dit 
Id  saint  Jérùme,  que  c'était  une  espèce  d'apologie  de  Théo- 
dose, peut-être  parce  que  l'auteur  y  Justifiait  la  conduite  de 
ce  grand  prince  contre  Zozime  qui  n'a  rien  épargné  pour 
noircir  sa  réputation.  Cependant  Gcnnade,  dans  son  catalogue 
des  hommes  illustres,  dit  que  c'était  un  panégyrique  de  ce 
prince.  Et  saint  Paulin  écrivant  à  Sévère  Sulpice,  dit  aussi  qu'il 
loi  envoie  par  Victor  le  panégyrique  de  l'empereur  Théodose 
qu'il  avait  composé. 


apôtres ,  parce  qu'il  a  plus  travaillé  qu'eux 
tous.  Judas,  de  qui  il  avait  été  dit  :  «  Vous  qui 
trouviez  tant  de  douceur  à  vous  nourrir  des 
mêmes  viandes  que  moi,  qui  étiez  mon  conseil 
et  mon  confident,  avec  qui  je  marchais  avec 
tant  d'union  dans  la  maison  de  Dieu,  »  Judas, 
dis-je,  trahit  son  ami  et  son  maître,  et  con- 
vaincu de  cette  perfidie  par  les  justes  repro- 
ches que  lui  fait  le  Sauveur,  il  se  pend  lui- 
même. 

Le  larron,  au  contraire,  change  la  croix 
contre  la  couronne  du  martyre  dans  le  supplice 
qu'il  souffre  pour  ses  crimes.  Combien  en  voit- 
on  aujourd'hui  dont  la  longue  vie  n'est  qu'une 
longue  mort,  et  qui,  semblables  à  des  sépulcres 
blanchis,  ne  sont  pleins  au  dedans  que  d'osse- 
ments de  morts  !  Une  ferveur  naissante  sur- 
monte quelquefois  une  longue  tiédeur;  aussi  vous 
a-t-on  vu  vous-même,  touché  de  ces  paroles  du 
Sauveur  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux 
pauvres,  puis  venez  et  me  suivez ,  »»  on  vous  a 
vu,  dis-je,  mettre  ce  conseil  en  pratique,  vous 
dépouillant  de  tout  pour  suivre  la  croix  toute 
nue,  et  vous  déchargeant  du  poids  accablant 
des  richesses  pour  monter  plus  aisément  au 
ciel  par  l'échelle  mystérieuse  de  Jacob.  Vous 
avez  changé  tout  à  la  fois  et  de  cœur  et  d'ha- 
bit. On  ne  vous  voit  point  conserver  votre  ar- 
gent par  une  sordide  avarice,  et  porter  en 
même  temps,  par  une  vanité  secrète,  des  habits 
malpropres^  mais  prenant  soin  d'avoir  tou- 
jours les  mains  pures  et  le  cœur  exempt  de 
souillures ,  vous  faites  gloire  d'être  pauvre  et 
d'esprit  et  d'effet.  Il  est  fort  aisé  de  cacher  sous 
un  visage  pâle  et  abattu  une  abstinence  feinte 
ou  affectée,  et  de  porter  par  orgueil  un  pal- 
Hum  déchiré,  tandis  qu'on  vit  dans  l'opu- 
lence et  qu'on  a  des  revenus  considérables. 
Cratès  de  Thèbes,  qui  éuit  très  riche,  allant  à 
Athènes  pour  se  donner  tout  entier  à  l'étude  de 
la  philosophie,  jeta  une  grande  somme  d'or 
qu'il  portait,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  être 
riche  et  vertueux  en  même  temps.  Cependant 
nous  marchons  chargés  d'or  et  d'argent  à  la 
suite  de  Jésus-Christ  pauvre;  et,  sous  un  pré- 
texte apparent  de  charité,  nous  nous  appliquons 
entièrement  à  augmenter  et  à  conserver  nos  ri- 
chesses. Comment  pouvons-nous  distribuer  fi- 
dèlement aux  pauvres  le  bien  d'autrui,  nous 
qui  prenons  tant  de  soin  à  ménager  le  nôtre? 
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Quand  on  a  him  mangé,  il  est  fort  aisé  de  faire 
réloge  du  jeûne. 

On  ne  mérite  pas  de  louanges  pour  avoir  été 
à  Jérusalem,  mais  pour  y  avoir  bien  vécu.  La 
Jérusalem  où  l'on  doit  souhaiter  de  demeurer, 
n'est  pas  celle  qui  a  tué  les  prophètes  et  ré- 
pandu le  sang  de  Jésus  -  Christ,  mais  celle 
««  qu'un  fleuve  réjouit  par  l'abondance  de  ses 
eaux  ;  qui ,  située  sur  la  montagne ,  ne  peut 
être  cachée  ;  que  saint  Paul  appelle  la  mère 
des  saints,  et  où  cet  apôtre  se  réjouit  d'avoir 
droit  de  cité  avec  les  justes  *. 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  que 
je  prétende  m'accuser  moi-môme  de  légèreté 
et  d'inconstance,  ni  condamner  la  démarche 
que  j*ai  faite  en  abandonnant ,  à  l'exemple 
d'Abraham ,  mes  parents  et  ma  patrie  ;  mais 
c'est  que  je  n'ose  donner  des  bornes  si  étroites 
à  la  toute-puissance  de  Dieu,' ni  renfermer  dans 
un  petit  coin  de  la  terre  celui  que  le  ciel  ne 
saurait  contenir.  On  doit  juger  de  chaque  fi- 
dèle en  particulier,  non  point  par  le  lieu  où  il 
fait  sa  résidence,  mais  par  le  mérite  de  sa  foi. 
Ce  n'est  ni  dans  Jérusalem  ni  sur  la  montagne 
de  Garizim,  que  les  véritables  adorateurs  ado- 
rent le  Père  céleste.  «  Dieu  est  esprit  ;  il  faut 
que  ceux  qui  l'adorent  l'adorent  en  esprit  et  en 
vérité.  L'esprit  souffle  où  il  veut.  La  terre  et 
tout  ce  qu'elle  renferme  est  au  Seigneur.  »  De- 
puis que  la  Judée,  semblable  à  la  toison  de 
Oédéon,  est  demeurée  dans  la  sécheresse ,  et 
que  la  rosée  du  ciel  s'est  répandue  par  toute  la 
terre  ;  depuis  que  plusieurs  sont  venus  d'Orient 
et  d'Occident  se  reposer  dans  le  sein  d'Abra- 
ham ,  Dieu  n'a  pas  seulement  été  connu  dans 
la  Judée,  et  «on  grand  nom  n'a  pas  été  renfermé 
dans  Israël;  mais  la  voix  des  Apôtres  a  retenti 
par  toute  la  terre,  et  leurs  paroles  se  sont  fait 
entendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Le 
Sauveur,  parlant  à  ses  disciples  dans  le  Tem^ 
pie  :  «  Levez-vous ,  »  leur  dit-il ,  «  sortons 
d'ici.  •  £t  aux  Juifis  :  «  Vos  maisons  demeure- 
Ci  )  Le  texte  porte  :  In  ^uàse  municipatum  cum  )u8tis  lœta- 
tttf  habere.  Saint  Jérôme  fait  ici  allusion,  non  pas  comme  Ta 
préteiidu  Erasme,  à  ce  que  dit  saint  Paul  dans  les  Actes  des 
Apôtres:  Ego  homosum,  non  IgnotœcivUaasfnmaceps;  mais 
à  ce  qu'il  dit  dans  l'épttre  aux  PliUippieos  3, 90>  selon  notre 
Vulgate  :  îiostra  autem  conversaUo  inccelis  est,  et  selon  le  grec: 
^pÂ)V  i^àp  iToXtTeup.a  àv  cupavciç  bTzoi^jjn.  Nosler  enim  mu- 
nkipatus  in  cœtis  est.  Saint  Jérôme  et  les  anciens  Pères  sui- 
Yent  ordinairenaeiit  cette  versioD. 


ront  désertes.  »  âi  le  ciel  et  la  terre  doivent 
passer,  toutes  les  choses  de  la  terre  passeront 
aussi. 

Si  donc  il  y  a  quelque  avantage  à  demeurer 
dans  les  lieux  où  le  Sauveur  du  monde  a  ac- 
compli les  mystères  de  sa  croix  et  de  sa  résur- 
rection, c'est  pour  ceux  qui,  portant  leur  croix, 
et  qui,  ressuscitant  tous  les  jours  avec  Jésus- 
Christ,  se  rendent  dignes  d'une  demeure  si 
sainte.  Mais  que  ceux  qui  disent  :  *  Ce  temjde 
est  au  Seigneur,  ce  temple  est  au  Seigneur,  » 
écoutent  ce  que  leur  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
«  Vous  êtes  le  temple  du  Seigneur,  et  le  Saint- 
Esprit  habite  en  vous.  *>  Le  ciel  est  également 
ouvert  et  aux  citoyens  de  Jérusalem  et  aux  ha- 
bitants de  la  Bretagne,  parce  que  «  le  royaume 
de  Dieu,  n  dit  Jésus- Christ,  «  est  au  dedans 
de  vous.  »  Saint  Antoine  et  une  infinité  de  so- 
litaires de  l'Egypte,  de  la  Mésopotamie,  du 
Pont,  de  la  Cappadoce,  de  l'Arménie  sont  allés 
au  ciel,  qiM>iqu'ils  n'aient  jamais  vu  Jérusalem. 
Saint  Hilarion,  qui  était  né  et  qui  vivait  dans 
la  Palestine,  ne  visita  qu'une  seule  fois  Jérusa- 
lem et  n'y  demeura  qu'un  seul  jour,  pour  ne 
pas  paraître  mépriser  les  lieux  saints  dont  il  était 
voisin  et  renfermer  Dieu  dans  cette  seule  ville. 
Depuis  l'empereur  Adrien  jusqu'à  Constantin» 
c'est-à-dire  pendant  près  de  cent  quatre-vingts 
ans,les  païens  ont  adoré  l'idole  de  Jupiter  au  lieu 
même  où  Jésus -Christ  est  ressuscité;  ils  ont 
rendu  le  même  culte  à  une  statue  de  marbre 
qu'ils  avaient  consacrée  à  Yénus  sur  la  monta- 
gne où  le  Fils  de  Dieu  fut  crucifié.  Ces  ennemis 
déclarés  du  nom  de  chrétien  s'imaginaient 
qu'en  profanant  les  lieux  saints  par  un  culte 
idolâtre  ils  pourraient  abolir  la  croyance  à  la 
mort  et  à  la  résurrection  du  Sauveur.  U  y  avait 
aussi  un  bois  consacré  à  Thamus  S  c'est-à-dire 
à  Adonis  près  de  la  ville  de  Bethléem,  ce  lieu  le 
plus  auguste  de  l'univers,  dont  le  prophète- roi 
a  dit  :  <•  La  vérité  est  sortie  de  la  terre  \  »  et 
l'on  pleurait  le  favori  de  Vénus  dans  l'étable 

(!)  Thamus  est  tm  mot  hébreu  d  syrîaqne  qui  se  trotnre  dans 
Ezéchiel,  S.  14.  et  que  tes  LXX  ont  conservé  dans  leur  version. 
Et  ecce  <W  muUeres  sedebtmt  plangentei  Thamus.  Notre  vol- 
gale  porte  :  ptangentes  Adonidem,  Saint  Jérôme  expliquant  cet 
endroit  d'Ezéchïcl,  dit  qacics  femmes  célébraient  tous  les  ans 
au  mois  de  juin  une  fête  solennelle,  cl  pleuraient  la  mon  tTkz 
donis  qui  avait  été  tué  dans  ce  mols-lft,  et  que  c'est  pour  ceU 
que  les  Hébreux  donnaient  le  nom  de  Thamus  à  ieor  qua- 
trième mois,  qui  répond  à  notre  mois  de  Juto. 
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où  Ton  avait  entenda  les  premiers  cris  de 
Jésus-Christ  enfant. 

Mais  à  quoi  bon,  me  direz-vous,  un  si  long 
préambule?  C'est  pour  vous  apprendre  que 
vous  pouvez,  sans  préjudice  de  voire  foi,  vous 
passer  de  voir  la  ville  de  Jérusalem  ;  que,  quoi- 
que je  demeure  dans  un  lieu  si  saint,  je  n*en 
suis  pas  meilleur  pour  cela  ;  et  que,  soit  ici, 
soit  ailleurs,  vos  bonnes'  œuvres  sont  toujours 
d'un  égal  mérite  aux  yeux  de  Dieu.  Au  reste, 
pour  ne  point  vous  déguiser  ici  mon  opinion, 
qoand  je  pense  et  au  parti  que  vous  avez  em- 
brassé et  à  la  ferveur  avec  laquelle  vous  avez 
renoncé  au  monde,  il  me  semble  que  vous  ne 
devez  plus  être  indifférent  aux  lieux  de  votre 
demeure.  Après  vous  être  éloigné  de  la  foule 
et  du  tumulte  des  villes,  vivez  à  la  campagne , 
cherchez  le  Christ  dans  la  retraite,  priez  seul 
avec  lui  sur  la  montagne,  n'ayez  d'autre  voisi- 
nage que  celui  des  li^ux  saints,  afin  de  renon- 
cer entièrement  aux  villes  et  de  demeurer  con- 
stamment attaché  à  votre  état. 

Je  ne  parle  ici  ni  aux  évêques,  ni  aux  prê- 
tres, ni  aux  clercs;  leur  condition  est  diffé- 
rente de  la  vôtre  ;  je  parle  à  un  moine,  mais 
un  moine  autrefois  distingué  dans  le  monde  par 
sa  naissance;  qui,  pour  mener  une  vie  humble 
et  cachée,  et  pour  mépriser  toujours  ce  qu'il  a 
une  fois  méprisé,  a  mis  aux  pieds  des  Apôtres 
tout  ce  qu'il  possédait,  et  montré  par  là  que 
toutes  les  richesses  de  la  terre  ne  méritent  que 
d'être  foulées  aux  pieds.  Si  les  lieux  que  Jésus- 
Christ  a  sanctifiés  par  sa  mort  et  par  sa  résur- 
rection n'étaient  pas  dans  une  ville  très  célèbre, 
où  il  y  a  avocats,  et  soldats,  et  femmes  dé- 
bauchées, et  comédiens,  et  baladins,  et  tout 
ce  qu'on  a  coutume  de  voir  dans  les  autres 
villes  ;  ou  si  cette  ville  n'était  fréquentée  qile 
par  les  moines,  tous  les  moines  devraient 
y  établir  leur  demeure.  Mais  quelle  folie  se- 
rait-ce de  renoncer  au  siècle,  d'abandonner 
son  pays,  de  s'éloigner  des  villes,  de  faire  pro- 
fession de  la  vie  monastique,  si  Ton  venait  à 
s'engager  dans  le  commerce  du  grand  monde 
avec  moins  de  ménagement  et  beaucoup  plus 
de  péril  que  dans  le  lieu  même  (fe  sa  nais- 
sance ! 

On  vient  à  Jérusalem  de  toutes  les  parties  du 
monde;  cette  ville  est  remplie  de  toutes  sortes 
de  gens ,  et  l'on  y  voit  une  si  grande  foule 
d'hommes  et  de  femmes,  qu'on  est  contraint  d'y 
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souffrir  tout  à  la  fois  la  vue  de  mille  objets 
qu'on  avait  voulu  éviter  et  qu'on  ne  rencontre 
ailleurs  qu'en  partie.  Mais  puisque  vous  me  priez 
en  frère  de  vous  marquer  la  roule  que  vous  de- 
vez tenir,  je  vous  parlerai  sans  déguisement  et  à 
cœur  ouvert.  Si  vous  avez  dessein  de  vous  en- 
gager dans  les  fonctions  du  sacerdoce,  ou  si  le 
ministère  et  peut-être  même  la  dignité  de  l'é- 
piscopat  a  de  l'attrait  pour  vous,  demeurez 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages ,  et  tâchez 
de  vous  sauver  en  travaillant  au  salut  des  au- 
tres. Mais  si  vous  voulez  mener  une  vie  qui 
réponde  au  nom  de  moine  que  vous  portez, 
c*est-à-dire  d'un  homme  qui  est  séparé  du  reste 
des  hommes  ,  abandonnez  les  villes  qui  sont  la 
demeure  de  plusieurs  personnes  et  non  point 
de  ceux  qui  font  profession  de  vivre  seuls  et  à 
l'écart.  Il  n'y  a  point  de  condition  dans  la  vie 
humaine  qui  n'ait  ses  héros  et  ses  maîtres.  Que 
les  généraux  de  l'armée  romaine  imitent  les 
Camilles,  les  Fabricius,  les  Régulus,  les  Sci- 
pions  ;  que  les  philosophes  suivent  Pythagore, 
Socrate,  Platon,  Aristote  ;  que  les  poètes  étu- 
dient Ménandre,  Homère,  Virgile,  Térence; 
les  historiens  Thucydide,  Salluste,  Hérodote, 
Tite-Live;  les  orateurs  les  Gracques,  Lysias, 
Cicéron,  Démosthène  ;  et  pour  venir  à  notre 
religion,  que  les  évêques  et  les  prêtres  imitent 
les  Apôtres  et  les  hommes  apostoliques  ;  héri- 
tiers de  leurs  charges  et  de  leurs  dignités,  qu'ils 
tâchent  de  l'être  encore  de  leur  mérite  et  de 
leurs  vertus.  Mais  nous,  nous  avons  aussi  les 
maîtres  de  notre  profession ,  c'est-à-dire  les 
Pauls,  les  Antoines,  les  Juliens  ^  les  Macaires  et 
les  Hilarions;  et  pour  revenir  à  l'autorité  des 
saintes  Ecritures,  reconnaissons  pour  nos  maî- 
tres Elie,  Elisée  et  les  enfants  des  prophètes 
qui,  toujours  retirés  à  la  campagne  et  vivant 
dans  la  solitude,  se  bâtissaient  des  cabanes  sur 
les  bords  du  Jourdain.  On  doit  mettre  aussi  au 
nombre  de  ces  illustres  solitaires  les  enfants  de 
Rechab,  dont  Dieu  même  a  fait  l'éloge  par  la 
bouche  de  Jérémie  :  ils  ne  buvaient  ni  vin  ni 
aucune  autre  liqueur  capable  d'enivrer;  ils 
logeaient  sous  des  tentes,  et  le  Seigneur  leur 
promit  que  leur  race  ne  cesserait  point  de  pro- 
duire des  hommes  qui  se  tiendraient  toujours 
en  sa  présence.  Je  crois  que  c'est  en  ce  sens 
qu'on  doit  entendre  le  titre  du  psaume  soixante- 
dixième,  qui  porte  :  «  Des  enfants  de  Jonadab 
et  de  ceux  (jui  ont  été  les  premiers  conduits  m 
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captivité  ^  *»  C'est  de  ce  Jonadab,  fils  deRechab, 
qu'il  est  dit  dans  le  livre  des  Rois,  que  Jéhu  le 
fit  monter  avec  lui  dans  son  chariot  ;  et  c'é- 
taient ses  enfants  qui  demeuraient  toujours 
sous  des  tentes  et  qui  furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  la  ville  de  Jérusalem  pour  se 
mettre  à  couvert  des  irruptions  de  l'armée  des 
Chaldéens.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  qu'ils 
souffrirent  les  premiers  les  malheurs  de  la  cap- 
tivité, parce  que,  ayant  toujours  joui  dans  la 
solitude  d'uae  heureuse  liberté,  ils  se  virent 
alors  renfermés  dans  la  ville  de  Jérusalem 
comme  dans  une  espèce  de  prison. 

Puis  donc  que  vous  ^tes  encore  attaché  à  une 
femme  vertueuse  >  qui  est  votre  sœur  en  Jésus- 
Christ,  et  que  vos  engagements  ne  vous  per- 
mettent pas  de  marcher  avec  liberté  dans  les 
voies  de  la  perfection,  je  vous  conjure  de  fuir 
les  compagnies,  les  festins,  les  vains  compli- 
ments et  les  complaisances  affectée^  des  hom- 
mes du  monde,  comme  autant  de  chaînes  qui 
ne  sont  propres  qu'à  vous  rendre  esclave  de  la 
volupté.  Mangez  sur  le  soir  un  peu  d'herbes  et 
de  légumes  ;  que  ce  soit  pour  vous  des  délices 
exquises  que  de  manger  quelquefois  quelques 
petits  poissons.  Quand  on  se  nourrit  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  tourne  vers  lui  tous  les  désirs  de 
son  cœur,  on  se  met  fort  peu  en  peine  de  la  qua- 
lité des  viandes  dont  on  nourrit  le  corps.  Esti- 
mez autant  le  pain  et  les  légumes  que  les  viandes 
les  plus  délicates  qui  ne  flattent  le  goût  qu'en 
passant,  et  qu'on  ne  sent  plus  quand  une  fois 
on  en  est  rassasié.  J'ai  traité  ce  sujet  plus  à 
fond  et  avec  plus  d'étendue  dans  les  livres 
contre  Jovinien  ;  vous  pouvez  les  consulter. 

Soyez  toujours  appliqué  à  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte,  vaquez  souvent  à  la  prière; 
prosterné  devant  Dieu,  élevez  vers  lui  toutes 
vos  pensées,  veillez  souvent  et  mettez- vous  quel- 
quefois au  lit  sans  avoir  mangé.  Fuyez  les  vains 
applaudissements  des  hommes,  et  regardez 
comme  de  véritables  ennemis  ceux  qui  vous 
donnent  des  louanges  affectées.  Distribuez  vous- 
même  votre  atrgent  à  vos  frères  et  aux  pauvres; 
car  il  est  rare  de  trouver  delà  bonne  foi  parmi 

(I)  Ce  litre  ne  se  trouve  point  tians  le  texte  hébreu;  et  il  a 
été  ajouté  depuis  pour  nous  marquer  que  David  était  Tauteur 
de  ce  psaume,  et  que  les  enfants  de  Jonadab  s'en  servirent 
lors  de  la  première  captivité  de  Babylone,  qui  arriva  sous  le 
règne  de  Joacliim. 

Elle  s'apiKlait  Thérasia. 


les  hommes.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire, 
souvenez-vous  de  l'avarice  et  de  la  perfidie  de 
Judas.  Ne  faites  point  vanité  d'être  vêtu  pau- 
vrement. N'ayez  aucun  commerce  avec  les  gens 
du  siècle  et  particulièrement  avec  les  grands.  i 
Qu'est-il  nécessaire  de  voir  souvent  ce  que 
vous  avez  méprisé  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique? Que  votre  femme  surtout  ait  soin 
d'éviter  la  compagnie  des  femmes  du  monde; 
et  si  quelquefois  elle  est  obligée  de  se  trouver 
avec  elles,  qu'elle  ne  rougisse  point  de  se  voir 
avec  un  habit  pauvre  et  négligé  parmi  des  per- 
sonnes couvertes  de  soie  et  de  pierreries;  puis- 
qu'un habit  simple  et  modeste  est  en  elle  la 
marque  de  la  vie  pénitente  dont  elle  &it  pro- 
fession, et  qu'au  contraire  la  richesse  et  la  ma- 
gnificence des  habits  est  dans  les  autres  un 
motif  d'orgueil  et  de  vanité. 

Après  avoir  distribué  votre  bien  aux  pauvres 
avec  une  fidélité  et  un  désintéressement  qui  a 
fait  tant  d'éclat  dans  le  monde  et  qui  a  été  si 
universellement  applaudi,  prenez  garde  de  vous 
charger  du  soin  de  distribuer  celui  des  autres.  | 
Vous  comprenez  bien  ce  que  je  veux  dire,  car 
le  Seigneur  vous  a  donné  l'intelligence  en  toutes 
choses.  Ayez  la  simplicité  de  la  colombe  pour  i 
ne  tendre  des  pièges  à  personne,  et  la  prudence 
du  serpent  pour  éviter  ceux  qu'on  pourrait 
vous  tendre.  Un  chrétien  qui  se  laisse  tromper 
est  presque  aussi  blâmable  que  s'il  trompait  les 
autres.  Quand  un  solitaire  ne  vous  entretiendra 
que  d'argent  (excepté  lorsqu'il  s'agira  de  faire 
l'aumône,  car  il  est  permis  à  tout  le  monde  de 
la  faire),  regardez-le  plutôt  comme  un  mar- 
chand que  comme  un  véritable  solitaire.  Ne 
donnez  rien  à  qui  que  ce  soit,  sinon  à  ceux  qui 
sont  véritablement  dans  le  besoin  et  qui  n'ont 
pas  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir;  de  peur  que 
les  chiens  ne  mangent  le  pain  des  enfants.  Une 
âme  chrétienne  est  le  véritable  temple  de  Jésus- 
Christ,  c'est  elle  que  vous  devez  orner  et  revêtir; 
c'est  à  elle  que  vous  devez  faire  des  présents, 
c'est  en  elle  que  vous  devez  recevoir  Jésus-- 
Christ.  A  quoi  sert  de  faire  briller  les  pierreries 
sur  les  murailles,  tandis  que  Jésus-Christ  meurt 
de  faim  en  la  personne  du  pauvre?  Vous  n'êtes 
plus  le  maître  de  vos  biens  ;  vous  n'en  êtes  que 
le  dispensateur.  Souvenez-vous  d'Ananie  et  de  ^ 
Saphire.  Ils  se  réservèrent  par  une  timide  pré- 
caution une  partie  de  leur  héritage  ;  mais  pour 
vous,  prenez  garde  de  dissiper,  par  une  profu* 
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sion  indiscrète,  le  bien  qui  appartient  »  Jésns- 
Christ ,  c'est-à-dire  de  donner,  par  une  charité 
mal  réglée,  le  bien  des  pauvres  à  ceux  qui  ne 
sont  point  véritablement  pauvres,  et  de  perdre 
ainsi,  selon  la  pensée  d'un  homme  très  sage,  le 
fruit  de  vos  libéralités  par  une  libéralité  mal 
entendue.  Prenez  garde  de  vous  laisser  sur- 
prendre par  ces  gens  qui,  sous  les  apparences 
trompeuses  d'une  fausse  sagesse,  veulent  pas- 
ser pour  des  Gâtons,  et  à  qui  on  peut  appliquer 
ce  que  dit  un  poète  :  Malgré  l'apparence  de 
la  sagesse,  je  vous  connais  à  fond  et  je  lis  dans 
votre  cœur.  » 

C'est  quelque  chose  de  grand,  non  pas  de  pa- 
raître chrétien,  mais  de  l'être  véritablement. 
Il  arrive  même,  par  je  ne  sais  quel  renverse- 
ment de  raison,  que  le  monde  donne  ordinai- 
rement son  approbation  à  ceux  qui  n'ont  point 
celle  de  Dieu. 

Ne  m'appliquez  pas  ici  ce  qu'on  dit  vulgai- 
rement :  que  la  truie  veut  instruire  Minerve. 
Comme  vous  êtes  prêt  à  vous  embarquer  sur 
une  mer  dangereuse,  j'ai  cru  devoir  vous  don- 
ner en  ami  ces  salutaires  conseils,  afin  que  vous 
puissiez  éviter  les  écueils  où  j'ai  fait  moi-même 
naufrage.  J'aime  mieux  que  vous  ayez  à  me  re- 
procher mon  peu  d'expérience  que  mon  peu 
d'amitié. 

•  J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre  que  vous 
avez  composé  pour  la  défense  de  l'empereur 
Théodose  et  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'envoyer.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
d'éloquence  et  de  logique  ;  le  dessein  surtout 
m'en  plaît  extrêmement.  Comme  vous  surpas- 
sez les  autres  dans  la  première  partie  de  votre 
ouvrage,  aussi  vous  surpassez- vous  vous-même 
dans  la  dernière.  Le  style  en  est  concis  et  les 
expressions  nettes;  on  y  trouve  une  pureté 
égale  à  celle  de  Cicéron ,  jointe  à  des  pensées  so- 
lides et  judicieuses.  Car ,  comme  dit  un  cer- 
tain auteur,  un  discours  dont  toute  la  beauté 
consiste  dans  les  mots  est  toujours  faible  et  pau- 
vre. Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'ordre  dans 
votre  livre  ;  tout  y  est  soutenu,  tout  y  est  lié 
naturellement,  ou  avec  ce  qui  précède,  ou  avec 
ce  qui  suit.  Heureux  l'empereur  Théodose  d'a- 
i  voir  eu  pour  avocat  un  orateur  chrétien  si 

1  éloquent  et  si  habile  î  Vous  avez  relevé  par  cet 

ouvrage  l'éclat  de  la  pourpre  de  ce  prince;  vous 
avez  démontré  aux  siècles  futurs  l'utilité  de  ses 
lois.  Courage  donc!  après  un  si  beau  coup  d'es- 


sai, que  ne  doit-on  pas  attendre  de  vous?  Oh  !  si 
je  pouvais  conduire  un  esprit  de  ce  caractère, 
non  point,  commedisentles  poètes,  surles monts 
Aoniens  et  sur  le  haut  de  l'Hélicon,  mais  sur 
les  montagnes  de  Sion,  dcThabor*  et  de  Sinaï! 
Si  je  pouvais  l'instruire  de  ce  que  j'ai  appris,  et 
lui  donner,  comme  de  la  main  à  la  main,  l'in- 
telligence  des  mystères  qui  sont  renfermés  dans 
les  livres  des  prophètes!  nous  verrions  naître 
parmi  nous  quelque  chose  de  plus  beau  et  de 
plus  grand  que  tout  ce  que  la  savante  Grèce  a 
jamais  produit. 

Ecoulez  donc,  mon  cher  ami,  mon  cher  frère, 
vous  qui  servez  avec  moi  le  même  maître,  écou- 
tez et  apprenez  par  quelle  route  vous  devez 
marcher  pour  arriver  à  l'intelligence  des  Ecri- 
tures saintes.  Il  n'y  a  aucun  endroit  dans  les 
livres  divins  qui  n'ait  de  grandes  beautés  ;  et 
jusque  dans  le  sens  Hltéral,  tout  y  brille;  mais 
ce  qu'ils  ont  de  plus  agréable  et  de  plus 
doux  est  caché  sous  la  lettre.  Si  l'on  veut  man- 
ger l'amande,  il  faut  casser  le  noyau.  «  Otez  le 
voile  qui  est  sur  mes  yeux,  »  disait  David,  «  et 
je  considérerai  les  merveilles  qui  sont  renfer- 
mées dans  votre  loi.  »  Si  ce  grand  prophète 
avoue  qu'il  est  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
de  quelle  profonde  nuit  devons-nous  être  en- 
vironnés, nous  qui  ne  sommes  que  des  enfants 
presque  encore  à  la  mamelle  !  Dieu  a  mis  ce 
voile,  non-seulement  sur  les  yeux  de  Moïse, 
mais  encore  sur  les  livres  des  Evangélistes  et 
des  Apôtres.  Le  Sauveur  ne  parlait  au  peuple 
qu'en  paraboles;  et,  pour  leur  faire  voir  que  ce 
qu'il  leur  enseignait  était  mystérieux,  il  disait: 
*«  Que  celui-là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre.  »»  Il  faut  que  tout  ce  qui  est  écrit  nous 
soit  ouvert  par  celui  «  qui  a  la  clef  de  David  ; 
qui  ouvre,  et  personne  ne  ferme  ;  qui  ferme,  et 
personne  n'ouvre.  »  Tout  autre  que  lui  ne  sau- 
rait nous  ouvrir  ces  livres  sacrés.  Si  vous  bâ- 
tissiez sur  ce  solide  fondement,  ou  plutôt  si 
vous  mettiez  par  là  la  dernière  main  à  vos  ou- 
vrages, nous  n'aurions  rien  de  plus  beau,  de 
plus  savant  ni  de  mieux  écrit  en  notre  langue. 
Tertullien  est  fort  sententieux,  mais  son  style 
est  dur  et  obscur.  Celui  de  saint  Cyprien,  sem- 

(1)  Le  texte  porte  Habyritmt,  confonnémcnt  aux  Septante, 
qiil  ont  coutume,  comme  saint  Jérôme  le  remarque  dans  son 
commentaire  sur  le  chap.  5  d'Osée,  de  donner  aux  noms 
hébreux  une  terminaison  grecque.  C'est  ainsi  que  d'Edom,  ils 
ont  fait  Idumœa,  et  de  Tabor,  Habyrium. 
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blable  à  une  source  très  pure,  est  doux  et  cou- 
lant, et  toujours  égal;  mais  ce  Père  n'a  fait 
aucun  traité  sur  les  saintes  Ecritures,  parce 
qu'il  s'est  uniquement  appliqué  à  inspirer  l'a- 
mour et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et 
que  d'ailleurs  il  s'est  vu  continuellement  exposé 
à  une  cruelle  persécution  qui  ne  lui  laissait  ni 
le  temps  ni  la  liberté  d'écrire.  Victorin,  qui  a 
reçu  la  couronne  d'un  illustre  martyre,  ne  sau- 
rait exprimer  ses  pensées.  On  trouve  dans 
Lactance  un  fond  d'éloquence  qui  égale  pres- 
que celle  de  Cicéron  ;  mais  plût  à  Dieu  qu'il 
eût  établi  aussi  solidement  la  vérité  de  notre 
foi,  qu'il  a  facilement  ruiné  les  fondements  des 
religions  étrangères!  Amobe  est  inégal  et  con- 
fus ,  et  il  n'y  a  ni  ordre  ni  justesse  dans  ses 
ouvrages.  Le  style  de  saint  Hilaire  se  ressent 
de  cette  élévation  et  de  cette  majesté  propres 
à  l'éloquence  gauloise.  Mais  comme  ce  Père  y 
joint  aussi  les  beautés  et  les  ornements  de  la 
langue  grecque ,  il  s'embarrasse  quelquefois 
dans  des  périodes  si  longues  que  les  simples  n'y 
sauraient  rien  comprendre.  Je  ne  dis  rien  de 
nos  autres  écrivains,  soit  morts,  soit  vivants, 
et  je  laisse  à  d'autres  à  faire  après  moi  la  criti- 
que de  leurs  ouvrages. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cher  camarade , 
mon  ami ,  mais  un  ami  que  j'ai  aimé  avant 
de  le  connaître.  Je  vous  prie  d'être  persuadé 
que  l'adulation  n'a  aucune  part  aux  sentiments 
d'estime  et  d'amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je 
suis  plus  capable  de  me  laisser  ou  aveugler  par 
l'erreur,  ou  prévenir  par  l'amour,  que  de  séduire 
un  ami  par  d'indignes  flatteries.  Vous  faites 
paraître  dans  vos  ouvrages  beaucoup  d'esprit 
et  beaucoup  d'éloquence  ;  votre  style  est  pur  et 
facile  ;  cette  facilité  et  cette  pureté  avec  la- 
quelle vous  vous  exprimez  est  accompagnée  de 
beaucoup  de  justesse  ;  car  quand  la  tète  est  saine, 
tous  les  sens  sont  vifs  et  animés.  Si  à  cette 
justesse  et  à  cette  éloquence  qui  paraît  dans 
vos  écrits  vous  joigniez  ou  l'étude  ou  l'intelli- 
gence des  saintes  Ecritures,  je  vous  verrais 
bientôt  tenir  le  premier  rang  parmi  nos  écri- 
vains, monter  avec  Joab  ^  sur  les  toits  de  Sion, 

(t)  Les  éditions  d'Erasme  et  de  Marianus  portent  :  ascen- 
deniem  cum  Jacob;  nous  avons  suivi  les  manuscrits  qui  por- 
tent cum  Joab;  car  saint  Jérôme  fait  ici  allusion  à  ce  qui  est 
écrit  au  livre!,  des  ParaL  c.  11.  v.  6,  que  Joab  monta  le 
premier  à  rassaut ,  lorsque  David  assiégea  la  citadeUe  de 


et  prêcher  sur  le  haut  des  maisons  ce  que  vous 
auriez  appris  en  secret.  Hâtez-vous  donc,  je 
vous  prie,  de  vous  appliquer  sérieusement  à 
cette  étude. 

«  On  n'a  rien  en  ce  monde  «ans  soucis  et 
sans  travail.  *> 

Distinguez- vous  dans  l'Eglise  comme  vous 
vous  êtes  distingué  dans  le  sénat.  Tandis  que 
vous  êtes  jeune  et  à  la  fleur  de  votre  âge,  avant 
d'être  surpris  par  les  infirmités  de  la  vieillesse 
ou  une  mort  imprévue  ;  amassez  des  richesses 
que  vous  puissiez  répandre  tous  les  jours,  sans 
que  la  source  en  tarisse  jamais.  Je  ne  saurais 
rien  souffrir  en  vous  de  médiocre,  je  désire  que 
tout  y  soit  dans  un  souverain  degré  de  perfec- 
tion. 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quelle  affection  et 
quel  empressement  j'ai  reçu  ici  le  respectable 
prêtre  Yigilantius;  j'aime  mieux  que  vous  l'ap- 
preniez de  lui-même.  Il  est  parti  bien  vite  et  il 
n'a  pas  fait  ici  un  long  séjour.  Je  ne  vous  dirai 
point  quelle  a  été  la  cause  d'un  départ  si  préci- 
pité; car  je  ne  veux  offenser  personne.  Ce- 
pendant je  l'ai  retenu  quelque  temps,  comme  un 
homme  qui  ne  faisait  que  passer  et  qui  avait 
hâte  de  partir.  Je  n'ai  cessé  de  lui  faire  con- 
naître les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que 
j'ai  pour  vous;  vous  jugerez,  parce  qu'il  vous  en 
dira,  si  je  mérite  d'êire  de  vos  amis.  Saluez,  je 
vous  prie,  de  ma  part,  votre  sainte  femme  qui 
sert  avec  vous  le  Seigneur. 

A  RUFIN, 

PRÊTRE  ht  ROME. 

Sur  le  jugement  de  Salomon.  —  Longue  ntaladie  de  JérOme. 
—  Plaie  qu'il  a  à  la  main  droite. 

Lettre  écrite  du  rooaaatère  de  Betliléem.  Date  incertaine. 

La  renommée  souvent  nous  trompe  sous 
un  double  rapport,  en  publiant  faussement  des 
choses  mauvaises  sur  les  bons  et  des  choses 
favorables  sur  les  méchants.  Aussi  je  me  ré- 
jouis de  votre  bienveillance  à  mon  égard  et  de 
l'amitié  du  saint  prêtre  Eusèbe,  et  je  ne  doute 
pas  que  cette  bienveillance  et  cette  amitié  ne 
soient  les  mêmes  en  public  ;  mais  je  redoute  le 
jugement  secret  de  votre  conscience.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie ,  au  contraire ,  de  vous 
souvenir  de  moi  et  d'obtenir  que  je  sois  digne 
en  effet  de  vos  louanges. 
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Si  vous  av«s  fait  la  première  déinareh6  \is-  . 
à-vis  de  moi ,  et  si  je  ne  vous  répoods  qa'après, 
ce  n'est  point  négligence  de  ma  part,  mais 
ignorance  de  vos  sentiments  ;  car  si  je  les  avais 
connus,  je  vous  aurais  prévenu. 

L'explication  du  jugement  de  Salomon,  dans 
le  différend  des  deux  courtisanes,  est  clair  sous 
le  rapport  littéral.  Il  s'agit  d'un  enfant  de 
douze  ans  qui ,  contrairement  à  son  âge ,  juge 
des  affections  les  plus  intimes  de  la  nature  hu- 
maine. Aussi  a-t-il  été  admiré,  et  tout  Israël  le 
respecta  parce  qu'il  ne  se  tromperait  point  sur 
les  choses  les  plus  évidentes,  lui  qui  avait  saisi  si 
habilement  les  choses  cachées.  Quant  au  sens 
figuré  (  l'apôtre  saint  Paul  disant  que  tout  ar- 
rivait aux  Juifs  figurément,  et  qu'on  l'écrivait 
pour  nous  qui  vivons  à  la  fin  des  siècles  ),  quel- 
ques auteurs  grecs  pensent  qu'il  s'applique  à  la 
Synagogue  et  à  TEglise ,  et  que  l'histoire  juive 
doit  être  rapportée  à  ce  temps  où,  après  la  Pas- 
sion et  la  Résurrection,  le  véritable  Salomon, 
c'est-à-dire  le  roi  pacifique,  a  commencé  à 
régner  tant  sur  Israël  que  sur  toutes  les  na- 
tions. Que  la  Synagogue  et  l'Eglise  soient  re- 
présentées sous  la  figure  de  deux  courtisanes, 
il  n'y  a  aucun  doute,  et  cela  paraît  au  premier 
aboixl  un  blasphème.  Mais  si  nous  recourons 
aux  propliètes ,  Osée  ne  prend  -  il  pas  pour 
femme  une  courtisane,  qui  lui  donne  des  en- 
fants de  prostitution,  puis  une  femme  adultère? 
Ezéchiel  n'accuse-t-il  pas  Jérusalem  d'avoir , 
comme  une  courtisane ,  suivi  ses  amants ,  de 
s'être  abandonnée  aux  premiers  venus,  et  de 
l'avoir  fait  dans  les  endroits  les  plus  fréquen- 
tés. C'est  pourquoi  nous  remarquons  que  le 
Christ  n'est  venu  au  monde  que  pour  marier 
les  courtisanes ,  ne  faire  qu'un  seul  bercail 
des  deux  troupeaux  après  avoir  détroit  le  mur 
de  séparation ,  réunir  dans  la  même  bergerie 
les  brebis  auparavant  malades. 

L'Eglise  et  la  Synagogue  sont  dans  ces  deux 
baguettes,  qui ,  selon  le  prophète  Ezéchiel  ^  se 
joignent  ensemUe,  et  desqudies  le  Seigneur  dit 
dans  Zacharie  :  «  Je  pris  alors  deux  baguettes  ; 
j'appelai  l'une  la  beauté ,  et  l'autre  le  faisceau, 
et  je  menai  paître  le  troupeau.  *» 

Cette  femme  débauchée  dont  parle  l'Evan- 
gile, qui  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sau- 
veur ,  qui  les  essuya  avec  ses  cheveux ,  et  qui 
obtint  le  pardon  de  tous  ses  crimes ,  ne  nous 
représente-t-elle  pas  bien  ençore  TEglise  for- 


S-  J.-C  386.  53fr 

mée  des  Gentils?  Je  n'ai  rapporté  cet  exem- 
ple que  pour  prévenir  d'abord  ceux  qui  pou- 
vaient trouver  mauvais  que  l'on  comparât  la 
Synagogue  et  TEglise  à  deux  femmes  de  mau- 
vaise vie,  et  à  l'une  desquelles  Salomon  adju- 
gea Tenfant  dont  elles  se  disputaient  la  posses- 
sion. 

On  me  demandera  peut-être  comment  l'idée 
d'une  femme  prostituée  peut  convenir  à  l'Eglise, 
qui  n'a  ni  tache  ni  ride?  Je  ne  dis  pas  qu'elle 
ait  toujours  persévéré  dans  ce  malheureux 
état;  je  dis  seulement  qu'elle  y  a  été.  Quand 
l'Evangile  dit  que  Jésus-C&rist  alla  manger 
chez  Simon  le  lépreux ,  ce  n'est  pas  que  ce  pha- 
risien fût  couvert  de  lèpres  lorsqu'il  reçut  le 
Sauveur  en  sa  maison ,  mais  parce  qu'il  avait 
eu  autrefois  cette  maladie.  Le  même  Evangile, 
nommant  les  Apôtres ,  appelle  saint  Matthieu 
publicain,  pour  nous  apprendre,  non  pas  que 
cet  apôtre  ait  tenu  le  bureau  des  impôts  depuis 
son  élection  à  l'apostolat,  mais  parce  qu'il  avait 
auparavant  exercé  cet  emploi ,  et  que  là  où  il 
y  avait  eu  abondance  de  péchés,  il  y  avait  eu 
aussi  surabondance  de  grâces. 

Considérez  donc  ce  que  l'Eglise  répond  aux 
calomnies  de  la  Synagogue  :  <•  Nous  demeu- 
rions ,  dit-elle ,  cette  femme  et  moi ,  dans  une 
maison.»  Car,  après  la  résurrection  du  Sauveur, 
l'Eglise  a  été  formée  des  Juifs  et  des  Gentils. 
«  Et  je  suis  accouchée  dans  la  même  chambre 
où  elle  était  ;  n  parce  que  l'Eglise  des  Gentils, 
qui  auparavant  n'avait  ni  loi  ni  prophètes,  a 
accouché  dans  la  maison  de  la  Synagogue. 
Elle  n'est  pas  sortie  de  sa  chambre,  au  con- 
traire elle  7  est  entrée,  comme  11  est  dit  dans 
le  Cantique  des  cantiques  :  «  Le  roi  m'a  fait 
entrer  dans  son  appartement,  et  de  suite  : 
<•  Je  ne  vous  mépriserai  point,  mais  je  vous 
ferai  entrer  dans  la  maison  de  ma  mère ,  et 
dans  la  chambre  de  celle  qui  m'a  donné  la 
vie.  n 

«  Cette  femme  est  aussi  accouchée  trois  mois 
après  moi.  *•  Si  vous  considérez  Pilate,  qui  dit 
en  se  lavant  les  mains  :  «  Je  suis  innocent  du 
sang  de  ce  juste;  »  le  centenier  qui  fait  cet 
aveu  au  pied  de  la  croix  :  »  Cet  homme  était 
véritablement  le  Fils  de  Dieu  ;  *>  ces  Gentils , 
qui  prient  saint  Philippe  de  leur  procurer 
l'avantage  de  voir  le  Sauveur,  vous  admettrez 
aisément  que  l'Eglise  a  enfanté  avant  la  Syna- 
gogue ,  et  qu'ensuite  est  né  le  peuple  jqiC 
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pour  qui  Jésns-Christ  avait  fait  cette  prière  à 
son  Père  :  «  Pardonnez-leur,  monPère,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  »»  Trois  mille  crurent  en 
un  seul  jour,  et  cinq  mille  en  un  autre. 

**  Nous  étions  ensemble.  »»  Car  la  multitude 
des  croyants  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme;  «et  il  n'y  avait  que  nous  deux  dans  la 
«  maison  ;  »»  nous  n'avions  en  notre  société  ni 
ces  Juifs  qui  blasphèment  contre  le  Sauveur,  ni 
ces  Gentils  qui  adorent  les  idoles.  Or  «  le  fils 
de  cette  femme  est  mort  pendant  la  nuit  ;  »»  car 
c'est  être  dans  les  ténèbres  que  de  vouloir  s'at- 
tacher à  l'observance  des  anciennes  cérémonies, 
et  allier  le  joug  accablant  de  la  loi  de  MoTse  à 
l'heureuse  liberté  que  nous  donne  l'Evangile. 
Et  «  sa  mère  l'a  étouffé  en  dormant,  »♦  parce 
^  qu'elle  ne  pouvait  pas  dire  comme  l'épouse  des 
Cantiques  :  «  Je  dors  et  mon  cœur  veille.  »» 
«  Et  se  levant  au  milieu  de  la  nuit,  et  pendant 
que  je  dormais,  elle  a  pris  mon  fils,  qui  était  à 
mon  côté ,  et  l'a  mis  auprès  d'elle.  »  Relisez 
toute  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Galates,  et 
vous  verrez  avec  quelle  application  et  quel  em- 
pressement la  Synagogue  tâche  d'attirer  à  son 
parti  les  enfants  de  TEglise-,  ce  qui  fait  dire  à 
cet  apôtre  :  «*  Mes  petits  enfants,  pour  qui  je 
sens  de  nouveau  les  douleurs  de  Fenfantement 
jusqu'à  ce  que  Jésus  -  Christ  soit  formé  en 
vous.  »  Elle  enleva  l'enfant  qui  était  en  vie , 
non  pas  pour  le  posséder  ,  mais  pour  le  faire 
mourir  ;  car  ce  n'était  point  par  le  désir  d'avoir 
un  enfant  qu'elle  l'avait  pris ,  mais  par  envie  ; 
et  elle  mit  malicieusement  dans  le  sein  de  l'E- 
glise l'enfant  à  qui  l'observance  des  cérémo- 
nies de  l'ancienne  loi  avait  donné  la  mort. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  expliquer 
ici  en  détail  comment  l'apôtre  saint  Paul  et  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  fait  voir  que  l'en- 
fant qui  vivait  sous  le  joug  de  la  loi  n'était 
point  l'enfant  de  l'Église ,  et  comment  cette 
véritable  mère  reconnut  au  grand  jour  celui 
qu'elle  n'avait  pu  distinguer  dans  la  nuit.  Voilà 
quel  fut  le  sujet  de  la  dispute  qu'eurent  ces 
deux  femmes  en  présence  du  roi  ;  l'une  disant  : 
*•  C'est  votre  fils  qui  est  mort ,  et  le  mien  est 
vivant.  »  Et  l'autre  lui  répliqua  :  «  Vous  ne  di- 
tes pas  vrai  ;  c'est  mon  fils  qui  est  vivant,  et  le 
vôtre  est  mort,  n 

Ainsi  disputaient  ces  deux  mères  en  pré- 
sence de  Salomon.  Alors  ce  prince  (  ou  plutôt 
le  Sauveur,  dont  il  était  la  figure ,  comme  il  pa- 


rait par  le  psaume  soixante-onzième,  qui  porte 
le  titre  de  Salomon,  et  où  le  prophète  nous  dé- 
crit d'une  manière  évidente  la  gloire  du  règne 
de  Jésus-Christ ,  et  non  pas  celui  de  Salo- 
mon, qui  a  fini  avec  sa  vie),  alors,  dis-je, 
ce  véritable  Salomon  fait  semblant  d'igno- 
rer la  vérité  du  fait  dont  il  s'agit,  et  de  n'ê- 
tre pas  plus  éclairé  sur  cela  que  le  reste  des 
hommes,  comme  quand  il  dit  en  parlant  de 
Lazare  :  a  Où  l'avez- vous  mis?  n  et  de  cette 
femme  malade  d'une  perte  de  sang  :  «  Qui  est- 
ce  qui  m'a  touché?  •»  II  commande  qu'on  lui 
apporte  cette  épée,  dont  il  dit  :  «  Ne  pensez  pas 
que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre  ; 
je  ne  suis  pas  venu  y  apporter  la  paix ,  mais 
répée  ;  car  je  suis  venu  séparer  l'homme  d'avec 
son  père ,  la  fille  d'avec  sa  mère,  et  la  belle- 
fille  d'avec  sa  belle-mère  ;  et  l'homme  aura  pour 
ennemis  ceux  de  sa  maison,  n  II  consulte  les 
sentiments  de  la  nature  dont  il  est  lui-même 
l'auteur  ;  et,  pour  satisfaire  ces  deux  femmes , 
il  veut  partager  entre  la  loi  et  la  grâce  l'enfant 
qui  est  encore  en  vie.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille 
effectivement  faire  ce  partage,  mais  il  feit  s«n- 
blant  de  le  vouloir,  afin  de  confondre  les  im- 
portuns de  la  Synagogue.  Celle-ci ,  qui  ne  pou- 
vait souffrir  que  le  fils  de  l'Eglise  vécût  sous  la 
loi  de  la  grâce  et  fût  sauvé  par  le  baptême , 
consent  qu'on  le  partage ,  souhaitant  plus  sa 
mort  que  sa  possession.  Mais  l'Eglise,  qui  le  re- 
connaît pour  son  véritable  enfant,  le  cède  vo- 
lontiers à  sa  compagne,  aimant  mieux  le  voir 
vivre  en  sa  puissance  que  de  le  voir  partager 
entre  la  loi  et  la  grâce,  et  périr  ainsi  par  Tépée 
du  Sauveur,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
<*  Je  vous  dis  moi,  Paul,  que  si  vous  observez 
la  loi,  Jésus-Christ  ne  vous  servira  de  rien.  • 
Tout  ceci  n'est  qu'une  explication  purement 
allégorique  ;  et  vous  savez  bien  que  l'allégorie, 
toujours  obscuré,  a  des  règles  toujours  diffé- 
rentes de  l'histoire,  qui  n'est  fondée  que  sur  la 
vérité  des  faits.  Que  si  vous  trouvez  peu  de 
justesse  et  de  solidité  dans  cette  explication , 
c'est  à  moi  seul  que  vous  devez  vous  en  pren- 
dre-, car  je  l'ai  dictée  avec  peine  et  fort  à  la 
hâte,  étant  actuellement  au  lit ,  accablé  d'une 
longue  et  fâcheuse  maladie.  Je  l'ai  faite,  non 
pour  traiter  cette  matière  à  fond,  mais  pour  ne 
pas  paraître  refuser  ce  que  vous  souhaitiez  de 
moi ,  surtout  dans  le  commencement  d'une 
amitié  naissante.  Priez  le  Seigneur  qu'il  me 
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rende  la  santé,  afin  qu'après  une  maladie  d' un 
an,  et  des  douleurs  continuelles  qui  m'ont  en- 
tièrement épuisé,  je  puisse  écrire  quelque  ou- 
vrage digne  de  vous.  Pardonnez-moi  si  vous 
trouvez  mon  style  rude  et  incorrect  :  ce  que 
Ton  dicte  à  un  autre  ne  peut  avoir  la  même 
élégance  et  la  même  corection  que  ce  que  Ton 
écrit  soi-même;  ici  Ton  efface  souvent  afin 
d'écrire  des  choses  dignes  d'être  lues  deux  fois 
avec  plaisir  ;  là,  on  dicte  à  la  hâte  et  sans  or- 
dre tout  ce  qui  vient  à  l'esprit.  J'ai  eu  bien  de 
la  joie  de  voir  ici  Caninius.  Il  pourra  vous  dire 
que  j'ai  à  la  main  droite  une  plaie  très  dange- 
reuse et  très  difficile  à  guérir. 

A  VIGILANTIUS. 

En  quiitaot  Bethléem,  le  prélrc  Vigilantius,  pariisao  secrei  des 
erreurs  d^Origène,  se  mit  à  mal  parler  de  saint  Jérôme  et  à 
l'accuser  publiquement  d'hérésie.  L'ayant  appris,  JérOme  lui 
écrivit  cette  lettre  de  son  monastère,  en  396. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  vous  écrire,  puis- 
que vous  ne  vous  en  êtes  point  rapporté  à  ce 
que  vous  avez  entendu.  Si  vous  n^avez  pas 
ajouté  foi  à  mes  paroles,  vous  n'en  ajouterez 
pas  à  ma  lettre.  Néanmoins,  comme  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé  l'exemple  d'une  humilité 
parfaite  en  donnant  un  baiser  à  un  traître  et 
en  acceptant  la  pénitence  du  larron  attaché  à 
la  croix,  je  veux  donc  bien  encore  vous  témoi- 
gner par  écrit  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  de 
vive  voix,  que  j'ai  lu  et  que  je  lis  encore  Ori- 
gène,  de  même  que  je  lis  Apollinaire  et  les 
autres  écrivains  qui  ont  avancé  dans  leurs  li- 
vres '  des  opinions  que  l'Ëglise  n'approuve 
point.  Je  ne  condamne  pas  absolument  tout  ce 
qui  est  dans  leurs  ouvrages;  mais  aussi  ne 
puis-je  dissimuler  qu'on  y  trouve  quelques  en- 
droits dignes  de  censure.  Comme  il  entre  dans 
mes  travaux  et  mes  études  de  lire  plusieurs 
ouvrages,  et  d'y  cueillir  des  fleurs  de  différente 
espèce,  moins  pour  approuver  tout  ce  qu'on 
y  trouve,  que  pour  choisir  ce  qu'ils  ont  de  bon, 
je  prends  plusieurs  auteurs  à  la  fois,  afin  de 
m'instruire  plus  à  fond,  comme  il  est  écrit  ^  : 
«  Lisez  tout  et  retenez  ce  qui  est  bon.  » 

Je  m'étonne  donc  que  vous  m'accusiez  d'être 
du  parti  d'Origène,  vous  qui  jusqu'à  pré- 

(i)  Il  y  a  daos  »aiQt  Paul  :  «  Eprouvez  tout,  et  approuvez  ce 
qui  est  toOD.  » 


sent  n'avez  jamais  su  en  quoi  consistent  la 
plupart  de  ses  erreurs.  Comment  pouvez- vous 
dire  que  je  suis  hérétique,  moi  que  les  héréti- 
ques ne  sauraient  aimer?  Comment  pouvez- 
vous  vous  flatter  d'être  orthodoxe,  vous  qui, 
contre  vos  propres  sentiments ,  avez  souscrit 
aux  erreurs  d'Origène?  Si  vous  y  avez  souscrit 
malgré  vous,  vous  êtes  un  prévaricateur  ;  si  vous 
l'avez  fait  de  bon  gré,  vous  êtes  hérétique. 
Vous  avez  abandonné  l'Egypte  et  les  provin- 
ces, où  plusieurs  soutiennent  ouvertement  vo- 
tre parti,  et  vous  vous  êtes  déclaré  contre 
moi,  qui  censure  et  condafnne  hautement  tout 
ce  qui  n'est  point  conforme  à  la  doctrine  de 
l'Eglise. 

Origène  est  hérétique  ;  que  m'importe,  puis- 
que j'avoue  qail  a  occasionné  plusieurs  héré- 
sies? Il  a  erré  sur  la  résurrection  des  morts,  sur 
l'état  des  âmes,  sur  la  pénitence  du  démon,  et 
de  plus,  il  a  avancé  dans  ses  Commentaires 
sur  Isaïe,  que  les  Séraphins  dont  parle  ce  pro- 
phète, étaient  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint-Esprit. 
Si  je  ne  disais  pas  qu'il  a  erré,  et  si  je  n'anathé- 
matLsais  pas  tous  les  jours  ses  erreurs,  on  au- 
rait sujet  de  croire  que  je  les  adopte  moi- 
même  ;  car  en  approuvant  ce  qu'il  a  de  bon, 
on  n'est  point  obligé  d'approuver  aussi  ce 
qu'il  a  de  mauvais.  Or,  il  est  certain  qu'en 
plusieurs  endroits  il  a  fort  bien  expliqué  l'E- 
criture sainte,  démêlé  ce  que  les  prophètes 
ont  de  plus  obscur,  pénétré  les  plus  profonds 
mystères  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament. Si  donc  j'ai  traduit  ce  qu'il  a  de  bon, 
et  retranché,  ou  corrigé,  ou  passé  entièrement 
ce  qu'il  a  de  mauvais,  doit-on  me  blâmer  d'a- 
voir fait  part  aux  Latins  des  bonnes  choses  que 
j'ai  trouvées  dans  cet  auteur  et  de  leur  avoir 
caché  les  mauvaises?  Si  ici  il  y  a  crime,  con- 
damnez donc  aussi  le  saint  confesseur  Hilaire, 
qui  a  traduit  de  grec  en  latin  les  Commen- 
taires d'Origène  sur  les  psaumes  et  ses  Ho- 
mélies sur  Job.  Condamnez  encore  Eusèbe  de 
Yerceil,  qui  a  souffert  avec  saint  Hilaire  pour 
la  foi  ;  puisqu'il  a  traduit  en  notre  langue  les 
Commentaires  d'un  hérétique  sur  tous  les  psau- 
mes ,  prenant  ce  qui  était  bon  et  laissant  ce 
qui  était  mauvais.  Je  ne  dis  rien  de  Yictorin 
de  PetawS  ni  des  autres,  qui,  en  expUquant 

(I)  Il  éiait  évéque  âe  Petaw,  dans  la  Pannonio  supérieure, 
et  n3D  pas  de  .Poitiers,  comme  disent  quelques  auteurs 
et  portent  quelques  éditions*  11  a  Calt  plusieurs  commeo- 
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les  saintes  Ecritures,  ont  suivi  et  même  copié 
Origène,  pour  ne  pas  tant  paraître  me  défen- 
dre, que  chercher  des  complices  du  même 
crime  dont  vous  m'accusez. 

Venons  à  vous-même.  Pourquoi  avez-vous 
transcrit  les  traités  d'Origène  sur  Job,  où  cet 
auteur,  parlant  du  démon,  des  étoiles  et  du 
ciel,  dit  des  choses  que  l'Eglise  n'approuve 
point?  N'appartient-il  donc  qu'à  vous,  comme 
au  plus  sage  de  tous  les  hommes,  de  juger  les 
auteurs,  tant  grecs  que  latins,  d'admettre  les 
uns  au  nombre  des  savants,  d'en  bannir  les 
autres  quand  bon  vous  semble,  et  de  me  faire 
passer,  lorsqu'il  vous  plaira,  ou  pour  catholi- 
que ou  pour  hérétique?  et  ne  me  sera-t-il  pas 
permis  à  moi  de  rejeter  et  de  condamner  des 
erreurs  que  j'ai  toujours  condamnées?  Lisez 
mes  Commentaires  sur  l'Epître  aux  Ephésiens, 
lisez  tous  mes  autres  ouvrages  et  particulière- 
ment mon  Commentaire  sur  TEcclésiaste;  et 
vous  verrez  clairement  que  dès  ma  jeunesse  je 
n'ai  jamais  donné  dans  les  hérésies  d'aucun 
auteur,  quelque  autorité  qu'il  eût  d'ailleurs. 

Ce  n'est  pas  peu  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien. 
Il  est  d'un  homme  sage  de  bien  connaître  de 
quoi  il  est  capable,  et  de  ne  pas  rendre  tout 
funivers  témoin  de  son  ignorance,  en  suivant 
aveuglément  ce  faux  zèle  que  le  démon  a  cou- 
tume d'inspirer.  Vous  voudriez  bien  vous  glo- 
rifier et  vous  vanter  même  dans  votre  pays  de 
m'avoir  confondu  ;  vous  dites  hautement  que 
Je  n'ai  pu  répondre  à  votre  éloquence,  et  que, 
trouvant  en  vous  l'esprit  et  la  pénétration  d'un 
♦Chrysippe,  je  n'ai  osé  me  commettre  avec  vous. 
!Si  je  ne  craignais  pas  de  blesser  la  modestie 
cîirétienne  et  de  laisser  échapper  quelque  pa- 
role trop  vive,  je  raconterais  ici  vos  beaux 
faits,  et  publierais  vos  victoires.  Mais  comme 
je  suis  chrétien  et  que  je  parie -en  chrétien,  je 
vous  prie,  mon  frère,  de  ne  pas  être  plus  sage 
qu'il  ne  convient,  de  ne  point  donner  la  comédie 
au  pubHc  par  vos  hnpertinences,  de  ne  point 
^ahre  connaître  par  vos  écrits  votre  ignorance  et 
•votre  grossièreté,  et  même  certaines  ohoses  que 
je  passe  ici  sous  silence  et  qui  sont  connues  de 
tout  le  monde,  quoique  vous  ne  vous  en  aperce- 
viez pas  vous-même.  Ce  n'est  point  là  votre 

laires  sar  l'jîcBiliire,  que  saint^nliiie  ^aère  dans  son 
Um  <ie8  EciivaiDf  eeclétiaaUques.  U  fui  mârtyiiié  vers  Can 
i0«MuireiiMrfnBdel)iocléUeif.  . 


métier;  vous  avcï  appris  tout«  autre  chose 
dès  vos  plus  tendres  années.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  connaître  le  véritable  sens  des 
saintes  Ecritures  et  juger  de  la  bonté  d'un  écu 
d'or,  entre  goûter  le  vin  et  entendre  les  pro- 
phètes et  les  Apôtres*. 

Vous  dédiirez  ma  réputation  par  d'affreuses 
calomnies;  vous  accusez  notre  saint  frère 
Océanus  d'être  hérétique  ;  vous  appelez  du  ju- 
gement des  prêtres  Vincent  et  Paulinien,  et  de 
notre  frère  Eusèbe.  Vous  vous  regardez  seul 
comme  un  autre  Caton,  le  plus  habile  homme 
qu'aient  jamais  eu  les  Romains,  et  vous  voulez 
que  tout  le  monde  se  soumette  à  vos  déci- 
sions. Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  dis- 
cours que  je  fis  un  jour  sur  la  résurrection  des 
morts,  et  des  applaudissements  que  vous  m'a- 
vez donnés.  Vous  tressailliez  alors  de  joie  à  mes 
côtés,  vous  frappiez  et  des  mains  et  des  pieds, 
et  vous  disiez  hautement  que  ma  doctrine  était 
très  orthodoxe.  Mais  après  vous  être  embar- 
qué, et  après  avoir  imbu  votre  esprit  du  poi- 
son de  l'erreur,  vous  vous  êtes  souvenu  alors 
que  j'étais  hérétique.  Que  vous  ferai-je?  J'ai 
cru  à  la  lettre  du  saint  prêtre  Paulin  ;  j'ai  cm 
qu'il  vous  connaissait  à  fond  ;  et  quoique  je 
m'aperçusse  bien  d'abord  que  vos  discours  ne 
répondaient  pas  à  l'idée  qu'il  me  donnait  de 
vous  dans  sa  lettre,  cependant  je  vous  regardai 
plutôt  comme  un  hoxnme  simple  et  grossier  que 
comme  un  fou  et  un  extravagant.  Je  ne  pré- 
tends point  condamner  ici  ce  saint  homme;  je 
crois  qu'il  a  mieux  aimé  me  cadier  vos  défauts, 
qui  ne  lui  étaient  pas  inconnus,  que  de  me 
les  révéler  daas  une  lettre  dont  vous  étiez 
vous-méo^  le  porteur.  Mais  je  me  condamae 
moi-même  de  m'être  rendu  à  son  témoigna^ 
plutôt  qu'à  mon  propre  senttmeat«  et  d'avcnr 
mieux  aimé  m'en  rapporter  à  sa  lettre  qu'à  mes 
yeux. 

Cessez  donc  de  me  décrier  comme  vous  faites, 
et  de  m'accabler  par  la  multitude  de  vos  livres. 
JE^pargnez  du  moins  l'argent  que  vous  employez 

(I)  Sailli  Jérôme  pajde  de  U  «orte,4>aroe  que  l^gHaoyos  6Uli 
fils  d'un  cabaretier  de  Calaborra  eu  Espagne,  conime  il  le  loi 
reproche  dans  le  Traité  qu'il  a  (àit  contre  lui.  isie  coupa  Ca- 
lagurrilanus,  dit-fl,  miscet  aquam  vtno,  et  de  artificio  prisiino 
tua  venena  jferfkHte  cathoficœ  fidei  tocUvrt  coruuwr.  Ce  qui 
fait  voir  que  ce  Vigtiantius,  auquel  saint  Jérôme  adresse  cette 
lettre,  «tt  le  noéme  que  celui  dont  il  a  coodMiUu  les  erreurs^ 
quoique  Marianus.iolt  d'un  avis  diOéreot. 
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à  payer  des  copistes  dont  vous  vous  servez 
tout  à  la.  fois  et  pour  écrire  et  pour  appuyer 
vos  calomnies,  et  qui  peut-être  ne  vous  applau- 
dissent que  dans  leur  intérêt.  Si  vous  voulez 
exercer  votre  éloquence,  allez  à  l'école  des 
grammairiens  et  des  rhéteurs;  apprenez  la 
dialectique ,  étudiez  les  philosophes  et  leurs 
différents  systèmes,  afin  qu'après  avoir  acquis 
la  connaissance  de  toutes  choses,  vous  com- 
menciez du  moins  à  vous  taire. 

Mais  à  quoi  pensé-je  de  donner  des  maîtres 
à  un  homme  qui  se  regarde  comme  le  maître 
de  tous  les  autres,  et  de  vouloir  prescrire  des 
bornes  à  un  écrivain  qui  ne  saurait  ni  parler 
ni  se  taire,  et  auquel  on  pourrait  justement 
appliquer  ce  proverbe  grec  :  «  L'âne  tient  la 
harpe?  »  Pour  moi,  je  crois  qu'il  faut  prendre 
dans  un  contre-sens  le  nom  que  vous  portez  , 
car  vous  êtes  dans  un  assoupissement  profond 
qui  tient  plutôt  de  la  léthargie  que  du  sommeil. 
En  effet,  entre  autres  blasphèmes  qu'a  profé- 
rés votre  bouche  sacrilège,  vous  avez  osé  dire 

Sue  cette  montagne  dont  parle  Daniel  est  le 
émon,  et  que  la  pierre  qui  s'en  détacha  d'elle- 
même  est  Jésus-Christ;  que  ce  divin  Sauveur 
ayant  pris  un  corps  formé  du  sang  d'Adam  et 
uni  au  démon  par  le  péché,  est  né  d'une  Vierge, 
afin  de  détacher  l'homme  de  la  montagne , 
c'est-à-dire  du  démon.  0  langue  digne  d'être 
coupée  et  hachée  par  morceaux!  Est-il  un 
chrétien  qui  ait  jamais  appliqué  au  démon  ce 
qui  doit  s'entendre  de  Dieu  le  Père,  et  qui  ait 
débité  dans  le  monde  une  doctrine  si  impure  et 
si  abominable  ?  Si  jamais,  je  ne  dis  pas  aucun 
catholique,  mais  aucun  hérétique  et  même  au- 
cun païen,  a  approuvé  l'explication  que  vous 
donnez  au  passage  de  Daniel ,  je  consens  que 
votre  opinion  soit  reçue  de  tout  le  monde 
comme  une  doctrine  pieuse.  Mais  si  jamais 
l'Église  de  Jésus- Christ  n'a  entendu  parler 
d'une  opinion  si  monstrueuse,  et  si  celui  qui  a 
dit  :  «  Je  serai  semblable  au  Très-Haut,  n  est 
le  premier  qui  s'est  expliqué  par  votre  bouche 
pour  se  flatter  d'être  cette  montagne  dont  parle 
le  prophète;  faites  pénitence  d'un  si  grand 
crime,  expiez-le  par  des  larmes  continuelles, 
roulez-vous  dans  le  sac  et  dans  la  cendre ,  et 
tâchez  d'obtenir  le  pardon  de  cette  impiété,  du 
moins  lorsque  Dieu,  selon  l'erreur  d'Origène, 
l'accordera  au  démon,  qui  n'a  jamais  proféré  de 
plus  grands  blasphèmes  que  par  votre  bouche. 
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J'ai  souffert  patiemment  vos  outrages  ;  mais, 
pour  votre  impiété  envers  Dieu,  je  n'ai  pu  la 
supporter.  C'est  pour  cela  que,  malgré  la  mo- 
dération que  je  vous  avais  promis  de  garder 
dans  cette  lettre,  je  n'ai  pu  m'empêcher  sur  la 
fin  de  me  servir  de  quelques  termes  un  peu 
durs.  Au  reste,  après  vous  être  repenti  de 
vos  fautes  et  m'en  avoir  demandé  pardon,  il 
vous  sied  bien  mal  d'y  être  retombé  et  de  vous 
être  mis  dans  la  nécessité  d'en  faire  une  nou- 
velle pénitence.  Je  prie  le  Christ  de  vous  ac- 
corder la  grâce  d'écouter  les  autres,  de  vous 
taire  et  de  compreiKlre  les  choses  avant  de 
parler. 

AU  DIACRE  SABINIEN. 

Jérôme  lui  représente  rénormité  de  son  crime,  la  séduclic  n 
d'une  \ierge,  et  l'engage  à  faire  pénitence. 

Date  inceruiae. 

Samuel  pleurait  autrefois  le  malheur  de 
Saûl,  que  Dieu  s'était  repenti  d'avoir  fait  roi 
d'Israël.  Saint  Paul  plaigoant  les  Corinthiens , 
dont  les  péchés  étaient  plus  grands  que  ceux 
des  idolâtres,  leur  parlait  en  ces  termes  :  «  Je 
crains  que  Dieu  ne  m'humilie  en  retournant 
à  Corinthe ,  et  que  je  ne  sois  obligé  de  pleu- 
rer la  perte  de  plusieurs  qui  sont  tombés  dans 
le  péché  sans  faire  pénitence  de  leurs  crimes  et 
de  leur  impureté.  » 

Si  un  prophète  et  un  apôtre  dont  la  sainteté 
est  connue  parlaient  ainsi,  que  dirai-je,  moi, 
à  un  criminel  qui,  bien  loin  de  vouloir  être  re- 
levé de  sa  chute  et  de  regarder  le  ciel,  mange 
avec  plaisir  à  l'auge  des  porcs,  après  avoir 
dissipé  ce  que  son  père  lui  avait  donné,  et  qui 
tombe  dans  l'abîme  du  faîte  de  l'orgueil? 

«  Vous  faites  un  dieu  de  votre  ventre,  écri- 
vait saint  Paul,  vous  mettez  votre  gloiredans  vo- 
tre propre  honte,  vous  n'avez  de  pensées  et  d'af- 
fections que  pour  la  terre,  et  il  semble  que  voua 
vous  engraissiez  vous-même  pour  être  tué. 
Yous  vivez  comme  ceux  qui  ont  été  punis  sans 
craindre  un  châtiment  pareil  au  leur,  et  sans 
considérer  que  la  bonté  de  Dieu  vous  invite  à 
la  pénitence.  Et,  par  la  dureté  et  l'impénitence 
de  votre  cœur,  vous  vous  amassez  un  trésor  de 
colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la  mani- 
festation du  juste  jugement  de  Dieu,  n  Votre 
cœur,  à  l'exemple  de  celui  de  Pharaon,  ne  s'en- 
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durcit-il  que  parce  que  voire  faute  n'eslpas  sui- 
vie de  la  peine  et  que  votre  châtiment  est  long- 
temps différé  ?  Celui  de  ce  prince  le  fut  aussi  ; 
néanmoins  il  sentit  à  la  fin  des  coups  qui  étaient 
plutôt  les  avertissements  salutaires  d'un  bon 
père  qu'une  punition  véritable  ;  mais  sa  conver- 
sion étant  désespérée,  et  ayant  poursuivi  dans 
le  désert  un  peuple  fidèle,  il  apprit  de  la  mer 
à  respecter  celui  à  qui  les  éléments  obéissent. 
Il  disait  comme  vous,  «  et  qu'il  ne  connais- 
sait point  de  Dieu,  et  qu'il  ne  donnerait  point 
la  liberté  aux  Israélites.  »»  Vous  tenez  à  mon 
sujet  le  même  langage  que  lui  :  *«  Les  visions 
de  ce  bon  homme  sont  encore  fort  éloignées, 
et  ses  prophéties  ne  s'accompliront  pas  de  si- 
tôt, n  Mais  écoutez  ce  que  dit  ailleurs  un  pro- 
phète :  «  L'effet  de  mes  paroles  ne  sera  plus 
différé,  je  parlerai  et  agirai  en  même  temps.  »» 

David  chancela  et  fut  tout  près  de  tomber  en 
voyant  les  pécheurs  (et  vous  êtes  de  leur  nom- 
bre) jouir  des  délices  du  monde,  et  dire  haute- 
ment :  «  Comment  Dieu  peut-il  savoir  cela,  et  le 
Très-Haut  a-t-il  connaissance  de  ces  choses?» 
Ses  pieds  furent  presque  détournés  du  droit 
chemin,  en  considérant  les  méchants  et  les  heu- 
reux du  siècle  qui  multipliaient  leurs  richesses 
de  plus  en  plus  ;  de  sorte  qu'il  s'écria  :  «  C'est 
donc  en  vain  que  je  conserve  mon  cœur  pur  et 
que  je  tiens  mes  mains  pures  par  l'innocence  de 
mes  actions.  J'ai  regardé  les  insensés  avec  un 
œil  jaloux  en  voyant  la  paix  et  le  bonheur  des 
méchants  ;  car  ils  meurent  sans  peine  et  sans 
douleur,  et  ils  jouissent  pendant  leur  vie  d'une 
santé  vigoureuse.  Ils  ne  sentent  point  les  misè- 
res communes  comme  les  autres,  et  ils  ne  souf- 
frent point  les  plaies  et  les  maux  que  souffre  le 
reste  des  hommes  ^  c'est  pourquoi  l'orgueil  est 
comme  un  carcan  d'or  dont  ils  se  parent,  et  la 
violence  comme  un  habit  magnifique  dont  ils 
se  revêtent.  Leur  figure  est  tellement  épanouie 
et  rebondie  qu'on  n'y  voit  presque  plus  d'yeux. 
Les  pensées  de  leur  cœur  vont  au-delà  de  toute 
modération  ;  ils  se  répandent  en  paroles  auda- 
cieuses, ils  se  vantent  de  leurs  actions  injustes, 
ils  parlent  avec  faste  comme  étant  au-dessus  de 
tout.  Leur  bouche  blasphème  contre  le  ciel,  et 
leur  langue  n'épargne  personne  sur  la  terre.  » 

Ce  psaume  ne  semble-t-il  pas  avoir  été  fait 
pour  vous?  En  effet  vous  jouissez  d'une  parfaite 
santé,  et  comme  un  apôtre  de  Satan,  quand 
vous  vous  êtes  fait  connaître  dans  une  ville. 


vous  allez  dans  une  autre  ;  vous  pouvez  Caire 
de  la  dépense,  et  vous  n'essuyez  point  de  rude 
disgrâce,  car  vous  ne  méritez  pas  d'être  repris 
comme  le  reste  des  hommes,  qui  n'ont  pas 
comme  vous  une  dureté  de  brute.  De  là  vient 
cet  orgueil,  ces  habits  en  harmonie  avec  votre 
impureté,  et  ces  entretiens  dont  les  paroles 
sont  autant  de  coups  mortels.  Vous  ne  vous 
souvenez  point  que  vous  mourrez  un  jour,  et 
jamais  vos  crimes  n'ont  été  suivis  de  pénitence. 
Vous  vous  laissez  aller  au  torrent  de  vos  pas- 
sions déréglées;  et  afin  qu'il  ne  semble  pas  que 
vous  soyez  sans  compagnon  dans  vos  désor- 
dres, vous  imposez  des  crimes  atroces  aux  ser- 
viteurs de  Dieu,  sans  songer  que  c'est  attaquer 
le  ciel  et  blasphémer  contre  lui. 

Mais  pourquoi  s'étonner  que  des  gens  qui 
n'ont  pas  encore  atteint  un  souverain  degré  de 
perfection  soient  exposés  à  vos  calomnies,  puis- 
que vos  semblables  appelaient  le  Fils  de  Dieu 
Belzébui?  Il  n'y  a  pas  de  disciples  au-des- 
sus du  professeur,  et  d'esclave  au-dessus  du 
maître.  Si  l'on  a  traité  avec  tant  d'outrage 
le  bois  vert,  que  dois-je  attendre  de  vous,  moi 
qui  suis  un  tronc  sec  et  aride?  Une  populace 
mutinée  est  de  votre  sentiment  et  parle  comme 
vous  dans  Malachie  :  **■  Celui  qui  obéit  à  Dieu 
est  malheureux,  »  disait-elle,  et  pourquoi? 

parce  que  nous  avons  gardé  ses  commande- 
ments ,  n  continue-t-elle ,  «  que  nous  nous 
sommes  abaissés  devant  lui  pour  le  prier,  et 
cependant  la  félicité  est  le  partage  des  autres  ; 
ils  sont  rétablis,  et  ils  trouvent  leur  salut  dans 
leur  désobéissance,  n  Mais  Dieu,  parla  bouche 
du  même  prophète,  les  menace  ensuite  du  jour 
du  jugement,  et  leur  marque  quelle  différence 
il  y  aura  alors  entre  l'innocent  et  le  coupable. 
««  Convertissez-vous  » ,  leur  dit-il,  «  et  vous  ver- 
rez quelle  différence  il  y  a  entre  l'innocent  et 
le  coupable,  entre  celui  qui  obéit  à  Dieu  et  ce- 
lui qui  ne  lui  obéit  point,  n  Yous  vous  rirez 
sans  doute  de  ces  paroles,  vous  qui  vous  repais- 
sez de  comédies  et  de  chansons,  quoique  vous 
soyez  si  stupide  que  je  doute  que  vous  en  con- 
naissiez la  beauté  ;  mais  quelque  peu  de  cas 
que  vous  fassiez  de  ce  que  disent  les  pro- 
phètes, je  vous  citerai  encore  ces  paroles 
d'Amos  :  «  Après  trois  ou  quatre  péchés,  •»  dit 
le  Seigneur ,  «  n'aurai-je  pas  sujet  d'être  irrité 
contre  eux?»  Les  habitants  de  Damas,  de 
Tyr,  les  Juifs  même  et  plusieurs  autres,  ayant 
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méprisé  les  avis  qu'on  lear  donnait  de  faire 
pénitence,  Dieu  leur  apprend  le  sujet  quMI 
aura  de  se  mettre  en  colère  et  leur  dit  :  «  Après 
trois  ou  quatre  crimes,  n'aurai -je  pas  sujet 
d'être  irrité  contre  eux  ?  C'est  un  crime  d'a- 
voir une  méchante  pensée ,  «>  dit  Dieu  par  la 
bouche  d'un  autre  prophète,  **  cependant  je  l'ai 
pardonné;  vouloir  exécuter  ce  qu'on  a  pensé, 
c'est  un  crime  plus  grand ,  je  l'ai  encore 
souffert;  mais  a-t-il  fallu  pour  cela  en  ve- 
nir à  l'exécution  et  abuser  jusque  -  là  de 
mon  indulgence?  Néanmoins,  comme  je  de- 
mande plutôt  la  conversion  du  pécheur  que  sa 
mort,  et  que  celui  qui  se  porte  bien  n'a  point 
besoin  de  médecin,  je  tends  les  mains  à  celui 
qui  est  tombé,  l'exhortant  à  effacer  ses  crimes 
par  ses  larmes;  mais  s1l  ne  veut  point  faire 
pénitence  ni  prendre  une  planche  dans  le  dé- 
bris pour  se  sauver  du  naufrage,  je  suis  con^ 
traint  de  dire  :  après  trois  ou  quatre  crimes, 
n'aurai-je  pas  sujet  d'être  irrité  contre  lui?  »» 

De  là  vient  qu'il  punit  quelquefois  les  enfants 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  génération  des 
crimes  de  leurs  ancêtres,  éloignant  des  au- 
teurs du  péché  le  châtiment  qu'il  fait  ensuite 
tomber  sur  leur  postérité.  Si  la  peine  suivait 
immédiatement  le  péché,  l'Eglise  serait  privée 
d'une  infinité  d'illustres  convertis,  et  entre  au- 
tres de  saint  Paul. 

Ëzéchiel,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  apprit 
la  volonté  de  Dieu  par  ces  paroles  :  <«  Ouvre  la 
bouche ,  *»  lui  dit  le  Seigneur,  «  et  mange  ce  que 
je  te  donnerai.  Je  vis  aussitôt,  »  continue  le  pro- 
phète ,  -  une  main  qui  s'étendait  vers  moi  avec 
un  livrer  l'ayant  ouvert  en  ma  présence,  il  se 
trouva  écrit  de  tous  côtés,  et  il  y  avait  dedans 
une  plainte,  un  cantique  et  une  malédiction,  n 
La  première  écriture  de  ce  livre  vous  regarde  si 
vous  voulez  faire  pénitence  ;  les  justes  sont  exci- 
tés par  la  seconde  à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur que  la  bouche  du  pécheur  est  indigne  de 
proférer;  la  troisième  enfin  s'adresse  à  ceux  qui 
vous  ressemblent,  que  le  désespoir  jette  dans 
toutes  sortes  de  crimes,  et  qui  croient  que 
tout  finit  par  la  mort  et  qu'il  n'y  a  rien  au-delà. 

Toute  r  Ecriture  sainte  nous  est  marquée  par 
le  livre  qui  fut  présenté  au  prophète  ;  car  elle 
contient  les  gémissements  de  ceux  qui  font  pé- 
nitence, les  louanges  que  les  justes  chantent  à 
Dieu,  et  les  malédictions  qu'il  prononce  contre 
ceux  qui  se  laissent  aller  au  désespoir.  P'ail- 
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leurs,  il  n'y  a  rien  de  plus  ennemi  de  Dieu  que 
le  cœur  qui  ne  se  rend  point  à  la  pénitence  ;  ce 
péché  est  l'unique  qui  n'obtient  point  de  ré- 
mission ;  car  comme  les  prières  d'un  criminel 
fléchissent  son  juge  et  qu'on  pardonne  à  celui 
qui  ne  persévère  point  dans  sa  faute,  de  même 
l'impénitence  allume  la  colère  de  Dieu,  et  le 
désespoir  est  un  mal  sans  remède.  Et  pour 
vous  montrer  que  Dieu  appelle  tous  les  jours 
les  méchants  à  la  pénitence,  et  qu'ils  changent 
sa  douceur  en  sévérité  en  ne  l'écoutant  pas,  je 
vous  rapporterai  ce  passage  d'Esaïe  :  «  Le  Dieu 
des  armées,»  dit-il,  «  les  exhortera  à  pleurer, 
à  gémir  et  à  porter  le  cilice  ;  mais  ils  se  réjoui- 
ront ,  ils  feront  bonne  chère ,  ils  tueront  des 
veaux  et  des  brebis  pour  en  manger  la  chair, 
et  ils  boiront  du  vin,  disant  :  Buvons  et  man- 
geons, car  nous  mourrons  demain.  »  A  ces  blas- 
phèmes et  à  ces  impiétés  l'Ecriture  ajoute  : 
««Cela  est  venu  à  la  connaissance  du  Dieu 
des  armées ,  et  vous  mourrez  sans  que  ce  pé- 
ché vous  soit  pardonné.  Cependant  si  les  pé- 
cheurs renoncent  à  leur  péché,  ils  en  obtien- 
dront la  rémission  qu'ils  ne  doivent  point 
attendre  pendant  qu'ils  demeureront  dans  le 
crime.  « 

Je  vous  conjure  donc  d'avoir  pitié  de  votre 
âme;  croyez  que  Dieu  vous  jugera  un  jour  ;  sou- 
venez-vous de  l'évêque  qui  vous  a  fait  diacre. 
Pour  moi  ,quoique  cesoit  un  homme  d'une  grande 
sainteté,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  se  soit  trompé 
en  vous  choisissant  parmi  les  autres.  Dieu  s'est 
bien  repenti  d'avoir  fait  Saûl  roi  d'Israël,  un 
traître  a  bien  été  mis  au  nombre  des  apôtres  ;  et 
un  certain  Nicolas  d'Antioche,  homme  abandon- 
né à  toute  sorte  d'impuretés  et  auteur  d'une 
secte  abominable,  a  bien  été  diacre  comme  vous. 
Je  ne  parle  pas  de  la  sorte  parce  qu'on  dit  que 
vous  avez  abusé  de  plusieurs  filles ,  que  vous 
avez  déshonoré  des  personnes  illustres  en 
souillant  leur  lit,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  exé- 
cutions publiques,  et  que  vous  avez  été  dans  le^ 
lieux  infâmes  satisfaire  votre  impureté  et  votre 
ivrognerie;  quoique  ces  crimes  soient  énormes, 
néanmoins  ils  paraîtront  peu  de  chose  auprès 
de  ce  que  je  dirai  dans  la  suite.  Cependant  quel 
peut-être  le  crime  auprès  de  qui  l'adultère  et  la 
fornication  paraissent  peu  de  chose?  Misérable 
que  vous  êtes,  vous  avez  médité  vos  débauches 
dans  l'étable  où  le  Fils  de  Dieu  est  né,  où 
la  vérité  est  sortie  de  la  terre  et  où  la  terre  a 
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produit  son  fruit.  Ne  craigniez-voos  point  de 
faire  pleurer  l'enfant  qui  était  dans  la  crèche, 
et  d'être  va  par  la  Vierge  et  par  la  mère  d'an 
Dieu?  Pendant  que  les  anges  jettent  des  cris 
d'étonnement ,  que  les  bergers  accourent ,  qu'une 
nouvelle  étoile  brille  au  ciel,  que  les  mages 
adorent,  qu'Hérode  s'épouvante  et  que  le  trou- 
ble se  met  dans  Jérusalem,  vous  vous  glissez 
dans  la  chambre  de  la  Vierge  pour  y  séduire 
une  vierge.  Tout  mon  corps  tremble,  malheu- 
reux, et  mon  âme  est  effrayée  en  vous  rappe- 
lant vos  crimes. 

Toute  l'Église  employait  la  nuit  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  et  les  langues  diverses  de 
nations  différentes  composaient  en  même  temps 
une  agréable  harmonie  au  Saint-Esprit ,  pendant 
que  sous  la  porte  d'une  chapelle,  autrefois  la 
crèche  de  Jésus-Christ,  vous  glissiez  des  lettres 
d'amour  qu'une  malheureuse  venait  prendre 
et  lire  le  genou  en  terre  comme  si  elle  eût  voulu 
les  adorer.  Ensuite  vous  paraissiez  un  mo- 
ment au  choeur,  où  vous  lui  parliez  encore  par 
des  signes  lascifs.  Grime  déplorable  I 

Je  ne  puis  en  dire  davantage,  mes  larmes 
préviennent  mes  paroles  que  la  douleur  et 
l'indignation  étouffent.  Néanmoins  continuons, 
s'il  est  possible,  quoique  Cicéron  et  Démos - 
thène  seraient  muets  en  cette  circonstance,  et 
que  vous  eussiez  commis  des  actions  dont 
l'éloquence  la  plus  admirable,  les  plus  excel- 
lents comédiens  et  les  plus  habiles  bouffons  ne 
sauraient  donner  une  idée. 

C'estune  coutume  établie  dans  les  monastères 
d'Egypte  et  de  Syrie  de  couper  les  cheveux  aux 
vierges  et  aux  veuves  qui  renoncent  aux  délices 
et  aux  vanités  du  monde,  de  sorte  que,  ne  pou- 
vant plus  se  coiffer,  elles  suivent  l'avis  de  l'apô- 
tre et  portent  toujours  un  voile.  Quoique  cela 
se  fasse  en  secret,  tout  le  monde  le  sait  parce 
que  c'est  un  usage  général.  Cette  coutume 
même  est  devenue  une  nécessité  ;  car  les  re- 
ligieuses ne  se  servant  point  des  parfums  qui 
nettoient  la  tête,  elles  préviennent  ainsi  quel- 
ques incommodités  qui  pourraient  leur  sur- 
venir. 

Voyons,  homme  de  bien,  l'avantage  que  vous 
avez  tiré  de  cette  coutume. 

Vous  avez  reçu  dans  ce  lieu  saint  les  cheveux 
d'une  vierge,  comme  gage  du  mariage  que  vous 
lui  promettiez.  Elle  vous  a  porté  sa  ceinture 
comme  pour  vous  tenir  lieu  de  sa  dot,  et  vous 


lui  aves  Juré  que  vous  n'aimeriez  jamais  qu'elle 
ou  que  vous  l'aimeriez  toujours.  De  là ,  vous  êtes 
allé  à  l'endroit  où  les  bergers  apprirent  la  oou* 
velle  de  la  naissance  da  Sauveur,  où,  pendant 
que  l'on  entendait  encore  la  voix  des  anges, 
vous  avez  réitéré  vos  promesses  et  vos  ser- 
ments. Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  se  passaqueU 
que  chose  de  criminel;  ce  n'est  pas  qu'on  ne 
puisse  tout  croire  de  vous,  mais  le  respect  qui 
est  dû  à  la  sainteté  du  lieu  où  vous  étiez  me  per- 
suade que  vous  en  êtes  resté  à  l'intention  et  aux 
désirs.  Quand  vous  vous  êtes  vu  seul  avec  une 
religieuse  dans  la  crèche  où  une  Vierge  enfanta, 
n'ètesrvous  point  devenu  aveugle  et  muet?  Voe 
bras  ne  sont-ils  point  restés  immobiles,  et  n'a- 
vez-vous  point  chancelé?  Avez-vous  bien  osé 
dans  un  lieu  si  saint  recevoir  des  cheveux  qu'on 
avait  coupés  pour  servir  d'otages  à  J  ésus-Christ, 
et  jurer  que  vous  épouseriez  celle  qui  s'était  con- 
sacrée à  Dieu  par  des  vœux  solennels?  Ensuite 
l'on  vous  trouvait  sous  sa  fenêtre  depuis  le 
soir  jusqu'au  matin,  et  ne  pouvant  pas  vous 
approcher  de  plus  près,  vous  vous  envoyiez 
l'uD  à  l'autre  ce  qu'il  vous  plaisait. 

Certes,  Dieu  a  pris  un  soin  particulier  de  vous, 
puisqu'avec  des  pensées  si  criminelles  vousn'a- 
veÉ  pu  entrer  dans  sa  chambre,  vous  ne  l'avez  vu 
que  dans  l'Eglise,  et  ne  l'avez  entretenu  qu'à  sa 
fenêtre  pendant  la  nuit.  Le  jour,  dont  la  venue 
vouscausaitunextrêmedéplaisir,  paraissant,  on 
vous  voyait  à  l'Eglise  pâle,  maigre  et  sans  cou- 
leur; vous  vous  y  acquittiez  des  devoirs  d'un 
diacre,  et  vous  y  lisiez  l'Evangile  afln  qu'on  ne 
vous  soupçonnât  en  rien.  Nous  imputions  vo- 
tre pâleur  à  l'âprcté  de  vos  jeûnes ,  et  nous 
croyions  que  votre  maigreur  était  un  effet  de 
vos  veilles  et  de  vos  prières.  Cependant  on 
vous  préparait  des  échelles,  votre  voyage 
était  arrêté,  l'embarquement  résolu,  et  le  jour 
et  rheure  de  votre  fuite  étaient  pris;  mais 
l'ange  qui  garde  la  porte  de  la  chambre  de  fai 
vierge,  et  devant  qui  tout  se  faisait,  vous  dé- 
couvrit à  la  fin.  Quelle  infortune  à  mes  yeux? 
de  quelle  malédiction  n'est  point  digne  le  jour 
ou  j'eus  la  douleur  de  lire  vos  lettres  que  je 
garde  encore?  De  quelles  impuretés  ne  sont- 
elles  point  remplies?  qudie  joie  n'y  marquez- 
vous  point  du  succès  de  vos  desseins  criminels? 
Un  diacre  a-t-il  pu,  je  ne  dis  pas  parler  de  ces 
impuretés,  mais  en  avoir  la  moindre  connais* 
sance?En  quelle  école  les  avez-voos  apprises 


Digitized  by 


ANNÉE  DE  N.  S.  J.-C.  396. 


54r 


▼otis  qui  vottô  vantiex  d'avoir  été  élevé  dam 
l'Eglise?  Il  est  vrai  qae  dans  ces  lettres  vous  as- 
surez que  vous  n'avez  jamais  été  ni  chaste  ni 
diacre.  Si  vous  osiez  dénier  cette  vérité,  je  vous 
en  convaincrais  par  ces  mêmes  lettres  et  par 
des  caractères  de  votre  main.  Mais  jouissez  de 
vos  crimes,  puisque  vous  avez  écrit  en  des  ter* 
mes  dont  je  ne  puis  vous  reprocher  Ici  rénor^* 
mité. 

Cependant  vous  êtes  venu  vous  jeter  à  mes 
pieds,  et  me  demander  une  miséricorde  de 
sang  pour  parler  comme  vous*,  car,  malheu- 
reux y  vous  appréhendiez  ma  vengeance  et  vous 
ne  craigniez  pas  les  jugements  d'un  Dieu  irrité. 
Je  vous  pardonnai,  je  Tavoue,  et  que  devait-on 
attendre  autre  chose  d'un  chrétien  ?  Je  vous 
exhortai  à  faire  pénitence,  à  vivre  sous  le  cilice 
et  dans  la  cendre,  à  vous  retirer  dans  un  cloî- 
tre, et  à  7  apaiser  la  colère  du  ciel  par  un  dé- 
luge continuel  de  larmes.  Mais  que  devint  mon 
espérance?  Vous  vous  êtes  irrité  contre  moi 
comme  une  couleuvre ,  vous  m'avez  couvert 
d'opprobres  et  vous  êtes  devenu  mon  ennemi, 
parce  que  je  vous  avais  dit  la  vérité.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  plaigne  de  vos  calomnies,  car 
on  sait  que  vous  ne  louez  que  les  méchants  ;  je 
me  plains  seulement  de  ce  que  vous  ne  vous 
plaignez  pas  vous-même,  de  ce  que  vous  ne 
vous  apercevez  point  de  votre  mort,  et  de  ce 
que  vous  vous  parez  pour  la  recevoir,  ainsi 
qu'un  athlète  qui  va  être  tué  dans  le  combat. 

Yous  portez  de  beau  linge,  vos  doigts  sont 
couverts  de  bagues,  vous  frisez  ce  qui  reste  de 
cheveux  sur  votre  tête  chauve  ;  vous  la  baissez 
et  ne  pouvez  la  soutenir  à  cause  de  sa  réplé- 
tion,  car  je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  soit  usée 
par  la  débauche;  vous  sentez  les  parfums, 
vous  allez  aux  bains  où  l'on  vous  rase  ;  vous 
marchez  dans  les  rues  et  dans  les  places  pu- 
bliques en  amant  coquet  ;  vous  êtes  effronté 
conmie  une  femme  débauchée. 

Revenez  à  Dieu,  malheureux,  afin  qu'il  re- 
vienne à  vous;  faites  pénitence  et  détournez 
par  là  le  châtiment  qu'il  vous  prépare.  Pour- 
quoi me  calomnier  plutôt  que  vous  guérir 
vous-même?  Pourquoi  me  déchirer  comme  un 
frénétique ,  moi  qui  vous  ai  donné  sur-le- 
champ  des  avis  salutaires?  Yous  avez  raison, 
je  suis  un  pécheur;  mais  faites  pénitence  avec 
moi;  je  suis  un  criminel,  mais  joignez  vos 
larmes  aux  miennes,  à  moins  que  vous  ne 


placiez  la  vertu  dans  ce  qui  fait  mon  péché, 
et  que  vous  preniez  plaisir  à  avoir  des  sembla- 
bles. 

Qu'il  tombe  quelques  larmes  de  vos  yeux.  Au 
milieu  de  ces  étoffes  de  prix  dont  vous  êtes  paré , 
persuadez-vous  que  vous  êtes  nu  comme  un 
ver  et  réduit  à  la  dernière  pauvreté.  On  ne 
fait  jamais  pénitence  trop  tard  ;  quoique  vous 
soyez  sorti  de  Jérusalem  et  que  vous  ayez  été 
blessé  sur  le  chemin,  le  Samaritain  vous  ramè- 
nera sur  son  cheval  et  vous  fera  guérir  chez 
lui.  Yousêtes  dans  le  tombeau,  le  Seigneurvous 
en  retirera  quand  même  déjà  vous  sentiriez 
mauvais.  Imitez  ces  aveugles  qu'il  aborda  en 
allant  à  Jérico,  et  qui  recouvrèrent  la  vue 
au  milieu  des  ombres  de  la  mort  où  ils  étaient 
plongés.  Sachant  qu'il  passait,  ils  lui  criè- 
rent :  «  Ayez  pitié  de  nous.  Fils  de  David,  n  Si 
vous  l'invoquez  à  leur  exemple ,  et  que  vous 
renonciez  au  péché  quand  il  vous  appellera , 
vous  recouvrerez  la  vue  comme  eux;  quand 
vous  aurez  donné  des  marques  de  votre  con- 
version par  des  gémissements ,  vous  serez  en 
sûreté  et  vous  connaîtrez  où  vous  êtes.  Que  le 
Sauveur  porte  la  main  à  vos  cicatrices  et  sur 
vos  yeux.  Quand  vous  seriez  né  aveugle,  «  et 
que  votre  mère  vous  aurait  conçu  dans  le 
crime,  il  vous  purifiera  avec  de  l'hysope,  et 
alors  vous  serez  pur;  il  vous  lavera,  et  vous 
deviendrez  plus  blanc  que  la  neige.  »  Pourquoi 
avoir  toujours  le  visage  attaché  à  la  terre  et 
ramper  dans  la  boue?  Aussitôt  que  Jésus-Christ 
eut  guéri  cette  femme  qui  avait  été  possédée 
du  démon  pendant  dix-huit  ans,  elle  se  leva  et  re- 
garda le  ciel .  Croyez  que  ce  qui  fut  dit  à  Caïn  s'a- 
dresse à  vous  :  «  Tuas  péché,  arrête-toi  ;  pour- 
quoi t'éloigner  de  la  présence  de  Dieu  et  aller  de- 
meurer dans  la  terre  de  Naïd?»  Pourquoi  être 
toujours  exposé  à  la  tempête,  et  ne  vous  mettre 
point  en  sûreté  sur  un  rocher?  Prenez  garde 
que  Phinée  ne  vous  surprenne  péchant  avec 
la  Madiânite  et  ne  vous  tue  de  son  épéc,  vous 
dont  le  crime  est  plus  noir  que  celui  de  Tha- 
mar;  vous  qui  avez  abusé  d'une  vierge  con- 
sacrée à  Dieu  comme  vous,  et  qui  avez 
tourné  votre  rage  contre  Absalon,  qui  vous 
plaignait  vous  voyant  dans  le  tombeau  et 
dans  la  désobéissance.  Le  sang  de  Nabutha,  et 
la  vigne  de  Jezraël  dont  vous  avez  fait  un 
jardin  de  volupté  et  de  débauches,  demandent 
le  ch&timent  de  votre  péché.  Hélie  vous  apporte 
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la  Qoavelle  de  votre  mort  et  de  votre  damna- 
tion; coavrez-vous  d'un  sac  et  ployez  un  peu 
sous  le  joug  de  la  pénitence ,  aGn  que  Dieu 
parle  de  vous  en  ces  termes  :  «*  Voyez-vous 
comme  Achab  me  redoute?  je  ne  me  vengerai 
point  de  lui  pendant  sa  vie.  »  Yous  vous  fiUt- 
tez  peut  -  être  en  vous  souvenant  de  l'évêque 
qui  vous  a  fait  diacre;  mais  je  vous  ai  déjà  dit 
qu^on  ne  châtie  point  le  père  pour  le  fils,  ni  le 
fils  pour  le  père.  Celui  qui  aura  péché  mourra. 

Les  enf&ntsde  Samuêl  perdirent  la  crainte  de 
Dieu  et  s'abandonnèrent  à  l'injustice  et  au  dé- 
sir des  richesses.  Hélie  était  un  prêtre  de 
grande  sainteté;  cependant  ses  enfants  pé- 
chaient avec  des  femmes  dans  le  tabernacle  de 
Dieu,  et  avaient  l'effronterie  de  servir  dans  le 
temple  comme  vous  faites.  De  là  vint  la  ruine 
du  tabernacle,  et  le  crime  des  prêtres  fut  cause 
de  la  démolition  du  sanctuaire  de  Dieu.  Hélie 
même  offensa  le  Seigneur  par  son  trop  d'in- 
dulgence envers  ses  enfants.  Ainsi,  bien  loin 
que  l'innocence  de  votre  évêque  vous  mette  à 
couvert,  il  faut  craindre  que  votre  dér^le- 
ment  ne  lui  cause  une  chute  dont  il  ne  puisse 
être  relevé.  Oza,  qui  devait  porter  lui-même 
l'arche ,  mourut  voulant  l'appuyer  quand  elle 
tombait.  Que  vous  arrivera-t-il  à  vous,  qui  la 
renversez  quand  elle  est  en  sûreté  et  qu'elle  ne 
tombe  point?  Vous  êtes  d'autant  plus  coupable 
d'avoir  trompé  votre  évêque  qu'il  est  élevé  en 
sainteté  et  en  mérite.  Ordinairement  nous  sa- 
vons, les  derniers,  les  désordres  de  notre  mai- 
son ,  et  nous  ignorons  la  débauche  de  notre 
femme  et  de  nos  enfants,  pendant  que  tout  le 
monde  s'en  entretient.  Yous  étiez  connu  dans 
toute  l'Italie,  on  soupirait  en  vous  voyant  de- 
vant l'autel  ;  et  néanmoins  vous  n'aviez  pas 
l'esprit  de  cacher  ce  que  vous  êtes.  Le  plaisir 
vous  avait  tellement  aveuglé,  et  vous  étiez 
attaché  à  la  volupté  par  des  liens  si  forts,  que 
c'était  pour  vous  une  occasion  de  trophée  d'a- 
voir satisfait  votre  sensualité. 

Mais  cette  sensualité  vous  précipita  à  la  fin 
dans  les  pièges  d'un  mari  puissant  ;  car  vous  ne 
craigniez  pas  de  commettre  un  adukèredans  une 
maison  dont  le  maître  pouvait  vous  tuer  impu- 
nément; vous  faisiez  en  son  absence  des  parties 
de  promenades  avec  sa  femme  ;  vous  alliez  en- 
semble à  des  maisons  de  campagne,  et  vous  vi- 
viez avec  elle  comme  si  vous  eussiez  été  son  mari 
et  qu'elle  n'eût  jpasjété  une  débauchée.  Ccpen«  ) 


dant  elle  est  surprise,  et  tandis  qu'on  la  tient 
prisonnière  vous  trouvez  le  moyen  de  vous 
sauver.  Yous  venez  en  secret  à  Rome,  où 
vous  vivez  inconnu  avec  des  soldats  et  des 
vagabonds  ;  mais  aussitôt  que  vous  y  apprenez 
l'arrivée  du  mari  que  vous  redoutez  comme 
un  Annibal  traversant  les  Alpes,  vous  croyez 
qu'il  n'y  a  de  sûreté  pour  vous  que  dans  un 
vaisseau,  et  que  les  tempêtes  de  la  mer  sont 
moins  dangereuses  pour  vous  que  la  terre. 

A  votre  arrivée  en  Syrie,  vous  paraissiez 
vouloir  aller  à  Jérusalem  présenter  à  Dieu  une 
oiïrande  pénitente.  Qui  n'eût  pas  reçu  un 
homme  qui  promettait  de  se  faire  religieux, 
surtout  en  ne  sachant  pas  ce  qui  s'était  passé, 
et  voyant  des  lettres  circulaires  de  votre 
évêque  qui  vous  recommandait  à  tous  les  ecclé- 
siastiques du  pays?  Mais  vous  n'aviez  que  la 
forme  d'un  ange  de  lumière,  et  vous  étiez  un 
partisan  du  démon.  Pendant  que  vous  feigniez 
de  vous  donner  entièrement  à  Dieu,  vous  ca- 
chiez un  loup  sous  la  peau  d'une  brebis  ;  et 
après  avoir  ravi  l'honneur  à  un  mari,  vous 
vouliez  encore  le  ravir  à  Jésus-Christ. 

Au  reste  je  vous  fais  ici  la  peinture  de  vo- 
tre vie,  de  peur  que  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
vous  serve  de  prétexte  à  de  nouveaux  crimes, 
que  vous  ne  crucifiiez  encore  son  Fils  et  que 
vous  ne  vous  moquiez  de  sa  passion.  Je  finis  et 
vous  prie  de  lire  ces  paroles  :  «  Lorsqu'une  terre 
est  souvent  abreuvée  des  eaux  de  la  pluie,  elle 
produit  des  herbages  propres  à  ceux  qui  la 
cultivent  et  reçoit  la  bénédictionde Dieu;  mais 
quand  elle  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
épines,  elle  est  en  aversion  à  son  maître;  elle 
est  menacée  de  sa  malédiction  et  à  la  fin  il  y 
met  le  feu.  *• 

A  EUSÈBE. 

A  f/OCCASION  DE  SES  COMMENTAIRES  SUR  LES 
LAMENTATIONS  DU  PROPHÈTE  JÈRÉMIB. 
Date  incertaine. 

Nous  avons  quatre  rhythmes  dans  les  lamen- 
tions de  Jérémie  :  les  deux  premiers  sont  en 
quelque  sorte  écrits  en  vers  saphiques ,  c'est- 
à-dire  commencent  par  une  seule  lettre ,  et  se 
terminent  comme  le  vers  héroïque;  le  troi- 
sième comprend  trois  pieds ,  il  commence  par 
trois  lettres,  et  trois  vers  commençant  par  des 
lettres  se^nblables.  Le  (|uatrième  est  jsemblaUe 
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aa  premier  ét  aa  second.  11  se  termine  par  les 
proverbes  de  Salomon,  et  comprend  des  vers 
iambiques,  à  partir  da  passage  où  il  est  dit  : 
«  Qad  est  Thomme  qui  trouvera  une  femme 
forte?» 

Comme  dans  notre  langue  on  ne  peut  lire  les 
mots  et  les  rassembler,  si  d'abord  on  n'a  com- 
mencé par  les  premiers  éléments  \  de  même  dans 
les  lettres  sacrées  nous  ne  pouvons  connaître 
ce  qu'elles  ont  de  plus  relevé,  si  nous  n'en  sai- 
sissons la  morale ,  selon  ces  paroles  du  pro- 
phète qui  dit  :  «  J'ai  compris  d'après  vos  com- 
mandements, n  Cest-à-dire  que  ce  ne  fut 
qu^après  ses  œuvres  qu'il  commença  à  posséder 
la  science  des  secrets  de  Dieu.  Mais  faisons  ce 
que  vous  m'avez  demandé,  et  expliquons  le  sens 
de  chacun  des  mots  par  l'interprétation  que 
j'ai  placée  à  la  suite.  Aleph  signifie  la  doctrine  ; 
'Beiht  de  la  maison;  ghimel^  l'étendue;  daîeih, 
des  tables;  he,  cette,  en  mauvaise  part;  t^au  et 
xain^  cette,  en  bonne  part  ;  heth ,  vie;  thes^  le 
bon  ;  jod,  principe^  caj>ftf,  la  main;  lamed,  de 
la  conduite,  ou  du  cœur;  mm,  de  ces  choses; 
nun,  pour  toujours;  samech,  secours;  atn,  la 
source,  c'est-à-dire  l'œil  ;j)fce,  le  visage;  za- 
dik,  de  la  justice  ;  coph,  la  vocation  ;  m,  de  la 
téte;  fin,  des  dents;  thau,  les  signes.  Compre- 
nez bien  afin  de  ne  pas  être  trompé  par  l'ambi- 
guïté des  mots. 

Après  l'interprétation  des  mots,  je  dois  dire 
dans  quel  ordre  ik  sont  traités.  Alephy  beth, 
ghimeh  daletk^  forment  la  première  partie,  la 
doctrine  de  la  maison,  l'étendue  des  tables; 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  est  la 
maison  de  Dieu,  se  trouve  dans  l'étendue  des 
saintes  Ecritures. 

La  seconde  partie  comprend  he^  vau,  zain, 
heik^  cette  bonne  et  cette  mauvaise  vie.  En  effet, 
quelle  vie  peut  être  bonne  sans  la  connais- 
sance de  l'Ecriture  qui  nous  fait  connaître 
Jésus-Clirist ,  la  vie  des  croyans. 

La  troisième  partie  comprend  teih,  jody  c'est- 
à-dire  le  bon  principe;  c'est-à-dire  que  quoi- 
que nous  connaissions  tout  ce  qui  est  écrit,  nous 
ne  sommes  instruits  qu'à  moitié,  nous  ne  pro- 
phétisons qu'à  moitié,  et  nous  ne  voyons  les 
mystères  que  dans  un  miroir.  Mais  lorsque 
nous  aurons  mérité  d'arriver  jusqu'au  Christ  et 
de  devenir  semblables  aux  anges ,  alors  la  con- 
naissance des  Ecritures  deviendra  inutile. 

La  quatrième  partie  comprend  capk,  lamed, 


la  main  du  cœur  ou  la  conduite  morale.  La  main 
doit  être  prise  pour  l'action,  le  cœur  et  la  con- 
duite pour  le  sentiment.  En  effet,  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  que  nous  n'ayons  d'abord  pensé 
ce  qui  doit  être  fait. 

La  cinquième  partie  comprend  mm,  ntin, 
samech,  de  là  un  secours  étemel.  Ceci  n'a  pas 
besoin  d'explication  ;  il  est  clair  comme  le  jour 
que  les  saintes  Ecritures  nous  donnent  un  éter- 
nel soutien. 

La  sixième  partie  renferme,  atn,  phe,  sade^ 
c'est-à-dire  la  source  ou  l'œil  du  visage  de  la 
justice.  C'est  ce  que  nous  avons  expliqué  au 
troisième  numéro.  Nous  avons  fait  aussi  com- 
prendre ce  que  signifient  ces  paroles  mystiques 
de  la  septième  et  dernière  partie,  ropfc,  res  iin, 
ihau,  la  vocation  de  la  tête,  les  signes  des 
dents.  Le  son  articulé  est  poussé  à  travers  les 
dents  et  arrive  jusqu'à  la  tête  de  toutes  choses, 
le  Christ,  qui  nous  procure  la  vie  éternelle. 

Ce  que  nous  disons  là  est  pour  l'instruction 
du  lecteur,  pour  lui  prouver  que  cette  suite 
d'expressions  n'a  pas  vainement  été  employée 
par  le  prophète ,  mais  que  tout  ce  qu'il  a  écrit 
a  du  rapport  avec  les  sacrements  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise.  Ses  Lamentations  et  ses 
prophéties  ne  se  rapportent  pas  seulement  à 
la  captivité  des  Juifs  et  à  la  destruction  de 
Jérusalem  ;  elles  eurent  Jieu  aussi  à  l'occasion 
de  la  mort  du  roi  Josias.  La  preuve  en  est  dans 
ce  passage  qui  dit  :  «<  Le  roi  Josias  mourut,  et 
il  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  et 
tout  Juda  et  Jérusalem  le  pleurèrent,  surtout 
Jérémie  ;  et  tous  les  chanteurs,  hommes  et  fem- 
mes, ne  cessent  de  répéter  encore  ses  lamen- 
tations sur  Josias,  comme  si  c'était  ordonné 
par  la  loi  d'Israël.  »  D'abord,  dans  nos  expli- 
cations, nous  ne  nous  écartons  pas  de  l'histoire. 
Mais  ensuite  nous  rencontrons  des  allégories 
dans  plusieurs  passages  ;  elles  se  rapportent, 
I  soit  à  Josias  qu'il  faut  prendre  pour  la  protec- 
tion du  Seigneur  ou  pour  la  puissance  du  Sei- 
gneur, soit  aux  Juifs  qu'il  faut  prendre  pour 
ceux  qui  croient  en  Dieu. 

Aujourd'hui  nous  devons  nous  lamenter  avec 
beaucoup  plus  de  raison  qu'autrefois  le  pro- 
phète du  Seigneur.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
pas  à  déplorer  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
'  villes  et  celle  d'une  nation  florissante;  mais  nous 
j  avons  à  pleurer  Tâme  d'un  chrétien,  ce  qui  est 
'  bien  plus  noble  que  toutes  les  nations,  ce  qui 
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est  bien  plus  précieux  que  toutes  les  villes.  Car 
un  juste  qui  obéit  aux  ordres  du  Seigneur 
vaut  mieux  que  la  multitude  des  impies.  Au- 
trefois un  cœur  où  un  Dieu  habitait  était  meil- 
leur que  la  foule  des  Juifs  qui ,  ingrats  envers 
le  Seigneur,  se  rendaient  toujours  criminels. 
C'est  pour  cela  que  leur  législateur,  parmi  les 
reproches  qu'il  leur  adresse ,  a  parlé  en  ces 
termes  :  «  Je  sais  combien  vous  résistez  au  Sei- 
gneur, n  Etienne  dit  aussi  :  «  Votre  tête  est 
dure  et  votre  cœur  n'est  pas  sanctifié.  »  Si 
quelqu'un  a  pu  contempler  l'âme  de  l'homme 
de  bien  que  pénétrait  en  quelque  sorte  l'aspect 
d'un  saint  temple  au  moment  où  elle  brillait 
de  tout  l'éclat  de  sa  pureté ,  il  verra  combien 
les  lamentations  du  prophète  ont  peu  d'amer- 
tume et  de  force  auprès  des  nôtres.  Il  pleure 
parce  que  des  mains  barbares  sont  venues  souil- 
ler la  demeure  du  Saint  des  saints,  et  les 
flammes  le  sanctuaire  où  Ton  vit  foulés  aux 
pieds  les  chérubins,  l'arche,  les  tables  et  l'urne 
d'or.  Nos  lamentations  à  nous  sont  d'autant 
plus  plaintives  et  plus  amères  que  les  richesses 
que  renfermait  cette  âme  sont  plus  réelles  et 
plus  précieuses  que  celles  du  temple  de  Jéru- 
salem. Le  temple  que  cette  âme  renfermait  était 
bien  plus  saint  que  celui  des  Juifs.  Il  ne  conte- 
nait ni  or  ni  argent,  mais  il  brillait  des  vertus 
du  cœur.  Il  avait  une  arche  et  deux  chérubins; 
c'est-à-dire  la  foi  du  Père,  du  Fik  et  du  Saint- 
Esprit.  Mais  aujourd'hui  tout  cela  n'existe  plus, 
tout  cela  est  détruit.  La  maison  du  Seigneur  est 
dépouillée  de  tous  ses  ornements  5  elle  est  pri- 
vée des  bienfaits  divins  qu'elle  avait  obtenus. 
Elle  ne  présente  plus  qu'un  squelette  informe 
et  hideux  ^  rien  ne  la  protège  désormais,  ceux 
qui  la  protégeaient  ont  péri.  Ses  portes  ne  se 
ferment  plus  *,  personne  ne  les  garde  mainte-^ 
nant ,  car  elle  est  ouverte  à  tous  les  mauvais 
esprits  qui  s'efforcent  de  la  corrompre  ;  aucune 
pensée  criminelle,  aucun  désir  honteux  n'en 
peuvent  être  chassés.  Si  l'esprit  d'impureté  se 
présente  et  y  pénètre,  si  l'orgueil ,  si  l'avarice 
et  toutes  les  passions  honteuses  et  criminelles 
s'en  approchent ,  personne  ne  les  arrête,  per- 
sonne ne  les  repousse,  car  elle  n'a  plus  de  garde 
et  il  ne  lui  reste  aucun  défenseur.  Comme  les  vi- 
ces de  cette  espèce  ne  peuvent  pénétrer  dans 
les  demeures  célestes  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  de  même  aucune  passionne  pouvait 
autrefois  se  glisser  dans  cette  âme  si  pure.  i 


A  TRANQUILLIN. 

Qu'a  Caut  lire  avec  prudence  Origèoe,  TertuUieo,  NOTatius,  Ar- 
nobe  el  Apollinaire.  —  Que  rignoranoe  est  préférable  ik 
une  science  mauvaise  et  impie. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  ai  997. 

Si  j'ai  autrefois  douté  que  les  liens  qui  unis* 
sent  les  esprits  fussent  plus  forts  que  ceux  qui 
unissent  les  corps,  j'en  suis  convaincu  présen- 
tement par  la  liaison  étroite  que  la  charité  de 
Jésus-Christ  a  formée  entre  vous  et  moi  ;  car 
votre  lettre  (je  vous  le  dis  avec  toute  la  sincé- 
rité possible),  toute  muette  qu'elle  est,  exprime 
d'une  manière  vive  et  touchante  les  sentiments 
d'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 

La  nouvelle  que  ^plusieurs  personnes  sont 
tombées  dans  les  erreurs  d'Origène,  et  que  mon 
fils  Océanus  travaille  avec  zèle  à  les  détromper» 
m'afflige  et  me  réjouit  tout  à  la  fois  :  m'afflige 
de  ce  que  des  personnes  simples  se  sont  laissé 
séduire,  et  me  réjouit  de  ce  que  ce  savant 
homme  veut  bien  chercher  à  les  retirer  de  leurs 
égarements. 

Puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  mon 
opinion  sur  la  lecture  des  ouvrages  d'Ori* 
gène,  savoir  si  Ton  doit  s'abstenir  de  les  lire» 
conmie  le  voudrait  notre  cher  frère  Faustious, 
ou  si,  comme  le  veulent  quelques  autres,  <m 
peut  les  lire  en  partie  ;  je  vous  dirai  que  je 
crois  qu'on  peut  lire  quelquefois  Origène  à 
cause  de  son  érudition ,  comme  on  lit  Tertul- 
lien,  Novatius,  Amobe,  Apollinaire  et  quel«- 
ques  autres  écrivains  ecclésiastiques,  tant  groca 
que  latins,  mais  avec  cette  précaution  qu'on 
n'en  prenne  que  ce  qui  est  bon  et  qu'on  laisse 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  d'après  l'Apôtre  : 
«  Eprouvez  tout,  et  attachez-vous  à  ce  qui  est 
bon.  n 

Mais  quant  à  ceux,  ou  qui  témoignent  trop 
d'attachement  pour  lui,  ou  qui  n'en  ont  de  l'é^ 
loignement  qu'à  cause  de  leurs  injustes  pré- 
ventions, je  crois  qu'on  peut  leur  appliquer  ce 
que  dit  le  prophète  :  «  Malheur  à  ceux  qui  ap« 
pellent  mal  ce  qui  est  bien  et  bien  ce  qui  est 
mal ,  et  qui  font  doux  ce  qui  est  amer  et  amer 
ce  qui  est  doux  ;  »  car  son  érudition  ne  doit 
point  faire  embrasser  ce  qu'il  7  a  d'impie  dans 
ses  dogmes,  ni  l'impiété  de  ses  dogmes  fitire 
rejeter  entièrement  la  lecture  de  ses  Commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte»  qui  peuvent  avdr 
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quelque  chose  de  bon  et  d'utile.  Que  si  ses  en- 
nemis et  ses  partisans  ne  veulent  garder  au- 
cune mesure  et  prétendent  qu'on  doit,  sans 
distinction ,  ou  tout  approuver  ou  tout  con- 
damner dans  ses  ouvrages,  je  crois,  moi,  qu'on 
doit  toujours  préférer  une  pieuse  ignorance  à 
une  science  impie  et  pleine  de  blasphèmes. 
Notre  saint  frère  Tatien,  diacre,  vous  salue  de 
tout  son  cœur. 

A  SAINT  AUGUSTIN. 

Jërdme  lui  recommande  le  diacre  Présidius.  ^  Il  parle  des 
cbagrini  qu'tt  éprouve. 

Ecrite  eu  397. 

Je  VOUS  écrivis  l'année  dernière  par  notre 
frère  le  sous- diacre  Astérius,  profitant  avec 
joie  d'une  occasion  si  favorable  pour  vous  assu- 
rer de  mon  respect*.  Je  vous  écris  aujourd'liui 
cette  lettre  par  notre  saint  frère  le  diacre  Prési- 
dius,  pour  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  en 
même  temps  pour  vous  recommander  le  por- 
teur, qui  est  mon  intime  ami.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  lui  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices ,  et  l'aider  dans  tous  ses  besoins. 
Grâce  à  Dieu,  il  ne  lui  manque  rien;  mais  il 
souhaite  avec  passion  de  se  lier  avec  tous  les 
gens  de  bien.  On  ne  saurait  lui  faire  un  plaisir 
plus  sensible  que  de  lui  procurer  de  pareils 
amis.  Yous  pouvez  apprendre  de  lui-même  le 
sujet  de  son  voyage. 

Pour  moi,  quoique  retiré  dans  un  monastère, 
j'ai  à  supporter  divers  chagrins  et  toutes  les  in- 
commodités d'un  long  exil  ;  mais  je  me  repose 
sur  celui  qui  a  dit  :  «Ayez  confiance,  j'ai  vaincu 
le  monde.  »  C'est  par  sa  grâce  et  sous  sa  divine 
protection  que  j*espère  triompher  de  la  malice 
du  démon.  Je  vous  prie  d'assurer  le  saint  évê- 
que  Alipius  de  ma  bonne  volonté  et  de  mon 
obéissance.  Tous  nos  frères  qui  servent  ici  le 
Seigneur  avec  moi  vous  présentent  leurs  res- 
pects. Je  prie  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  qu'il 
vous  maintienne  en  bonne  santé,  et  qu'il  me 
conserve  toujours  une  place  dans  votre  sou- 
venir. 

(I)  Cette  première  lettre  de  saint  Jérôme  ftl  saint  Aogivtin 
n*est  pas  veoiie  Jusqu**  nous. . 
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A  THEOPHILE, 

PàTRURCHB  D'ILEXÀNDRIB. 

Jérôme  persiste  dans  son  altacliemeot  à  TEglise.  —  Il  dit  que 
les  fldôles  blâment  l'induigence  de  Tbéopliile  pour  les  Cri* 
géoistes. 

Ecrite  en  598. 

Votre  béatitude  se  souvient  que,  dans  le 
temps  même  qu'elle  gardait  un  profond  silence 
à  mon  égard,  je  n'ai  point  cessé  de  lui  donner 
des  marques  de  mon  obéissance  et  de  mon  res- 
pect. Je  ne  considérais  alors  que  mon  devoir, 
sans  faire  attention  aux  ménagements  que  la 
charité  et  la  prudence  vous  obligeaient  de  gar- 
der. Je  reconnais  maintenant,  par  la  lettre  que 
vous  m'adressez,  que  la  lecture  que  j'ai  faite  au- 
trefois de  l'Evangile  ne  m'a  pas  été  entièrement 
inutile,  et  que,  si  lesimportunitésde  cette  femme 
dont  il  estparléonteuassezde  force  pour  fléchir 
la  dureté  de  son  juge,  et  pour  l'obliger  même, 
contre  son  gré,  à  lui  rendre  justice,  les  fréquen- 
tes sollicitations  d'un  fils  ne  devaient  pas  avoir 
moins  d'effet  sur  l'esprit  d'un  père  plein  de 
tendresse  et  de  bonté  comme  vous. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  l'avis  que 
vous  me  donnez  sur  l'observation  des  canons 
de  l'Eglise^  car  je  sais  que  le  «  Seigneur  châtie 
celui  qu'il  aime,  et  qu'il  frappe  de  verges  tous 
ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants.  »  Je 
vous  prie  néanmoins  d'être  persuadé  qu'il  n'est 
rien  à  quoi  je  m'attache  plus  inviolablement 
qu'à  conserver  les  droits  de  Jésus-Christ  ;  que 
je  ne  passe  point  les  bornes  que  nos  pères  nous 
ont  prescrites,  et  que  je  n'ai  point  oublié  que 
la  foi  de  l'Eglise  romaine,  avec  laquelle  celle 
d'Alexandrie  tient  à  honneur  d'être  unie  de 
communion,  a  reçu  autrefois  des  louanges  de 
la  bouche  même  de  l'apôtre  saint  Paul. 

Quant  àl'mdulgence  que  vous  montrez  pour 
une  hérésie  très  pernicieuse,  dans  l'espérance 
de  ramener  par  la  au  sein  de  l'Eglise  ceux  qui 
ne  cherchent  qu'à  l'opprimer,  je  vous  dirai  que 
plusieurs  d'entre  les  fidèles  ne  l'approuvent  pas, 
et  qu'ils  appréhendent  que  la  patience  avec  la- 
quelle vous  attendez  le  retour  d'un  petit  nom- 
bre qui  pourrait  se  convertir  ne  serve  à  rendre 
les  méchants  plus  hardis  et  à  fortifier  leur  parti. 
Je  vous  salue  en  Jésus-Christ, 
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AU  PRÊTRE  EVANGELUS. 

Da  grand-prëlre  Mclchisédec  et  de  son  sacerdoce ,  ligure  do 
Jésus-Ghrisl.  —  Des  divers  auteurs  grecs  qui  ont  iraîlé  celle 
queslion.  —  Sanlé  de  iCrùmc  allérée  par  excès  de  travail. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  398. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  *  sans  titre  et 
sans  nom  d'auteur.  Je  ne  sais  si  vous  l'avez 
effacé  vous-même,  ou  si  l'auteur  n'a  pas  voulu 
se  faire  connaître,  de  peur  de  s'engager  mal  à 
propos  dans  quelque  fâcheuse  dispute.  J'ai  lu 
cet  ouvrage,  et  j'ai  remarqué  que  l'auteur  y 
traite  la  fameuse  question  relative  au  prêtre 
Melchisedec,  et  qu'il  apporte  plusieurs  raisons 
pour  faire  voir  que  celui  qui  bénit  Abraham 
était  plus  qu'un  homme  et  tenait  de  la  nature 
de  Dieu  même.  Enfin,  il  pousse  sa  témérité  et 
son  extravagance  jusqu'à  dire  que  ce  fut  le 
Saint-Esprit  qui,  sous  une  forme  humaine,  alla 
au-devant  de  ce  grand  patriarche.  Quant  au 
pain  et  au  vin  que  ce  prétendu  Saint-Esprit 
offrit  à  Abraham,  et  au  présent  que  ce  patriar- 
che lui  fit  de  la  dîme  de  tout  le  butin  qu'il  avait 
fait  sur  ses  ennemis,  cet  auteur  n'en  dit 
rien. 

Vous  me  demandez  mon  opinion  et  sur  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  et  sur  la  question  qu'il 
traite.  Je  vous  avoue  de  bonne  foi  que  j'aurais 
bien  souhaité  pouvoir  me  dispenser  de  m'ex- 
pliquer  à  ce  sujet  et  de  m'engager  dans  une 
question  aussi  épineuse  ;  car  quelque  parti  que 
je  prenne,  je  m'attirerai  une  foule  de  censeurs 
et  d'ennemis.  Mais  je  n'ai  pu  résister  aux  in- 
stances que  vous  me  faites  à  la  fin  de  votre  let- 
tre, où  vous  me  conjurez  de  la  manière  du 
monde  la  plus  vive  et  la  plus  pressante  de 
ne  pas  mépriser  un  pécheur.  J'ai  donc  con- 
sulté les  ouvrages  des  anciens,  pour  savoir  ce 
qu'ils  ont  dit  sur  cette  matière,  et  pour  vous 
envoyer  en  forme  de  réponse  un  précis  de  leurs 
explications. 

J'ai  trouvé  d'abord  qu'Origène  parie  de  Mel- 
chisedec  assez  longuement  dans  sa  première 
homélie  sur  la  Genèse,  et  qu'il  aboutit  enfin 
à  dire  que  ce  grand-prêtre  était  un  ange;  ce 
qu'il  prouve  à  peu  près  par  les  mêmes  raisons 
dont  votre  auteur  s'est  servi  pour  faire  voir  qu'il 
éuit  le  Saint-Esprit.  J'ai  pris  ensuite  Didyme, 

(1)  Littéralement  :  Qui  est  sans  nom  et  sans  maître.  ] 


partisan  d'Origène,  et  j'ai  remarqué  qu'il  était 
de  l'opinion  de  son  maître.  Enfin,  j'ai  consulté 
Hippolyte,  saint  Irénée,  Eusèbede  Césarée,  Eu- 
sèbe  d'Emèse,  Apollinaire  et  notre  Eustathe, 
qui,  le  premier  de  tous  les  évêques,  a  levé  Téten  - 
dard  contre  Arius ,  et  j'ai  observé  qu'après  plu- 
sieurs détours  et  différents  raisonnements,  ik 
s'accordent  tous  à  dire  que  Melchisédec  était 
Chananéen  et  roi  de  la  ville  de  Jérusalem,  qui 
d'abord  a  été  appelée  Salem,  ».  ensuite  «Je- 
bus,  n  et  enfin  «  Jérusalem.  <• 

Il  ne  faul  point  s'étonner,  disent-ils,  que  TE- 
criture  nous  représente  Melchisédec  comme  on 
«  prêtre  du  Dieu  très  haut,  *»  quoiqu'il  ne  fût 
point  sorti  de  la  £amille  d'Aaron,  et  qu'il  n'eût 
reçu  la  circoncision  ni  pratiqué  les  autres  cé- 
rémonies de  la  loi ,  puisque  nous  voyons  qu'A- 
bel,  Enoch  et  Noé  ont  été  agréables  au  Seignear 
et  lui  ont  offert  des  sacrifices  ;  et  que  nous  li- 
sons dans  le  Livre  de  Job  que  ce  saint  homme 
faisait  les  fonctions  du  sacerdoce,  offrant  des 
présents  à  Dieu  et  lui  immolant  tous  les  jours 
des  victimes  et  des  holocaustes  pour  la  conser- 
vation de  ses  enfants.  Ils  prétendent  même  que 
Job  n'était  point  de  la  famille  de  Lévi ,  mais  de 
la  race  d'Esaû,  quoique  les  Hébreux  ne  soient 
pas  de  ce  sentiment. 

Or,  ajoutent-ils,  comme  nous  voyons  une 
figure  du  Sauveur  dans  Noé,  qui,  lors  de  son 
ivresse,  et  par  la  honteuse  situation  où  elle 
l'avait  réduit,  s'attira  les  railleries  de  Cham,  le 
second  de  ses  fils,  figure  des  Juifs  ;  dans  Sam- 
son,  qui  aima  Dalila  malgré  sa  pauvreté  et 
son  libertinage,  et  qui  ,  pour  nous  repré- 
senter la  Passion  de  Jésus-Christ,  tua  plus 
d'ennemis  en  mourant  qu'il  n'avait  fait  durant 
sa  vie  ;  dans  les  saints ,  les  patriarches  et  les 
prophètes,  qui  presque  tous  nous  ont  retracé 
dans  leur  vie  quelque  image  du  Sauveur,  de 
même  nous  trouvons  dans  Melchisédec,  qui 
était  Chananéen  et  non  pas  Juif,  une  figure  du 
sacerdoce  du  Fils  de  Dieu ,  dont  il  est  parié  au 
psaume  cent  neuvième  :  -  Vous  êtes  le  prêtre 
étemel  selon  l'ordre  de  Melchisédec.  n 

Ils  expliquent.en  plusieurs,  manières  ce  que 
c'est  que  cet  «  ordre,  »  et  ils  le  font  consister  en 
ce  que  Melchisédec  est  le  seul  qui  ait  été  et  roi  et 
prêtre  tout  ensemble;  qu'il  a  exercéles  f(mctioiis 
du  sacerdoce  avant  l'établissement  de  la  cir- 
concision ,  ce  qui  montre  que  le  sacerdoce  a 
passé  des  Gentils  aux  Juifs,  et  non  pas  des  Jui& 
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aux  Gentils;  qa*il  n'a  point  été  sacré  avec 
l'hniie  sacerdotale,  selon  la  Loi  de  Moïse,  mais 
avec  une  «  huile  de  joie  n  et  par  l'onction 
d'une  foi  pure  ;  qu'il  n'a  point  immolé  de  vic- 
times chamelles  et  sanglantes ,  ni  répandu  le 
sang  d'une  bête  égorgée  ;  mais  que  pour  re- 
présenter d'avance  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  il  a  offert  simplement  du  pain  et^du 
vin  en  sacrifice.  Us  allèguent  encore  plusieurs 
autres  raisons  sur  lesquelles  la  brièveté  d'une 
lettre  ne  me  permet  pas  de  m'étendre. 

Us  disent  aussi  que  dans  l'épître  aux  Hé- 
breux, reçue  par  les  Grecs  et  quelques  Latins, 
il  est  marqué  que  Melchisédec,  qui  signifie 
«  roi  juste ,  »  était  roi  de  Salem,  c'est-à-dire 
«  roi  de  paix,  »  et  qu'il  était  «  sans  père,  sans 
mère  et  sans  généalogie.  >*  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  ni  père  ni  mère,  puisque  Jésus-Christ  a  un 
père  et  une  mère  selon  l'une  et  l'autre  nature  ; 
mais  c'est  que  l'Ecriture  sainte ,  sans  avoir 
rien  dit  dé  lui,  et  sans  en  faire  aucune  mention 
dans  la  suite,  nous  le  représente  venant  au-de- 
vant d'Abraham  après  la  défaite  de  ses  ennemis. 
Or,  l'apAtre  saiQt  Paul  établit  que  le  sacerdoce 
d'Aaron,  c'est-à-dire  du  peuple  juif,  a  eu  un 
commencement  et  une  fin;  et  qu'au  contraire 
le  sacerdoce  de  Melchisédec,  c'est-à-dire  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église,  est  éternel,  qu'il  n'a 
ni  commencement  ni  fin,  que  personne  ne  Ta 
institué,  et  que  <•  le  sacerdoce  ayant  été  trans- 
féré, il  faut  nécessairement  que  la  loi  soit  aus- 
si changée»  *>  et  que  «  la  loi  de  Dieu  sorte  de 
la  citadelle  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur 
de  Jérusalem  »  et  de  Sara,  qui  est  libre  ;  et  non 
point  de  la  montagne  de  Sina  et  d'Agar,  qui 
n'est  que  la  servante.  «  Sur  quoi ,  *>  ajoute  cet 
apôtre ,  «  nous  aurions  beaucoup  de  choses  à 
dire  qui  sont  difficiles  à  exjdiquer.  »  Ce  n'est 
pas  qu'il  fût  difficile  à  saint  Paul  d'expliquer  ce 
mystère ,  mais  c'est  qu'il  n'en  était  pas  encore 
temps ,  parce  qu'il  parlait  aux  Juifs  et  non  pas 
aux  fidèles,  avec  qui  il  s'en  expliquait  sans  ré- 
serve. Au  reste ,  si  saint  Paul,  ce  vaisseau  d'é- 
lection, est  saisi  d'étonnement  à  la  vue  d'un  si 
grand  mystère,  et  s'il  avoue  qu'il  est  au-dessus 
de  ses  pensées  et  de  ses  expressions,  combien 
plus  nous  autres,  vermisseaux  de  terre,  de- 
vons-nous confesser  que  toutes  nos  lumières  ne 
sont  que  ténèbres,  et  nous  contenter  de  faire 
entrevoir  des  choses  si  grandes  et  si  sublimes, 
en  disant  que  l'apôtre  saint  Paul  seulement 


compare  le  sacerdoce  des  Gentils  avec  celui  des 
Juifs,  et  que  tout  son  but  est  de  faire  voir  que 
Melchisédec  a  été  prêtre  avant  la  naissance  de 
Lévi  et  d'Aaron  ;  mais  un  prêtre  d'un  si  grand 
mérite  qu'il  bénit  d'avance  les  prêtres  des  Juifs 
devant  naître  d'Abraham.  Tout  ce  que  l'apôtre 
dit  ensuite  à  la  louange  de  Melchisédec,  on  doit 
l'appliquer  à  Jésus-Christ,  dont  les  figures  sont 
devenues  des  sacrements  de  l'Eglise,  à  mesure 
qu'elles  se  sont  développées. 

Yoilà  ce  que  j'ai  lu  dans  les  auteurs  grecs. 
Je  me  suis  contenté  de  vôus  en  donner  une  lé- 
gère idée,  et  de  renfermer  dans  les  bornes  étroi- 
tes d'une  lettre  plusieurs  explications  différen- 
tes, de  même  qu'on  a  coutume  d'indiquer  sur 
une  petite  carte  de  géographie  de  vastes  con- 
trées et  des  pays  fort  étendus.  Mais  comme 
vous  m'avez  consulté  sur  cette  question  avec 
toute  la  confiance  d'un  ami,  je  veux  aussi  vous 
dire  en  ami  tout  ce  que  je  sais  et  vous  expli- 
quer encore  l'opinion  des  Hébreux.  Je  vais 
même  vous  rapporter  le  texte  original  afin  que 
rien  ne  manque  à  votre  curiosité.  Voici  donc  ce 
que  porte  le  texte  hébreux  :  «  Et  Melchisédec, 
roi  de  Salem,  offrit  du  pain  et  du  vin ,  étant 
prêtre  du  Dieu  très  haut,  et  il  le  bénit,  »  en  di- 
sant :  «  Qu'Abraham  soit  béni  du  Dieu  très  haut, 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  et  que  le  Dieu  très 
haut  soit  béni,  lui  qui  vous  a  mis  vos  ennemis 
entre  les  mains.  Et  Abraham  lui  donna  la  dîme» 
de  tout  ce  qu'il  avait  pris. 

Les  Hébreux  prétendent  que  ce  Melchisédec 
était  Sem,  fils  aîné  de  Noé,  et  qu'à  la  naissance 
d'Abraham  il  avait  trois  cent  quatre-vingt-dix 
ans,  dont  voici  la  supputation.  Sem,  deux  ans 
après  le  déluge,  étant  alors  âgé  de  cent  ans,  en- 
gendra Arphaxad,  après  quoi  il  vécut  encore 
cinq  cents  ans,  ce  qui  fait  six  cents  ans  en  tout. 
Arphaxad,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans ,  engendra 
Salem;  celui-ci,  étant  âgé  de  trente  ans,  mit  au 
monde  Eber,  qui ,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
devint  père  de  Phaleg;  et  Phaieg,  ayant  trente 
ans  accomplis,  engendra  Rehu,  qui,  à  l'âge  de 
trente-deux  ans,  fut  père  de  Serug.  Celui-ci,  âgé 
de  trente  ans,  mit  au  monde  Naehor,  qui,  à 
vingt-neuf  ans,  engendra  Tharé;  et  Tharé, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  engendra  Abraham, 
Naehor  et  Aram.  En  faisant  la  supputation  des 
années  de  tous  ces  patriarches,  on  trouvera 
qu'elle  se  monte  à  trois  cents  quatre-vingt-dix 
ans ,  depuis  la  naissance  de  Sem  jusqu'à  celle 
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d'Abraham.  Or,  comme  Abraham  est  mort  à 
râge  de  cent  soixante-gainze  ans ,  il  est  aisé 
déjuger,  en  déduisant  ce  nombre  d'années,  que 
Sem  a  survécu  de  trente-cinq  ans  à  Abraham, 
qui  était  son  petit-fils  au  dixième  degré. 

Les  Hébreux  soutiennent  encore  qu'avant  ré- 
tablissement du  sacerdoce  d'Aaron  tous  les  aînés 
de  la  race  de  Noé,  dont  ils  font  la  généalogie, 
ont  offert  des  sacrifices  à  Dieu  en  qualité  de  prê- 
tres, et  que  c'est  en  cela  que  consistait  le  droit 
d'aînesse  qu'Esaû  vendit  à  son  frère  Jacob. 
Ils  ajoutent  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  que 
Melchisédec  ait  été  au-devant  d'Abraham  re- 
venant victorieux,  lui  offrir  du  pain  et  du  vin 
pour  le  rafraîchir  lui  et  ses  soldats,  le  bénir, 
comme  il  le  devait  faire,  parce  qu'Abraham  était 
son  petit-fils;  qu'enfin  il  ne  faut  point  s'étonner 
qu'il  ait  reçu  de  lui  la  dîme  du  butin  et  des  fruits 
de  sa  victoire,  ou  bien  qu'il  lui  ait  donné  lui- 
même  la  dîme  de  tous  ses  biens,  par  une  libéralité 
digne  d'un  père  envers  son  fils.  Car  l'on  peut 
avancer,  et  selon  le  texte  hébreu  et  selon  la  ver- 
sion des  Septante,  qu'il  reçut  d'Abraham  la  dîme 
du  butin,  ou  qu'ildonna  lui-même  à  Abraham  la 
dîme  de  son  bien;  quoique  saint  Paul  dans  son 
épître  aux  Hébreux  dise  expressément  que  Mel- 
chisédec ne  donna  pas  à  Abraham  la  dîme  de 
ses  biens,  mais  que  ce  fut  Abraham  qui  fit  part 
à  Melchisédec  du  butin  qu'il  avait  fait  sur  ses 
ennemis. 

Au  reste,  le  nom  de  Jérusalem  étant  un  mot 
composé  de  grec  et  d'hébreu,  ce  mélange  d'une 
langue  étrangère  démontre  assez  que  Salem  n'est 
point  la  ville  de  Jérusalem ,  comme  le  préten- 
dent Josèphe  et  tous  nos  auteurs;  c'est  un 
bourg  proche  de  Scytopolis,  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  «  Salem.  »  L'on  y  voit  le  palais 
de  Melchisédec,  et  l'on  juge  de  son  ancienne 
magnificence  par  la  grandeur  de  ses  ruines. 
Nous  lisons  aussi  dans  les  derniers  chapitres  de  la 
Genèse  que  «  Jacob  vint  à  Socoth  (c'est-à-dire 
«  les  tentes  »  ) ,  et  qu'y  ayant  bâti  une  maison  et 
dressé  ses  tentes ,  il  passa  ensuite  jusqu'à  Sa- 
lem ,  qui  est  une  ville  des  Sichimites,  dans  le 
pays  de  Chanaan.  n 

Il  faut  encore  remarquer  qu'Abraham,  ayant 
poursuivi  ses  ennemis  jusqu'à  Dan,  appelé 
aujourd'hui  «  Paneas,  »  et  revenant  victo- 
rieux, Melchisédec  sortit,  non  pas  de  Jérusa- 
lem ,  mais  de  la  capitale  des  Sichimites,  pour 
aller  au-devant  de  lui.  Cest  de  cette  ville  qu'il 


est  dit  aussi  dans  rÉvangile  :  «  Jean  baptisait 
à  Ennon,  près  de  Salim ,  parce  qu'il  y  avait  là 
beaucoup  d'eau.  >»  Il  n'importe  que  l'on  pro* 
nonce  «  Salem  i»  ou  «  Salim  ;  car  les  Hébreux 
se  servent  rarement  de  voyelles  au  milieu  des 
mots,  et  on  les  prononce  différemment,  selon 
la  diversité  des  pays  et  la  fantaisie  des  lecteurs. 

Yoilà  ce  que  j'ai  appris  des  plus  instruits  d'en- 
tre les  Juifs.  Ils  sont  si  éloignés  de  croire  que 
Melchisédec  était  ou  le  Saint-Esprit  ou  un  ange 
qu'ils  le  prennent  même  pour  un  homme  dont 
le  nom  était  très  connu.  Il  est  vrai  que  Mel- 
chisédec était  une  des  figures  du  Sauveur,  parce 
que  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  n'a  point  de 
fin  ;  que  ce  divin  Sauveur  étant  roi  et  prêtre 
tout  ensemble,  nous  sommes,  par  sa  grâce,  de 
la  race  royale  et  sacerdotale-,  qu'il  est  la  pierre 
angulaire  qui  a  réuni  la  muraille  de  séparation, 
et  le  bon  pasteur  qui  de  deux  troupeaux  n'en  a 
fait  qu'un.  Mais  faut- il  pour  cela  s'attacher  tel- 
lement au  sens  spirituel  et  anagogique  qu'on 
abandonne  la  vérité  de  l'histoire  comme  font 
ceux  qui  disent  que  Melchisédec  n'était  point 
roi,  mais  un  ange  sous  une  forme  humaine? 

Les  Hébreux,  au  contraire ,  pour  prouver  que 
Melchisédec,  roi  de  Salem,  était  Sem,  fils  de 
Noé ,  citent  ce  passage ,  qui  précède  inmié- 
diatement  celui  où  il  est  parlé  de  ce  grand-prê- 
tre :  «  Et  le  roi  dç  Sodome  sortit  au-devant  de 
lui  (c'est-à-dire  d'Abraham),  lorsqu'il  revenait 
après  la  défaite  de  Chodorlahomor  et  des  au- 
tres rois  qui  étaient  avec  lui  dans  la  vallée  de 
Savé,  appelée  aussi  la  vallée  du  Roi.  Mais  Mel- 
chisédec, roi  de  Salem ,  offrit  du  pain  et  du 
vin,  n  etc.  Puis  donc  que  Salem  était  une  ville 
royale,  et  que  l'Ecriture  parle  de  «  la  vallée,  » 
ou,  comme  les  Septante  ont  traduit,  «de  la 
campagne  »  où  demeurait  le  roi,  et  que  les  ha- 
bitants de  la  Palestine  appellent  encore  aujour- 
d'hui «  Aulonne,  »  il  est  clair  que  celui  qui  ré- 
gnait et  dans  cette  ville  et  sur  cette  vallée  était 
un  véritable  homme. 

Voilà  ce  que  j'ai  appris  et  ce  que  j'ai  lu  tou- 
chant Melchisédec.  Je  vous  ai  cité  mes  auteurs, 
c'est  à  vous  à  les  apprécier  ;  si  vous  les  rejetez, 
vous  devez  aussi  rejeter  votre  Interprète  mys- 
tique qui,  malgré  son  ignorance,  a  décidé  en 
maître  que  Melchisédec  était  le  Saint-Esprit, 
et  a  vérifié  par  là  l'axiome  grec  :  que  la  science 
est  timide  et  l'ignorance  présomptueuse.  CetX 
après  une  longue  maladie  que  j'ai  écrit  avec 
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ptine  cette  lettre  dans  lecarème.  Comme  je  me 
disposais  à  composer  on  antre  ouvrage,  j'ai 
vooIq,  auparavant  consacrer  quelques  jours  à 
mon  Commentaire  sur  saint  Matthieu  ;  et  j'ai 
repris  mes  travaux  avec  un  tel  zèle  que  si  mes 
études  en  ont  profité,  ma  santé  en  a  souffert. 

AU  SÉNATEUR  PAMMAQUE. 

Eloge  'funèbre  de  Paulfna,  femme  de  Pammaque.  —  ninstre 
origine  de  ce  sénateur.  Ses  aumônes.  ^  Quelques  détails 
sur  les  mœurs  de  la  société  romaioo  de  Tépoque.  —  Hos- 
pice fondé  par  Pammaque  en  faveur  des  pauvres  malades. 
—  Monastère  et  hospice  établis  h  Bethléem  par  Jérôme.  — 
Il  vend  son  patrimoine  pour  subvenir  aux  frais.— AOlueDoe 
des  Toyageurs  h  ces  deux  éiablissemeots. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Béthléem  en  306. 

Un  médecin  qui,  après  avoir  guéri  une  plaie» 
entreprend  de  n'y  laisser  aucune  cicatrice  et 
de  rendre  à  la  peau  sa  couleur  naturelle,  ne 
fait  souvent  qu'aigrir  le  mal.  C'est  aussi  pour« 
quoi  je  crains  de  vous  écrire  sur  la  mort  de 
votre  femme,  après  un  si  long  délai.  Le  silence 
que  j'ai  gardé  pendant  deux  ans  a  été  inop- 
portun sans  doute,  mais  en  le  rompant,  je 
crains  d'être  encore  plus  inopportun.  Je  n'ose 
toucher  la  plaie  de  votre  coBur,  déjà  cicatrisée 
par  le  temps  et  la  raison,  de  peur  de  renouveler 
votre  dofdèur  par  le  triste  souvenir  de  la  perte 
que  vous  avez  fatite.  Car  quel  homme,  si  dur  et 
insensible  qu'il  fbt,  pAt  sans  verser  des  larmes 
entendre  seulement  prononcer  le  nom  de  votre 
chère  Paulina?  Qui  pourrait  voir  tranquille- 
ment tomber  et  sécher  tout  à  coup  cette  rose 
naissante,  ou  plutôt  ce  bouton  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  s'épanouir  et  de  paraître  dans 
toute  sa  beauté?  Elle  n'est  plus,  cette  femme 
qu'un  mérite  rare  et  distingué  nous  rendait  si 
chère.  Comme  rien  ne  fait  mieux  apprécier  le 
prix  de  la  santé  que  la  maladie,  aussi  rien  ne 
nous  fait  mieux  connaître  le  prix  d'un  bien  que 
nous  possédions  que  la  douleur  que  nous  cause 
sa  perte. 

Nous  liscms  dans  l'Evangile  que  la  semence 
tombée  dans  la  bonne  terre  ayant  porté  du 
fruit,  quelques  grains  rendirent  cent  pour  un, 
d'autres  soixante,  et  d'autres  trente.  Je  trouve 
dans  cette  parabole  une  figure  de  trois  sortes 
de  récompenses  que  Jésus-Christ  a  accordées 
à  trois  personnes  qui  ne  sont  pas  moins  unies 
par  la  vertu  que  par  le  sang.  Eo^oehia  cutille 


les  fleurs  de  la  virginité;  Paula  mène,  dans 
l'état  des  veuves,  une  vie  pénible  et  laborieuse, 
et  Paulina  a  conservé  avec  soin  la  chasteté 
conjugale.  Cest  en  vivant  avec  ses  deux  saintes 
filles  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  que 
Paula  a  reçu  sur  la  terre  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  promet  dans  le  ciel. 

Mais  pour  montrer  qu'une  même  famille  a  été 
assez  heureuse  pour  produire  quatre  personnes 
d'une  sainteté  peu  commune,  et  que  les  hommes 
n'y  cèdent  point  aux  femmes  en  vertu  et  en  mé- 
rite, joignonsà  ces  trois  chrétiennes  un  homme 
semblable  au  chérubin  dont  parle  Ezéchiel;  je 
veux  dire  Pammaque,  qu'elles  aiment  comme 
beau-frère,  comme  gendre,  comme  époux 
ou  plutôt  comme  leur  propre  frère;  cardans 
les  alliances  spirituelles  on  ignore  tous  ces 
noms  qui  sont  relatifs  au  mariage.  Ces  quatre 
personnes  sont,  pour  ainsi  dire,  comme  un  char 
magnifique  attelé  de  quatre  chevaux  que  Jésus- 
Christ  lui-même  prend  soin  de  conduire.  C'est 
deces  chevaux  que  parle  le  prophète  Abacuc  lors- 
qu'il dit  :  «  Vous  monterez  sur  vos  chevaux,  et 
ils  seront  le  salut  de  votre  peuple.  »  Us  courent 
tous  à  la  victoire,  non  pas  avec  une  égale  vi- 
tesse, mais  avec  le  même  esprit.  Quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  même  poil,  ils  tirent  néanmoins 
avec  une  égale  ardeur  le  joug  auquel  ils  sont  at- 
tachés ;  ils  n'attendent  pas  pour  marcher  que  le 
cocher  se  serve  du  fouet;  sa  voix  seule  les  ani- 
me, et  ils  hennissent,  à  l'entendre. 

Parlons  un  peu  des  maximes  des  philosophes. 
Il  y  a  selon  les  stoïciens  quatre  sortes  de  vertus, 
savoir  k  prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tem- 
pérance, qui  sont  tellement  inséparables  que, 
si  on  ne  les  a  toutes  ensemble,  on  n'en  a  au- 
cune. Chacun  [de  vous  en  particulier  pos- 
sède toutes  ces  vertus,  et  les  possède  même 
dans  un  souverain  degré  ^  cependant  on  vous 
attribue  particulièrement  la  prudence,  à  Paula 
la  justice,  à  Eustochia  la  force,  et  à  Paulina  la 
tempérance.  En  effet,  est-il  rien  de  plus  sage 
que  de  mépriser  comme  vous  avez  fait  toutes 
les  folies  du  monde,  pour  suivre  Jésus-Christ, 
la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu?  Est -il  rien 
de  [dus  juste  que  la  conduite  de  Paula  [k  l'é- 
gaid  de  ses  eniknts,  à  qui  elle  a  donné  tout  son 
bien,  afin  de  leur  apprendre,  par  le  mépris 
des  richesses,  à  quoi  ils  devaient  s'attacher? 

(I)  Paremaqoe  était  betu-frère  dlSuslocWa,  gendre  do 
Paula  et  mari  de  Paulijia. 
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Est-U  rien  qoi  ^ak  la  force  et  le  courage  d'Eus-  . 
tochia,  dont  la  virginité  a  prévalu  contre  la  va-  j 
nité  et  l'orgaeil  d'une  grande  naissance,  et  qui  | 
la  première  a  soamis  an  joog  de  la  charité  ce 
que  Rome  a  de  pins  noble  et  de  pins  iUastre? 
Fat'il  jamaiç  une  modération  pins  grande  que 
celle  de  Paulina?  Persuadée  de  ce  que  dit  Ta- 
pôtre  saint  Paul  :  «  Que  le  jmariage  est  ho- 
norable ,  »  et  que  «  le  lit  nuptial  est  sans  ta- 
che^»;  d'ailleurs,  n'osant  aq;)irer  ni  au  bon- 
heur de.  sa  sœur  qui  avait  embrassé  la  virginité, 
ni  à  la  vertu  de  sa  mère  qui  vivait  dans  la  con- 
tinence ,  elle  aima  mieux  assurer  son  salut  en 
menant  une  vie  commune  que  dej'exposer  en 
s'élevant  à  un  état  trop  sublime. 

Au  reste  dès  qu'dle  fut  mariée,  elle  forma  le 
dessein,  et  ce  dessein  l'occupa  jour  et  nuit,  de 
vivre  en  continence  aussitôt  que  Dieu  aurait 
béni  son  mariage,  et  d'engager  son  mari  à 
prendre  le  même  parti  ;  car  elle  ne  voulait  pas 
abandonner  ce  cher  époux  qui  marchait  avec 
elle  dans  la  .voie  du  salut,  et  elle  était  ré- 
solue  d'attendre  qu'il  voulut  bien  suivre  son 
exemple.  Comme  elle  avait  fait  par  plusieurs 
fausses  couches  une  triste  expérience  de  sa 
fécondité,  eUe  espéra  toujours  d'avoir  des  en- 
fants. Mais  en  cherchant ,  malgré  son  ex- 
trême faiblesse ,  à  plaire  à  sa  belle-mère  et 
à  calmer  l'inquiétude  de  son  époux  qui  sou- 
haitaient l'un  et  l'autre  avec  passion  qu'elle 
leur  donnât  des  héritiers,  elle  a  eu  en  quelque 
façon  le  sort  de  Rachel;  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  d'un  «  fils  de  sa  droite  et  de  sa  douleur^,  » 
elle  a  enfanté,  pour  ainsi  parler,  son  mari  à  la 
vie  monastique  qu'elle  avait  dessein  d'embrasser 
elle-même.  J'ai  appris,  de  gens  très  dignes  de 
foi,  que  Paulina  n'avait  jamais  eu  dessein  d'user 
du  mariage,  ni  de  s'assujettir  à  ce  premier 
commandement  que  Dieu  fit  à  l'homme  : 
«  Croissez ,  multipliez-vous ,  et  remplissez  la 
terre;  >»  mais  qu'elle  n'avait  désiré  des  en- 
fants que  pour  donner  des  vierges  à  Jésus- 
Christ. 

Nous  Usons  aussi  dans  l'Ecriture  sainte  que 
la  femme  de  Phinée,  sur  la  nouvelle  que  l'Ar- 
che du  Seigneur  était  prise,  se  sentit  saisie  tout 
à  coup  d'une  douleur  d'entrailles,  accoucha 

(1)  Saiot  Jérôme  fait  ici  aUusion  à  la  mon  de  Racbel,  qui 
aioarut  en  inctiant  au  monde  un  culant  qu*eUe  appela  pour 
œ  sujet  Beitoni,  c*esl-&-dire  «  le  fils  de  ma  douleur;  »  et  qœ 
Jaoob  nomma  Bepiamin,  c'est-à-dire  a  le  flb  de  ma  droite.  » 


.  d'un  fils  qu'elle  nomma  «  lehabod»  et  moamt 
!  aussitôt.  L'en&nt  de  Rachel  fut  nommé  •  Ben- 
I  jamin,  »  c'est-à-dire  «  le  fils  de  ma  force  et  de 
ma  droite;  »  et  celui  de  la  femme  de  Phinée, 
qui  devait  tenir  un  rang  distingué  parmi  les 
prêtres  du  Seigneur,  reçut  un  nom*  rdatif  à 
la  prise  de  l'arche  d'alliance  par  les  Philistins. 
Mais  après  la  mort  de  Paulina,  l'Eglise  a  en- 
fanté à  la  vie  monastique  Pammaque  comme 
un  enfant  posthume  ;  et  ce  grand  homme ,  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  et  ceux  de  safiemme 
une  longue  suite  de  sénateurs ,  s'enrichit  au- 
jourd'hui par  ses  aumônes  et  s'élève  par  son 
humilité. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur  dit  : 
«  Considérez,  mes  frères,  ceux  d'entre  vous  que 
Dieu  a  appelés  à  la  foi;  il  y  en  a  peu  de  sages 
selon  la  chair,  et  peu  denoMessdonle  monde.  • 
U  était  nécessaire  que  Dieu  agit  ainsi  dans 
les  commencements  de  FEglise  naissante,  afin 
que  «  le  grain  de  sénevé  crût  peu  à  peu,  jus- 
qu'à devenir  un  grand  arbre,  »  et  que  FE- 
glise,  semMable  à  «  une  pâte  qui  s'étôid,  •  se 
répandît  par  la  prédication  de  l'Evangile.  Rome 
voit  de  nos  jours  ce  que  le  monde  n'avait 
point  encore  vu.  Autrefois  il  était  rare  de  voir 
des  gens  sages,  puissants  et  nobles  seUm  le 
monde  ,  embrasser  la  religion  dirétienne;  au- 
jourd'hui plusieurs  personnes  distinguées  sous 
tous  ces  rapports  embrassent  la  vie  monasti- 
que. Moucher  Pammaque  est  de  ce  nombre,  lui 
qui  est  supérieur  aux  autres  par  sa  sagesse,  par 
sa  dignité  et  par  sa  naissance.  Autrefois  il  tenait 
le  premier  rang  parmi  les  grands  du  monde, 
aujourd'hui  il  est  le  premier  et  le  plus  ilhistre 
des  solitaires. 

Voilà  les  enfants  que  Paulina  nous  a  donnés 
morte,  et  qu'elle  avait  toujours  désirés  vivante. 
«  Réjouissez-vous,  -stérile,  vous  qui  n'enfantiez 
point;  chantez  des  cantiques  de  louanges,  et 
poussez  des  cris  de  joie,  vous  qui  n'aviez  point 
d'enfants,  »  parce  que  vous  avez  mis  au  monde 
en  un  moment  autant  d'enfants  qu'il  y  a  de  pau- 
vres dans  Rome. 

On  emploie  aujourd'hui  au  soulagement  des 
pauvres  ces  pierreries  qui  servaient  à  rde- 
ver  l'éclat  de  sa  beauté];  ces  habits  de  soie  et 
brodés  d'or  sont  changés  en  des  habits  de  laint 

(!)  Ichabod  en  hébreu  veut  dire  :  «  Qu^est  deTenoe  la  gloire?» 
parce  que  les  Israélites  avaient  perdu  toute  leur  gloire  « 
perdant  rarclie  d*àllance. 
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qui  Uennent  le  corps  chaudement,  et  qui  ne  le 
laissent  pas  à  demi  nn»  comme  ces  étoffes 
Itères  que  les  femmes  ont  contmne  de  porter 
pour  satisfaire  leur  vanité.  On  consacre  main- 
tenant anx  usages  de  la  vertu  ce  qui  servait  au- 
trefois à  entretenir  le  luxe  et  la  frivolité.  Cet 
aveuglé,  qui  tendait  la  main  pour  recevoir  Tau- 
mône,  et  qui  souvent  la  demandait  à  celui  qui 
ne  pouvait  la  lui  donner,  partage  aujourd'hui 
avec  Pammaque  la  ridie  succession  dePauIina. 
C'est  eUe  qui  soutient  en  quelque  façon  de  ses 
propres  mains  ce  malheureux  estropié  qui  n'a 
ni  pieds  ni  jambes  pour  marcher,  et  qui  est 
obligé  de  traîner  tout  son  corps.  La  porte  de  sa 
maison  d'où  l'on  voyait  autrefois  sortir  à  tout 
moment  une  foule  d'adorateurs  et  de  courti- 
sans, est  aujourd'hui  assiégée  sans  cesse  par 
une  troupe  de  pauvres.  L'un  est  un  hydropi- 
que qui  porte  la  mort  dans  son  sein  ;  l'autre  un 
muet,  privé  de  la  faculté  de  demander  l'aumône, 
mais  qui  la  demande  d'une  manière  d'autant 
plus  touchante  que  la  parole  lui  manque  ;  ici 
c'est  un  enfant  que  l'on  a  estropié  presque  dès 
le  berceau,  et  qui  demande  la  charité,  non  pas 
pour  lui,  mais  pour  ceux  qui  lui  ont  cruellement 
ôté  l'usage  des  membres;  là,  c'est  un  pauvre 
tout  défiguré  par  la  jaunisse,  et  qui  traîne  par- 
tout après  lui  un  cadavre  vivant. 

«  Les  cent  voix  de  la  renommée  ne  suffiraient 
pas  pour  faire  l'énumération  des  maux  qu'ils 
endurent.  » 

C'est  parmi  cette  foule  de  pauvres,  qui  le 
suivent  partout,  que  Pammaque  paraît  en  pu- 
blic. Il  console  et  soulage  Jésus-Christ  en  leur 
personne,  et  leurs  haillons  lui  donnent  un 
nouvel  éclat.  H  tÂche  de  gagner  le  ciel  par  les 
charités  qu'il  exerce  envers  les  malheureux  et 
l'empressement  qu'il  a  de  se  voir  lui-même  au 
nombre  des  pauvres.  Les  autres  maris  jettent 
des  fleurs  sur  les  tombeaux  de  leurs  femmes, 
afin  d'adoucir,  par  ces  marques  de  tendresse, 
la  douleur  qu'ils  ont  de  les  avoir  perdues  ;  mais 
Pammaque  répand  ses  aumônes  comme  un 
baume  précieux  sur  les  saintes  reliques  et  les 
vénérables  ossements  de  Paulina;  c'est  avec 
ces  odeurs  qu'il  parfume  le  tombeau  où  re- 
posent ses  cendres,  sachant  qu'il  est  écrit  que 
«  l'aumône  efface  le  péché,  de  même  que  l'eau 
éteint  le  feu.  » 

Saint  Cjprien  a  composé  un  traité  où  il  s'est 
fprt  Hcnûu  ourles  avantages  et  le  n^rite  de 
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l'aumône;  et  Daniel  fait  assez  connaître  quelle 
est  l'excellence  de  cette  vertu  lorsqu'il  conseille 
à  un  roi  impie  d'assurer  son  salut  en  donnant 
l'aumône  aux  pauvres.  Paulaestraviedece  que 
sa  fille  a  eu  pour  héritier  un  homme  qui  sait 
faire  un  si  bon  usage  des  biens  qu'elle  lui  a  lais- 
sés. Elle  n'a  point  de  regret  de  voir  passer  en  des 
mains  étrangères  des  richesses  qu'on  emploie  à 
soulager  les  pauvres,  à  qui  elle  les  avait  desti- 
nées; ou  plutôt  elle  est  bien  aise  qu'en  les  distri- 
buant selon  ses  désirs  on  lui  ait  épargné  le  soin 
et  la  peinede  les  distribuer  elle-même.  Il  est  vrai 
que  ces  biens  sont  dispensés  par  d'autres  mains 
que  les  siennes,  mais  la  dispensation  qu'on  en 
fait  est  toujours  la  même. 

Qui  eût  jamais  cru  que  Pammaque,  qui 
compte  tant  de  consuls  parmi  ses  ancêtres,  et 
qui  est  lui-même  la  gloire  et  l'ornement  de  la 
famille  des.  Furius,  dût  paraître  un  jour  avec 
un  habit  brun  parmi  des  sénateurs  couverts  de 
pourpre,  sans  craindre  ni  les  regards  ni  les  rail- 
leries des  personnes  de  son  rang?  «Il  est  une 
confusion  qui  conduit  à  la  mort,  et  il  est  une 
confusion  qui  conduit  à  la  vie.  *>  La  première 
vertu  d'un  solitaire  est  de  mépriser  les  juge- 
ments des  hommes,  et  de  se  souvenir  toujours 
de  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  •«  Si  je  voulais 
encore  plaire  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  ser- 
viteur de  Jésus-Christ.  *•  C'est  dans  ce  sens  que 
le  Seigneur  dit  aux  prophètes  qu'il  «  les  avait 
établis  comme  une  ville  d'airain  et  une  colonne 
de  fer,  et  qu'il  leur  avait  donné  un  front  plus 
dur  que  le  diamant,  »  afin  qu'ils  fussent  à  l'é- 
preuve des  injures  et  des  outrages,  et  que,  par 
leur  constance  et  leur  inflexibilité,  ils  pus- 
sent prévaloir  contre  une  populace  insolente 'et 
audacieuse.  Les  opprobres  et  les  outrages  im- 
pressionent  un  esprit  bien  fait  moins  que  la 
crainte,  et  quelquefois  ceux  que  la  rigueur  des 
supplices  n'a  pu  ébranler  se  laissent  vaincre 
par  la  honte. 

Le  beau  spectacle  de  voir  un  homme  dis- 
tingué par  sa  naissance,  par  ses  richesses  et 
par  son  éloquence,  éviter  de  paraître  sur  les 
places  publiques  en  la  compagnie  des  grands 
du  monde  ;  se  mêler  à  la  foule,  s'attacher  aux 
pauvres  et  à  des  hommes  grossiers  et  se  dé- 
pouiller de  toute  sa  grandeur  pour  vivre  ensim- 
ple  citoyen  !  Mais  il  trouva  dans  ses  abaisse- 
ments un  nouvel  accroissement  d'honneur  et  de 
gloire,  semblable,  en  quelque  manière,  à  une 
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perie  précieuse  et  à  un  diamant  très  fin  qui  j 
briiient  au  milieu  des  ordures  et  jusque  dans  la 
boue.  C'est  ce  que  Dieu  nous  promet  dans  VE- 
criture  :  «  Je  glorifierai,  »  disait-il,  «  ceux  qui 
me  glorifient.*»  D'autres  peuvent  appliquer  ce 
passage  aux  plaisirs  de  la  vie  future  qui  doivent 
terminer  nos  maux,  et  à  cette  gloire  immortelle 
qui  doitsuccéder  aux  humiliations  passagères  de 
la  vie  présente  et  que  Dieu  accorde  à  ses  saints 
dans  le  ciel  ;  pour  moi  je  trouve  que  les  justes 
jouissent  dès  ce  monde  de  la  gloire  que  le  Sei- 
gneur leur  promet. 

Avant  de  se  consacrer  tout-à-fait  à  Jésus- 
Christ,  Pammaque  était  connu  dans  le  sénat; 
mais  il  y  en  avait  bien  d'autres  que  lui  qui  por- 
taient les  marques  attachées  à  la  dignité  de  pro- 
consul. Ces  sortes  de  dignités  ne  sont  point  ra- 
res, le  monde  en  est  rempli.  Pammaque  se 
voyait  élevé  aux  premières  charges  de  l'empire; 
mais  plusieurs  partageaient  avec  lui  cet  hon- 
neur, et  s'il  se  voyait  supérieur  auxuns^  il  était 
d'ailleurs  inférieur  aux  autres.  Il  n'est  point  de 
poste,  quelque  éclatant  qu'il  soit,  qui  ne  perde 
une  partie  de  son  prix  et  de  sm  éclat  dès  qu'il 
est  trop  commun^  et  même  les  gens  de  bien  re- 
gardent avec  mépris  les  plus  grandes  charges, 
quand  elles  sont  remplies  par  des  personnes 
sans  mérite.  De  là  vient  que  Gcéron  parlant  à 
César  dit  admirablement  qu'ayant  voulu  âever 
certaines  gens  à  de  hauts  emplois,  il  avait  dés- 
honoré les  dignités  sans  faire  honneur  aux  per- 
sonnes. Aujourd'hui  le  nom  de  Pammaque  est 
dans  toutes  les  Eglises,  et  l'univers,  qui  jusques 
ici  avait  ignoré  qu'il  f&t  riche,  ne  peut  sans  ad- 
miration le  regarder  dans  la  pauvreté.  £st-il 
rien  de  plus  grand  et  de  plus  honorable  que 
la  dignité  de  consul?  Au  bout  d'une  année  ce- 
pendant on  s'en  voit  dépouillé,  il  faut  céder  la 
place  à  un  autre  et  cesser  d'être  ce  que  l'on 
était.  Les  lauriers  se  cachent  dans  la  foule  et 
souvent  l'indignité  du  triomphateur  obscurcit 
la  gloire  du  triomphe.  Ces  fonctions  exercées 
auparavant  par  les  familles  patriciennes,  pro- 
priété exclusive  de  la  noblesse,  dont  Marins, 
ce  vainqueur  des  Numides,  des  Teutons  et  des 
Cimbres ,  fut  jugé  indigne  à  cause  de  l'obscu- 
rité de  sa  naissance,  et  que  Sdpion,  tout  jeune 
qu'il  était,  mérita  par  son  courage  ;  ces  fonc- 
tions, dis-je,  n'appartiennent  aujourd'hui  qu'aux 
gens  de  guerre,  et  l'on  ne  voit  plus  que  des 
hommes  rustiques  porter  la  palme  triomphale. 


Nous  avons  donc  plus  reçu  que  nous  tfavoM 

donné  ;  ce  que  nous  avons  quitté  n'est  presque 
rien,  et  ce  que  nous  possédons  est  d'un  prbt 
infini.  Jésus-Christ  nous  donne  au  c^tuple  ce 
qu'il  nous  a  promis.  C'était  sur  ces  promesses 
qu'Isaac  comptait  autrefois,  lui  qui,  préparé  à 
la  mort,  porta  la  croix  évangélique  avant  PE-* 
vangile.  «  Si  vous  voulez  être  pamit,  «•  dit  Jé« 
sus-Christ ,  «  allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
avez,  donnez-le  aux  pauvres ,  puis  venez  et  me 
suivez.  »  Les  grandes  dioses  sont  laissées  à  la 
volonté  de  ceux  qui  les  comprennent.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ne  commande  pas 
la  virginité,  parce  que  Jésus-Christ,  parlant  de 
ceux  qui  se  sont  faits  eunuques  pour  gagner  le 
royaume  du  ciel,  ajoute  aussitôt  :  «  Que  celui  qui 
peut  comprendre,  comprenne;  i»  car  «  cela  ne 
dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court, 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  si  vous  voukx 
être  parfait.  »  On  ne  vous  fait  point  une  loi  de 
cette  perfection,  on  en  laisse  à  votre  zèle  tout 
le  mérite.  Si  donc  vous  voulez  être  parfait  et 
vous  randre  semblable  aux  prophètes,  aux  apô* 
très,  à  Jésus-Christ  même,  «  vendez,  »  nm  pas 
une  partie  de  votre  bien,  de  peur  de  tomber 
dans  l'infidélité  par  crainte  de  l'indigence,  et 
de  périr  malheureusement  comme  Ananie  et 
Saphire  ;  mais  •«  vendez  tout  ce  que  vous  avez,» 
et  après  que  vous  l'aurez  vendu,  «donnez-en  le 
prix  aux  pauvres,  •  et  non  pas  aux  riches  ou 
aux  orgueilleux .  Donnez  au  pauvre  de  quoi  sub- 
venir à  ses  nécessités,  et  non  pas  au  riche  de 
quoi  augmenter  ses  trésors.  Quand  vous  lirez 
dans  Tapôtre  saint  Paul  a  qu'on  ne  doit  point 
lier  la  bouche  au  boouf  qui  foule  le  grain  ;  que 
celui  qui  travaille  est  digne  du  prix  de  son  tra- 
vail; que  ceux  qui  servent  à  l'autel  doivent 
avoir  part  aux  oUations  de  l'autel,»  souvenez- 
vous  en  même  temps  de  ce  que  dit  ailleurs  le 
même  apôtre  :  «  Que  nous  devons  être  contents 
d'avoir  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous 
vêtir.  *>  Là  où  vous  voyez  les  plats  fumer,  des 
oiseaux  de  la  Colchide  cuire  doucement;  l4au- 
coup  d'argent,  des  chevaux  fougueux  ;  de  jeu- 
nes garçons  à  la  chevelure  longue  et  soignée; 
des  habiu  précieux,  de  magnifiques  t^pis;  A 
bieni  celui  à  qui  il  &ut  donner  est  plus  riche 
que  le  donateur.  C'est  presqu'un  sacrilège  de 
ne  pas  donner  aux  pauvres  ce  qui  leur  appar- 
tient. 

Hais  pour  s'âever  au  comble  de  la  perfee* 
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tion  et  acquérir  une  vertu  eonsommée,  il  ne 
suffit  pas  de  mépriser  les  richesses,  de  dis- 
tribuer tout  son  bien,  de  rejeter  ce  que  Ton 
peut  et  perdre  et  trouver  en  un  moment. 
Cratès  de  Thèbes,  Anthistenès  et  plusieurs 
autres  philosophes,  hommes  d'ailleurs  très  cor- 
rompus, Pont  fait.  Mais  4in  disciple  de  Jésus- 
Christ  doit  faire  plus  que  ces  sages  esclaves  de  la 
vanité,  et  qui  mendiaient  l'estime  et  les  applau- 
dissements des  hommes.  Si  vous  ne  suivez 
Jésus-Christ,  en  vain  mépriserez-vous  toutes 
les  richesses  de  la  terre.  Or,  suivre  Jésus- 
Christ,  c'est  quitter  le  péché  et  embrasser  la 
vertu.  Yoilà  ce  trésor  que  l'on  trouve  dans  le 
champ  des  saintes  Ecritures,  voilà  cette  perle 
précieuse  pour  laquelle  on  donne  tout  ce  que 
l'on  possède.  Que  si  vous  aimez  une  captive, 
je  veux  dire  la  sagesse  du  siècle,  si  vous  vous 
êtes  laissé  gagner  par  les  attraits  de  sa  beauté, 
««  coupez-lui  les  cheveux  et  les  ongles,  *  »»  re- 
tranchez-en ces  vains  ornements  dont  l'élo- 
quence a  coutume  de  se  parer,  lavez-la  avec 
ce  nitre  dont  parle  un  prophète  ^  après  cela 
reposant  avec  elle,  dites  :  «  Elle  met  sa  main 
gauche  sous  ma  tête,  et  elle  m'embrasse  de 
sa  main  droite.  »»  Cette  captive  quittera  Moab 
pour  entrer  dans  Israël,  et  récompensera  par 
une  heureuse  fécondité  l'attachement  que  vous 
aurez  pour  elle.  Jésus-Christ  est  en  nous  le 
principe  de  cette  sainteté  sans  laquelle  per- 
swine  ne  verra  Dieu;  il  est  «  notre  rédemp- 
tion, w  il  est  tout  à  la  fois  et  notre  Rédempteur 
et  le  prix  de  notre  salut;  il  est  tout,  afin  que 
ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  retrou- 
vent aussi  tout  en  lui,  et  qu'ils  puissent  dire 
avec  confiance.  «Le  Seigneur  est  mon  partage.» 

Je  m'aperçois  bien  que  vous  aimez  passion- 
nément l'Ecriture  sainte.  Yous  n'imitez  pas 
certains  esprits  présomptueux  qui  veulent  ap- 
prendre aux  autres  ce  qu'ils  ignorent  eux-mê- 
mes; vous  voulez  instruire  avant  que  d'ensei- 
gner. Le  style  de  vos  lettres,  simple  et  naturel, 
se  rapproche  de  celui  des  prophètes  et  des  Apô- 
tres^ vous  n'affectez  point  une  vaine  et  pom- 
peuse éloquence;  vous  ne  vous  étudiez  point, 

(i)  Saint  Jérôme  foit  Id  altosloii  ft  ce  que  Mea  ordonne  dans 
le  Deuteronome,  c.  SI,  t.  li.  «  SI  parmi  les  prisonniers  de 
guerre  vous  voyez  one  fenmie  qui  soit  belle,  et  que  vous 
TouUez  répouser,  tous  la  ferez  entrer  dans  TOtre  maison,  où 
efle  se  rasera  les  cheveux  et  se  coupera  les  ongles...  Après 
Cela  TOUS  la  prendrez  pour  tous,  et  eUe  sera  TOtre  femme.  » 


comme  un  écolier,  à  finir  vos  périodes  par  des 
expressions  brillantes  et  ampoulées.  Toute  cette 
enflure,  comme  de  l'écume,  se  dissipe  en  un 
moment,  et,  quelque  grande  quelle  soit,  elle 
est  toujours  contraire  au  bon  sens.  Caton  di- 
sait, que  «  Ton  fait  toujours  assez  tôt  ce  que 
l'on  fait  assez  bien.  »  Je  crois  que  vous  vous 
rappelez  qu'autrefois  nous  nous  moquions  de 
cette  maxime  qu'un  fameux  orateur  citait  dans 
son  exorde,  et  que  tout  le  collège  retentissait 
des  voix  des  écoliers  qui  disaient  :  «  L'on  fait 
toujours  assez  tôt  ce  que  l'on  fait  assez  bien.  » 
Que  los  arts  seraient  heureux,  dit  Quintilien, 
s'il  n'y  avait  que  les  gens  du  métier  qui  sé  mê* 
lassent  d'en  juger.  Il  faut  être  poète  pour  con- 
naître toutes  les  beautés  de  la  poésie;  il  faut 
savoir  les  différents  systèmes  des  philosophes 
pour  bien  entendre  leurs  écrits.  Personne  ne 
juge  mieux  les  ouvrages  d'art  que  les  artistes. 
Quant  aux  écrivains,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux pour  eux,  c'est  qu'ils  sont  obligés  d'aban- 
donner leurs  ouvrages  au  jugement  du  public  ; 
et  tel  dans  la  foule  se  rend  redoutable  par  sa 
critique,  qui  dans  un  tête-à-tête  serait  mépri- 
sable par  sa  faiblesse. 

Je  vous  dis  cela  en  passant,  afin  que,  con- 
tent d'avoir  l'approbation  des  savants  et  mé- 
prisant les  vains  discours  d'une  populace  igno- 
rante, vous  vous  appliquiez  tous  les  jours  à 
vous  nourrir  de  l'esprit  des  prophètes  et  à  vous 
entretenir,  comme  les  patriarches,  de  vérités  et 
des  mystères  de  Jésus-Christ.  Soit  que  vous 
lisiez,  soit  que  vous  écriviez,  soit  que  vous 
veilliez,  soit  que  vous  dormiez ,  que  l'amour 
divin  soit  à  votre  égard  comme  une  trompette 
qui  retentisse  sans  cesse  à  vos  oreilles  et  qui 
excite  dans  votre  cœur  de  nobles  sentiments. 
Transporté  hors  de  vous-même  par  la  vivacité 
de  cet  amour,  «•  cherchez  votre  bien-aimé  dans 
votre  lit,  »  et  dites  avec  confiance  :  «  Je  dors^ 
et  mon  cœur  veille.  »  Quand  vous  l'aurez  trouvé, 
«  arrêtez-le  et  ne  le  laissez  point  s'en  aller.»  Que 
s'il  vous  échappe  dans  le  temps  que  vous  y 
penserez  le  moins,  ne  perdez  pas  pour  cela  toute 
espérance  de  le  retrouver,  «  allez  le  chercher 
dans  les  places  publiques,  conjurez  les  filles 
de  Jérusalem  de  vous  en  donner  des  nou- 
velles; *•  vous  le  trouverez,  «parmi  les  trou* 
peaux  des  autres  pasteurs,  couché  à  l'heure  de 
midi,  fatigué,  *>  enivré  d'amour,  «  tout  mouillé 
de  la  rosée  qui  est  tombée  durant  la  nuit»  »  se 
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reposant  à  l'ombre  des  arbres  du  jardin,  et 
respirant  la  douce  odeur  de  toutes  sortes  de 
plantes  aromatiques.  ««Donnez-lui  là  vos  ma- 
melle:^,» afin  qu'il  suce  le  lait  de  la  science 
dont  vous  vous  êtes  rempli,  et  «  qu'il  repose  au 
milieu  de  son  héritage  comme  une  colombe  qui 
a  les  ailes  argentées,  ei  dont  les  plumes  de 
derrière  sont  éclatantes  comme  l'or,  n  Cet  en- 
fant, «  qu'on  nourrit*»  de  beurre  et  de  lait,  et 
qu'on  élève  «  sur  des  montagnes  très  fertiles,*» 
deviendra  bientôt  grand,  et  ne  tardera  guère 
à  «  dépouiller  vos  ennemis,  à  enlever  toutes 
les  richesses  de  Damas  et  à  triompher  du  roi 
d'Assyrie,  n 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  fait  bâtir  un 
hôpital  et  planté  sur  les  côtes  d'Italie  un 
rejeton  de  l'arbre  d'Abraham  *.  Vous  vous 
êtes  campé,  comme  autrefois  Enée,  sur  les 
bords  du  Tibre,  où  cet  illustre  fugitif  fut 
contraint  par  la  faim  à  manger  les  croûtes  fa- 
tales qui  lui  servaient  de  table  ;  là  vous  avez 
bâti  une  «  Bethléem',  »  c'est-à-dire  une  «  mai- 
son de  pain  **,  où  les  pauvres,  après  avoir  souf- 
fert longtemps  la  faim,  reçoivent  sans  aucun 
retard  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins.  Cou- 
rage, mon  cher  Pammaque,  votre  vertu  n'a 
rien  de  la  langueur  et  de  la  faiblesse  des  ver- 
tus naissantes  ;  vous  voilà  déjà  au  nombre  des 
parfaits  ;  dès  vos  premiers  pas  vous  vous  êtes 
élevé  au  comble  de  la  perfection.  C'est  imiter  le 
premier  des  patriarches'  que  de  tenir  comme 
vous  faites  le  premier  rang  parmi  les  solitaires 
dans  la  première  ville  du  monde.  Que  Lot,dont 
le  nom  signifie  «  qui  baisse,  *>  choisisse  le  plat 
pays  pour  y  établir  sa  demeure  ;  qu'il  prenne  la 
gauche ,  et  qu'il  marche  dans  ces  routes  fa^ 
ciles  et  agréables  figurées  par  la  lettre  de  Py- 
thagore.  Pour  vous,  préparez- vous  un  tombeau 
avec  Sara  dans  des  lieux  escarpés  et  pierreux. 
Etablissez  votre  demeure  proche  la  ville  des 
lettres;  et  après  avoir  exterminé  les  géants, 
fils  d'Enoc,  ayez  pour  héritier  la  joie  et  les 

(i)  Saiot  JéMme  fàlt  allusion  ft  cet  arbre  dont  il  est  parlé 
dans  la  Ceoèsc,  c.  18,  t.  4,  sous  lequel  Abraham  donna  à 
manger  aux  trois  anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de 
Mambré.  Ce  Père  dit  dans  l'oraison  ^un^brc  de  sainte  Paula 
que  cet  arbre  était  un  chêne  dont  on  voyait  encore  la  place 
de  son  temps. 

(9)  Saint  Jérôme  donne  à  un  hôpital  où  l'on  nourrit  les  pau- 
ma le  nom  de  Beihlem,  qui  signiûe  en  hébreu  «  maison  de 
pain.  » 

(S)  Abrabam. 


ris  ^.  Abraham  était  riche  en  or,  en  argent,  en 
troupeaux,  en  terres,  en  meubles  prémox.  Il 
avait  une  famille  si  nombreuse  qu'en  choisis- 
sant seulement  les  jeunes  gens,  il  mit  en  xbï 
moment  une  armée  sur  pied,  et  défit  qua- 
tre rois  qu'il  avait  poursuivis  jusqu'à  Dan ,  et 
auxquels  cinq  autres  rois  n'avaient  osé  tenir 
tête.  Après  avoir  souvent  exercé  Thospitalité 
envers  toutes  sortes  d'étrangers,  il  mérita  enfin 
de  recevoir  le  Seigneur.  Il  ne  âiisait  pas  servir 
ses  hôtes  par  ses  esclaves,  de  peur  qu'ils  ne 
dérobassent  quelque  chose  à  sa  charité  ;  mais , 
regardant  l'arrivée  des  étrangers  comme  une 
bonne  fortune  ,  il  leur  rendait  seul  avec  Sara 
tous  les  devoirs  de  l'hospitalité,  leur  lavait  les 
pieds,  apportait  sur  ses  épaules  un  veau  gras  de 
son  troupeau;  se  tenait  debout  comme  un  es- 
clave pendant  que  ses  hôtes  mangeaient ,  et 
n'ayant  pas  encore  mangé  lui-même,  il  leur 
servait  les  viandes  apprêtées  par  Sara. 

L'amitié  que  j'ai  pour  vous .  mon  très  cher 
frère ,  m'engage  à  vous  parler  ainsi ,  afin 
qu'après  avoir  donné  tous  vos  biens  à  Jésus- 
Christ  vous  vous  offriez  encore  vous-même  à 
lui  <•  comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréa- 
ble à  ses  yeux,  pour  lui  rendre  un  culte  raison- 
nable et  spirituel;  »  et  que  vous  imitiez  le  Fils 
de  l'Homme ,  qui  «  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir,  *>  et  qui  a  rendu  à  ses 
serviteurs  et  à  ses  disciples,  lui,  leur  maître 
et  leur  Seigneur,  les  mêmes  devoirs  que  le 
patriarche  Abraham  rendait  aux  étrangers. 
L'homme  peut  «  donner  peau  pour  peau,  et 
abandonner  tout  ce  qu'il  possède  pour  sau- 
ver sa  vie  ;  »  mais  «  frappez  sa  chair,  n  dit  le 
démon  au  Seigneur,  «  et  vous  verrez  s'il  ne 
vous  maudira  pas  en  foce.  *»  Notre  ancien  en- 
nemi sait  qu'il  est  plus  difficile  de  se  refuser  aux 
plaisirs  qu'aux  richesses.  Nous  quittons  aisé- 
ment ce  qui  est  hors  de  nous  ;  mais  la  guerre 
que  nous  livrent  les  passions  est  plus  à  craindre. 
Nous  rompons  sans  beaucoup  de  peine  les  liens 

(i)  Ce  passage  est  chargé  d^alluslons,  par  conséquent  peu 
intelligible.»  Par  la  Tille  des  lettres  »  (il  veut  parler  de  Caria- 
thsepher,  qui  veut  dire  en  hébreu  «  ville  des  lettres,  »  comme 
il  est  marqué  au  chap.  des  Juges,  v.  il.  Cette  ville  n*csi  pas 
âoignéc  d'IIébron,  où  Sara  mourut  et  tat  ensevelie.  Saint  Jé- 
jrôme  fait  allusion  à  Isaac,  qui  en  hébreu  signifie  ris,  et  qui  fut 
héritier  de  Sara  sa^èrc.  Il  sc^scrt  de  toutes  ces  allusions  povr 
exhorter  Pammaque  à  s'éloigner  du  monde,  à  s'appliquer  à  Té- 
tude,  &  vaincre  ses  passions,  afin  de  goûter  iranquUleiQeiit  kl 
pbiiitiRB  0oUd^  que  .dom^i4  vertu. 


Digitized  by 


ANNÉE  DE  N. 

nous  attachent  anx  objets  extérieurs  ;  mais 
nous  ne  saurions,  sans  nous  faire  une  extrême 
violence,  rompre  ceux  que  la  nature  a  for- 
més. Zachée  était  riche,  et  les  apôtres  étaient 
pauvres.  Celui-là,  après  avoir  rendu  à  ceux 
qu'il  avait  injustement  dépouillés  quatre  fois  au- 
tant de  bien  qu'il  leur  en  avait  pris,  distribua 
aux  pauvres  la  moitié  de  ce  qu'il  lui  restait^  et, 
en  recevant  Jésus- Christ  chez  lui ,  il  mérita  de 
recevoir  en  même  temps  la  grâce  du  salut.  Ce- 
pendant, parce  qu'il  était  petit,  et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  s'élever  jusqu'à  la  perfection  apostoli- 
que, il  n'a  pas  été  mis  au  nombre  des  apôtres. 
Ceux-ci  n'ont  rien  quitté  si  l'on  a  égard  à  ce 
qu'ils  possédaient  dans  le  monde  ;  mais  si  l'on 
envisage  les  dispositions  de  leur  cœur,  on  peut 
dire  qu'ils  ont  abandonné  le  monde  et  tout  ce 
qui  le  compose.  Si  nous  offrons  à  Jésus-Christ 
tout  ce  que  nous  possédons  et  tout  ce  que  nous 
sommes,  notre  offrande  sera  très  agréable  à  ses 
yeux  ;  mais  si,  contents  d'abandonner  les  de- 
hors à  Dieu,  nous  réservons  le  cœur  pour  le  dé- 
mon ,  ce  partage  sera  injuste,  et  on  nous  dira  : 
««  Quoique  votre  offrande  soit  bonne ,  l'injuste 
partage  que  vous  en  faites  ne  vous  rend-il  pas 
criminel?  *> 

Ne  vous  enorgueillissez  pas  d'être  le  premier 
des  sénateurs  qui  ait  embrassé  la  vie  monasti- 
que ^  cet  état  ne  doit  vous  inspirer  que  des  sen- 
timents d'humilité.  Songez  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme,  et  que  vos  humiliations,  quel- 
que profondes  qu'elles  puissent  être,  ne  sau- 
raient jamais  surpasser  celles  de  Jésus-Christ. 
Marchez  pieds  nus,  portez  une  tunique  com- 
mune, mêlez-vous  aux  pauvres,  entrez  dans 
leur  cabane,  soyez  l'œil  des  aveugles,  la  main 
des  faibles,  le  pied  des  boiteux,  portez  vous- 
même  l'eau,  fendez  du  bois,  faites  du  feu:  eh 
bien  !  ou  sont  les  chaînes?  où  sont  les  crachais? 
où  sont  les  soufQets?  où  est  la  flagellation?  où 
est  la  croix?  où  est  la  mort?  Mais  quand  bien 
même  vous  auriez  fait  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  vous  seriez  toujours  en  cela  beaucoup  in- 
férieur à  Paulina  et  à  Eustochia.  Si  elles  ne 
vous  surpassent  pas  par  leurs  actions,  du  moins 
la  faiblesse  de  leur  sexe  donne  à  leur  vertu  une 
distinction  que  la  vôtre  n'a  point.  Je  n'étais 
pas  à  Rome  du  vivant  de  Toxotius  S  votre 

(f  )  Toxotius  élaii  mari  de  sainic  Paula  c(  père  de  Paulina, 
que  Psininiaque  avait  épousée. 
S.  JÉRÔUS. 


S.  J.-C.  399.  561 

beau-père ,  et  dans  le  temps  que  Paula  et  ses 
filles  voyaient  encore  le  monde  ;  je  demeurais 
alors  dans  le  désert ,  et  plût  à  Dieu  que  je  n'en 
fusse  jamais  sorti  !  Mais  j'ai  apprisque  pour  évi- 
ter la  boue  des  rues,  elles  se  faisaient  porter 
par  des  esclaves  ;  que,  pour  peu  que  le  chemin 
fût  rude  et  inégal,  elles  avaient  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  y  marcher;  que  les  habits  de 
soie  leur  paraissaient  trop  lourds,  et  la  chaleur 
du  soleil  insupportable.  Aujourd'hui,  négligées 
et  défigurées,  elles  s'élèvent  par  leur  courage 
au-dessus  des  faiblesses  de  leur  sexe,  préparent 
les  lampes,  allument  le  feu,  balaient  les  appar- 
tements, apprêtent  les  légumes,  mettent  les 
herbes  au  pot,  dressent  la  table,  versent  à 
boire,  servent  les  viandes,  et  courent  çà  et  là. 
Comme  elles  ont  avec  elles  une  nombreuse 
communauté  de  vierges ,  ne  pourraient-elles 
pas  se  reposer  sur  les  autres  de  tous  ces  soins? 
Mais  elles  ne  veulent  pas  céder  le  mérite  des 
exercices  extérieurs  à  des  filles  sur  qui  elles 
ont  de  si  grands  avantages  par  les  vertus  de 
l'esprit  et  du  cœur. 

£n  parlant  ainsi,  je  ne  doute  pas  de  la  viva- 
cité de  votre  zèle  ;  mon  dessein  est  de  vous  ex- 
citer à  courir  et  à  combattre  l'ennemi  que  vous 
avez  en  tête. 

Nous  avons  bâti  ici  un  monastère  et  un 
hospice,  afin  que  si  Joseph  et  Marie  vien- 
nent encore  à  Bethléem,  ils  puissent  y  trou- 
ver une  retraite.  Mais  nous  sommes  tellement 
accablés  de  solitaires  qui  viennent  ici  en 
foule  de  toutes  les  parties  du  monde,  que 
nous  ne  pouvons  ni  renoncer  ni  suffire  à  l'hos- 
pitalité. Comme  nous  n'avons  pas  eu  soin, 
selon  la  parabole  de  l'Evangile,  de  «  suppu- 
ter la  dépense  qui  était  nécessaire  pour  ache- 
ver la  tour  que  nous  avions  dessein  de  bâtir,  » 
j'ai  été  obligé  d'envoyer  ipon  frère  PauUnicn  en 
notre  patrie  pour  vendre  le  reste  de  notre  patri- 
moine, qui  a  échappé  à  la  fureur  des  Barbares; 
de  peur  que  l'ouvrage  que  nous  avons  entrepris 
en  faveur  des  étrangers,  venant  à  tomber,  nous 
ne  soyions  exposés  aux  railleries  des  envieux  et 
des  médisants. 

En  finissant  ma  lettre,  où  j'ai  parlé  de  Paula 
et  d'Eustochia,  de  vous  et  de  Paulina,  je  m'a- 
perçois que  je  n'ai  rien  dit  de  Blésilla,  qui  vous 
était  si  étroitement  unie,  et  par  les  liens  du 
sang,  et  par  la  pratique  de  la  vertu.  J'ai  presque 
oublié  de  parier  de  celle  qui  est  morte  la  pre- 
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CORRESPONDANCE. 


mière.  De  cinq  que  vous  étiez,  Blésilla  et  Pau- 
lina,  sa  sœur»  sont  devant  Dieu  ;  pour  vous, 
vous  irez  aisément  à  Jésus-Christ  en  marchant 
dans  les  voies  delà  perfection  entre  Paula  et 
Eustochia. 

A  RUFIN*  D'AQUILÉE. 

Préface  du  \IÀvre  des  Principes.  —  Reproches  à  Rufin  à  ce 
sujet. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  399. 

Je  juge  par  votre  lettre  que  vous  avez  £aît 
un  long  séjour  à  Rome.  Je  ne  doute  point  que 
Tempressement  que  vous  avez  eu  de  revoir  vos 
parents,  selon  l'esprit,  ne  vous  ait  rappelé  dans 
votre  patrie  ;  car  vous  en  étiez  éloigné  par  la 
perte  de  votre  mère,  afin  de  ne  pas  renouveler 
une  douleur  que  vous  supportiez  à  peine,  étant 
absent. 

Vous  vous  plaignez  que  chacun  ne  consulte 
que  sa  passion  et  son  ressentiment,  sans  vouloir 
écouter  ce  que  la  raison  lui  suggère;  mais  Dieu 
m'est  témoin  que,  quand  une  fois  je  me  suis  rac- 
commodé avec  mes  amis,  je  ne  garde  plus  sur 
le  cœur  aucune  aigreur,  et  qu'au  contraire  je 
prends  soin  d^éviter  tout  ce  qui  peut  leur  ren- 
dre mon  amitié  suspecte.  Mais  pouvons-nous 
empêcher  que  les  autres  ne  croient  avoir  raison 
d'agir  comme  ils  font?  Pouvons- nous  les  empê- 
clier  de  dire  qu'ils  ne  songent  pas  tant  à  faire 
une  injure  qu'à  repousser  celle  qu'on  leur 
adresse?  Un  véritable  ami  ne  doit  jamais  dis- 
simuler ses  sentiments. 

L'on  m'a  envoyé  ici  une  préface  sur  le  Livre 
des  Principes.  J'ai  reconnu  au  style  que  vous 
en  étiez  l'auteur.  Vous  m'y  attaquez  indirecte- 
ment, ou  plutôt  vous  vous  y  déclarez  ouverte- 
ment contre  moi.  Je  ne  sais  pas  quel  a  été  vo- 
tre dessein,  mais  je  sais  bien  ce  qu'on  en  pense; 
cela  saute -aux  yeux  des  lecteurs  même  les 
plus  ignorants.  Comme  j'ai  souvent  discouru 
sur  des  sujets  d'imagination ,  il  me  serait  fa- 
cile d'employer  ce  moyen  dans  cette  occasion, 
et  de  vous  louer  comme  vous  louez  les  autres. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  imite  en  cela, 
et  que  je  tombe  moi-même  dans  la  faute  que  je 
vous  reproche.  Au  contraire,  j'ai  agi  avec  tant 
de  modération  que,  me  contentant  de  me  justi- 

(1)  Ce  Rulïn  d'AquIIéc  était  devenu  Tenneml  personnel  de 
J(^rdme,  qui  écrivit  contre  lui  le  traité  InliluW  :  Apologie  contre 
tes  accusations  de  Ritfin. 


fier  du  crime  que  vous  m'impotez,  j'ai  fait  tout 
mon  possible  pour  épargner  un  ami  qui  ne  m'a- 
vait pas  lui-même  trop  ménagé.  Mais  si  une 
autre  fois  vous  voulez  vous  conformer  aux  sen- 
timents des  autres^  je  vous  prie  de  ne  censnller 
sur  cela  que  vos  propres  lanières.  Car  ee  que 
nous  recherchons  est  bon  ou  mauvais;  si  e'ett 
bon,  nous  n'avons  besoin  de  personne  pour 
nous  y  porter;  si  c'est  mauvais,  la  multitude 
de  ceux  qui  s'égarent  ne  saurait  justifier  nos  éga«> 
remehts.  J'ai  mieux  aimé  sur  eda  me  plaindre 
à  vous  en  ami  que  de  me  déclarer  contre  vous 
ouvertement,  afin  de  vous  faire  connaître  que 
je  me  suis  réconcilié  avec  vous  dans  toute  la 
droiture  et  la  sincérité  du  ccsur  ;  et  je  ne  suis 
pas  de  caractère  à  tenir,  comme  dit  PlautCf  d« 
pain  d'une  main ,  et  à  présenter  une  pierre  dt 
l'autre. 

Mon  frère  Paulinien  n'est  pas  encore  de  re- 
tour de  notre  pays.  Je  pense  que  vous  l'aurec 
vu  à  Aquilée  chez  le  saint  évêqUe  Cbromatius. 
J'ai  aussi  envoyé  le  saint  prêtre  Ruffin  à  Milan 
par  la  route  de  Rome,  pour  quelques  affaires 
particulières,  et  je  l'ai  prié  de  vous  foire  mes 
compliments»  aussi  bien  qu'à  mes  autres  amis, 
«  de  peur  qu'en  nous  mordant  les  uns  les  au- 
tres, nous  ne  nous  consumions  aussi  les  uns  les 
autres.  *•  Tâchez  donc,  vous  et  tous  ceux  qui 
sont  dans  votre  parti,  de  garder  un  peu  plus  de 
mesure,  et  de  ménager  davantage  vos  amis^ 
de  peur  que  vous  ne  trouviez  des  gens  qui  ne 
soient  pas  d'humeur  comme  moi  à  souffrir  vos 
prét^ues  louanges. 

A  OCÉAMUS. 

De  l'unilé  et  de  riudissolubillté  du  mariage.  —  De  refflcacilé 
du  baptême.  —  Que  les  évèques  doivent  être  sotbfes,  rê- 
serrés,  prudents,  travailleurs  et  Instrailè. 

Lettre  écrite  en  399. 

Je  n'aurais  jamais  cru,  mon  cher  Oceanus, 
que  des  criminels  qui  viennent  d'obtenir  leur 
grâce  fussent  capables  de  blâmer  cette  indul- 
gence, ni  que  des  gens  qui  sortent  de  pri- 
son ,  portant  encore  sur  leur  corps  les  mar- 
ques des  chaînes  dont  ils  viennent  d'être  dé- 
livrés, pussent  avoir  du  chagrin  de  voir  lés 
autres  en  liberté.  Cet  envieux  demi  parle  l'E- 
vangile, qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  fît  du 
bien  aux  autres,  entendit  ce  reproche  que  lui 
fil  le  père  de  famille:  «  Votre  œil  est-il  mauvai 
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phTce  que  je  rai»  boa?  Dieo  ft  voulu  que  tous 
fosseut  enveloppés  dans  le  péché  pour  exercer 
sa  midérîeorde  envers  tous,  afin  que  là  où  il  y 
a  eu  une  abondance  de  péehé ,  il  y  ait  sur- 
âlx^ance  de  grâces.  *  Tous  les  premiers-nés 
des  Egyptiens  ftirent  mis  à  mort,  sans  que  les 
Juils  perdissent  dans  FEgypte  une  seule  béte 
de  somme. 

L'hérésie  des  Cafnites*  aBjourd'hui  reparait. 
Cette  vipère,  écrasée  et  déjà  morte  depuis  long- 
temps, commence  encore  à  lever  la  téte,  et  tâ- 
che, non  pas  comme  elle  a  voulu  faire  autrefois, 
de  donner  quelque  atteinte  au  sacrement  de 
Jésus- Christ,  mais  de  le  détraire  entièrement. 
Car  elle  prétend  qu'il  y  a  des  péchés  qui  ne 
peuvent  être  effacés  par  le  sang  du  Sauveur, 
et  qui  font  dans  le  corps  et  dans  Pâme  des 
plaies  si  profondes  que  le  remède  que  le  Christ 
nous  a  donné  n'est  pas  assez  efficace  pour  les 
guérir.  N'est-ce  pas  là  rendre  sa  mort  inutile? 
car  en  vain  est-ll  mort,  s'il  ne  peut  pas  donner 
la  vie  aux  atttres.  S'il  y  a  encore  des  hommes 
au  monde  dont  Jésus-Christ  n'ait  pas  effacé 
les  péchés,  saint  Jean-Baptiste  s'est  trompé 
quand  il  l'a  montré  en  disant  :  «  Voilà  l'A- 
gneau de  Dieu,  voilà  celui  qui  ôte  les  péchés 
du  monde.  » 

Ou  11  faut  faire  voir  que  ces  gens^là  ne  sont 
point  de  ce  monde,  puisque  le  pardon  que  Jésus- 
Christ  a  obtenu  pour  tous  les  hommes  ne  s'est 
point  étendu  jusqu'à  eux  ;  ou  s'ils  sont  de  ce 
monde,  il  faut  convenir  de  Tune  de  ces  deux  cho- 
ses :  ou  que  Jésus*Christ  peut  pardonner  toutes 
sortes  de  péchés,  s'il  les  a  purifiés  de  ceux 
dont  ils  étaient  coupables,  ou  qu'il  n'a  pu  les 
en  délivrer,  s'ils  en  sont  encore  infectés.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  croyons  qu'il  y  ait 
quelque  chose  d'impossible  à  celui  qui  est  tout- 
puissant!  Tout  ce  que  fait  le  Père,  le  Fils 
le  fàit  aussi  comme  loi  ;  l'impuissance  du  Fils 
nuirait  à  la  gloire  du  Père  et  dérogerait  à  sa 
puissance.  Ce  divin  Pasteur  a  rapporté  sur 
ses  épaules  la  brebis  égarée.  Toutes  lesépî- 

(1)  Ces  hérétiques,  qui  vivaient  dans  le  second  siècle  de 
rEgfise,  honoraient  d'un  culte  particulier  Gain,  Coré,  Datlian, 
Abtron  et  le  traître  Judas.  Ce  n'est  pourtant  pas  pour  cela 
qoe  saint  Jérôme  appelle  ropinioo  qu1l  combat  Ici  «  l'hérésie 
cles  Calnites  ;  »  mais  parce  que  ceui  contre  lesquels  il  écrit 
soutenaient  que  nous  n'étions  pas  entièrement  puriOés  par  le 
baplénic,  de  même  que  Caîit  disait  que  hon  péclié  était  trop 
grand  pour  que  Diea  pût  le  lui  pardoiiucr. 


très  de  l'Âpôtre  ne  nous  parlent  que  de  k 
grâce  de  Jésus-Christ ,  et  de  peur  que  nous 
n'eussions  encore  de  trop  bassentimenisde  cette 
grâce,  s'il  se  contentait  simplement  de  nous 
dire  qu'eUe  nous  est  donnée,  il  ajoute:  •  Que 
Dieu  vous  comble  de  plus  en  plus  de  sa 
grâce  et  de  sa  paix.»  Dieu  nous  proiaet  une 
abondance  de  grâces,  et  cependant  nous  vou- 
lons donner  des  bornes  à  sa  libéralité.  Yous 
savez  de  quoi  il  s'agit  ;  voici  le  fait. 

Carterius,  évéque  d'Espagne,  homme  fort 
avancé  en  âge  et  très  ancien  dans  l'épiscopat, 
ayant  été  marié  avant  d'être  baptisé,  s'est  re- 
marié depuis  son  baptême  et  après  la  mort  de 
sa  première  femme.  Voua  croyea  qu'en  cela  il 
a  agi  contre  le  précepte  de  T  Apôtre  qui^  entre 
autres  vertus,  veut  que  celui  qu'oA  élève  à 
répiscopat  n'ait  été  marié  qu'une  foi».  Je  m'é- 
tonne que  vous  ne  m'af^rties  que  ce  seul 
exemple,  vu  que  le  monde  eat  rempli  aujour- 
d'hui d'une  infinitéde  personnes  qui  se  trouvent 
dans  le  même  cas.  Jenedisrien  des  prêtres  nides 
ordres  inférieurs,  je  ne  parle  que  des  évêquet^ 
le  nombre  en  est  si  grand  que^  si  je  voulais  les 
nommer  tous  ici,  j'en  trouverais  plus  qu'il  n'y 
en  eut  au  concile  de  Rimini^  Mais  il  ne  serait 
pas  juste  d'accuser  plusieurs  évêques  pour  en 
défendre  un  seul,  ni  de  justifier  un  ooupaUe 
par  l'exemple  de  ses  complices,  quand  on  ne 
peut  soutenir  sa  cause  par  de  bonnes  raisons* 

Je  vous  dirai  donc  que  lorsque  j'étais  à 
Rome,  un  homme  fort  éloquent  me  proposa 
un  dilemme  si  embarrassant  que  je  ne  pouvais  y 
répondre  sans  m' embarrasser  moi-même.  Il  me 
demanda  d'abord  :  «  Est-ce  un  pécbé,  ou  non, 
d'épouser  une  femme  ?»>  Comme  je  ne  me  défiais 
de  rien,  je  lui  répondis  naïvement  qu'il  n'y 
avait  pomt  de  péché.  Il  me  fit  ensuite  cette  au- 
tre question  ;  «  Sont-ce  les  péchés  ou  les  bonnes 
œuvres  que  le  baptême  nous  remet?»  Je  lui 
répondis  avec  la  même  simplicité,  que  c'étaient 
les  péchés  qui  nous  étaient  remis  par  le  bap- 
tême. 

Je  crus  m'être  tiré  d'affaire  par  cette  ré- 
ponse, mais  un  moment  après  je  me  sentis 
vivement  pressé  par  la  force  de  son  argument, 
et  |e  commençai  à  apercevoir  le  piège  qd'il  me 
tendait.  S'il  n'  y  a  point  de  péché  à  se  marier, 

(I)  H  se  trouva  à  ce  concile  près  de  trots  cents  évéques. 
Scvcrc  Sulpice  en  met  plus  de  quatre  cents,  mais  II  s'est 
trompé. 
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me  dit41,  et  si  le  baptême  n'efface  que  les  pé- 
chés, il  s'ensuit  donc  qu'il  noos  laisse  tout  ce 
qu'il  n'efface  point.  Je  me  trouvai  alors  aussi 
étourdi  que  si  un  puissant  et  vigoureux  athlète 
m'eût  donné  un  coup  de  gantelet  sur  la  téte, 
et  je  me  souvins  de  ce  sophisme  de  Chrysippe  : 
«  Si  vous  mentez,  et  si  l'aveu  que  vous  en  faites 
est  véritable  et  sincère,  cet  aveu  même  est  un 
mensonge.  » 

Etant  revenu  de  mon  étourdissement,  je  lui 
rétorquai  son  sophisme  de  cette  sorte  :  «  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  le  baptême  rend-il  l'homme 
nouveau,  ou  non?  »I1  eut  bien  de  la  peine  à 
m'avouer  qu'il  le  rend  nouveau.  Ensuite  m'a- 
vançant  pied  à  pied  et  comme  par  degrés,  je 
lui  démaillai  :  «Le  rend-il  entièrement  nouveau, 
ouseulement  en  partie?»  Ume  répondit  qu'il  le 
rendait  entièrement  nouveau.  Je  lui  dis  ensuite  : 
«Il  ne  reste  donc  rien  du  vieil  homme  après  le 
baptême?  »  H  me  témoigna  par  un  signe  de  tête 
qu'il  le  pensait. 

Alors,  reprenant  toutes  les  propositions  qu'il 
m'avait  accordées,  je  lui  dis  :  «  Si  le  baptême  rend 
l'homme  nouveau,  et  entièrement  nouveau ,  sans 
lui  rien  laisser  du  vieil  homme,  on  ne  peut  donc 
imputer  à  cet  homme  tout  nouveau  ce  qu'il  y  avait 
auparavant  en  lui  du  vieil  homme?»  D'abord 
mon  sophiste  devint  muet  et  ne  sut  que  répon- 
dre, mais  ensuite  il  tomba  dans  le  défaut  que  Ci- 
céron  reprochait  autrefois  à  Pison;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  pouvait  se  taire,  quoiqu'il  ne  sût  ce 
qu'il  disait.  Cependant  la  sueur  lui  monta  au 
visage;  il  commença  à  pâlir,  ses  lèvres  trem- 
blèrent, sa  langue  s'épaissit,  sa  bouche  se 
dessécha  et  son  front  parut  tout  ridé,  moins  de 
vieillesse  que  d'appréhension.  Enfin,  après 
s'être  un  peu  remis,  il  me  dit  :  «<  Me  savez-vous 
pas  que  l'Apôtre  veut  que  ceux  qu'on  élève  à 
l'épiscopat  n'aient  été  mariés  qu'une  fois,  et 
qu'il  leur  impose  cette  loi  sans  avoir  égard  au 
temps  qu'ils  se  sont  engagés  dans  le  mariage?» 
Comme  il  m'avait  d'abord  assez  vivement 
pressé  par  ses  arguments,  et  que  je  m'aper- 
cevais qu'il  ne  cherchait  qu'à  m'embarrasser 
par  les  questions  qu'il  me  faisait,  je  commen- 
çai à  repousser  ses  traits  contre  lui-même. 

Je  lui  dis  donc  :  «L'Apôtre  veut-il  qu'on  choi- 
sisse pour  évêques  ceux  qui  sont  baptisés,  ou  qui 
ne  sont  encore  que  catéchumènes?  »I1  ne  me 
répondit  rien  à  cela  ;  je  lui  fis  la  même  question 
deux  ou  trois  fois»  mais  il  était  si  interdit  et  si 


déconcerté  qu'à  le  voir  on  l'eût  pris  pour 
Miobée,  changée  en  pierre  à  force  de  pleurer. 
Alors  me  tournant  vers  ceux  qui  nous  écou- 
taient, je  leur  dis  :  «  Pourvu  que  je  Ue  mon 
adversaire,  je  crois  qu'il  n'importe  que  je 
l'aie  surpris  endormi  ou  éveillé;  si  ce  n'est 
qu'il  est  plus  facile  de  lier  un  homme  lors« 
qu'il  n'est  point  sur  ses  gardes  que  quand  U 
se  met  en  défense.  Si  l'Apôtre  donc,  poursui- 
vis-je,  n'admet  dans  les  clercs  que  ceux  qui 
sont  baptisés,  et  non  point  les  catéchumènes, 
et  si  celui  que  l'on  ordonne  évêque  doit  être 
baptisé,  on  ne  doit  point  lui  imputer  les  fautes 
qu'il  a  faites  étant  catéchumène.  »  Je  lançais 
tous  ces  traits  contre  mon  adversaire  qui  était 
sans  mouvement  comme  un  homme  tombé  en 
léthargie;  cependant  il  disait  en  bâillant,  et 
semblable  à  un  homme  qui  cuve  son  vin  :  «Voilà 
ce  que  dit  l'Apôtre,  voilà  ce  qu'enseigne  saint 
Paul.» 

On  apporte  donc  les  deux  épîtres  de  saint 
Paul,  l'une  à  Timothée  et  l'autre  à  Tite.  Dans 
la  première  on  lut  ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un 
souhaite  l'épiscopat,  il  désire  une  fonction  et 
une  œuvre  saintes.  Il  faut  donc  que  l'évêque 
soit  irrépréhensible,  qu'il  n'ait  épousé  qu'une 
femme,  qu'il  soit  sobre,  prudent,  grave  et  mo- 
deste, aimant  l'hospitalité,  capable  d'instruire; 
qu'il  ne  soit  ni  sujet  au  vin,  ni  violent  et  prompt 
à  frapper,  mais  équitable  et  modéré,  éloigné 
des  contestations,  désintéressé;  qu'il  gouverne 
bien  sa  propre  famille,  et  qu'il  maintienne  ses 
enfants  dans  l'obéissance  et  dans  toute  sorte 
d'honnêteté^  car  si  quelqu'un  ne  sait  pas  gou- 
verner sa  propre  famille,  comment  pourra-t-il 
conduire  l'Eglise  de  Dieu  ?  Que  ce  ne  soit  point 
un  néophyte ,  de  peur  que  s'élevant  d'orgueil 
il  ne  tombe  dans  la  même  condamnation  que  le 
diable.  Il  faut  encore  qu'il  ait  bon  témoignage 
de  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise,  de  peur  qu'il 
ne  tombe  dans  l'opprobre  et  dans  le  piège  du 
démon.  » 

Ayant  ouvert  ensuite  l'épître  qu'il  adresse 
à  Tite,  nous  y  trouvâmes,  dès  le  commen- 
cement, ces  avis  qu'il  lui  donne  :  «  Je  vous 
ai  laissé  en  Crète,  afin  que  vous  y  régliez  ce 
qui  reste  à  y  régler,  et  que  vous  établissiez  des 
prêtres  en  chaque  ville  selon  l'ordre  que  je  vous 
en  ai  donné,  choisissant  celui  qui  sera  irré- 
prochable, qui  n'aura  épousé  qu'une  femme, 
dont  les  enfants  seront  fidèles,  non  accusés  de 
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débauche )  ni  désobéissants;  car  il  faut  qne 
févêque  soit  irréprochable,  comme  étant  le 
dispensateur  et  Téconome  de  Dieu;  qu'il  ne  soit 
ni  orgueilleux ,  ni  colère,  ni  sujet  au  vin ,  ni 
violent  et  prompt  à  frapper,  ni  cupide,  mais  qu'il 
exerce  l'hospitalité,  et  qu'il  aime  les  gens  de 
bien  ;  qu'il  soit  sage  et  bien  réglé,  juste,  saint , 
tempérant;  fortement  attaché  à  la  parole  de  la 
vérité,  telle  qu'on  la  lui  a  enseignée,  afin  d'être 
capable  d'exhorter  selon  la  saine  doctrine  et  de 
convaincre  ceux  qui  s'y  opposent.  » 

Dans  ces  deux  lettres  l'Apôtre  ordonne  qu'on 
n'élève  à  l'épiscopat  ou  à  la  prêtrise  (quoique 
dans  les  premiers  siècles  la  prêtrise  et  l'épisco- 
pat ne  fussent  qu'une  même  chose  sous  deux 
noms  différents,  dont  l'un  marque  l'âge  et  l'au- 
tre la  dignité),  il  ordonne,  dis -je,  qu'on  n'y  élève 
que  ceux  qui  n'ont  été  mariés  qu'une  fois.  Or,  il 
est  clair  que  l'Apôtre  ne  parle  ici  que  de  ceux 
qui  ont  reçu  le  baptême.  Si  donc  toutes  les 
qualités  requises  pour  être  évêque  se  trouvent 
dans  celui  qu'on  veut  ordonner ,  quoiqu'elles 
ne  s'y  fussent  pas  rencontrées  avant  son  bap- 
tême (car  il  n'est  question  que  de  ce  qu'il  est  et 
non  pas  de  ce  qu'il  a  été),  pourquoi  le  mariage 
seul,  qui  n'est  point  un  péché,  sera-t-il  un 
obstacle  à  son  ordination? 

Vous  direz  que  c'est  parce  que  le  mariage 
n'est  point  péché  qu'il  n'a  point  été  remis  par 
le  baptême.  Mais  il  est  inouï  qu'on  impute  à  pé- 
ché ce  qui  n'est  point  péché.  Quoi!  les  dérègle- 
ments les  plus  scandaleux,  les  plus  infâmes  dé- 
bauches, les  blasphèmes,  les  parricides,  les  in- 
cestes, les  péchés  contre  nature,  tout  cela  est 
remis  par  le  baptême,  et  il  n'y  aura  que  le  ma- 
riage seul  dont  il  ne  pourra  effacer  les  taches? 
Et  ceux  qui  se  seront  plongés  dans  les  désordres 
les  plus  honteux  seront  préférables  à  ceux  qui 
auront  contracté  un  mariage  légitime? 

Pour  moi,  je  ne  vous  reproche  plus,  depuis 
votre  baptême ,  ni  ces  commerces  scandaleux 
que  vous  avez  entretenus  avec  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  ni  ces  crimes  abominables  qui 
font  horreur  à  la  nature,  ni  ce  sang  innocent 
que  vous  avez  répandu,  ni  ces  plaisirs  infâmes 
dans  lesquels  vous  vous  êtes  plongé  comme  un 
pourceau  qui  se  vautre  dans  la  fange  ;  et  vous 
allez  me  déterrer  une  femme  morte  depuis  long- 
temps, avec  laquelle  je  n'ai  contracté  un  ma- 
riage légitime  que  pour  m'empêcher  de  tomber 
dans  les  mêmes  dérèglements  auxquels  vous 


vous  êtes  abandonné?  Qu'on  aille  dire  cela  aux 
païens,  qui  sont  une  moisson  qui  remplit  tous 
les  jours  les  greniers  de  l'Eglise;  qu'on  le  dise 
aux  catéchumènes  que  nous  instruisons  des 
mystères  de  notre  religion,  et  qui  sont  les  can- 
didats de  la  foi,  afin  qu'ils  se  donnent  bien  de 
garde  de  se  remarier  et  de  contracter  une  al- 
liance légitime  avant  le  baptême  ^  ;  qu'ils  se  plon- 
gent au  contraire  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches, qu'ils  mènent  une  vie  licencieuse,  qu'ils 
fassent  une  république  .sur  le  plan  de  celle  de  Pla- 
ton, où  les  femmes  et  les  enfants  soient  en  com- 
mun ;  qu'ils  prennent  garde  même  de  prononcer 
seulement  le  nom  d'épouse,  de  peur  qu'après 
avoir  cru  en  Jésus-Christ,  ils  n'aient  lieu  de  se 
repentir  de  n'avoir  pas  pris  des  concubines  et  des 
femmes  perdues  au  lieu  d'épouses  légitimes. 

Que  chacun  repasse  dans  l'amertume  de  son 
cœur  tous  les  péchés  de  sa  vie  passée  et  tâche 
de  les  efiacer  par  ses  larmes ,  et  après  qu'il  se 
sera  ainsi  jugé  lui-même  et  qu'il  aura  condamné 
tous  ses  anciens  dérèglements,  qu'il  prenne 
garde  que  ce  ne  soit  à  lui  que  s'adressent  ces 
reproches  de  Jésus-Christ  :  «  Hypocrite ,  ôtez 
premièrement  la  poutre  de  votre  œil,  et  après 
cela  vous  verrez  comment  vous  pourrez  tirer  la 
paille  de  l'œil  de  votre  frère.  »  U  parait  bien 
que  nous  imitons  dans  notre  conduite  ces  scri- 
bes et  ces  pharisiens,  «<  qui  avaient  grand  soin 
de  passer  tout  ce  qu'ils  buvaient  de  peur  d'a- 
valer un  moucheron,  et  qui  avalaient  un  cha- 
meau. »  Nous  payons  comme  eux  «  la  dîme  de 
la  menthe  et  de  l'aneth,  pendant  que  nous  né- 
gligeons ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la 
loi  de  Dieu.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une 
épouse  légitime  et  une  femme  débauchée?  On 
vous  rend  responsable  de  la  perte  que  vous  avez 
hiie  d'une  épouse  que  la  mort  vous  a  enlevée, 
tandis  que  l'on  couronne  Timpudicité.  Si  celui- 
ci  n'avait  pas  perdu  sa  première  femme,  il 
n'aurait  pas  songé  à  en  prendre  une  autre; 
mais  vous,  conunent  pouvez- vous  justifier  tant 

(I)  On  a  suivi  rédition  de  Marianiis  qui  porte  Scortorum  et 
asoiorwn  rftu.  Celle  d'Erasme  on  de  Bâte  porte  :  Scoriorum 
et  Azotorum  Hiii,«  à  la maoiëre  des  Ecossais  et  des  habitanls 
d*Azot  »  Les  Ecossais,  selon  saint  Jérôme,  1.  S,contre  Jovinien, 
vivaient  comme  des  bétes  et  avaient  leurs  femmes  en  commun  : 
Scortorum  natio,  dit-D,  uxoresproprUu  non  habet.,,  nuUa  apud 
eoi  conlux  prcpria  est,  sedut  ad  tWitum  futrit,  pecudum  more 
tatcMuni,  Erasme  croit  pourtant  quil  laut  lire,  comme  dans 
rédition  de  Marianus,  asotorwn,  du  mot  grec  ôb»TOç,  qui 
veut  dire  «  impudique,  libertin.  » 
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le  commerce  criminel  que  vous  avez  eu  avec 
des  femmes  de  mauvaise  vie?  Apparemment 
que  vous  appréhendiez  qu'un  mariage  légi- 
time ne  vous  empêchât  un  jour  d'être  élevé  à  la 
clérîcature  ?  Celui-ci  ne  s'est  marié  que  pour 
avoir  des  enfants,  et  vous,  vous  ne  vous  êtes  at- 
taché à  des  femmes  perdues  que  pour  n'en  point 
avoir.  Celui-ci  a  dierché  le  secret  pour  obéir 
aux  lois  de  la  nature  et  au  commandement 
du  Seigneur,  qui  dit  :  «  Croissez,  multipliez- 
VOTS,  et  remplissez  le  monde;»  et  vous,  vous 
n'avez  point  eu  honte  de  produire  vos  infamies 
à  la  face  de  toute  la  terre,  et  de  vivre  dans  un 
libertinage  déclaré  qui  vous  a  rendu  l'horreur 
et  l'exécration  du  public.  Celui-ci  a  caché  par 
pwleur  «e  que  la  loi  autorise ,  et  vous,  vous 
n'avez  point  rougi  de  commettre  sous  les  yeux 
ée  tout  le  monde  ce  que  la  loi  condamne.  C'est 
pour  lui  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Que  le  mariage 
soit  traité  avec  honnêteté,  et  que  le  lit  nuptial 
soit  sans  tache  ;  »  mais  c'est  à  vous  que  s'a- 
dresse ce  qoe  dit  le  même  apôtre  :  «  Dieu  con- 
damnera tes  fornicateurs  et  les  adultères.  *>  £t 
ailleurs  :  *  Si  quelqu'un  profane  le  temple  de 
Sien,  Dieu  le  perdra,  n 

Tous  nos  péchés,  dites-vous,  nous  sont  re- 
mis par  le  baptême,  et  après  cette  grâce,  nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre  de  la  sévérité 
de  notre  Juge,  suivant  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
•»  Voilà  ce  que  vous  avez  été  autrefois ,  mais 
vous  avez  été  lavé,  vous  avez  été  sanctifié, 
vous  avez  été  justifié  au  nom  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  par  l'Esprit  de  notre 
Dieu.  •  Vous  dites  que  tous  nos  péchés  nous 
sont  remis  par  le  baptême ,  cela  est  vrai ,  et  la 
Soi  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  ;  mais  je 
TOUS  demande  comment  se  peut-il  faire  que  ce 
qui  est  pur  en  moi  soit  souillé  par  la  chose  mê- 
me qui  vous  purifie  de  ce  qu'il  y  a  en  vous. 

Je  ne  prétends  pas,  me  direz- vous,  que 
ce  qu'il  y  avak  de  pur  en  vous  .ait  été  souil- 
lé parie  baptême,  mais  seulement  qii'iï'est  de- 
meuré dans  le  même  état  qu'il  était  auparavant; 
car,  s'il  y  avait  quelque  chose  d'impur,  il  au- 
rait sans  doute  été  lavé  en  vous  comme  en  moi. 
Mais  à  quoi  bon  tous  ces  détours  et  toutes  ces 
vaines  subtilités?  Il  y  a  du  péché,  dites- vous, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché  ;  il  y  a  quelque 
chose  d'impur  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'impur  ; 
Dieu  n'a  point  remis  de  péché  parce  qu'il  n'a 
point  trouvé  de  péché  à  remettre;  donc  ce 


péché  reste,  parce  qu'il  n'a  point  été  remis* 
Je  vous  expliquerai  bientôt  quelle  est  la  ver- 
tu du  baptême,  et  quelle  source  de  grâces  nous 
trouvons  dans  cette  eau  que  Jésus -Christ  a 
sanctifiée.  Cependant,  comme  il  faut  se  servir, 
selon  le  proverbe,  d'un  mauvais  coin  pour  fen- 
dre un  nœud  dur,  je  pourrais^ vous  dire  qu'on 
peut  donner  encore  un  autre  sens  aux  paroles 
de  l'apôtre  saint  Paul,  «  qu'il  faut  que  l'évêque 
n'ait  épousé  qu'une  femme.  » 

L'apôtre  était  Juif  de  nation  ;  les  commence- 
ments de  PEgUse  naissante  se  sont  formés  avec 
des  débris  du  peuple  juif .  Saint  Paul  savait  que  la 
loi  soutenue  par  l'exemple  des  patriarches  et  de 
Moïse  même  permettait  à  ceux  de  sa  nation  d'a- 
voir plusieurs  femmes  en  même  temps,  afin  d'a- 
voir un  plus  grand  nombre  d'enfants,  et  que  cela 
était  permis  aux  prêtres  comme  aux  autres. 
C'est  ce  qu'il  défend  ici  aux  prêtres  de  Jésus- 
Christ  ;  il  ne  veut  pas  qu'ils  aient  deux  ou  trois 
femmes  en  même  temps,  mais  qu'ils  se  conten- 
tent d'en  avoir  une,  et  qu'ils  n'en  épousent 
d'autres  qu'après  la  mort  de  celle-là. 

Mais,  de  peur  que  vous  ne  me  reprochiez  de 
prendre  plaisir  à  vous  chicaner  par  des  expli- 
cations forcées  et  contraires  au  sens  naturel  de 
TEcriture,  je  vais  vous  en  rapporter  encore  une 
qu'on  donne  à  ce  passage  de  l'Apôtre,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  seul  la  liberté  d'ac- 
commoder non  pas  votre  volonté  à  la  loi,  mais 
la  loi  à  votre  volonté.  Quelques-uns  disent, 
quoique  dans  un  sens  un  peu  forcé ,  que  par 
les  femmes  on  doit  entendre  les  églises,  et  par 
les  hommes  les  évêques  5  et  qu'il  a  été  défendu 
dans  le  concile  de  Nicée  de  transférer  un  évê- 
que  d'une  église  à  une  antre,  de  peur  qu'B  ne 
semblât  qu'on  voulût  quitter  une  épouse  chaste 
parce  qu'elle  est  pauvre,  pour  s'attacher  à  une 
adultère  parce  qu'elle  est  plus  riche  ;  que  quand 
l'Apôtre  dit  qu'un  «  évêque  doit  avoir  des  en- 
fants qui  ne  soient  ni  défoauchés,ni  libertins,  » 
cela  doit  s'entendre  de  ses  pensées,  qui  doivent 
toujours  être  bien  réglées;  que  quand  il  dit 
•«  qu'il  doit  gouverner  sa  maison  avec  sages- 
se, n  cela  s'entend  de  son  corps  et  de  son  âme. 
De  même  quand  il  parle  des  femmes  des  évê- 
ques, cela  se  doit  entendre  de  leurs  églises.  C'est 
dans  ce  sens  que  le  prophète  Isaïe  a  dit  :  «  Ve- 
nez, femmes  *  qui  avez  été  témoins  de  ce  spec- 

(1)  Le  prophète  donne  id  le  nom  de  fenunes  «u»  villes  <le 
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tâde ,  car  ce  peuple  n'a  point  d'intelligence.  » 
£t  encore  :  ««  Femmes  coniLiées  de  richesses, 
leTez-voos,  et  entendez  ma  voix.  »  Et  le  Sage, 
dans  le  livre  des  Proverbes  :  «  Qui  trouvera 
we  femme  forte  ?  £Ue  est  plus  rare  et  plus  es- 
timable que  les  pierres  précieuses  -,  le  cœur  de 
sop  mari  meC  sa  confiance  «en  elle.  «  Et  ailleurs  : 
M  La  (eaune  sage  bâtit  sa  maison,  et  l'insensée 
dctr^iit  de  ses  mains  ceUe  même  qui  était  déjà 
bâtie.  »  Ils  ifMftlaBt  que  cette  explication  ne 
déroge  poiBt  à  la  dignité  épiscopale,  puisqu'il 
est  «crltde  Dieu  ipéme  :  «  Israël  m'a  méprisé, 
con^me  une  femme  méprise  son  mari,  »  et  que 
rAp4U*e  dit  :  »  /e  vous  ai  fiancée  à  iCet  unique 
épou:i^  qui  «st  Jésus-Christ,  pour  vous  présen- 
ter à  lui  comme  une  vierge  très  pure.  »  Or 
4M)mme  dans  k  grec  le  mot  de  femme  peul  avoir 
deux  sens,  il  faut  le  prendre  dans  tous  les  en- 
droits que  «^us  venons  de  citer  pour  ujae 
épouse  légitime. 

Mais,  me  direz-irous,  pette  explication  est 
trop  détournée  et  trop  forcée.  Expliquez  donc 
vous-même  l'Ecriture  dans  son  sens  naturel,  et 
ne  me  forcez  point  à  me  servir  contre  vous  des 
règles  que  vous  avez  établies  vous-même, 
^oici  encore  une  autre  question  à  laquelle  je 
vous  prie  de  me  répondre.  Un  homme  qui, 
avant  d'être  baptisé,  a  une  concubine,  et 
^i,  i^ès  la  mort  de  cette  débauchée,  reçoit 
le  baptême  ot  contracte  ensuite  un  mariage 
légitime  avec  une  autre  femme  \  cet  homme 
peut-il  être  élevé  à  la  cléricature,  ou  est-il  in- 
digne de  <se  rang?  Vous  me  répondrez  sans 
doute  qu'on  peut  l'admettre  dans  le  clergé, 
parce  que  la  première  femme  qu'il  a  eue  n'é- 
tait qu'une  concubine,  et  non  pas  une  épouse 
légitime.  Ce  n'ost  donc  que^  le  contrat  de  ma- 
riage^ l'allianœ  conjugale  que  l'Apôtrea  voulu 
•condamner,  et  non  pas  le  commerce  infâme 
qu'un  homme  peut  avoir  avec  une  femme?  Or, 
combien  voit-on  de  gens  qui  ne  veulent  pas  se 
charger  d'une  femme  parce  .qu'ils  n'ont  pas  le 
moyen  de  l'entretenir,  et  qui  prennent  leurs 
esclaves  et  élèvent  les  enfants  qu'ils  en  ont 
comme  s'ils  étaient  légitimes?  Que  s'il  arrive 
que  l'empereur  enrichisse  ces  gens-là  et  leur 
donne  quelque  emploi,  vous  les  voyez  aussitôt 
obéir  au  précepte  de  l'Apôtre  et  changer  malgré 
eux  leur  concubinage  en  un  mariage  légi- 
time. Mais  s'ils  restent  toujours  pauvres  et  s'ils 
ne.peuvent  s'élever  aux  dignités  de  l'Etat,  alors 


I  on  voit  changer  les  lois  de  l'Eglise  avec  celles 
de  l'empire.  Prenez  donc  garde  qu'on  ne  puisse 
expliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  «  que  l'évêque 
doit  n'avoir  eu  qu'une  femme ,«»  du  commerce 
qu'on  peut  avoir  avec  toutes  sortes  de  femmes, 
soit  débauchées,  soit  légitimes ,  et  que  ce  ne 
soit  pas  tant  la  pluralité  des  mariages  que  Paul 
condamne  que  la  pluralité  des  femmes,  /e 
vous  ai  .rapporté  tous  ces  différents  avis  non 
pas  pour  donner  au  passage  de  l'Apôtre  une 
explication  violente  et  forcée,  mais  pour  vous 
apprendre  à  expliquer  vous-même  l'Ecriture 
dans  son  sens  naturel,  à  ne  point  rendre  vain 
et  inutile  le  baptême  du  Sauveur,  et  à  ne  point 
anéantir  la  vertu  du  mystère  de  la  croix. 

Il  faut  maintenant  que  je  m'acquitte  de  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite  de  relever  à 
la  manière  des  orateurs  l'efficacité,  la  vertu 
du  baptême.  Avant  que  Dieu  eut  créé  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  le  monde  n'était  qu'une 
masse  informe  couverte  d'épaisses  ténèbres,  et 
qu'un  amas  confus  d'êtres  sans  ordre,  sans  dis- 
tinction et  sans  aucune  des  qualités  qui  frap- 
pent nos  sens.  Le  Saint-Esprit,  semblable  en 
quelque  façon  à  un  cocher  qui  conduit  un  cha- 
riot, était  porté  sur  les  eaux  et  animait  le 
monde  naissant  par  sa  fécondité  divine,  qui 
était  une  figure  de  celle  qu'il  devait  communi- 
quer un  jour  aux  eaux  sacrées  du  baptême. 
Dieu  créa  ensuite  le  firmament,  et  le  plaça  en- 
tre le  ciel  et  la  terre;  aussi  voyons-nous  que  le 
mot  hébreu  «Samaïrai»  qui  signifie  «ciel,» 
tire  son  étymologie  et      dénomination  des 
eaux  qu'il  contient,  et  qui  selon  l'Ecriture  sont 
là  comme  en  réserve  pour  louer  le  Seigneur. 
Nous  lisons  aussi  dans  Ezéchiel  que  ce  pro- 
phète vit  au-dessus  de  la  tête  des  chérubins 
comme  une  espèce  de  cristal,  qui  n'était  autre 
chose  que  des  eaux  épaissies  et  condensées. 
Les  premières  créatures  qui  ont  eu  vie  sur  la 
terre  sont  sorties  des  eaux ,  pour  nous  mar- 
quer que  les  fidèles  en  sortant  des  eaux  sacrées 
du  baptême  s'élèvent  de  la  terre  au  ciel.  Dieu, 
en  formant  l'homme  du  limon,  c'est-à-dire 
d'une  terre  détrempée  d'eau,  porta  dans  ses 
mains  toutes-puissantes  cet  élément  qu'il  desti- 
nait pour  en  faire  un  des  sacrements  de  son 
Eglise.  Il  plante  à  Eden  un  jardin  délicieux 
d'où  s'élève  une  fontaine  qui  se  divise  en  quatre 
fleuves  différents,  et  qui  «  sortant  »  ensuite 
4idu  temple,  et  prenant  son  cours  vers  ro<* 
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rient,  »  rend  douces  et  vivifiantes  des  eaux 
qui  auparavant  étaient  comme  mortes  et  très 
amères.  Le  monde  pèche,  et  il  faut  un  déluge 
d'eau  pour  le  purifier  de  ses  iniquités.  Après 
le  corbeau,  cet  oiseau  de  mauvais  augure,  sorti 
de  Farche ,  la  colombe,  symbole  du  Saint-Es- 
prit, revient  à  Noé,  qui  figurait  Jésus-Christ, 
sur  lequel  elle  devait  se  reposer  lorsquUl  se  fe- 
rait baptiser  dans  les  eaux  du  Jourdain  ;  et  ap  - 
portant  à  son  bec  une  branche  d'olivier  qui  nous 
sert  tout  à  la  fois  et  de  nourriture  et  de  lumière, 
elle  annonce  la  paix  à  toute  la  terre. 

Pharaon  n'ayant  pas  voulu  permettre  au 
peuple  de  Dieu  de  sortir  de  l'Egypte,  est 
submergé  dans  les  eaux  avec  toute  son  ar- 
mée *  ;  autre  figure  du  baptême^  aussi  est-ce  de 
lui  qu'il  est  dit  dans  les  psaumes  :  «  C'est  vous 
qni  avez  affermi  la  mer  par  votre  puissance,  et 
brisé  les  têtes  des  dragons  dans  le  fond  des 
eaux  ;  c'est  vous  qui  avez  écrasé  la  téte  du 
grand  dragon.  »  De  là  vient  que  les  basilics  et 
les  scorpions  se  retirent  ordinairement  dans  des 
lieux  secs  et  arides  ;  et  s'il  arrive  qu'ils  appro- 
chent de  l'eau,  ceux  qui  en  boivent  deviennent 
insensés  et  sont  saisis  de  frayeur  dès  quMls 
aperçoivent  de  l'eau.  Les  eaux  de  Mara,d'amères 
qu'elles  étaient,  deviennent  douces  par  le  moyen 
d'un  bois  qui  était  la  figure  de  la  croix;  et  ces 
eaux  ayant  perdu  leur  amertume,  arrosent 
soixante  et  dix  palmiers  qui  représentaient  les 
apôtres  et  les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  a 
adouci  pour  eux  la  sévérité  de  la  loi  ancienne 
par  les  sacrements  de  la  nouvelle.  Abraham  et 
Isaac  creusent  des  puits  ;  les  étrangers  s'y  op- 
posent ;  et  c'est  d'un  de  ces  puits  que  tire  son 
nom  la  ville  de  Bersabée,  jusqu'où  s'étendait  le 
royaume  de  Salomon,  et  où  Abraham  et  Abi- 
mélech  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  une  alliance 
éternelle.  C'est  auprès  d'un  puits  que  le  ser- 
viteur d'Abraham  rencontre  Rebecca  et  que 
Jacob  salue  Rachel  et  lui  donne  un  baiser. 
Moïse  prend  la  défense  des  filles  du  prêtre  de 
Madian,  et,  ayant  puisé  de  l'eau,  il  fait^boire 
leurs  troupeaux  malgré  les  bergers  qui  voulaient 
les  en  empêcher. 

C'est  au  milieu  des  eaux  de  Salim,  qui  si- 
gnifie ««paixitou  «perfection,*»  que  le  précur- 
seur de  Jésus- Christ  lui  prépare  un  peuple 

(î)  Parce  que  le  péché  ou  le  démon,  dont  Pharnon  était  la 
fl3uro,  sont  ensevelis  dans  les  eaux  du  baptême,  ^ 


parfait.  Le  Sauvéur  lui-même  ne  commence  à 
prêcher  le  royaume  du  ciel  qu'après  avoir 
reçu  le  baptême,  et  sanctifié  par  son  attouche- 
ment les  eaux  du  Jourdain.  C'est  avec  de  l'eau 
qu'il  a  fait  le  premier  de  ses  miracles  ;  c'est  sur 
le  bord  d'un  puits  qu'il  appelle  la  Samaritaine, 
et  qu'il  l'invite  à  boire  de  cette  eau  vive  qui 
vient  du  ciel.  Il  dit  en  secret  à  Nicodème  : 
«  Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit, 
il  n'entrera  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Comme  il  a  commencé  le  premier  de  ses  mys- 
tères dans  les  eaux,  il  accomplit  aussi  le  dernier 
dans  les  eaux.  Son  côté  est  percé  d'un  coup  de 
lance,  et  il  en  sort  du  sang  et  de  l'eau,  qui  re- 
présentaient les  deux  sacrements  du  baptême 
et  du  martyre.  Après  sa  résurrection,  il  envoie 
ses  apôtres  annoncer  l'Evangile  aux  Gentils,  et 
leur  ordonne  de  les  baptiser  au  nom  de  la  Tri- 
nité. Les  Juifs  étant  touchés  de  repentir  d'avoir 
fait  mourir  le  Sauveur,  saint  Pierre  leur  or- 
donne de  se  faire  baptiser  pour  obtenir  le  par- 
don de  leurs  péchés.  «Sion  enfante  avant  d'être 
en  travail,  et  elle  engendre  tout  un  peuple  en 
même  temps.  »  Paul,  le  persécuteur  de  l'Eglise, 
ce  loup  ravissant  de  la  tribu  de  Benjamin,courbe 
la  têtedevant  Ananias,  simplebrebisdu  troupeau 
de  Jésus-Christ,  et  il  ne  recouvre  la  vue  corpo- 
relle qu'après  avoir  été  guéri  par  le  baptême 
de  son  aveuglement  spirituel.  L'eunuque  de 
Candace,  reine  d'Ethiopie,  se  prépare  par  la 
lecture  du  prophète  à  recevoir  le  baptême  de 
Jésus-Christ,  et,  contre  le  cours  ordinaire  de  I» 
nature,  «  l'Ethiopien  change  de  peau,  et  le  léo- 
pard la  variété  de  ses  couleurs.  »r 

Ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  Jean» 
parce  qu'ilsne  connaissaient  pas  le  Saint-Esprit, 
furent  rebaptisés  de  nouveau,  de  peur  qu'on  ne 
crût  que  l'eau  seule,  sans  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit, pouvait  sauver  les  Juifs  et  les  Gentils.  «  La 
voix  du  Seigneur  a  retenti  sur  les  eaux  ;  le 
Seigneur  s'est  fait  entendre  sur  les  grandes 
eaux  ;  c'est  le  Seigneur  qui  suspend  en  l'air  un 
déluge  d'eau.  Les  dents  de  l'épouse  sont  comme 
des  troupeaux  de  brebis  tondues,  qui  sont  mon- 
tées du  lavoir,  et  qui  portent  toutes  un  double 
fruit,  sans  qu'il  y  en  ait  de  stériles  parmi  elles.  » 
Que  s'il  n'y  en  a  aucune  de  stérile,  il  faut 
qu'elles  aient  toutes  les  mamelles  remplies  de 
lait,  et  elles  peuvent  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Mes 
petits  enfants,  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les 
douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
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Jésos-Cbrist  soit  formé  en  voos.  »  Et  en  un 
autre  endroit  :  «  Je  ne  vous  ai  nourris  que  de 
lait,  et  non  pas  de  viandes  solides.  *•  Cest  du 
baptême  que  parle  le  prophète  Michée  lorsqu'il 
dit  :  «  Le  Seigneur  détournera  les  yeux  de 
dessus  nos  péchés,  et  nous  fera  miséricorde  ; 
il  ensevelira  nos  iniquités  dans  Teau  et  jettera 
tous  nos  péchés  au  fond  de  la  mer.  »  Or,  com- 
ment se  peut-il  faire  que  tous  nos  péchés  soient 
ensevelis  dans  les  eaux  du  baptême,  et  qu'il 
n'y  ait  que  le  mariage  seul  qui  surnage  sans 
pouvoir  y  être  noyé?  «  Heureux  ceux  dont  les 
iniquités  leur  sont  pardonnées  et  dont  les  pé- 
chés sont  couverts;  heureux  l'homme  auquel 
le  Seigneur  n'a  point  imputé  de  péché  1»  Je 
crois  que  nous  pourrions  ajouter  :  Heureux 
l'homme  auquel  Dieu  ne  fera  point  un  crime 
d'avoir  épousé  une  femme  ! 

Ecoutons  ce  que  le  prophète  Ezéchiel,  que 
l'Ecriture  appelle  <«  Fils  de  l'homme,  *>  dit  de 
la  vertu  et  de  la  puissance  de  celui  qui,  étant 
Dieu,  devait  un  jour  se  faire  fils  de  l'homme. 
«  Je  vous  retirerai  d'entre  les  nations  et  je  ré- 
pandrai sur  vous  une  eau  pure,  et  vous  serez 
purifié  de  toutes  vos  souillures,  et  je  vous 
donnerai  un  cfBur  nouveau  et  un  esprit  nou- 
veau. »  Je  vous  purifierai,  dit-il,  de  toutes 
vos  souillures.  Il  n'en  excepte  aucune.  Si 
donc  le  baptême  purifie  ce  qui  est  souillé,  com- 
ment peut-on  croire  qu'il  souille  ce  qui  est 
pur?  «Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau 
et  un  esprit  nouveau;  »•  car  en  Jésus- Christ  la 
circoncision  ne  sert  de  rien,  ni  l'incirconcision, 
mais  l'être  nouveau  que  Dieu  crée  en  nous. 
C'est  pour  cela  que  nous  chantons  à  Dieu  ce 
cantique  nouveau,  et  qu'après  nous  cire  dé- 
pouillés du  vieil  homme,  ««nous  servons  Dieu 
dans  la  nouveauté  de  l'esprit,  et  non  dans  la 
vieillesse  de  la  lettre.  C'est  là  cette  pierre  nou- 
velle sur  laquelle  est  écrit  un  nom  nouveau, 
que  nul  ne  peut  lire  que  celui  qui  le  reçoit. 
Nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  »  dit 4' Apôtre,  «  nous  avons  été  bap- 
tisés en  sa  mort  et  nous  avons  été  ensevelis 
avec  lui  par  le  baptême  pour  mourir  au  péché, 
afin  que,  comme  Jésus- Christ  est  ressuscité 
d'entre  les  morts  par  la  gloire  de  son  Père, 
nous  marchions  aussi  dans  une  nouvelle  vie.  *• 
Nous  lisons  partout  que  tout  devient  nouveau 
par  le  baptême  ;  il  n'y  a  que  le  seul  nom  d'é- 
pouse qui  ne  peut  avoir  part  à  cette  nouveauté, 
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tant  il  est  impur  et  souillé.  ^  Nous  avons  été 
ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême,  et 
nous  sommes  ressuscités  aussi  avec  lui  par  la 
foi  que  nous  avons  que  Dieu  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts  par  la  force  de  sa  puissance. 
Lorsque  nous  étions  dans  la  mort  de  nos  pé- 
chés et  dans  l'incirconcision  de  notre  chair, 
Jésus-Christ  nous  a  fait  revivre  avec  lui,  nous 
pardonnant  tous  nos  péchés,  et  il  a  effacé  la 
cédule  qui  nous  était  contraire,  et  l'a  entière- 
rement  abolie  en  l'attachant  à  sa  croix.  *»  Tout 
ce  qui  était  en  nous  est  mort  avec  Jesus-Christ  ; 
la  cédule,  où  tous  nos  péchés  étaient  écrits,  a 
été  entièrement  effacée;  il  n'y  a  que  le  seul 
nom  d'épouse  qui  ne  l'a  point  été.  Je  ne  fini- 
rais jamais  si  je  voulais  rapporter  ici  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  parlent  de  l'efficacité 
du  baptême,  et  établissent  la  vertu  du  mystère 
de  notre  seconde,  ou  plutôt  de  notre  première 
naissance  en  Jésus-Christ. 

Mais  ayant  de  finir  (car  je  m'aperçois  bien 
que  j'ai  déjà  passé  les  bornes  d'une  lettre),  je 
suis  bien  aise  de  vous  expliquer  en  peu  de  mots 
les  endroits  de  l'Apôtre  que  nous  avons  cités, 
où  il  marque  les  qualités  que  doit  avoir  celui 
qu'on  veut  élever  à  l'épiscopat,  afin  que  nous 
ne  nous  arrêtions  pas  seulement  à  ce  qu'il  dit 
de  l'unité  du  mariage,  mais  que  nous  exami- 
nions encore  les  autres  qualités  qu'il  demande 
d'un  évêque.  Je  prie  cependant  le  lecteur 
d'être  persuadé  que  je  n'écris  ceci  que  pour  le 
bien  et  l'utilité  de  l'Eglise,  et  non  point  pour 
censurer  les  mœurs  et  la  conduite  des  évêques 
de  ce  temps.  Car  comme  les  orateurs  et  les 
philosophes  ne  donnent  aucune  atteinte  à  la 
réputation  de  Platon  et  de  Démosthène  lors- 
qu'ils parlent  des  qualités  qui  sont  nécessaires 
pour  être  un  parfait  orateur  ou  un  excellent 
philosophe,  se  contentant  de  déterminer  les 
choses  sans  toucher  aux  personnes  ;  de  même 
lorsque  je  décris  les  qualités  que  doit  avoir  un 
véritable  évêque,  et  que  j'explique  ce  que  l'E- 
criture sainte  dit  là-dessus^  je  n'ai  en  vue 
que  de  mettre  devant  leurs  yeux  un  miroir 
dans  lequel  ils  puissent  se  considérer  eux- 
mêmes,  laissant  à  la  liberté  et  à  la  conscience 
de  chacun  de  s'y  voir  tel  qu'il  est,  et  d'en- 
trer dans  des  sentiments  ou  de  douleur  s'il 
reconnaît  en  soi  quelque  difformité,  ou  de  joie 
s'il  n'y  remarque  rien  que  de  beau  et  de  parfait. 

«  Si  quelqu'un  désire  l'épiscopat,  »dii  l'apôtre 
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saint  Paul,  «  il  désire  une  fonction  sainte.  »  H 
dit  ane  fonction  et  non  pas  nne  dignité;  le  tra- 
yait et  non  pas  les  plaisirs;  fine  fonction  qui  le 
rende  plus  humble ,  et  non  pas  une  dignité  qui 
lui  inspire  Forgueil  et  le  rende  plus  superbe. 
•»  Il  faut  donc ,  »  poursuit-il ,  que  Tévêqiie  soit 
irrépréhensible.  »  C'est  ce  qu'il  répète  dans  Té- 
pHre  à  Tiie ,  lorsqu'il  dit  :  •»  Il  faut  que  l'évêque 
soit  irréprochable.  »  Il  comprend  dans  cette 
seule  parole  toutes  les  vertus  ensemble ,  et  il 
exige  une  chose  qui  est  presque  au-dessus  des 
forces  de  la  nature  ;  car  s'il  n'y  a  point  de  péché 
jusqu^à  une  parole  inutile ,  qui  ne  soit  digne  de 
répréhension,  quel  est  Thomme  qui  puisse  me- 
ner une  Tie  irréprochable  et  exempte  de  tout 
péché?  Ce  que  l' Apôtre  demande  donc  est  que 
celui  qu'on  veut  élever  à  l'épiscopat  soit  tel 
que  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite  puissent 
hniter  ses  exemples,  et  le  suivre  comme  les  bre- 
bis suivent  le  pasteur.  Les  rhéteurs  nous  ap- 
prennent que  deux  choses  sont  nécessaires  pour 
faire  un  parfait  orateur  :  les  bonnes  mœurs  et 
Féloquence^  c'est-à-dire  que  la  vertu  doit  pré- 
céder la  doctrine,  «t  qu'il  faut  commencer  par 
bien  vivre  avant  d'enseigner.  Car  dès  qu'on 
fait  le  contraire  de  ce  que  l'on  enseigne  aux 
autres ,  l'on  perd  toute  rautorilé  dont  on  a  be- 
soin pour  les  instruire. 

«  Ô  faut,»  ajoute  l'Apôtre,  «que  celui  qu'on 
choisit  pour  évéque  n'ait  été  marié  qu'une  fois.» 
Nous  avons  assez  parlé  de  cette  condition; 
Rajouterai  seulement  que  si  elle  doit  s'étendre 
Jusqu'au  temps  qtci  a  précédé  le  baptême,  il  faut 
dire  la  même  chose  de  toutes  les  autres  qualités 
que  saint  Paul  demande  dans  un  évêque  ;  car 
ri  n'est  pas  à  croire  que  celle-ci  seule  doive 
s'entendre  du  temps  qui  a  précédé  le  baptême, 
et  que  toutes  les  autres  ne  s'entendent  que  du 
temps  qui  le  suit. 

M  Qu'il  soit  sobre  ou  vigilant ,  »  car  le  mot 
grec  signifie  l'un  et  Fautre.  «  Qtf  il  soit  prudent, 
grave  et  modeste ,  aimant  lliospitalité ,  capable 
dMnstTuire.  »  L'ancienne  loi  interdisait  aux  prê- 
tres qui  servaient  dans  le  temple  du  Seigneur 
l'usage  du  vin  et  de  tout  ce  qui  peut  enivrer, 
««  de  peur  que  leurs  cœurs  ne  fussent  appesantis 
par  l'excès  des  viandes  et  du  vin ,  »  et  que  les 
fumées  qu'elles  font  monter  à  la  tête  ne  les  em- 
pêchassent de  s'acquitter  dignement  des  fonc- 
tions de  leur  ministère.  Lorsque  l'Apôtre  ajoute 
que  l'évêque  doit  être  «  prudent ,  n  U  condamne 


ceux  qui  donnent  te  nom  de  simplické  et  de 
franchise  aux  folies  et  extravagances  de  cer- 
tains prêtres;  car  quand  le  cerveau  «st  une 
fois  blessé ,  tous  les  membres  se  senttot  4e  son 
dérangement  et  de  sa  faiblesse. 

L'évêque  doit  encore  être  «grave  et  modeste.» 
Cette  qualité  que  saint  Paal  demande  dans  m 
évêque  n^est  qu'une  extension  de  celle  «d'irré- 
préhensible, *•  et  ne  sert  qu'à  la  mettre  dans  un 
plus  grand  jour.  Être  «irrépr^enslble,  «»  c'est 
être  sans  défauts^  être  «grave  et  modeste,»  c'est 
être  vertueux.  Nouspourrionsencoredonneràce 
moc  une  autre  explication,  et  l'entendre  dans  le 
sens  de  ces  paroles  de  Cicéron ,  qui  dit  :  «  Que 
Tart  des  arts  est  de  garder  dans  tout  ce  qae  l'on 
fait  les  règles  de  la  bienséance.  »  U  est  des  gens 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  demeurer  dans 
les  bornes  de  la  bienséance,  et  qui  portent 
leur  folie  et  leur  extravagance  jusqu'à  se  ren- 
dre ridicules  par  les  airs  qu'ils  affectent,  soit 
dans  leurs  gestes ,  soit  dans  leur  démarche , 
soit  dans  leurs  habits,  soit  dans  leur  conver- 
sation, et  qui,  croyant  savoir  en  quoi  con- 
siste cette  bienséance  que  demande  l'Apôtre, 
veulent  être  toujours  proprement  vêtus,  enr 
tretenir  une  table  délicatement  servie-,  ne  fai- 
sant pas  réflexion  que  cette  propreté  si  étu- 
diée les  déshonore  plus  qu'une  négligence 
sans  affectation.  Quant  à  la  science  que  l'A- 
pôtre demande  dans  un  évêque,  l'ancieime 
loi  en  faisait  une  obligation  indispensable 
aux  prêtres ,  et  saint  Paul  s'en  explique  en- 
core plus  au  long  dans  son  épître  i  Titc.  En 
effet,  quelque  pure  et  quelque  innocente  que  fftt 
la  vie  d'un  évêque ,  s'il  n'était  pas  capable  d'in- 
struire son  peuple ,  il  nuirai  t  autant  à  l'élise 
par  son  silence  et  son  ignorance  qu'il  l'édifie* 
rait  par  sa  vertu  et  par  ses  exemples.  Il  faut 
que  le  pasteur  se  serve  de  la  houlette,  et  que 
les  chiens  aboient  pour  écarter  les  loups  de  son 
troupeau. 

«  Il  ne  doit  point  être  sujet  au  vin ,  ni  vidient 
et  prompt  à  frapper.  »  Saint  Paul  oppose  ici  les 
vices  aux  vertus.  Il  a  parlé  d'abord  des  bonnes 
qualités  qu'un  évéque  doit  avoir  ;  il  parie  main- 
tenant des  défauts  dont  il  doit  être  exempt.  B 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  aiment  la  débauche 
et  la  bonne  dtière  d'être  sujets  au  vin;  car 
quand  une  fois  le  corps  est  échauffé  par  les  va- 
peurs du  vin ,  Il  se  porte  bientôt  à  de  honteux 
excès  qui  blessent  la  pudeur.  Le  vin  fait  naître 
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rinlcmpérance ,  rintempérance  nous  porte  à  la 
yohipté ,  et  la  volapté  est  une  source  de  cor- 
ruption. Celui  qui  vit  ^dans  l'intempérance  «est 
mort,  quofquil  paraisse  vivant,  >»  et  par  con- 
séquent celui  qui  s'enivre  est  comme  un  homme 
mort  et  déjà  enseveli  dans  le  tombeau. 

Noé  s'étant  enivré  en  une  heure  de  temps  fit 
voir  ce  que  la  ptdeur  oblige  de  cacher,  et  ce 
qu'il  n'avait  jamais  découvert  durant  les  six 
cents  ans  qu^il  avait  passés  sans  boire  de  vin. 
l0t  dans  êon  ivresse  commet  un  inceste  sans  k 
savoir  ;  et,  pur  des  abominations  de  Sodome,  il 
se  laisse  vaincre  par  le  vin.  L'évéque  qui  est 
«  violent  et  prompt  à  frapper  »  trouve  sa  con- 
damnation dans  la  patience  de  celui  «qui  a  en- 
duré les  coups  de  fouet,  et  qui,  «tant  chargé 
d'injures,  n'a  point  répondu  par  des  injures.  » 

«  <Ju*il  «oit  modéré.  »  Saint  Paul  oppose  une 
vertu  à  deux  vices ,  savoir  la  modération  à 
Pîvrognerie  et  à  la  colèrfe.  «  Qu'il  soit  éloigné 
des  contestations,  qu'il  ne  soit  point  intéressé.» 
n  n'est  rien  de  plus  opposé  à  la  modestie  et  à 
Phoanéteté,  que  la  fierté  mal  entendue  de  cer- 
tains esprits  rustiques,  (jui  font  consister  leur 
autorité  à  criailler  sans  cesse,  qui  sont  toujours 
prêts  à  quereller,  et  qui  ne  traitent  leurs  frè- 
res qtt'avec  une  domination  tyranniquc ,  un 
air  méprisant,  des  paroles  dures  et  impérieuses. 
Samuel  nous  apprend  quel  doit  être  le  désinté^ 
ressèment  d'un  évêque ,  lorsqu'il  prend  les  Is- 
raélites à  témoins  de  ceiui  qu'il  a  toujours  fait 
parahre  dwas  Texercice  de  son  ministère.  Nous 
en  trouvons  encore  un  bel  exemple  dans  la 
pauvreté  que  les  apôtres  ont  toujours  pra- 
tiquée; se  contentant  de  recevoir  des  fidèles 
ce  qui  était  précisément  nécessaire  pour  leur 
8d)sistance ,  et  se  faisant  gloire  de  ne  rien  avoir  et 
de  ne  rien  désirer  que  ce  qu'il  leur  fallait  pour 
vivre  et  pour  se  vêtir.  Ce  que  saint  Paul  ap- 
pelle avarice  dans  son  épître  à  Timothée ,  il  le 
nomme ,  dans  cdle  qu'il  écrit  à  Tite ,  «  un  gain 
honteux  et  un  sordide  intérêt.  » 

•«  Qu'il  gouverne  bien  sa  propre  famille,  » 
non  pas  en  travaillant  à  amasser  des  richesses , 
en  ne  refusant  rien  à  sa  délicatesse ,  en  cou- 
vrant sa  table  de  plats  bien  ciselés,  et  en  y  fai- 
sant servir  des  faisans  rôtis  à  petit  feu ,  dont  la 
chaleur  tempérée  pénètre  jusqu'aux  os  sans 
rompre  les  viandes  *,  mais  en  commençant  par 
faire  observer  dans  sa  famille  ce  qu'il  doit  en- 
3e1gner  à  son  peuple. 


«  Qu'il  maintienne  ses  enfants  dans  fobéis- 
sance  et  dans  la  probité,  *>  de  peur  qu'ils  n'imi- 
tent les  dérèglements  des  enfants  d'HeH  «  qui 
dormaient  avec  des  femmes  à  l'entrée  du  tem- 
ple,»  et  qui,  croyant  que  la  reHgion  leur  per- 
mettait de  voler  impunément,  prenaient  parmi 
les  offrandes  que  l'on  présentait  au  Seigneur  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  délicat  et  de  plus  succu- 
lent. 

«  Que  ce  ne  soit  point  un  néophyte ,  de  peur 
que  s'élevant  par  f  oi^ei!  il  ne  tombe  dans  la 
même  condamnation  que  le  diable.  »  Je  ne  sau- 
rais comprendre  jusqu'où  va  f  aveuglement  des 
hommes  qui  condamnent  le  mariage  contracté 
avant  le  baptême,  et  qui  font  un  crime  d'une 
chose  qui  a  été  détruite  dans  ce  sacrement,  ou 
plutôt  qui  a  été  vivifiée  en  Jésus-Christ  ;  tan- 
dis que  personne  n'observe  un  commandement 
aussi  clair  et  aussi  précis  que  celui-ci.  Tel  était 
hier  catéchumène  qui  aujourd'hui  est  évêque  ; 
tel  paraissait  hier  dans  l'amphithéâtre  qui  pré- 
side aujourd'hui  dans  l'Église  ;  tel  assistait  hier 
au  soir  aux  jeux  du  Cirque  que  l'on  voit  ce 
matin  à  l'autel,  parmi  les  ministres  du  Sei- 
gneur. Tel  était  autrefois  protecteur  de  ba- 
ladins et  de  comédiens  qui  aujourd'hui  con* 
sacre  des  Vierges  à  Jésus -Christ.  L'Apôtre 
ignorait- il  nos  détours  et  nos  vaines  subtilités? 
Il  dit  :  <«  Il  faut  que  celui  qu'on  choisit  pour 
évêque  n'ait  épousé  qu'une  femme  ;  f»  mais  H 
dit  aussi  :  «  Il  faut  qu'il  soit  irréfMréhensible , 
sobre,  prudent,  grave  et  modeste,  aimant 
l'hospitalité ,  capable  d'instruire  ;  qu'il  ne  soit 
ni  sujet  au  vin ,  ni  violent  et  prompt  à  frapper, 
qu'il  soit  éloigné  des  contestations,désintéressé, 
et  que  ce  ne  soit  point  un  néoptiyte.  »Nous  fer- 
mons les  yeux  sur  tout  cela,  et  nous  ne  les  ou- 
vrons que  pour  examiner  ce  que  l'Apôtre  dit  du 
mariage. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  :  *  De  peur  que  s'éle- 
vant par  l'orgueil  il  ne  tombe  dans  la  même  con- 
damnation que  le  diable ,  »  quelle  expérience 
ne  faisons- nous  pas  tous  les  jours  de  cette  im- 
portante vérité?  Un  homme  qu'on  élève  tout 
d'un  coup  à  Tépiscopat  ne  sait  ce  que  c'est 
que  d'être  humble,  de  s'accommoder  à  la 
grossièreté  d'un  homme  simple,  d'employer 
la  douceur  et  les  caresses  pour  gagner  les 
âmes  à  Dieu ,  de  se  mépriser  et  de  s'anéan- 
tir soi-même.  On  le  fait  passer  d'une  dignité  à 
tme  autre  sans  qu'il  ait  jamais  pensé  à  jeftneri 
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à  pleurer  ses  dérèglements,  à  condamner  les 
désordres  de  sa  vie  passée ,  à  se  corriger  de  ses 
vices  par  de  continuelles  réflexions  sur  lui- 
même,  à  soulager  les  nécessités  des  pauvres. 
Il  va  de  dignité  en  dignité ,  c'est-à-dire  d'or- 
gueil en  orgueil.  Or  personne  ne  doute  que  l'or- 
gueil est  la  cause  de  la  ruine  et  de  la  condam- 
nation du  diable.  Voilà  l'écueil  de  ceux  qui  tout 
à  coup  deviennent  mwtres  avant  d'avoir  été 
disciples. 

U  faut  encore  «  qu'il  ait  bon  témoignage  de 
ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise.  »•  L'Apôtre  finit 
par  où  il  a  commencé.  Un  homme  qui  mène 
une  vie  irréprochable  est  universellement  es- 
timé et  des  siens  et  des  étrangers  «qui  sont 
hors  de  l'Église;  »»  on  doit  entendre  les  Juifs, 
les  hérétiques  et  les  païens.  La  réputation  d'un 
évêque  doit  donc  être  si  bien  établie  que  ceux 
même  qui  décrient  sa  religion  ne  puissent  trou- 
ver à  redire  à  sa  conduite.  Mais  combien  en 
voit-on  aujourd'hui  qui ,  semblables  à  ceux  qui 
disputent  dans  le  Cirque  le  prix  de  la  course 
des  chevaux ,  lâchent  de  gagner  à  force  d'ar- 
gent les  suffrages  et  les  applaudissements  du 
peuple?  ou  qui  sont  si  universellement  haïs 
qu'ils  ne  peuvent  obtenir,  même  par  argent,  ce 
que  les  comédiens  obtiennent  si  aisément  par 
leurs  bouffonneries? 

Voilà,  mon  cher  fils  Océanus,  ce  qui  doit 
faire  le  sujet  de  vos  plus  sérieuses  réflexions. 
Voilà  les  règles  que  doivent  observer  ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang  dans  l'Église;  c'est 
par  là  qu'ils  doivent  juger  du  mérite  de  ceux 
qu'ils  veulent  élever  à  l'épiscopat  ;  sans  entre- 
prendre d'expliquer  la  loi  du  Christ  à  leur  fan- 
taisie, et  selon  les  différentes  impressions  de 
haine, devengeanceoud'enviequ'ils  éprouvent. 

Jugez  vous-même  quel  doit  être  le  mé- 
rite d'un  homme  auquel  ses  ennemis  n'ont 
rien  autre  chose  à  reprocher  que  les  liens 
d'un  mariage  légitime  et  contracté  avant 
le  baptême.  «  Celui  qui  a  dit  :  Ne  commettez 
point  d'adultère,  a  dit  aussi  :  Ne  tuez  point. 
Si  donc  nous  tuons,  quoique  nous  ne  com- 
mettions point  d'adultère,  nous  sommes  vio- 
lateurs de  la  loi.  Car  quiconque,  ayant  gardé 
toute  la  loi,  la  viole  en  un  seul  point,  est  cou- 
pable comme  l'ayant  toute  violée.  »  Ainsi , 
quand  ils  nous  viennent  objecter  qu'il  n'est  pas 
permis  d'élever  au  sacerdoce  un  homme  qui  a 
^té  marié  une  première  fois  avant  son  baptême , 
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demandons-leur  8*il  est  plus  permis  d*y  élever 
des  gens  qui  n'ont  pas  même  gardé  depuis  leur 
baptême  tout  ce  qui  est  ordonné  par  TApôtre. 
Ils  nous  font  un  crime  des  choses  les  plus  per- 
mises, tandis  qu'ils  passent  sous  silence  ceiiea 
qui  sont  défendues. 


A  THEOPHILE, 

PÀTBURCHB  D'ALEXANDBIB. 

Jérôme  félicite  Théophile  d'avoir  enfin,  coodamoé  les  origé- 
nisiee. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem^  en  399. 

J'ai  reçu  depuis  peu  les  lettres  que  votre 
béatitude  a  bien  voulu  m'adresser,  dans  les- 
quelles, après  m'avoir  fait  d'obligeants  re- 
proches du  silence  que  je  garde  depuis  long- 
temps, elle  m'exhorte  à  lui  écrire  à  mon  or- 
dinaire. Ainsi,  quoique  vous  ne  m'ayez  point 
écrit  par  nos  saints  frères  Priscus  et  Eubulus, 
cependant,  comme  je  suis  témoin  du  courage 
et  du  zèle  avec  lesquels  l'amour  qu'ils  ont  pour 
la  pureté  de  la  foi  leur  a  fait  parcourir  toute  la 
Palestine  et  chasser  dans  leurs  trous  ces  basi- 
lics qui  s'étaient  répandus  de  toutes  parts  ;  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  marquer,  en  peu 
de  mots,  que  tout  le  monde  vous  applaudit,  et 
que  les  peuples  se  réjouissent  de  voir  l'éten- 
dard de  la  croix  élevé  par  vos  soins  dans 
Alexandrie ,  et  de  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée sur  l'hérésie.  Plein  d'ardeur  pour  la  foi, 
vous  avez  fait  connaître  que  le  silence  que  vous 
aviez  gardé  jusqu'à  présent  était  l'effet  d'une 
sagesse  consommée,  et  non  pas  d'une  lâche  con- 
descendance. Car  à  parler  franchement,  cette 
patience  excessive  avec  laquelle  vous  avez  souf- 
fert les  hérétiques  nous  a  fait  une  vraie  peine  ; 
parce  que,  ne  pouvant  pas  pénétrer  les  raisons 
que  vous  aviez  de  les  ménager  de  la  sorte,  nous 
ne  souhaitions  rien  avec  plus  de  passion  et 
d'empressement  que  de  les  voir  exterminer  en- 
tièrement. Mais,  à  ce  que  je  vois,  vous  avez 
voulu  tenir  la  main  levée  et  suspendre  le 
coup  pour  quelque  temps,  afin  de  firapper  en- 
suite plus  rudement. 

Quant  à  cette  personne  qu'on  a  reçue  a  la 
communion,  vous  ne  devez  point  en  savoir  mau- 
vais gré  à  l'évêque  de  cette  ville,  puisqu'à  cet 
égard  vos  lettres  étaient  muettes  :  ç'aurait  été 
d'ailleurs  une  témérité  à  lui  de  porter  jugement 
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m  une  affaire  dont  il  n'était  pas  informé.  Au 
reste,  je  ne  crois  pas  qu'il  ose  se  mettre  en  op- 
position avec  vous  en  quoi  que  ce  soit,  ni 
même  qu'il  en  ait  le  dessein. 

A  THÉOPHILE, 

PÀTRUBCHE  D'ALEXANDRIE. 

Stupéfaction  des  hérétiques.  —  Lettre  de  Théophile  au  pape 
Aoastase,  sur  la  coodamnaUoo  des  origéiiisles. 

Lettre  écrite  du  monastère  de  Bethléem,  en  400. 

Les  lettres  que  j'ai  reçues  de  votre  béatitude 
m'ont  bit  un  double  plaisir  ;  car,  outre  qu'elles 
m'ont  procuré  le  bonheur  de  voir  les  saints  et 
vénérables  personnages  Agatbon,  évêque,  et 
Athanase,  diacre,  qui  en  étaient  les  porteurs, 
elles  m'ont  encore  appris  avec  quel  zèle  vous 
avez  soutenu  les  intérêts  de  la  foi  contre  la  plus 
abominable  de  toutes  les  hérésies.  La  voix  de 
votre  béatitude  s'est  fait  entendre  par  toute  la 
terre,  et  pendant  que  les  églises  retentissent  de 
chants  d'allégresse ,  l'hérésie ,  qui  est  le  venin 
du  diable,  demeure  dans  un  morne  silence;  on 
n'entend  plus  les  sifQements  de  cet  ancien  ser- 
pent, parce  qu'ayant  été  mis  en  pièces  et  ne 
pouvant  plus  supporter  la  clarté  du  soleil,  il  est 
réduit  à  se  cacher  au  fond  de  sa  caverne. 

Avantderecevoirvos  lettres,  j'avaisdéjà  écrit 
sur  ce  sujet  en  Occident,  pour  découvrir  aux 
Latins  une  partie  des  artifices  des  hérétiques.  Je 
crois  que  c'est  par  une  disposition  particulière 
de  la  divine  providence  que  vous  avez  écrit  dans 
le  même  temps  que  moi  au  pape  Anastase,  pour 
appuyer  et  fortifier  mon  opinion  sans  le  sa* 
voir.  Mais  puisque  vous  m'avez  donné  avis  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  les  intérêts  de  la 
religion,  je  vais  redoubler  de  zèle  pour  travailler 
de  concert  avec  vous,  non-seulement  dans  ce 
pays,  mais  encore  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés, à  ramener  ceux  qui,  par  simplicité  et 
par  ignorance,  sont  tombés  dans  Terreur.  Ne 
craignons  point  de  nous  exposer  par  là  à  l'envie 
et  à  la  haine  de  quelques  hommes;  car  nous  ne 
devons  point  chercher  à  plaire  aux  hommes , 
mais  à  Dieu  seul.  Il  faut  avouer  cependant 
que  les  hérétiques  ont  encore  plus  d'opiniâtreté 
pour  défendre  leur  hérésie,  que  nous  n'avons 
d'ardeur  et  de  zèle  pour  l'attaquer. 

Si  vous  avez  fait  quelques  règlements  dans 
votre  Synode,  je  vous  prie  de  me  les  envoyer, 
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afinqu'appuyédel'autoritéd'  un  si  grand  évêque , 
je  puisse  me  déclarer  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ  avec  plus  de  hardiesse  et  de  confiance. 
Le  prêtre  Vincent  est  arrivé  de  Rome  ici  deux 
jours  avant  que  j'aie  écrit  cette  lettre;  il  vous 
salue  avec  beaucoup  de  respect,  et  publie  par- 
tout que  c'est  à  vos  lettres,  après  Jésus- Christ, 
que  Rome  et  toute  l'Italie  doivent  leur  salut  et 
leur  délivrance.  Continuez  donc,  pape  très 
saint  et  très  bon,  et  ne  laissez  échapper  aucune 
occasion  d'écrire  aux  évêques  d'Occident,  pour 
les  porter  à  employer,  comme  vous  le  dites 
vous-même  dans  votre  lettre,  le  tranchant  de 
la  faux  pour  couper  toutes  les  mauvaises 
herbes  qui  pourraient  naître  dans  le  champ  de 
l'Eglise. 

A  RIPARIUS. 

Jérôme  parle  des  persécutions  que  lui  suscitent  les  hérétiques. 
—  U  abandonne  momentanément  sa  retraite  de  Bethléem. 

Ecrite  en  400. 

J'apprends  par  vos  lettres,  et  par  ce  que 
m'ont  dit  plusieurs  personnes,  que  vous  com- 
battez avec  beaucoup  de  zèle  pour  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ  contre  les  ennemis  de 
la  foi  catholique  -,  mais  que  les  vents  vous  sont 
contraires,  et  que  ceux  qui  devraient  être  les 
défenseurs  de  la  vérité  se  sont  malheureuse- 
ment engagés  dans  le  parti  de  l'erreur.  Vous 
savez  cependant  que,  par  un  secret  jugement 
de  Dieu,  et  sans  que  les  hommes  s'en  soient 
mêlé  en  aucune  manière  S  Catilina  a  été  chassé 
non-seulement  de  la  ville,  mais  encore  de  toute 
la  Palestine.  U  est  vrai  que  nous  avons  le  cha- 
grin de  voir  que  plusieurs  des  conspirateurs 
sont  restés  à  Joppé  avec  Lentulus^  ;  pour  nous, 
nous  avons  cru  qu'il  était  plus  à  propos  de 
changer  de  demeure,  que  de  nous  voir  exposés 
à  changer  de  foi  ;  et,  quelque  commode,  quel- 
que agréable  que  soit  notre  maison,  nous  avons 
mieux  aimé  l'abandonner  que  de  nous  souiller 
par  la  communion  des  hérétiques,  auxquels  il 
a  fallu  céder  dans  la  conjoncture  présente,  ou 
nous  voir  réduits  à  nous  battre,  non  pas  à 

fl)  Guillaume  Roussel  pense  qu'il  est  ici  question  de  Rufin, 
auquel  Jérôme  donne  souvent  des  noms  empruntés  ;  dom 
llartiannay  ne  le  croit  pas. 

(S)  Il  fait  allusion  à  ce  que  dit  Salluste,  que  Catilina  étant 
sorti  de  Rome  durant  la  nuit,  laissa  Cetbegus  et  Lentulus  à 
BOOM}  pour  maintenir  les  conjurés  dans  ses  intérêts. 
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coaps  de  langue,  mais  à  eoups  d'épée^.  Je 
erois  que  le  brait  puUio  vous  a  déjà  appris  tout 
ee  que  noias  avons  souffert,  et  la  Yengeanoe 
que  le  bras  tout-puissant  de  Jésus-Christ  a 
exercée  sur  nos  ennemis.  Je  vous  conjure  donc  de 
poursuivre  l'ouvrage  que  vous  avez  entrepris, 
et  de  ne  pas  souffrir  que,  dans  le  Ueu  où  vow 
êtes,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  soit  sans  défen- 
seur. Tout  le  monde  sait  que  et  n'est  point  par 
les  fMTces  du  corps  qu'il  faut  combattre  en 
cette  occasion,  mais  par  la  seule  charité  qui 
est  toujours  invineible,  et  dont  vous  êtesrempH. 
Nos  frères  qui  sont  ici  vous  salaeat  de  tout 
leur  cœur.  Je  crois  que  notre  frère,  le  saint 
diacre  Alentius,  vous  aura  fait  un  récit  exact 
de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  vous  supplie, 
mon  très  saint,  très  vénérable  frère,  de  ne 
me  point  oublier,  et  je  prie  le  Christ  notre 
Seigneur  de  vous  conserver  en  santé. 

A  APRONIU& 

Jérôme  loue  Apronius  <le  toii  zèle  pour  la  foi;  il  rengage  à 
Tenir  à  Jérusalem. 

En  400.  (3) 

Je  ne  sais  par  quel  artifice  du  démon  tous 
vos  travaux  et  les  soins  du  saint  prêtre  Inno- 
centius  sont  demeurés  jusqu'à  présent  inutiles, 
et  tous  nos  désirs  sans  effet.  Cependant  je  rends 
grâce  à  Dieu  4^  ce  que  vous  êtes  en  bonne 
santé,  et  de  ce  que  tous  les  efforts  du  déonm 
n'ont  pas  affaibli  votre  foi.  Rien  ne  me  fait 
plus  de  plaisir  que  d'apprendre  que  mes  enfants 
combattent  pour  le  Christ.  Je  prie  celui  en  qui 
nous  mettons  toute  notre  confiance  d'augmen- 
ter en  nous  ce  zèle,  afin  que  nous  soyons  tou- 
jours prêts  de  répandre  notre  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  foi.  J'ai  appris  avec  chagrin  que 
votre  belle  maison  a  été  renversée  de  fond  en 
comble.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  ce  désas- 
tre ;  celui  qui  me  l'a  annoncé  m'a  dit  qu'il 

(l)SaiBt  Jérôme  parie  de  la  forte,  parce  que  Rufin  l'aTait 
menace  de  le  tuer»  commeil  le  dit  lui-même  dans  son  apologie. 

(3)  Erasme  (édition  de  Bâle)  doute  que  celte  lettre  soit  de 
saint  Jérôme,  surtout  à  cause  du  style.  Du  reste,  dom  Mar- 
tlannay,  Goillaurae  Roussel  et  Erasme  me  paraissent  tfatofr 
pas  saisi  la  pensée  de  saint  Jérôme  dansœtte  lettre.  Os  loot  Id 
d*accord,  ce  qui  ne  leur  arrive  pas  souvent,  et  ils  se  trompent  en 
pensant  que  pat  ces  paroles  «  si  notre  maison  a  été  détrcrite, 
etc.  etc.,  »  Jérôme  veut  parler  de  son  monastère.  Dans  ce  cas 
la  leltre  n'offrirait  aucun  sens.  Jérôme  prend  part  au  désas- 
tre éprouvé  par  Apronius,  et  en  parle  comme  s'il  lui  était 
personnel.  La  fin  de  cette  phrase  d'ailleurs  si  notre  maison, 
etc.,  etc.,  est  un  étogc  babUement  lUt  de  la  piété  d'Aprorios. 


n'en  savait  rien.  TOut  ce  que  nous  pouvons 
ihm  est  de  prendre  part  à  la  douleur  de  nos 
amis  communs,  et  qui  le  sont  aussi  en  Jésus- 
Christ;  et  de  le  prier  pour  eui,  lui  qui  est  le 
seul  Seigneur  et  qui  peut  tout.  Il  faut  avouer 
cependant  que  nous  avions  bien  mérité  cette 
punition,  pour  avoir  attiré  chez  nous  des  gens 
qui  étaient  les  ennemis  de  Dieu.  Je  crois  que 
vous  ne  pouvez  prendre  un  meilleur  parti  que 
d'abandonner  toutes  choses  pour  venir  en 
\  Orient  et  particulièrement  à  Jérusalem;  car 
tout  y  est  fort  calme.  Quoique  les  hérétiques 
aient  le  cœu^  encore  tout  remptt  de  venin, 
cependant  ils  n'osent  ouvrir  la  bouche  pour 
publier  leurs  erreurs;  mais  ils  sont  sourds 
comme  ras{)ic  qui  se  bouche  les  orefiles.  Je 
vous  pHe  de  saluer  nos  saints  flores  de  ma 
part.  Si  notre  maison  a  été  détruite  par  les  hé- 
rétiques, et  dépouillée  de  ses  biens  tempo- 
rels; grâce  au  Seigneur,  die  est  très  riche  en 
biens  spirituels.  Il  vkut  mieux  ne  mangef  que 
du  pain,  que  de  perdre  la  foi 

AU  SÉNATEUR  PAMMAQUE  KT  A 
OCÉANUS. 

Hépmise  de  Jérôiire  à  eeux  qui  faccttsaiefit  tf*étr6  'p«ftisao 
d'Origène.      respectait  set  maîtres,  aana  leatefDia  ado^ 

ter  leurs  erreurs.  —  Il  rappelle  que,  malgré  ses  cheveux 
blancs,  il  s'était  felt  écolier  de  Dfdyoïe  d'Aleiandrie.  —  Ses 
dépenses  pour  se  procurer  tous  kt  •avrages  d'Origèoe; 
ses  études  continuelles  et  opiniâtres  sur  rbébrea-^ll  re- 
connaît qu*Origène  s^cflbrce  de  concilier  la  philosophie  pla- 
tooicieDoe  avec  tes  dogmes  du  cbristiaDlBBe,  et  il  Fen  Miroft. 
—  Détails  sur  la  philosophie  origéniste  et  sur  les  menées  de 
ses  partisans.  Eloge  de  la  science  d'Origëne,  mais  critique 
de  ses  erreurs. 

icriie  en  400» 

Les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  me 
font  tout  à  la  fois  honneur  et  injure  :  car  on 
vante  mon  esprit,  et  on  attaque  ma  fol.  Ces 
attaques  se  sont  répandues  à  Rome  et  à  Alexan- 
drie ;  il  y  a  presque  partout  des  gens  qui  ont 
Coutume  de  se  prévaloir  de  mon  nom,  et  qui 
m'aiment  tant  qu'ils  ne  peuvent  être  hérétiques 
sans  moi.  Mais  je  laisserai  les  personnes  pour 
répondre  seulement  aux  accusations.  Car  iln^est 
pas  nécessaire  à  ma  cause  de  rendre  injure  pour 
injure,  calomnie  pour  calomnie,  puisqu^il  nous 
est  défendu  de  rendre  le  mai  pour  le  mai,  que 
nous  devons  au  contraire  le  vaincre  par  le  bien  ; 
nous  rassasier  d'opprobres  et  présenter  la  joue 

(1)  L'édition  de  Vérone  donne  à  cette  lettre  et  à  celle  de 
niparius  la  date  417.  Cette  dironologie  nous  a  paru  lauthre, 
0OU8  n'avons  pas  cru  devoir  la  suivre. 
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gauche  à  eehii  qui  nous  afrappés  s«r  la  droite. 

Oo  me  repro^e  d'avoir  autrefois  loué  Ori- 
gène.  Si  je  ne  me  trompe^  je  l'ai  loué  en  deux 
endroits  :  dans  la  préface  ao  Pape  Damase  sur 
les  homélies  du  Cantique  des  cantiques,  et  dans 
celle  du  livre  des  noms  hébreux.  Y  parle-t-on 
des  dogmes  de  l'Église?  y  est-û  question  du  Père, 
du  Fils  ei  du  Saint-Esprit?  de  la  résurrection  de 
la  chair?  de  l'état  de  l'âme  el  de  sa  nature?  On 
7  loue  simplement  l'interprétation  claire  et  l'é- 
rudition d'Origène  :  est-il  question  de  foi,  de 
dogmes?  point.  Il  s'agit  seulement  de  mo- 
rale et  d'explications  allégoriques.  J'ai  loué 
l'interprète  et  non  le  dogmatiseur  ;  son  habileté 
et  non  sa  foi  ;  le  philosophe  et  non  l'Apôtre. 
Yeut-on  connaitre  mon  opinion  sur  Origène? 
qu'on  lise  mes  commentaires  sur  TEcclésiaste, 
qu'on  parcomre  mes  trois  Uvres  sur  TÉpître  aux 
Ephésiens,  et  l'on  verra  que  j'ai  été  toujours 
opposé  à  ses  opinions.  Qu'est-ce  à  dire?  prend- 
on  les  erreurs  et  les  blasphèmes  d'un  écrivain 
parce  qu'on  loue  sa  science?  Le  bienheureux 
Gyprien  avait  adopté  TertuUien  pour  maître, 
comme  le  prouve  ses  ouvrages  ;  et  bien  qu'il  se 
plaise  avec  ce  génie  ardent,  il  n'adopte  cepen- 
dant pas  les  erreurs  de  Montan  et  de  MaxiUa. 
Apollinaire  a  écrit  avee  beaucoup  de  force  et 
de  solidité  contre  Pol'phyre»  et  Eusèbe  a  très 
bien  réussi  dans  son  Histoire  ecclésiastique; 
néanmoins  celui-là  a  erré  sur  l'Incarnation  du 
verbe,  et  a,  pour  ainsi  dire*,  tronqué  ce  mys- 
tère ;  et  celui-ci  se  déclare  ouvertement  pour 
l'impiété  d'Arius.  «  Malheur  à  ceux,  dit  le  pro- 
phète Isaie,  qui  disent  que  le  mal  est  bien,  et 
que  le  bien  est  mal  ;  qui  font  passer  pour  doux 
ce  qui  est  amer,  et  pour  amer  ce  qui  est  doux!  n 
Nous  ne  devons  ni  blâmer  les  vertus  de  nos  en- 
nemisi  ni  louer  les  vices  de  nos  amis.  C'est  la 
nature  des  choses  et  non  la  position  des  per- 
sonnes, qui  doit  être  la  règle  de  nos  jugements. 
Quoiqu'on  reproche  à  Lucilius  d'être  dur  et  in- 
correct ,  on  ne  laisse  pas  de  louer  sa  manière 
facile  et  enjouée* 

Lorsque  j'étais  jeune,  j'avais  une  passion  in- 
concevid)le  pour  l'étude ,  je  me  suis  instruit 
moi-même.  J'ai  souvent  écouté,  à  Antioche» 
Apollinaire  de  Laodicée^  je  suivis  ses  leçons,  il 
m'apprit  l'Écriture  sainte  ^  mais  je  n'embrassai 
point  les  op'mions  particulières  qu'il  avait  sur 
le  sens  qu'on  doit  lui  donner.  Mes  cheveux 

(1)  Parce  qu'il  disait  qoe  Jésut-ChriBt  o'atait  point  d'âme» 
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commençaient  à  Uanchir  et  semUaient  convenir 
plus  à  nn  maître  qu'à  un  disciple,  j'allai  eepen* 
dani  à  Alexandrie,  et  j'y  entendis  Didyme^ 
J'avoue  que  j'ai  beaucoup  profité  sous  lui  ;  et 
que  je  ne  savais  pas,  je  l'ai  appris,  et  ce  que  je 
savais  je  ne  l'ai  pas  oublié  avec  lui.  Au  mo- 
ment où  l'on  croyait  que  j'avais  cessé  d'ap* 
prendre ,  je  vins  à  Jérusalem  et  à  BetUéem* 
Combien  m'en  coûta-  t-il  et  d'argent  et  de  peines 
pour  étudier  sous  Barabbanus  qui  venait  toutes 
les  nuits  m'apprendre  l'hébreu?  car  il  craignait 
les  Juiis,  et  il  me  rappelait  un  autre  Nicodême 
Je  fais  souvent  mention  dans  mes  ouvrages  de 
tous  ces  maitres  qui  m'cmt  appris  les  saintes 
Écritures.  Comme  Apollinaire  et  Didyme  ont 
des  opinions  différentes,  il  faut  qu'ils  disputent 
l'un  et  l'autre  à  qui  me  mettra  dans  son  parti» 
puisque  je  les  reconnais  tous  les  deux  pour  mes 
maitres.  S'il  est  permis  de  haïr  les  hommes  el 
de  détester  qtielque  peuple  en  particulier,  je 
puis  dire  qu'il  n'y  a  point  de  nation  sous  le 
ciel  pour  laquelle  j'ai  plu»  d'aversion  que  pour 
les  Juifs,  parce  qu'ils  persécutent  encore  au- 
jourd'hui notre  seigneur  Jésus-Christ  dans  leurs 
synagogues  diaboliques.  Qu'on  m'accuse  après 
cela  d'avoir  eu  un  Juif  pour  maître.  On  a  bi^ 
osé  produire  contre  moi  les  lettres  que  j'ai  écri^ 
tes  à  Didyme  comme  à  mon  maître.  Le  grand 
crime  poiff  un  disciple  d'avoir  reconnu  pour 
son  maître  un  véritable  savant  et  un  vieillard  I 
Voyons  dcmc  cette  lettre  mise  si  longtemps  en 
réserve  pour  la  calomnie.  Que  contient-elle^  à 
l'exception  des  compliments  et  du  respect? 

Rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  frivole  que 
ces  sortes  d'accusations.  Montrez-moi  plutôt  en 
quel  endroit  de  mes  ouvrages  j'ai  soutenu  les 
hérésies  ou  loué  les  erreurs  d'Origène?  Cet  écri- 
vain ayant  appliqué  au  Fils  et  au  Saint-Esprit 
ce  que  le  prophète  Isaîe  dit  des  deux  Séraphins 
qui  se  criaient  l'un  à  l'autre  :  •<  Saint ,  saint, 
saint  est  le  Seigneur  ;  >»  n'ai-je  pas  rejeté  cette 
interprétation  avec  horreur,  et  appliqué  ce  pas* 
sage  à  l'Ancien  et  au  Nouveau-Testament?  Mon 
livre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  l'ai  donné  au  pu- 
blic. Dans  tous  mes  ouvrages,  et  particulière- 
mentdansmes  commentaires,  je  nelaisseéchap- 
per  aucune  occasion  de  combattre  ses  erreurs. 

(I)  Saint  Jérôme  fail  allusion  à  ce  pa^ge  dé  saint  leail, 
cb.  S,  «Un  pharisien  nommé  Wooëèaie  Ttal  la  nuit  U'owcr 
JéMs.» 
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On  me  reproche  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  ait  pris  plus  de  soin  que  moi  d'a- 
masser tous  les  livres  d'Origène  ;  mais  plût  à 
Dieu  que  j'eusse  les  ouvrages  de  tous  les 
écrivains  ecclésiastiques,  afin  de  suppléer,  par 
une  lecture  continuelle,  à  la  lenteur  et  à  la  sté- 
rilité de  mon  esprit  !  Oui  j'avoue  que  j'ai  eu 
soin  de  réunir  tous  les  écrits  d'Origène,  et  c'est 
parce  que  j'ai  lu  tous  ses  ouvrages  que  je  n'a- 
dopte pas  ses  erreurs.  On  peut  s'en  rapporter 
à  mon  témoignage  et  à  l'expérience  que  j'en  ai 
faite.  Chrétien ,  je  parle  ici  à  des  chrétiens  ;  la 
doctrine  de  cet  auteur  est  une  doctrine  empoi- 
sonnée ;  tantôt  elle  s'écarte  du  véritable  sens 
des  saintes  Écritures ,  et  tantôt  elle  les  déna- 
ture. J'ai  lu,  dis-je ,  j'ai  lu  Origène  ;  si  c'est  un 
crime,  je  le  confesse  ;  j'ai  épuisé  ma  bourse  pour 
faire  venir  d'Alexandrie  tous  ses  ouvrages.  Si 
vous  me  croyez,  je  dis  que  je  n'ai  jamais  été 
origéniste  ;  si  vous  ne  me  voulez  pas  croire, 
je  vous  proteste  que  je  ne  le  suis  plus.  Que  si 
après  cela  vous  vous  défiez  encore  de  ma 
sincérité,  vous  me  forcerez  enfin,  pour  me 
justifier,  d'écrire  contre  votre  favori,  afin  de 
vous  convaincre  par  là  que  je  n'ai  jamais  été 
de  son  opinion ,  puisque  je  ne  puis  pas  vous  le 
persuader  autrement. 

Mais  on  me  croit  plus  volontiers  quand  je 
dis  que  je  suis  dans  l'erreur  que  lorsque  j'assure 
que  j'y  ai  renoncé.  Je  n'en  suis  point  surpris; 
en  voici  la  raison  :  c'est  que  mes  adversaires 
s'imaginent  que  je  suis  dans  leurs  sentiments , 
et  que  ce  qui  m'empêche  de  me  déclarer  ou- 
vertement est  que  je  ne  veux  pas  découvrir 
leurs  mystères  à  ceux  qu'ils  appellent  des  ani- 
maux et  des  hommes  de  boue.  Car  c'est  une  rè- 
gle établie  parmi  eux,  qu'il  ne  faut  pas  semer 
des  perles  devant  des  pourceaux,  ni  donner  les 
choses  saintes  aux  chiens,  selon  ce  que  dit  Da- 
vid :  «  J'ai  caché  vos  paroles  au  fond  de  mon 
cœur,  afin  que  je  ne  pèche  point  devant  vous.  » 
Et  ailleurs,  l'homme  juste  -  parle  sans  déguise- 
ment et  sans  dissimulation  à  son  prochain ,  » 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  lui  sont  unis  par  une  mê- 
me foi.  D'où  ils  concluent  qu'on  doit  déguiser  la 
vérité  à  ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  leurs 
dogmes, et  qui,  n'étant  encore  que  des  enfants 
à  la  mamelle,  sont  incapables  de  digérer  une 
nourriture  plus  solide.  Or,  que  le  parjure  et  le 
mensonge  entrent  dans  leurs  mystères  et  soient 
le  lien  de  leur  société,  c'est  ce  qui  se  voit  par 


le  sixième  livre  *  des  Stromates  d'Origène,  où 
il  cherche  à  concilier  notre  croyance  avec  les 
principes  de  Platon. 

Que  ferai-je  donc?  Crierai-je  que  je  suis  de 
leur  opinion,  ils  ne  me  croiront  pas;  l'affirme- 
rai-je  avec  serment?  ils  riront ,  en  disant  :  En 
fait  de  serment,  nous  sommes  passés  maîtres. 
Ce  que  je  ferai ,  et  c'est  ce  qu'ils  craignent, 
je  dévoilerai  leurs  mystères,  et  je  ferai  con- 
naître l'astuce  avec  laquelle  ils  nous  jouent. 
Et  puisqu'ils  ne  me  croient  pas  sur  serment, 
qu'ils  me  croient  au  moins  lorsque  je  les  accu- 
se. Ce  qu'ils  appréhendent  surtout,  c'est  qu'on 
ne  se  serve  de  leurs  écrits  contre  leur  maître. 
Ce  qu'ils  ont  d'abord  assuré  avec  serment,  ils 
n'ont  point  honte  de  le  désavouer  ensuite  par 
un  nouveau  parjure.  De  là,  ces  détours  et  ces 
faux-fuyants  pour  se  dispenser  de  souscrire  à 
la  condamnation  d'Origène.  Je  nepuis,  dit  l'un, 
condamner  un  homme  que  personne  n'a  con- 
damné. Les  évêques ,  dit  l'autre,  n'ont  fait  au- 
cun règlement  sur  cela.  C'eèt  ainsi  qu'ils  en 
appellent  au  témoignage  de  tout  le  genre  hu- 
main, afin  de  se  dispenser  de  signer.  Comment 
voulez-vous,  dit  un  autre,  avec  encore  plus 
d'assurance,  que  je  condamne  une  doctrine  que 
le  concile  de  Nicée  a  respectéé?  Si  ce  concile, 
certainement,  avait  trouvé  matière  à  censure 
dans  les  opinions  d'Origène,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  le  condamner  aussi  bien  qu'Arius. 
Plaisante  logique!  comme  si  on  se  servait  d'un 
même  remède  pour  guérir  toute  sorte  de  mala- 
dies; comme  s'il  fallait  nier  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  parce  que  ce  concile  n'en  a  pas  parlé.  Il 
s'agissait  alors  d'Arius  et  non  pas  d'Origèie; 
de  la  divinité  du  Fils,  et  non  pas  de  celle  du 
Saint-Esprit.  Les  hérétiques  niaient  la  consub- 
stantialité  du  Fils,  et  le  concile  en  a  fait  un 
dogme  de  foi  :  personne  ne  disputait  sur  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit,  le  concile  n'en  a  rien 
dit.  Au  reste,  la  condamnation  d'Arius  retombe 
indirectement  sur  Origène,  qui  est  comme  la 
source  de  l'arianisme;  car  en  condamnant  ceux 
qui  nient  que  le  Fils  soit  consubstantiel  à  son 
Père,  le  concile  condamne  tout  à  la  fois  et  Ori- 
gène et  Arius.  Selon  le  raisonnement  de  nos 
adversaires,  on  ne  devrait  condamner  ni  Valen- 
tin,  ni  Marcion,  ni  les  cataphryges,  ni  les  ma- 

(I)  NOUS  n*avons  plus  cet  ouvrage.  Il  était  Intitulé  Stro< 
rnalcs,  c'est-à-dire  tapisseries,  parce  qu'Origène  y  traitait  do 
plusieurs  roalières  difTércoiea. 
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nichéens,  parce  que  le  concile  de  Nicée  ne  parle 
point  de  ces  hérétiques  qui  existaient  néan- 
moins avant  lui. 

Mais  les  presse-t-on  vivement,  et  se  trouvent- 
ils  réduits  à  la  dure  nécessité  ou  de  signer  la 
condamnation  d'Origène,  ou  de  se  voir  retran- 
chés de  la  communion  de  l'Eglise  ;  on  ne  sau- 
rait raconter  les  ruses  qu'ils  emploient  pour 
se  tirer  d'affaire.  Ils  tournent  sur  tous  les  mots, 
ils  les  rangent  et  les  dérangent  à  leur  fantaisie  ; 
ils  leur  donnent  un  double  sens,  afin  qu'au 
moyen  des  termes  ambigus  dont  ils  se  servent 
pour  exprimer  notre  croyance  et  la  leur,  les 
hérétiques  puissent  expliquer  d'une  manière  et 
les  catholiques  d'une  autre.  Ce  fut  par  de  sem- 
blables artifices  que  l'oracle  de  Delphes,  qu'on 
appelle  aussi  le  «Louche,  n  se  joua  et  de  Crésus 
et  de  Pyrrhus  à  des  époques  différentes.  Voici 
quelques  exemples  de  leurs  subtilités. 

Nous  croyons,  disent-ils,  que  les  corps  res- 
susciteront un  jour.  S'ils  parlaient  ainsi  sans 
arrière-pensée,  leur  foi  serait  orthodoxe.  Mais 
comme  il  y  a  des  corps  célestes  et  des  corps 
terrestres,  et  que  nous  donnons  nous-mêmes 
une  espèce  de  corps  à  l'air  que  nous  respirons , 
ils  se  servent  du  mot  de  «•  corps ,  *>  au  lieu  de 
celui  de  «  chair,  *»  afin  que  par  le  mot  de  «  corps  i» 
les  orthodoxes  entendent  la  chair,  et  les  héré- 
tiques une  substance  spirituelle.  Voilà  leur  pre- 
mier subterfuge;  si  on  le  découvre,  ils  prépa- 
rent d'autres  ruses.  Ils  se  disent  innocents, 
nous  appellent  malveillants,  et,  comme  de  naïfs 
croyants,  ils  disent  :  Nous  croyons  à  la  résur- 
rection de  la  chair.  De  cette  profession  de  foi 
la  foule  ignorante  se  contente,  d'autant  plus 
qu'elle  croit  elle-même  au  symbole.  Leur 
faites-vous  d'autres  questions?  Il  y  a  tu- 
multe dans  l'assemblée;  leurs  partisans  s'é- 
crient :  «N'avez- vous  pas  entendu  leur  confes- 
sion de  foi?  Que  voulez-vous  de  plus?  »  Alors 
les  sentiments  du  peuple  changeant  tout  à  coup, 
ils  passent  pour  des  hommes  de  bonne  foi,  et 
non  pour  des  imposteurs. 

Que  si,  sans  vous  déconcerter,  vous  conti- 
nuez à  leur  demander,  en  touchant  la  peau  de 
votre  main,  s'ils  croient  que  nous  ressuscite- 
rons avec  cette  chair  que  nous  voyons,  que 
nous  touchons,  cette  chair  qui  marche  et  qui 
parler  d'abord  ils  se  mettent  à  rire ,  et  ensuite 
ils  témoignent  par  un  mouvement  de  tète  que  telle 
est  leur  opinion.  Mais  leur  demandons-nous  si 
S.  JérAmb. 
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après  la  résurrection  nous  aurons  des  cheveux, 
des  dents,  une  poitrine,  un  ventre,  des  mains, 
des  pieds,  et  tous  les  autres  membres  sans  qu'il 
nous  en  manque  aucun  ;  alors,  ils  éclatent  de 
rire,  et  nous  répondent  avec  ironie  que  nous 
aurons  aussi  besoin  de  barbiers,  de  gâteaux,  de 
médecins  et  de  cordonniers. 

Ils  nous  demandent  à  leur  tour  si  nous  res- 
susciterons avec  les  parties  qui  distinguent  les 
deux  sexes  ;  si  les  hommes  auront  le  menton 
hérissé  de  barbe ,  et  si  les  femmes  auront  la 
peau  du  visage  douce  et  unie^  en  un  mot,  si 
les  corps  seront  distingués  par  toutes  les  par- 
ties qui  constituent  les  sexes.  Leur  accordons- 
nous  cette  question  ;  ils  nous  demandent  aussi- 
tôt si  chaque  membre  servira  aux  fonctions  et 
aux  usages  qui  lui  sont  propres.  Us  avouent  que 
le  corps  ressuscitera,  et  cependant  ils  soutien- 
nent que  nous  ne  ressusciterons  point  avec  tou 
tes  les  parties  dont  le  corps  est  composé. 

Ce  n'est  point  le  moment  de  m'élcver  contre 
cette  pernicieuse  doctrine.  La  magnifique  abon- 
dance deCicéron,  l'impétuosité  de  Démosthène 
ne  suffiraient  pas  si  je  voulais  dévoiler  les  ruses 
des  hérétiques;  car  leurs  femmes  ont  coutume 
de  palper  leur  sein,  leur  ventre ,  leurs  reins  et 
leurs  cuisses,  et  de  dire  :  «  A  quoi  bon  la  ré- 
surrection, si  ce  fragile  corps  ressuscite?  Puis- 
que nous  devons  être  semblables  aux  anges, 
nous  en  aurons  aussi  la  nature.  *>  Ils  dédaignent 
sans  doute  de  ressusciter  avec  la  chair  et  les 
os  avec  lesquels  le  Christ  a  ressuscité. 

Mais  élevé  dans  l'étude  des  philosophes 
païens,  j'admets  que  j'aie  erré  dans  ma  jeu- 
nesse, que  j'aie  ignoré ,  au  commencement  de 
ma  foi ,  les  dogmes  chrétiens ,  que  j'aie  pensé 
voir  dans  les  Apôtres  ce  que  j'avais  lu  dans 
Pythagore,  dans  Platon  et  Empédocle.  Pour- 
quoi ,  moi  encore  enfant  dans  le  Christ  et 
suçant  l'erreur,  pourquoi  alors  me  suiviez- 
vous?  Pourquoi  apprendre  une  doctrine  erro- 
née de  celui  qui  ne  connaissait  pas  encore  la 
véritable?  Après  le  naufrage ,  une  planche  de 
salut  est  l'aveu  simple  de  nos  fautes. 

Vous  avez  imité  mon  erreur,  imitez  mon 
repentir.  Jeunes,  nous  avons  erré;  vieux,  corri- 
geons-nous.Unissons  nos  gémissements,  mêlons 
nos  larmes,  pleurons  et  convertissons-nous  au 
Seigneur  qui  nous  a  créés.  N'attendons  point 
le  repentir  du  démon.  Cette  présomption  est 
vaine  et  conduit  au  fond  de  l'abîme.  C'est 
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ici,  oa  qu'on  cherché  la  vië,  ou  qu'ôti  là 
perd. 

W  je  n'ai  jamais  stlivi  Origène ,  é'est  en  vaid 
qué  voué  cherdiez  à  me  diffamiîi*  ;  si  j'ai  été  $oA 
disciple,  itoitei-moi  repentànt.  Vous  m'avez 
ehi  quand  j'ai  aVbué,  croyez-moi  quand  je  nie. 
Si  vous  connaissiez  âes  erreurs,  dites-vous, 
pourquoi  ravoir  loué  dans  vos  ouvrages?  Et 
je  te  louerais  aujourd'hui  ài  Vous-même  rie 
louiez  ses  ert*eurs  ;  son  génië  ne  mé  déplairait 
pas  si  ses  im{)iétës  ne  plaisaient  à  quèlqueè- 
iins.  L'Apôtre  rècotoinande  de  lire  tout  et  de 
retenir  ce  qiii  est  boh^  Lactancfe,  datis  ses  li- 
vres, et  surtout  dans  sfcs  lettres  à  Demetria- 
nus ,  nie  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  et  par 
Une  erreur  commune  aux  Juifs ,  dit  qu'il  doit 
être  rapporté  ôu  au  Père,  bu  au  Fils,  et  qu'il 
figuré  jiar  la  sainteté  de  l'iine  ou  Tàutrfe 
personrie.  Qui  peut  m'empêcher  de  lire  sès 
InsUtuHùns ,  livre  de  vervè  écrit  contre  lès 
païens,  parce  que  feon  opinion  précitée  plus 
haut  mérite  anathème  ?  Apollinaire  a  écrit  con- 
tre Porphyre  des  ouvrages  très  remarquables. 
J'approuve  le  travail  de  l'auteur,  quoique  je 
méprise  ées  viâioris  et  ses  erreurs  en  beau- 
coup de  choses.  Avouéz  qu'Origène  s'est  aussi 
trompé  eh  plusieurs  choses,  et  je  garderai  dé- 
sormais le  sllericé.  Dites  qu'il  a  mal  pensé  du 
Fils,  et  encoi-e  plus  mal  du  Saint-Esprit  ;  qu'il 
a  avee  impiété  attribué  au  ciel  la  perte  des 
ftmés,  qu'il  cohfësse  seulement  eh  parole  la  ré- 
surrection dè  là  chair ,  qu'il  la  détruit  du  reste 
en  avariçàht  qu'après  pluSifeiirs  siècles  et  lors 
de  la  résurrectidn  générale  il  y  aura  égalité 
entre  l'ange  Gabriel  et  le  diable i  entre  Paul  et 
Caiphci  fentre  les  vierges  et  les  prbstituéëà. 

(^ûand  vous  aurei  rejeté  ces  assertions,  quand 
vous  les  àurez  marquées  d'un  tràit  et  les  aurez 
séparées  de  la  fol  de  i'ÉglISë,  je  lirai  le  reste 
avec  sécurité.  Je  nfe  èràindrai  plus  le  poison 
lorsque  J'aurài  bu  d'avance  le  contre-poison. 
Il  ne  me  nuira  point  de  dire  qu'Origène  a  sur- 
passé tous  leà  écrivains  dans  ses  ouvrages ,  et 
qu'il  s'est  surpassé  lui-même  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  Càtliiqiie  des  Caniitjûeè.  Je  ne 
reculerai  pasdevânt  là  déncfmlnfttion  de  docteur 
deiÈgliiH  que,  jeunè  homme,  je  lui  ài  donnée 
autrefois  ;  car  jè  lie  devais  sans  doute  pAs  cdn- 

(î)  tl  y  a  dans  satiit  Paul  :  «  Éprouvée  ioul,  cl  npprouvc? 
€C  qui  csl  Ljç'J.  » 


dâhiheb  celdt  dont  fët&i»  f^Hé  dë  ttadâtfë  te^ 
outrages,  et  dlrë  dkns  iirie  ipréiSicé  :  «  Cet  àti- 
teur  que  je  traduis  est  hérétique.  J^rëhdi  gMei 
lectéuf ,  ne  lis  piA,  Mi  cèttë  vi^tèrè;  bo  &t  ta 
veux  lire,  ^ppprehdl  qile  1»  éu^taleS  i|iie  j'ai 
traduits  ont  été  ^téf>és|)&r  de^  méliHàiitd  et  dé» 
hérétiqueé ,  bien  que  iu  ne  dtSvëâ  rien  ërain- 
dre ,  car  j'ai  l'établi  leâ  texte*  ébrroiiipus.  * 
M'est-ce  pas  diirë  ën  d'autres  termes  i  Mbi  ; 
traducteur,  je  suis  cathôliqué,  et  Tàtiteur  que 
je  traduis  est  hérétique.  Quallt  à  Vduà;  pen- 
dant que ,  tout  en  méprisant  les  pi^ëcattttottè 
oratoires,  vous  avouet  aSseÈ  sibit)lëm&it,  àsses 
naïvement  et  san^  hiàlice  (jti'il  f  K  hérésie 
dans  le  livre  des  PVihcipes ,  et  qde  VOUS  âttri- 
buez  cette  altération  à  d'adtt'eSi  Vou$  SûMttt 
AxxX  lecteurs  l'idée  d'étudier  tdttté  h  vfc  dé 
l'auteur,  et  de  dédder,  d'âprès  rèlthîien  de 
ses  autres  ouvrages,  la  question  posée:  Mfttis  Jé 
suis  un  homme  artificieux  ,  moi  qtli  ài  cor- 
rigé ses  ouvragés ,  omettant  èe  que  j'fti  Jtigé 
convenable^  dissimulant  ses  erreurs  pour  lie 
point  le  rendre  odieux.  Les  médecins  disent 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  les  gr&ndes  mahidies  ^ 
mais  s'en  remettre  à  la  nature^  de  peui*  que  le 
remède  n'algriSsé  lë  mal. 

Il  y  a  environ  cent  cinquante  âhs  qu'Origène 
est  mort  à  Tyr;  Qui  d'entré  lës  Latliii  a  jafnaië 
osé  traduire  ses  livres  di  Id  RHurtèttttm  ët  des 
Principes'!  Qui  a  vbuitt  së  déshonorer  Soi- 
même  par  la  tradu(*tlon  des  eéS  infâtneâ  ouvra-^ 
ges?  Je  ne  suis  ni  pluà  éloiiuent  qde  Hîlairè  , 
ni  plus  fidèle  que  YietbrInS  qui  btît  traduit  lés 
traités  d'Origènë  cotninë  s'ils  eussent  été  leuH 
propres  ouvrages ,  et  noh  toiMfllë  de  Simples 
interprètes.  8é\ni  AmbrolSe  a  ëompllé  derniè- 
rement Son  Bexûtherôh ,  thals  de  manière  k 
suivre  Toplnion  d'Hippolytë  et  de  Basile  plus 
que  cëllc  de  l'auteur.  Mbl-mêaie{  dbht  votié  Voùa 
dites  les  imitateurs,  pour  qui  vous  avëz  des 
yeux  de  chèvre  * ,  tandis  que  pour  les  ahtres 
vous  avez  des  yeux  de  taupe,  M  j'Avais  été 
mal  disposé  pour  OrigèHé,  j'auftlis  traduit  ces 
méthes  livres  dont  j'ai  |)arié  pins  hàut  (iour 
foire  cbniiattrë  m  kmutd  àux  LatîiiS.  Maiè  jë 
ne  l'ai  jamais  fiilt,  et  jè  h'ai  pâé  voiilll  coûsén- 
tlr  aux  deutandeii  dë  plusietirs  {tërsdhnes  I  cé 

(I)  Viclorio,  évéque  de  Petawium,  dont  Jérôme  (miie  dans 

sa  lellre  ù  Yigilantius. 

{i\  La  cirèvre,  cl  surtout  la  chèvre  sauvage,  a  la  vue  Irfcs 
iurçai^ic;  la  taupe  h  les  ycuitrès  petitSi 
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sdjet ,  car  je  n'ai  point  lliabitiKle  dè  m'élever 
eontre  les  erreurs  de  cent  dont  j'admire  le  gé- 
nie. Origène  lui-même ,  s'il  vivait  encore ,  se 
ficherait  contre  vous,  ses  partisans,  et  dirait 
avec  Jacob  :  «  Yous  m'avez  rendu  odieux  à 
tout  le  monde.  »•  Quelqu'un  veut-il  louer  Ori- 
gène, tju'îl  le  loue  comme  moi.  Grand  homme 
dès  sa  jeunesse,  véritable  fils  d'un  martyr  S  il 
tint  l'école  ecclésiastique  d'Alexandrie  après  le 
prêtre  Clément,  homme  très  érudit.  Il  évita  les 
plaisirs  avec  tant  de  soin  qu'il  se  mutila  lui- 
même,  conduit  par  un  zèle  qui  n'était  pas  selon 
la  sciènce.  Il  foula  aux  pieds  l'avarice,  Il  ap- 
prit par  cœur  FEcrituré  sainte,  et  il  passa  les 
jours  et  les  nuits  à  l'étudier  et  à  la  commenter. 
Il  composa  plus  de  mille  Traités  qu'il  prononça 
dans  réglise,  et  en  outre  d'innombrables  Com- 
mentaires qu'il  appelle  tomes  et  que  je  passe 
sous  silence  pour  ne  pas  paraître  dresser  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  Qui  de  nous  peut 
lire  autant  qu'il  a  écrit?  Qui  n'admirera  un  es- 
prit si  ardent  pour  l'élude  de  l'Ecriture?  Que 
si  quelque  Juda  zélé  m'oppose  ses  erreurs, 
qu'il  apprenne  que  l'immortel  Itomère  som- 
meille quelquefois,  et  qtîe  le  sommeil  est  per- 
mis dans  un  ouvrage  de  longue  haleine.  N'imi- 
tons point  les  défauts  de  ceux  dont  nous  ne 
pouvons  imiter  les  vertus.  Ont  erré  dans  la  foi 
d'autres  écrivains ,  tant  grecs  que  latins,  dont 
il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  les  noms  de 
peur  de  paraître  défendre  Origène,  non  par  son 
propre  mérite ,  mais  par  les  fautes  des  autres. 
Cela  n'est  point,  direz-vous,  justifier  Origène, 
mais  accuser  les  autres.  Vous  auriez  raison 
si  je  n'avouais  qu'Origène  a  erré ,  et  si  je 
croyais  qu'il  fallût  écouter  l'apôtre  Paul  ou  un 
ange  du  ciel  en  quelque  chose  de  contraire  à  la 
foi  ;  mais  puisque  j'avoue  de  bonne  foi  ses  er- 
reurs ,  je  puis  le  lire  comme  les  autres,  parce 
qu'il  n'a  erré  que  comme  les  autres.  Mais  vous 
dites  :  •  Si  son  erreur  est  commune  à  beau- 
coup de  gens,  pourquoi  l'attaquez- vous  seul?  n 
Parce  que  vous  le  louez  comme  un  apôtre.  Ai- 
mez-le moins,  et  nous  le  haïrons  moins.  Vous  ne 
faites  ressortir  les  fautes  dans  les  autres  que 
pour  justifier  ses  erreurs  ;  vous  le  prônez  telle- 
ment que  vous  dites  qu'il  n'a  erré  en  rien. 
Quoique  vous  soyez  partisans  des  nouveaux 

(I)  OrisèDcéiall  fils  de  l^éonldo,  qui  jouffrli  le  marlyre  sous 
rcmpcrcur  Sévère,  en  804. 


dogmes,  ménagez  les  oreilles  romaines,  respec- 
tez la  foi  qui  a  été  louée  par  l'Apôtre.  Pourquoi 
après  quatre  cents  ans  vous  efforcer  d'ensei- 
gner ce  que  nous  ignorions  auparavant?  Pour- 
quoi avancer  ce  que  Pierre  et  Paul  n'ont  pas 
voulu  publier?  Jusqu'à  ce  jour,  le  monde  sans 
cette  doctrine  n'a-t-il  pas  été  chrétien  ?  Vieux, 
je  conserverai  la  foi  dans  laquelle  suis  né. 

Nos  adversaires  nous  appellent  pelusiotes*, 
et  nous  regardent  comme  des  hommes  plongés 
dans  la  boue  et  attachés  à  la  chair,  parce  que 
nous  ne  donnons  pas  dans  leur  prétendue  spi- 
ritualité. Pour  eux,  ils  se  regardent  comme  des 
enfants  de  la  Jérusalem  céleste.  Je  ne  méprise 
point  la  chair  avec  laquelle  Jésus-ChHst  est 
né  et  ressuscité.  Je  ne  méprise  point  la  boué 
dont  a  été  formé  ce  vase  très  pur  qui  régné 
dans  le  ciel.  Mais  je  m'étonne  que  dés  gens  qui 
se  déchaînent  si  fort  contre  la  chair  Vivent 
néanmoins  selon  la  chair,  et  accordent  à  leur 
ennemie  tout  ce  qui  peut  flatter  sa  délicatesse. 
Peut-être  veulent-ils  en  cela  pratiquer  ce  que 
dit  l'Ecriture  :  «  Aimez  vos  ennemis,  et  faites 
du  bien  à  ceux  qui  vous  persécutent.  *»  J'aime 
une  chair  chaste ,  une  chair  vierge,  une  chair 
mortifiée  par  le  je&ne;  j'aime  la  substance,  et 
non  pas  les  œuvres  de  la  chair  ;  j'aime  cette 
chair  qui  sait  qu'elle  doit  être  jugée,  cette  chair 
qui  sait  qu'elle  doit  être  fouettée,  déchirée, 
brâlée  pour  l'amour  du  Christ. 

Nos  adversaires  prétendent  que  quelques  hé- 
rétiques et  des  malveillants  ont  corrompu  les 
livres  d'Origène  5  voici  une  preuve  qui  fait  voir 
combien  cette  prétention  est  ridicule.  Qui  fut 
jamais  plus  prudent,  plus  savant,  plus  éloquent 
qu'Eusèbe  et  Dldyme,  qui  ont  pris  si  hautement 
le  parti  d'Origène?  Cependant  Eusèbe,  dans  les 
six  livres  de  l'apologie  qu'il  à  fâiie  pour  justi- 
fier la  doctrine  d'Origène,  avoue  que  cet  au- 
teur est  de  même  sentiment  que  lui;  et  quoi- 
que Dldyme  tâche  d'excuser  ses  erreurs,  il 
confesse  néanmoins  qu'elles  sont  de  lui.  Il  ex- 
plique ses  écrits,  mais  il  ne  les  désavoue  pas, 
et  il  ne  défend  pas  comme  des  vérités  leà  er- 
reurs qu'on  prétend  que  les  hérétiques  y  ont 
ajoutées.  Est-il  possible  qu'Origène  soit  le  seul 
dont  les  ouvrages  aient  été  universellement 

(1)  C*est-à-dirc  boueux  {qu'on  me  passe  le  mot,)  du  mot 
grec  iTYiXo;,  qui  signifie  boue.  Les  origénislcs,  par  cette  ap- 
l>cllalion,  dcsignaienl  les  autres clirélicns  qui  disaient  que  nous 
de  YODS  ressusciter  avec  les  mêmes  corps  quciious  avons. 


Digitized  by 


680 


CORRESPONDANCE. 


corrompus,  et  qu'en  un  même  jour*,  comme 
par  ordre  de  Mithridate,  on  ait  retranché  de 
ses  écrits  toutes  les  vérités  catholiques?  Si  on 
a  corrompu  quelqu'un  de  ses  livres,  comment 
a-t-on  pu  corrompre  ses  autres  ouvrages  qu'il 
a  publiés  à  diverses  époques  et  dans  des  lieux 
différents?  Origène  lui-même,  écrivant  à  Fabien 
évêque  de  Rome,  lui  témoigne  le  regret  qu'il  a 
d'avoir  avancé  dans  ses  écrits  de  semblables 
propositions,  et  il  s'en  prend  à  Ambroise^,  qui 
avait  eu  la  témérité  de  publier  ce  qu'il  avait 
écrit  en  particulier.  Osent-ils  bien  soutenir  après 
cela  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  livres 
d'Origène  a  été  corrompu  ou  supposé? 

Au  reste,  je  les  remercie  de  ce  qu'en  disant 
que  Pamphile  a  fait  l'éloge  d'Origène  ils  me  ju- 
gent digne  de  partager  avec  cet  illustre  martyr 
la  calomnie  qu'ils  lui  imposent.  Car  s'ils  préten- 
dent que  les  ennemis  d'Origène  ont  corrompu 
ses  ouvrages  afin  de  le  décrier  dans  le  monde, 
pourquoi  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  dire  que 
les  amis  et  les  partisans  d'Origène  ont  composé 
un  livre  sous  le  nom  de  Pamphile  pour  sauver 
la  réputation  de  cet  auteur  par  le  témoignage 
d'un  martyr?  Puisque  vous  corrigez  bien  dans 
les  livres  d'Origène  ce  qu'il  n'a  point  écrit , 
pourquoi  vous  étonnez-vous  qu'on  fasse  pa-^ 
raître  sous  le  nom  de  Pamphile  un  livre  dont 
il  n'est  point  l'auteur?  Comme  les  ouvrages 
d'Origène  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
on  peut  aisément  vous  convaincre  de  fausseté; 
mais  comme  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Pam- 
phile est  le  seul  qui  ait  paru  sous  son  nom,  il 
est  facile  à  la  calomnie  de  le  lui  attribuer. 
Montrez- moi  quelque  autre  ouvrage  dont  Pam- 
phile soit  l'auteur  ;  vous  n'en  trouverez  jamais. 
Celui  dont  vous  parlez  est  le  seul  qui  ait  paru 
sous  son  nom.  Comment  donc  puis-je  connaître 
que  Pamphile  en  est  l'auteur?  Sera-ce  par  son 
style?  Je  ne  croirai  jamais  que  ce  savant  homme 
ait  consacré  ses  premiers  ouvrages  à  défendre 
une  si  mauvaise  cause.  Le  seul  titre  même  d'a- 
pologie que  porte  ce  livre  fait  assez  voir  qu'on 
imputait  des  erreurs  à  Origène;  car  on  ne 
prend  la  défense  que  de  ceux  qui  sont  accusés 
de  quelque  crime. 

Yoici  encore  un  fait  qu'on  ne  peut  contester 

(f)  Saint  Jérôme  fait  allusion  à  Tordre  que  Biithridate  donna 
d'égorger  en  un  même  jour  loiis  les  Romains  qui  se  trouve- 
raicot  dans  ses  Etals. 

{%)  Ami  cl  disciple  d'Origène. 


sans  être  fou  ou  impudent.  Ce  livre  qu'on  at- 
tribue à  Pamphile  contient  près  de  mille  lignes 
tirées  du  commencement  du  sixième  livre  de 
l'apologie  d'Origène  faite  par  Eusèbe.  Dans  le 
reste  de  l'ouvrage  l'auteur  cite  plusieurs  pas- 
sages pour  prouver  qu'Origène  était  catholique. 
Or  Eusèbe  et  Pamphile  étaient  si  étroitement 
unis  ensemble,  qu'on  eût  dit  qu'ib  n'avaient 
qu'un  même  esprit  et  qu'un  même  cœur,  et  que 
l'un  ^  prit  le  nom  de  l'autre.  Comment  done 
n'ont-ils  pu  s'accorder  au  sujet  d'Origène,  Eu- 
sèbe prouvant  dans  tout  son  ouvrage  qa^il  était 
arien  et  Pamphile  faisant  voir  qu'il  a  été  le  dé- 
fenseur du  Concile  de  Nicée,  qu'on  a  tenu  long* 
temps  après  lui?  De  là  il  résulte  que  cet  ou- 
vrage est  de  Didyme  ou  de  quelque  antre.  J^ad- 
mets  néanmoins  que  ce  Uvre  soit  dePamphile, 
mais  de  Pamphile  qui  n'était  pas  encore  martyr; 
car  il  doit  l'avoir  composé  avant  son  martyre* 
Et  comment  donc,  me  direz-vous,  a-t-il  été  jugé 
digne  du  martyre  ?  Pour  effacer  son  erreur 
par  le  martyre,  pour  expier  une  seule  faute  par 
l'effusion  de  son  sang.  Combien  de  martyrs , 
avant  d'être  frappés  par  le  bourreau,  ont  dormi 
avec  le  péché?  Prendrons-nous  pour  cela  la  dé- 
fense du  péché,  parce  que  plusieurs  ont  été  pé- 
cheurs avant  d'être  martyrs? 

Voilà,  mes  frères  bien  aimés,  ce  que  j'ai  dicté 
à  la  hâte  pour  répondre  à  votre  lettre.  C'est 
malgré  moi  que  j'ai  écrit  contre  celui  que  j'avais 
loue  auparavant  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  com- 
promettre ma  réputation  que  ma  foi.  Mes  ad- 
versaires ont  tant  fait  que  si  je  me  tais,  je  passe 
pour  coupable ,  et  si  je  réponds,  pour  leur  en- 
nemi :  deux  extrémités  fâcheuses,  maisdesdeox 
je  choisirai  la  moins  fâcheuse.  On  peut  renouer 
une  amitié  rompue,  mais  on  ne  doit  jamais  par- 
donner un  blasphème.  Je  vous  laisse  à  juger 
combien  la  traduction  du  livre  des  Principes 
doit  m'âvoir  coûté,  puisqu'on  ne  peut  rien  chan- 
ger dans  le  grec  sans  défigurer  tout  l'ouvrage 
au  lieu  de  le  traduire  ;  et  que  d'ailleurs  il  est 
impossibledeconserver  dans  la  traduction  toutes 
les  beautés  de  l'original,  en  s'attachant  scru- 
puleusement à  la  lettre. 

(1)  Eusèbe,  avait  pris  le  nom  de  Pamphile,  et  se  faisait  ap- 
peler Eusèbe  de  PampbUc.  ^ 
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Au  SÉNATEUR  PAMMAQUE 
ET  A  MARCELLA. 

Zèlode  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  contre  los  orig^. 
nistcs.— Jérôme  les  prend  à  partie  dans  celte  lettre.  — Sa 
traduction  de  la  seconde  Lettre  paacak  de  ce  patriarche. 
—  Condamnation  de  ces  hérétiques  par  le  pape  Anastase. 

Ecrite  en  403. 

Je  vous  adresse  encore*  des  publications 
d'Orient  et  des  richesses  d'Alexandrie ,  que  je 
fais  parvenir  à  Rome:  au  comn^encement  du 
printemps.  <<  Dieu  viendra  du  côté  du  M^di ,  et 
le  saint  de  lamonlagne  'de  Pharàn ,  »  qui  est 
couverte  d'une  ombire  épaisse.  De  là  vient  que 
l'épouse  des  cantiques  s'écrie  dans  le  transport 
de  sa  joie  :  «  Je  me  suis  assise  à  l'dmbre  de  ce- 
lui qui  était  l'objet  de  toûs  mes^désirs;  j*ai 
goûté  de  son  fruit  i  et  il  m'a  ■  paru  délicieux .  n 
Nous  voyons^ourî'hoûrheureux  accomplis- 
sement de  ceûe:prefpbétie'd'lsaîe  :  <«  Il  y  aura 
en  ce  temps-là  un  autel  du  Seigneur  au  mi-^ 
lieu  de  l'Egypte.  Où  il  y  a  eu  abondanpe^  de 
péchés,  il  y  a  ensuite  surabondance  d^  grâ- 
ces. »  Ceux-  cpii  .  ont  reçu^et  coiiscrvé  Jésus- 
Christ  dans  son  enfonce-  to'défçudent ,  aujour- 
d'hui qu'il  est  homme  parfait,  par  le  zèle  ar- 
dent que  leur  inspire  la  foi;  et  comme  il  s'est 
autrefois  retiré  chez  eux  pour  se  dérober  aux 
poursuites  d'Hérode ,  il  s'y  retire  encore  au- 
jourd'hui pour  se  mettre  à  couvert  des  blas- 
phèmes d'un  hérétique.  Celui  que  Démétrius^ 
a  chassé  d'Alexandrie,  Théophile  le  poursuit 
par  toute  la  terre;  ce  Théophile  auquel  saint 
Luc  adresse  son  livre  des  Actes  des  Apôtres,  et 
qui  porte  3  daos  son  nom  le  caractère  de  l'a- 
mour divin  dont  son  cœur  est  rempli.  Oii.qçt 
maintenant  ce  serpent  tortueux?  où  est  coMi^ 
vipère  venimeuse?  ou  est  ce  moustre^  moitié 
homme,  moitié  loup?  où  est  cette  hérésie  qui 
faisait  retentir  ses  sifflements  par  tout  le  monde, 

(I)  Saint  JérAme  Teut  parler  de  la  seconde  Lettre  pascale  de 
Théopliile,  qu'il  ayalt  traduite  du  grec  en  latin,  et  dont  il  leur 
envoyait  un  exemplaire. 

(t)  Déuiétrius,  évèque  d'Alexandrie,  excommunia  Origënc,à 
cause  de  diverses  erreurs  dont  il  prétendait  quQ  ses  livres 
étaient  réoopHs  :  ce  qui.  ot>Ugea  cet  auleyr  de  sortir  d*Alexan- 
drie  et  de  se  reli^R  à^T.yr. . 

(3)  Théophile  est  un. mot  dérivé  du  grec  signifiant  «  Qui 
aime  Dieu.  »   .  *         *  .  *  ' 

(4)  Saint  Jérôme  Cait  altusion  à  ce  que  Virgile,  ^neid.,  L  9, 
dit  de  seyUà,  fameux  pronàonidbre'de  àicfle  :  Prima  hminU 
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qui  se  vantait  de  l'évcque  Théophile  et  de  moi 
comme  de  ses  partisans;  et  qui,  semblable  a 
des  chiens  qui  aboient  sans  cesse,  supposait  im- 
pudemment pour  séduire  les  simples,  que  nous 
souscrivioDS  à:ses  erreurs?  Elle  a  été  accablée  ^ 
par  l'autorité  et  l'éloquence  de  Théophile,  et  elle  ' 
parle  sous  terre  à  ia  manière  des  démons  ;  car 
elle  ignore  celui  qui,  venant  du  ciel,  parle  des 
choses  du  ciel.  Et  plût  à  Dieu  que  cette  race  de 
serpents  voulût  ou  suivre  de  bonne  foi  nos 
sentiments,  ou  défendre  les  siens  constamment, 
afin  que  nous  puissions  distinguer  ceux  aux- 
quels nous  devons  nous  attacher  d'avec  ceux 
que  nous  devons. éviter! 

Mais  voici,  UU' genre  de  pénitence  tout  nou- 
veau. Us  nous  haïssent  comme  leurs  plus 
grands  ennemis,  et  cependant  ils  n'osent  re- 
jeter ouvertement  la  foi  que  nous  professons. 
Quelle  est  cette  douleur,  je  le  demande,  qui  ne 
se  calme  ni  par.  le  temps,  ni  par  la  raison? 
OjaVvoit  souvent  des  ennemis  au  milieu  des 
épées  :nyes , .  parmi  les  corps  morts  et  les 
ruis3eaui..dQ  sang,  s'embrasser  les  uns  les  au- 
tres,.etdfai^e:  succéder  en  un  moment  la  paix  à 
la  guerre  ;  il  n'y  a  que  ces  héréti(|ues  qui  ne 
veulent  point  se  réconcilier  avec  l'Église,  parce 
qu'ils  condamnent  de  cœur  ce  qu'ils  sont  obli- 
gés de  confesser  de  bouche.  Que  s'il  leur 
échappe  de  prononcer  quelquefois  leurs  blas- 
phèmes en  public,  et  qu'ils  s'aperçoivent  que 
ceux  qui  les  entendent  en  frémissent  d'horreur 
et  d'indignation ,  ils  disent  aussitôt  avec  une 
candeur  et  une  simplicité  affectées ,  que  c'est 
pour  la  première  fois  qu'ils  ont  enseigné  cette 
doctrine  et  qu'ils  ne  l'ont  point  apprise  de 
leur  maître  *,  et  quoique  nous  ayons  leurs  écrits 
^nive  nos  mains,  ils  nient  verbalement  ce  qu'ils 
avouent  par  écrit. 

'  Quelle  nécessité  d'assiéger  la  Propontide,  de 
changer  si  souvent  de  demeure,  de  passer  d'un 
pays  dans  un  autre,  et  de  déchirer  partout  avec 
rage  un  pontife  illustre  du  Christ  avec  tous  ses 
disciples?  Si  vous  ne  dites  que  la  vérité,  rem- 
placez votre  zèle  ancien  pour  l'erreur  par  l'ar- 
deur de  votre  foi.  Pourquoi  ramasser  de  tous 
côtés  tant  de  vieilles  .médisances  et  de  calom- 
nies usées,  ponr,  noircir  la  réputation  de  ceux 
contre  la  foi. desquels  vous  ne  pouvez  préva- 
loir? Çroye^-vous  en  être  moins  hérétiques 
quand  vous  nous  aurez  fait  passer  dans  l'esprit 
de  quelqûes^ilns  pour  des  pécheurs?  Votre 
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bouche  sera-t-elle  moins  souillée  par  rimpiolé, 
quand  vous  aurez  fait  voir  que  nous  avons 
quelque  légère  blessure  à  l'oreille?  Croyez-vous 
pouvoir  vous  justifier  de  votre  perfidie,  et  blan- 
chir votre  peau  qui  est  aussi  noire  que  celle  d'un 
Ethiopien  et  aussi  tachetée  que  celle  d'un  léo- 
pard, en  disant  remarquer  une  petite  tache 
que  nous  aurions  sur  le  corps  ?  L'évêque  Théo- 
phile accuse  hautement  Origène  d'être  héré- 
tique ;  ^t  comme  ses  disciples  n'osent  défendre 
ses  écrite,  ils  disent  qu'ils  ont  été  falsifiés  par 
les  hérétiques  ;  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs 
écrivains  dont  les  ouvrages  ont  été  altérés. 
C'est  ainsi  qu'ils  tâchent  de  justifier  Origène 
Pfir  les  erreurs  des  autres,  et  non  par  la  pureté 
4(3  sa  foi. 

Mais  c'e9t  assez  parier  de  ces  hérétiques , 
qui  par  la  haine  aussi  injuste  qu'implacable 
qvi*ïls  opt  f:K)ntre  nous  font  assez  connaître  ce 
qu'ils  ont  dans  l'âme  et  découvrent  le  poison 
qu'ils  ont  au  fond  du  cœur.  Pour  vous  qui  êtes 
l'ornement  du  sénat  chrétien,  recevez  cette 
apnée  la  lettre  que  je  vous  envoie,  en  grec  et 
fSï  latin,  de  peur  que  ces  hérétiques  ne  m'ac- 
cusent encore  faussement  d'y  avoir  changé  ou 
ajouté  plusieurs  choses.  Je  puis  vous  assurer 
que  je  n'ai  rien  néghgé  pour  conserver  dans  la 
traduction  toute  l'élégance  et  la  beauté  de  l'o- 
riginal ;  je  l'ai  suivi  pied  à  pied  avec  une  exacte 
fidélité,  afin  de  ne  rien  perdre  de  l'éloquence 
avec  laquelle  il  est  écrit,  et  de  dire  les  mêmes 
choses  et  dans  les  mêmes  termes.  C'est  à  vous 
à  juger  si  j'ai  bien  réussi. 

Je  vous  dirai  seulement  que  cette  lettre  est 
divisée  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur invite  les  fidèles  à  célébrer  dignement  la  fôte 
de  Pâques  ;  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième, 
il combatet détruit  parfaitement leshérésiesd'A- 
poUinaire  etd'Origène;  enfin  dans  la  quatrième 
et  dernière  partie,  il  exhorte  les  hérétiques  à  faire 
pénitence.  Que  s'il  ne  dit  pas  dans  cette  lettre 
tout  ce  que  l'on  peut  objecter  à  Origène ,  c'est 
qu'il  l'avait  déjà  ,dit  dans  la  première  que  je 
vous  envoyai  l'année  passée ,  et  qu'il  a  cru 
qu'il  ne  devait  pas  dans  celle-ci,  dont  je  vous 
envoie  la  traduction,  s'étendre  beaucoup  sur 
cette  matière  qu'il  ne  voulait  toucher  qu'en 
passait. 

Quant  aux  erreurs  d'Apollinaire,  11  n'em- 
ploie pour  les  réfuter  qu'une  simple  expo- 
sition de  notre  foi,  mais  il  le  feit  avec  tant 


de  force  et  d'habileté  qu-après  avoir  désarmé 
son  adversaire,  il  le  perce  avec  le  poignard 
qu'il  lui  a  arraché  des  mains.  Priez  donc 
le  Seigneur  que  cet  ouvrage,  qui  a  tant  d'é- 
légance dans  le  texte  grec,  n'en  ait  pas 
moins  dans  la  version  latine;  que  Rome 
reçoive  avec  plaisir  une  pièce  qui  a  déjà  fait 
l'admiration  de  tout  l'Orient,  et  que  la  chaire 
de  l'apétre  saint  Pierre  confirme  par  son  ap- 
probation ce  que  le  siège  de  l'évangéliste  saint 
Harc  vient  de  publier.  Au  reste  le  brtiit  s'est  déjà 
répandu  partout  que  le  saint  Pape  Anastase, 
animé  du  même  esprit  et  du  même  zèle,  a  aussi 
poursuivi  ces  hérétiques  jusque  dans  les  ta- 
nières qui  leur  servent  d'asile  et  de  retraite.  Ses 
lettres  même  nous  ont  appris  que  ce  qui  a  été 
condamné  en  Orient  l'a  aussi  été  en  Occident. 
Je  prie  le  Seigneur  de  lui  donner  une  longue 
suite  d'années,  afin  que  l'hérésie,  qui  comme 
une  mauvaise  plante  commenpe  à  repousser,  se 
dessèche  peu  à  peu ,  et  meure  enfin  par  le  soin 
qu'il  prend  de  s'opposer  à  ses  desseins. 

A  SAINT  AUGUSTIN. 

Jérôme  ayant  reçu  la  leUre  où  saint  Augustin  lui  parle  des 
mensonges  officieux,  mais  incertain  sMl  en  était  fauteur,  loi 
marque  qu'il  ne  lui  répondra  que  quand  U  sera  sûr  que  la 
lettre  est  véritabictpent  de  lui.  ^  parle  de  Ruffin  sous  un 
nom  emprunté. 

:  £cril6  en  40S. 

Comme  notre  saint  fils  le  sous-dIacre  Asté- 
rius,  mon  intime  ami ,  était  sur  son  départ , 
j'ai  reçu  la  lettre  que  votre  sainteté  m'a  écrite 
pour  me  témoigner  qu'elle  n'a  envoyé  aucun 
écrit  à  Rome  contre  moi.  On  ne  m'avait  pas  dit 
que  vous  l'eussiez  fait;  j'avais  seulement  vu  la 
copie  d'une  certaine  lettre  qui  semblait  s'adres* 
ser  à  moi,  et  que  notre  frère  le  diacre  Sisinnius 
a  apportée  ici,  par  laquelle  vous  m'exhortez  à 
chanter  la  palinodie  sur  une  explication  d'an 
certain  passage  de  l'apôtre  saint  Paul,  et  d'imi- 
ter encela  le  poète  Stésichorus  qui,  ayant  dittour 
à  tour  et  du  mal  et  du  bien  de  la  belle  Hélène, 
mérita  parles  vers  qu'il  fit  à  sa  louange  de  recou- 
vrer la  vue  qu'il  av^it  perdue  pour  en  avoir  mal 
parlé.  Pour  moi, je  vous  avouerai  franchement 
que,  quoiqu'il  me  semble  avoir  reconnu  dans 
cette  lettre  et  votre  style  et  votre  manière  de 
raisonner,  cependant  j'ai  cru  que  je  ne  devais 
pas  légèrement  ajouter  foi  à  une  simple  copie, 
de  peur  de  vous  donner  par  ma  réponse  un 
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juste  sujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  et  de  m'ac- 
cuser  d'avoir  répondu  à  cette  lettre  sans  être 
certain  que  vous  étiez  Fauteur.  D'ailleurs  }a 
longue  mafi^die  de  la  vénérable  Paulane  m'a  pas 
permi$  d<3  vpu^  écrire  plH«  tôt.  Qpcupé  ^lasoula- 
g^rdaos  sou  i^al  s^nç  ppuvpir  l»)apdonner  u|i 
seul  fHQineot  J>i  greçqu^  pçrdu  le  spuvepir  de  h 
lettrfi  en  quf^tion,  i^oit  qu'elle  vienpe  de  you9 
on  dequejque  ^utre  qui  écrit^sous  votr^nom. 
¥pns  mei  9  qu  up  discqor^  ^  ppntre-tenops 
fm^m  de  la  mpsique  4ans  te  deifil.  *>  gi  donc 
vous  ête9  auteur  de  cette  lettre,  je  vous  prie  de 
me  le  mftnder  franchement,  ou  de  irf'en  envoyer 
upe  véfUable  copie;  »iïn  que  mm  disputions 
sur  TEcriture  sainte  aigreur,  et  que  je 
puisse  PU  corriger  me?  faptes,  pu  faire  vpir  que 
c'e3t  k  tprt  qU'PQ  le»  a  relevée^. 

Pour  moi ,  à  Dieu  ne  plaise  qpe  je  me  mêle 
4e  censurée  vos  ouvirA^esI  Je  me  contente 
4'eîtammer  les  m^m ,  s*ds  eAtreprendre  de 
critiquer  pem^  d'^futruj.  Au  feçte  vous  save^ 
l)ien  que  cbfcng  veut  suivre  ses  propres  lu- 
îlàières ,  et  qu'il  tfapp^lrtie^t  qu'à  ur  jeune 
homme  de  vouloir  par  une  sptte  vanité  se  faire 
de  la  réputation  daus  le  mopde  en  attaquant 
des  personne»  d'u»  mérjte  reconnu.  Comme 
vous  ne  me  save;  p^s  mauvfus  gré  d'avoir  d'au- 
tres opiniqns  que  les  yôtres,  aussi  ne  suis-jc 
pas  asse?  déraisonnable  pour  vous  blâmer  de  ne 
pas  entrer  dans  les  miennes.  Mfiis  voulez-vous 
savoir  ep  quoi  nos  amis  ont  droit  de  nous  re- 
prendre et  de  nojxs  corriger?  C'est  lorsque,  fer- 
mant les  yem  snr  nos  propres  défauts,  npus  ne 
les  ouvrons  que  pour  considérer  ceux  des  au- 
tres. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  de  m'aimer 
autftnt  que  je  vous  aime.  Mais  songez  qu'un 
jeune  homme  ne  doit  pas  provoquer  un  vieil- 
lard à  disputer  sur  TEcriture  sainte.  J'ai  eu 
mon  temps ,  et  j'ai  tâché  de  fourpir  ma  car- 
rière ;  il  est  juste  que  je  me  repose  maintenant 
pendant  que  vous  courrez ,  et  même  pluf  loin 
que  je  n'ai  fait.  Mais,  pour  que  vous  ne  pa- 
raissiez pas  citer  seul  quelque  chose  de  nos 
poètes,  je  rappelle  le  combat  de  Parés*  et  d'En- 
tellus,  et  le  proverbe  qu'un  bmufn'ajamw 
piedplui  ferme  que  çuoiM  H  <sl  bien  las.  C'est 
à  regret  que  je  vous  parle  de  la  sorte.  Plftt  à 

(I)  Darés  était  ud  jeuoe  homme  qui,  ayant  touIu  lutter  con- 
tre Botellus,  Tîeox  ynait  visoureux  athlète,  fut  honteusement 
Talncu. 


Dieu  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  embrasser 
et  de  m'enlretenir  avec  vous,  afin  d'apprendre 
quelque  chose  l'un  de  l'autre! 

Caiphurnius  Lanarius*  m'a  envoyé  un  li- 
belle où  il  me  déchire  avec  son  audace  ordi- 
naire. J'ai  appris  aussi  qu'il  avait  eif  soip  de 
le  faire  passer  jusqu'en  Afrique.  J'en  ai  réfuté 
une  partie  en  peu  de  mots,  et  je  vous  envoie 
une  copie  de  la  réponse  que  j^y  ai  faite.  Si  j'ai 
le  loisir  d-en  faire  une  plus  étendue ,  je  ne  man- 
querai  pas  de  vous  l'envoyer  à  la  preipière  oc- 
casion. Je  me  suis  bien  donné  de  garde  dans 
ma  réponse  d'attaquer  ses  mœurs  et  de  flétrir 
en  quoi  que  ce  soit  [la  réputation  qu'elles  lui 
ont  acquise.  Je  me  suis  contenté  de  réfute^  les 
impostures  et  les  sottises  que  son  ignorance  et 
son  extravagance  Ipi  font  débiter  contre  moi. 
Souvenez-vous  dp  moi,  saint  et  vénér8j)le  évè- 
que.  Jugez  combien  je  vous  aime,  puisqi^e  je  ne 
veux  pas  repousser  les  coups  que  vous  m'avez 
portés,  ni  vous  attribuer  ce  que  j'aurais  peut- 
être  condamné  dans  un  autre.  Mon  frère,  qui 
est  aussi  le  vôtre,  vous  salue  avec  soumission. 

A  SAINT  ^UCySflN. 

Reproches  de  Jérôme  à  saint  Augustin  au  sujet  d*une  lettre  qui 
circulait  en  Italie  avant  que 'le  premier  l*eûi  reçue.— Tout  en 
témoignant  beaucoup  d'amitié  à  Augustin,  saint  Jérûme  lui 
donne  quelques  avis,  et  lui  ri^ppeii^  qu'ii  a  combattu  avan; 
lui  pour  l'Eglise.— Soliloques  et  Commentaires  sur  les  psau- 
me» de  saint  Augustin. 

Ecrite  ppigj. 

Vous  ip'écrivez  lettres  sur  lettres,  et  vous 
insistez  pour  c|ue  je  réponde  à  une  de  vos  let- 
tres, dont  notre  frère,  le  diacre  Sisinnius,  com- 
me je  l'ai  déjà  écrit  auparavant,  m'a  apporté 
une  copie  qui  n'était  point  signée  de  votre  main. 
Tous  me  marquez  que  vous  en  aviez  d'abord 
chargé  notre  Frère  Profuturus,  et  ensuite  un 
autre  de  vos  frères;  que  celui-là  n'avait  pu 
feire  le  voyage  de  Palestine,  parce  qu'on  Pavait 
élevé  à  Vépiscopat  lorsqu'il  se  préparait  à  par- 
tir, et  qu'il  était  mort  peu  de  temps  après  son 
élection;  et  que  celui-ci ,  dont  vous  ne  me  dites 
point  le  nom,  avait  changé  de  dessein,  n'osant 
s'exposer  aux  périls  d'une  longue  ni^vigalion. 
Si  cela  est,  je  ne  puis  trop  admirer  comment 
cette  lettre,  comme  je  l'ai  ouï  dire,  §e  trouve 

(i)  saint  Jérôme  teut  parler  de  RuOn. 
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dans  beaucoup  de  mains  à  Rome  et  en  Italie,  et 
comment  elle  ne  m'est  point  parvenue  à  moi,  à 
qui  seul  elle  était  adressée.  «Ten  suis  d'autant 
plus  surpris  que  le  même  Sisinnius  m'a  dit  avoir 
trouvé  cette  lettre,  il  y  a  environ  cinq  ans,  par- 
mi quelques-uns  de  vos  ouvrages,  non  en  Afri- 
que, non  auprès  de  vous,  mais  dans  une  île  de 
la  mer  Adriatique. 

Il  ne  faut  rien  cacher  à  un  ami,  et  on  doit 
lui  parler  sans  réserve  comme  à  un  autre  soi- 
même.  Quelques-uns  de  mes  amis,  vases  du 
Christ,  dont  le  nombre  est  très  grand  à  Jérusa- 
lem et  dans  les  saints  lieux,  me  disaient  que 
vous  aviez  agi  en  cette  circonstance,  non  avec 
simplicité,  mais  pour  vous  attirer  des  applau- 
dissements, un  peu  de  gloire,  et  faire  un  peu  de 
bruit  dans  le  peuple  ;  afin  que  vous  vous  éleviez 
à  mes  dépens,  que  Ton  sût  que  vous  m'aviez 
provoqué,  et  que  je  vous  craignais  ;  que  vous 
écriviez  comme  un  docteur,  et  que  je  me  tai- 
sais comme  un  ignorant,  et  qu'enfin,  j'avais 
trouvé  un  homme  pour  me  fermer  la  bouche. 
Pour  moi,  je  vous  avouerai  franchement  que  ce 
qui  m'a  empêché  de  répondre  à  cette  lettre, 
c'est  que  je  n'étais  pas  assuré  qu'elle  fut  de 
vous,  et  que  je  ne  vous  croyais  pas  capable 
de  m'attaquer,  comme  dit  le  proverbe,  avec  un 
glaive  enduit  de  miel.  D'ailleurs  je  craignais 
qu'on  ne  m'accusât  de  répondre  avec  trop  de 
hauteur  à  un  évêque  de  ma  communion,  et  de 
censurer  avec  trop  d'aigreur  la  lettre  de  mon 
critique,  et  surtout  certains  endroits  qui  me  pa- 
raissent hérétiques.  Enfin  je  craignais  de  vous 
donner  quelque  sujet  de  vous  plaindre  avec 
raison  de  mon  procédé ,  et  de  me  dire  :  ««  Quoi 
donc?  aviez-vous  vu  ma  lettre  et  reconnu  ma 
signature,  et  deviez-vous,  sur  de  légères  appa- 
rences, outrager  un  ami,  et  lui  Imputer  sans 
fondement  ce  qu'un  autre  a  fait  par  malice?  » 

Je  vous  prie  donc  encore  une  fois,  ou  de 
m'envoyer  cette  même  lettre  signée  de  votre 
main,  ou  de  laisser  en  repos  un  vieillard  caché 
au  fond  de  sa  cellule.  Si,  au  contraire,  vous 
voulez  exercer  votre  savoir  ou  en  faire  parade, 
cherchez  des  jeunes  gens  de  naissance,  élo- 
quents (il  y  en  a,  dit-on,  beaucoup  à  Rome), 
qui  puissent  et  qui  osent  discuter  avec  un  évê- 
que sur  l'Ecriture  sainte.  Pour  moi,  autrefois 
soldat ,  maintenant  vétéran ,  mon  occupation 
doit  être  de  célébrer  vos  victoires  et  celles  des 
Autres  ;  car  je  suis  trop  cassé  pour  combattre 


de  nouveau.  Ne  me  pressez  donc  pas  davan^ 
tage  de  faire  réponse  à  votre  lettre ,  de  peur 
que  je  ne  me  souvienne  de  l'histoire  de  Fabius 
qui,  par  sa  patience,  sut  abattre  l'orgeuil  d' An- 
nibal.  «Tout  s'use,  dit  le  berger  Moeris,  dans 
Yirgile,  «  et  l'esprit  même  s'afiEaiMit  avec  le 
temps.  Lorsque  j'étais  jeune,  je  passais  les  jour- 
nées entières  à  chanter,  mais  à  présent  je  ne 
me  souviens  plus  de  tous  ces  vers,  et  j'ai  même 
presque  entièrement  perdu  la  voix.  •»  Laissons 
les  auteurs  profanes,  et  venons  à  l'Ecriture 
sainte.  Lorsque  Berzellaî  de  Galaad  cède  à  son 
fils,  encore  jeune,  les  bienfaits  du  roi  David  et 
tous  les  plaisirs  qu'il  pouvait  goûter  auprès  de 
lui,  il  fait  assez  connaître  que  les  délices  de  la 
vie  présente  ne  doivent  point  avoir  d'attraits 
pour  un  vieillard,  et  qu'il  doit  même  les  refusar 
lorsqu'on  les  lui  offre. 

Vous  me  protestez  que  vous  n'avez  composé 
aucun  livre  contre  moi,  et,  par  conséquent,  que 
vous  n'en  avez  point  envoyé  à  Rome;  et  que 
s'il  se  trouve  dans  vos  ouvrages  quelque  chose 
de  contraire  à  mes  sentiments,  vous  n'avez  eu 
en  cela  aucun  dessein  de  me  faire  de  la  peine, 
mais  seulement  de  dire  les  choses  comme  vous 
les  pensez.  Mais  si  ce  que  vous  avances  est  vrai, 
permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  demander 
comment  on  a  pu  m'apporter  des  copies  de  la 
critique  que  vous  avez  faite  de  mes  ouvrages? 
Si  vous  n'avez  point  écrit  cette  lettre,  pourquoi 
donc  court-elle  toute  l'Italie?  et  puisque  vous 
la  désavouez,  pourquoi  voulez-vous  m'obliger 
d'y  répondre?  Au  reste,  je  n'ai  pas  l'esprit  asseï 
mal  fait  pour  trouver  mauvais  que  vous  ne  soyez 
pas  de  mon  opinion  ;  mais  ce  qui  blesse  l'amitié, 
et  ce  qui  en  viole  les  lois  les  plus  saintes,  c'est 
de  relever,  comme  vous  faites,  toutes  mes  pa- 
roles, de  me  demander  compte  de  mes  ouvrages, 
de  vouloir  m'obliger  à  corriger  mes  écrits,  de 
m'exhorteràchanter  la  palinodie,  et  de  consen- 
tir à  ne  me  rendre  la  vue,  comme  à  Stésicho- 
rus,  qu'à  cette  condition. 

Ne  paraissons  point  nous  battre  l'on  Tautre 
comme  des  enfants,  et  ne  donnons  point  sujet 
à  nos  amis  et  à  nos  envieux  de  tirer  parti  de 
nos  différends.  Si  je  vous  écris  d'une  manière 
un  peu  forte,  c'est  que  je  veux  avoir  pour 
vous  une  amitié  sincère  et  véritablement  Chré- 
tienne, et  ne  rien  garder  dans  le  cœur  qui 
puisse  démentir  mes  paroles;  car,  après  avoir 
fatigué  depuis  ma  jeunesse  jusqu'à  présent  nveç 


Digitized  by 


ANNÉE  DË  N. 

de  saints  frères  dans  le  monastère,  il  me  sié- 
rait mal  d'écrire  contre  un  évêque  de  ma  corn- 
manion,  et  an  évêque  que  j'ai  aimé  avant  même 
de  l'avoir  connu,  qui  a  fait  les  premières  dé- 
marches pour  me  demander  mon  amitié,  et  que 
je  vois  avec  plaisir  naître  après  moi  et  me  suc- 
céder dans  la  science  des  saintes  Ecritures.  Ou 
désavouez  donc  cette  lettre,  si  vous  n'en  êtes 
pas  l'auteur,  et  ne  me  pressez  pas  davantage 
de  répondre  à  un  écrit  auquel  vous  ne  prenez 
point  part  ;  ou,  si  elle  est  de  vous,  avouez-le 
de  bonne  foi,  afin  que,  si  j'écris  pour  ma  dé- 
fense, vous  ne  puissiez  vous  en  prendre  qu'à 
vous-même,  qui  m'avez  attaqué  le  premier,  et 
non  pas  à  moi,  que  vous  avez  mis  dans  la  né- 
cessité de  vous  répondre. 

Vous  ajoutez  que,  s'il  y  a  quelque  chose  dans 
vos  écrits  qui  me  fasse  de  la  peine,  ou  que  je 
veuille  corriger,  vous  êtes  tout  prêt  à  vous 
soumettre  à  ma  censure;  vous  jne  priez  même 
de  le  faire,  en  m'assurant  que  vous  en  serez 
satisfait.  Je  vous  dis  de  nouveau  ce  que  je  pen- 
se, vous  provoquez  un  vieillard,  vous  harcelez 
un  homme  qui  se  tait,  vous  paraissez  faire  os- 
tentation de  votre  savoir.  Mais  il  me  siérait 
mal,  à  mon  âge,  de  témoigner  quelque  chagrin 
contre  une  personne  dont  les  intérêts  me  doi- 
vent être  chers.  Au  reste,  si  l'Evangile  et  les 
prophètes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  censure 
des  hommes  corrompus,  devez-vous  vous  éton- 
ner qu'on  trouve  quelque  chose  à  reprendre 
dans  vos  écrits,  et  surtout  dans  ceux  où  vous 
expliquez  l'Ecriture  sainte,  qui  est  remplie  de 
difficultés?  Ce  n'est  pas  que  j'aie  trouvé  dans 
vos  ouvrages  quelque  chose  digne  d'être  censu- 
ré, car  je  ne  les  ai  jamais  lus  ;  ils  sont  même 
assez  rares  ici.  Nous  n'avons  que  vos  Soliloques 
et  quelques  Commentaires  que  vous  avez  com- 
posés sur  les  psaumes;  et  si  je  voulais  en  faire 
la  critique,  je  pourrais  aisément  vous  prouver 
que,*  dans  l'explication  des  saintes  Ecritures, 
vous  n'êtes  nullement  d'accord,  je  ne  dis  pas 
avec  moi,  qui  ne  suis  rien,  mais  avec  les  an- 
ciens interprètes  grecs.  Adieu,  mon  très  cher 
ami;  vous  êtes  mon  fils  par  l'âge,  et  mon  père 
par  votre  dignité.  Je  vous  prie  surtout,  quand 
vous  m'écrirez,  de  faire  en  sorte  que  je  reçoive 
vos  lettres  le  premier. 
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Défenst  du  titre  de  rouvrage  Intitulé  :  Livre  de$  Bomrneè 
iUuslreJt,  —  Défense  de  rexpllcallon  d*un  passage  de  l'é- 
pltre  de  saint  Paul  aui  Galales.— Nécessité  d'une  nou- 
Telle  traduction  du  texte  hébrea  de  l'Ecriture.  —  Réponse 
aux  raisonnements  de  saint  Augustin. 

Lettre'écrite  du  monastère  de  Betiiléem,  en  404. 

Le  diacre  Cyprien  m'a  remis  en  même  temps 
vos  trois  lettres ,  ou  plutôt  trois  petits  traités, 
où  vous  me  proposez,  dites- vous,  diverses 
questions,  mais  dans  lesquelles,  pour  mon 
compte,  je  n'ai  vu  qu'une  critique  assez  vive 
de  mes  différents  ouvrages.  Il  faudrait  pour 
y  répondre  un  livre  tout  entier.  Je  m'efforce- 
rai cependant,  autant  qu'il  sera  en  moi,  de  ne 
point  dépasser  les  bornes  d'une  lettre  un  peu 
longue,  et,  quoiqu'il  ne  m'ait  demandé  mes 
lettres  que  trois  jours  auparavant,  de  ne  point 
retarder  le  départ  de  celui  de  nos  frères  qui 
doit  en  être  le  porteur,  et  qui  a  hâte  de  nous 
quitter. 

Tout  étant  donc  disposé  pour  son  embarque- 
ment ,  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  ré- 
pondre à  vos  arguments  d'une  manière  assez 
confuse,  ne  pouvant  vous  écrire  à  tête  re- 
posée, mais  étant  obligé,  au  contraire,  de  dicter 
ma  lettre  avec  la  plus  grande  précipitation. 
Cette  fâcheuse  circonstance  ne  peut  manquer 
d'occasionner  des  erreurs  et  de  priver  mon  œu- 
vre du  relief  de  doctrine  que  je  comptais  lui 
donner;  ainsi  parfois  la  confusion  se  jette  dans 
une  armée  vaillante  du  reste ,  mais  qu'une  at- 
taque imprévue  a  forcée  de  se  débander  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  sous  les 
armes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus-Christ  nous  servira 
d'égide,  et  nous  nous  appuierons  sur  cette  allo 
eut  ion  de  saint  Paul,  écrivant  aux  Ephésiens  : 
«  Revêtez-vous  des  armes  divines,  pour  résis- 
ter dans  les  jours  mauvais.  »  Et  encore  :  «  Les 
reins  ceints  de  la  vérité,  revêtus  de  la  cuirasse 
de  la  justice,  les  pieds  chaussés  pour  marcher 
dans  les  voies  de  l'Evangile  de  paix,  restez 
fermes  :  n'oubliez  pas  surtout  le  bouclier  de  la 
foi  ;  avec  son  secours  vous  éteindrez  les  traits 
enflammés  du  malin  esprit  ;  abritez  votre  tête 
sous  le  casque  du  salut»  et  prenez  le  glaive  du 
Saint-Esprit,  qui  est  le  verbe  de  Dieu,  n  C'est 
chargé  de  ces  différentes  armes  que  le  roi  Da- 
vid se  disposait  à  combattre  ;  les  cinq  pierre« 
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polies  qu'il  ramassa  dans  le  torrent  figurent  sa 
pureté  et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  quoiqu'il  eût 
traversé  le  torrent  du  siècle  et  qu'il  se  fût 
abreuvé  de  ses  eaux.  Aussi,  fut-ce,  glorieux  et 
marchant  la  tête  levée,  qu'il  trancha  la  tête  de 
Goliath  avec  la  propre  épée  de  cet  orgueil- 
leux Philistin,  et  qu'il  frappa  le  blasphémateur 
au  front ,  à  l'endroit  même  où  le  téméraire 
psias,  usurpateur  des  fonctions  sacerdotales, 
fut  frappé  de  la  lèpre,  et  où  chaque  saint 
est  entouré  di^me  auréole,  selon  cette  parole  du 
propliète-roi  :  *«  La  lumière  de  votre  face  luit 
$ur  nos  fronts,  Seigneur.  **  Mous  dirons,  nous 
^ussi  :  «  Mon  cœur  est  préparé,  mon  Dieu; 
mon  cœur  est  préparé,  je  chanterai  et  j'exé- 
cuterai des  hymnes  en  votre  gloire.  Levez- 
vous,  ma  cithare  et  mon  lulh  ;  moi  aussi  je  me 
Ipverai  dès  le  point  du  jour,  »•  afin  que  nous 
voyions  s'accomplir  en  nous  la  promisse  sui- 
vante :  «  Quyrez  la  bouche  et  je  la  remplirai  ;  » 
et  cette  autre  promesse  :  «  Le  Seigneur  don- 
nera une  grande  efficacité  à  sa  parole  dans  la 
bouche  de  ses  apôtres.  *>  Je  suis  convaincu  çpie 
vous  implorez  cette  faveur,  afin  que  la  vérité 
surgisse  de  nos  débats.  Car  ce  n'est  point  votre 
gloire  que  vous  avez  en  vue,  mais  bien  celle  de 
Jésus-Christ. 

Si  donc  vous  triomphez,  je  ne  manquerai  pas 
d'applaudir,  pourvu  toutefois  que  mon  erreur 
me  soit  clairement  démontrée.  Si  au  contraire 
la  valeur  de  mes  assertions  prévaut,  vous  aussi 
vous  n'hésiterez  pas  de  rendre  hommage  à  la 
vérité  ;  ««  car  ce  n'est  pas  aux  enfants  à  amas- 
ser des  trésors  pour  leurs  pères,  mais  bien  aux 
pères  à  en  amasser  pour  leurs  enfants.  »»  Aussi  li- 
sons-nous dans  lesParalipomênes  que  les  enfants 
d'Israël  s'avancèrent  pour  combattre  avec  des 
dispositions  pacifiques,  ne  songeant  au  milieu 
des  armes,  du  sang  et  des  cadavres  qu'à  faire 
triompher  la  paix  et  non  à  triompher  eux-mê- 
mes. Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cha- 
cune de  vos  objections  et  tâcher  de  résoudre, 
le  Seigneur  aidant,  les  nombreuses  questions 
que  vous  m'avez  posées,  fe  ne  m'arrête  point 
aux  salutations  bienveillantes  dont  j'ai  été  l'ob- 
jet de  votre  part  ;  je  passe  également  sous  le 
silence  les  paroles  affectueuses  destinées  à 
adoucir  la  rigueur  de  votre  critique  :  je  viens  au 
fait. 

Vous  me  mandez  avoir  reçu  d'un  certain  de 
nos  frères  un  livre  sans  titre,  dana  lequel  je 


passe  en  revue  les  écrivains  ecclésiasUqaeSt 
tant  grecs  que  latins.  Vous  me  dites  que  lui  ayani 
demandé  (ce  sont  vos  prqpres  expressions)  ppur- 
quoi  ce  livre  pe  portait  point  de  titre,  il  fous 
répondit  qu'on  ne  le  connaissait  point  sons  im 
autre  nom  que  $ou8  celui  d'EpUaphelSnr  qa^ 
vous  approuvez  le  titre,  s'il  était  ç^utemeat 
question  de  la  vie  et  4es  ouvrages  auteurs 
qui  sont  mor(s;  mais  vp  la  mention  que  j'a| 
faite  de  ceux  qyi  étaient  vivitQts  quai^d  je  coio- 
posai  cet  ouvrée,  et  qui  pleine  aujourd'hui 
sont  encore  pleips  <|e  vie,  yous  êtes  surpris  que 
je  l'ai  intitdé  de  la  sorte.  Je  m'étonne,  con- 
naissant vos  lumière^,  que  vous  ayez  pu  tous 
méprendre  sur  le  titre  de  ce  livre,  quand  il  suf- 
fisait pour  cela  d'une  sipnple  lecture*  Voosayes 
lu  sans  doute  ces  auteurs  grecs  et  latins  qui 
QPt  raconté  les  vies  des  hommes  illustres  ;  ces 
auteurs  cependant  n^  donnèrent  point  à  ee 
genre  d'ouvrage  le  titre  d'Epitaphe ,  mais  Tîn- 
titulèrent  J)e^  hommes  illmtres:  c'est-à-dire  des 
grands  capitaines,  des  philosophes,  des  ora- 
teurs, des  historiens  et  des  poèfes  épiques,  co- 
miques ou  tragiques.  L'expression  d'épitafdie 
ne  peut  copc^mer  en  effet  que  des  auteors 
morts  ;  ainsi,  à  l'époque  de  sa  mort,  je  consacrai 
une  épitaphe  à  la  sainte  méipoire  du  pr^tr^ 
Népptien.  D'où  il  suit  que  le  livre  dont  il  est 
question  en  ce  moment  doit  être  intitulé  des 
Hommes  Ulustres^f  ou  avec  p|u$  (}e  justesse  en- 
core des  Eçrivains  ecclésiastiques j  qupiau'un 
assez  grand  nombre  de  ponmientat^prs  igno- 
rants ait  absolument  voulu  que  son  titre  BortM 
des  Auteurs^  et  non  dc4  Eçripai^s  ^Mfwv- 
tigties. 

Vous  me  demandez  ep  second  lieu  quelle  rai- 
son j'ai  eu  de  dire  dans  mes  commentaires  sur 
l'épître  aux  Galates  que  saint  Paul  avait  eu 
tort  de  blâmer  dans  s^t  Pierre  ce  qu'il  avait 
fait  lui-même,  et  de  taxer  un  apôtre  d'une  dis- 
simulation dont  il  p'avait  pas  craipt  «d'-user 
lui-même.  Vous  soutenez  au  contrée  que  la 
réprimande  de  Paul  n'était  nullpm^t  gratuite, 
mais  parfaitement  fondée  ep  raison;  et  tous 
ajoutez  que  je  ne  devrais  pas  enseigner  le  men- 
songe, mais  exposer  les  saintes  Ecritures  &  la 
lettre  et  telles  qu'elles  ont  été  écrites. 

A  cela  je  répondrai  d'abord  que,  d'apièB  la 
réserve  qui  vous  caractérise,  vous  eussiez  an 
moins  dû  vous  remettre  m  mémoire  la  petite 
préface  de  mes  commentaires  ou  il  est  questioQ 
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de  moi  de  la  manière  suivante  :  «*  Quoi  doue! 
m'accusera-t-on  de  témérité  et  de  folie  parce 
que  je  fais  une  promesse  que  ce  grand  homme 
n'a  pu  réaliser?  Mais  il  -me  semble  qu'en  cela 
j^i  agi  avec  d'autant  plus  de  prudence  et  de 
circonspection  que ,  sentant  l'insuffisance  de 
mes  forces,  j'ai  marché  lidèlement  sur  les  tra- 
ces d'Origène,  qui  a  composé  cinq  volumes  sur 
Tépître  de  saint  Paul  aux  Galates,  et  qui  ter- 
mine son  dernier  livre  des  Stromaies  par  une 
^{dication  succincte  de  cette  même  épître.  Il 
a  composé  en  outre  différents  traités,  quelques 
morceaux  détachés  qui  seuls,  à  la  rigueur, 
pourraient  bien  nous  suffire.  Je  ne  parlerai  pas 
de  Didyme,  mon  respectable  guide,  d'Apolli- 
naire de  Laodicée^  nouvellement  hors  de  l'E- 
glise; d'Alexandre,  ancien  hérétique;  d'£u- 
sèbe  d'Emèse  et  de  Théodore  d'Héraclée,  pour 
lesquels  cette  épttre  a  servi  de  texte  à  quelques 
légers  travaux.  En  détachant  de  ces  auteurs 
quelques  morceaux  de  choix,  j'aurais  pu 
réaliser  un  enseoible  qui  n'aurait  pas  été  sans 
intérêt.  J'avouerai,  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur,  que  je  lésai  lus,  et  qu'en  ayant  fait  un  dé- 
pôt dans  poa  mémoire,  j'ai  fondu  le  tout  dans 
^nedictée  rapide  avec  mes  propres  observations, 
sans  avoir  égard  ni  à  la  méthode,  ni  aux  ex- 
pressions, ni  au  système  d'interprétation  de 
ces  différents  auteurs.  La  miséricorde  du  Sei- 
gneur aidant,  puissiops-nous ,  malgré  notre 
impéritie,  puissions-nous  n'avoir  point  gâté  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  les  autres,  et  avoir  fait 
de  telle  sorte  que  les  choses  qui  plaisent  dans 
leur  langue  naturelle  ne  perdent  pas  tout  leur 
prix  dans  une  langue  étrangère!  »*Si  donc  vous 
trouviez  quelque  cboae  à  reprendre  dans  mon 
explication,  votre  incontestable  érudition  vous 
faciliterait  les  recherches  nécessaires,  pour 
TOUS  assurer  si  le  sens  de  mes  phrases  était  con- 
forme à  celui  des  auteurs  grecs;  si  par  cet 
examen  vous  aviez  acquis  la  preuve  que  j'é- 
tais avec  eux  en  opposition  manifeste,  il  est 
datr  qu'alors  vous  auriez  eu  le  droit  de  me 
blâmer.  U  était  d'autant  plus  naturel  d'en  user 
de  la  sorte  que  j'avoue  tout  d'abord  dans  ma 
préface  que  j'ai  calqué  mon  travail  sur  celui 
d'Origène,  en  fondant  dans  une  même  dictée 
ses  idées  et  les  miennes ,  et  qu'à  la  fin  de  cette 
préfitce,  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  censu- 
rer, je  m'expripie  ainsi  :  «  Que  si  l'on  trouve 
maovuis  que  j'aie  avancé  que  saint  Pierre  n'a- 


vait point  failli,  et  que  saint  Paul  n'aurait 
point  eu  la  hardiesse  de  reprendre  avec  hau-- 
teur  cet  apôtre  qui  était  au-dessus  de  lui ,  il  faut 
qu'on  m'explique  comment  Paul  a  pu  blâmer 
dans  un  autre  la  faute  que  lui-même  avait  com- 
mise, n  Par  où  je  fais  assez  voir  que  mon  des- 
sein n'a  pas  été  de  faire  prévaloir  l'opinion  des 
Grecs,  mais  d'exposer  ce  que  j'avais  lu  dans 
leurs  ouvrages,  laissant  au  libre  arbitre  du 
lecteur  la  faculté  d'approuver  et  de  condamner. 

Mais  pour  vous  dispenser  de  faire  ce  que  j'a- 
vais exigé  de  mes  lecteurs,  vous  avez  trouvé 
l'argument  suivant  :  vous  avez  prétendu  que 
les  Gentils  qui  avaient  cru  en  Jésus-Christ 
étaient  dispensés  par  cela  même  d'obéir  à  la 
loi,  tandis  que  les  Juifs  nouvellement  convertis 
y  étaient  soumis  ;  d'où  vous  liriez  la  consé- 
quence que  saint  Paul,  docteur  des  Gentils, 
avait  raison  de  reprendre  ceux  qui  observaient 
les  cérémonies  de  la  loi,  et  qu'au  contraire 
saint  Pierre,  docteur  des  circoncis,  avait  tort 
de  vouloir  obliger  les  Gentils  à  l'observance 
d'une  loi  qui  n'était  d'obligation  que  pour  des 
Juils.  Si  donc  vous  croyez,  ou,  ce  qui  vous  en- 
gage davantage,  si  vous  êtes  convaincu  que 
les  Juifs  ayant  foi  en  Jésus-Christ  sont  obligés 
d'observer  les  cérémonies  de  la  loi ,  il  est  de 
votre  dc^voir  comme  évêque,  dont  l'autorité  est 
reconnue  de  l'univers  entier,  il  est  de  votre 
devoir,  dis-je,  de  répandre  cette  doctrine  et 
d'engager  tous  vos  collègues  à  la  recevoir. 
Pour  moi,  confiné  dans  une  pauvre  petite 
chaumière  avec  des  moines,  tous  pécheurs 
comme  moi.  je  n'ose  pas  me  prononcer  sur  ces 
graves  questions;  je  n'ai  qu'un  simple  aveu  à 
faire,  c'est  que  mon  devoir  est  de  lire  les  ou- 
vrages des  anciens,  et  d'exposer  dans  mes  com- 
mentaires, comme  tout  fidèle  interprète  a  cou- 
tume de  le  faire,  leurs  différentes  explications, 
afin  que  chacun  puisse  décider  selon  qu'il  l'en- 
tendra. Vous  savez  que  c'est  la  méthode  suivie 
dans  les  lettres  humaines  et  dans  les  ouvrages 
sur  l'Ecriture  sainte,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  la  goûtiez. 

Quant  à  cette  explication  que  vous  n'approu- 
vez pas,  et  qu'Ongène,  imité  ensuite  par  les 
autres  interprètes,  a  donnée  le  premier  dans 
son  dixième  livre  des  Stromaies^  où  il  com- 
mente la  lettre  de  saint  Paul  aux  Galates  ;  ces 
écrivons  s'en  sont  particulièrement  servi  pour 
répondre  aux  blasphèmes  de  Porphyre,  qui  pré- 
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tendait  que  saint  Panl  n'avait  pu  sans  témérité 
reprendre  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres, 
le  contredire  en  face,  et  ie  convaincre  par 
raison  d'avoir  mai&it;  c'est-à-dire  d'avoir  com- 
mis la  même  faute  que  lui-même  avait  commise. 
Que  dirai-je  de  Jean*,  évêque  de  Constan- 
tinople,  naguère  à  la  tête  de  cette  Eglise 
et  qui  a  fait  sur  ce  passage  un  traité  fort  dé- 
veloppé où  il  se  conforme  à  l'opinion  d'Ori- 
gène  et  des  autres  interprètes?  Si  donc  vous 
m'accusez  d'être  tombé  dans  l'erreur,  je  me 
console  en  pensant  qu'elle  m'est  commune  avec 
des  autorités  si  imposantes  ;  et  comme  je  pro- 
duis de  nombreux  témoignages  en  faveur  de 
mon  sentiment  erroné,  veuillez  donc  me  citer 
au  moins  un  seul  partisan  du  vôtre.  Telle  est 
ma  réponse  relativement  au  sens  que  j'ai  donné 
à  ce  passage  de  Tépître  aux  Galates. 

De  peur  cependant  que  vous  ne  m'accusiez 
de  n'opposer  à  vos  raisons  que  le  témoignage 
de  plusieurs  écrivains,  et  de  me  prévaloir  de 
l'autorité  de  ces  grands  hommes  pour  éluder  la 
vérité  et  pour  éviter  la  discussion,  je  vais  vous 
citer  quelques  passages  de  l'Ecriture  à  Tappui 
de  mon  opinion.  Dans  les  Actes  des  apôtres  une 
voix  dit  à  saint  Pierre  :  *•  Lève-toi,  Pierre,  tue 
et  mange;  »•  c'est-à-dire,  mange  ces  différen- 
tes espèces  de  quadrupèdes,  de  reptile^  et  d'oi- 
seaux du  ciel.  Ces  paroles  signifient  figurative- 
ment  que  nul  homme  n'est  impur  sous  le  rap- 
port de  sa  nature,  et  que  tous  sont  également 
invités  à  se  rendre  à  la  foi  de  Jésus- Christ. 
Alors  Pierre  répondit  :  «  Je  m'en  garderai,  Sei- 
gneur, car  je  n'ai  jamais  rien  mangé  de  ce  qui 
est  impur  et  souillé.  »  Mais  la  âCine  voix  du 
ciel  se  fit  entendre  de  nouveau  et  répliqua  : 
«  M'appelez  pas  impur  ce  que  Dieu  a  purifié.  » 
Cet  apôtre  se  rendit  donc  à  Césarée  ;  et  étant 

(1)  Le  texte  de  rédition  des  bénédictins  porte  :  «  Qui  dutUtm 
Constantiuopoliunam  rexli  ecclesiam.  »  Le  texte  de  Tédiiion 
de  Bâle  porte  :  «  Qai  dudum  in  pontiûcali  grada  Constantinopo- 
litanam  rexit  ecclesiam  ..  »  Des  traducteurs  ont  traduit  dudum 
par  Umglempê,  et  ont  tcril  :  «  Qui  a  gouverné  longtemps  TE- 
gOsede  Constantinople  :  »  ce  qui  fait  un  contresens  historique. 
Car  saint  Jean-Ghrysostéme  (c'est  lui  que  saint  Jérôme  nomme 
Id),  si  célèbre  par  son  éloquence  et  son  génie,  et  par  la  haine 
que  lui  porUlent  l'impératrice  Eudoxie  et  Théophile,  patriar- 
che d'Alexandrie,  haine  dont  U  mourut  martyr;  saint  Jean- 
Chrysost6me,  dis-je,  ne  gouTema  FEglise  de  Constantinople 
que  six  à  sept  ans.  Nommé  en  397,  Il  fut  déposé  on  404,  au 
conciliabule  de  Ghalcédolne,  connu  dans  l'histoire  sOus  le  nom 
de  brigandage  du  Ctiène.  Le  Chêne  était  un  [faubourg  de  la 
yille  de  Chalcédoine. 


entré  chez  Corneille,  ouvrant  la  bouche  il  Itii 
dit  :  «  En  vérité,  je  vois  bien  que  Dieu  n'a  point 
égard  aux  diverses  conditions  des  personnes  ; 
mais  qu'en  toute  nation  celui  qui  le  craint  et 
qui  pratique  la  justice  est  sûr  d'en  être  bien 
accueilli.  » 

a  Enfin  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux  ;  et 
les  fidèles  circoncis  qui  étaient  venus  avec 
Pierre  furent  grandement  étonnés  de  voir  que 
la  grâce  se  répandait  sur  les  Gentils.  Alors 
Pierre  éleva  la  voix  :  Peut-on  refuser  Teau  du 
baptême  à  ceux  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit 
comme  nous?  Et  il  ordonna  qu'on  les  baptisât 
au  nom  du  Seigneur.  Or,  les  apôtres  et  les  frè- 
res qui  étaient  dans  la  Judée  apprirent  que  les 
Gentils  eux-mêmes  avaient  reçu  la  parole  de 
Dieu.  Pierre  étant  venu  à  Jérusalem,  ceux  qui 
suivaient  le  dogme  dé  la  circoncision  lui  repro- 
chaient d'avoir  été  chez  des  incirconcis  et 
d'avoir  mangé  avec  eux.  «  Mais  Pierre,  leur 
ayant  raconté  toutes  les  circonstances  de  leur 
conversion,  termina  par  ces  mots  :  «  Puis  donc 
que  Dieu  leur  a  accordé  la  même  grâce  qu'à 
nous,  qui  avons  cru  à  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur, qui  étais-je,  moi,  pour  m'opposer  à  la 
volonté  de  Dieu?  Ayant  entendu  ces  paroles, 
ils  cessèrent  de  murmurer  et  glorifièrent  Dieu, 
en  disant  :  Dieu  a  donc  aussi  favorisé  les  Gen- 
tils du  don  de  pénitence,  avant-coureur  de  la 
grâce?  »  Longtemps  après  saint  Paul  et  saint 
Bamabé  étant  venus  à  Antioche,  ils  firent  ras- 
sembler les  fidèles,  leur  racontèrent  «  combien 
Dieu  avait  fait  de  grandes  choses  avec  eux,  et 
comme  il  avait  opéré  la  conversion  des  Gentils. 
Certains  prédicateurs  venus  de  la  Judée  di- 
saient au  peuple  :  Si  vous  n'êtes  circoncis  selon 
la  pratique  de  la  loi  de  Moïse,  vous  ne  pouvez 
être  sauvés.  Une  violente  sédition  s'étant  élevée 
contre  Paul' et  Bamabé,  il  fut  résolu  que  les 
accujsés  et  que  les  accusateurs  iraient  à  Jérusa- 
lem vers  les  apôtres  et  les  prêtres  pour  les  con- 
sulter sur  cette  affaire.  Lorsqu'ils  y  furoit  ar- 
rivés, certains  Pharisiens  qui  s'étaient  convertis 
à  la  foi  se  récrièrent,  disant  :  Il  faut  qu'ib 
soient  cirdoncis  ;  il  faut  qu'ils  soient  tenus  d'c^ 
server  la  loi  de  Moïse.  >»  Une  grande  contesta- 
tion s'étarit  élevée  à  ce  sujet,  Pierre,  avec  la 
franchise  qui  le  caractérisait,  se  leva  :  «  Frè- 
res, dit  «II,  vous  savez  depuis  combien  de  temps 
Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous,  pour  faire  en* 
tendre  aux  Gentils  les  paroles  de  l'Evangile  e( 
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les  amener  à  la  foi  ;  et  Diea  qai  ocoanait  les 
cœurs  a  approuvé  leur  bonne  volonté,  en  leur 
accordant  comme  à  nous  les  grâces  du  Saint- 
Esprit,  et  il  n'a  point  établi  de  distinction  entre 
eux  et  nous,  puisqu'il  a  purifié  leurs  cœurs  par 
la  foi.  Pourquoi  donc  voulez- vous  imposer  à 
nos  disciples  un  joug  que  ni  nous  ni  nos 
pères  n'avons  jamais  pu  porter?  Mais  nous 
croyons  que  c'est  par  la  grâce  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Chrijst  que  nous  serons  sauvés,, 
eux  ainsi  quç  noios,  Alors  toute  la  multitude 
garda  le  si^nce  ;  »  et  l'apôtre  saint  Jacques  et 
tous  les  autres  ^[Hrêtres  s^en*  tinrent  à  son  opi- 
nion. ' 

Ceux  qui  liront  cette  lettre  ne  doivent  point 
trouver  œs  détails  ennuyeux  ;  il  est  de  leur  in- 
térêt et  du  mien  que  j'y  sois  entré,  pour  faire 
voir  qu'avant  l'élévation  de  saint  Paul  à  l'apos- 
tolat, saint  Pierre  n'ignorait  pas  que  ceux  qui 
avaient  embrassé  l'Evangile  n'étaient  plus  obli* 
gés  à  observer  les  cérémonies  de  la  loi ,  puis- 
que lui-môme  avait  été  l'auteur  du  décret  re- 
latif à  ce  point  de  doctrine.  Enfin  l'autorité  de 
cet  apôtre  était  si  grande  que  saint  Paul  dit 
dans  une  de  ses  épitres  :  «  Au  bout  de  trois  ans 
je  retournai  à  Jérusalem  pour  visiter  Pierre,  et 
je  restai  quinze  jours  auprès  de  lui.  *•  Il  ajoute 
un  peu  plus  bas  :  <•  Quatorze  ans  après,  «n'étant 
fait  accompagner  de  Tite  et  de  Bamabé,  je  me 
rendis  à  Jérusalem.  Ce  fut  une  révélation  qui 
me  détermina  à  entreprendre  ce  voyage ,  et  ce 
fut  de  concert  avec  ces  derniers  que  j'exposai 
l'Evangile  comme  je  le  prêche  aux  Gentils.  »  Il 
résulte  de  là  évidemment  que  saint  Paul  ne 
prêchait  l'Evangile  en  toute  sécurité  que  lors- 
que l'assentiment  de  Pierre  et  des  apôtres  qui 
étaient  avec  lui  était  acquis  à  ses  doctrines.  Il 
ajoute  encore  :  <•  J'exposai  mon  Evangile  en 
particulier  à  ceux  qui,  parmi  les  fidèles,  pa- 
raissaient jouir  de  quelque  considération,  afin 
de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  mes  précédents  tra- 
vaux de  propagation,  et  d'assurer  la  réussite 
de  ceux  qui  devaient  suivre.  »  Mais  pourquoi 
exposait-il  son  évangile  plutôt  en  particulier 
qu'en  public?  C'était,  ce  nous  semble,  de  peur 
de  scandaliser  les  fidëes  d'entre  les  Juifs  qui 
croyaient  qu'avec  la  foi  en  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ on  devait  encore  observer  les  cé- 
rémonies de  la  loi.  A  cette  époque  saint  Pierre 
étant,  comme  il  le  dit  lui-même,  venu  à  Antio- 
cbe  (quoique  les  Actes  des  apôtres  ne  fassent 


pas  mention  de  cette  circonstance,  il  suffit  du 
témoignage  de  saint  Paul  pour  que  nous  ne 
puissions  la  révoquer  en  doute),  ce  dernier 
nous  apprend  dans  une  de  ses  lettres  «  qu'il 
lui  résista  en  face,  parce  qu'il  méritait  d'être 
repris.  En  effet,  avant  l'arrivée  de  quelques  fi- 
dèles qui  venaient  de  se  séparer  de  Jacques,  il 
mangeait  avec  des  Gentils  ;  mais  quand  il  les 
vit  paraître,  il  se  retira  secrètement  et  quitta 
les  Gentils  de  peur  de  blesser  les  circoncis.  Les 
autres  Juifs  ne  craignirent  point  d'user  de  la 
même  dissimulation,  et  Bamabé  lui-même  s'y 
laissa  entraîner  par  eux.  Mais  quand  je  vis,  dit 
cet  apôtre,  qu'ils  n'entraient  pas  franchement 
dans  les  doctrines  évangéliques,  je  dis  à  Pierre 
en  présence  de  tous  :  Si  toi,  qui  es  Juif,  tu  suis 
les  mœurs  des  Gentils  et  non  celles  des  Jui6, 
pourquoi  veux-tu  contraindre  les  Gentils  d'en 
user  comme  les  Juifs,  etc.  ?»  Il  n'est  donc  pas 
douteux  que  saint  Pierre  avait  été  le  premier 
auteur  du  règlement  que  saint  Paul  l'accuse  ici 
d'avoir  violé,  et  que  la  seule  cause  de  cette 
violation  n'était  du  reste  que  la  crainte  que  lui 
inspiraient  les  Juifs.  L'Ecriture  atteste  en  effet 
que  cet  apôtre  mangea  d'abord  avec  les  Gentils, 
et  qu'après  l'arrivée  de  ceux  qui  venaient 
d'avec  Jacques  il  se  retira  secrètement  et 
quitta  les  Gentils,  de  peur  de  blesser  les  cir- 
concis. Il  redoutait  de  la  part  des  Juifs,  dont 
il  était  l'apôtre,  un  abandon  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  abandon  qui  pouvait  être  provoqué 
par  ses  relations  avec  les  Gentils  ;  puis,  comme 
un  bon  pasteur,  il  craignait  de  perdre  le  trou- 
peau confié  à  sa  garde. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  voir  que 
saint  Pierre  était  parfaitement  convaincu  de 
l'inutilité  de  la  loi  de  Moïse,  et  que  la  seule 
crainte  avait  pu  le  déterminer  à  feindre  son 
observation,  voyons  si  saint  Paul,  qui  s'élève 
contre  lui,  n'a  pas  usé  lui-même  de  cette  dissi- 
mulation. Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  Actes 
des  apôtres  :  «  Paul,  après  avoir  parcouru  la 
Syrie  et  la  Cilicie,  etconfirmé  les  Eglises,  arriva 
à  Derbés,  puis  à  Lystra.  Là,  un  certain  disciple 
du  nom  de  Timothée  s'offrit  à  lui  ;  il  était  fils 
d'une  femme  veuve  convertie  à  la  foi,  et  d'un 
père  gentil.  Les  frères  qui  étaient  à  Lystra  et  à 
Iconium  en  faisaient  l'éloge.  Paul,  voulant  s'en 
faire  accompagner,  le  circoncit  à  cause  des 
Juifs  qui  se  trouvaient  là,  et  qui  savaient  tous 
que  son  père  était  Gentil,  n  Pourquoi  donc  alors, 
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6  grand  apôtre,  vous  qui  aecosiei  saint  Pierre 
de  dissimnlatioD,  et  qui  le  blâmiez  de  s'être 
séparé  des  Gentils  de  penr  de  heurter  les  Jai£B 
qui  venaient  de  qoitter  Jacques,  poorqnoi 
donc,  dîs-je,  dans  la  conviction  oo  voos  étiez 
de  l'inatililé  de  la  loi,  avez-vons  feit  cir- 
concire Timothée  né  d'un  père  Gentil,  et 
Gentil  lui-même  (car  dès  lors  qu'il  n'était  pas 
circoncis,  il  n'éuit  pas  Juif  de  naissance)?  Vous 
allez  me  répondre  que  c'était  à  cause  des  Juib 
qui  se  trouvaient  près  de  vous.  Maissila  crainte 
de  les  scandaliser  vous  a  déterminé  à  circon- 
cire votre  disciple  qui  s'était  séparé  des  Gen- 
tils pour  se  rattacher  à  la  foi  de  Jésus ,  ne 
trouvez  donc  pas  mauvais  que  Pierre,  qui  est 
votre  supérieur  par  droit  d'ancienneté,  eût  agi 
de  la  même  manière  de  peur  de  blesser  les 
Juifs  qui  s'étaient  convertis. 

Dans  le  même  livre  des  Actes  des  apôtres,  U 
est  dit  que»  saint  Paul,  ayant  encore  passé  quel- 
ques jours  à  Corinthe,  prit  congé  des  frères,  et 
s'embarqua  pour  aller  en  Syrie  avec  Priscilla 
et  Aquila,  et  se  coupa  les  cheveux  à  Cen- 
chrée,  à  cause  d'un  vœu  qu'il  avait  fait.  » 
Je  comprends  que  cet  apôtre,  de  peur  de  scan- 
daliser les  Juife,  ait  été  obligé  malgré  lui  de 
circoncire  Timothée;  mais  pourquoi  avait-il 
fait  vœu  de  laisser  croître  ses  cheveux,  et 
pourquoi  se  les  fit-il  ensuite  couper  à  Cenchrée, 
comme  la  loi  de  Moïse  le  prescrivait  aux  Naza- 
réens qui  se  consacraient  à  Dieu  ? 

Mais  ce  que  nous  lirons  dans  la  suite  de 
cette  histoire  est  plus  concluant  encore.  «  Quand 
nous  fûmes  arrivés  à  Jérusalem,  dit  saint  Luc, 
les  frères  nous  reçurent  avec  des  démonstra- 
tions de  joie;  et  le  lendemain  Jacques  et  tous 
les  anciens  qui  se  trouvaient  avec  lui,  ayant 
approuvé  TEvangile  que  Paul  prêchait,  ils  lui 
dirent  :  Vous  voyez,  firère,  combien  de  milliers 
de  Juifs  ont  foi  en  Jésus-Christ;  et  cependant 
ils  sont  tous  zélateurs  de  la  loi.  Or,  ils  ont 
entendu  dire  que  vous  enseigniez  à  tous  les 
Juifs  qui  se  trouvent  chez  les  Gentils  de  renier 
Moïse,  en  les  engageant  à  ne  pas  circoncire 
leurs  enfants  et  à  ne  pas  vivre  selon  les  cou- 
tumes adoptées  chez  les  Juifs.  Que  faut-il  donc 
faire?  Il  faut  les  assembler  tous,  càr  ils  savent 
que  vous  êtes  arrivé.  Faites  donc  ce  que  nous 
vous  disons.  Nous  avons  ici  quatre  hommes  qui 
ont  fait  un  vœu,  prenez-les  avec  vous  pour 
Vous  puriiier  avec  eux,  et  faites  les  frais  de  la 


eérémcmie,  afin  qu'ils  rasent  la  têtè  et  quKi 
acquièrent  la  certitude  que  tout  cè  qu'on  avitt 
dit  sur  votre  compte  était  controuvé,  et  que 
vous  conthiuez  à  observer  la  loi.  Paul  s'étant 
Ikit  accompagner  de  ces  hommes,  et  s'étant 
purifié  avec  eux,  entra  au  temple  le  lendemain, 
annonça  les  jours  auxqueb  la  purification  au- 
rait lieu,  et  quand  l'offrande  serait  présentée 
pour  chacun  d'eux.  '•Sodffre2  donc  qu'en  pré- 
sence de  ce  nouveau  témoignage  je  vous  de- 
mande une  seconde  fois,  grand  apôtre,  pour- 
quoi vous  vous  êtes  fait  couper  les  cheveux? 
pourquoi  vous  vous  êtes  astreint  à  aller  nu- 
pieds,  comme  le  font  les  Juifs  dans  leurs  céré- 
monies? pourquoi  vous  avez  offert  des  sacrifices 
et  immolé  des  victimes  selon  la  loi?  Tous  me 
répondrez  encore  que  c'était  afin  de  ne  pas 
scandaliser  les  Juifs  qui  avaient  embrassé  la 
foi.  Yous  avez  donc  feint  d'être  Juif;  et  cette 
feinte,  il  faut  l'avouer,  vous  fut  conseillée  par 
Jacques  et  les  autres  prêtres.  Cet  expédient 
néanmoins  ne  vous  a  point  réussi  ;  car,  dans 
une  sédition  qui  s'éleva  contre  vous,  vous  eus- 
siez infailliblement  péri,  sansPintervention  d'un 
tribun  qui  vous  arracha  des  mains  des  sédi- 
tieux, et  qui  vous  fit  conduire  à  Césarée  sous 
bonne  escorte,  de  peur  que  les  Juifii  ne  vous 
fissent  mourir  c^mme  un  fourbe  et  un  destruc- 
teur de  leur  loi.  Vous  fûtes  ensuite  dirigé  sur 
Rome,  et  c'est  dans  cette  ville  que,  dans  une 
maison  achetée  par  vous,  vous  prêchâtes  Jésus- 
Christ  aux  Jui&  et  aux  Gentils,  et  où  vous  re- 
çûtes la  mort  par  ordre  de  Néron,  afin  de  ren- 
dre un  sanglant,  mais  bien  frappant  témoignage 
aux  vérités  que  vous  annonciez. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  ne  point  irri- 
ter les  susceptibilités  juives,  saint  Paul  aussi 
bien  que  saint  Pierre  feignirent  d'observer  les 
cérémonies  de  la  loi.  Comment  se  fait-il  donc 
alors  que  saint  Paul  ait  eu  la  témérité,  l'audace 
de  blâmer  en  autrui  ce  dont  lui-même  s'étaii 
rendu  coupable?  Bien  d'autres  avant  mol  en 
ont  donné  les  raisons  que  leur  suggéraient 
leurs  principes  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas  consti- 
tués, comme  vous  l'avancez  dans  votre  lettre, 
les  défenseurs  d'un  mensonge  officieux.  Ils 
n'ont  vu  dans  c^te  conduite  qu'une  mesfure 
de  prudence  qu'ils  mettent  sur  le  compte 
de  la  grande  circonspection  nécessaire  aux 
apôtres,  et  sur  laquelle  ils  s'appuient  pour  ré- 
primer l'impudence  du  blasphémateur  Por^ 
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jpEyre  qal  à  fkit  rlBSSortir  perfidement,  to  les 
taxant  dë  puérile,  leé  dissentiments  qui  écla- 
tèrent entre  saint  Pierre  et  saint  Panl  ;  ajou- 
tant que  saint  Paul  était  jaloux  du  mérite  de 
sairit  Pierre,  qu'il  s'en  étâit  irrité,  et  ^n'il  avait 
écrit  su^  un  ton  de  jactance  les  choses  qu'il 
n'avait  pas  faiteâ,  comme  cellës  qu'il  avait 
I  faites,  au  grand  détriment  dè  sa  modestie  en 
blâmant  dans  un  autre  ce  qu  il  avait  fait  lui- 
même.  Ces  anciens  écrivains,  du  reste,  ont 
expliqué  ëe  passage  comme  ils  l'ont  pu.  Pour 
vous,  quelle  explication  avez- vous  à  en  don- 
ner? Puisque  vous  rejetiez  l'opinion  de  ces  an- 
ciens interprètes,  vous  devez  en  avoir  une  meil- 
leure à  nous  donner. 

«  Ce  n'est  pas  de  moi,  me  dites-vous  daiis  vo- 
tre lettre,  que  vous  devez  apprendre  comment 
doit  ëtré  ëntendu  ce  passage  de  ce  même  saint 
Paul  :  «  Chei  les  Juifs,  je  me  suis  comporté 
comme  un  Juif  ;  »  et  comment  doivent  être  en- 
tendues les  autres  paroles  de  cet  apôtre,  inspi- 
rées plutôt  par  un  sentiment  de  condescen- 
dance, que  par  une  intention  de  dissimu- 
lation. Il  agit  en  cela  comme  le  fait  une  per- 
sonne qui,  soignant  tlti  malàde,  s'identifie  en 
quelque  sorte  avec  lui,  tion  ën  faisant  semblant 
d'avoir  la  fièvre,  mais  en  se  mettant  elle-même, 
J)ar  un  Setitiment  de  compassion,  à  la  place  du 
malàde,  pour  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  elle  voudrait  être  servie  si  elle  se  trouvait 
dans  le  même  état.  Un  &it  certain,  c'est  que 
saint  Paul  était  Juif  ;  et  qu'après  avoir  em- 
brassé la  foi  dë  Jésus-Christ,  il  ne  renonça 
pas  tout -à- fait  aux  cérémonies  que  Dieu 
avait  prescrites  aux  Jui&,  très  judicieusement 
et  en  tetnps  opportun.  Il  s'y  conforma  donc 
lors  inême  qu'il  se  livrait  déjà  à  l'exercice 
de  l'apostolat ,  afin  de  montrer  par  là  qu'elles 
n'étaient  point  répréhensibles  dans  ceux  même 
qui,  apr^  avoir  cru  en  Jésus-Christ,  vou- 
draient les  observer  selon  les  prescriptions  de 
la  lot  et  les  traditions  de  leurs  ^res  ;  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  ën  fkire  la  base  de  son  salut , 
parce  que  le  salùt  Ëguré  par  ces  cérémonies  ne 
pouvait  êtrë  réàlisé  que  par  le  Christ  lui-même. 

La  longue  dissertation  que  vous  faites  à  ce 
sujet  se  réduit  donc  à  ceci  :  que  saint  Pierre 
n'avait  point  erré  en  tant  qu'il  avait  prétendu 
que  la  loi  de  Moïse  pouvait  être  observée  par 
ceux  qui  parmi  les  Juifs  étaient  soumis  à  la  foi 
de  Jésus-Christ;  mais  qu'il  s'était  trompé 


cpiàbd  il  avait  pèêehé  aux  GentiU  l'observation 
des  pratiques  de  la  loi,  et  quand  il  avait  agi 
ainsi;  en  prêchant  encore  plus  d'exemple  que 
de  préceptes;  que,  pour  Paul,  il  n'avait  point 
enseigné  des  principes  contraires  à  ceux  qui 
dirigeaient  ^  conduite.  Mais  encore  une  fois» 
pourquoi  saint  Pierre  poussait-il  les  Gentils  à 
l'observation  de  la  lot? 

Dans  tous  les  cas,  voici  la  conclusion  de  la 
question  que  nous  venons  d'agiter,  ou  plutôt 
du  sentiment  que  vous  soutenez  ;  c'est  que  les 
Juifs  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ 
faisaient  bien  d'observer  les  cérémonies  de  la 
loi  ;  c'est-à-dire  d'offrir  des  sacrifices  comme 
saint  Paul  en  avait  offert,  de  circoncire  leurs  en- 
fimts  comme  cet  apôtre  avait  circoncis  Thi- 
mothée,  d'observer  le  sabbat  comme  les  Juift 
l'avaient  observé  jusqù'alors.  S'il  en  est  ainsi, 
nous  donnons  dans  les  hérésies  de  Cerinthe  et 
d'Ebion;  que  nos  pères  n'ont  anathématisés 
que  parce  qu'ils  mêlèrent  les  cérémonies  de  la 
loi  avec  la  pratique  de  l'Evangile  et  qd'ils  prd- 
fesSèrent  la  nouvelle  religion  sans  répudie^ 
l'ancienne.  Mais  qu'insistè-je  tant  sUr  les  Ebio- 
nites  qui  affectent  de  paraître  chrétiens,  tan- 
dis que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  parmi 
les  Juifs,  et  dans  toutes  les  synagogues  de  l'O* 
rient,  des  hérétiques  qu'on  nomme  Minéens, 
et  que  les  Pharisiens  eux-mêmes  ont  con- 
damnés jusqu'à  ce  jour  ;  on  les  appelle  en- 
core, et  même  ils  sont  plus  connus  sous  lë 
dernier  nom  de  Nazaréens.  Us  croient  en 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  né  de  la  Vierge  Ma- 
rie, qu'ils  disent  être  celui  qui  est  ressuscité 
après  avoir  souffert  sous  Ponce-Pilate  ;  c'est-à- 
dire  qu'ils  croient  au  même  Sauveur  qu'à  ce- 
lui auquel  nous  croyons.  Mais  en  voulant  être 
tout  à  la  fois  et  juifisi  et  chrétiens,  ils  në  sont  ni 
juife  ni  chrétiens.  Si  donc  vous  croyez  que  je 
doive  travailler  à  guérir  la  plaie  que  j'ai  faite  à 
l'Eglise,  et  qui  n'est  au  fond  qu'une  légère  pi- 
qâre,  travaillez,  vous  aussi,  à  guérir  la  plaie 
mortelle  que  vous  lui  faites  par  la  nouveauté  de 
vos  doctrines.  Il  y  a  loin,  en  vérité,  entre  se 
conformer  dans  des  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture aux  différentes  opinions  des  anciens  et 
renouveler  dans  l'Eglise  une  abominable  héré- 
sie. Que  si  nous  nous  croyons  dans  l'obligation 
d'admettre  les  Juifs  avec  leurs  cérémonies,  et 
de  tolérer  dans  notre  Eglise  les  pratiques  qu'ils 
observaient  dans  des  synagogues  de  Satan 
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CORRESPONDANCE. 


ne  crains  pas  de  le  dire,  ils  ne  deviendront  pas, 
chrétiens,  et  ils  nous  feront  juifs. 

Quel  est  celui  d'entre  les  chrétiens  que  la 
doctrine  consignée  dans  ce  passage  de  votre 
lettre  ne  révolterait  pas?  *•  Saint  Paul  était 
Juif,  dites-vous»  et  quand  il  fut  devenu  chré- 
tien, il  ne  se  crut  pas  obligé  pour  cela  de  re- 
noncer aux  cérémonies  des  Juifs,  cérémonies 
que  Dieu  leur  avait  prescrites  avec  beaucoup 
de  discernement  et  en  temps  opportun.»  * 

«  Il  se  conforma  donc  à  ces  pratiques,  quoi- 
que apôtrede  Jésus-Christ,  afin  de  faire  voir  que 
ceux  qui  les  observaient,  selon  les  instructions 
de  leurs  pères,  n'étaient  point  répréhensibles, 
encore  qu'ils  fussent  convertis  à  lafoi  de  Jésus.  » 
Je  vous  supplie  d'écouter  de  nouveau  en  paix 
les  accents  de  ma  douleur  :  vous  dites  que  saint 
Paul,  quoique  apôtre  de  Jésus-Christ,  obser- 
vait les  cérémonies  des  Jui&,  et  que  la  prati- 
que des  cérémonies  n'avait  rien  de  pernicieux 
pour  ceux  qui  voulaient  les  observer  selon  la  tra- 
dition de  leurs  pères.  Eh  bien!  moi,  je  soutiens 
le  contraire,  et  le  maintiendrai  hautement  con- 
tre le  monde  entier;  oui,  l'observation  des  cé- 
rémonies judaïques  est  pernicieuse  et  mortelle 
aux  chrétiens.  Quiconque  les  observe,  après 
avoir  embrassé  la  foi  du  Christ,  Juif  ou  Gen- 
til, il  s'engage  dans  les  pièges  du  démon; 
car  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi  pour  justi- 
fier tous  ceux  qui  croiront  en  lui,  c'est-à-dire 
les  Juifs  et  les  Gentils  ;  ce  qui  ne  serait  pas  vé- 
ritable si  l'on  n'en  exceptait  pas  les  Juifs.  Nous 
lisons  dans  l'Evangile  :  «La  loi  et  les  prophètes 
ont  duré  jusqu'à  Jean-Baptiste.  *»  Et  ailleurs  : 
«  C'est  pourquoi  les  Juifs  désiraient  encore  plus 
vivement  de  le  faire  mourir,  parce  que  non- 
seulement  il  n'observait  pas  le  sabbat,  mais 
qu'il  affirmait  que  Dieu  était  son  père,  se  fai- 
sant ainsi  l'égal  de  Dieu.  *»£t  encore  :  «  Nous 
avons  tous  reçu  de  sa  plénitude,  et  grâce 
pour  grâce;  car  la  loi  a  été  octroyée  par  Moïse, 
mais  la  grâce  et  la  vérité  ont  été  apportées  par 
Jésus-Christ  ;  »  c'est-à-dire  qu'à  la  place  de  la 
grâce  de  la  loi,  apportée  par  Moïse,  et  qui  n'é- 
tait que  passagère,  nous  avons  reçu  la  grâce  de 
l'Evangile,  qui  est  permanente,  et  au  lieu  des 
ombres  et  des  figures  de  l' Ancien-Testament, 
la  vérité  a  été  apportée  par  le  Christ.  C'est  ce 
que  Dieu  avait  prédit  par  la  bouche  de  Jérémie. 
a  Les  temps  approchent,  dit  le  Seigneur,  où  je  fe- 
rai une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Is- 


raël et  la  maison  de  Juda ,  non  selon  l'alliance 
que  je  fis  avec  leurs  pères  quand  je  les  pris 
par  la  main  pour  les  faire  sortir  de  l'Egypte.» 
Observez  que  ce  n'est  pas  aux  Gentils,  avec 
qui  Dieu  n'avait  pas  contracté  d'alliance, 
mais  aux  Juifs  gratifiés  de  la  loi  par  Moïse, 
que  Dieu  promet  ici  la  nouvelle  alliance  de 
l'Evangile ,  afin  qu'ils  cessent  de  vivre  dans  la 
vétusté  de  la  lettre,  mais  qu'ils  vivent  dans  la 
nouveauté  de  l'esprit.  Saint  Paul,  à  l'occasion 
duquel  nous  agitons  cette  question,  abonde  en 
mon  sens  dans  plusieurs  passages  dont,  pour 
abréger,  je  ne  citerai  qu'un  petit  nombre. 

C'est  moi,  dit  cet  apôtre  dans  son  épitre  aux 
Galates,  c'est  moi,  Paul,  qui  vous  dis  que  si 
vous  vous  faites  circoncire,  votre  croyance  en 
Jésus- Christ  ne  vous  sera  d'aucune  utilité.  »Et 
encore  :  «  Vous  avez  démérité  de  Jésus-Christ, 
vous  êtes  déchus  de  la  grâce,  vous  qui  préten- 
dez être  justifiés  par  la  loi.  »Et  plusbas:  «Quesi 
vous  cédez  à  l'influence  de  l'esprit,  vous  n'êtes 
plus  sous  la  loi.  » 

D'où  il  résulte  que  ce  n'est  point  avoir  l'es- 
prit de  Dieu  que  d'observer  les  cérémonies  de 
la  loi,  non  comme  le  veulent  les  anciens  inter- 
prètes, par  une  condescendance  salutaire,  mais 
conune  vous  le  prétendez,  par  un  attachement 
religieux  à  un  culte  et  à  des  usages  que  l'on 
croit  légitimes.  Le  Seigneur  lui-même  va  nous 
apprendre  de  quelle  nature  étaient  les  précep- 
tes de  l'ancienne  loi  :  «  Je  leur  ai  donné,  »  dit- 
il  ,  «  des  préceptes  imparfaits  et  des  ordonnan- 
ces dans  lesquels  ils  ne  trouveront  pas  la  vie. 
Je  ne  prétends  point  par  là  condamner  la  loi» 
comme  l'ont  fait  Marcion  et  Manès  ;  car  je 
pense ,  comme  l'apôtre,  qu'elle  est  sainte  et 
spirituelle;  mais  mon  dessein  est  défaire  voir 
que  la  foi  étant  venue,  et  les  temps  ayant  été  ac- 
complis. Dieu  a  envoyé  son  Fils,  né  d'une  fem- 
me, au  temps  de  la  loi,  afin  de  racheter  ceux 
qui  vivaient  sous  la  loi ,  et  pour  nous  rendre 
enfants  d'adoption  ;  afin  que  nous  ne  soyons 
plus  soumis  à  l'autorité  d'un  précepteur  et 
comme  des  enfants  en  bas  âge,  mais  afin  que 
nous  soyons  gouvernés  par  l'héritier  de  la  fia- 
mille  ayant  l'âge  requis  pour  être  son  cbet 

Vous  ajoutez  dans  votre  lettre  :  «  Saint  Paul 
ne  reprit  pas  saint  Pierre  de  ce  qu'il  se  confor- 
mait aux  traditions  de  ses  pères,  parce  ques'il 
eût  voulu  le  faire  il  l'eût  très  bien  pu  sans  oser 
de  fourberie ,  et  sans  qu'on  pût  lui  imputer  à 
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mal.  *>  Je  vous  le  répète  encore  :  Vous  qai  êtes 
docteur  de  TEgUse  du  Christ,  prouvez  donc  ce 
que  vous  avancez  en  le  mettant  en  pratique  ; 
souffrez,  par  exemple,  qu'un  Juif  devenu  chré- 
tien fasse  circoncire  ses  enfants,  observe  le 
sabbat ,  s'abstienne  des  viandes  destinées  par 
Dieu  à  nous  servir  de  nourriture,  afin  que  ce 
fût  une  occasion  de  lui  rendre  des  actions  de 
grâce;  souffrez  qu'il  immole  un  agneau,  vers  le 
soir,  le  quatorzième  jour  du  premier  mois.  Si 
vous  tolériez  ces  abominations,  ce  que  vous 
ne  ferez  pas  (car  vous  êtes  chrétien,  et  tout 
sacrilège  est  loin  de  votre  pensée) ,  vous  se- 
riez conséquent.  Puis  donc  que  c'est  une 
chose  inadmissible,  il  s'ensuit  que  vous  vous 
réfutez  vous-même,  et  que  vous  avouez  ta- 
citement qu'il  est  plus  facile  de  blâmer  les 
opinions  d'autrui  que  d'étayer  les  siennes  sur 
de  bons  arguments.  Mais  de  peur  que  je  n'en- 
tre pas  avec  assez  de  facilité  dans  votre  ma- 
nière de  voir,  ou  même  que  je  ne  vous  com- 
prenne pas  parfaitement  (car  les  discours  pro- 
lixes sont  souvent  obscurs,  ce  qui  fait  qu'on 
les  blâme  moins  par  cela  même  qu'on  les  com- 
prend moins),  vous  avez  soin  de  revenir  sou- 
vent sur  la  même  chose,  en  disant  Saint  Paul 
n'avait  renoncé  qu'aux  croyances  judaïques  qui 
lui  semblaient  entachées  dWeurs.  >»  Quelles 
étaient  donc  ces  croyances  entachées  d'erreurs  ? 
Ce  qui  suit  va  nous  l'apprendre  :  <«  Les  Juifs  ne 
connaissant  pas  la  justice  de  Dieu ,  et  voulant 
y  substituer  la  leur,  sont  par  là  même  rebelles 
à  la  justice  de  Dieu.  Après  la  Passion  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  après  la  pmblica- 
tion  et  l'établissement  du  sacrement  de  la  grâce 
selon  l'ordre  de  Melchisédec,  ils  soutenaient 
qu'on  devait  encore  célébrer  les  anciens  sacre- 
ments, non  dans  le  but  de  se  conformer  aux 
traditions,  mais  dans  celui  de  mériter  le  sa- 
lut. Si  cependant  Tobservation  de  la  loi  n'eût 
pas  été  méritoire  à  une  certaine  époque,  les 
Macchabées  ne  se  seraient  pas  soumis  pour  elle 
à  un  vain  et  stérile  martyre.  Enfin  les  Juifs 
étaient  coupables  en  cela  qu'ils  poursuivaient 
les  prédicateurs  de  l'Evangile  comme  ennemis 
de  la  loi.  Ce  sont  ces  erreurs  et  plusieurs  autres 
dérèglements  que  saint  Paul  condamne  dans  les 
croyances  des  Juifs,  et  qu'il  regarde  comme 
contraires  à  la  conquête  du  salut  par  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ.» 
Vous  vous  êtes  chargé  de  nous  apprendre 
S.  JnoMB. 


quelles  étaient  les  erreurs  dont  s'était  abste- 
nu saint  Paul,  et  qu'il  avait  blâmées  dans  les 
croyances  des  Juifs;  montrez-nous  maintenant 
en  quoi  il  jugea  à  propos  de  se  conformer  aux 
croyances  de  ses  anciens  co-religionnaires.  Il 
jugea  à  propos  de  s'y  conformer,  merépondrez- 
vous,  dans  les  observations  de  la  loi ,  selon  les 
rites  de  ses  pères,  mais  non  en  vue  du  salut. 
«♦Non  en  vue  du  salut;  »  je  ne  comprends  pas  bien 
ce  que  vous  voulez  dire  par  là.  Car  si  la  prati- 
que de  ces  cérémonies  ne  procure  point  le  sa- 
lut, pourquoi  les  observer  ?  Mais  si  on  croit 
devoir  les  observer,  c'est  pour  qu'elles  concou- 
rent au  salut,  apparemment,  puisqu'en  les  ob- 
servant aux  dépens  de  sa  vie  on  obtient  la 
gloire  du  martyre.  Elles  ne  seraient  point 
observées,  d'ailleurs,  si  on  n'était  persuadé 
qu'elles  peuvent  être  un  élément  de  salut.  Car 
on  ne  peut  pas  dire ,  comme  les  philosophes, 
qu'elles  sont  indifférentes ,  qu'elles  ne  sont  ni 
bien  ni  mal.  La  continence  est  un  bien,  la  lu- 
xure est  un  mal.  Mais  se  promener,  digérer 
cracher,  se  moucher,  etc.,  sont  des  actions  qui 
ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  ;  qu'on  les  fasse 
ou  qu'on  ne  les  fasse  pas,  on  n'en  est  ni  plus 
ni  moins  criminel.  Mais  ce  n'est  point  une  chose 
indifférente  que  d'observer  les  cérémonies  de  la 
loi  ;  c'est  ou  un  bien  ou  un  mal.  Vous  dites  que 
c'est  un  bien  ;  pour  moi,  j'affirme  que  c'est  un 
mal ,  non-seulement  pour  les  Gentils,  mais  en- 
core pour  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ont  em- 
brassé la  foi.  Ou  je  me  trompe,  ou  en  voulant 
éviter  un  précipice  vous  tombez  dans  un  autre  ; 
car  tandis  que  vous  vous  mettez  en  garde  con- 
tre les  blasphèmes  de  Porphyre ,  vous  inclinez 
vers  Fhérésie  d'Ebion,  en  soutenant  que  les 
fidèles  d'entre  les  Juifs  étaient  dans  l'obligation 
d'observer  les  cérémonies  de  la  loi.  Vous  com- 
prenez bien  toute  la  gravité  d'une  semblable  doc- 
trine quand  vous  vous  efforcez  d'en  atténuer  les 
conséquences  funestes ,  en  disant  que  «  dans 
l'observation  de  ces  sortes  de  cérémonies,  il  ne 
fallait  ni  croire  qu'elles  étaient  nécessaires  au 
salut,  comme  faisaient  les  Juifs,  ni  user  de  cette 
dissimulation  et  de  ces  déguisements  que  saint 
Paul  condamnait  dans  saint  Pierre.  De  tout 
cela,  il  résulte  que  saint  Pierre  a  feint  d'obser- 
ver les  cérémonies  de  la  loi ,  tandis  que  saint 
Paul,  qui  condamnait  ces  détours,  les  a  obser- 
vées ouvertement.  Car  vous  ajoutez  dans  votre 
lettre  :  <•  Si  l'on  prétend  que,  tout  en  observant 
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les  cérémonies  de  la  loi,  saint  Paul  a  feint  d'être 
Juif  afin  de  ga^er  les  Juifs,  pourquoi  donc 
n'a-t-il  pas  aussi  sacrifié  avec  les  Gentils,  puis- 
que, pour  les  convertir,  il  a  vécu  avec  ceux  (jui 
n'avaient  point  de  loi,  comme  s'il  n'en  avait  pomt 
eu  lui-même?  En  voici  la  raison  :  c'est  qu'il  à 
observé  lés  anciennes  cérémonies  parce  qu'il 
était  Juif  de  nation  ;  mais  quand  il  dit  qu'il  a 
vécu  avec  ceux  qui  n'avaient  point  de  loi  com- 
me s'il  n'en  avait  point  eu  lui-même,  ce  n'est 
pas  quMl  fît  semblant  d'être  ce  qu'il  n'était 
point,  mais  c'est  qii'il  pensait  devoir,  par  cha- 
rité, tolérer  leurs  faiblesses ,  comme  s'il  s'était 
livré  aux  mêmes  superstitions  qu'eux,  agissant 
en  cela  non  par  la  fourberie  du  menteur,  mais 
par  un  sentiment  de  compassion  que  la  charité 
inspire.  ii  C'est  une  étrange  manière  de  défen- 
dre Paul,  que  de  soutenir  que  ce  fui  de  propos 
délibéré  et  non  par  feinte  qu'il  partagea  l'er- 
reur des  Juifs;  qu'il  n'imita  pas  la  dissimula- 
tion de  Pierre,  dissimulation  provoquée  par 
la  crainte  de  blesser  les  Juifs;  mais  que 
ce  fut  en  toute  liberté  qu'il  se  déclara  juif. 
Cette  nouvelle  concession  de  l'apôtre  le  fait 
aboutir  à  cette  conclusion  :  que  tandis  qu'il 
s'efforçait  d^amener  les  Juifs  à  la  foi  de  Jésus- 
Clirist,  c'est  lui-même  qui  se  convertissait  à  la 
foi  judaïque.  Ainsi ,  pour  corriger  un  homme 
sensuel  de  son  incontinence ,  il  fkllait  que  saint 
Paul  se  laissât  aller  à  ta  luxure ,  de  même  que 
pour  soulager  ùh  malheureux  et  compatir  à  ses 
souffrances,  il  fallait  que  Paul ,  comme  vous  le 
dîtes  vous-même,  eût  passé  par  l'éprëuve  de  la 
misère.  Ils  étaient,  en  effet,  bien  misérables  et 
bien  digiies  de  compassion  ceux  qui,  par  un 
zèle  outré  et  un  attachement  opiniâtre  à  une 
loi  abolie,  ont  fait  un  Juif  d'un  apôtre  de  Jésus- 
Clirist. 

Du  reste ,  nous  ne  différons  pas  autant 
d'avis  qu'on  pourrait  bien  le  penser.  En  effet, 
je  soutiens,  moi,  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
ont  observé,  ou  plutôt  feint  d'observer,  les  cé- 
rémonies de  la  loi ,  de  peur  de  heurter  les  pré- 
jugés des  Juifs  qui  avaient  embrassé  la  foi  de 
Jésus-Chrîst.  Vous  prétendez,  quant  à  vous, 
que  cette  conduite  leu^*  a  été  conseillée  par  une 
charitable  condescendance  et  i*on  par  une  dis- 
simulation artificieuse.  Mais  que  ce  soit  par 
crainte  ou  par  mesure  de  prudence,  que  mlm- 
porte,  pourvu  que  vous  m'accordiez  qu'ils  ont 
fait  semblant  d'êti-e  ce  qu'ils  n'étalent  pas? 


Quant  à  l'aiigument  que  vous  nf  oppo^  et 
qui  consisté  à  dire  ^e,  ptlisque  Paul  s'était  fait 
Juif  avec  les  Joift ,  Il  àurktt  ttfi  se  fidfe  Gentil 
avec  les  Gentils ,  il  ést  tout  én  M  favetir;  ctf , 
dé  même  qu'il  n'à  pas  été  vràiméht  Juif,  de 
même  il  n'à  pas  ètë  Gefîtil  dân^  tddté  Paccep^ 
tion  dû  mot.  H  se  conibrma  aui  fei^dtandes  dé^ 
Gentils  en  cela  seùlement  i|u'il  Adthit  lès  circon- 
cis au  nombre  des  fidèles  ;  (|u'U  leur  permit  de 
manger  indifféremment  toutes  i$ortes  dé  viân- 
des  dont  l'tisage  était  iliteniit  éhéz  les  Juifs; 
mais  non,  cotnme  vous  vous Timagiiiez,  te  Culte 
des  idoles.  Car  daiis  là  rèligion  du  Chfisi  la  cir- 
concision ou  rindrcbhdKion  sont  par&itement 
indifférentes;  maïs  6e  qui  doit  êtré  <d)sèrvé, 
ce  sont  les  commandeméhts  dé  ihéu. 

Je  vous  supplié,  quoi  qu'il  eiï  âdt,  jé  votls 
conjure  même  de  m'excûsei'  d'àvoil'  défendu 
mon  opinion  avec  tant  de  chaledf  ;  màis  d  j'ai 
passé  ad-delà  de  certaine^  bornës  qu'tihe  res- 
pectueuse déférence  mè  défeiidalt  dé  frànchir, 
vous  ne  devez  votis  én  prendre  qti'à  vous-même,^ 
qui  m'avez  fotcé  de  vous  répondfé,  eri  m'arra- 
chant  les  yeux  avec  Stésicnôré.  Ne  mie  regar- 
dez pas  comme  un  nroffesseur  demensongé,  mot 
qui  suis  le  Chrlât  disant  :  <<  Je  sa\à  la  voie,  la  vé- 
rité et  là  vie.  n  II  ési  tmpdssible  qu'tm  ànit  zéM 
de  la  vérité  éonseiite  jamàtà  à  s'avllîf  sôus  té 
joug  du  mensongè.  VôuS  vous  gardèrez  d'Irri- 
ter contre  fîioi  les  mà^^  igtioïaiites  qui  votîs 
reconnaissent  potir  leur  êvêqûé  èt  tous  écou- 
tent prêcher  avec  bn  réànéct  rèligieux,  mais 
qtii  font  peu  de  ca^  d'tm  Vieillârd  coliimë  tuoi^ 
qui  s'âvancé  vers  la  défcrèpktfdê,  èt  pour  qûî 
désormàis  l'obscurité  du  monaltëré  et  là  soli- 
tude des  champs  soîît  les  sébleé  chosés  dignes 
d'envie;  cherchei  àîlleurs  des  néophytes  a  in- 
struire et  à  censurer.  Nous  sommes  séparés  par 
une  si  grande  étendue  de  (erre  et  dé  mér  que 
c'est  à  peine  si  Vbâ  énSéîènèménts  peuveit  ar- 
river jusqu'à  moi  ;  et  lors  même  que  voo* 
m'écririez,  les  lettres  qué  vous  m'adresseriez 
deviendraient  publiques  à  Homë  et  daiis  toute 
ritalie  avant  de  véhir  jusqu'à  moi. 

Quànt  à  la  demandé  que  vbiis  iné  ^tés  dans 
vos  autres  lettres ,  à  savoir  pourquoi  ié  iaè  nae 
suis  pas  servi ,  dans  nia  dernièi'e  traduction , 
d'astérisques  et  de  petite^  viràifes.en  tête  de 
chaque  lignë,  comme  J'avais  fait  dans  la  pre- 
mière ,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
sciïiblcï  n'avoir  pas  côfroprîs  votre  propre  que»- 
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tion  ;  car  là  première  titidactiôn  dont  vous  pàr- 
lez  est  celle  des  Sepfahtè,  ou  foria  marqué  pà^ 
des  obèles,  c'èst-â-diré  par  de  petites  virgules; 
ce  que  leur  version  renferme  dè  plus  que  le 
texte  hébreu,  et  par  des  astérisques  où  de  peli- 
f  es  étoiles  ce  qu*Origêne  à  pris  de  là  version  dè 
théodotien  pour  l'ajoutèr  à  celle  dés  Septante, 
t'est  cette  version  que  j'ai  traduite  dû  grec  en 
latin;  mais  pour  Fàutre,  je  Fai  faite  sur  le  texte 
hébreu,  en  m^aitacbant  plut6t  au  véritable 
sens  de  FEcriture  qu^à  Farrangement  des  mots. 
Je  suis  surpris,  d'ailleurs,  que  vous  refusiez  de 
vous  servir  de  la  traduction  d'un  chrétien,  tan- 
dis que  vbus  ne  faites  aucune  difficulté  de  lire 
celle  des  Septante,  quoiqu'elle  ne  soit  point  dan^ 
sa  pureté  originelle  et  qu'Origène  l'ait  corri- 
gée, ou  plutôt  altérée  par  ses  obèles  et  ses  as- 
térisques ,  et  ^tout  par  ce  qu'il  y  a  ajouté 
ët  qu'il  a  pris  à  une  version  faite  depuis  la 
IPassioii  du  Sauveur  par  un  interprète  juif  et 
un  blasphémateur  du  nom  de  Jésus-Christ. 
Voulez- vous  ne  vous  attacher  qu'à  la  partie  des 
Septante  conforme  aux  interprétations  des  An- 
ciens? Passez,  ou  plutôt  effacez  dans  vos  exem- 
plaires tout  ce  que  vous  y  trouverez  marqué 
par  des  astérisques.  Si  vous  le  faites,  vous  con- 
damnez implicitement  les  exemplaires  dont  se 
servent  toutes  les  autres  Eglises,  parce  qu'à 
peine  en  trouvera-t-on  un  ou  deux  sans  les  ad- 
ditions que  je  viens  de  signaler. 

Vous  ajoutez  que  je  ne  devais  pas  entrepren- 
dre une  nouvelle  traduction  après  celle  qu'ont 
faite  les  anciens ,  et  voici  le  dilemme  que  vous 
développez  à  cette  occasion  :  «  ou  le  texte  que 
les  Septante  ont  traduit  est  obscur,  ou  il  est 
clair  ;  s'il  est  obscur,  il  est  à  croire  que,  comme 
eux,  vous  n'éviterez  pas  toutes  les  erreurs;  s'il 
est  clair,  ils  n'ont  point  dû  errer.  *»  Je  réponds 
à  votre  objection.  Lescommentaires  des  anciens 
écrivains  sur  les  saintes  Ecritures  sont  ou  clairs, 
ou  obscurs.  S'ils  sont  obscurs ,  comment  avez- 
vous  osé  entreprendre  d'écrire  après  eux  sur  des 
matières  qu'ils  n'ont  pu  débrouiller?  S'ils  sont 
clairs,  en  vain  vous  vous  êtes  efforcé  d'éclair- 
cir  ce  qui  n'a  pu  leur  échapper,  particuliè- 
rement dans  Fexplication  des  psaumes,  sur 
lesquels  ils  nous  ont  laissé  plusieurs  vo- 
lumes ;  ainsi,  parmi  les  Grecs,  Origène,  Eusèbe 
de  Césarée,  Théodore  d'Héraclée ,  Astère  de 
Scîtopolis,  Apollinaire  de  Laodicée,  Didyme 
d'Alexandrie,  sans  compter  plusieurs  âutreé 


({ui  ont  écrit  sur  (Quelques  psaumes  détadiês 
(car  il  S'agit  Ici  du  Kvre  entier  des  psaumes)  ; 
et,  parmi  les  Latins ,  saint  Hllairé,  évéque  de 
l^oîtiers  ;  Eusèbe,  évèque  dè  Terceil,  tous  deux 
traductéurs  des  cortirtientàttes  d'Ok*igène  et 
d'Éusèbe.  Notre  saint  Arhbrolse  a  aussi  imité 
Origène  èn  qdélques  endroits  de  ses  ouvrages. 
Or,  dites-moi  pourquoi  vous  âvez  crti  devoir, 
malgré  dè  si  imposantes  autorités,  vous  écar- 
ter de  leur  sens  daùS  vos  comméhtatres  siir  les 
psàiimes?  â'ils  sont  ôbscurs,  fl  èit  ptésumable 
que  vous  vous  êtes  trol^lpé;  s'ils  i6nt  clàirS,  il 
n'ést  paS  probable  que  de  si  habile^  ihtet*prètes 
soient  toftibés  dans  Ferreur.  DàîisIéS  deux  cas, 
vos  cdmitientaires  sont  pàrikitemebt  fotitiles; 
tnais  d'après  ce  principe,  que  nôus  nous  hâtons 
de  rejeter,  jpef  sonne,  après  ces  Abdens,  n'oserait 
écrire,  êt  il  suffirait  qu'un  sujet  ait  été  traité 
par  un  autte  pour  qu'il  fût  interdit  de  lè  prendre 
en  soos-o^d^e.  Vous  devez  donfc  Str^  cé  point, 
vduS  devez  à  votre  hnpartialité  d'être  atissi  In- 
dulgërtt  pour  les  autres  qûé  vous  i'ttteî  été 
pour  vous-même.  Je  n'ai  pdint  eu  dèsSèih  de 
décréditér  les  anciennes  versions,  puisqu'au 
contràire  je  les  ai  corrigées  èt  transportées  dd 
èrec  en  latin  pour  ceux  qui  n'entendant  que 
tiotre  lànguë.  Je  n'ai  eu  en  vue ,  dans  ina  tra- 
duction, que  de  rétablir  lès  endroits  que  les  Juifs 
ont  omis  ôu  corrompus  et  dé  fkîre  connaître 
aux  Latins  ce  que  porte  le  textë  bâ)reu.  Si 
on  ne  veut  point  la  lire,  on  peut  la  laisser  de 
côté;  on  ne  force  personne.  Ceui  qui  ne  la  goû- 
tent pas  s6nt  parfaitetnènt  libres  de  savourer 
leur  vin  vleui  et  de  feîre  fl  de  mon  vin  nou- 
veàu  i  je  me  suis  contenté  d'édâircir  les  an- 
ciennes vèrsions,  et  de  mettre  dans  un  nouveau 
jour  les  passages  obscùrs. 

Quant  aux  règles  à  suivre  dans  lÂ  traduction 
dès  saintes  Ecritures,  je  1^  ai  e^pHquéès  dans 
lë  livre  que  j'ai  compôsé  Sbr  la  meilleure  ma- 
nière de  traduire ,  et  dans  totïtes  les  préfkces 
qui  sont  à  la  tête  des  traductions  qué  fài  faites 
des  Hvres  sacrés.  Je  crois  devoir  y  renvoyer  le 
lecteur.  Qtle  si  voilsne  mettez  pas  à  l'index  le 
NouVeau-Testament,  que  j'ai  revu  et  corrigé, 
parce  que  plusieurs  personnes  qui  savent  le 
grec  sônt  capables  d'en  Juger,  vous  devrez  aussi 
me  faire  la  justice  dè  croire  que  je  n'ai  pas  été 
moins  exact  dans  la  traduction  de  l'Ancien- 
Testatnent  ;  que  je  n'y  ai  rien  mis  du  mien ,  et 
qu'elle  est  entièrement  conforme  au  texte  hé- 
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breu.  Si  vous  en  doutez,  vous  pouvez  consulter 
sur  cela  ceux  qui  savent  la  langue  hébraïque. 

Mais  que  décider,  me  répondrez-vous,  si  les 
interprètes  consultés  refusent  de  s'en  expliquer 
ou  bien  tentent  de  nous  induire  en  erreur? 
Quoi  !  parmi  tous  les  Juifs,  il  ne  s'en  trouverait 
pas  un  seul  qui  consentirait  à  s'enquérir  de  la 
fidélitéde  ma  traduction?  un  seul  qui  entendrait 
la  langue  hébraïque?  Toute  la  terre  conspire- 
rait-elle contre  moi,  comme  ces  Juifs  dont  vous 
me  parlez,  et  qui  dans  une  petite  ville  se  sont 
déchaînés  contre  ma  version?  C'est  le  conte 
que  vous  me  faites  dans  une  de  vos  lettres.  «  Un 
évéque  de  nos  confrères,  dites- vous,  ayant  or- 
donné qu'on  lût  votre  traduction  dans  l'assem- 
blée des  fidèles  dont  il  a  la  conduite,  on  s'émut 
très  fort  que  vous  eussiez  traduit  un  certain  en- 
droit  du  prophète  Jonas  d'une  manière  toute  dif- 
férente de  celle  à  laquelle  le  peupleétaitaccoutu- 
mé  et  qui  était  passé  en  usage.  U  se  fit  un  si  grand 
tumulte  parmi  le  peuple,  surtout  parmi  les 
Grecs,  qui  vous  accusaient  tout  haut  d'avoir  fal- 
sifié ce  passage,  que  l'évêque  de  la  ville,  pres- 
que entièrement  habitée  par  des  Juifs,  fut  obligé 
de  les  consulter  ;  et  ils  lui  affirmèrent,  soit  par 
ignorance,  soit  par  malice,  que  les  exemplaires 
grecs  et  latins  étaient  sur  ce  point  conformes  au 
texte  hébreu.  Ils  y  mirent  tant  d'insistance  qu'il 
se  vit  dans  la  nécessité  de  corriger  cet  endroit 
comme  entaché  de  falsification,  afin  de  retenir 
son  peuple,  qui  avait  été  sur  le  point  de  l'aban- 
donner. Je  juge  par  là  que  vous  avez  bien  pu 
vous  tromper  en  quelques  endroits.  *> 

Vous  dites  que  j'ai  mal  traduit  un  certain  en- 
droit du  prophète  Jonas ,  et  qu'un  mot  auquel 
les  oreilles  n'étaient  point  accoutumées  ayant 
ameuté  le  peuple,  l'évêque  s'était  vu  sur  le 
point  d'être  chassé  de  son  siège.  Mais  vous  ne 
me  marquez  point  quel  est  cet  endroit  que  j'ai 
mal  traduit,  et  par  là  vous  m'ôtez  le  moyen  de 
me  défendre  et  de  vous  donner  des  explications. 
Voudriez-vous  renouveler  cette  dispute  de 
mots  qui  roulait  sur  le  mot  courge,  et  qu'oc- 
casionna, il  y  a  plusieurs  années,  un  indi- 
vidu se  disant  de  la  famille  de  Cornélius  ou 
d'Asinius  PoUion,  et  qui  me  reprocha  d'a- 
voir mis  dans  ma  traduction  le  mot  lierre  au 
lieu  de  courge.  Comme  j'ai  répondu  fort  au  long 
à  cette  i^ccusation  dans  mon  commentaire  sur 
te  prophète  Jonas,  je  me  contenterai  d'exposer 
ici  que  dans  l'endroit  où  les  Septante  ont  mis  le 


mot  courge,  et  Aquila ,  avec  les  autres  inter- 
prètes ,  celui  de  cisson,  qui  veut  dire  lierre,  il 
y  a  dans  le  texte  hébreu  cicaion,  que  les  Sy- 
riens transforment  communément  en  celui  de 
ciceia.  C'est  une  plante  dont  les  feuilles  sont 
larges  comme  celles  de  la  vigne;  elle  croit  et 
s'élève  en  peu  de  temps  à  la  hauteur  d'un  ar- 
brisseau ;  sa  tige  se  soutient  d'elle-même,  et  n'a 
pas  besoin  qu'on  l'appuie,  comme  la  courge  et 
le  lierre,  avec  des  perches  et  des  échalas.  Si 
donc,  en  m'attachant  à  la  lettre,  j'avais  mis 
dans  ma  traduction  le  mot  cicaion,  personne 
ne  m'aurait  compris;  si  j'avais  rendu  ce  mot 
par  celui  de  courge^  j'aurais  dit  ce  qui  n'était 
point  dans  l'hébreu.  J'ai  donc  cru  devoir  le  tra- 
duire par  ce  mot  de  lierre^  afin  de  me  confor- 
mer aux  autres  interprètes.  Que  si  les  Juifs  de 
votre  pays,  soit  par  malice,  soit  par  ignorance, 
vous  ont  assuré ,  comme  vous  me  l'apprenez, 
que  les  exemplaires  grecs  et  latins  étaient  en 
cela  conformes  au  texte  hébreu,  soyez  con- 
vaincu ou  qu'ils  sont  très  ignorants  dans  la 
langue  hébraïque,  ou  qu'ils  vous  ont  trompé, 
afin  de  se  divertir  aux  dépens  des  partisans 
de  la  courge. 

Je  finis  en  vous  conjurant  de  ménager  un 
vieillard  satisfait  de  son  obscurité  tranquille; 
de  ne  point  forcer  un  vétéran ,  qui  a  servi  si 
longtemps,  de  se  remettre  sous  les  armes  et  de 
s'exposer  à  de  nouveaux  dangers.  C'est  à 
vous,  qui  êtes  jeune  et  élevé  à  la  dignité  épis* 
copale,  c'est  à  vous  d'instruire  les  peuples, 
de  porter  à  Rome  les  richesses  et  les  nouvelles 
productions  d'Afrique.  Pour  moi,  il  me  suffit 
de  converser,  tout  bas  et  dans  un  petit  coin 
de  mon  monastère,  avec  quelques  pauvres 
solitaires. 

A  PAULA  ET  A  EUSTOCHIA, 

Sur  la  traduction  latioe  que  Jérôme  avait  feite  du  Brro 
d'Esther. 

Ecrite  en  404. 

U  est  certain  que  le  livre  d'Esther  a  été  en- 
tièrement défiguré  par  les  différentes  versions 
qu'on  en  a  faites-,  je  l'ai  traduit  littéralement, 
après  l'avoir  tiré  des  archives  des  Hébreux. 
Ce  livre,  tel  que  nous  l'avons  dans  la  Vulgate, 
est  tout  rempli  de  lacunes  ou  de  morceaux 
étrangers  et  hors  d'œuvre,  où  l'on  a  fait  parier 
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lêâ  personnes  d*après  leur  situation  et  les  cir- 
constances où  elles  se  trouvent;  de  même  qu'on 
a  coutume,  dans  les  écoles,  de  proposer  aux 
écoliers  quelque  sujet  sur  lequel  ils  font  parler 
celui,  par  exemple,  qui  a  commis  une  injustice, 
ou  celui  qui  Ta  reçue.  Pour  vous,  qui  avez 
étudié  l'hébreu,  et  qui  êtes  capable  déjuger  du 
mérite  d'une  traduction,  prenez  le  livre  d'Es- 
ther  en  hébreu,  et  examinez  ma  version  mot 
à  mot,  afin  de  vous  convaincre  que  je  n'y  ai 
rien  ajouté,  et  que  j'ai  traduit  cette  histoire, 
d'hébreu  en  latin,  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  fidélité.  Je  ne  suis  point  touché  ni  des 
louanges  que  peuvent  me  donner  les  hommes, 
ni  des  reproches  qu'ils  me  peuvent  adresser  : 
uniquement  occupé  du  soin  de  plaire  à  Dieu,  je 
ne  crains  point  leurs  menaces  ;  car  Dieu  a  brise 
les  os  de  ceux  qui  cherchent  à  plaire  aux  hom- 
mes ,  n  et,  selon  l'apôtre  saint  Paul,  ceux  qui 
agissent  ainsi  ne  peuvent  être  serviteurs  du 
Christ. 

AU  PRÊTRE  RIPARIUS. 

Des  erreurs  de  Vlgilantius,  prêtre  de  FégUse  de  Barcelonne. 

—  Jérôme  établit  que  les  honneurs  rendus  aux  cendres  des 
morU  ne  constituent  pas  l'idolâtrie.  —  Il  prouve  par  des 
exemples  que  son  indignation  contre  Vlgilantius  est  Juste. 

—  Il  Joue  sur  le  nom  de  Vigilantius. 

Ecrite  en  404. 

Ayant  reçu  vos  lettres,  ne  pas  y  répondre, 
c'est  de  l'orgueil;  y  répondre,  c'est  de  la  témé- 
rité; car  vous  m'interrogez  sur  des  choses 
qu'on  ne  peut  ni  avancer  ni  entendre  sans  sa- 
crilège. Vous  dites  que  Vigilantius,  dont  le  nom 
est  une  contre-vérité  {chr  DormtantiiM  lui  con- 
viendrait avec  plus  de  raison) ,  ouvre  de  nou- 
veau sa  bouche  impure,  blasphème  contre  les 
reliques  des  saints  martyrs,  nous  appelle,  nous 
qui  les  honorons,  cendrien  et  idolâtres,  parce 
que  nous  respectons  les  ossements  des  morts. 
Oh  !  le  misérable  homme  est  digne  qu'on  ré- 
pande sur  son  aveuglement  des  torrents  de 
larmes,  puisqu'en  parlant  de  la  sorte,  il  ne  voit 
pas  qu'il  est  lui-même  un  Samaritain  et  un  Juif, 
qui,  s'attachant  à  la  lettre  qui  tue  et  non  pas 
à  l'esprit  qui  vivifie,  regarde  les  corps  morts 
comme  quelque  chose  d'impur,  et  s'imagine  que 
les  vases  même  de  la  maison  où  il  meurt  quel- 
qu'un contractent  quelque  impureté. 


Pour  nous,  nous  n'adoi^ons  ni  les  reliques  des 
martyrs,  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les  anges, 
ni  les  archanges,  ni  les  chérubins,  ni  les  sé-> 
raphins,  «  ni  aucuns  noms  qui  peuvent  être 
dans  le  siècle  présent  ou  le  siècle  futur ,  »  de 
peur  de  rendre  à  la  créature  le  culte  souverain 
au  lieu  de  le  rendre  au  Créateur  qui  est  béni 
dans  tous  les  siècles.  Mais  nous  honorons  les 
reliques  des  martyrs,  afin  d'adorer  celui  pour 
lequel  ils  ont  souffert  le  martyre.  Nous  hono- 
rons les  serviteurs,  afin  que  l'honneur  que  nous 
leur  rendons  retourne  au  Seigneur  qui  dit  : 
M  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit.  » 

Est-ce  que  les  reliques  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul  sont  impures  ?  Est-ce  que  le  corps  de 
Moïse  est  impur,  lui  qui,  selon  la  vérité  hébraï- 
que*, a  été  enseveli  par  le  Seigneur  même?  Tou- 
tes les  fois  que  nous  entrons  dans  les  basiliques 
des  apôtres,  des  prophètes  et  des  martyrs, 
sont-ce  des  temples  d'idoles  que  nous  hono- 
rons? Les  cierges  que  nous  allumons  devant 
leurs  tombeaux  sont -ils  des  marques  d'idolâ- 
trie? Je  dis  plus,  afin  de  confondre  cet  homme 
extravagant,  de  guérir  ou  de  démonter  entiè- 
rement sa  pauvre  tête,  et  d'empêcher  qu*il 
ne  séduise  les  simples  par  ses  dogmes  sacrilé* 
ges.  Le  corps  du  Seigneur  dans  le  tombeau 
était-il  impur?  Les  anges  qui,  revêtus  d'ha- 
bits blancs,  parurent  dans  son  sépulcre,  fai- 
saient-ils la  garde  autour  d'un  cadavre  souillé? 
Fallait-il  qu'après  plusieurs  siècles  Dormitan" 
tifM  vhit  nous  débiter  ses  rêveries,  ou  plutôt 
vomir  ses  blasphèmes?  Fallait-il  qu'à  l'exem- 
ple du  persécuteur  Julien,  il  vînt  détruire  les 
basiliques  des  martyrs,  ou  les  changer  en  tem- 
ples des  faux  dieux? 

Je  m'étonne  que  le  saint  évêque  dans  le  diocèse 
duquel  on  dit  qu'il  exerce  les  fonctions  de  prêtre 
souffre  ses  emportements.  Je  m'étonne  qu'il  ne 
se  serve  pas  de  la  verge  apostolique  et  de  la  «  verge 
de  fer  »»  pour  briser  ce  vase  inutile,  et  qu'il  ne 
M  livre  pas  cet  homme  au  démon  pour  mortifier 
sa  chair,  afin  de  sauver  son  âme.  »  Je  m'étonne 
qu'ilne  se  souvienne  pas  de  ce  que  dit  l'Ecriture  : 
«  Lorsque  vous  voyiez  un  larron,  vous  couriez 
aussitôt  avec  lui,  et  vous  vous  rendiez  le  compa- 
gnon des  adultères.  »  Et  ailleurs  :  «<  Je  mettais  à 
mort  dès  le  matin  tous  les  pécheurs  de  la  terre, 

(1)  C'est-à-dire  selon  le  teite  hébreu  ;  car  la  Tereion  des 
Septante  porte  que  Mobe  fut  enseveli  par  les  Juifs. 
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afin  bannir  de  la  ville  do  Seigneur  tous  ceux 
qui  commettent  l'iniquité.  »»  Et  encore  :  «  Sei- 
gneur, n'ai -je  pas  haï  ceux  qui  vous  haïssaient, 
et  ne  sécbais-je  pas  d'ennui  pfx  voyait  vos  en- 
i^erais?  Jq  les  haïssais  d'une  haine  complète,  n 

Si  les  ossements  des  morts  souillent  ceux  qui 
les  touchent,  cpmment  Elisée,  dans  le  tombeau, 
a-t-il  pu  resspsciter  un  mort?  copament 
corps,  qui  selon  Yigilantius  était  impur,  a-t- 
il  pu  donn^r  la  vie?  Les  Israélites  souiilèrept 
donc  leur  camp ,  lorsqu'ils  portèrent  dans  1^ 
désert  1^  corps  de  Joseph  et  ceqx  dies  pa- 
triarches, et  qu'ils  transportèrent  ces  cendre^ 
impures  dans  la  Terre-3^nte.  On  doit  aussi 
regarder  Joseph,  qui  était  la  figure  de  Jésusr 
(Jbrjst,  comme  un  scélérat,  puisqu'il  fit  trans- 
porter 4vec  t^  de  pompe  les  os  de  Jacob  à 
flébrpp,  afin  de  mettre  le  corps  impur  de  soji^ 
pèr^  dans  le  ^ombeau  de  son  grand-pèjre  et  4e 
spn  aï^p),  donx  les  corps  étaient  impurs  de 
même,  et  de  joindre  ce  mort  avec  lesmprts? 

0  lapgue  digne  d'être  coupée!  ô  tête  sans 
çerveUe  I  Cet  homme  extravagant  aurait  b|en 
be§oin  de  se  mettre  entre  les  mains  ifié- 
decips»  afin  d'apprendre  à  se  taire,  puis- 
qu'il ne  saurait  parler  à  propos.  J'ai  vu  au- 
trefois çfit  hPmfP^  abominable,  et  je  me  servis 
alors  de  plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  com- 
me d'ajatîint  de  liens,  pour  lier  ce  furieux;  car 
c'est  ain^i  qu'Hippocrate  veut  qu'on  traite  les 
fous.  Mabsf  il  se  retira,  il  s'ébigna ,  il  s'enfujt, 
{)  courut  a^ep  impétuosité,  et  s'étant  retiré  ep- 
tre  la  pier  Adriatique  et  les  Alpes  Coti^nne^^, 
il  se  mit  à  crier  et  à  déclamer  contre  moi;  car 
tout  ce  qu'un  fou  peut  dire  se  réduit  k  des 
criailleries  et  à  des  invectives. 

Seqt-étre  trouverez-vons  mauvais  de  ce  que 
je  me  dépbaîne  de  la  ^orte  contre  lui  en  son  ab- 
sence. Je  vous  avouerai  ma  douleur.  Je  ne  puis 
entepdre  patiemment  dç  si  grands  blasphèmes  ; 
car  jecopnais  l'indignation  de  Phinées,  Tin- 
flexibilité  d'E^lIP,  le  ^  de  Simon  le  Cananéen, 
1^  sévérité  de  Pierre  faisant  moufir  Apapip  ^ 
Sapphire,  la  fermeté  de  Paul  qui  condamna 
pour  toujours  Le  mwic4en  Elymas,  résistant 
aux  voies  du  seigneur.  Il  n'y  a  pas  ici  inhuma- 
nité, mais  amour  de  Pi^u.  De  là  vient  que  nous 
lisons  dans  l'Ecriture  :  <•  Si  votre  frère»  oti  vo- 
tre ami,  ou  votre  femme  qui  vous  est  si  chère, 
veulent  vous  corrompre  et  vous  détourner  des 
sentiers  de  la  vérité ,  t^ex-les  de  votre  propre 


main,  répandez  leur  sang,  et  vous  Aterez  ainsi 
le  ma)  du  miÙeu  d'Israël,  m 

Je  le  répète  encore  une  fois;  si  les  reliques 
des  martyrs  sont  impures,  pourquoi  donc  les 
apdtres  ont-ils  porté  avec  tant  d^  poippe  le 
corps  impur  de  saint  Etienpe  d^os  le  tombeau? 
Pourquoi  «  lui  ont-ils  fait  des  fa^aflles  avec 
up  si  grand  deuil?  »  Pourquoi  le  sqjpt  de  leon 
larmes est-ii  devenu  le  scyet  4c  imtre  joie? 

Cet  hérétique,  4itej^vous,  a  )es  veilles  en 
exécration  ;  il  agif  encel^  contrairement  au  nom 
qu'il  porte.  Il  s'appelle  Fî^î^an^iv^ et  il  ne  pense 
qu'à  dormir,  sfns  avoir  égard  à  ce  que  dit  ie 
Çauveur  :  •  Quoi?  voi^s  n'avez  pu  veiller  une 
heure  avec  moi?  Veillez  et  priez,  de  peur  que 
vous  ne  tombiez  dans  la  tentation.  L'eqprit  est 
prompt,  mais  la  chair  est  &ible;  »  ni  à  ce  que 
dit  le  prophète  daus  un  autre  endroit  ;  «  Je  ipe 
levais  au  milieu  de  la  nuit  pour  vous  louer  sur 
les  jugements  de  votre  loi,  pleine  de  justice.  • 
L'Evangile  nous  apprend  encore  que  Jésus- 
Christ  a  passé  des  nuits  entières  en  oraison  ; 
et  nous  lisons  que  les  apôtres  ont  chanté  des 
psaumes  toute  la  nuit  dans  leufs  prisons,  et 
que  leurs  prières  ont  ébranlé  la  terre,  converti 
leurs  geôliers,  jeté  TeiTroi  dans  les  villes  et  ie 
trouble  dans  le  eœur  des  magistrats.  Saint 
Paul  dit  aussi  :  «  Persévérez  et  veillez  dans  la 
prière.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  J'ai  veillé 
souvent.  »  Que  Yigilantius  4onc  dorme,  et  que 
l'ange  exterminateur  vienne  l'étouffer  comme 
les  Egyptiens  dprant  son  sommeU.  Pour  nous, 
disons  avec  David  :  «  C^lui  qui  garde  Israël  ne 
s'assoupira  et  ne  s'endormira  point,  »  afin  que 
«  celui  qui  veille  et  qui  est  saint  »  vienne  vers 
nous.  Que  si  qudquefois  il  s'endort  pour  nous 
punir  de  nos  péebés,  disons-lui  :  <•  Levez-vous, 
Seigneur;  pourqi^oi  paraissez-vpus  comme  en- 
dormi ?  *>  El  lonpque  notr^  nacelle  sera  battue 
de  la  tempête,  réveillon84e  en  criant  :  «  Maître» 
sauvez-nous,  nous  périssons.  » 

J'en  dh*ais  davantage  si  je  ne  craignais  de 
passer  le  bornes  d^une  lettre;  c'est  ce  qui  m'o- 
blige à  finir.  Je  vous  aurais  néanmoins  écrit 
plus  au  long ,  si  vous  m'aviez  envoyé  les  sot- 
tises que  ce  personnage  débite  dans  son  UvreS 
et  si  je  savais  ce  qui  mérite  d'être  réfoté.  Je 
n'ai  &it  id  que  battrel'air,  et  je  me  suis  moins 

(I)  Voyez  ofcKiiriône  sMe,  Foléniq^ 
tios, 
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arrêté  a  combattre  ses  erreurs  qu'à  expliquer 
notre  croyance.  Au  reste,  si  vous  voulez  que  j'é- 
crive pl^s  ^u  long  contre  lui,  envoyez-moi  ses 
visions  et  ses  folies,  afin  qu'il  entende  Jean- 
Baptiste  prêfiliftpt  :  «'  çp^ée  e§t  déjà  à  la 
raqine  de  rarj)je  ;  car  tout  arbore  qui  ne  produit 
point  de  bon  fruit,  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  *> 

A  THÉOPHILE, 

->Mort  Je  saioie  Paula.  j 
BcriteeB  M5. 

Depuis  que  yotre  I)ç^tudep(^'apnvoyé  §a lettre 
pa§calef,  j>iété  si  ifccabl^dd  dQY)leuf,etles  af- 
faires de  rÉgjisej  dopt  j'entends  parler  diver- 
^meqt,  m'ont  ppnp^  tant  d'iqquiétude,  qu'à 
peine  ai-je  f^  tf^duire  votre  lettre  en  latin. 
Car  vQu^  s|y^  çe  qi^p  dirent  les  ^ciens  :  «  Que 
l'élpquepc^  et  la  prij^^p^  np  i^ur^fenl  s'allier 
ensemble ,  ^rtiout  quaito4  aux  peine$  de  l'es- 
prit se  joignent  le§  infirmité^  à\x  corps.  »  En  ce 
montent  méinie,  je  sui;  1V(^  ^c  la  fièvre, 
et  il  y  a  dq^  cinq  jo^rs  qpe  je  garde  le  lit.  ^'ai 
doQC  diqté  cette  lettre  à  la  bâte»  pour  vous 
fnarqi^er  en  peu  fie  ippts  q\^p  |a  traduction  de 
}a  vôtre  wi'^  ipQnii^ent  ce^té,  et  que  j'ai  eu 
bi^n  de  H  P^ne  %  Fendre  beauté  pour  beauté, 
et  à  donner  ^  Uxxq  l'élégance  e^  la  doucepr  dp 
grec. 

Yops  conupenp^,  commis  les  philosoplies, par 
établir  deif  pfii^cipes  générau:^ ,  qui  vous  ser- 
yient  tflut  à  û  foiis  et  à  instrpire  tous  les  hqn^meç 
en  général  I  et  acjcablec  ep  particiilieir  celui  ^ 
dont  vous  aves  ei^tr^i^  de  cpipba|tre  les  er- 
reurs. Dans  U  #i?$te ,  chose  si  r§fe  et  si  diffi- 
cile ,  vous  savez  ^Uier  Platon  §  Démosthènes, 
et  joindïre  ^  la  fgrqf)  et  à  la  SQlidifé  de  la  philo- 
sophie les  beautés  et  les  ornements  de  l'élo- 
quence. Avec  quelles  couleurs  ne  dépeignez- 
vous  pas  les  désordres  et  l'infamie  de  l'inconti- 
nence? Par  quelles  louaiiges  au  confrère  ne 
relevez-vous  pas  le  mérite  et  l'éclat  de  la  cbas- 
tfité?  Avec  ^e)le  édition  ne  décrivez- vous 

(i)  Les  lettres  pascales  étalent  destinées  ft  faire  connaître 
quel  jour  on  devait  célébrer  la  Pâque. 

(l}Origèoe,  dont  TI|6opliite  ooikbat  les  emars  dans  ses 
lettres  pMçales, 


pas  la  vicissitude  des  jours  et  des  nuits ,  le  cours 
de  la  lune  et  du  soleil ,  la  construction  et  la 
nature  de  ce  vaste  univers?  Vous  n'allez  pas 
puiser  vos  preuves  et  vos  raisonnements  aux 
sources  de  la  littérature  profane,  de  peur 
de  déroger  à  la  dignité  de  votre  sujet;  vous 
n'appuyez  ce  que  vous  dites  que  sur  Pautorité 
des  saintes  Ecritures.  En  un  mot  (car  je  crains 
que  les  louanges  que  je  vous  donne  ici  ne  soient 
suspectes  de  flatteriè),  votre  ouvrage  est  ex- 
cellent ,  vous  y  raisonnez  selon  les  véritables 
principes  de  la  philosophie,  et  vous  traitez  votre 
sajet  sans  offenser  personne. 

Pardopnez-moi  aonc,  je  vous  prie,  d'avoir 
différé  si  longtemps  à  le  traduire.  Je  suis  si 
affligé  de  la  mort  de  la  vénérable  Paula,  qu'ex- 
ceplé  la  traduction  de  votre  lettre,  il  m'a  été 
impossible  jusqu'à  présent  de  rien  faire  sur 
l'Ecriture  sainte.  Vous  savez  qu'en  perdant 
cette  sainte  femme  nous  avons  perdu  toute 
notre  consolation.  3i  je  suis  si  sensible  à  cette 
perte ,  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'est  point 
pour  mon  propre  intérêt  ;  je  n'ai  en  vue  que  ce- 
lui des  serviteurs  du  Christ,  que  cette  chari- 
table veuve  soulageait  et  prévenait  même  dans 
tous  leurs  besoins. 

Votre  sainte  et  vénérable  fille  Eustochia 
vous  salue  ;  elle  est  inconsolable  de  la  mort  de 
sa  mère.  Tout  le  monastère  vous  salue.  Envoyez- 
moi  les  ouvrages  dont  vous  me  parlez  dans  votre 
lettre;  je  serais  bien  aise  de  les  lire  ou  de  les  tra- 
duire. Je  prie  le  Christ  de  vous  conserver  la  santé. 

A  SAINT  AU6USTIH. 

Goropllments  de  JérOme  et  de  ses  frères  à  saint  Augustin  et  à 
Aiypius.  — 11  parle  de  son  commentaire  sur  le  proptièle  Jo^ 
nas  qu*on  avait  Tiolemment  critiqué. 

Lettre  écritpef)40S. 

J'ai  appris  avec  joie  de  notre  frère  Firmus,  à 
qui  j'ai  eu  soin  de  demander  de  vos  nouvelles, 
que  vous  étiez  en  santé.  Mais  m'étant  informé 
si  vous  ne  l'aviez  point  chargé  de  quelque  let- 
tre pour  moi  (car  je  comptais  en  recevoir,  et  je 
me  croyais  même  en  droit  d'en  demander),  il 
m'a  dit  qu'il  était  parti  d'Afrique  à  votre  insu. 
Je  me  sers  donc  de  l'occasion  que  me  fournit 
une  personne  qui  vous  est  si  attachée  pour 
vous  assurer  de  mon  respect,  et  en  même  temps 
pour  vous  prier  de  me  pardonner  la  liberté  que 
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j'ai  prise  de  vous  répondre  comme  j'ai  fait.  J'en 
ai  ane  véritable  confusion,  mais  vous  l'avez 
voulu,  et  j'ai  été  obligé  de  me  rendre  malgré 
moi  à  vos  instances  réitérées.  Si  j'ai  tort  en  cela, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  en  avez 
encore  plus  de  m'avoir  attaqué.  Mais  ne  chi- 
canons pas  davantage  ;  aimons-nous  en  véri- 
tables frères,  et  laissant  là  toutes  nos  disputes, 
ne  nous  écrivons  désormais  que  pour  nous 
donner  des  marques  d'une  sincère  amitié. 

Tous  nos  frères  qui  servent  ici  le  Seigneur 
avec  moi  vous  saluent  de  cœur.  Je  vous  prie 
aussi  de  saluer  de  ma  part  ceux  qui  portent 
avec  vous  le  doux  joug  de  Jésus-Christ,  et 
particulièrement  le  saint  évëque  Alypius.  Que 
le  Christ,  notre  Dieu  tout-puissant  vous  con- 
serve sain  et  sauf,  et  vous  fasse  penser  à  moi, 
saint  et  vénérable  évêque. 

Si  vous  avez  lu  mon  Commentaire  sur  le  pro- 
phète Jonas,  je  crois  que  vous  n'aurez  pas  ap- 
prouvé le  ridicule  procédé  de  ceux  qui  ont 
voulu  me  faire  un  procès  au  sujet  du  mot 
courge.  Il  est  vrai  que  j'ai  écrit  contre  un  ami 
qui  m'a  attaqué  le  premier.  Mais  il  est  de  votre 
justice  de  donner  le  tort  à  l'agresseur,  et  non 
pas  à  celui  qui  répond.  Exerçons-nous,  si  vous 
le  voulez,  dans  le  champ  des  saintes  Ecritures  ; 
mais  que  ce  soit  sans  récrimination  aucune. 

A  SAINT  PAULIN. 

Saint  Jérôme  avoue  quMI  ne  relisait  pas  ses  lettres  parce 
qu'il  eu  avait  trop  à  écrire.— Réponse  à  deux  questions  de 
saint  Paulin. — Jérôme  le  r^ercie  du  bonnet  qu'il  lui  a  en- 
voyé 

En  406. 

Vous  m'engagez  à  vous  écrire,  mais  vous 
m'effrayez  par  votre  éloquence.  Par  votre  style 
épistolaire,  vous  rappelez  presque  celui  de  Ci- 
céron.  Vous  vous  plaignez  que  mes  lettres  sont 
trop  courtes  et  d'un  style  trop  négligé  ;  si  elles 
ne  sont  pas  plus  longues  et  mieux  écrites,  ce  n'est 
pas  que  je  me  néglige,  c'est  que  je  vous  crains  et 
que  j'appréhende  de  les  faire  plus  mal  encore  en 
les  faisant  plus  longues.  A  vous  parler  franche- 
ment, lorsque  quelque  vaisseau  est  prêt  à  faire 
voile  pour  Tlialie,  on  me  demande  tant  de  let- 
tres à  la  fois  que,  si  je  voulais  écrire  à  chacun 
en  particulier  tout  ce  que  j'ai  à  dire,  je  laisse- 
rais malgré  moi  échapper  l'occasion  d'écrire. 


C'est  ce  qui  fait  que,  sans  m^emWràsser  ni  de 
la  pureté  du  style  ni  de  l'exactitude  de  mes 
copistes,  je  leur  dicte  sur-le-champ  tout  ce  qui 
me  vient  à  l'esprit.  J'agis  ainsi  à  votre  égard, 
vous  regardant  plutôt  comme  un  ami  indulgent 
que  comme  un  censeur  rigoureux  de  mes  let- 
tres. 

Vous  me  proposez  deux  questions  dans  celle 
que  vous  m'avez  adressée  ;  la  première  :  Pour- 
quoi Dieu  a  endurci  le  cœur  de  Pharaon;  et  dans 
quel  sens  l'Apôtre  a  dit  :  «  Cela  ne  dépend  ni 
de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
Dieu  qui  fait  miséricorde  ;  >»  et  d'autres  passa- 
ges semblables  qui  paraissent  détruire  le  libre 
art)itre  ?  la  seconde  :  Comment  on  peut  appder 
«  saints  i»  les  enfants  des  fidèles  ;  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  ont  été  baptisés ,  puisque  ces  en- 
fants ne  peuvent  être  sauvés  qu'en  recevant  et 
en  conservant  la  grâce  du  baptême? 

Origène  répond  d'une  manière  très  solide  à 
la  première  question  dans  son  livre  «des  Prin- 
cipes f ,  que  j'ai  traduit  depuis  peu,  à  la  sollici- 
tation de  notre  cher  Pammaque.  Cet  ouvrage 
m'a  tellement  occupé,  que  j'ai  été  obligé  de 
remettre  à  un  autre  temps  l'explication  de  Da- 
niel que  je  vous  ai  promise.  Malgré  mon  estime 
et  mon  amitié  pour  Pammaque,  j'aurais  néan- 
moins différé  la  traduction  qu'il  souhaitait  de 
moi  ;  mais  tous  nos  frères  de  Rome  se  sont 
joints  à  lui  pour  m^engager  à  l'entreprendre, 
et  m'ont  assuré  que  plusieurs  personnes  sé- 
duites par  les  erreurs  d'Origène  étaient  en 
danger  de  se  perdre.  Je  n'ai  donc  pu  me  dispen- 
ser de  traduire  ces  livres,  ou  il  y  a  plus  de  mal 
que  de  bien.  J'ai  pris  soin  de  n'y  rien  ajouter 
et  de  n'en  rien  retrancher,  et  de  rendre  ma  tra- 
duction exacte,  fidèle  et  entièrement  conforme 
à  l'original.  Si  vous  la  voulez  lire,  vous  pouvez 
l'emprunter  de  Pammaque,  quoiqu'il  vous  soit 
facile  de  lire  le  texte  dans  la  langue  grecque 
qui  vous  est  familière,  et  de  vous  passer  ainsi 
de  ma  traduction. 

Comme  je  parle  ici  à  un  homme  savant  et 
également  versé  dans  la  science  des  saintes 
Ecritures  et  des  lettres  humaines,  je  vous  prie 
de  ne  me  pas  croire  assez  injuste  et  assez  pas- 
sionné pour  condamner  tous  les  ouvrages  d'O- 
rigène :  ce  dont  Calpurnius  Lanarius  et  ses 
disciples  m'accusent,  me  reprochant  d'avoir 
changé  tout  d'un  coup  d'opinion  à  Pexon- 
ple  de  Denis  le  philosophe.  J'approuve  dao« 
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Origène  ce  qa'il  y  a  de  bon,  et  je  ne  condamne 
que  sa  mauvaise  doctrine  ;  car  je  sois  persuadé 
que  ceox  qui  appellent  mauvais  ce  qui  est  bon, 
et  amer  ce  qui  est  doux,  encourent  la  même  ma- 
lédiction que  ceux  qui  appellent  bon  ce  qui  est 
mauvais  et  doux  ce  qui  est  amer.  Est^l,  en 
effet,  un  entêtement  plus  étrange  que  celui  des 
personnes  qui,  en  voulant  louer  la  doctrine  et 
l'érudition  d'un  auteur,  approuvent  et  imitent 
jusqu'à  ses  blasphèmes? 

Quant  à  la  seconde  question  que  vous  m'a- 
vez proposée,  Tertullien  la  traite  dans  son  livre 
de  la  Monogamie,  et  dit  qu'on  donne  le  nom  de 
saints  aux  enfants  des  fidèles,  parce  qu'étant 
candidats  de  la  foi,  ils  ne  sont  jamais  souillés 
par  l'idolâtrie.  Il  faut  remarquer  à  ce  sujet 
que,  quoique  le  nom  de  «  saint  >»  ne  puisse 
convenir  qu'aux  créatures  raisonnables  qui 
servent  et  adorent  Dieu,  on  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  donner  ce  nom  aux  vases  du  taber- 
nacle et  à  tout  ce  qui  sert  à  l'autel.  C'est  une 
façon  de  parler  ordinaire  aux  écrivains  sacrés 
d'appeler  <«  saints  »  ceux  qui  sont  purs  ou  qui 
se  sont  lavés  et  purifiés  de  leurs  souillures  par 
différentes  expiations.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'Ecriture  sainte  donne  au  temple  le  nom  de 
sanctuaire,  et  qu'en  parlant  de  Bethsabée  elle 
dit  qu'elle  se  sanctifia,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
purifia  de  son  impureté. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  ne  pas  m'accuser 
de  vanité  ou  de  mensonge.  Dieu  est  témoin 
qu'il  n'y  a  que  la  crainte  d*avoir  un  homme  de 
votre  caractère  pour  juge  de  mes  ouvrages, 
qui  m'ait  fait  hè&Wev  à  vous  écrire.  Or,  vous 
savez  que,  quand  une  fois  l'esprit  est  préoc- 
cupé, il  est  biafi  difficile  qu'il  puisse  réussir 
dans  ce  qu'il  entreprend. 

J'ai  volontiers  reçu  le  bonnet  que  vous 
m'avez  envoyé.  Quelque  petit  qu'il  soit,  la 
charité  le  rend  très  grand.  C'est  une  chose  fort 
mile  pour  un  vieillard,  qui  a  besoin  de  se  tenir 
la  tête  chaude.  Ce  présent  m'est  doublement 
agréable,  et  par  lui-même  et  par  la  personne 
qui  le  fait. 


A  UNE  VEUVE  DES  GAULES 

ET  A  SA  FILLE. 

Une  riche  Yeuve  et  sa  fille  habitaient  une  TiOe  des  Gaules.  — 
Elles  ne  restaient  pas  ensemble  ;  et  toutes  deux  logeaient 
un  ou  plusieurs  clercs.  —  Le  Ûls  de  cette  Yeuve  était  moine; 
il  alla  visiter  les  lieux  sainu  et  pria  saint  Jérôme  d'écrire 
i  sa  mère  et  à  sa  sœur  pour  les  prévenir  du  scandale 
qu'ellés  occasionnaient.  —  DéUils  curieux  sur  les  usages  et 
les  mœurs  de  l'époque,  sur  la  coquetterie  des  femmes.  — 
Singulière  conclusion  de  la  lettre. 

Lettre  écrite  en  406. 

J'ai  appris  d'un  de  nos  frères,  venu  des  Gau- 
les, que  sa  mère  qui  est  veuve  et  sa  sœur,  qui 
est  vierge,  demeuraient  dans  la  même  ville , 
mais  non  dans  la  même  maison;  qu'elles  avaient 
pris  chez  elles  quelques  ecclésiastiques,  soit 
pour  leur  tenir  compagnie,  soit  pour  prendre 
soin  de  leurs  affaires,  et  qu'elles  causaient 
plus  de  scandale  en  s'attachant  ainsi  à  des 
étrangers,  qu'elles  n'avaient  fait  en  se  séparant 
l'une  de  l'autre.  Comme  je  gémissais  de  cette 
conduite,  et  comme  mon  silence  était  plus  ex- 
pressif que  mes  paroles,  il  me  dit  :  *•  Je  vous 
prie,  de  leur  écrire  pour  les  porter  à  rentrer 
dans  leur  devoir,  et  à  vivre  bien  ensemble, 
en  sorte  que  la  mère  reconnaisse  sa  fille  et 
la  fille  sa  mère. —Vous  me  donnez  là,  lui  dis- 
je,  une  étrange  mission  ;  c'est  bien  à  un  in- 
connu comme  moi  d'entreprendre  de  ménager 
la  paix  entre  deux  personnes  qui  n'ont  pas  voulu 
se  rendre  aux  sollicitations  et  aux  remontran- 
ces d'un  fils  et  d'un  frère.  Il  semble ,  à  vous 
entendre  parler,  que  je  sois  un  évêque,  tandis 
que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  solitaire,  qui,  éloi- 
gné du  commerce  des  hommes  et  renfermé 
dans  le  fond  d'une  cellule ,  n'ai  point  d'autre 
occupation  que  de  pleurer  les  péchés  que  j'ai 
commis  et  d'éviter  ceux  que  je  pourrais  com- 
mettre. Que  dirait-on  si  l'on  voyait  courir  par 
le  monde  les  écrits  d'un  homme  qui  fait  pro- 
fession d'être  inconnu  à  tous  les  autres?  

Je  vous  trouve  bien  craintif,  me  dit-il  alors; 
qu'est  donc  devenue  cette  généreuse  liberté 
avec  laquelle  on  vous  a  vu  comme  un  autre 
Lucilius  *  censurer  les  actions  de  tout  le  monde  ? 
—C'est  cela  même,  qui  m'oblige  à  prendre  le 
parti  de  la  retraite  et  du  silence  ;  car  ayant 
vu  qu'on  me  faisait  un  crime  de  la  liberté  que 

(I)  Ce  LuciHus  était  un  poète,  fort  satirique,  qui  taisait 
profession  de  critiquer  tout  le  monde  ;  comme  le  remarque 
Horace,  Kv.  i,  serm.,  sat.,  10, 


Digitized  by 


6oa 


CORRESPONDiNCÉ. 


je  me  donnais  de  reprendre  les  antres,  tandis 
qa'ils  se  déchiraient  les  ans  les  antres,  on 
m'accnsait  de  n'avoir,  comme  on  dit  ordi- 
nairement, ni  oreilles  pour  entendre  leurs  sot- 
tises, ni  sentiment  pour  en  juger;  et  comme 
les  murailles  même  retentissaient  des  discours 
injurieux  que  Ton  tenait  de  moi ,  «  et  que  ceux 
qui  buvaient  du  vin  me  raillaient  dans  leurs 
chansons  :  *»  alors,  cédant  à  la  malice  et  à  Tin- 
docilité  des  hommes,  j'ai  appris  à  me  taire,  per- 
suadé qu*il  valait  mieux  «  mettre  une  sentinelle 
à  ma  bouche  et  des  gardes  à  mes  lèvres,  que 
de  me  laisser  aller  à  des  discours  pleins  de  ma- 
lignité» »  et  de  parler  mal  des  autres  en  vou- 
lant les  corriger.  —  Mais,  me  répliqua-t-il ,  ce 
n'est  pas  être  médisant  que  de  dire  la  vérité , 
et  une  correction  particulière  ne  devient  pas 
une  censure  générale  puisqu'il  n'arrive  pres- 
que jamais  qu'on  tombe  dans  une  faute  pareille 
à  celle  dont  je  viens  de  vous  parler.  Ne  souf- 
frez donc  pas,  je  vous  prie,  que  j  aie  fait  en  vain 
un  si  long  et  pénible  voyage  ;  car  le  Seigneur 
m'est  témoin  qu'après  le  désir  que  j'ai  eu  de 
visiter  les  lieux  saints ,  le  motif  le  plus  prés- 
ent qui  m'a  obligé  de  l'entreprendre  a  été  pour 
vous  prier  d'écrire  k  ma  mère  et  à  ma  sœur, 
afin  de  remédier  au  scandale  que  cause  leur  di- 
vision.—  Eh  bien!  lui  dis-je,  je  vais  donc  faire 
ce  que  vous  souhaitez  de  moi ,  et  je  le  ferai 
d'autant  plus  volontiers,  que  ma  lettre  passera 
les  miBTS,  et  qu'étant  adressée  à  des  per$onnes 
particulières,  il  sera  difficile  que  d'autres  puis- 
sent se  plaindre  d'y  être  maltraitées.  Mais  je 
vous  prie  de  ne  la  communiquer  à  personne. 
Vous  la  porterez  vous-même,  et  si  votre  mère 
et  votre  soeur  en  font  leur  profit,  je  me  réjoui- 
rai avec  vous;  si  au  contraire  elles  méprisent 
mes  conseils,  comme  j'y  vois  beaucoup  d'appa- 
rence, vous  n'y  perdrez  que  la  peine  d'avoir 
fait  ioutilement  un  long  voyage ,  et  moi  celle 
d'avoir  écrit  une  lettre  en  vain. 
Je  vous  supplie  d'abord,  ma  sgeur^et  ma  fille, 

(1)  Touies  les  édilions  et  quelques  ipaouscrits  portent  : 
Cùm  aut  rarus  aut  nuUus  sit  qui  stib  hujm  ciUpœ  reatum  non 
codât.  négation  fait  ici  un  sens  cnliëremenl  contraire  à  ce- 
lui de  saint  Jér6me.  Un  ancien  manuscrit  (*)  de  saint  Remi  de 
Reims,  que  nous  aTons  suivi,  établit  le  véritable  sens,  en  ôtant 
la  négation  ;  car  il  porte  :  Câm  oui  nmu  ouf  mdlu$  sU  qui  suif 
huiuê  ctUpœ  reatum  caâaL 

(*)  C«  manatorit  dont  parie  Guiliraine  Roanel  est  perdu.  Il  t  proba- 
blement diapara  arao  d'aatrea  maniuorita  fort  préeieui  daol  la  déraiia« 
^011  de  l'abb.i)rQ  de  Saiot-Remy,  en  i79< . 


d'être  persuadées  que,  si  je  votis  écris,  C(S  n^esl 
pas  que  je  sois  prévenu  contre  vous  de  quelque 
soupçon  injurieux  à  votre  réputat|pp  ;  c'est 
seulement  *  pour  vous  prier  de  biei^  vivre  en- 
semble, de  peur  que  votre  oond^it^  ne  de- 
vienne suspecte  aux  autres.  Car  si  je  c^yais, 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  qpe  voos  eussiez  des  liai- 
sons criminelles ,  je  n'^nr^is  jamais  pensé  à 
vous  écrire,  convainpu  que  je  l'aurais  fait 
inutilement.  De  plus,  s'U  m'échappe  dans 
cette  lettre  quelques  traits  trop  vi&  e(  trop 
piquants,  je  voqs  prie  de  les  regarder ,  noa 
pas  comme  une  saillie  d'une  humeur  brus- 
que et  sévère,  mais  con^me  un  remède  néces- 
saire à  la  grandeur  de  vos  maux.  Car  on  appli- 
que le  fer  et  le  feu  aux  parties  gangrepées;  o|i 
chasse  le  poison  par  d'autres  poisons,  on  calme 
une  douleur  médiocre  par  une  plus  ugoé. 
Enfin  je  vous  prie  d^  foire  réflexion  que,  quoi- 
que vous  ne  vous  sentiez  coupables  d'^ocon 
crime,  vous  ne  pouvez  néanmoins  donner  oc- 
casion aux  mauvais  bruits  s(|ps  compromettre 
votre  réputation.  Les  noms  de  mère  et  de  fille 
sont  des  noms  qui  n'inspirent  que  1^  piété,  et 
qui  eng^igent  à  des  devoirs  réciproques  ;  ce  ^t 
des  liens  que  la  nature  même  a  formés,  et  qui 
après  Dieu  unissent  les  hommes  ensemble  de  la 
manière  du  monde  la  plus  étrpite  et  la  plus 
tendre.  Si  vous  vous  aimez ,  ce  n*est  pas  un 
sujet  de  louanges  pour  vous;  n^ais  c'est  un 
crime  si  vous  vous  haïssez.  Notre  Seigpenr 
Jésus  obéissait  &  ses  parents,  respectant 
comme  sa  mère  celle  dont  il  était  le  pèr^, 
honorant  comme  son  noprrioier  celui  qii'jl 
nourrissait  lui-même,  et  se  souvenant  que  Tune 
l'avait  porté  dans  son  sein  et  l'autre  entre  ses 
bras.  C'est  pour  cela  qu'étant  attaché  à  la  croùi, 
il  recommanda  à  son  disciple  cette  mère  dont 
jusqu'alors  il  avait  toujours  pris  soin  lui-mAno^e. 

Je  ne  parle  plus  ici  à  la  mère*  qui,  étant  ifée, 
faible,  abandonnée,  peut  en  quelque  &(pn  être 
excusable.  Mais  vous  qui  êtes  sa  fille,  croyes- 
vous  être  logée  trop  à  l'étroit  dans  la  maison 
de  celle  qui  a  bien  pu  vous  porter  dans  soa 

(I)  Les  éditions  et  les  manuscrits  sont  peu  d'accord  sur  cet 
endroit.  L'édition  de  Marianos  porte  :  vtstram  enan  eoneor" 
ùiam.  Quelques  manuscriu  ont  :  veêtram  nanare  ccmonHoÊiu 
Erasme  croit  qu'il  faut  lire  :  vestran  curare  eoncordktm.  Som 
avons  encore  suivi  id  le  maniiscrit  de  saint  Remi,  qui  porte  ; 
vestram  me  ware  concordiam.  Cette  leçon  nous  a  para  la 
plus  natoreUe,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  du  goût  de  Mailaoas^ 
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ÈÛn^  Vous  y  ^Ve?  été  enfermée  durant  dit 
mois,  et  vous  ne  sauriez  demeurer  un  seul  jour 
dans  xme  même  chambre  avec  votre  mère  ? 
Est-ce  que  vous  ne  pouvez  soutenir  ses  regards, 
et  que  vous  n'êtes  pas  bien  aise  que  vos  ac- 
tions soient  éclairée^  par  une  personne  qui, 
vous  aya^^  iiûfie  au  fnonde,  nourrie  et  élevée 
jpsqu'à  présef^t,  connaît  plu^  à  fond  les  senti- 
mepts  et  les  incUiiii^tions  d,e  votre  cœur?  Si  vous 
êjes  encorp  vierge,  pourquoi  appréhender 
une  Tgardienne  vigil^te?  Si  vous  .vous  êtes 
li^issée  corrompre ,  pourquoi  ne  vous  pas  ma- 
rier publiquement?  Le  mariage  serait  pour 
vous  comme  une  secopde  planche  après  le  nau- 
^age,  et  un  remède  à  vos  premiers  désordres. 
Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'on  doive  persévé- 
rer dans  le  crime,  et  qu'il  soit  inutile  de  faire 
pénitepce  après  qu'oo  a  péché  ;  mais  c'est  que 
j'ai  de  la  peine  à  me  persi^ader  qu'on  puisse 
rompre  i^isément  ^es  engagements  criminels. 
Car  au  reste,  si  vous  retournez  avec  votre  mère 
après  votre  chutç ,  il  vous  sera  plus  aisé  de 
pleurer  avec  elle  la  perte  que  vous  aurez  faite 
en  son  absence.  Que  si  vou^  avez  encore  toute 
votre  innojceif c^ ,  i^onservez-la  soigneusement 
de  peur  de  la  perdre.  Pourquoi  demeurer  dans 
une  maison  où  vous  êtes  à  tout  moment  ré- 
duitie  à  la  dure  nécessité  op  de  vaincre  ou  d'é- 
tr^  vaincue?  Quel  est  l'homme  qui  puisse  dor- 
mir tranquilleoient  proche  d'une  vipère  ?  Quand 
bien  même  il  n'en  serait  pas  mordu,  il  serait 
toujours  inquiet.  U  est  plus  avantageux  de 
n'êtrç  point  exposé  au  péril  que  de  l'avoir 
évité  ;  car  dans  le  premier  cas  on  est  en  sé- 
curité, et  dans  l'antre  l'on  pense  à  se  sauver  ; 
1^  on  goûte  une  joie  tranquille,  ici  l'on  n'é- 
chappe qu'avec  peine. 

Vops  me  direz  peut-être  que  votre  mère  mène 
une  vie  peu  réglée,  qu'elle  est  passionnée  pour 
le  monde,  qu'elle  aime  les  richesses,  qu'elle 
ignore  le  jeâne,  qu'elle  se  Carde,  qu'elle  s'ajuste 
avec  coquet^rie  ;  qu'elle  nuit  à  votre  genre  de 
vie,  et  qu'enfin  il  vous  est  impossible  de  de- 
meurer avec  une  personne  de  ce  caractère. 

Preipièrement  si  elle  est  telle  que  vous  la  dé- 
peigne^, vous  mériterez  davantage  en  demeu- 
rant avec  elle.  Souvenez-voua  qu'elle  vous  a 
longtemps  portée  dans  son  sein  et  nourrie  de 
son  lait;  qpe  dana  votre  enfance  elle  a  sup- 
porté yoi  impiatijences  avec  une  douceur  et  une 
tendresse  djgne§  d'une  véri^Me  n^r^;  qu'elle 
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vous  a  assistée  dans  vqs  maladies  \  qu'elle  a  lavé 
vos  langes,  et  que  malgré  les  ennuis  dont  elle 
était  accablée  et  les  peines  que  vous  lui  donniez, 
elle  a  toujours  pris  soin  jusqu'ici  de  votre  édu- 
cation. Ne  fuyez  donc  pas  la  compagnie  d'une 
mère  qui,  après  vous  avoir  appris  à  aimer 
Jésus-Christ,  vous  a  consacrée  h  ce  divin 
époux.  Que  si  vops  ne  pouvez  pas  vous  ac- 
çonunoder  de  ses  n^apières ,  ni  de  la  vie  sen- 
suelle et  mondaine  qu'elle  mène,  cherchez 
quelques  autres  vierges  avec  qui  vous  puissiez 
mener  une  vie  pure  et  innocente.  Pourquoi 
abandonner  votre  mère  pour  vous  attacher 
à  un  hopiiue  qui  peut-être  a  quitté  aussi  et 
sa  mère^et  sa  sœur?  C'est,  me  direz-vous, 
qu'il  est  d'un  naturel  doux  et  complaisant 
l^ais  ayez-vous  suivi  cet  homme ,  où  l'avez- 
vous  rencontré  depuis  que  vous  vous  êtes 
séparée  d'avec  votre  ipère?  Si  vous  l'avez  suivi, 
il  est  aisé  de  voir  ce  qui  vous  a  obligé  de  vous 
séparer  d'avec  elle;  si  vous  l'avez  rencontré  de- 
puis votre  séparation,  vous  donnez  à  connaître 
par  là  ce  qui  vous  manquait  dans  la  maison  de 
votre  mère. 

C'est  me  presser  bien  vivement,  me  direz- 
vous,  que  de  tourner  mes  propres  armes  con- 
tre moi.  Il  est  vrai^  mais  «  celui  qui  marche 
simplement  marche  en  assurance.  »  Si  je  me 
sentais  coupable  S  je  saurais  bien  me  taire  ;  je 
n'aurais  garde  de  condamner  dans  les  autres 
un  crime  que  j'aurais  commis  moi-même ,  et  je 
ne  regarderais  pas  la  paille  qui  serait  dans  l'œil 
de  mon  frère  à  travers  la  poutre  qpi  serait  dans 
le  mien.  Mais  puisque  je  vis  parmi  mes  frères, 
éloigné  du  commerce  des  hommes,  ne  voyant 
les  gens  du  monde  et  n'en  étant  yu  que  très 
rarement  et  toujours  en  présence  de  témoins, 
il  me  semble  que  vous  devriez  rougir  de  ne  pas 
imiter  la  retenue  d'un  homme  dont  vous  avez 
embrassé  la  profession.  Que  si  vous  dites  :  Je 
me  repose  sur  le  témoignage  de  ma  propre 
conscience ,  j'ai  pour  juge  de  mes  actions  Dieu 
même  qui  en  est  le  témoin,  et  je  me  mets  peu 
en  peine  de  tout  ce  qu'op  peut  dire  de  moi ,  je 
voua  répondrai  avec  l'apôtre  saint  Paul,  «  qu'il 
faut  avoir  soin  de  faire  le  bien ,  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  aussi  devant  les  hommes.  * 

(i)  Les  édilioDs  portent  :  Tacerem  ri  me  non  morderet  con" 
seientia.  Hais  il  est  aisé  de  voir  que  la  négation  fait  Ici  un 
mautait  sens.  Nous  avons  donc  suivi  quelques  manuscrits  qui 
porteot  :  T(»eerm  9i  me  remortkret  comckmla* 
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Si  on  vous  accuse  d'être  chrétienne  et  de  gar- 
der la  continence ,  moquez-vous  de  ces  sortes 
de  reproches  ;  si  on  vous  fait  un  crime  d'avoir 
quitté  votre  mère  pour  vivre  dans  un  monas- 
tère en  la  compagnie  des  vierges,  faites-vous 
un  mérite  et  une  gloire  de  cette  accusation. 
Quand  on  ne  peut  accuser  une  fille  consacrée 
à  Dieu  de  vivre  dans  le  libertinage ,  et  qu'on 
n'a  rien  à  lui  reprocher  que  son  insensibilité  à 
l'égard  de  ses  parents ,  elle  doit  mépriser  ces  re- 
proches ;  cette  insensibilité  est  une  véritable 
piété ,  car  alors  vous  préférez  à  votre  mère  ce- 
lui que  vous  devez  préférer  à  votre  propre  vie, 
et  si  votre  mère  en  usait  de  la  sorte,  elle  trou- 
verait en  vous  et  une  sœur  et  une  fille. 

Quoi  donc,  direz- vous,  est-ce  un  crime  que 
de  demeurer  avec  un  homme  de  bien?  C'est  là 
me  traîner  malgré  moi  devant  les  tribunaux , 
àfin  que  je  prouve  ce  que  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  condamner,  ou  que  je  m'attire  la  haine 
et  l'indignation  de  tout  le  monde.  Un  homme 
de  bien  ne  sépare  jamais  une  fille  d'avec  s\ 
mère,  il  honore  et  respecte  l'une  et  l'autre.  Une 
fille  qui  vit  régulièrement  et  dont  la  mère  est 
veuve,  fait  voir  qu'elle  a  dessein  de  demeurer 
vierge.  Si  cet  inconnu  est  de  même  âge  que 
vous,  il  doit  respecter  votre  mère  comme  si 
elle  était  la  sienne.  S'il  est  plus  &gé  que  vous, 
il  doit  vous  aimer  eomme  sa  propre  fille ,  et 
vous  exhorter  à  rendre  à  votre  mère  l'obéis- 
sance que  vous  lui  devez.  Il  n'est  pas  à  propos, 
et  pour  votre  réputation  et  pour  la  sienne , 
qu'il  vous  témoigne  plus  d'amitié  qu'à  votre 
mère,  de  peur  qu'on  ne  le  soupçonne  de  ne  vous 
aimer  qu'à  cause  de  votre  jeunesse.  C'est  l'avis 
que  j'aurais  à  vous  donner,  si  vous  n'aviez  pas 
un  frère  qui  fait  profession  de  la  vie  monasti- 
que,etsi  vous  ne  pouviez  pas  trouver  dans  votre 
famille  les  secours  et  les  consolations  dont  vous 
pouvez  avoir  besoin.  Mais,  hélas  !  pourquoi  faut- 
il  qu'un  étranger  vienne  partager  votre  cœur 
avec  votre  mère  et  votre  frère,  et  surtout  avec 
une  mère  veuve  et  un  frère  religieux?  Il  serait 
à  souhaiter  que  vous  voulussiez  vous  acquitter 
des  devoirs  de  fille  et  de  sœur;  mais  si  c'est 
trop  exiger  de  vous,  et  si  votre  mère  a  des  ma- 
nières qui  vous  paraissent  insupportables ,  tâ- 
chez du  moins  de  trouver  dans  votre  frère  plus 
d'amitié  et  de  complaisance.  Si  votre  frère  est 
d'une  humeur  peu  traitable,  croyez  que  celle 
de  votre  mère  est  plus  douce  et  plus  commode. 


Mais  d'où  vient  cette  pâleur,  ^tte  agitatioii, 
cette  rougeur  qui  paraît  sur  votre  visage?  Il 
n'y  a  que  l'amour  d'un  mari  qui  puisse  l'em- 
porter sur  celui  qu'on  doit  avoir  pour  une  mère 
et  pour  un  frère. 

J'ai  encore  appris  que  vous  allez  vous  pro- 
mener dans  les  champs  et  dans  des  maisons  de 
campagne  avec  vos  parents,  vos  cousins  et 
d'autres  gens  de  cette  sorte.  Je  veux  croire  que 
c'est  quelqu'une  de  vos  cousines  ou  quelque 
belle-sœur  qui  vous  y  mènent  pour  leur  tenir 
compagnie;  car  je  ne  puis  me  persuader  que 
vous  recherchiez  la  société  des  hommes,  quand 
bien  même  ils  seraient  vos  proches  parents. 
Dites-moi  donc ,  je  vous  prie ,  vous  qui  faites 
profession  d'être  vierge,  vous  trouvez-vous 
seule  avec  vos  parents  à  ces  réunions,  et  votre 
amant  n'y  va-t-il  pas  avec  vous  ?  Je  ne  vous 
crois  pas  assez  hardie  pour  oser  le  produire  aux 
yeux  des  autres  ;  car  toute  votre  famille  vous 
honnirait  et  vous  et  lui,  et  chacun  vous  mon- 
trerait au  doigt.  Votre  belle-sœur  même,  votre 
cousine  et  vos  autres  parentes  qui,  par  com- 
plaisance pour  vous,  l'appellent  saint  en  votre 
présence,  à  peine  auraient-elles  le  dos  tourné 
qu'elles  se  moqueraient  de  ce  singulier  mari. 
Que  si  vous  vous  trouvez  seule  dans  ces  sortes 
d'assemblées ,  comme  je  le  présume ,  comment 
pouvez-vous ,  avec  vos  habits  de  couleur  fon- 
cée ,  paraître  parmi  de  jeunes  esclaves ,  des 
femmes  mariées  ou  à  marier,  des  filles  coquet- 
tes ,  et  de  jeunes  gens  parfumés  et  à  la  che- 
velure artistement  arrangée?  Un  de  ces  jeunes 
gens  vous  donnera  la  main  pour  vous  aider  à 
marcher,  et,  vous  serrant  doucement  les  doigts, 
il  vous  marquera  la  passion  qu'il  a  pour  vous 
et  tâchera  de  vous  en  inspirer  pour  lui.  Quand 
vous  serez  à  table  avec  ces  hommes  et  ces 
femmes  mariés,  vous  serez  témoin  des  caresses 
qu'ils  se  feront,  vous  admirerez  la  richesse  et 
la  magnificence  de  leurs  habits»  et  tout  cela 
fera  sur  vous  de  dangereuses  impressions.  Du- 
rant le  repas,  vous  serez  comme  forcée  de  man- 
ger de  la  viande;  on  louera  les  ouvrages  du 
Créateur  pour  vous  engager  à  boire  du  vin;  on 
parlera  contre  la  malpropreté  pour  vous  por- 
ter à  prendre  les  bains  ;  et  si,  après  une  longue 
résistance ,  vous  vous  rendez  enfin  à  ces  solli- 
citations, on  vous  applaudira,  on  louera  votre 
manière  d'agir  sincère,  simple»  aisée,  natu- 
relle. Quelqu'un  ensuite  se  mettra  à  chanter. 
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et  n*osaat  pas  envisager  les  femmes  qui  ont 
leurs  maris  avec  elles ,  il  jettera  sans  cesse  les 
yeux  sur  vous,  qui  n'aurez  là  personne  pour 
éclairer  votre  conduite;  il  vous  parlera  en 
chantant,  et  n'ayant  pas  la  liberté  de  s'expli- 
quer ouvertement ,  il  vous  fera  connaître  par 
le  mouvement  de  ses  yeux,  les  sentiments  qu'il 
a  pour  vous. 

Il  n'est  point  de  cœur,  quelque  insensible 
qu'il  soit,  qui  ne  se  laisse  amollir  parmi  tant 
d'objets  différents,  qui  ne  sont  propres  qu'à  in^ 
spirer  l'amour  de  la  volupté,  surtout  aux  vier- 
ges, qui  ont  d'autant  plus  d'ardeur  et  de  viva- 
cité pour  les  plaisirs  qu'elles  s'imaginent  que 
ceux  qu'elles  n'ont  po'mt  goûtés  sont  les  plus 
doux.  Nous  lisons  dans  la  fable,  que  des  nau- 
toniers  attirés  par  le  chant  des  Sirènes,  s'en- 
gagèrent parmi  des  écueils  où  ils  périrent  mal- 
heureusement,  et  que  lorsqu'Orphée  jouait 
de  la  lyre,  il  rendait  les  bétes,  les  arbres  et 
les  pierres  sensibles. 

La  bonne  chère  est  presque  toujours  fatale  à 
l'innocence,  et  un  visage  vermeil  est  la  marque 
d'un  cœur  corrompu.  J'ai  appris  dans  les  écoles 
qu'un  homme,  dont  j'ai  vu  moi-même  la  statue 
en  bronze  dans  une  place  publique,  s'était  aban- 
donné à  l'amour  avec  tant  de  fureur,  qu'étant 
dévoré  par  les  ardeurs  de  cette  violente  pas- 
sion, il  avait  cessé  de  vivre  avant  de  cesser 
d'aimer.  Comment  donc  pourrez-vous  ,  jeune, 
saine,  grasse,  vermeille,  délicate  comme  vous 
êtes,  comment  pourrez- vous  conserver  votre 
innocence  en  la  compagnie  de  jeunes  hom- 
mes et  de  femmes  mariées,  parmi  les  déli- 
ces de  la  table  et  la  chaleur  des  bains?  Quoi- 
que vous  ne  vous  rendiez  pas  aux  sollicita- 
tions des  autres,  vous  vous  flatterez  toujours 
que  c'est  votre  beauté  qui  vous  les  attire.  Une 
âme  voluptueuse  trouve  dans  la  possession 
d'une  personne  vertueuse  un  assaisonnement 
à  sa  passion,  et  les  plaisirs  défendus  lui  parais- 
sent les  plus  délicats.  Malgré  la  simplicité  et 
la  couleur  sombre  de  votre  vêtement,  vous  ne 
laissez  pas  de  faire  connaître  les  véritables 
sentiments  de  votre  cœur  en  prenant  soin  que 
votre  robe  ne  fasse  pas  le  moindre  petit  pli  ; 
qu'elle  ne  traîne  pas  jusqu'à  terre,  afin  de  pa- 
raître de  plus  belle  taille  ;  qu'elle  soit  entr'ou- 
verte  en  certains  endroits ,  pour  laisser  entre- 
voir ce  qui  est  dessous,  cachant  ce  qui  peut 
choquer  la  vue,  découvrant  avec  affectation 


ce  qui  peut  plaire  aux  yeux  des  hommes, 
portant  des  souliers  noirs  et  reluisants,  dont 
le  seul  bruit  attire  après  vous  une  foule  de 
jeunes  gens;  vous  serrant  la  gorge  avec  des 
nœuds  de  rubans  et  les  reins  avec  une  riche 
ceinture,  pour  faire  voir  la  finesse  de  votre 
taille;  laissant  tomber  négligemment  vos  che- 
veux sur  le  front  ou  sur  les  oreilles  ;  détachant 
quelquefois  votre  mantelet  pour  faire  voir  la 
blancheur  de  vos  épaules,  et  le  rattachant  aus- 
sitôt, comme  s'il  vous  avait  échappé  malgré 
vous ,  et  que  vous  voulussiez  cacher  ce  que 
vous  avez  découvert  exprès  ;  marchant  dans 
les  rues,  le  voile  baissé,  avec  une  modestie  af- 
fectée, et  ne  laissant  entrevoir  que  ce  qui  peut 
plaire  davantage. 

Yous  me  direz  peut-être  :  <«  Mais  d'où  me 
connaissez- vous?  et  comment  avez-vous  pu  de 
si  loin  observer  toutes  mes  démarches  ?  »  C'est 
votre  frère  qui  par  ses  soupirs  et  ses  larmes 
m'a  appris  qui  vous  êtes.  Plût  à  Dieu  qu'il  ne 
m'eût  pas  dit  la  vérité ,  et  que  la  seule  crainte 
de  l'avenir ,  plutôt  qu'une  juste  indignation , 
l'eût  fait  parler!  Mais,  croyez-moi,  un  homme 
qui  verse  des  larmes  n'est  guère  capable  de  dé- 
guiser ses  sentiments.  Il  ne  peut  voir  sans  dou- 
leur que  vous  lui  préfériez  un  jeune  homme , 
non  pas  parfumé  et  vêtu  de  soie,  mais  gros  et 
gras,  et  menant  sous  un  extérieur  malpropre 
et  négligé  une  vie  molle  et  sensuelle.  Il  lui 
fait  peine  qu'un  homme  de  ce  caractère  domine 
chez  vous ,  qu'il  ait  tout  l'argent  en  manie- 
ment ,  qu'il  règle  la  maison  à  son  gré,  qu'il 
achète  tout  ce  qui  est  nécessaire,  qu'il  soit  tout 
à  la  fois  économe  et  maître  ;  que  vos  esclaves 
soient  obligés  de  s'adresser  à  lui  pour  rece- 
voir ses  ordres,  et  qu'ils  se  plaignent  haute- 
ment que  cet  homme  leur  vole  tout  ce  que  leur 
maîtresse  ne  leur  donne  pas;  car  les  serviteurs 
vont  toujours  se  plaignant.  On  a  beau  leur  don- 
ner, pour  eux  c'est  toujours  peu  ;  ils  ne  consi- 
dèrent que  ce  qu'on  leur  donne,  et  non  pas  ce 
qu'on  peut  leur  donner,  et  ils  se  consolent  par 
des  plaintes  et  des  murmures.  L'un  donc  l'ap* 
pelle  parasite,  l'autre  imposteur  ;  celui-là,  cou- 
reur de  successions;  celui-ci  lui  applique  un 
nouveau  nom.  Ils  disent  hautement  qu'il  est 
sans  cesse  au  chevet  de  votre  lit,  qu'il  lait  ve- 
nir les  sages-femmes  quand  vous  êtes  malade, 
qu'il  chauffe  lui-même  le  linge,  qu'il  le  ploie,  et 
qu'il  vous  donne  l'urinai.  Comme  on  est  nata- 
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rellement  porté  à  croire  le  mal,  tout  ce  que  vos 
esclaves  inventent  passent  pour  une  térité  dans 
le  monde.  Au  reste,  vous  ne  devez  point  vous 
étonner  que  des  serviteurs  et  des  servantes 
fassent  ces  contes-là  de  vous ,  puisque  c'est 
cela  même  qui  donne  à  votre  mère  et  à  votre 
frère  tant  de  sujet  de  se  plaindre  de  votre  con- 
duite. 

Je  vous  conseille  donc  et  vous  prie  en  même 
temps ,  de  vous  réconcilier  premièrement  avec 
/  votre  mère  ;  et,  si  cette  réconciliation  vous  pa- 
raît impossible,  de  bien  vivre  du  moins  aveë 
votre  frère.  Que  si  vous  avez  horreur  de  ces 
noms  de  mère  et  de  frère,  qui  sont  sî  capables 
d'inspirer  des  sentiments  de  piété  et  de  ten- 
dresse, séparez-vous  de  celui  qù'on  dit  que  vous 
avez  préféré  à  totis  vos  parents  ;  et  si  vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  cette  séparation,  vivez 
du  moins  ensemble  avec  plus  d'honnêteté  et  de 
retenue,  afin  de  ménager  la  réputation  et  l'hon- 
neur de  votre  famille.  Ne  demeurez  pas  davan- 
tage avec  lui  dans  la  même  maison,  ne  mangez 
pas  à  la  même  table,de  peur  de  donner  occasion 
à  la  médisance  de  dire  que  vous  n'avez  aussi 
qu'un  même  lit.  Yous  pouvez  même ,  sans  com- 
promettre votre  réputation,  recevoir  de  lui  les 
secours  et  les  consolations  que  vous  espérez 
trouver  en  sa  compagnie;  quoique  au  resté  on 
ne  puisse  prendre  trop  de  précaution  pour  évi- 
ter une  tache  qu'on  ne  saurait  effacer,  comme 
dit  Jérémie,  «  ni  avec  le  nitre  ni  avec  les  her- 
bes dont  se  servent  les  foulons.  *>  Quand  vous 
souhaiterez  donc  de  le  voir  et  de  lui  parler,  que 
ce  soit  en  présence  de  vos  amis,  de  vos  affran- 
chis ou  de  vos  esclaves.  Lorsqu'on  va  droit  et 
qu'on  ne  veut  point  faire  de  mal,  on  ne  se  ca- 
che point  auxyeux  des  hommes.  Qu'il  entre  donc 
chez  vous  hardiment  et  qu'il  en  sorte  de  même  ; 
car  un  homme  fait  connaître  par  ses  yeux,  par 
son  silence  et  par  son  air  l'agitation  ou  la  tran- 
quillité de  son  &me.  Ecoutez  les  plaintes  et  les 
murmures  de  toute  une  ville  que  vous  scan- 
dalisez par  l'irrégularité  de  votre  conduite. 
Vous  avez  déjà  perdu  jusqu'à  vos  propi-es 
noms,  on  ne  connaît  plus  l'un  que  par  l'autre  ; 
et  on  dit  ouvertement  que  vous  êtes  sa  femme 
et  qu'il  est  votre  mari.  Comme  ces  bruits  vien- 
nent jusqu'aux  oreilles  de  votre  mère  et  de 
votre  frère,  ils  consentent  à  vous  partager  entre 
eux  deux  ,  et  vous  prient  même  d'agréer  ce 
partage,  afin  que  l'infamie  de  la  Haison  scan^ 


daleuse  que  vous  âvez  hirèd  cet  hommé  tourné 
à  la  gloire  dé  tous  lès  quatre,  bemeurez  avec 
votre  mère,  et  lui  avéc  votre  frère.  Vous  pour- 
rez alors  sans  rougir  aimer  le  camarade  dé 
votre  frère,  et  votre  mère  pourra  sans  scru- 
pule donner  à  l'ami  de  âon  fils  des  marq[ueS 
d'amitié  que  la  bienséance  ne  lui  permettait 
pas  de  donner  à  l'ami  de  sa  fille. 

Au  reste,  si  votis  i^efbsez  de  pretidre  le  parti 
quê  je  Vous  propose,  ét  si  vous  mépHsez  avec 
dédain  les  a^  que  jè  vous  donne ,  souffrez  que 
j'élève  ici  ma  voix  avec  iiùé  généreuse  liberté 
pour  vous  dire  :  Pourquoi  voulei-vôus  débau- 
cher l'esclave  d'autrui?  Pourquoi  regardez- 
vous  comme  votre  ^rvitetit  on  ministre  de 
Jésus-Christ?  Jetez  les  yeui  sur  le  peuplé,  et 
exatninez  attentivement  la  contenance  de 
chacun  :  dans  le  temps  qué  celui-ci  fait  sei 
fonctions  de  lecteur  dans  l'égliise ,  toute  ras- 
semblée a  les  yeux  attachés  sur  vous;  mais, 
comme  si  vous  étiez  déjà  s&  femme ,  vous  faites 
gloire  de  ce  qui  devrait  vous  couvrir  de  con- 
fusion. Vous  ne  pouvez  pas  même  vous  con- 
tenter de  tenir  votre  infamie  secrète,  voué  don- 
nez encore  à  Pimpudence  le  nom  d*iine  hon- 
nête liberté.  «  Vous  avez  pri^  le  front  d'une 
femme  débauchée,  vôus  ne  savez  plus  ce  que 
c'est  que  de  rougir.  » 

Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  encore  que 
je  suis  un  méchant  esprit un  homme  soupcon- 
heux,  un  médisant  de  profession,  qui  prend 
plaisir  à  répandre  de  mauvais  bruits.  Mais 
comment  pouvez -vous  dire  que  je  suis  soupçon- 
ùeux  et  malveillant,  moi  qui  dès  le  commen- 
cèment|de  cette  lettre  vous  ai  déclaré  que  votre 
conduite  ne  m'était  aucunement  suspecte  t 
N'a-t-on  pas  plus  de  sujet  de  vous  accuser  d'ir- 
régularité, de  dissolution,  de  libertinage,  voué 
qui,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  avez  su  engagé 
dans  vos  chaînes  un  jeune  homme  qui  a  peiné 
a  de  la  barbe?  Voilà  sans  doute  un  précepteur 
bien  capable  de  régler  votre  conduite  par  ses 
conseils,  et  de  vous  maintenir  dans  le  devoir 
par  la  sévérité  de  son  visage.  Il  n'y  a  point 
d'âge  qai  ne  soit  exposé  aux  traits  de  la  con- 
cupiscence ,  tnais  (les  cheveux  blancs  servent 
du  moins  à  nous  garantir  de  Pinfamie.  Viendra, 
viendra  un  temps  (car  chaque  jour  s'écoule 
sans  qu'on  y  fasse  attention)  où  votre  jeune 
homme  trouvera  une  femme  plus  riche  ou 
plus  jeune  ;  car  les  femmes  vieillissent  plus  vit€{ 
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urtoot  celles  qol  [vivent  avec  des  hommes. 
Et  quand  une  fois  an  retour  de  raison  aura 
rompu  cette  aveugle  passion,  alors,  vous  voyant 
ét  sans  biens  et  sans  honneur,  vous  vous  re- 
pentirez d'avoir  pris  un  si  mauvais  parti , 
et  de  vous  y  être  attachée  avec  tant  d'opiniâ- 
treté. Peut-être  êtes-vous  en  sécurité  de  ce 
côté-là,  persuadée  que  rien  au  monde  n'est 
capable  de  rompre  des  liens  qu'une  longue  ha- 
bitude et  une  amitié  constante  ont  serrés. 

Mais  vous  aussi,  mère,  que  votre  âge  sem- 
ble inetti'e  &  couvert  des  traits  de  la  médi- 
sance, prenez  donc  garde  de  vous  venger 
de  votre  flUe  d'une  manière  qui  vous  rende 
criminelle.  Apprenez -lui  par  votre  exemple 
&  rompre  une  liaison  si  pr^udiciable  à  son 
honneur.  Puisque  vous  avez  un  fils,  une  fille 
et  un  gendre,  ou  plutôt  un  homme  qui  demeure 
avec  votre  fille,  pourquoi  chercher  la  compagnie 
d'un  étranger?  pourquoi  rallumer  un  feu  à 
demi  éteint?  Vous  feriez  bien  mieux  de  souffrir 
le  dérèglement  de  votre  fille  que  d'autoriser  le 
vôtre  par  son  exemple.  Votre  fils,  moine,  n'est-il 
pas  assez  capable  de  vous  soutenir  et  dans  les 
exercices  delà  vertu  et  dansles  peines  de  la  vi- 
duité?  Pourquoi  donc  demeurer  avec  un  étran- 
ger dans  une  maison  où  votre  fils  et  votre  fille  ne 
sauraient  vivre  ensemble?  Vous  êtes  d'un  âge  à 
voir  naître  des  enfants  à  votre  fille;  invitez 
donc  Pun  et  l'autre  à  venir  demeurer  avec 
vous  ;  votre  flffle  est  sortie  seule  de  votre  mai- 
son ;  qu'elle  y  rentre  avec  cet  'homme.  (  Qu'on 
nfe  fasse  pohit  de  procès  sur  ce  mot  ;  j'ai  dit  'cet 
homme,  et  non  pas  son  mari  ;  et  par  là  J'ai 
voulu  marquer  le  sexe  ét  non  pas  l'étroite  liai- 
son qu'ils  ont  ensemble.  )  Que  si,  honteuse  de 
son  procédé,  elle  refbse  de  revenir,  et  trouve 
que  là  maison  oà  elle  a  pris  naissance  est  trop 
étroite  pour  elle ,  allez,  vous  et  votre  fils,  de- 
ïheurer  avec  elle  ;  quelque  étroite  que  soit  sa 
maison,  elle  sera  toujours  plus  agréable  pour 
une  mère  et  pour  un  frère  que  pour  un  étran- 
ger, àveC  qui  une  fille  ne  peut,  sans  exposer 
sa  vertu,  demeurer  seule,  je  ne  dis  pas^dans 
une  même  chambre,  mais  encore  sous  le  même 
toit.  Que  l'on  vole  donc  dans  une  même  mai- 
son deux  hommes  et  deux  femmes.  Que  si  ce- 
lui (nie  vous  avez  chez  vous  ne  peut  se  résou- 
dre a  voqs  quitter,  si  par  ses  plaintes  et  ses 
murmures  il  trouble  la  paix  de  votre  famille, 
souffrez  qu'il  vienne  demeurer  avec  les  deux 
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autres  ;  regardez-le  comnie  votre  frère  et  votré 
fils,  et  tene^lui  lieu  de  sœur  et  de  mère.  Peut- 
être  passera-t-îl  dans  le  monde  pour  être  lé 
beau-père  de  vos  enfants  ou  pour  votre  gen- 
dre ;  inais  il  filut  qùe  votre  fils  l'appelle  son 
père  nourricier  et  son  flhère. 

Je  vous  ai  écrit  cette  lettre  à  la  hâte,  comme 
poiir  m'exercet  sur  un  sujet  propre  à  l'élo- 
quence et  en  même  temps  pour  satisfaire  à 
l'empressement  de  votre  fils,  qui  ne  m'en  a 
prié  que  le  matin  du  joiir  mênte  qu'il  devait 
partir.  J'ai  vouhi  aussi  par  là  faire  voir  à  mes 
envieux  que  je  puis  parler  sur-le-champ  et  sans 
préparation.  Aussi  verrâ-t-ôn  très  peu  de  pas- 
sages de  l'Ecf  iture  sainte  cités  dans  cette  let- 
tre, quoique  j'aie  coutume  de  les  employer  dans 
mes  ouvrages,  où  je  les  sème  comme  autant  de 
fleurs  qui  servent  à  les  embellir.  C'est  donc  ici 
une  improvisation  que  j'ai  dictée  avec  tant  de 
précipitation  que  mon  copiste  ne  pouvait  me 
suivre,  et  n'avait  pas  même  le  temps  de  mar- 
quer les  points  ni  de  faire  les  abréviations.  Je 
ne  dis  cela  qu'afin  que  ceux  qui  condamnent 
mon  caractère  dans  mes  autres  ouvrages  aient 
égard  au  peu  de  temps  que  j'ai  eu  potir  compo- 
ser celui-ci. 

A  JULIANUS. 

JuUanus,  noble  et  riche  Espagnol,  ayaht  perdu  sa  femme  et 
deux  filles,  puis  la  plus  forte  parité  de  sa  fortune  par  lés 
ravages  des  Barbares,  saint  Jérôme  lui  elle  Job  comme  irio- 
dèlc  de  résignation.  —  Pour  rengager  ù  quitter  le  monde^ 
il  lui  cite  le  sénateur  Pammaque  et  saint  Paulin. 

Lettre  écrite  en  407. 

Ausmiius,  votre  frère,  mon  [fils,  ne  m'étant 
venu  voir  qu'au  moment  de  son  départ,  et 
m'ayant  dit  bonjour  et  adieu  en  même  temps, 
a  cru  que  ce  serait  s'en  retourner  à  vide  s'il  ne 
vous  portait  quelque  lettre  de  moi.  Quoiqu'il  eût 
déjà  son  habit  de  voyage  et  qu'on  lui  sellât  ait 
même  moment  un  cheval  de  louage,  néanmoins, 
il  m'a  forcé  de  dicter  quelque  chose.  Je  Fai  fait, 
mais  avec  tant  de  précipitation  que  le  copiste 
pouvait  à  peine  me  suivre  et  écrire  en  abrégé  ce 
que  je  lui  dictais.  Je  ne  vous  écris  donc  aujour- 
d'hui, après  un  long  silence  et  si  précipitam- 
ment, que  pour  vous  dontier  des  marques  de 
mon  estime  et  de  mon  amitié.  Cette  lettre  n'est 
qu'une  «  improvisation  »  où  vous  ne  trou-» 
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verez  ni  ordre  ni  style  ;  tout  y  est  sans  art, 
et  Tamitié  seule  s^y  &it  sentir.  Je  Tai  dictée 
sar-le-ehamp,  et  remise  aussitôt  à  votre  frère, 
qui  était  pressé  de  partir.  «  Un  discours  Ixors 
de  saison ,  •>  dit  r£criture ,  «  est  comme  une 
musique  dans  un  temps  de  deuil.  •>  Cest  pour 
cela  que,  négligeant  ici  tous  les  ornements  de  la 
rhétorique  qui  flattent  si  fort  la  vanité  des  jeu- 
nes gens,  je  me  suis  attaché  à  la  solidité  de  TE- 
criture  sainte,  où  nous  trouvons  d'infaillibles 
remèdes  à  nos  maux;  où  nous  voyons  Jésus- 
Christ  rendre  à  une  mère  affligée  Tenfant 
qu'elle  avait  perdu,  ressusciter  Lazare  mort 
depuis  quatre  jours,  et  dire  à  ceux  qui  pleu- 
raient la  mort  d'une  jeune  fille:  «  Elle  n'est  pas 
morte,  elle  n'est  qu'endormie.  *> 

J'ai  appris  qu'une  mort  précipitée,  après 
vous  avoir  ravi  presque  en  même  temps  deux 
filles  encore  toutes  jeunes,  vous  avait  aussi  en- 
levé Faustina,  cette  chaste  et  fidèle  épouse  qui 
était  votre  sœur  par  la  foi,  et  qui  seule  pouvait 
vous  consoler  de  la  perte  de  vos  enbnts.  C'est 
là  ce  qui  s'appelle  tomber  entre  les  mains  des 
voleurs  en  sortant  du  naufrage ,  ou,  pour  me 
servir  des  termes  d'un  prophète  :  «  C'est  com- 
me si  un  homme  fuyait  un  ours,  et  qu'il  ren- 
contrât un  lion  ^  ou  que,  mettant  la  main  sur 
la  muraille,  il  trouvât  un  serpent  qui  le  mor- 
dit, n  On  m'a  ajouté  que  ce  malheur  avait 
été  suivi  de  la  perte  de  vos  biens;  que  dans 
le  pillage  de  la  province  par  les  Barbares,  vos 
champs  avaient  été  ravagés,  vos  troupeaux  en- 
levés, vos  esclaves  tués  ou  pris ,  enfin  qu'une 
seule  fille  qui  vous  restait,  et  que  tant  d'infor- 
tunes rendaient  plus  chère,  était  mariée  à  un 
jeune  homme  de  grande  famille,  qui,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  augmentait  vos  chagrins  au 
lieu  de  les  adoucir. 

Yoilà  les  épreuves  où  Dieu  vous  a  mis  ;  voi- 
là les  combats  que  vous  avez  eu  à  soutenir  con- 
tre Tancien  ennemi.  Us  sont  rudes,  à  la  vérité, 
si  vous  les  envisagez  par  rapport  à  votre  pro- 
pre faiblesse  ;  mais  si  vous  jetez  les  yeux  sur 
un  héros  qui  les  a  soutenus  avec  une  constance 
invincible,  ils  vous  paraîtront  comme  un  jeu  et 
comme  des  combats  en  peinture.  Yous  voyez 
bien  que  je  veux  parler  du  saint  homme  Job.  Le 
démon,  qui  l'avait  déjà  exercé  par  toutes  sortes 
de  disgrâces,  lui  laissa  une  femme  méchante  pour 
le  porter,  par  son  exemple,  à  blasphémer  contre 
le  ciel  ;  et  Dieu ,  pour  vous  priver  de  la  seule  con- 


solation que  vous  pouviez  avoir  dans  vos  mal- 
heurs, vousa  enlevé  la  meilleure  femme  du  mon- 
de. Or,  il  est  bien  plus  difficile  de  souffrir  mal- 
gré soi  les  emportements  d'une  méchante  femme 
que  de  supporter  patiemment  l'absence  d'une 
épouse  qu'on  aime.  Ce  saint  homme  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  donner  à  ses  enfants  d'aatre 
sépulture  que  les  ruines  mêmes  de  sa  maison, 
sous  lesquelles  ils  avaient  été  écrasés  ;  et  déchi- 
rant ses  habits  pour  faire  voir  qu'il  était  père, 
il  se  jeta  par  terre  et  adora  Dieu  en  disant  :  •  Je 
suis  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  j*y  re- 
tournerai nu.  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné, 
le  Seigneur  m'a  tout  ôté  ;  il  n'est  arrivé  que  ce 
qu'il  lui  a  plu  :  que  le  nom  du  Seigneur  soit  bé- 
ni. »  Pour  vous,  vous  avez  eu  la  consolation  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  votre  femme  et 
à  vos  enfants,  parmi  une  foule  de  parents  et 
d'amis  qui  prenaient  part  à  votre  douleur.  Job 
se  vit  en  un  moment  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
possédait  ;  mais  au  milieu  de  tous  ces  malheurs 
qui  se  succédaient  tour  à  tour,  il  fit  toujours 
paraître  une  constance  inébranlable,  semblable 
en  cela  à  ce  sage,  dont  un  auteur  profane  a  dit 
qu'il  resterait  impassible  sur  les  ruines  de  l'uni- 
vers, quand  même  il  s'écroulerait. 

Dieu,  ménageant  votre  faiblesse,  et  propor- 
tionnant la  tentation  à  vos  forces,  vous  a  laissé 
la  meilleure  partie  de  votre  bien,  parce  qu'il  sa- 
vait que  votre  vertu  n'est  pas  à  l'épreuve  des 
grandes  disgrâces.  Job,  cet  homme  si  riche,  ce 
père  si  heureux,  se  voit  tout  à  coup  sans  biens 
et  sans  enfants  ;  mais,  toujours  soumis  aux  or- 
dres du  ciel,  «  il  ne  pécha  point  devant  le  Sei- 
gneur, *»  et  jamais  il  ne  laissa  échapper,  même 
au  fort  de  sa  misère,  «  aucune  parde  indis- 
crète n  contre  la  divine  Providence.  Aussi  Dieu, 
se  réjouissant  de  la  victoire  que  son  serviteur 
avait  remportée,  et  regardant  sa  patience  com- 
me son  propre  triomphe  :  «  As-tu  considéré,  • 
disait-il  au  démon,  «  mon  serviteur  Job,  qui  n'a 
point  de  pareil  sur  la  terre?  As-tu  vu  cet  hom- 
me innocent,  ce  véritable  serviteur  de  Di^, 
qui  s'abstient  de  tout  mal ,  et  qui  conserve  en- 
core toute  son  innocence?  *>  Remarquez  ces 
paroles  :  «  Qui  conserve  encore  toute  son  in- 
nocence ;  *>  parce  qu'en  effet,  il  est  bien  difiB- 
cile  qu'un  homme  innocent  qui  se  voit  accablé 
de  malheurs  n'éclate  en  plaintes  et  en  murmu- 
res, et  que  des  châtiments  qu'il  croit  n'avoir  pas 
mérités  n'ébranlent  sa  foi.  Le  démon  répondit 
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àu  Seigneni"  :  <«  t^homme  donnera  toujours  peau 
pour  peau,  et  abandonnera  tout  pour  sauver  sa 
vie  ;  mais  étendez  votre  main,  et  frappez  ses  os 
et  sa  chair,  et  vous  verrez  s'il  ne  vous  mau- 
dira pas  en  face.  *•  Cet  ennemi  artificieux  et 
consommé  dans  sa  malice  n'ignorait  pas  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  biens,  les  uns  hors  de  nous, 
que  les  philosophes  appellent  «  indifférents,!»  et 
qu'un  homme  d'une  vertu  médiocre  peut  per- 
dre et  mépriser  sans  peine  ;  les  autres  au  de- 
dans de  nous-mêmes ,  et  qu'on  ne  perd  jamais 
sans  douleur.  C'est  pour  oela  qu'il  rejette  inso- 
lemment le  glorieux  témoignage  que  Dieu  ren- 
dait à  son  serviteur,  prétendant  que  celui-là  ne 
méritait  point  de  louanges,  qui  n'avait  riea 
donné  de  son  propre  fond,  mais  seulement  tout 
ce  qui  était  hors  de  lui,  c'est-à-dire  qui  <«  pour 
sa  propre  chair  avait  donné  la  chair  et  la  peau 
de  ses  enfants,  •»  et  sacrifié  ses  biens  à  la  con- 
servation de  sa  santé.  Apprenez  de  là  que,  dans 
toutes  les  disgrâces  par  lesquelles  Dieu  vous  a 
éprouvé  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  encore 
donné  que  «  peau  pour  peau ,  et  que  le  plus 
grand  effort  de  votre  vertu  a  été  de  sacrifier 
toutes  vos  richesses  pour  vous  conserver  la  vie. 
Mais  le  Seigneur  n'a  pas  encore  «  étendu  sa 
main  »  sur  vous,  il  ne  vous  a  pas  «  frappé  en  vo- 
tre chair  ni  en  vos  os.  »  Ces  derniers  coups  sont 
néanmoins  les  plus  rudes  et  les  plus  sensibles,  et 
il  est  bien  difficile  de  les  souffrir  sans  se  plaindre 
et  sans  ««maudire  Dieu,  t»  (Le  mot  benedicere^ 
dont  l'Ecriture  se  sert  ici,  signifie  en  cet  endroit 
«  maudire  ;  *»  elle  se  sert  encore  de  la  même  ex- 
pression dans  le  livre  des  Rois,  où  il  est  dit  que 
Naboth  fut  lapidé  pour  avoir  ««  maudit  Dieu  et 
le  roi  »).  Le  Seigneur  prévoyant  que  ce  dernier 
combat  tournerait  encore  à  la  gloire  de  son 
serviteur  :  «•  Va ,  »  dit-il  au  démon,  ««  je  te  l'a- 
bandonne ,  mais  ne  touche  point  à  son  âme.  » 
Dieu  livre  le  corps  de  ce  saint  homme  à  la  puis- 
sance du  démon,  et  il  lui  défend  de  <•  toucher  à 
son  âme  ;  *>  car  s'il  l'avait  attaqué  par  cette  par- 
tie où  réside  l'esprit,  les  péchés  que  Job  aurait 
commis  dans  cet  état  ne  lui  auraient  point  été 
imputés,  mais  à  celui  qui  aurait  troublé  sa  rai- 
son. 

Que  les  autres  donc  louent  les  victoires  que 
vous  avez  remportées  sur  le  démon  ;  qu'ils  pu- 
blient avec  éloge  qu'on  vous  a  vu  conser- 
ver à  la  mort  de  vos  filles  votre  tranquillité 
ordinaire,  quitter  quarante  jours  après  vos  ha- 
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bits  de  deuil  et  en  prendre  de  blancs ,  pour 
célébrer  avec  joie  le  triomphe  d'un  martyr  et 
la  dédicace  de  ses  reliques,  sans  paraître  tou- 
ché d'un  malheur  que  toute  la  ville  ressentait 
pour  vous  ;  qu'on  ajoute  que  vous  avez  regardé 
la  mort  de  votre  femme  non  pas  comme  une 
perte  irréparable  pour  vous,  mais  comme  un 
voyage  qu'elle  faisait.  Pour  moi,  je; ne  veux 
point  vous  séduire  ici  par  des  louanges  flat- 
teuses et  pleines  d'adulation  ;  j'aime  mieux 
vous  donner  cet  avis  salutaire,  et  vous  dire 
avec  le  Sage  :  «  Mon  fils,  lorsque  vous  vous 
engagerez  à  servir  Dieu,  préparez-vous  à  être 
éprouvé  par  les  tentations.  *»  Et  après  vous  être 
acquitté  de  tous  vos  devoirs,  dites  :  ««  Je  suis 
un  serviteur  inutile,  j'ai  fait  ce  que  j'étais 
obligé  de  faire.  »  Vous  m'avez  enlevé  mes  en- 
fants; vous  me  les  aviez  donnés.  Seigneur; 
vous  m'avez  ôté  ma  femme,  vous  ne  me  l'aviez 
prêtée  que  pour  un  temps,  et  pour  me  conso- 
ler dans  les  peines  de  la  vie  présente;  je  ne 
me  plains  pas  de  ce  que  vous  m'en  avez  privé, 
je  vous  remercie  de  me  l'avoir  prêtée. 

Jésus -Christ  disait  autrefois  à  ^un  jeune 
homme  qui  se  vantait  d'avoir  accompli  tous  les 
préceptes  de  la  loi  :  <«  Il  vous  manque  encore 
une  chose;  si  vous  voulez  être  parfait,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux 
pauvres,  puis  venez  et  me  suivez.  »  Ce  jeune 
homme  qui  se  flattait  d'avoir  gardé  exactement 
tous  les  commandements  de  Dieu,  succombe 
dès  le  premier  assaut  à  l'amour  des  richesses: 
tant  il  est  vrai  que  les  riches  n'entrent  qu'avec 
peine  dans  le  royaume  du  ciel,  et  que  ceux-là 
seuls  peuvent  y  entrer  qui,  se  détachant  des 
biens  de  la  terre,  s'élèvent  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  créé.  «  Allez,  dit  Jésus-Christ,  et 
vendez  »  non  pas  une  partie  de  votre  bien, 
mais  ««  tout  ce  que  vous  possédez,  et  donnez- 
le,  »  non  pas  à  vos  amis,  à  vos  parents,  à  vo- 
tre femme,  à  vos  enfants;  et  pour  dire  encore 
quelque  chose  de  plus,  ne  vous  en  réservez 
rien  du  tout  par  une  timide  prévoyance,  de 
peur  que  vous  ne  soyez  puni  comme  Ananie  et 
Sapphire  ;  mais  ««  donnez  tout  aux  pauvres,  et 
employez  ces  richesses  d'iniquité  à  vous  faire 
des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les  taberna- 
cles étemds.  »  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  vous 
pouvez  me  suivre  ;  si  vous  voulez  posséder  le 
maître  du  monde,  et  dire  avec  David  :  ««  Le  Sei- 
I  gneur  est  mon  partage  ;  »il  faut  que  voussoyes 
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un  véritable  lévite  qui  ne  possède  rien  sur  la 
terre. 

Cest  le  parti  que  vous  devez  prendre,  mon 
cher  Julianus,  si  vous  voulez  être  parfait.  Il 
faut  vous  élever  à  la  perfection  des  apôtres, 
porter  votre  croix  à  la  suite  de  Jésus-Clirist, 
ne  pomt  regarder  derrière  vous  après  avoir 
mis  la  main  à  la  charrue ,  ne  point  descendre 
du  haut  du  toit  pour  prendre  vos  anciens  ha- 
bits ;  il  faut  enfin  abandonner  votre  manteau 
pour  vous  dégager  des  mains  d'une  maîtresse 
égyptienne.  Elie  ne  put  s'élever  au  ciel  avec  le 
sien,  et  il  fut  obligé  de  laisser  au  monde  des 
habits  qui  appartenaient  au  monde. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'appartient 
qu'aux  apôtres  et  à  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection,  de  vivre  dans  un  si  grand  détache- 
ment des  choses  de  la  terre.  Mais  pourquoi  ne 
voudriez- vous  pas  être  parfait?  Pourquoi  re- 
fuseriez-vous  de  tenir  le  premier  rang  dans  la 
famille  de  Jésus-Christ,  comme  vous  le  tenez 
dans  le  monde?  Est-ce  parce  que  vous  avez 
été  marié?  Saint  Pierre  l'était  aussi,  et  cepen- 
dant il  quitta  sa  femme ,  sa  barque  et  ses 
filets.  Au  reste  le  Seigneur,  qui  désire  le  salut 
de  tous  les  hommes  et  qui  aime  mieux  la  con- 
version du  pécheur  que  sa  mort,  vous  a  ôté 
ce  prétexte  spécieux,  en  vous  enlevant  votre 
femme  qui,  bien  loin  de  vous  retenir  sur  la 
terre,  vous  invite  maintenant  à  la  suivre  dans 
le  ciel.  Si  vous  amassez  du  bien,  que  ce  soit 
pour  les  enfants  que  vous  avez  déjà  devant 
Dieu.  Ne  donnez  point  à  leur  sœur  la  part  qui 
leur  est  due  ;  faites-la  servir  à  la  subsistance 
des  pauvres  et  à  votre  propre  salut;  ce  sont 
là  les  joyaux  et  les  pierreries  que  vos  filles  at- 
tendent de  vous.  Elles  souhaitent  que  vous 
employiez  à  revêtir  les  pauvres  ce  qu'elles  au- 
raient consumé  inutilement  à  entretenir  leur 
luxe  et  leur  vanité.  Elles  vous  demandent  la 
portion  de  l'héritage  qui  leur  appartient,  afin 
de  paraître  aux  yeux  de  leur  époux  avec  des 
ornements  conformes  à  leur  qualité,  et  non 
point  comme  des  filles  nées  dans  la  bassesse 
et  dans  l'indigence. 

Et  ne  prétendez  pas  que  votre  illustre  nais- 
sance et  vos  grands  biens  soient  un  obstacle 
à  votre  perfection.  Jetez  les  yeux  sur  le  saint 
homme  Pammaque  et  sur  Paulin,  ce  prêtre 
d'une  foi  si  vive  et  si  ardente.  Ils  ne  se  sont 
pas  contentés  d'avoir  donné  à  Dieu  tout  oe 


qu'ils  possédaient,  ils  lui  ont  encore  consacté 
leurs  propres  personnes  :  de  manière  que  le 
démon  n'a  plus  aucun  prétexte  pour  les  tour- 
menter, puisqu'ils  n'ont  pas  donné  «  peau  pour 
peau  »  mais  qu'ils  oatsacrifié  au  Seigneur  «  leur 
chair,  leurs  os  n  et  leur  propre  vie.  Ces  deux 
grands  hommes  peuvent  vous  porter  par  leurs 
discours  et  leurs  exemples  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Vous  êtes  noble,  ils  le  sont  aussi; 
ils  sont  encore  plus  nobles  dans  le  Christ  ;  vous 
êtes  riche  et  considéré,  ils  le  sont  aussi,  ou  plu- 
tôt ils  ont  renoncé  aux  honneurs  et  aux  biens  de 
la  terre  pour  mener  une  vie  pauvre  et  obscure; 
mais  c'est  cela  même  qui  fait  aujourd'hui  leur 
gloire  et  leur  richesse,  et  jamais  ils  n'cmt  été 
ni  plus  grands  ni  plus  riches  que  depuis  qu'ils 
sont  devenus  pauvres  et  méprisables  aux  yeux 
du  monde  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 

C'est  faire  un  bon  usage  de  vos  biens  que 
de  les  employer  à  soulager  les  besoins  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  à  secourir  les  solitaires,  à  or- 
ner les  églises*,  mais  ce  n'est  encore  là  que  le 
commencement  de  la  perfection.  Si  vous  mé^ 
prisez  les  richesses,  les  philosophes  du  siècle 
les  ont  méprisées  comme  vous.  Un  de  ceux-là  ^, 
pour  ne  rien  dire  des  autres,  jeta  dans  la  mer 
le  prix  de  plusieurs  terres  qu'il  avait  vendues  : 
«Allez,  dit-il,  malheureuses  richesses,  objet  de 
la  cupidité  des  hommes,  je  vous  perdrai,  de 
peur  que  vous  ne  me  perdiez.  »  Quoi!  un  phi- 
losophe, un  esclave  de  la  vanité  qui  ne  cher- 
che que  l'estime  et  les  applaudissements  des 
hommes,  se  dépouille  sans  réserve  de  toutes 
ses  richesses  ;  et  vous  vous  flatterez  d'être  ar- 
rivé au  comble  de  la  perfection  en  donnant 
seulement  à  Dieu  une  partie  de  ce  que  vous 
possédez?  Le  Seigneur  veut  que  vous  voop 
immoliez  à  lui  comme  une  hostie  vivante  et 
agréable  à  ses  yeux.  Ce  n'est  point  vos  biens 
qu'il  cherche,  c'est  la  possession  de  votre 
cœur  qu'il  demande ,  et  c'est  dans  cette  vue 
qu'il  vous  éprouve  aujourd'hui  par  tant  de 
disgrâces,  de  même  qu'il  éprouva  autrefois 
Israël  par  toutes  sortes  de  plaies  et  de  cbiti- 
ments:  «  Carie  Seigneur  ch&tie  celui  qu'il 
aime,  et  il  frappe  de  verges  tous  ceux  qu'il  re- 
çoit au  nombre  de  ses  enfSuits.  »  La  pauvre 
veuve  de  l'Evangile  ne  mit  dans  le  tronc  qpe 
deux  petites  pièces  de  monnaie;  mais  comme 
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elle  donnait  tout  ce  qu'elle  avait,  Dieu  qui  juge 
du  prix  des  présents  qu'on  lui  fait,  non  point 
par  leur  valeur,  mais  par  le  cœur  de  ceux  qui 
les  lui  font,  préféra  son  offrande  à  celles  des 
riches.  Quand  même  vous  dislribueriez  tous 
vos  biens  aux  pauvres,  vous  ne  pouvez  les 
répandre  que  sur  un  petit  nombre  de  malheu-  ' 
reux,  et  il  y  en  aura  toujours  une  infinité  qui 
ne  se  ressentiront  point  de  vos  bienfaits  ;  car 
toutes  les  richesses  d'un  Darius  et  d'un  Crésus 
ne  suffiraient  pas  pour  subvenir  aux  nécessités 
4e  tous  les  pauvres  qui  sont  au  monde.  Mais  si 
vous  votis  consacrez  vous-même  au  Seigneur , 
et  si,  à  l'exemple  des  apôtres,  vous  renoncez  à 
tout  pour  suivre  Jésus-Christ ,  vous  compren- 
drez alors  ce  qui  manquait  à  votre  vertu,  et 
combien  vous  étiez  éloigné  de  la  véritable  per- 
fection. 

Vous  n'avez  point  pleuré  la  mort  de  vos 
filles,  et  la  crainte  du  Seigneur  a  arrêté  sur 
vos  joues  les  krmes  que  la  tendresse  pater- 
nelle fait  vetsor.  Mais  combien  êtes- vous  infé- 
rieur en  cela  à  Abraliam,  qui  consentit  à  im- 
moler lui-même  son  fils  unique,  persuadé 
qu'un  enfant  à  qui  Dieu  avait  promis  la  pos- 
session de  toute  la  terre  ne  pouvait  man- 
quer de  vivre  après  sa  mort.  Jephtbé  sacrifia 
aussi  sa  propre  fille,  et  c'est  par  là  qu'il  s'est 
rendu  digne  d'être  mis  par  l'apdtre  saint  Paul 
m  nombre  des  justes.  Ne  vous  contentez  pas 
d'offrir  à  Dieu  des  biens  qu'un  voleur,  un  en- 
Bemi,  une  confiscation  peut  nous  enlever  ^  des 
biens  qui  nous  échappent  souvent  dans  le  temps 
même  que  nous  les  possédons,  et  qui,  sembla- 
bles aux  flou  de  la  mer,  passent  tour  à  tour  à 
de  nouveaux  maîtres  ;  des  biens  enfin  que  vous 
serez  obligé  malgré  vous  d'abandonner  en 
mourant.  Mais  offrez-lui  des  biens  qui  vous 
accompagneront  jusqu'au  tombeau,  ou  plutôt 
qui  vous  suivront  jusque  dans  le  ciel.  Vous  em- 
ployez vos  richesses  à  bâtir  des  monastères,  et 
à  nourrir  un  grand  nombre  de  solitaires  qui  de- 
meurent dans  les  ilés  de  la  Dalmatie  ;  vous 
feriez  encore  mieux  de  vivre  et  de  vous  sancti- 
fier en  la  compagnie  des  saints,  selon  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  -  Soyez  saints,  parce  que  je 
suis  saint.  « 

Quoique  les  apôtres  n'aient  abandonné  que 
\ffaT  barque  et  leurs  filets,  néanmoins  ils  se 
font  un  mérite  et  une  gloire  d'avoir  tout  quitté 
pour  suivre  Jésus-Christ,  fls  ont  même  mérité 


d'être  loués  de  la  bouche  de  celui  qui  doit  un 
jour  être  leur  juge,  parce  qu'en  se  donnant 
eux-mêmes  ils  ont  renoncé  à  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient sur  la  terre.  Je  ne  prétends  point  par 
là  vous  dérober  la  gloire  de  vos  bonnes  œu- 
vres, ni  diminuer  le  mérite  de  vos  charités  et 
de  vos  aumônes;  mais  je  ne  veux  point  que  vous 
viviez  en  solitaire  parmi  les  gens  du  monde,  ni 
en  homme  du  monde  parmi  les  solitaires;  et 
comme  j'ai  appris  que  vous  aviez  dessein  de 
vous  consacrer  au  service  de  Dieu,  je  veux  que 
vous  vous  donniez  à  lui  sans  réserve.  Si  vos 
amis  et  vos  parents  vous  donnent  d'autres  con- 
seils et  veulent  vous  engager  à  entretenir  une 
table  magnifique  et  délicate,  soyez  persuadé 
qu'ils  recherchent  Jeurs  plaisirs  plutôt  que  vo- 
tre salut.  Faites  réflexion  que  la  bonne  chère 
finira  avec  la  vie,  et  que  la  mort  vous  enlèvera 
tôt  ou  tard  toutes  vos  richesses.  Après  avoir  vu 
mourir,  en  moins  de  vingt  jours,  deux  de  vos 
filles,  l'une  âgée  seulement  de  six  ans  et  l'au- 
tre de  huit,  pouvez-vous  vous  flatter,  vous 
qui  êtes  déjà  âgé,  de  vivre  encore  longtemps? 
Quelque  longue  que  soit  la  vie  de  l'hom- 
me, «  elle  ne  va  ordinairement,  »  dit  le  pro- 
phète-roi, u  qu'à  soixante-dix  ans  ou  à  quatre- 
vingts  tout  au  plus  ;  tout  ce  qui  est  au-delà  n'est 
que  peine  et  douleur,  n  Heureux  celui  qui  passe 
sa  vieillesse  à  servir  Jésus- Christ  et  qui  meurt 
à  son  service  ;  »  il  ne  craindra  point  de  parler  à 
son  ennemi  en  présence  de  son  juge,  >*  et  on  lui 
dira  en  entrant  dans  le  ciel  :  Vous  avez  passé 
votre  vie  dans  l'afQiction,  venez  goûter  ici^le 
solides  plaisirs.  Dieu  ne  punit  point  deux  fois 
une  même  faute.  Ce  riche  impitoyable,  qui  vi- 
vait dans  le  luxe  et  dans  la  délicatesse,  brûle 
dans  les  enfers  ;  tandis  que  le  pauvre  Lazare, 
qui  était  couvert  de  plaies  et  d'ulcères  que  les 
chiens  venaient  lécher,  et  qui  vivait  à  peine 
des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche 
est  dans  le  sein  d'Abraham,  où  il  a  la  joie  d'être 
reconnu  pour  l'enfant  de  ce  grand  patriarche. 
Il  est  bien  difficile,  ou  plutôt  il  est  impossible 
d'être  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre  ;  de 
goûter  dans  le  ciel  les  plaisirs  de  l'esprit  après 
avoir  goûté  sur  la  terre  les  plaisirs  des  sens  ; 
j  de  voir  succéder  les  délices  de  la  vie  future  aux 
douceurs  de  la  vie  présente  ;  d'être  le  premier 
homme  dans  ce  monde  et  le  premier  saint  du 
paradis  -,  de  jouir  des  honneurs  du  siècle  et  de 
la  gloire  de  l'éternité. 
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Si  vous  vous  étonnez  de  ce  que  quelques-uns 
tombent  au  milieu  de  leur  carrière  et  de  ce  que 
moi-môme  qui  vous  donne  cet  avis,  je  ne  suis 
pas  tel  que  je  souhaite  que  vous  soyez,  faites 
réflexion,  je  vous  prie,  que  c'est  Jésus-Christ 
même  et  non  pas  moi  qui  vous  donne  ces  con- 
seils ;  que  je  ne  me  propose  pas  ici  pour  exem- 
ple, et  que  je  vous  avertis  seulement  de  ce  que 
doivent  faire  tous  ceux  qui  veulent  s'engager 
au  service  de  Dieu.  Un  athlète  sent  redoubler 
ses  forces  quand  on  l'anime  au  combat,  quoi- 
que ceux  qui  l'y  excitent  soient  plus  faibles  que 
lui.  Ne  vous  arrêtez  point  à  considérer  un  Judas 
qui  trahit  son  divin  maître;  jetez  plutôt  les 
yeux  sur  Paul,  qui  reconnaît  le  Sauveur.  Ja- 
cob, fils  d'un  père  très  riche,  se  retira  en 
Mésopotamie ,  seul ,  dépouillé  de  tout ,  et 
n'ayant  qu'un  bâton  à  la  main.  Quoique 
élevé  par  sa  mère  Rebecca  avec  beaucoup 
de  délicatesse,  il  se  coucha  au  milieu  du  che- 
min pour  se  délasser,  et  prit  une  pierre  pour 
lui  servir  d'oreiller.  Dans  cette  situation,  U  vit 
une  échelle  qui  allait  de  la  terre  jusqu'au  ciel, 
et  des  anges  qui  montaient  et  descendaient  le 
long  de  l'échelle.  Il  vit  aussi  le  Seigneur,  qui 
était  appuyé  sur  le  haut  de  cette  éclielle,  pour 
donner  la  main  à  ceux  qui  étaient  tombés  et 
encourager  par  sa  présence  ceux  qui  montaient. 
C'est  pourquoi  il  appela  ce  lieu-là   Béthel,  n 
c'est-à-dire  «  Maison  de  Dieu,  »  dans  laquelle 
on  monte  et  descend  tous  les  jours.  En  effet, 
les  justes  même  tombent  quand  ils  se  négli- 
gent, et  les  pécheurs  se  rendent  dignes,  par  les 
larmes  de  la  pénitence,  d'être  rétablis  dans  leur 
premier  état.  Je  ne  vous  ai  parlé  ici  de  cette 
vision  de  Jacob  que  pour  animer  votre  zèle  par 
l'exemple  de  ceux  qui  montent  à  cette  échelle 
mystérieuse,  et  non  pas  pour  vods  alarmer  par 
la  chute  de  ceux  qui  tombent.  Car  on  ne  doit  ja- 
mais régler  sa  conduite  sur  celle  des  méchants, 
et  nous  voyons  même  que,  dans  les  affaires  do 
monde,  on  s'attache  toujours  à  suivre  l'exemple 
des  plus  sages  et  des  plus  vertueux. 

J'avais  dessein  de  passer  les  bornes  que  de- 
mande une  lettre  et  que  je  m'étais  prescrites 
moi-même ,  persuadé  qu'on  ne  saurait  jamais 
en  dire  assez  sur  un  si  beau  sujet  et  pour  une 
personne  de  votre  mérite  ;  mais  Ausonius  me 
presse  de  lui  remettre  ma  lettre,  et  son  che- 
val, par  ses  hennissements,  semble  accuser 
la  lenteur  de  mon  esprit.  Je  vous  prie  d'avoir 


soin  de  vous  bien  porter  d^ns  te  Christ.  VôttA 
avez  dans  votre  famille,  en  la  personne  de  l'il- 
lustre YeraS  pour  ne  pas  parier  des  autres,  im 
beau  modèle  de  vertu  ;  elle  suit  véritablement 
Jésus-Christ,  et  supporte  courageusement  les 
peines  et  les  ennuis  de  la  vie  présente.  Suives 
donc  les  exemples  de  cette  vertueuse  femme, 
qui  vous  sert  de  guide  dans  les  voies  de  la  per* 
fection. 

A  RUSTICUS. 

Citations  des  psaumes,  des  prophètes  et  de  rETiog&e,  aia 
d'engager  Rusticus,  à  l'exemple  d'Ariemla,  sa  femme,  à 
faire  péDilence  pour  avoir  ^vlolé  la  promesse  de  cootioeooe 
qu*U  avak  faite.  —  Ravages  des  Barbares  dans  rempim. 
Dangers  que  court  Rusticus. 

;  Lettre  écrite  en  40$. 

Hedibia  servante  du  Christ  et  ma  chère  fiUft 
Artemia,  votre  épouse,  ou  plutôt  votre  sœur  ^ 
votre  compagne,  m'ont  engagé  à  vous  écrire, 
quoique  je  ne  vous  connaisse  pas  et  que  voas 
ne  me  connaissiez  pas  non  plus.  Artemia,  pea 
contente  d'assurer  son  propre  salut»  songe  en- 
core à  mèiager  le  vôtre,  et  elle  y  travaille  dans 
la  Terre-Sainte  avec  le  même  zèle  que  lorsqu'elle 
demeurait  avec  vous.  Elle  veut  imiter  saint 
André  et  saint  Philippe,  qui,  ayant  rencontré  le 
Sauveur,  allèrent  chercher  l'un  son  frère  Si- 
mon, et  l'autre  son  ami  Nathanaël,  afin  que 
celui-là  méritât  d'entendre  de  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ :  a  Yous  êtes  Simon,  fils  de  Jean; 
vous  serez  appelé  Céphas,  c'est-à*dire  Pierre,  • 
et  que  celui-ci  qui,  en  notre  langue»  veut  dire 
«  don  de  Dieu,  *>  reçût  de  la  même  bouche  œ 
bel  éloge  :  <«  Voici  un  vrai  Israélite,  sans  dégui- 
sement et  sans  feinte.  » 

Loth  voulut  aussi  autrefois  sauver  sa  fmime 
et  ses  filles  de  l'embrasement  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  ;  et  demi-brûlé,  il  s'élança  au  travers 
des  flammes  qui  dévoraient  ces  villes  criminel- 
les, afin  d'en  tirer  son  épouse  qui  était  encore 
engagéedans  sesancienségarements.Maiscette 
femme,  troublée  par  son  désespoir,  regarda  der- 
rière elle,  et  laissa  à  la  postérité  un  monument 
étemel  de  son  infidélité.  Aacontraire,  son  mari 
fut  toujours  fidèle,  et,  pour  une  femme  qu'il 
perdit,  il  sauva,  par  l'ardeur  de  sa  foi,  toute 
la  ville  de  Ségor.  Laissant  la  vallée  de  So- 
dome couverte  de  ténèbres  et  ensevelie  dans 
ime  profonde  nuit,  il  gagna  le  haut  des  monta- 

(1)  Vcra,  sœur  de  Julianus, 
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gnes,  et  alors  il  vit  le  soleil  se  lever  sur  Ségor, 
qui  vent  dire  <•  petite,  »  afia  qu'une  petite  viHe 
fût  redevable  de  son  salut  à  la  petite  foi  de  Loth 
qai  n'en  avait  pas  eu  assez  pour  conserver  de 
plus  grandes  villes.  Car  un  bÂbitant  deGomor- 
rhe,  qui  jusqu'alors  avait  été  dans  Terreur,  ne 
pouvait  pas  voir  sitôt  le  soleil  de  midi,  heure  à 
laquelle  Abraham,  cet  ami  du  Seigneur,  reçut 
Dieu  en  la  personne  des  anges;  Joseph  donna 
à  manger  à  ses  frères  en  Egypte,  et  l'épouse 
des  Cantiques  demande  à  son  époux  :  «  Ou 
reposez- vous,  et  où  faites-vous  paître  votre 
troupeau  à  midi?» 

Samuel  déplorait  autrefois  l'aveuglement  de 
Saûl,  qui  ne  prenait  aucun  soin  de  guérir  par 
la  pénitence  les  plaies  qu'il  s'était  faites 
par  son  orgueil  Saint  Pad  pleurait  sur  les 
Corinthiens,  qui  refusaient  de  se  purifier  dans 
leurs  larmes  des  crimes  dont  ils  s'étaient  souil- 
lés. Ezéchiel  dévora  un  livre  où  Ton  avait  écrit 
dedans  et  dehors  des  cantiques ,  des  plaintes  et 
des  malédictions  ;  les  cantiques  étaient  pour  les 
justes,  les  plaintes  pour  les  âmes  pénitentes,  et 
les  malédictions  pour  ceux  dont  il  est  écrit  : 
«Lorsque  l'impie  est  tombé  dans  l'abîme  du 
péché,  il  méprise  tout.  »  C'est  de  ceux-là  que 
parle  Isaîe  lorsqu'il  dit  :  «  Le  Dieu  des  armées 
les  a  invités  à  avoir  recours  aux  larmes  et  aux 
soupirs ,  à  raser  leurs  cheveux  et  à  se  revêtir 
de  cilices;  et,  au  lieu  de  cela ,  ils  n'ont  pensé 
qu'à  se  réjouir  et  à  se  divertir,  à  tuer  des  veaux, 
à  égorger  des  moutons,  et  à  manger  de  la  chair. 
Ne  pensons,  n  disaient-ils,  «  qu'à  boire  et  à  man- 
ger, puisque  nous  mourrons  demain.  »»  C'est 
encore  à  eux  que  s'adressent  les  paroles  du  pro- 
phète Ezéchiel  :  «  Et  toi,  fils  de  l'homme,  repro- 
che à  la  maison  d'Israël  d'avoir  parléde  la  sorte  : 
Nous  serons  toujours  accablés  sous  le  poids  de 
DOS  dérèglements  et  de  nos  iniquités,  et  nous 
sécherons  dans  nos  crimes-,  comment  donc  pour- 
rons -nous  être  sauvés?  Va  leur  dire  de  ma 
part  :  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur; 
je  ne  demande  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
«eolement  qu'il  se  retire  du  mauvais  chemin.  » 
Et  ailleurs  :  «•  Revenez  à  moi,  et  quittez  vos 
voies  d'iniquité  ;  pourquoi  mourez-vous,  mai- 
son d'Israël?  «> 

Rien  n'est  plus  criminel  aux  yeux  de  Dieu 
que  de  vouloir  persévérer  dans  le  mal ,  sous 
prétexte  qu'on  désespère  de  pouvoir  devenir 
meilleur.  Et  même  ce  désespoir  ne  peut  venir 
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que  d'un  manque  de  foi;  car  celui  qui  déses- 
père de  son  salut  croit  qu'il  n'y  aura  point  de 
jugement  ;  s'il  était  persuadé  du  contraire ,  il 
craindrait  de  tomber  entre  les  mains  de  son 
juge,  et  il  se  préparerait,  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  à  paraître  devant  lui.  Ecoutons 
ce  que  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  Jéré- 
mie  :  «  Retirez  votre  pied  des  chemins  raboteux, 
et  prenez  garde  que  votre  gorge  ne  se  des- 
sèche par  la  soif.  *»  Et  dans  un  autre  endroit  : 
«  Quand  on  est  tombé,  ne  se  relève-t-on  pas? 
et  quand  on  s'est  détourné  du  droit  chemin,  n'y 
revient-on  plus?  n  II  dit  encore  dans  Isaïe  :  «Si 
tu  reviens  à  moi  touché  de  tes  égarements ,  tu 
sera  sauvé,  et  tu  connaîtras  Tétat  malheureux 
où  tu  étais  réduit.  »  Un  malade  ne  juge  jamais 
mieux  des  douleurs  et  des  incommodités  qu'il  a 
souffertes  durant  sa  maladie  que  lorsqu'il  est 
rélabli  en  parfaite  santé  ;  le  vice  sert  à  relever 
le  prix  de  la  vertu,  et  les  ténèbres  à  rehausser 
l'éclat  de  la  lumière. 

Ezéchiel,  animé  du  même  esprit  que  ces  pro- 
phètes, tient  aussi  le  même  langage  :  «  Conver- 
tissez-vous, n  dit-il,  «  ô  maison  d'Israël!  et  fai- 
tes pénitence  de  toutes  vos  iniquités ,  et  vous 
ne  trouverez  plus  votre  supplice  dans  votre  im- 
piété. Ecartez  loin  de  vous  toutes  ces  actions 
criminelles  par  lesquelles  vous  m'avez  offensé, 
et  faites-vous  un  cœur  nouveau  et  un  esprit 
nouveau.  Et  pourquoi  mourez-vous,  maison 
d'Israël?car  jene  veux  point*  la  mort  du  pé- 
cheur, »  dit  le  Seigneur.  C'est  pour  cela  qu'il 
ajoute  ensuite:  «  Je  jure  par  moi-même,  dit  le 
Seigneur,  je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur, 
je  veux  seulement  qu'il  se  convertisse,  qu'il  se 
retire  de  sa  mauvaise  voie,  et  qu'il  vive,  »  de 
peur  qu'une  âme  incrédule  ne  perde  l'espérance 
des  biens  qui  lui  sont  promis,  et  que,  voyant  sa 
perte  assurée,  elle  ne  néglige  de  remédier  à  des 
maux  qu'elle  croit  incurables.  C'est  pourquoi  le 
Seigneur  dit  :  «  Je  jure  par  moi-même ,  >»  afin 
que  si  nous  refusons  d'ajouter  foi  aux  promes- 
ses d'un  Dieu ,  nous  croyons  du  moins  au  ser- 
ment par  lequel  il  s'engage  à  ménager  notre 
salut.  De  là  vient  cette  prière  qu'un  juste  fai- 
sait à  Dieu  :  <«  Convertissez-nous,  ô  Dieu  notre 
Sauveur!  et  détournez  votre  colère  de  dessus 
nous,  m  Et  ailleurs  :  «  C'était,  Seigneur,  par 
un  pur  effet  de  votre  volonté  que  vous  m'aviez 
affermi  dans  l'état  florissant  où  j'étais  ;  mais 
aussitôt  que  vous  avez  détourné  votre  visage 
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de  moi,  je  me  sais  senti  tout  troablé.  »  Car,  dès 
que  j*ai  préféré  la  beauté  de  la  vertu  à  la  lai- 
deur du  vice,  vous  avez  fortifié  ma  faiblesse  par 
votre  grâce.  Je  vous  entends  dire  encore  :  «Je 
poursuivrai  mes  ennemis  et  les  atteindrai,  et  je 
ne  m'en  retournerai  point  qu'ils  ne  soient  en- 
tièrement défaits.  »  Poursuivez-moi  donc,  de 
peur  que  je  ne  vous  échappe,  moi  qui  vous 
fuyais  auparavant ,  et  qui  étais  du  nombre  de 
vos  ennemis.  Ne  cessez  point  de  courir  après 
moi ,  jusqu'à  ce  qu'abandonnant  les  voies  cri- 
minelles par  ou  je  marche,  je  retourne  à  mon 
premier  époux,  «  qui  me  donnait  du  linge,  de 
l'huile,  et  de  la  pure  farine,  et  qui  me  nourris- 
sait de  viandes  très  délicates.  C'était  lui  qui 
avait  fermé  et  bouché  ces  sentiers  dangereux 
où  je  m'égarais,  afin  de  m'obliger  de  revenir  à 
celui  qui  dit  dans  l'Evangile  :  «  Je  suis  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie.  »» 

Ecoutez  ce  que  dit  le  prophète-roi  :  «  Ceux 
qui  sèment  avec  larmes  moissonneront  avec 
joie  ;  ils  allaient  et  marchaient  en  pleurant,  je- 
tant leur  semence  sur  la  terre  ;  mais  ils  revien- 
dront comblés  de  joie,  et  porteront  les  gerbes 
qu'ils  auront  recueillies.  »»  Dites  avec  ce  pro- 
phète :  («  Je  laverai  toutes  les  nuits  mon  lit  de 
mes  pleurs,  et  j'arroserai  ma  couche  de  mes 
larmes.  •»  Et  encore  :  «  Comme  le  cerf  sou- 
pire avec  ardeur  après  les  sources  des  eaux ,  ainsi 
mon  âme  soupire  après  vous,  6  mon  Dieu  !  qui 
êtes  une  fontaine  d'eau  vive  *.  Quand  viendrai- 
je,  et  quand  paraîtrai-je  devant  la  face  de  Dieu? 
mes  larmes  ont  été  mon  pain  jour  et  nuit.  »»  Et 
dans  un  autre  endroit  :  «  0  Dieu,  ô  mon  Dieu  ! 
je  veille  et  je  soupire  vers  vous  dès  que  la  lu- 
mière commence  à  paraître.  Mon  âme  brftle 
d'une  soif  ardente  pour  vous,  et  en  com- 
bien de  manières  ma  chair  se  sent-elle  aussi 
pressée  de  cette  ardeur?  Dans  cette  terre 
déserte  sans  route  et  sans  eau,  je  me  suis 
présenté  devant  vous  comme  dans  votre 
sanctuaire.  »  Cest-à-dire  :  Quoique  mon  âme 
brûlât  d'une  soif  ardente  pour  vous,  cependant, 
appesanti  par  le  poids  de  ma  propre  chair, 
je  ne  vous  ai  cherché  qu'avec  peine,  et  je 
n'ai  pu  me  présenter  à  vos  yeux  dans  votre 
sanctuaire  qu'après  avoir  établi  ma  demeure 

(I)  on  a  suivi  Id  les  édition»  et  les  manineritB  qui  partent  : 
il  te  Deum  ftmiem  vivam.  Il  y  a  dans  noire  Vulgale  :  Ad  u 
Drum  foriem,  iHvum  :  Mon  âme  a  une  êpif  ardente  pour  le 
jy.cti  forif  pf^iir  le  Dieu  vivant. 


dans  une  terre  d'oà  le  vice  est  baniri,  où  les 
puissances  ennemies  ne  sauraient  passer,  et  oè 
les  eaux  sales  et  corrompues  de  la  concupi»» 
cence  ne  coulent  jamais. 

.  Le  Sauveur  pleura  aussi  sur  la  ville  de  Jéru- 
salem, parce  qu'elle  n'avait  pas  fait  péiâtence 
de  ses  péchés.  Satnt  Pierre  lava  dans  rame^ 
tume  de  ses  larmes  le  crime  qu'il  avait  com- 
mis en  reniant  trois  fois  son  divin  maître ,  ac- 
complissant par  là  ce  que  dit  le  prophète-roi  : 
«  Mes  yeux  ont  versé  des  ruisseaux  de  larmes.  » 
Jérémie,  plaignant  aussi  l'endurcissement  d'an 
peuple  qui  ne  voulait  point  bire  pénitence,  di- 
sait :  «  Qui  donnera  de  Feau  à  ma  tête,  et  une 
fontaine  de  larmes  à  mes  yeux,  pour  pleurer  ce 
peuple  jour  et  nuit?»»  Et  voulant  démontrer 
quel  était  Ie«ujet  de  ses  larmes  et  de  ses  gémîs* 
sements,  il  ajoute  ensuite  :  -  Ne  pleurez  point  un 
homme  mort,  et  ne  faites  point  pour  lui  te  dcoîl 
ordinaire  ;  mais  pleurez  avec  beaucoup  de  lar- 
mes celui  qui  sort  de  cette  ville  parce  qu'if 
n'y  reviendra  plus.  »  Il  ne  faut  donc  pleurer 
ni  les  Gentils  ni  tes  Juifs,  qui  ne  sont  point 
membres  de  l'Eglise,  et  qui  sont  morts  pour 
toujours ,  selon  cette  parole  du  Seigneur  : 

«  Laissez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs 
morts.  »  Mais  on  doit  pleurer  ceux  qui  sor- 
tent du  sein  de  l'Eglise  par  une  vie  criminelle 
et  qui  ne  veulent  plus  y  rentrer  par  la  péniten- 
ce. C'est  pourquoi  le  prophète  s'adressant  aux 
ecclésiastiques,  qui  sont  les  murailles  et  les  tours 
de  l'Eglise  :  «  Versez  des  larmes ,  «•  leur  dit-il, 
«  murailles  de  Sion  ^  réjouissez- vous  avec  ceux 
qui  se  réjouissent ,  et  pleurez  avec  ceux  qui 
pleurent,  »  afin  d'exciter  par  vos  larmes  les  pé- 
cheurs à  rompre  la  dureté  de  leur  coeur  et  i 
pleurer  leurs  péchés,  de  peur  qu'en  persévé- 
rant dans  le  crime  ils  n'entendent  ces  justes 
reproches  du  Seigneur  :  «  Pour  moi,  je  vous 
avais  plantés  comme  une  vigne  propre  à  por- 
ter beaucoup  de  fruit,  et  où  je  n'avais  mis 
que  de  bon  plant  ;  comment  donc  ftes-vous  de- 
venus pour  moi  semblables  à  une  vigne  étran** 
gère  qui  ne  produit  que  des  flruits  amers?  Ilr 
ont  dit  au  bois,  »  continue  le  même  prophète, 
-  vous  êtes  mon  père  ;  et  à  la  pierre  :  Vous 
m'avez  donné  la  vie.  Ils  m'ont  tourné  le  dos  ei 
non  le  visage.  »  C'est-à-dire  :  Hs  n'ont  pas  vou- 
lu revenir  à  moi  par  te  pénitence  ;  mais,  tour 
jours  endurcis  dans  leurs  crimes,  ilsm'oat  tour- 
né le  dos  aveç  mépris.  De  Ht  vient  qM  le  SeJ- 
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gneor  dit  à  ce  prophète  :  •  fTavez-voiis  pas  vti 
ee  que  m'ont  fiait  les  habitants  <llsraël?ils 
sont  allés  sor  toutes  les  hautes  montagnes  et 
sous  tous  les  arbres  chargés  de  feuillages,  et  ils 
s*y  sont  abandonnés  à  de  honteux  excès;  et, 
après  avmr  commis  tant  d'abomination,  je  leur 
ai  dit  :  Revenez  à  moi,  et  ils  ne  sont  point  re- 
venus, n 

Quelle  est  la  bonté  de  Dieu  de  nous  inviter, 
après  tant  de  crimes,  k  rentrer  dans  les  voies 
du  salut!  et  quelle  est  la  dureté  de  notre  cœur 
éene  vouloir  pas  revenir  à  lui,  et  changer  de 
vie  î  «  Si  une  femme,»  dit  le  Seigneur,  «quitte 
son  mari  pour  en  épouser  un  autre,  et  qu'en- 
suite elle  revienne  à  lui,  lavoudra-t-il  recevoir, 
et  nelagardera-t-il  pas  avec  horreur?»  Le  texte 
hébreu  ajoute  ces  paroles ,  qu'on  ne  trouve  ni 
dans  le  grec  ni  dans  le  latin  :  <*  Et  vous,  vous 
m'avez  quitté,  cependant  revenez,  et  je  vous  re- 
cevrai, dit  le  Seigneur.  »  Le  prophète  Isaïe  dit 
dans  le  même  sens,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes -.«Revenez  à  moi,  enfants  d'Israël,  vous 
qui  vous  égarez  dans  de  grands  et  pernicieux 
desseins;  revenez  à  moi,  et  je  vous  délivrerai.  Je 
suis  votre  Dieu,  et  vous  n'en  avez  point  d'autre 
que  moi;  il  n'y  a  que  moi  de  juste,  et  je  suis 
le  seul  qui  puisse  vous  racheter.  Yous  qui  de- 
meurez aux  extrémités  de  la  terre,  revenez  et 
vous  serez  sauvés.  Souvenez-vous  de  ce  que  je 
vous  dis  ;  gémissez  et  faites  pénitence,  vous  qui 
êtes  dans  l'erreur;  convertissez- vous  du  fond 
du  cœur,  et  rappelez  dans  votre  mémoire  ce 
qui  s'est  passé  depuis  le  commencement  des 
^cles,  parce  que  je  suis  votre  Dieu,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  moi.  »  Le  prophète 
Joël  dit  aussi  :  «  Revenez  à  moi  de  tout  votre 
coeur,  par  vos  jeûnes,  par  vos  larmes  et  par 
vos  gémissements.  Brisez  vos  cœurs  au  lieu  de 
déchirer  vos  habits,  car  Dieu  est  bon  et  misé- 
ricordieux, et  il  se  repent  du  dessein  qu'il  avait 
de  vous  châtier.  » 

Apprenons  du  prophète  Osée  combien  sont 
grandes  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  com- 
bien est  excessive  et  ineffable  sa  bonté.  «  Que 
ferai-je  pour  toi,  Ephraîm?  Comment  te  pro- 
tégerai'je,  Israël?  Que  ferai-je  pour  toi,  dis- 
jc?  Je  te  traiterai  comme  j'ai  fait  à  Adama 
et  à  Sebolm*  \  mais  non,  je  suis  changé  à  ton 

(1)  C*étaieDt  deox  villes  de  la  pentapole,  qui  hxnmi  codsu- 
xn6e»  par  le  feu  da  del  avec  Sodorae  et  Gomorrhe. 


égard  ;  j'ai  abandonné  le  dessein  que  j'avais  de 
te  punir,  et  je  ne  suivrai  point  les  mouvements 
de  ma  colère.  »  «  Il  n'y  a  personne,  «dit  David, 
«  qu»  se  souvienne  de  vous  dans  la  mort,  et  quel 
est  celui  qui  vous  louera  dans  l'enfer?»  Il  dit 
encore  dans  un  autre  endroit  :  «  Je  vous  ai  fait 
connaître  mon  péché,  et  je  ne  vous  ai  point 
caché  mon  injustice.  TsA  dit  :  Je  parlerai  con- 
tre moi-même,  et  je  déclarerai  mon  iniquité 
au  Seigneur;  et  vous  m'avez  remis  aussitôt 
l'impiété  de  mon  cœur.  C'est  pour  cette  raison 
que  tout  homme  saint  vous  priera  dans  un 
temps  favorable,  et  quelque  grand  que  soit  le 
débordement  des  eaux,  elles  ne  viendront  point 
jusqu'à  lui.  »  Avec  quelle  abondance  doivent 
cou  1er  des  larmes  que  Ton  compare  à  un  déluge  ? 
Celui  qui  pleure  de  la  sorte,  et  qui  peut  dire 
avec  Jérémie  :  **  Que  la  prunelle  de  mon  œil  ne 
cesse  point  de  pleurer  ;  celui-là,  dis-je,  verra 
accomplir  en  lui  ce  que  dit  le  prophète-roi: 
«  La  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rencon- 
trées, la  justice  et  la  paix  se  sont  donné  le 
baiser;  »»  afin  que  si  la  justice  et  la  vérité  vous 
ont  alarmé,  la  miséricorde  et  la  paix  vous  en- 
gagent à  travailler  à  votre  salut. 

David  nous  donne,  dans  le  psaume  cinquan- 
tième, une  juste  idée  de  la  pénitence  que  doit 
faire  le  pécheur.  Ce  roi  pénitent  y  pleure  l'a- 
dultère qu'il  avait  commis  avec  Bethsabée, 
femme  d'Urie.  Le  prophète  Nathan  lui  ayant 
reproché  son  crime,  il  répondit  :  «  J'ai  péché,» 
et  aussitôt  il  mérita  d'entendre  ces  paroles  con- 
solantes :  «  Le  Seigneur  vous  a  aussi  remis 
votre  péché.»  Ce  prince,  coupable  tout  à  la 
fois  et  d'homicide  et  d'adultère,  disait  à  Dieu, 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  Ayez  pitié  de 
moi,  mon  Dieu,  selon  votre  grande  miséricorde, 
et  eflacez  mon  iniquité  selon  la  multitude  de 
vos  bontés.  »  En  effet,  la  grandeur  de  son  crime 
avait  besoin  d'une  grande  miséricorde;  aussi 
ajoute-t-il  ensuite  :  «  Lavez-moi  de  plus  en 
plus  de  mon  iniquité,  et  purifiez-moi  de  mon 
péché,  parce  que  je  connais  mon  iniquité,  et 
que  j'ai  toujours  mon  péché  devant  les  yeux. 
J'ai  péché  devant  vous  seul,»  puisqu'étant  roi 
je  ne  craignais  personne,  <«  et  j'ai  fait  le  mal  en 
votre  présence,  de  sorte  que  vous  serez  re- 
connu juste  et  véritable  dans  vos  paroles,  et 
que  vous  demeurerez  victorieux  lorsqu'on  ju- 
gera de  votre  conduite.  »  Car  «  Dieu  a  voulu 
^e  tous  fussent  enveloppés  dans  le  péché, 
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afin  d'exercer  sa  miséricorde  envers  tons.» 
David  sat  si  bien  profiter  de  sa  pénitence  que, 
devenn  maître  de  pécheur  et  de  pénitent  qu'il 
était,  il  ajoate:  «J'enseignerai  vos  voies  aux 
méchants,  et  les  impies  se  convertiront  à  vous.  » 
Comme  Dieu  «  ne  voit  devant  lui  que  gloire  et 
que  sujets  de  louanges,  *>  aussi  un  pécheur  qui 
confesse  ses  crimes,  et  qui  dit  avec  le  prophète  : 
«  Mes  plaies  ont  été  remplies  de  corruption  et 
de  pourriture,  à  cause  de  mon  extrême  folie;*» 
ce  pécheur,  dis-je,  voit  succéder  à  la  diffor- 
mité de  ses  plaies  la  beauté  d'une  parfaite 
guérison.  «Celui,  *•  au  contraire,  «  qui  cache  son 
iniquité  ne  prospérera  point.  » 

Achab,  ce  roi  si  impie,  fit  mourir  Naboth 
afin  de  s'emparer  de  sa  vigne.  Elie  lui  repro- 
cha son  crime,  aussi  bien  qu'à  Jezabel,  qui  lui 
était  moins  unie  par  les  liens  du  mariage  que 
par  le  penchant  naturel  qu'elle  avait  à  la 
cruauté.  «Yous  avez  tué  Maboth,i»lui  dit  ce 
prophète,  «  et  de  plus  vous  vous  êtes  emparé 
de  sa  vigne  mais  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
en  ce  même  lieu  ou  les  chiens  ont  léché  le  sang 
de  Naboth,  ils  lécheront  aussi  votre  sang,  et 
mangeront  Jezabel  devant  les  murs  de  Jezraël.  » 
Achab,  ayant  ayant  entendu  ces  paroles,  se 
couvrit  d'un  sac,  jeûna  et  dormit  avec  le  cilice. 
Alors  le  Seigneur,  adressant  sa  parole  à  Elie, 
lui  dit  :  «  Puisque  Achab  a  tremblé  en  ma  pré- 
sence, je  ne  ferai  point  tomber  sur  lui ,  tant 
qu'il  vivra,  les  maux  dont  je  l'ai  menacé.*» 
Achab  et  Jezabel  étaient  paiement  coupables; 
mais  Achab  ayant  fait  pénitence  de  son  péché. 
Dieu  différa  son  supplice  et  ne  le  punit  que 
dans  ses  descendants,  au  lieu  que  Jezabel, 
obstinée  et  endurcie  dans  son  crime,  en  reçut 
la  punition  sur-le-champ. 

Jésus-Christ  dit  aussi  dans  l'Evangile  :  «Les 
Ninivites  s'élèveront,  au  jour  du  jugement,  con- 
tre ce  peuple,  et  le  condamneront,  parce  qu'ils 
ont  fait  pénitence  à  la  prédication  de  Jonas.  *» 
Et  ailleurs  :  «  Je  suis  venu,  non  pas  pour  ap- 
peler les  justes,  mais  pour  appeler  les  pécheurs 
à  la  pénitence.  •>  On  trouve  dans  la  boue  la 
pièce  de  monnaie  qu'on  avait  perdue.  Un  ber- 
ger laissant  nouante  et  neuf  de  ses  brebis  dans 
la  solitude,  en  va  chercher  une  seule  qui  s'é- 
tait égarée,  et  la  rapporte  sur  ses  épaules  ;  et 
les  anges  se  réjouissent  dans  le  ciel  de  la  con- 
version d'un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence. 
Heureuses  les  âmes  pénitentes  qui  réjouissent  ' 


les  anges  et  causent  tant  de  joie  dans  ce  royau  - 
me  dont  il  est  âit:«  Faites  pénitence,  parce 
que  le  royaume  du  ciel  est  proche.  »  Il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  la  vie  et  la  mort;  ce  sont 
deux  extrémités  entièrement  opposées,  mais 
la  pénitence  sait  les  unir  ensrâible.  L'enlant 
prodigue  ayant  dépensé  tout  ce  qu'il  avait,  H 
se  voyant  éloigné  de  la  maison  paternelle, 
pouvait  à  peine  se  rassasier  de  ce  que  man* 
geaient  les  pourceaux.  Il  revint  donc  chez  son 
père,  qui  ordonna  qu'on  tuât  le  veau  gras, 
qu'on  donnât  une  robe  à  son  fils  et  qu'on  tad 
mît  un  anneau  au  doigt.  On  lui  donne  la  robe 
de  Jésus-Christ  qu'il  avait  souillée,  afin  qu'mi 
pût  lui  dire  avec  le  sage  :  «  Ayez  soin  que  vos 
vêtements  soient  toujours  blancs.  »  Il  reçoit  le 
sceau  et  le  caractère  des  enfants  de  Dieu,  afin 
qu'il  puisse  s'écrier  :  «  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous.  »  Enfin  on  lui 
donne  un  baiser  pour  marque  de  sa  réconcilia- 
tion, afin  qu'il  puisse  dire  avec  le  prophète- 
roi  :  «  La  lumière  de  votre  visage  est  gfavée 
sur  nous.  Seigneur.  « 

«  Si  le  juste  vient  à  commettre  quelque  crime, 
sa  justice  ne  le  mettra  point  à  couvert  du  châ« 
timent*,  et  si  le  pécheur  se  convertit,  son  ini- 
quité ne  lui  sera  point  imputée.  •»  Les  disposi- 
tions présentes  où  Dieu  nous  trouve  sont  la 
règle  de  ses  jugements,  et  il  n'a  point  égard  à 
ce  que  nous  avons  été,  mais  à  ce  que  nous 
sommes,  pourvu  néanmoins  que  nous  ayons  re- 
noncé à  nos  anciens  dérèglements  pour  mener 
une  vie  nouvelle.  «Le  juste  tombera  sept  fois 
et  se  relèvera.  »  S'il  tombe,  coounent  peut-i 
être  juste?  S'il  est  juste,  comment  peut-il  tom- 
ber? En  voici  la  raison*,  c'est  qu'on  ne  perd 
point  le  nom  de  juste  pourvu  qu'on  ait  le  soin 
de  se  relever  toujours  par  la  pénitence.  Quand 
bien  même  on  tomberait  dans  le  péché,  «non- 
seulement  sept  fois,  mais  septante  fois  sept 
fois,  n  si  on  se  convertissait  par  une  pénitence 
sincère,  on  obtiendrait  le  pardon  de  sesorimes. 
«  Celui  à  qui  on  remet  davantage  aime  aussi 
davantage.  *>  Une  femme  débauchée,  qui  était 
la  figure  de  l'Eglise  des  nations,  lavant  les 
pieds  du  Sauveur  avec  ses  larmes,  et  les  es- 
suyant avec  ses  cheveux,  mérita  d'entendre  de 
sa  bouche  ces  paroles  consolantes  :  «  Vos  pé- 
chés vous  sont  remis.  *»  Le  pharisien  perdit  par 
son  orgueil  tout  le  mérite  de  ses  bonnes  actions, 
et  le  puMicain  attira  la  grâce  du  salut  par  son 
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humilité  et  par  Taven  sincère  de  ses  crimes. 

Diea  dit  par  la  boache  do  prophète  Jérémie  : 
«  Quand  j'aurai  prononcé  l'arrêt  contre  un 
peuple  ou  contre  un  royaume,  pour  le  détruire 
et  pour  le  perdre  sans  ressource;  si  cette  na- 
tion fait  pénitence  des  péchés  pour  lesquels  je 
l'avais  menacée,  je  me  repentirai  aussi  moi- 
même  du  mal  que  j'avais  résolu  de  lui  faire. 
Quand  je  me  serai  aussi  déclaré  en  faveur  d'une 
nation  ou  d'un  royaume  pour  l'établir  et  pour 
l'affermir,  si  ce  royaume  ou  cette  nation  pèche 
devant  mes  yeux,  et  si  elle  n'écoute  point  ma 
voix,  je  me  repentirai  aussi  du  bien  que  j'avais 
résolu  de  lui  fiadre.  •  Il  ajoute  aussitôt  après  : 
«  Je  vous  prépare;  plusieurs  maux,  je  forme 
contre  vous  des  pensées  et  des  résolutions.  Que 
chacun  change  de  vie,faltesque  vos  voies  soient 
droites,  et  vos  œuvres  justes.  Et  ils  m'ont  ré- 
pondu :  Nous  avons  perdu  toute  espérance  ; 
nous  nous  laisserons  aUer  à  l'égarement  de  nos 
pensées,  et  chacun  de  nous  se  livrera  à  la  ma- 
lignité et  à  la  corruption  de  son  cœur,  n  Le 
juste  Siméon  dit  dans  l'Evangile  :  «  Cet  en- 
&nt  a  été  posé  pour  la  ruine  et  pour  la  ré- 
surrection de  plusieurs  ;  *»  c'est-à-dire ,  pour 
la  ruine  des  pécheurs  et  pour  la  résurrec- 
tion de  ceux  qui  font  pénitence.  L'apdtre  saint 
Paul  écrivant  aux  Corinthiens  Il  court 
un  bruit,  leur  dit-il,  qu'il  y  a  de  l'impureté 
parmi  vous,  et  une  impureté  telle  qu'on  n'en- 
tend point  dire  qu'il  s'en  commette  de  sembla- 
ble parmi  lesfpaîens  mêmes;  savoir,  qu'un 
d'entre  vous  abuse  de  la  femme  de  son  propre 
père.  Et  après  cela  vous  êtes  encore  pleins 
d'orgueil,  au  lieu  que  vous  auriez  dû  être  dans 
les  pleurs,  et  retrancher  du  milieu  de  vous 
celui  qui  a  commis  une  action  si  honteuse.  *» 
Mais  de  crainte  que  ce  pécheur,  accablé  par  un 
excès  de  tristesse,  ne  se  perdît  sans  ressource, 
le  même  apAtre  dans  sa  seconde  épitre  tftdie  de 
le  ramener  à  son  devoir  par  la  douceur,  et  prie 
les  fidèles  de  Corinthe  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  charité,  afin  de  rétablir  par  la 
pénitence  celui  qui  s'était  perdu  par  son  crime. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  soit  exempt  de 
péché,  quand  bien  même  il  ne  vivrait  qu'un 
seul  jour  ;  car  ses  années  sont  comptées.  Les 
astres  même  ne  sont  pas  purs  aux  yeux  de 
Dieu,  et  il  pense  mal  de  ses  anges,  i»  Si  le  péché 
trouve  pUce  dans  le  ciel,  combien  doit-il  s'é- 
tendre sur  la  terre?  Si  des  créatures  qui  ne 


sont  point  assujetties  aux  mouvements  du 
corps,  ni  aux  impressions  des  sens,  ont  néan- 
moins paru  coupables  aux  yeux  de  Dieu,  com-. 
bien  le  devons-nous  être,  nous  qui  sommes  en- 
vironnés d'une  chair  faible  et  fragile,  et  qui 
disons  avec  l'Apôtre  :  «  Malheureux  que  je  suis  ! 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  Car  il 
n'y  a  rien  de  bon  dans  notre  chair,  vet  nous  ne 
faisons  pas  ce  que  nous  voulons  *,  nous  faisons 
au  contraire  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  la 
chair  étant  comme  forcée  de  s'opposer  aux  dé- 
sirs et  aux  inclinations  de  l'esprit.  Au  reste,  si 
l'Ecriture  donne  à  quelques  personnes  le  nom 
de  justes,  et  de  justes  aux  yeux  de  Dieu,  le  mot 
de  «  justice  n  doit  se  prendre  dans  le  sens  que 
je  lui  ai  donné  en  expliquant  ces  paroles  du  sa- 
ge ^  :  «  Le  juste  tombe  et  se  relève  sept  fois  ;  • 
et  celles-ci  du  prophète  Ezéchiel  :  «  Dès  que  le 
pécheur  se  convertira,  son  iniquité  ne  lui  sera 
point  imputée.  »  En  effet  nous  voyons  que  VE- 
vangile  donne  le  nom  de  juste  à  Zacharie,  père 
de  saint  Jean,  quoiqu'il  se  soit  rendu  coupable 
devant  Dieu  par  son  peu  de  foi,  et  qu'il  ait 
perdu  l'usage  de  la  parole  en  punition  de  son 
incrédulité.  Job ,  dès  le  commencement  du 
livre  qui  porte  son  nom,  est  appelé  juste,  inno- 
cent, pacifique;  mais  dans  la  suite  Dieu  lui  re- 
proche ses  péchés,  et  Job  les  confesse  lui-même. 
Si  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ont  été  sujets  au 
péché,  si  les  prophètes  et  les  apôtres  n'en  ont 
pas  été  exempts ,  si  l'on  a  trouvé  de  la  paille 
parmi  le  plus  pur  froment ,  que  doit-on  atten- 
dre de  nous,  de  qui  il  est  écrit  :  «  Quelle  com- 
paraison y  a-t-il  entre  la  paille  et  le  blé,  dit  le 
Seigneur?» Cependant  la  paille  est  destmée  au 
feu.  L'ivraie  est  mêlée  durant  cette  vie  avec  le 
bon  grain  ;  mais  celui  qui  porte  le  van  vien- 
dra nettoyer  son  aire,  et  serrant  le  blé  dans 
son  grenier,  il  jettera  les  mauvaises  graines 
au  feu. 

Je  viens  de  parcourir  toute  l'Ecriture  sainte 
comme  une  riante  prairie,  et  j'y  ai  ramassé 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  comme  autant  de 
belles  fleurs  dont  j'ai  voulu  faire  une  couronne 
de  pénitence.  Mettez-la  sur  votre  tête,  cette 
couronne,  et  prenant  l'essor  avecles  ailes  de 

(fl)  ;Les  éditions  portent  :  Septiet  in  die  cadit  JusUiê:<ile 
jaste  tombe  sept  fois  le  jour.  »  Mais  ces  paroles  in  die  ne  sont 
point  dans  les  manuscrits.  Aussi  ne  se  tronventelles  ni  dans 
aucun  tcite  original,  ni  dans  aucune  version  de  lUcriture 
sainte* 
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la  colombe,  allez  chercher  le  Ken  de  votre  re- 
pos, et  vous  réconcilier  avec  Dieu,  qol  est  le 
meilleur  et  le  plus  indulgent  de  tous  les  pères. 
Celle  qui  autrefois  était  votre  épouse,  et  qui 
maintenant  est  votre  sœur  et  votre  compagne, 
m^a  appris  que,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre, 
vous  aviez  fait  vœu  d'un  commun  consente* 
ment  de  vivre  ensemble  dans  la  continence, 
afin  de  vous  appliquer  à  la  prière;  mais  elle 
m'a  dit  en  même  temps  que  vous  n'aviez  pas 
été  ferme  dans  votre  résolution,  ou  plutôt, 
pour  vous  parler  nettement,  que  vous  étiez 
tombé  tout-à-fait.  Que  pour  elle  le  Seigneur 
lui  avait  dit  comme  à  Moïse  :  Pour  vous, 
demeurez  ici  avec  moi  ;  et  qu'elle  avait  dit  au 
Seigneur,  avec  le  prophète-roi  :  «  Il  a  affermi 
mes  pieds  sur  la  pierre.  »  Elle  m'a  dit  encore 
que  votre  maison,  qui  n'était  pas  établie  sur  le 
fondement  solide  de  la  foi ,  avait  été  renversée 
par  les  tempêtes  que  le  démon  avait  excitées; 
mais  que  le  Seigneur  avait  affermi  la  sienne, 
et  qu'elle  voulait  bien  vous  y  recevoir,  afin 
qu'ayant  été  autrefois  unis  selon  la  chair,  vous 
puissiez  maintenant  vous  unir  ensemble  selon 
l'esprit  ;  car  «  celui  qui  demeure  attaché  au  Sei- 
gneur devient  un  même  esprit  avec  lui.  »»  Il  parait 
que  lorsque  vous  fûtes  obligés  de  vous  sépa- 
rer pour  échapper  à  la  fureur  des  Barbares  et 
au  danger  de  tomber  dans  Pesclavage ,  vous  lui 
auriez  promis  avec  serment  de  la  suivre  bientôt 
dans  la  Terre-Sainte,  afin  d'y  travaiUer  à  votre 
sahit,  dont  il  semblait  que  vous  n'aviez  aucun 
souci. 

""'Acquittez-vous  donc  d'une  promesse  que  vous 
avez  fkite  à  Dieu.  Comme  la  vie  de  l'homme 
est  incertaine,  craignez  qu'une  mort  préci- 
pitée ne  vous  enlève  avant  d'avoir  dégagé 
votre  parole.  Imitez  celle  que  vous  auriez  dû 
instruire  vous-même.  Quelle  honte  pour  vous 
de  voir  qu'un  sexe  qui  n'a  que  la  faiblesse  en 
partage  triomphe  de  tous  les  attraits  du  siècle, 
tandis  que  le  vôtre,  qui  se  pique  de  fermeté 
et  de  courage,  se  rend  esclave  de  ses  va- 
nités. Quoi  !  vous  voyez  une  femme  à  la  tête 
d'une  si  grande  entreprise,  et  vous  refusez 
de  suivre  celle  dont  la  conversion  est  déjà  un 
gage  assuré  de  votre  foi?  Que  si  les  débris 
de  votre  maison  vous  arrêtent  encore,  si  vous 
voulez  être  témoin  de  la  mort  de  vos  amis  et  de 
vos  concitoyens,  si  vous  voulez  voir  la  ruine  et 
ladésolationdesvillesetdesvillages,servez-vou8 


du  moins  de  la  pénitence  comme  d'une  pland» 
pour  vous  sauver  du  naufrage  de  voire  provin. 
ce,  et  pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  croanté 
des  Barbares  et  des  malheurs  de  la  captlviti 
Souvenez- vous  d'une  épouse  qui  demande  vo- 
tre salut  à  Dieu  par  des  gémissements  coDti- 
nuels,  et  qui  ne  désespère  pas  de  Fobtenir. 
Tandis  que  vous  *tes  errant  dans  votre  pays, 
mais  ce  n'est  plus  votre  pays ,  puisque  lei 
Barbares  s'en  sont  rendus  maîtres;  Arteoi, 
qui  désire  vous  sauver  par  sa  foi ,  si  toos 
ne  pouvez  pas  le  faire  par  vos  propres 
rites,  se  souvient  de  vous,  et  tâche  de  voos  at- 
tirer  par  ses  prières  en  ces  Tieux  que  lésos- 
Christ  a  rendus  respectablesàtoute  la  terre, pir 
sa  naissance,  par  sa  mort  et  par  sa  résorree- 
tion.  Le  paralytique  de  l'Evangile  était  coacbé 
sur  son  lit ,  si  perclus  de  tous  ses  membres 
qu'il  ne  pouvait  remuer  ni  les  pieds  poiirBu> 
cher,  ni  les  mains  pour  prier;  mais  d'antres  k 
présentèrent  à  Jésus-Christ,  qui  lui  rendit  h 
santé,  et  alors  il  reporta  lui-même  le  fit  sff 
lequel  on  l'avait  apporté.  C  est  ainsi  que  lotre 
chère  épouse,  qui  vous  voit  des  yeux  de  h  M 
tout  absent  que  vous  êtes ,  vous  présente  as 
Sauveur,  en  lui  disant,  avec  la  femme  chtftt- 
néenne  :  «Ma  fille  est  misérablement toormen- 
tée  par  le  démon.  •  Car,  comme  les  âmes  ne 
sont  d'aucun  sexe,  je  crois  qu'on  peut  appeler 
votre  âme  la  fille  de  la  sienne,  puisque,  iwi 
regardant  comme  un  enfant  incapable  de  digé- 
rer une  viande  solide ,  elle  vous  invite  à  nfflr 
sucer  le  lait,  qui  est  la  nourriture  des  enfcotti 
afin  que  vous  puissiez  dire  avec  le  propbète- 
roi  :  -  J'ai  erré  comme  une  brebis  égarée;  eher 
chei  votre  serviteur,  puisque  je  n'ai  point  os- 
blié  vos  commandementB.  • 

À  ABIGAUS,  PRÊTRE  ESPAGNOL 

Saint  Jérôme  engage  par  des  citations  AbigaOi  l  tiff^ 
aa  cédté  ayec  résignation  et  à  en  profiter  pour  iod  ttktt' 

I^ettreéorile  enM. 

Quoique  je  me  sente  coupable  de  ploslean 
péchés,  et  que,  prosterné  au  pieds  de  Heo,  ji 
loi  dise  tous  tes  jours  dans  mes  prières  :  «1^ 
vous  souvenez  point  des  fentes  de  ma  jcnneflet 
ni  de  celles  que  j'ai  commises  par  ignc^anoe;* 
cependant,  C(Hnme  j'ai  appris  de  saint  Pudqv^ 


Digitized  by 


ANNÉE  DE  N 

«  celni  qoi  s'enfle  (Forgneil  tombe  dans  la  même 
condamnation  que  le  démon ,  *»  et  de  saint  Pier- 
re, que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne 
la  grftce  aux  humbles,  *»  il  n'y  a  rien  que  j'aie 
évité  avec  tant  de  soin  que  Torgueil  et  ces  airs 
de  fierté  qui  nous  rendent  odkux  au  Seigneur. 
Car  je  sais  que  mon  maître,  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  a  dit  dans  le  temps  de  ses  humilia- 
tions :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur  ;  »  et  par  la  bouche  du  roi- 
prophète  :  Seigneur,  souv*nez-vous  de  Da- 
vid, et  de  Fextrême  douceur  avec  laquelle  il  a 
souffert  la  persécution  des  hommes.  »  Je  sais  - 
qu'il  est  encore  écrit  ailleurs  :  «  Le  cœur  de 
Fhomme  s'humilie  avant  d'être  élevé,  et  il 
s'élève  avant  de  tomber.  Ne  croyez  donc 
pas,  je  vous  prie,  que  j'aie  négligé  de  répondre 
à  vos  lettres,  et  ne  me  rendez  pas  responsable 
de  ^infidélité  ou  de  la  négligence  de  ceux  qui 
ne  me  les  ont  point  rendues.  Pourquoi  ne  ré- 
pondrais-je  pas  à  vos  honnêtetés  et  à  votre  ami- 
tié, moi  qui  ai  coutume  de  rechercher  celle  de 
tous  les  gens  de  bien,  et  qui  n'épargne  rien  pour 
m'en  faire  aimer,  persuadé  de  ce  que  dit  le 
Sage  :  «  H  vaut  mieux  être  deux  ensemble  que 

être  seul  ;  car  si  Pun  tombe,  l'autre  le  sou- 
tient. Un  triple  cordon  se  rompt  difficilement. 
Et  le  frère  qui  aide  son  frère  sera  élevé.  »  Ne 
éraignez  donc  point  de  m'écrire,  et  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez,  afin  de  me  dédomma- 
ger de  votre  absence  par  vos  lettres. 

N'ayez  point  de  regret  d'avoir  perdu  un  avan- 
tage que  possèdent  les  fourmis,  les  mouches  et 
les  serpents,  je  veux  dire  les  yeux  du  corps  ;  ré- 
jouissez-vous,  au  contraire,  d'avoir  cet  œil, 
dont  il  est  dit  dans  les  Cantiques  :  «  Ma  sœur, 
mon  épouse,  vous  m'avez  blessé  avec  un  de  vos 
yeux;  »  cet  œil  avec  lequel  on  voit  Dieu,  et 
dont  Moïse  voulait  parler  lorsqu'il  disait  :  «  H 
Caut  que  j'aiDe  reconnaître  quelle  est  cette  mer- 
veille que  je  vois.  *»  Nous  lisons  même  que  quel- 
ques philosophes  se  sont  arraché  les  yeux^,  afin 
que  leur  esprit ,  dégagé  de  tous  les  objets  sen- 
sibles, pût  former  des  idées  plus  nettes  et  plus 
pures.  De  là  cette  parole  d'un  prophète  :  «  La 
mort  est  entrée  par  nos  fenêtres.  *»  De  là  ce 
que  dit  Jésus^Chrlst  à  ses  apdtres  :  «  Quiconque 
r^iardera  une  fanme  avec  un  mauvais  désir 
pour  die,  a  dqà  comims  l'adultère  dans  son 

(f  )  C*eit  ce  que  Océroo  Ht  de  Démocrite, 
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cœur.  •  De  là  il  leur  ordonne  de  lever  les  yeux 
et  de  considérer  les  moissons  jaunes  prêtes  à 
être  récoltées. 

Vous  me  priez  de  vous  aider  par  mes  con- 
seils à  vous  affranchir  de  la  servitude  de  Na- 
buchodonosor  *,  de  Rapsacès ,  de  Nabuzardan 
et  d'Holofeme.  Si  vous  étiez  encore  leur  escla* 
ve,  vous  n'auriez  pas  recours  à  moi.  En  recher- 
chant l'amitié  d'un  homme  que  vous  croyez 
être  servîteur  de  Jésus-Christ,  vous  faites  asser 
connaître  que  vous  avez  rompu  leurs  chaînes  ; 
qu'à  Texemple  de  Zorobabel,  d'Esdras,  de  Né- 
hémias  et  du  grand-prêtre  Jésus,  fils  de  Jose- 
dech,  vous  avec  commencé  à  relever  les  ruines 
de  Jérusalem,  et  que  «  vous  ne  mettez  pas  vo- 
tre argent  dans  un  sac  percé,  *>  mais  que  vous 
travaillez  à  vous  amasser  un  trésor  dans  le  ciel. 

Quoique  ma  chère  fille  Théodora,  veuve  de 
Lucinius,  d'heureuse  mémoire,  n'ait  pas  besoin 
de  recommandation,  je  vous  prie  néanmoins  de 
la  soutenir  dans  le  nouveau  genre  de  vie  qu'elle 
a  embrassé,  afin  qu'elle  puisse  arriver  à  la 
Terre-Sainte,  malgré  les  peines  et  les  fatigues 
qu'il  y  a  à  essuyer  dans  le  désert.  Faites-lui 
comprendre  que,  pour  être  parfaitement  ver- 
tueux, il  ne  suffit  pas  d'hêtre  sorti  de  TEgypte  ; 
mais  qu'il  faut  aller  à  travers  une  foule  d 
mis  jusqu'à  la  montagne  de  Nabo  '  et  au  fleuve 
du  Jouitlain  ;  qu'il  faut  recevoir  en  Galgala  une 
seconde  circoncision,  et  voir  égorger  Adonise- 
dech^  ;  qu'il  faut  voir  tomber  au  bruit  des  trom- 
pettes les  murailles  de  Hai,  d'Axer  et  de  Jéri- 
dio.  Nos  frères  qui  demeurent  id  avec  mfà 
vous  saluent  ;  je  vous  prie  aussi  de  saluer  de  mm 
part  tous  ceux  qui  veulent  bien  penser  à  moL 

A  SAINT  AUGUSTIN. 

Sar  roplnianreté  des  béréUquet. — ConpBmeDti  S  nfnt  if^ 
guatlii  et  à  ses  amis  Alypius  et  Evodhis.  —  AUusIoo  histo- 
rique obscure. 

Lettre  écrite  eau  410. 

n  y  a  des  gens  qui,  après  avoir  eu  le  cou 

(I)  Q'e8t-à-dii«  de  la  servitude  des  passions,  qui  nous  sont 
représentées  par  ces  eoneoiis  du  peuple  de  Dieu. 

(S)  Mobe  mourut  sur  cette  rnootagne.  Elle  est  dans  le  pays 
des  Moabites  au-dessus  du  Jourdain,  et  vis-à-vis  de  Jéricho. 

(3)  11  était  roi  de  Jérusalem.  Josué  le  fit  mourir  avec  cinq 
autres  n>is  qu'il  avait  vsiocus.  Quelques  manuscriu  portent 
«  AdoDib  sec;  »  mais  celui-ci  ne  fut  défait  qu'après  la  mort  de 
Josoé^  et  on  se  contenta  de  loi  couper  les  doigts  des  pieds  et 
des  mains  sans  le  foire  mourir.  C'est  donc  une  I^te  de  co- 
piste. « 
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rompu  et  les  jambes  cassées,  ne  peuvent  néan- 
moins se  résoudre  à  se  soumettre,  toujours 
attachés  à  leurs  anciennes  erreurs,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  la  liberté  de  les  enseigner.  Nos 
frères  qui  sont  ici  vous  saluent  avec  beaucoup 
de  respect,  et  particulièrement  vos  saintes  et 
vénérables  filles^.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
aussi  saluer  de  ma  part  vos  frères  Alypius  et 
Evodius  ^.  Jérusalem'  est  tombée  sous  la  puis- 
sance de  Nabuchodonosor,  et  cependant  elle  ne 
ne  veut  point  écouter  les  conseils  de  Jérémie; 
elle  désire  au  contraire  se  retirer  en  Egypte, 
pour  mourir  dans  Taphnès,  et  expirer  sous  le 
joug  d'une  étemelle  servitude. 

A  LA  VIERGE  EUSTOCHIA. 

Mort  du  sénateur  Paminaqne.  —  De  Harodla.  — -  Siège  de 
Rome  par^laric.— Massjacre  tfun  grand  nombre  d'habi- 
tants. — Douleur  de  saint  Jérôme.—  U  commente  le  prophète 
Ezécbiel,  le  plus  diflQcile  des  prophètes. . 

En  410. 

Je  désirais,  ô  EustocMa!  vierge  dû  Christ, 
je  désirais  entamer  l'explicaUon  d'Ezéchiel 
(d'après  la  promesse  que  je  vous  avais  faite, 
ainsi  qu'à  Paula,  votre  mère,  de  glorieuse 
mémoire),  et  mettre,  comme  on  dit,  la  der- 
nière main  à  mon  ouvrage  sur  les  prophètes; 
lorsque  tout  à  coup  j'appris  la  mort  de  Pam- 
maque  et  de  Maroella ,  le  siège  de  Rome  et 
le  sommeil  étemel  d'un  grand  nombre  de  nos 
frères  et  de  nos  sœurs.  Alors  je  fus  si  consterné 
et  si  stupéfait  que  je  ne  pus  m*occuper,  jours  et 
nuits,  que  du  salut  général  ;  il  me  semblait  que 
la  captivité  de  nos  saints  m'était  commune ,  et 
il  m'était  comme  impossible  de  proférer  une 
parole  avant  d'avoir  obtenu  des  nouvelles  plus 
certaines.  En  attendant,  je  resuis  suspendu 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  et  je  souffrais 
cruellement  des  blessures  de  nos  frères. 

Et  alors  donc  que  la  lumière  du  monde  la  plus 

(1)  Eustodiia  et  la  Jeune  Paula. 

(!)  Alyphis  éult  grand  ami  de  saint  Augustin  et  «fèqne  de 
Tagaste.  Erodlus  était  évèque  d*Uzale. 

(5)  Cet  endroit  est  une  énigme  dont  il  est  asseï  difficile  de 
pénétrer  le  sens.  Erasme,  Marlanus  et  quelques  autres  écri- 
Talns  croient  que  saint  Jérôme  veut  parler  de  Jean  de  Jéru- 
salem,  qui,  après  la  coadamnaiion  d*Oiigène,  tâchait  toujours 
de  défendre  SCS  erreurs.  Mais  les  théc)logiens  de  Lourain.  et 
Erasme  mémedans  rédition  des  onrrages  de  saint  Augustin, 
croient  que  saint  Jérôme  teut  parler  de  U  prise  de  Rome 

•r^Alaric.  Baronius  est  aussi  de  ce  sentiment. 


éclatante  s'éteignait,  que  la  tétede  l'empire  ro- 
main tombait  abattue,  ou  plutôt  que  l'univers 
entier  périssait  dans  la  chute  d'une  seule  ville, 
«je  restais  silencieux  et  humilié  ;  et  je  me  taisais 
loin  des  hommes  de  bien,  et  ma  douleur  se  re- 
nouvelait. Mon  cœur  s'échauffait  dans  ma  poi- 
trine, et  dans  ma  méditation  j'étais  brûlé  de 
mille  feux.  »  Mais  je  n'ai  point  oublié  cette  sen- 
tence :  «Quand  l'âme  souffre ,  les  longs  déve- 
loppements se  résolvent  en  des  sons  impor- 
tuns. I»  Cependant ,  comme  vous  ne  cessez  de 
me  solliciter,  et  que  toute  blessure ,  quelque 
.profonde  qu'elle  soit ,  finit  par  se  cicatriser  ; 
que  d'ailleurs  Finfàme  Scorpion  S  notre  persé- 
cuteur, est  maintenant  enseveli  entre  Encelade 
et  Porphyre,  sur  le  rivage  de  Sicile;  que  l'hy- 
dre à  plusieurs  têtes  ne  darde  plus  contre  nous 
ses  langues  venimeuses  ;  que  le  temps  est  venu, 
non  pas  de  répondre  aux  arguments  captieux 
des  hérétiques,  mais  bien  de  s'appliquer  à  Fex- 
position  des  saintes  Ecritures,  je  vais  commen- 
cer l'interprétation  du  prophète  Ezéchiel ,  dont 
la  tradition  des  {Hébreux  signale  les  grandes 
difficultés.  Chez  ce  peuple,  en  effet,  personne, 
à  moins  qu'il  n'eût  atteint  l'âge  où  Von  confé- 
rait les  fonctions  sacerdotales,  personne  n'était 
admis  à  lire  le  commencement  de  la  Genèse, 
le  Cantique  des  Cantiques,  le  commencement 
et  la  fin  des  prophéties  d'Ezéchiel;  et  cela,  afin 
que  la  vie  de  l'homme  tout  entière  pût  l'ame- 
ner graduellement  à  la  science  parfiute  et  à  Tln- 
telligeoce  des  choses  mystiques.  La  miséricorde 
du  Seigneur  aidant,  si  nous  pouvons  conduire 
à  bonne  fin  cet  ouvrage,  nous  passerons  à  Jé- 
rémie, au  grand  prophète  qui  fait  retentir,  sous 
la  figure  de  Jérusalem,  dans  ses  Lamentations 
d'un  quadruple  dialecte,  les  quatre  plages  op- 
posées de  ce  vaste  univers. 

A  LA  YIERGE  EUSTOCHIA. 

Que  tout  finit  en  ce  inonde,  même  Rome.— Rome  esdaTe  des 
Barbares.  —  Nobles  Romains  dénués  de  tout  en  Palestine.  — > 
Continuation  du  commentaire  sur  le  prophète  EzéoMeL 

En  410. 

Rien  de  long  qui  n^ait  une  fin  \  et  cq>endimt 
la  longue  suite  des  âges  écoulés  ne  doit  point 
être  comptée  pour  l'achèvement  d'vne  oeuvre 
quelconque.  Tout  auteur  échouera,  à  moins 

(1)  u  8*agit  sans  doute  ici  de  la  mort  de  Rufin. 
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qa^ii  n^ait  amassé  d^avance  les  matériaux  des 
bons  ouvrages  *  de  ces  ouvrages  qui  ont  une 
prétention  d'avenir,  qui  visent  à  une  espèce 
d'éternité  et  qui  ne  voient  dans  le  temps  nulle 
borne  à  leur  durée.  Mais  tenons-nous-en  à  ces 
vérités  élémentaires  :  tout  ce  qui  naît  meurt; 
tout  ce  qui  arrive  à  son  apogée  décline.  Et 
encore  :  Il  n'est  aucune  œuvre  de  l'homme  qui 
n'atteigne  la  vieillesse.  Qui  aurait  jamais  pensé 
que  Rome ,  cette  Rome  qui  dominait  par  la 
victoire  dans  toutes  les  parties  de  l'univers» 
s'écroulerait  ;  qu'elle  serait  tout  à  la  fois  et  la 
mère  et  le  tombeau  de  tous  les  peuples  ;  qu'elle 
deviendrait  esclave  à  son  tour ,  celle  qui  comp- 
tait au  nombre  de  ses  esclaves  l'Orient,  lE- 
gypte  et  l'Afrique?  Qui  aurait  jamais  cru  que 
l'obscure  Bethléhem  verrait  à  ses  portes  d'il- 
lustres mendiants,  jadis  comblés  de  toutes  sor- 
tes de  richesses? 

Puisque  nous  ne  pouvons  les  secourir ,  plai- 
gnons-les du  moins  du  fond  de  notre  cœur  et 
mêlons  nos  larmes  à  leurs  larmes.  Courbés  sous 
le  faix  de  nos  saints  travaux ,  tout  en  ne  pou- 
vant nous  défendre  d'une  profonde  émotion  en 
voyant  ceux  qui  pleurent,  et  tout  en  gémissant 
sur  ceux  qui  pleurent ,  nous  avons  poursuivi 
nos  commentaires  sur  Ezéchiel ,  et  nous  sommes 
presque  arrivés  au  but,  et  nous  désirons  forte- 
ment pouvoir  terminer  nos  travaux  sur  les 
saintes  Ecritures;  il  ne  s'agit  point  tant  en  effet 
de  parler  de  projets,  que  de  les  exécuter.  Ainsi 
donc ,  encouragé  par  vos  invitations  réitérées, 
6  Eustochia  !  vierge  du  Christ ,  je  reprends 
mon  travail  interrompu,  et  je  défère  à  vos 
vœux  en  mé  bâtant  de  terminer  ce  troisième 
volume;  mais  avant  de  commencer,  je  me  re- 
commande à  votre  bienveillance ,  ainsi  qu'à  la 
bienveillance^de  ceux  qui  daigneront  me  lire  ; 
vous  priant  d'avoir  plutôt  égard  à  mes  bons 
désirs  qu'à  mes  forces  réelles  ;  celles-ci  partici- 
pent de  la  fragilité  de  l'homme ,  ceux-là  dépen- 
dent de  la  sainte  volonté  du  Seigneur. 

A  MARCELUN  ET  A  ANAPSYCfflA. 

l>erorigiiiedesftiiies.  —  Jéitoe  renroie  ses  traités  contre 
Rufln  et  à  saiut  Augustin.  —  Commentaire  sur  le  prophète 
Ezécbiel.— Irruption  des  Barbares  en  Orient.  — Leurs  ra- 
vages. — JérCme  leur  échappe  avec  peiae. 

Lettre  écrite  en  4ii. 
J'ai  enfin  reçu  d'Afrique  les  lettres  que  vous 


m'écrivez  tous  les  deux  en  comtnun,  et  je  ne  me 
repens  plus  de  la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous 
écrire  tant  de  fois,  nonobstant  le  silence  que 
vous  avez  toujours  gardé  à  mon  égard  ;  puisque 
j'ai  enfin  mérité  une  réponse  de  vous,  et  que 
j'ai  eu  la  joie  d'apprendre  par  vous-mêmes,  et 
non  par  d'autres,  que  vous  êtes  en  parfaite 
santé. 

Je  me  souviens  de  la  question  que  vous  m'a- 
vez proposée  touchant  l'origine  des  âmes,  quoi- 
qu'elle soit  pourtant  une  des  plus  importantes 
qui  se  soit  agitée  dans  l'Eglise.  Il  s'agit  de 
vohr  si  les  âmes  descendent  du  ciel  dans  les  corps, 
selon  le  sentiment  du  philosophe  Pythagore,  de 
tous  les  Platoniciens  et  d'Origène;  ou  si  elles 
sont  une  portion  de  la  propre  substance  de 
Dieu,  [comme  le  pensent  les  Stoïciens,  Ma- 
nès  et  les  Priscillianistes,  qui  ont  répandu  leurs 
erreurs  dans  l'Espagne;  ou  si  elles  ont  été 
toutes  créées  au  commencement  du  monde  et 
renfermées  dans  les  trésors  de  Dieu,  pour  être 
ensuite  distribuées  dans  les  corps,  selon  l'imagi- 
nation folle  et  ridicule  de  quelques  catholiques  ; 
ou  si  Dieti  en  crée  chaque  jour  plusieurs  pour 
les  mettre  dans  les  corps  au  même  instant  qu'ils 
sont  formés,  suivant  ce  qui  est  marqué  dans 
l'Evangile  :  <«  Mon  Père  ne  cesse  point  d'agir 
jusqu'à  présent,  et  j'agis  aussi  incessamment  ;  »• 
ou  enfin  si,  selon  le  sentiment  de  TertuUien, 
d'Apollinaire  et  de  la  plus  grande  partie  des 
Occidentaux,  elles  passent  des  pères  dans  les 
enfants,  en  sorte  que  dans  les  hommes,  aussi 
bien  que  dans  les  bêtes,  l'âme  soit  engendrée 
par  une  autre  âme,  comme  le  corps  l'est  par  un 
autre  corps.  Sur  quoi  je  me  souviens  d'avoir 
déjà  dit  mon  opinion  dans  les  livres  que  j'ai 
faits  contre  Rufin,  pour  répondre  au  libelle 
qu'il  adressa  au  pape  Anastase,  d'heureuse 
mémoire,  ou,  voulant  se  jouer  de  la  simplicité 
de  ses  lecteurs,  par  une  profession  de  foi  équi- 
voque et  artificieuse,  pour  ne  pas  dire  extra- 
vagante, il  se  joue  de  sa  propre  foi,  ou  pour 
mieux  dire  découvre  sa  perfidie  et  s'expose 
aux  railleries  de  tout  le  monde.  Je  crois  que 
ces  livres  sont  entre  les  mains  d'Oceanus  ;  car 
il  y  a  déjà  longtemps  que  je  les  ai  donnés  au 
public,  pour  répondre  aux  calomnies  que 
Rufin  a  répandues  contre  moi  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  Au  reste,  vous  avez  auprès  de 
vous  le  très  saint  et  très  savant  évêque  Augus- 
tin, qui  pourra  vous  instruire  de  vive  voix  sur 
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CORRESPONDàNCÊ, 


cette  matière,  et  dont  le  sentiment  sera  toujours 
le  mien. 

J'ai  voulu  faire  dernièrement  un  commen- 
taire sur  le  prophète  EzéchieU  et  donner  aux 
curieux  un  ouvrage  que  je  leur  ai  tant  de  fois 
promis;  mais  comme  je  commençais  à  le  dic- 
ter, la  nouvelle  des  ravages  que  les  Barbares 
avaient  faits  en  Occident,  et  particulièrement  à 
Eome,  me  troubla  si  fort  et  renversa  tellement 
toutes  mes  idées  que  j'en  oubliai,  comme  dit 
le  proverbe,  jusqu'à  mon  propre  nom.  Depuis 
cela  je  suis  demeuré  longtemps  dans  le  silence* 
sachant  qu'il  éuit  temps  de  pleurer  et  non  pas 
d'écrire-  J'ai  néanmoins  repris  cet  ouvrage  au 
commencement  de  cette  année,  et  j'en  avais 
déjà  fait  trois  livres  lorsque  je  me  suis  vu 
obligé  de  l'interrompre,  à  cause  d'une  irrup- 
tion imprévue  qu'ont  faite  ces  peuples  bar- 
bares dont  Virgile  a  dit:  «Les  Barcéens  qui 
ravagent  tout  et  qui  mettent  tout  à  feu  et  à 
sang,»  et  dont  l'Ecriture  sainte  a  voulu  parler 
lorsqu'elle  a  dit  d'Ismaël  :  «  Il  dressera  ses  pa- 
villons vis-à-vis  de  tous  ses  frères.  »  Ces  Bar- 
bares, dis-je,  semblables  à  un  torrent  qui  en- 
traîne avec  soi  tout  ce  qu'il  rencontre,  ont  ra- 
vagé avec  tant  de  fureur  l'Egypte,  la  Palestine, 
la  Syrie  et  la  Phénicie,  qu'il  s'en  est  peu  fallu 
que  je  ne  sois  tombé  entre  leurs  mains;  il  n'y 
a  que  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  qui  m'en 
ait  préservé.  Que  si  la  guerre,  selon  le  plus 
éloquent  des  orateurs,  fait  cesser  l'exercice  des 
lois  et  la  jurisprudence,  à  combien  plus  forte 
raison  doit-elle  interrompre  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qui  a  besoin  d'un  grand  nombre 
de  livres  et  d'un  profond  silence,  et  qui  de- 
mande beaucoup  de  soin  et  d'application  dans 
ceux  qui  transcrivent  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  surtout  un  grand  repos  et  une  entière  sécu- 
riié  pour  ceux  qui  les  dictent. 

J'ai  envoyé  deux  de  ces  livres  à  ma  sainte 
fille  Fabiola*,  de  qui  vous  pouvez  les  emprunter 
si  vous  voulez  les  lire.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'en  faire  transcrire  davantage.  Quand  vous 
les  aurez  lus,  vous  pourrez  aisément  juger  par 
ces  commencements,  et  pour  ainsi  dire  par  ce 
vestibule,  quel  sera  l'édifice  entier  quand  il 
sera  achevé  -,  car  j'espère  que  le  Seigneur,  qui 
par  sa  miséricorde  m'a  aidé  dans  le  commen- 

(i)  Cette  Fabida  n'est  pas  miusire  Fablola  à  laquelle  saint 
Jérôme  a  adressé  plusieurs  Iciires  et  dont  U  a  Wt  f^oge 

fuiicljit). 


cernent  de  cet  ouvrage,  qui  est  très  difficile, 
m'aidera  encore  dans  les  pénultièmes  chapitres, 
où  le  prophète  décrit  les  combats  de  Gog  et  de 
Magog,  et  dans  les  derniers,  où  il  parle  de  la 
construction,  de  la  grandeur  et  des  différents 
ornements  du  sacré  et  ineffable  temple  du 
Seigneur. 

Notre  saint  frère  Oceanus,  auquel  tous  sou- 
haitez que  je  vous  recommande,  est  on  homme 
d'un  si  grand  mérite,  d'un  caractère  si  honnéie 
et  si  obligeant,  et  il  est  d'ailleurs  si  versé  dam 
la  connaissance  de  la  loi  de  Dieu,  qu'il  peol 
aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  Ten 
prie,  vous  expliquer  toutes  les  difficultés  que 
vous  aurez  à  lui  proposer,  et  vous  dire  ce  que 
j'en  pense  moi-même.  Je  prie  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  de  vous  donner  une  longue  suite 
d'années,  et  de  vous  conserver  en  santé. 

A  LA  VIERGE  EUSTOCHIA. 

Isaie  est  Doo-eeulemeDt  prophète,  mais  eocore  éw^éMe  et 
apôtre.  »  U  aauooce  les  miracles  du  Christ  ;  il  aoooBce  laaie 
sa  passion  ;  U  rauooDce  enfio  comme  le  Sauveur  do  moule. 
—  CommeouOre  <fOrigène  sur  ce  propbète,  d*BBiètae,  de 
Didyme  et  d'ApoUioiireu 

Eo4il. 

A  peine  les  vmgt  livres  d'explications  sur  ks 
douze  prophètes  et  les  commentaires  sur  Danid 
sont-ils  terminés,  que  vous  m'engage,  Eusto- 
chia,  vierge  du  Christ,  à  passer  au  commen- 
taire sur  Isaîe,  et  à  faire  pour  vous  ce  que  j'a- 
vais promis  à  votre  sainte  mère  Paula  vivante  : 
promesse  du  reste  que  je  me  rappelle  9S€àt 
faite  à  votre  frère  Pammaque,  homnie  si  in- 
struit. Et  quoique  vous  occupiez  tous  deux  U 
même  place  dans  mon  affection,  vous  rempor- 
tez par  votre  présence;  c'est  pourquoi  je  voos 
rends  à  vous  et  à  lui  ce  que  je  dois,  obâssant 
aux  préceptes  du  Christ  qui  dit  :  «  Etudiei 
l'Ecriture,  cherchez  et  vous  trouverez,  de  pwr 
d'entendre  avec  les  Juifs  :  «  Vous  errez,  ne  con- 
naissant pas  l'Ecriture  et  la  vertu  de  Dieu  ;  «  car 
si,  selon  le  saint  apôtre,  le  Christ  est  la  verta 
Dieu,  la  sagesse  de  Dieu,  celui  qui  ne  coùuSi 
pas  l'Ecriture  ignore  donc  la  vertu  et  U  sa- 
gesse de  Dieu.  L'ignorance  de  l'Ecriture  0t 
l'ignorance  du  Christ  ;  c'est  pourquoi  soutesa 
par  le  secours  de  vos  prières,  vous  qui  médita 
jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu,  qui  êtes  le  temple 
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Saint-Ësprit,  jHmiterai  k  père  de  famille  qui 
tire  de  soq  trésor  des  choses  anciennes  et  des 
choses  nouvelles,  et  réponse  disant  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  :  «  Je  vous  ai  conser- 
vé, mon  bien-aimé»  des  choses  anciennes  et 
nouvelles  ;  *»  et  je  commenterai  Isaîe  de  ma- 
nière à  iQontrer  en  lui,  non-seulement  le  pro* 
pbète,  mais  révangéliste  et  TApôtre  ;  car  il  dit 
de  lui-même  et  des  autres  évangélistes  «  com- 
bien sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annon- 
cent de  bonnes  nouvelles,  de  ceux  qui  annon- 
cent la  paix,  n  Et  Dieu  lui  parle  comme  à  un 
apôtre  :  «  Qui  enverrai-je,  et  qui  ira  vers  ce 
peuple?  »  Et  il  répond  :  «  Me  voilà,  envoyez- 
moi.  *» 

Personne  ne  pensera  que  je  veuille  renfermer 
le  commentaire  de  ce  volunte  en  peu  de  mots  ; 
car  il  contient  tous  les  sacrements  du  Christ, 
et  il  annonce  sa  naissance  d'une  vierge,  ses 
œuvres  et  ses  prodiges,  sa  mort,  sa  sépulture, 
sa  résurrection  ;  et  il  est  préconisé  comme  le 
Sauveur  de  toutes  les  nations. 

Que  dirai-je  de  la  physique,  de  la  morale  et 
de  la  logique?  Toutes  les  écritures  sont  là,  tout 
ce  que  la  langue  humaine  peut  prononcer,  tout 
ce  que  TinteUigence  peut  concevoir,  ce  volume 
le  renferme.  Celui  qui  Ta  écrit  atteste  lui-même 
ses  mystères  :  Vous  aurez  une  vision  de  tou- 
tes choses,  comme  les  mots  d'un  livre  fermé  ;  on 
le  donnera  à  celui  qui  est  instruit,  et  on  lui 
dira  :  «Lis  »,  et  il  répondra  :  «Je  ne  sais  pas  lire.* 
Aussi  que  ce  livre  soit  donné  ou  au  peuple  des 
nations  ignorant  les  écritures,  il  répondra  :  «  Je 
ne  puis  lire,  parce  que  je  n'ai  point  appris  les 
écritures  •  ;  ou  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens 
qui  se  vantent  de  les  connaître,  ils  répondront  : 
•  Nous  ne  pouvcms  lire,  parce  que  le  livre  est 
Cermé.  »> 

Il  a  été  fermé  pour  eux  parce  qu'ilsn*<mt  point 
reçu  celui  que  le  père  a  désigné,  celui  qui  a  la 
clef  de  David  «  qui  ouvre  et  personne  ne  fer- 
me, qui  ferme  et  personne  n'ouvre  *>  ;  mais  les 
prophètes,  comme  Montan  le  rêve  avec  ses 
femmes  folles,  n'ont  point  parlé  vaguement, 
de  sorte  qu'ils  n'auraient  point  eu  la  conscience 
de  leurs  paroles  ;  et  alors  qu'ils  instruisaient  les 
autres,  ils  auraient  ignoré  ce  -^'ils  disaient. 
De  ceux-là  l'Apôtre  dit  :  «  Ignorant  ce  qu'ils 
disent,  et  les  choses  qu'ils  affirment  i»;  mais  les 
prophètes  savaient  très  bien,  suivant  ces  pa- 
roles des  proverbes  de  Salomon  ;  «  Le  sage  com- 


prend les  paroles  qu'il  prononce,  et  il  portera 
la  science  sur  ses  lèvres  n  ;  car  les  prophètes 
étaient  des  sages,  ce  que  nous  ne  pouvons  nier , 
Moïse  consommé  en  toute  sagesse  parlait  à 
Dieu,  et  Dieu  lui  répondait.  Et  il  est  dit  de  Da- 
niel au  prince  de  Tyr,  «  êtes-vous  plus  sage 
que  Daniel?  Et  David  était  sage  qui  se  glori- 
fiait dans  les  psaumes  :  «  Vous  m'avez  révélé 
les  secrets  de  votre  sagesse.  »  Comment  donc 
ignoraient- ils  comftie  les  animaux  ce  qu'ils  di- 
saient? Nous  lisons  dans  un  autre  endroit  de 
'  l'Apôtre  :  «  L'esprit  des  prophètes  est  soumis 
!  aux  prophètes,  n  afin  de  l'avoir  à  leur  disposi- 
tion quand  ils  se  taisent,  quand  ils  parlent, 
j  Si  cela  parait  faible  à  quelqu'un,  qu'il  écoute 
le  même  apôtre  :  «  Que  deux  ou  trois  prophètes 
parlent ,  que  les  autres  jugent.  *>  Par  quel  motif 
peuvent-ils,  lorsque  l'esprit  qui  parle  par  les 
prophètes  est  en  leur  pouvoir,  ou  se  taire, 
ou  parler?  Si  donc  ils  comprenaient  les  choses 
qu'ils  disaient ,  ces  choses  sont  pleines  de  sagesse 
ou  de  raison.  L'air,  frappé  par  la  voix  ne  par- 
venait pas  à  leurs  oreilles  ;  mais  Died  parlait  à 
l'esprit  des  prophètes ,  d'après  ce  que  dit  un 
autre  prophète:  «l'ange  qui  parlait  en  moi.  » 


 d'où  après 

la  vérité  de  l'histoire,  il  faut  tout  recevoir  spi- 
rituellement, ainsi  il  faut  comprendre  et  la  Ju- 
dée, et  Jérusalem,  et  Baby  lone,  et  les  Philistins, 
et  Moab,  et  Damas,  et  l'Egypte,  et  le  retrait  de 
la  mer,  et  l'Idumée,  et  l'Arabie,  et  la  vallée  de 
la  vision,  et  enfin  Tyr  et  la  vision  des  quadrur 
pèdes,  afin  que  nous  cherchions  un  sens  à  tou- 
tes ces  choses  comme  si  l'apôtre  Paul,  habile 
architecte,  posait  le  fondement  qui  n'est  autre 
que  le  Christ  Jésus.  C'est  un  travail  énorme  et 
important  de  vouloir  commenter  tout  Isaïe,  sur 
lequel  nos  ancêtres  se  sont  fatigués,  je  parle  des 
Grecs.  Chez  les  Latins  il  j  a  un  silence  absolu, 
excepté  le  martyr  Victorin  de  sainte  mémoire 
qui  pouvait  dire  avec  l'Apôtre,  si  je  suis  inha- 
bile à  parler,  je  suis  versé  dans  la  science. 

Car  sur  ce  prophète  d'après  quatre  éditions, 
Origène  a  écrit  jusqu'à  la  vision  des  quadru- 
pèdes prèsde  U^nte  volumes;  le  vingt-sixième 
volume  manque.  On  lui  attribue  encore  sur  la 
vision  deux  autres  livres  à  Grata  qui  sont  re- 
gardés comme  faux,  et  vingt-cinq  homélies  que 
nous  pouvons  appeler  choisies.  Eusèbe,  selon 
l'explication  historique  de  Samphilis,  a  publié 


Digitized  by 


6124 


fcOÏ(RESPÔNt)AN(ÎÉ. 


aussi  quinze  volumes,  et  Bidyme  avec  lequel 
nous  avions  dernièrement  des  relations  d'ami- 
tié, depuis  l'endroit  où  il  est  écrit  :  «  Consolez, 
prêtres,  consolez  mon  peuple,  parlez  au  cœur  de 
Jérusalem  «  jusqu'à  la  fin  du  volume,  a  écrit 
dix4iuit  tomes;  mais  Apollinaire,  selon  sa  cou- 
tume, expose  tout  de  manière  à  parcourir  tout 
en  général,  en  ne  s'arrétant  qu'à  de  certains 
intervalles,  de  sorte  qu'on  ne  croit  pas  tant  lire 
des  commentaires  que  des  indications  de  cha- 
pitre. D'après  cela,  vous  pouvez  remarquer 
qu'il  est  difficile  que  nos  Latins,  dont  les  oreil- 
les sont  délicates,  qui  dédaignent  de  compren* 
dre  les  Ecritures,  et  sont  seulement  sensibles  au 
charme  de  l'éloquence,  me  pardonnent  si  je 
parle  avec  prolixité.  ^ 

A  LA  VIERGE  EUSTOCHIA. 
Sur  son  commentaire  du  prophète  Isato. 
Lettre  écrite  en  411. 

J'ai  fini  le  premier  livre  d'Isale ,  ce  que  f  ai 
fait  rapidement  et  comme  j'ai  pu,  et  non  comme 
je  l'aurais  voulu.  Je  me  suis  appliqué  à  rendre 
le  sens  littéral  plutôt  qu'à  faire  des  phrases. 

Tout  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  vigueur  et  d'a- 
mour, je  l'offre  à  Dieu. 

Joignez-vous  donc  à  Moïse,  Eustochia,  vierge 
de  Jésus-Christ ,  et  élevez  avec  lui  les  mains 
vers  le  Seigneur  pendant  que  je  travaille  à 
l'explication  de  Y  Écriture ,  afin  qu'après  être 
sorti  de  l'Egypte  et  avoir  traversé  la  mer  Rouge 
cous  soyons  vainqueurs  &Amalec  (  ce  mot  si- 
gnifie dévorant).  Nous  pourrons  chanter  ainsi 
avec  vous  :  «  Béni  soit  le  Seigneur,  mon  Dieu, 
qui  forme  mes  mains  aux  combats  et  mes  doigts 
à  la  guerre.  »  j 

A  LA  VIERGE  EUSTOCHIA. 

Sur  la  Tision  du  propbète.lsale. —Difficulté  d*expUquer.  cette 
vision. 

En  411. 

Je  ne  suis  point  effrayé  de  l'étendue  des  vo- 
lumes que  renferme  le  commentaire  du  pro- 
phète Isaïe.  Quand  il  faut  passer  quelque  chose, 
c'est  au  détriment  de  l'intelligence.  C'est  pour- 
quoi j'ai  placé  à  chaque  livre  de  courtes  pré- 
faces qui  seront  seulement  pour  le  nombre  et 


l'ordre.  Je  vous  prie,  Eustochia,  viei'gedeJé- 
sus-Christ ,  de  m'aider  par  vos  prières  dans 
l'explication  d'une  vision  fort  dUficile,  dans 
laquelle  on  voit  Dieu  tout-puissant,  dans  tonte 
sa  majesté,  entouré  de  deux  Séraphin;,  cmot: 
Saint,  saint,  saint,  Seigneur,  Dieu  des  armées, 
toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire;  et  oùk 
voile  du  temple  ébranlé  fut  déchiré,  et  la  mai- 
son de  Judas  remplie  des  ténèbres  de  rerreor; 
et  auprès  de  cette  gloire  divine  Iib  prophète 
disant  qu'il  a  des  lèvres  iaipures ,  qu'il  habite 
au  milieu  d'un  peuple  bUsphémateur,  et  eriant 
d'une  voix  impie:  «  Crucifiez-le,  crucifiez-le, 
nous  n'avons  d'autre  roi  que  César;»  et  on 
Séraphin  envoyé  vers  Isaïe  pour  lui  porifier  les 
lèvres  avec  un  charbon  de  feu  pris  à  Taote!;  et 
cependant  le  peuple  restait  impur. 

A  LA  VIERGE  EUSTOCHIA. 

Qoe  les  lecteurs  frivoles  soot  en  autorité  et  les  lecteuniérini 
eo  minorilé.  »  Que  PJatoo  est  difficile  à  ooiiipreDdR.-1^ 
le  mà'ite  seul  prévaut  devaot  le  CbrisL 

Lettre  écrite  en  411. 

Il  n'y  a  point  d'écrivaûi  si  sot  qui  se  trouve 
un  sot  lecteur,  et  le  nombre  de  ceux  qaipa^ 
courent  les  contes  frivoles  est  beancoop  pi0 
considérable  que  le  nombre  de  oeox  qui  ^ 
les  livres  de  Platon  ;  car,  dans  l'on,  il  y  t  (iis; 
traction  et  amusement ,  dans  fautre,  diSficobe 
et  travail.  Enfin ,  celui  qui  a  interprété  Tolli« 
avance  ne  pas  comprendre  Timée,  discutantsnr 
l'harmonie  du  monde,  le  cours  et  le  nombredes 
astres.  Mais  des  troupes  d'enfants  chanteot  e& 
riant  dans  les  écoles  le  Testament  de  CroDlu« 
Corocotta  Sorcillus.  Que  Lucius  Lavinto  « 
réjouisse  de  ses  témoins ,  ou  plutôt  de  ses  par- 
tisans, et  qu'il  l'emporte  par  le  nombre,  p«« 
que  peut-être  il  a  vaincu  par  l'esprit.  FoorDW 
le  témoignage  d'un  petit  nombre  me  wil&M 
me  contente  des  éloges  de  quelques  am^tp* 
en  parcourant  mes  ouvrages,  sont  conduits  ptf 
l'amitié  et  le  zèle  de  l'Écriture.  Je  crois  qnUl 
en  a  quelques-uns  qui  s'efforcent  de  Ox^^^ 
ces  paroles  que  je  vous  adresse,  ôEostod»»»^ 
faisant  pas  attention  qotHoIda,  Anoe,  DebboOi 
ont  prophétisé ,  au  milieu  du  silence  des  bo»* 
mes  ;  et  que ,  dans  la  servitude  du  Christ 
n'est  pas  la  différence  des  sexes,  mais  le  me* 
qui  prévaut. 
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ANNÉE  ÛË  N 

À  LA  VIËRGÊ  ÊUSTOCHIA. 

Maladiet  fréquentes  de  Jérôme.^!]  parle  de  sa  mort  pro- 
cbaioe;  il  n*a  souci  que  du  jugemenl  de  Dieu. 

Lettre  écrite  en  413. 

Le  Seigneur  qui  regarde]  la  terre  et  qui  la 
fait  trembler,  qai  touche  les  montagnes  et  qui 
les  fait  fumer,  qui  dit  dans  le  cantique  du  Deih 
téronome  :  «  Je  tuerai  et  je  donnerai  la  vie ,  je  , 
frapperai  et  je  guérirai  ,*»  a  fait  aussi ,  par  de 
fréquentes  maladies ,  trembler  ma  chair,  cette 
chair  dont  il  est  dit  :  «Vous  êtes  terre,  et  vous 
retournerez  en  terre.  » 

Et  il  me  rappelle  souvent  à  moi,  qui  oublie  la 
fragilité  de  la  nature  humaine ,  que  je  suis 
homme  d'abord,  vieux,  et  sur  le  point  de  mou- 
rir. C'est  à  ce  sujet  que  VEcclésiasle  dit  :  «*  De 
quoi  vous  glorifiez- vous ,  terre  et  poussière?  » 
Le  Seigneur,  qui  m'avait  frappé  de  maladie,  m'a 
guéri  avec  une  incroyable  promptitude;  il  Ta- 
vait  fait  plutôt  pour  m'effrayer  que  pour  me 
châtier.  C'est  pourquoi ,  sachant  à  qui  appar- 
tient tout  ce  qui  a  vie,  et  que  peut-être  ma  mort 
n'est  différée  que  pour  terminer  le  travail  entre- 
pris sur  les  prophètes ,  je  m'y  livre  tout  entier. 
Et  comme  enfermé  dans  une  caverne ,  je  con- 
temple, non  sans  gémissements  et  sans  douleur, 
les  naufrages  et  les  révolutions  de  ce  monde  ; 
n'ayant  aucun  souci  des  choses  présentes,  mais 
des  futures,  ne  redoutant  ni  le  bruit  ni  les  pro- 
pos des  hommes,  mais  redoutant  le  jugement  de 
Dieu. 

Et  vous,  Eustochia,  vierge  du  Christ,  qui 
m'avez  secouru  de  vos  prières  dans  ma  maladie, 
demandez  pour  moi  la  grâce  du  Christ  afin  d'a- 
voir l'esprit  qui  animait  les  prophètes  en  pré* 
disant  l'avenir:  afin  de  pouvoir  m'étever  à  la 
hauteur  de  leurs  mystères,  connaître  la  Parole 
de  Dieu ,  que  l'âme  comprend  et  non  le  corps, 
et  pouvoir  dire  avec  le  prophète  :  «  Seigneur, 
donnez-moi  la  connaissance  de  la  science,  afin 
de  savoir  quand  il  faut  parler,  n 

A  SAINT  AUGUSTIN. 

Conqidiiients  à  saint  AuguBtio.— Rareté  en  Orient  des  copistes 
laiins.  —  Vol  des  nanuscriu  de  saint  Jér6me. 

En  416. 

•Pai  reçu  votre  cher  fils  et  mon  très  cher 
frère,  le  prêtre  Orose,  avec  toutes  les  marques 
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d'estime  et  d'amitié  jë  devais  et  à  son 
propre  mérite  et  à  votre  recommandation.  Mais 
il  est  arrivé  ici  dans  un  fâcheux  moment,  où 
j'ai  cru  qu'il  était  plus  à  propos  de  me  taire  que 
de  parler,  ce  que  je  ne  pouvais  faire  d'ailleurs 
sans  interrompre  mes  études  et  perdre  mon 
temps  à  des  écrits  remplis  d'aigreur,  et  qu' Ap- 
pius  appelle  «  l'éloquence  des  chiens.  *•  C'est 
ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  aux  deux 
livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
et  où  vous  montrez  beaucoup  d'érudition  et 
d'éloquence.  Quand  je  parle  d'y  faire  réponse, 
ce  n'est  pas  que  j'y  trouve  matière  à  critique, 
mais  c'est  que,  selon  l'apôtre  saint  Paul,  «  cha- 
cun abonde  en  son  sens,  l'un  d'une  manière 
et  l'autre  d'une  autre.  »  Au  reste  vous  avez 
épuisé  le  sujet  en  ramassant  et  en  expliquant 
tout  ce  qu'un  sublime  génie  est  capable  de  tirer 
du  fond  des  saintes  Ecritures.  Souffrez  un  peu, 
je  vous  prie,  que  je  vous  loue  à  cette  occasion. 
Lorsque  nos  envieux,  et  particulièrement  les 
hérétiques,  sauront  que  nous  sommes  partagés, 
vous  et  moi,  sur  le  sens  des  Ecritures,  ils  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  l'aigreur  et  la  pas- 
sion ont  fait  naître  nos  disputes;  mais  pour 
moi  j'aurai  toujours  de  l'amitié,  du  respect, 
de  l'estime  et  de  Tadmiration  pour  vous,  et  je 
soutiendrai  vos  sentiments  comme  les  miens 
propres  ;  aussi  vous  ai-je  cité  avec  éloge  dans  un 
dialogue  contre  les  Pélagiens ,  que  j'ai  donné 
depuis  peu  au  public.  Au  lieu  donc  de  nous 
amuser  à  disputer,  travaillons  de  concert  à  ex- 
terminer ces  pernicieux  hérétiques,  qui,  par 
une  patience  affectée,  font  semblant  de  dés- 
avouer leurs  erreurs,  afin  de  pouvoir  les  débiter 
plus  librement,  et  qui  ne  prennent  tant  de  soin 
de  cacher  le  venin  de  leur  hérésie,  que  pour  évi- 
ter la  honte  de  la  voir  bannir  d'entre  les  fidèles, 
et  expirer  sous  les  anathèmes  de  l'Eglise. 

Vos  saintes  et  vénérables  filles,  Eustochia  et 
Paula%  marchent  toujours  dans  les  sentiers  de 
la  vertu  d'une  manière  digne  de  leur  naissance 
et  des  salutaires  avis  que  vous  leur  avez  donnés. 
Elles  vous  présentent  leurs  très  humbles  res- 
pects, aussi  bien  que  tous  les  frères  qui  ser- 
vent ici  le  Seigneur  avec  nous.  Nous  avons 
envoyé  à  Ravenne,  dès  l'année  passée,  le  saint 
prêtre  Flrmus,  pour  prendre  soin  de  leurs  af- 
faires; il  doit  passer  de  là  en  Sicile  et  en 

(1)  PaQla  la  Jeune. 
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Afrique,  où  je  crois  qu'il  est  déjà  arrivé.  Je 
voQs  prie  de  saloer  de  ma  part  votre  sainte 
eooununaaté,  et  de  faire  tenir  au  saint  prêtre 
Firmus  les  leUres  qqe  je  lui  écris,  si  elles  tom^ 
bent  entre  vos  mains.  Je  vous  demande  tour 
jours  quelque  part  à  votre  souvenir,  et  prie 
notre  Seigneur  Jésus-Ctirisi  de  vous  conserver 
en  santé. 

Nous  avons  ici  très  peu  de  copistes  capables 
de  transcrire  les  livres  latins;  c'est  ce  qui 
■d'empécbe  de  faire  ce  que  vous  souhaitez  de 
moi ,  surtout  à  Fégard  de  la  version  des  Septante, 
qui  est  remplie  d'obèWs  et  d'astérisques  ;  car 
on  m'a  volé  une  partie  de  ce  que  j'avais  d^ 
hit. 

A  SAINT  AUGUSTIN. 

Sloge  du  lèl»  de  saint  iUigusiio  dans  la  grande  diseuMion  du 

pélaglanteme. 

£o  4IS. 

Tai  toujours  eu  pour  votre  béatitude  le  res^ 
pect  qui  lui  est  dû ,  me  faisant  un  plaisir  et  un 
devoir  d'aimer  et  de  respecter  une  personne 
dont  le  cceur  est  la  demeure  de  Jésus-Christ. 
lUais  aujourd'hui  ces  sentiments  d'estime  et  de 
vénération  que  j'ai  pour  vous  sont  devenus 
^core  plus  vifs  qu'ils  n'étaient  (si  néanmoins 
cela  est  possible) .  de  telle  sorte  que  je  ne  puis 
être  un  moment  sans  parler  de  vous,  et  sans 
faire  l'éloge  de  votre  zèle  et  de  la  fermeté  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  opposé  aux  pernicieux 
desseins  des  ennemis  de  T Église.  Vous  avez 
inieux  aimé,  autant  qu'il  a  été  en  votre  pouvoir, 
vous  sauver  seul  du  milieu  de  Sodome  que  de 
demeurer  avec  ceui^  qui  périssaient ,  et  de  vous 
voir  enveloppé  dans  leur  ruine.  Fasse  le  ciel 
que  ce  beau  zèle  que  vous  avez  pour  les  inté- 
rêts de  Jésus  -  Christ,  ne  se  refroidisse  jamais  ! 
Tout  Rome  vous  applaudit.  Les  catholiques 
vous  regardent  comme  le  réparateur  de  la  foi 
ancienne ,  et  ce  qni  relève  encore  davantage 
votre  gloire,  tous  les  hérétiques  vous  détestent. 
Ils  ne  me  haïssent  pas  moîQs ,  et  s'ils  n'ont  paa 
le  pouvoir  de  nous  tuer  Tun  et  l'autre ,  ils  en  ont 
du  moins  la  volonté.  Je  prie  notre  Seîgneqr 
Jésus-Christ  qu'il  vous  conserve,  et  je  coiyi^ 
yotre  béntitude  de  ne  me  poiot  oublier. 


A  SAINT  AUGUSTIN  ET  A  ALYFÎUS. 

Mort  deUvterfve  HMtocMA.^O0tMti«,  «Mipla  deXiif , 

—  LiTTO  d^Aoiaa,  diaoM  de  Talède.  «-Saial  Jéièae  se  pro- 
pose de  le  réfuter. 

EQ  419. 

Le  saint  prêtre  Innoeentîus,  (|uiV6iis  rendra 
cette  lettre,  ne  se  chargea  point  de  celle  que  je 
voulais  vous  écrire  l'an  dernier,  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  retourner  en  Afrique,  Je  remercie 
Dieu  de  ce  contre-temps,  puisque,  malgré 
silence  que  i'ai  gardé  depuis  ce  temps-là,  vous 
n'avez  pas  laissé  de  m'honorer  de  vos  lettres. 
Pour  moi  je  suis  ravi  de  trouver  quelque  occa- 
sion de  vous  écrire,  et  je  n'  en  laisse  échapper 
aucune.  Dieu  m'est  témoin  que,  si  je  pouvais, 
je  prendrais  des  ailes  de  colombe  pour  satisfaire 
\  l'empressement  que  j'ai  de  vous  embrasser. 
C'est  ce  que  pai  toujours  ardemment  soahaité| 
tant  je  fais  de  cas  de  votre  vertu  ;  mais  je  le 
souhaite  aujourd'hui  avec  plus  de  force  que 
jamais,  pour  me  réjouir  avec  vous  de  la  vic- 
toire que  vous  avez  remportée  sur  l'hérésie  de 
Celestius^ ,  que  vous  avez  entièrement  étouffée 
par  votre  zèle  et  par  vos  soins.  Plusieurs  sont 
tellement  infectés  de  cette  eri^^ur,  que,  malgré 
leur  défaite  et  leur  condamnation,  ils  en  con- 
servent toujours  le  yenin  ap  fond  du  cœqr. 
Mais  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'est  de  nous 
haïr,  persuadés  qu'ils  sont  que  c'est  nous  ifix 
les  avons  empêchés  de  répandre  leur  béréaie. 

Vous  me  demandez  si  j'ai  répondu  au  Uvn 
d'Anian,  prétendu  diacre  de  Tolède  ^  que  Ton 
nourrit  grassement  en  récompense  des  mau- 
vais écrits  qu'il  fournit  aux  autres  poov  soor 
tenir  leurs  blasphèmes^  or  vous  saurez  qu'il 
n'y  a  pas  bngtemps  que  neire  saint  fràre  le 
prêtre  Èusèbe  m'en  a  envoyé  une  copie;  Hiais 
depuis  que  je  l'ai  reçue,  j'ai  été  si  aocaMé  de 
maladies,  et  si  touché  de  la  mort  de  votre  sainte 
et  vénérable  Glle  Eustochia,  <|ue  j'ai  cru  en  quel- 
que façon  devoir  mépriser  cet  ouvrage.  Car  Pau- 
Ci)  Disciple  de  Pétage. 

(9)  Il  y  a  de  rappareoce  que  cet  Anlan  est  celai  dont  Pwd 
Orose  parie  dans  son  ApoloséUqae,  lQf8«i*fl  rapréMMe  Pé- 
lage  comme  ub  autre  GoUatb,  auivi  de  ton  éeujer  qui  porte 
ses  annes  :  Siat  imnumU$imus  êupertfià  GoUalà,,»  habaupoÊt 
se  armigerwn  mon,  qui  etsl  fpst  non  dimUai,  amaa  tamm 
œrii  et  feni  tuffragia  tutmMstrqi.  CepeDdao^  qoekyiaa^ni 
croteDt  que  c'était  pélage  kil4Déine  cpii  aT^dt  écrit  cootrt 
Miatlérèiae  sens  ee  nom  sopposC* 
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teur  suit  la  doctrine  Corrompue  de  ses  maîtres, 
et,  excepté  quelques  passages  qu'il  a  pillés,  et 
dont  il  se  sert  avec  assez  d'habileté,  il  n'y  dit 
rien  de  nouveau.  Nous  7  gagnons  néanmoins 
beaucoup,  parce  qu'en  tâchant  de  répondre  à 
ma  lettre,  il  s'expliqt^e  plqs  elair^nt,  il  dé* 
eouvre  ouvertement  ses  blasphèmes,  et  avoue 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'il  avait  nié  dans 
le  malheureux  synode  de  Diospolis^  Il  n'est 
pas  difficile  de  réfuter  ses  visions  et  ses  imper- 
tinences, et,  pourvu  que  le  Seigneur  me  donne 
des  jours  et  que  Je  puisse  trouver  des  copistes, 
f  espère  y  répondre  en  deux  o«  trois  nuits, 
non  pas  pour  combattre  une  hérésie  qui  est 
déjà  éteinte,  mais  pour  confondre  l'ignorance 
et  les  Wasphèmesde  cet  auteur-  It  serait  néan- 
moins plus  à  propos  que  votre  sainteté  voulût 

(i)  SMat  paite  du  cqwH»  de  néoipolis,  parce 
qqe  Pélage  y  fut  absous,  ayant  trompé  par  ses  répouseï  équi- 
voques tes  éTéques  qui  te  compo6aleq(. 


bien  se  charger  elle-même  de  cette  réponse  ; 
car  je  crains  qu'en  voulant  défendre  les  ou- 
viages  que  j'ai  composés  contre  cet  hérétique, 
je  ne  sois  obligé  de  les  louer. 

Vos  chers  enfants,  Albina^,  Pinienet  Mélania, 
voqf  présentent  leurs  très  tomblesrespects.  Le 
saintprètreinnocentius,  passant  par Betbléhem, 
a  bien  voulu  se  charger  de  cette  lettre.  Votre 
nièce  Paula'  vous  sahie  avec  bien  du  respect, 
et  vous  prie,  dans  sa  douleur,  de  vous  souvenir 
d'elle.  Je  vous  conjure  aussi,  mes  samts  et  vé- 
nérables pères,  de  ne  me  pas  oublier,  et  je  prie 
le  Seigneur  de  vous  conserver  en  santé. 

ii)  Cettç  Albina  dont  saint  Jérôme  parle  id  n*est  pas  la 
même  que  celle  dont  il  fait  mention  dans  la  tettre  45,  à  Prtn- 
et  qui  était  ntère  de  Uarcella.  CeUe^  était  fille  de  I'm)* 
eiean»  Mélania,  et  qiàr«  delaieune  Môlaoi»  dontsaii^^rOlDe 
parle  ici,  et  que  Hniaa  avait  épousée. 

(3)  Saint  Jérôme  veut  parler^de^a  jeune  Paula ,  flUe  de  Leta 
et'de  Toxoilus,  petite -fille  de  sainte  Paula  et  nièce  d*£u8tocbia. 
C'était  la  mort  récente  de  cette  chère  et  illustre  tante  qui 
Vii  causait  la  douteur  dont  parle  id  saint  Jéréne. 
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AU  PAPE  DAMASE, 

SUR  LA  REVISION  DU  TEXTE  DES  QUATRE  ÉVANGILES. 

DifDcaltés  et  dangers  de  ce  travail.  —  Saint  Jérôme  répond 
d'avance  aux  objections.  — 11  donne  les  raisons  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  quatre  évangélisies.  . 

En  384. 

Vous  voulez  qu'avec  les  matériaux  d'un  an- 
cien ouvrage  j'en  refasse  un  nouveau  ;  que  je 
me  pose  comme  arbitre  dans  l'examen  des 
textes  de  l'Ecriture  répandus  dans  le  monde  ; 
vous  voulez,  en  un  mot,  que  j'explique  les  va- 
riantes qu'on  y  trouve,  et  que  je  signale  ses 
passages  concordants  avec  la  version  grecque  la 
plus  authentique.  C'est  une  pieuse  entreprise, 
mais  une  présomption  dangereuse  que  de  s'éla- 
blir  juge  des  autres,  quand  soi-même  on  doit 
avoir  pour  juge  l'opinion  générale;  que  de  pré- 
tendre changer  la  langue  des  vieillards,  ramener 
le  monde,  déjà  vieux,  au  bégaiement  de  Ten- 
fance.  En  effet,  quel  est  l'homme  de  nos  jours, 
savant  ou  non  savant,  qui,  se  décidant  à  prea- 
dre  en  main  notre  ouvrage ,  et  voyant  discré- 
diter le  texte  dont  il  se  sert  habituellement  et 
dans  lequel  il  a  appris  à  lire ,  ne  se  récrie  aus- 
sitôt, et  ne  me  traite  de  faussaire,  de  sacrilège, 
dont  l'audace  impie  n'a  point  reculé  devant  des 
additions ,  des  changements  et  des  corrections 
à  des  textes  consacrés  par  le  temps?  Contre  de 
semblables  reproches  une  double  consolation 
m'est  offerte  ;  la  première,  c'est  que  cette  mis- 
sion m'a  été  confiée  par  vous  ;  la  seconde,  c'est 
que ,  d'après  le  témoignage  même  de  ceux  qui 
nous  attaquent,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  vérité 
complète  dans  les  ouvrages  où  on  ne  peut  signaler 
des  variantes.  En  effet,  si  nos  adversaires  pen- 
sent que  les  exemplaires  latins  sont  dignes  de 
confiance,  qu'ils  désignent  lesquels;  car  il 
existe  presque  autant  d'originaux  que  d'exem- 


plaires. S'ils  pensent,  au  contraire,  que  la  vé- 
rité ne  saurait  être  découverte  que  par  la 
comparaison  des  différents  textes ,  pourquoi 
trouvent  -  ils  mauvais  que  j'aie  la  prétention 
de  corriger,  tout  en  ren¥>ntant  aux  sources 
grecques,  les  parties  du  texte  qui  ont  été  ou 
mal  comprises  par  des  interprètes  ignorants, 
ou  tronquées,  dans  de  mauvaises  intentions, 
par  des  correcteurs  inhabiles  et  présomptueux, 
ou  surchargées  d'additions  et  altérées  par  de 
paresseux  copistes?  Ma  polémique  ne  touche 
en  rien  l' Ancien-Testament  traduit  en  grec  par 
les  Septante,  et  qui  ne  nous  est  arrivé  qu'apHrès 
trois  traductions  successives.  Je  œ  veux  point 
chercher  en  quoi  Symmaque  €t  Aquila  ont  fait 
preuve  de  discernement ,  pourquoi  Théodotien 
a  cru  devoir  prendre  un  terme  moyen  entre  les 
nouveaux  et  les  anciens  interprètes.  Ainsi,  te- 
nons pour  authentique  la  version  qui  apour  elle 
le  témoignage  des  apôtres. 

J'aborde  maintenant  le  Nouveau-Testament 
qui  a  été  écrit  tout  entier  en  grec,  à  l'exception 
de  l'évangile  selon  saint  Mathieu,  qui  se  servit 
de  la  langue  hébraïque  pour  répandre  en  Judée 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Or,  comme  dans 
notre  idiome  cet  évangile  est  rempli  d'incontes- 
tables variantes  résultant,  de  la  variété  des 
sources  auxquelles  on  a  puisé  pour  le  composer, 
il  nous  a  semblé  convenable  de  remonter  à  une 
seule  et  même  source.  Je  ne  veux  point  recourir 
aux  versions  employées  par  Lucianus  et  Hesy- 
chius  et  que  quelques  hommes  ont  prises  pour 
texte  de  leurs  querelles  impies.  Il  ne  m'a  point 
convenu  de  revoir  ces  versions  dans  leur  ancien 
idiome,  après  la  traduction  des  Septante.  Si  je 
l'ai  fait  pour  les  exemplaires  écrits  dans  notre 
langue,  je  dois  avouer  que  je  n'en  ai  retiré  aucune 
utilité;  en  conséquence,  je  ne  m'engage  ici 
qu'à  l'examen  des  quatre  évangiles,  dont  voici 
Tordre  nominal  :  saint  Mathieu,  saint  Marc» 
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saint  Luc  et  saint  Jean;  je  ne  prétends  me  ser- 
vir que  de  la  collection  épurée  des  anciens 
textes  grecs.  D'ailleurs ,  afin  que  notre  travail 
ne  s'écartât  pas  trop  de  la  teneur  des  exem- 
plaires latins,  nous  n'avons  corrigé  que  les  pas- 
sages qui  nous  ont  paru  s'écarter  du  véritable 
séhs,  laissant  les  autres  tels  que  nous  les  avons 
reçus  de  la  rédaction  primitive.  Quant  aux 
canons  qu'Eusèbe,  évêquede  Césarée,  a  partagés 
en  dix  livres,  d'après  Ammonius  d'Alexandrie, 
nous  nous  sommes  contentés  de  les  traduire 
dans  notre  langue ,  en  nous  conformant  sans 
restriction  au  sensdu  texte  grec.Pour  qui  voudra 
connaître  les  passages  curieux  renfermés  dans 
les  quatre  évangiles,  soit  que  ces  passages  con- 
cordent entre  eux ,  soit  qu'ils  diffèrent  en  quel- 
ques points,  soit  qu'une  dissembjance  totale  les 
sépare,  il  sera  nécessaire  de  recourir  à  la  dis- 
tinction que  nous  avons  établie  entre  eux.  Quant 
à  certaines  erreurs  assez  notables  qu'on  pourra 
signaler  dans  nos  livres ,  elles  résultent  d'abord 
de  ce  qu'un  évangéliste  s' étant  étendu  plus 
qu'un  autre  sur  un  même  sujet,  les  commenta- 
teurs se  sont  crus  dans  l'obligation  de  com- 
pléter le  récit  de  l'autre;  elles  résultent,  en 
second  Heu ,  de  ce  qu'un  évangéliste  ayant  ra- 
conté en  termes  différents  un  fait  identique 
rapporté  par  les  autres,  chaque  commentateur 
prit  pour  type  le  premier  qui  lui  tomba  sous  la 
main ,  et  se  mit  à  corriger  les  autres  d'après 
lui. 

Il  résulte  de  là  que  dans  notre  ouvrage  tout 
est  mêlé  ;  que  dans  l'évangile  ^elon  saint  Jean, 
par  exemple,  on  peut  signaler  plusieurs  passa- 
ges qu'on  trouve  aussi  dans  saint  Luc  et  dans 
saint  Mathieu,  de  même  que  dans  l'évangile 
selon  saint  Mathieu  on  rencontre  souvent  des 
pages  qui  appartiennent  à  saint  Jean  et  à  saint 
Marc  ;  qu'en  un  mot,  dans  chaque  évangile  on 
peut  trouver  quelques  fragments  des  autres. 
Ainsi,  quand  vous  entreprendrez  la  lecture  des 
canons  qui  suivent,  il  vous  sera  facile,  prémuni 
que  vous  êtes  contre  une  erreur  dont  la  cause 
n'existera  plus,  de  reconnaître  les  passages 
identiques  dans  les  quatre  évangiles,  et  de  res- 
tituer à  chacun  d'eux,  dans  votre  pensée,  ce  qui 
lui  appartient  

Je  désire,  père  très  saint,  que  vous  vous  por- 
tiez bien  dans  le  Christ  et  que  vous  vous  sou- 
veniez de  moi. 


FRAGMENT* 


DU  COMMENTAIRE  SUR  L'ÉPITRB  DE  SAINT  PAUL 
A  TITE. 

Jugement  porlé  sur  les  Crélois  et  emprunté  à  Epiménide.  — 
Gallimaque  les  accuse  de  mensonge  parce  quils  prétendaient 
posséder  dans  leur  lie  le  tombeau  de  Jupiter.— Accusations 
portées  contre  Paul  parce  qu'il  avait  dlé  un  poète  profane. 
—  Saint  Jérôme  le  justifie. —Le  peuple  juif  condamné  par 
Isaïe.— Inutilité  de  ses  croyances.— Coquetterie  des  femmes 
de  Corinlhe.  —  Les  Macédoniens  sont  charitables,  mais  dis* 
posés  à  ToisiTeté.  —  Nécessité  du  travail  pour  vivre. 

En  386. 

Voici  ce  que  dit  d'eux  un  prophète  de  leur 
nation  :  «  Les  Crétois  sont  toujours  menteurs  ; 
ce  sont  des  bêtes  méchantes ,  des  ventres  pa- 
resseux. Ce  témoignage  est  véritable,  c'est 
pourquoi  reprenez-les  avec  force,  afin  qu'ils 
conservent  la  pureté  de  la  foi  sans  s'arrêter  à 
des  fables  judaïques  et  à  des  ordonnances  faites 
par  des  hommes  qui  se  détournent  de  la  vérité.  »» 
A  en  juger  par  ces  dernières  paroles,  il  semble 
que  cette  phrase  :  *•  Voici  ce  que  dit  d'eux  un 
prophète  de  leur  nation,  n  n'ait  trait  à  ceux 
dont  il  est  parlé  plus  haut  en  ces  termes  :  «•  C'est 
surtout  ceux  qui  suivent  les  dogmes  de  la  circon- 
cision qu'il  faut  réprimer  ^  il  faut  fermer  la  bou- 
che à  ces  hommes  qui  pervertissent  les  familles, 
enseignant  pour  un  gain  sordide  des  doctrines 
hétérodoxes,  i»  Viendraient  ensuite  ces  mots  : 
««  Voici  ce  que  dit  d'eux  un  prophète  de  leur 
nation,  n  Mais  comme  dans  aucun  des  pro- 
phètes juifs  on  ne  rencontre  ce  vers,  il  doit,  je 
pense,  se  rapporter  à  ceux  dont  il  est  dit  plus 
haut  :  «  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  afin  que 
vous  terminiez  tout  ce  qui  reste  à  régler.  » 
Viennent  ensuite  ces  mots  :  u  Voici  ce  que  dit 
d'eux  (c'est-à-dire  des  Crélois)  un  prophète  de 
leur  nation.  »»  Mais  comme  ces  deux  passages 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  assez,  grand 
nombre  de  phrases,  et  que  notre  explication 
peut  paraître  forcée,  comme  d'ailleurs,  il  peut 
fort  bien  arriver  que  personne  ne  l'admette 
pour  la  faire  concorder  par  une  autre  inter- 
prétation avec  un  passage  plus  voisin,  il  faut  lire  : 
«  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  veulent 
pas  se  soumettre,  qui  s'occupent  à  conter 
des  fables  et  à  séduire  les  esprits  simples,  sur- 
tout ceux  qui  suivent  le  dogme  de  la  circonci- 

(1)  Edition  des  BéoédictiDs,  xome  IV,  page  4i9. 
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sion.  n  Cest  ce  grand  nombre  qui  ne  vent  pas 
se  soumettre,  qui  s'occupe  à  conter  des  fables, 
qdll  faut  réprimer,  ainsi  que  ceux  qui  suivent 
le  dogme  de  la  circoncision,  qui  pervertissent 
les  familles,  et  qui,  pour  un  gain  sordide,  en- 
seignant dii  doctrines  hétérodoxes.  «  Voici  ce 
que  dit  d'eux  yân  j^rophèCe  de  leur  propre  na- 
tion. «Ces  paroles, «un  prophète  de  leur  propre 
natiôl),  ne  s'appliquent  pas  «pécialeoient  aux 
Juife  et  à  ceux  surtout  qui  suivent  le  doRme  de 
la  circoncision,  mais  au  grand  nombre  de  ceux 
qui  ne  veulent  point  se  soumettre,  qui  s'occu- 
pent à  conter  des  fables  et  à  séduire  les  âmes. 
Cette  espèce  de  prérarioateut^  étant  commune 
en  Crète^  on  a  pensé  que  Tapôtre  voulait  déft- 
gner  lesCrétois.  Suivant  oertaines  autorités,  ce 
vers  se  trouverait  dans  ks  Oracles  du  poète 
crétoisCpiménide;  fottque  ce  iftt  en  plaisantant 
que  Tapôtre,  en  parlant  de  ce  dernier,  Tait  qua^* 
Itfé  de  prophète,  voulant  dire  que  des  chrétiens 
tels  que  des  Crétois  ménleient  bien  de  pareils 
prophètes,  prophètes  semblables  à  œux  de  Baal , 
à  ceux  de  la  confusion  et  des  offenses,  et  aux 
autres  faux  prophètes  dont  parle  l'Ecriture  ; 
«oit  qu'écrivant  sur  les  Oracles  et  sur  leurs  ré- 
ponses, le  poète  crétoîs  eàt  rencontré  par  ha- 
sard une  vérité  au  milieu  de  tous  les  mensonges 
que  ces  oracles  annoncent  bien  avant  le  temps 
assigné  à  leur  réalisation.  Enfin,  son  livre  est 
intitulé  livre  des  Oracles,  et,  comme  le  poète 
paraissait  annoncer  quelque  chose  ayant  trait 
à  un  dieu,  il  parut  curieux  à  l'Apôtre  de  feuil- 
leter ce  livre  afin  de  connaître  les  prédictions 
dés  Oentih  ;  ce  fat  à  cette  époque  qu'H  cita  ce 
v«rS)  dans  son  éphre  h  Tite  qui  était  en  Crète, 
afin  de  convaincre  les  faux  docteurs  de  la 
Crète  par  le  témoignage  d'un  docteur  de  leur 
propre  nation. 

Ce  n'est  point  seulement  dans  cette  épître 
que  l'apôtre  Paul  en  usa  de  la  sorte,  mais  il  en 
fit  autant  dans  un  grand  nombre  d'occasions; 
expliquant  au  peuple  les  Actes  des  Apôtres 
dans  l'Aréopage  des  Athéniens ,  entre  autres 
paroles,  U  prononça  celles  -  ci  :  «  Et  comme 
quelques  -  uns  de  vos  poètes  ont  dit  :  Nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu  même.  «»  Cet 
hénistieht  se  trôuve  dans  les  phénomènes 
ë'Aratos.  Cicéron,  Oermanicus,  César,  et  tout 
réeemment  Aviémis,  ont  traduit  œ  livre  en  là- 
tin,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  citer.  Dans  sa  lettre  aux  Corin- 


thiens, petlplë  fhconné  au  beau  latigage  d'A- 
thènes, et  dont  le  voMtia^  de  cétteviQe  avait 
épuré  le  goût,  Pàul  Cite  on  vers  fambique,  eto- 
prudté  à  la  comédie  de  Mîmnàtè  :  «  Lés  mau- 
vais entretiens  corrompént  les  bonries  mcèur*.  # 
Doit-on  s'étonner  que,  cédatit  àl'e«prti  dé  sofl 
siècle,  11  ait  cité  soiivent  lès  poètes  prol!&nesT 
Ailleurs,  et  à  l'occasiôft  d'ut!  changement  qt^l 
avait  cru  devoir  faire  subir  à  finscrlptlon  d'un 
autel,  voici  les  paroles  qu'il  adres^  àux  Atiiê- 
niens  :  -  Me  promenant  au  mllieti  de*  dbjets  de 
votre  culte,  et  examinait  les  fitàtues  de  voit 
dieux,  j'ai  trouvé  même  un  autël  où  était  écrtt  : 
«Au  Dieu  inconnu  ;  -  ee  Dieu  donc  que  vous  ado- 
rez sans  le  connaître,  est  celui  que  le  voos  an- 
nonce.» Il  faut  avouer,  en  effet,  quel  Inscription 
trouvée  sur  cet  autel  n'était  point  conctie  dàti* 
ces  termes  :  «  Au  Dieu  inconnu,  •  mais  bien  dans 
ceux-ci  :  -  Aux  dieux  de  l'Asie,  de  fËurope  et 
de  l'Afrique,  aux  dieux  inconnus  et  étrangers.  » 
Mais  comme  Padmission  de  plusieurs  dieux  in- 
connus n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Paul, 
mais  bien  l'admission  d'un  seul,  11  modiflà  léà 
termes  de  l'inscription,  afin  de  pouvoir  per- 
suader aux  Athéniens  que  le  Dieu  signalé  sur 
cet  autel  n'était  autre  que  le  sien,  et  qtie,  dé- 
sormais convaincus  de  cette  vérité,  îb  devaient 
honorer,  à  bien  plus  forte  raison,  un  Diéa 
connu  qu'ils  avaient  honoré  comme  inconnu, 
mais  qu'ils  ne  pouvaient  plus  mécotmidtre  k 
l'avenir.  Paul  n'avait  que  rarement  recours  à 
ce  moyen,  et  c'était  moins  par  ostentation  que 
par  un  discernement  plein  de  réserve,  quli 
l'exemple  des  abeilles  qui  composent  leur  miêl 
et  bâtissent  leurs  cellules  du  suc  de  différentes 
fleurs,  il  agissait  ainsi.  Le  vers  que  nous  com- 
mentons aurait  été,  selon  quelques-uns,  em-' 
prunlé  à  Callimaque,  poète  de  Cyrène ,  et  à 
quelques  égards  ce  n'est  point  une  erreur.  Ce 
poète,  dans  un  chant  en  l'honneur  de  Jupiter, 
s*élevant  contre  les  Crétois  qui  se  faisaient 
gloire*de  montrer  dans  leur  île  le  tombeau  de 
ce  Dieu,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Bs  seroAt 
toujours  d'insignes  menteurs  ces  Crétois  qui, 
par  un  mensonge  sacrilège,  ont  élevé  à  Jupilér 
ûn  tombeau,  et  prétendent  que  c'est  le  sien.  «•  Du 
reste,  comme  nous  l'àvonis  dit  plus  haut,  te 
vers,  dans  son  intégrité,  a  été  erimnlnté  pAr 
l'Apôtre  au  poetè  Epiménide.  Quànt  a  Ciilllma- 
que,  il  n'employa  dans  son  poème  que  les  pre- 
miers mots  de  ce  même  vers.  Du  bien  pcdt- 
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être  est-06  un  proreAe  urité  qui  it^Mit  les 
CrétoU  de  mensonge,  et  qui  aura  été  mis  en 
vers  par  £pfniénide  et  par  Caliimaque,  d*où  il 
résutterait  que  oe  dernier  n'a  rien  dérobé  à 
Pàutre.  Qoelques  rlgorfetes  blâment  l'Apôtre 
de  fr'dlre  permis  <^  oitations,  et  d'avoir,  tout 
m  argumefllant  contre  de  feux  docteurs,  sanc^ 
tiomié  ce  vers  qui  prouve  la  mauvaise  foi  des 
Créteis  par  la  prétention  qu'ils  affectent  de 
posséder  ee  tombeau  de  Jupiter;  oar,  disent 
les  mêmes  rigoristes,  si  Epiménide  ou  Calli- 
tMiqae  s'appuie  sur  ee  fait  pour  accuser  les 
Crétois  de  mensonge,  pour  les  traiter  de  bétes 
mécbantes,  de  ventres  paresseux,  parce  qu'ils 
ne  respectent  point  les  croyances  du  paganis^ 
me,  et  qu'ils  prétendent  faussement  que  Jupiter, 
qui  règne  dans  le  ciel«  est  enseveli  dans  leur 
tie,  Taccusation  de  ces  poètes  étant  sanction- 
née d'ailleurs  par  l'adhésion  de  TApôtre,  il 
s'ensuit  que  Jupiter  n'est  point  mort,  et  qu'il 
existe  toujours.  Ainsi  Paul,  le  destructeur  de  l'i- 
dolâtrie, en  même  temps  qu'il  argumente  contre 
les  faux  docteurs,  Paul,  avec  une  maladresse  im^- 

•  pardonnable,  ne  met  point  en  doute  l'existence 
des  dieux  contre  lesquels  il  s'élève.  Nous  ré- 
pondrons  en  peu  de  mots  à  ces  arguments,  par 
ce  que  Paul  a  dit  d'après  Ménandre  :  «  Les 

*  mauvais  entretiens  corrompent  les  bonnes 
mœurs',*  et  ailleurs,  d'après  Aratus  :  «  Car 
nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  même. 
S'ensuit-il  qu'il  approuve  toute  la  comédie  de 
MéMndre  et  le  livre  entier  d'Aratus?  mais  il 
Se  saisrt  de  l'à-propos  de  cette  citation.  De 
même  dans  l'autre  exemple ,  il  ne  suit  pas  de 
l'approbation  donnée  à  un  seul  vers  que  cette 
approbation  doive  s'étendre  à  chacun  des  écrits 
de  Oallimaqueet  d'£piménide,  dont  Tun  chante 
les  louanges  de  Jupiter  et  dont  l'autre  traite 
des  oracles.  L'Apôtre  a  voulu  reprocher  aux 
Crétois  le  mensonge  comme  un  vice  qui  leur 
était  propre,  non  point,  assurément,  à  cause 
des  impiétés  dont  les  accuse  le  poète,  maiy  à 
cause  de  leur  goût  inné  pour  le  mensonge  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  les  confond  par 
une  citation  empruntée  à  un  de  leurs  auteurs. 
Quant  à  ceux  qui  pensent  que  l'emprunt  fait 
à  un  auteur  vous  met  dans  la  nécessité  de 
suivre  aveuglément  cet  auteur,  ils  devraient, 
pour  être  conséquents,  admettre  parmi  les 
saintes  Ecritures  le  livre  apocryphe  d'Enoch, 
dont  Jades,  l'apôtre,  a  cité  un  passage  dans  une 
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de  ses  lettres,  et  tous  les  livres  dont  l'Apôtre 
a  emprunté  des  fragments  dans  son  traité  sur 
les  choses  cachées.  Et  en  argumentant  de 
même  manière,  de  ce  que  Paul,  chez  les  Athé^ 
niens,  avoue  qu'il  honore  le  Dieu  inconnu  dont 
le  nom  avait  été  gravé  par  eux  sur  la  pierre 
d'un  autel,  s'ensuit->il  que  l'Apôtre  dât  approu^ 
ver  tout  ce  que  contenait  l'Inscription?  etvde* 
vait-il  faire  tout  ce  que  faisaient  les  Athéniens, 
parce  qu'il  se  conformait  à  leurs  croyances  en 
ee  point,  c'est-à-dire  en  adorant  le  Dieu  ia* 
cmnu,  non  toutefois  sans  restriction  ! 

Loin  de  moi  l'idée  de  dénigrer  les  beautés 
de  fonds  et  l'élégance  des  auteurs  classiques* 
B  n'est  pas,  en  effet,  de  sioairesi  féroce,  de  par- 
rîeide  si  endurci,  d'empoisonneur  si  impitoya- 
blC)  qui  n'ait  fait  par  hasard  dans  sa  vie  quel* 
ques  bonnes  actions.  Si  donc  à  la  vue  d'une 
bonne  action  exercée  par  de  tels  honunes,  il 
m'arrive  d'applaudir,  serai-je  mis  dans  la  né^ 
cessité  d'approuver  tous  les  crimes  qu'ils  au*- 
ront  commis  d* ailleurs  ?  Un  ennemi  qui  s'ern-» 
porte  contre  nous,  et  qui  nous  invective,  ne 
peut-il,  au  milieu  des  injures  dictées  par  la  co-' 
1ère  et  par  la  violence,  nous  dire  quelques 
bonnes  vérités  ?  Ce  n'est  donc  que  dans  une 
certaine  mesure  qu'il  nous  est  permis,  à  nous 
qu'il  invective,  de  le  blâmer.  Ainsi  Callimaque 
et  Epiménide  ont  été  dans  l'erreur  quand  ils 
ont  dit  que  Jupiter  était  un  dieu^  et  quand  ils 
ont  fini  par  affirmer  que  les  Crétois  étalent  des 
menteurs,  pour  telle  raison;  mais  ils  ont  été 
dans  le  vrai  quand  ils  ont  dit  que  le  mensonge 
était  un  vice  inné  chez  les  Crétois;  ainsi,  et 
en  raisonnant  de  la  même  manière»  dece  que  les 
Crétois  sont  menteurs  par  nattire,  il  ne  s'en- 
suit nullement  qu'ils  ne  disent  pas  parfois  la 
vérité.  Et  puis,  quand  les  Crétois  diraient  la 
vérité  relativement  àu  tombeau,  Jupiter  n'en 
serait  pas  moins  un  dieu  dans  l'esprit  des 
païens;  mais  quand  même  les  Crétois  se  tai-* 
raient  à  cet  égard,  celui  qui  a  été  soumis  à  la 
mort  ne  devrait  pas  davantage  recevoir  le  titre 
de  Dieu. 

Enfin  pour  qu'on  sache  bien  que  l'Apôtre 
n'a  rien  avancé  légèrement  et  au  hasard, 
comme  voudraient  le  faire  croire  ses  détrac- 
teurs, mais  que  tout  ce  qu'il  a  dit  a  été  pesé  et 
mûrement  réfléchi,  et  qu'en  faisant  des  re- 
proches aux  Crétois,  il  a  bien  eu  ?oin  de  se  pré- 
munir contre  toute  esi>èce  d'attaque;  par  les 
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termes  mêmes  dont  il  se  sert,  «ce  témoignage 
est  véritable,  »»  dit-il  ;  ce  n'est  donc  point  tout 
le  passage  d'où  ce  vers  est  tiré,  ce  n'est  donc 
point  l'onvrage  entier  qu'il  sanctionne;  mais 
seulement  ce  témoignage,  mais  seulement  le 
petit  vers  d'où  se  déduit  la  preuve  du  vjce  par- 
ticulier aux  Crétois.  D'où  il  suit,  que  celui  qui 
n'a  approuvé  qu'un  seul  passage  d'un  poème 
est  présumé,  par  cela  même,  avoir  rejeté  le 
reste.  Dans  nos  commentaires  sur  la  lettre  de 
Paul  aux  Galates,  nous  verrons  pourquoi  les 
Crétois  sont  accusés  d'être  menteurs,  les  Ca- 
lâtes d'être  insensés,  les  Israélites  d'avoir  la 
tête  dure,  chaque  province  d'avoir  son  vice 
distinctif.  Ne  pouvant  rien  dire  de  plus  à  l'ap- 
pui de  notre  opinion,  nous  nous  contenterons 
des  arguments  précédents. «C'est  pourquoi  re- 
prenez-les avec  force,  dit-il,  car  ce  sont  des 
menteurs,  des  bêtes  méchantes  et  des  ventres 
paresseux,  »  c'est-à-dire  ils  se  plaisent  à  répan- 
dre le  mensonge,  et,  à  l'instar  des  sophistes, 
ces  bêtes  méchantes  ont  soif  du  sang;  et  quoi- 
que ne  travaillant  pas  en  silence,  selon  les 
préceptes,  ils  mangent  leur  pain  ;  leur  dieu,  c'est 
leur  ventre;  ils  placent  leur  gloire  dans  leur 
confusion  ;  reprenez-les  donc  afin  qu'ils  conser- 
vent la  pureté  de  la  foi. 

Dans  les  versets  suivants  l'Apôtre  dit  quelque 
chose  de  cette  pureté  de  foi  :  «  Que  les  vieillards 
soient  sobres,  prudents,  chastes,  purs  dans 
la  foi,  dans  la  charité  et  dans  la  patience;  »  de 
même  qu'il  a  dit  «  la  pureté  de  la  foi,  »  il  a  dit 
«la  pureté  de  la  doctrine.»  «Un  temps  viendra,» 
dit-il,  «  où  les  saines  doctrines  recevront  un 
échec.  *>  n  existe  aussi  des  paroles  pures ,  c'est 
d'elles  que  parle  l'Apôtre  dans  sa  première 
lettre  à  Timothée  :  «  Si  quelqu'un  enseigne 
autre  chose  et  ne  se  rend  point  aux  saines  pa- 
roles de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  à  la 
doctrine  qui  est  selon  la  piété,  etc.,  etc.  »  Il  dit 
encore  dans  sa  seconde  lettre  :  «  Guidez-vous 
sur  les  saines  paroles  que  vous  avez  entendues 
de  moi.  »  Qu'ils  atteignent  (les  Crétois)  donc 
à  cette  pureté  de  foi,  de  doctrines  et  de  paroles, 
sans  s'arrêter  à  des  fables  judaïques  et  aux  or- 
donnances de  ceux  qui  les  détournent  de  la  vé- 
rité. Faisons  pour  un  instant  cette  concession 
aux  Juifs  ;  écoutons  patiemment  les  folies  de 
ceux  de  leurs  docteurs  qu'ils  qualifient  de  sa- 
ges, et  alors  nous  comprendrons  la  futilité  de 
ces  fables  judaïques  qui  n'ont  pas  pour  appui 


l'autorité  de  l'Ecriture,  et  qui  sont  d^urvoes 
de  raison;  nous  comprendrons  Terreor  d'un 
peuple  qui  invente  des  choses  si  absurdes,  et 
dont  parle  ainsi  le  prophète  Isaïe  :  «  Ce  peaple 
m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est  lôiii 
de  moi:  il  m'honore  sans  discernement,  ne 
suivant  que  les  doctrines  et  les  commandemems 
des  hommes.  »  Notre  Sauveur,  dans  l'EvangUe, 
confirme  ce  jugement  et  accuse  aussi  les  Juifii 
de  s'être  soumis,  moins  à  la  loi  de  Dieu  qn^anx 
commandements  des  hommes  ;  car  Diea  dit  : 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère  ;  »  et  les  Jui£s  ont 
tronqué  ces  paroles,  en  disant  :  «  Quiconque 
aura  dit  à  son  père  et  à  sa  mère  :  Toute  faveur 
vient  de  moi,  celui-là  t'aura  trahi,  et  il  n'hono- 
rera pas  comme  il  convient  son  père  et  sa 
mère.  »  Celui  qui,  après  l'arrivée  du  Messie, 
demeure  dans  la  mauvaise  voie,  quoiqu^il  ne 
soit  pas  circoncis,  n'en  est  pas  moins  censé 
adhérer  aux  fables  des  Juifs  et  obéir  anx  com- 
mandements des  hommes. 

Ce  n'est  point  celui  qui  se  montre  juif  ou- 
vertement qui  est  le  plus  dangereux,  mais  ce- 
lui qui  Test  en  secret  et  qui  n'est  point  drcoo- 
cis  dans  la  chair,  mais  dans  l'espnt.  Celui  qui 
ne  fait  point  la  Pâque  avec  les  pains  de  sincé- 
rité et  de  vérité,  pour  purger  son  âme  de  tout 
ancien  serment  de  malice  et  de  méchanceté, 
celui-là  professe  le  mensonge  et  en  soit  les  té- 
nèbres au  lieu  de  suivre  la  lumière  de  la  vérité. 
Celui  qui  ne  s'élève  pas  avec  le  Christ,  et  qui, 
ne  cherchant  pas  ce  qui  est  en  haut,  mais  ce 
qui  est  en  bas,  dit  :  «  Tu  ne  toucheras  pas,  ta 
ne  goûteras  pas,  tu  ne  t'attacheras  pas  au 
choses  corrompues,  »  suit,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, les  préceptes  et  les  doctrines  des  hommes 
et  ne  se  conduit  pas  selon  les  principes  d'une 
saine  justice  et  selon  les  bons  préceptes.  Cest 
là  où  est  la  vérité  et  la  loi  spirituelle  que  sont 
aussi  les  saines  justifications  et  les  bons  pré- 
ceptes! Celui  qui  s'y  conformera  vivra  en  eux, 
à  savoir  «  que  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
vous  devez  être  sage  ;  *»  et  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  Car,  en  vertu  de  la  grâce  qui  m'a  été 
accordée,  je  dis  à  tous  ceux  qui  sont  parmi 
vous  :  Ne  prétendez  pas  être  sage  plus  qu'il  ne 
convient,  mais  soyez  sages  avec  mesure  ;  »  et 
plus  manifestement  encore  par  ce3  derniers 
'mots  :  «  Réjouissez-vous  avec  ceux  qui  se  ré- 
jouissent, pleurez  avec  ceux  qui  pleurent, 
partagez  vos  peines  et  vos  joies  mutuelles,  ne 
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prétendez  point  à  une  trop  hante  sagesse,  mais 
sympathisez  avec  les  hnmbles;  ne  prenez  pas 
envers  voQS-méme  des  précautions  trop  minu- 
tieuses. »  U  reprend  les  Corinthiens  de  ce  que 
leurs  femmes  vont  la  tète  nue,  qu'elles  parfu- 
ment leurs  cheveux  et  se  rendent  en  négligé 
dans  les  ^lises  ;  il  les  reprend  eux-mêmes  de 
ce  que,  enflés  d'une  sagesse  mondaine,  ils 
refusent  de  croire  à  la  résurrection  de  la  chair. 
Pour  quiconque  a  vu  l'Achaïe,  il  reste  prouvé 
que  tous  ces  reproches  sont  encore  applicables 
en  partie.  Les  Macédoniens  sont  cités  pour 
leur  charité,  leurs  vertus  hospitalières  et  leur 
empressement  à  rendre  service  à  leurs  frères; 
aussi  leur  écrit-il  :  <*  Quant  4  la  charité  frater- 
nelle vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous  en 
écrive,  puisque  vous-mêmes  avez  appris  de 
Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les  autres;  aussi  le 
faites-vous  à  l'égard  de  tous  nos  frères  qui  sont 
dans  la  Macédoine.  » 

U  leur  reproche  d'ailleurs  de  se  promener 
sans  rien  faire  autour  de  leurs  maisons,  et  d'at- 
tendre, pour  y  prendre  part,  les  repas  de  leurs 
voisins,  tout  en  cherchant  à  se  rendre  mutuel- 
lement service  et  en  courant  de  tous  les  côtés. 
Il  leur  reproche  en  outre  de  rapporter  ce  qui 
se  passe  chez  les  autres.  Le  passage  suivant 
en  est  la  preuve  :  «  Cependant  nous  vous  con- 
jurons, mes  frères,  d'avancer  de  plus  en  plus 
dans  cet  amour,  de  vous  appliquer  à  vivre  en 
paix,  de  vous  occuper  tous  de  ce  que  vous  avez 
à  faire,  de  travailler  de  vos  propres  mains, 
comme  nous  vous  l'avons  ordonné,  afin  de 
vous  conduire  avec  honneur  envers  les  étran- 
gers, et  de  ne  rien  désirer  de  ce  qui  appartient 
aux  autres.  » 

Pour  qu'il  ne  vienne  à  l'idée  de  personne  que 
ces  représentations  lui  aient  été  dictées  plutôt 
par  les  devoirs  de  son  ministère  que  par  le  dé- 
sir de  corriger  un  vice  national,  dans  une  se- 
conde épître  voici  les  reproches  et  les  représen- 
tations qu'il  leur  adresse  :  «  Lorsque  nous  étions 
au  milieu  de  vous,  nous  vous  déclarions  que 
celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  man- 
ger ;  or,  nous  avons  appris  qu'il  en  est  parmi 
vous  qui  se  promènent  continuellement  sans 
rien  faire  et  qui  se  mêlentde  ce  qui  ne  les  regarde 
pas.  Nous  ordonnons  à  ceux-là,  et  nous  les 
conjurons  par  notre  Seigneur  Jésus -Christ^ 
de  manger  leur  pain  en  travaillant  en  silence.  *> 


[A  PAULA  ET  A  EUSTOCHIA, 

SUR  LA  LETTRE  DE  PAUL  AUX  éPHÉSIEIfS. 

Importance  de  la  méditation  des  saintes  Ecritures.  —Ré- 
ponse à  des  critiques.  —  voyage  de  Jérôme  à  Alexandrie 
pour  Toir  Didyme^  aûn  de  rinterroger  sur  certaines  difficul- 
tés d'interpréution.— Idolâtrie  des  Ephésiens.  —  Paul  reste 
trois  ans  à  CpAé<e.— Succès  de  ses  prédications.— Sujet  de 
sa  lettre.--  Commentaires  d'Orfg^,  de  Didyme  et  Apol- 
linaire sur  oette  même  lettre. 

Lettre  écrite  en  386. 

Si  quelque  chose  en  cette  vie,  Paula  et  Eus- 
tochia,  si  quelque  chose  peut  fixer  Fhomme 
sage  et  lui  faire  sentir  l'importance  du  calme 
de  Tesprit  au  milieu  des  agitations  et  des  mi- 
sères de  ce  monde  ,  c'est ,  à  mon  avis,  la  science 
et  la  méditation  des  saintes  Ecritures.  Ce  qui 
nous  distingue ,  sans  contredit,  des  autres  ani- 
maux, c'est  que  nous  sommes  des  animaux  rai- 
sonnables et  que  nous  avons  reçu  le  don  delà  pa- 
role ;  mais  la  raison  souveraine ,  mais  la  parole 
par  excellence,  sont  renfermées  dans  les  livres 
divins,  ces  livres  qui  nous  apprennent  la 
science  de  Dieu.  Convaincus  du  but  de  notre 
existence,  il  est  étonnant  qu'il  se  rencontre 
des  hommes  qui ,  se  livrant  entièrement  au  som- 
meil et  à  la  paresse ,  refusent  d'apprendre  de  si 
admirables  choses;  et  qu'il  s'en  rencontre  d'au- 
tres se  croyant  en  droit  de  blâmer  ceux  qui  en 
font  l'objet  de  leurs  études.  Je  pourrais  réfuter 
avec  plus  de  soin  ceux  qui  professent  de  sem- 
blables opinions  et  les  renvoyer  en  peu  de  mots 
ou  muets  ou  convaincus,  mais  pour  augmenter 
nos  richesses,  il  est  infiniment  plus  important 
de  nous  exercer  à  la  lecture  des  livres  des  saints, 
que  de  se  donner  la  peine  de  parler.  Ce  que 
j'avance  là,  le  juge  le  plus  partial  est  prêt  à  me 
l'accorder;  mon  repos,  comme  je  l'entends,  est 
pour  moi  plein  de  charmes  ;  ma  solitude  me 
semble  préférable  à  toute  espèce  de  célébrité. 
Comme  d'ailleurs  je  ne  les  blâme  point ,  comme 
je  ne  les  reprends  point  d'agir  comme  ils  le  font , 
ils  peuvent  bien  me  passer  ce  qu'ils  appellent 
mes  inepties.  Je  suis  fort  peu  éloquent  ;  que 
vous  importe  !  lisez  un  auteur  plus  disert.  Je  ne 
rends  pas  bien  en  latin  le  sens  des  phrases  grec- 
ques !  eh  bien  !  donnez-vous  la  peine  d'abor- 
der le  texte  grec ,  si  vous  comprenez  cette  lan- 
gue ;  ou  si  seule  la  langue  latine  vous  est  con- 
nqe ,  abstenez- vous  de  porter  un  jugement  sur 
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un  don  qm  ne  vous  eoûte  rien.  Et  d'aîll6urs , 
comme  dit  le  proverbe ,  examinez  les  dents  da 
cheval  dont  on  vous  a  fait  cadeau.  Parce  que 
vous  ne  traitez  pas  le  même  sujet  que  moi,  vais- 
je  vous  tratner  à  la  barre  d'un  tribunal  ?  J'aurai 
plus  d'un  lecteur  un  peu  moins  docte  que  mol; 
pour  vous,  s'il  vous  prenait  &ntaisie  d'écrire, 
vous  auriez  la  prétention  de  compter  sur  les 
éloges  d'un  Cicéron.  Tertullien,  en  produi- 
sant de  bons  ouvrages,  a-t-il  empêché  d'é- 
crire Cyprien,  le  bienheureux  martyr;  Cy- 
prien  Lactance,  et  Lactance  Hilaire  ?  Je  passe 
sous  silence  bien  d'autres  mauvais  écrivains, 
aux  attaques  desquels  je  m'inquiète  fort  peu 
d'être  en  butte.  A  moins  de  traiter  des  sujets 
futiles,  ils  ne  pourraient  s'élever  beaucoup. 
S'il  n'y  a  point  de  seconde  et  de  troisième  place, 
il  est  évident  qu'il  n'y  en  pas  de  première.  Nous 
n^avons  pas  la  prétention  de  nous  élever  trop 
haut,  pourvu  que  nous  ne  descendions  pas 
trop  bas.  Je  vous  supplie  donc ,  vous  aussi 
bien  ()ue  Hl&ircella  la  sainte ,  unique  exemple 
du  veuvisige  lè  plus  extraof dinaire ,  de  mettre 
une  grande  circonspection  dans  la  communica- 
tion que  vous  pourriez  faire  de  mes  écrits  aux 
médisants  et  aux  malintentionnés.  Je  vous 
supplie  de  ne  point  placer  devant  les  chiens  la 
sainte  nourriture ,  et  de  ne  point  semer  les  perles 
devant  les  pourceaux.  Dans  l'impuissance  où 
ils  sont  d'imiter  ce  qui  est  bien ,  ils  font  la  seule 
chose  à  laquelle  ils  soient  propres ,  ils  envient 
et  ils  se  croient  très  doctes  et  très  érudits  quand 
ils  commelteùt  des  plagiats.  Répondez-leur,  je 
vous  en  prie ,  et  demandez-leur  de  leur  style  ; 
qu'ils  cousent  ensemble  trois  paroles  seulement; 
qu'ils  se  mettent  en  frais;  qu'ils  s'éprouvent 
eux-mêmes,  et  qu'ils  apprennent  par  le  travail 
ce  que  peut  coûter  une  œuvre.  Qu'ils  appren- 
nent à  devenir  indulgents  pour  les  hommes  de 
labeur.  Yous  savez  que  c'est  à  mon  corps  dé- 
fendant, et  pour  me  rendre  à  vos  prières,  que 
ces  commentaires  ont  été  entrepris.  Non  point 
que  des  mon  adolescence  j'aie  cessé  un  seul  in- 
stant de  lire  ou  d'interroger  les  hommes  de 
science  sur  ce  qui  m'était  inconnu  ;  et  ^d'être 
pour  moi-même  ce  qu'une  foule  d'écrivains  ont 
été  pour  eux,  mon  maître  et  mon  précepteur. 
Dernièrement  encore  je  me  rendis  à  Alexan- 
drie ,  dans  le  but  presque  unique  de  voir  le  sa- 
vant Didyme ,  afin  d'avoir  son  avis  sur  toutes 
les  diflicuUés  d'interprétation  que  j'avais  ren- 


contrées dafis  l'Eeritttre*  IMais  'aotrt  dioie  esl 
de  composer  des  ouvrages  de  san  propre  foadfl  4 
autre  chose  est  de  joindre  aux  moyens  fourolâ 
par  les  sciences  profaties  les  tànoignages 
cueillis  çà  et  là  dans  les  saintefe  Ecritures,  «I 
dans  des  traités  sur  l'efficacité  de  la  grâce ,  Mit 
Pavarice ,  sur  la  foi ,  sur  la  virginité ,  éur  len 
veuves ,  en  un  mot  str  «n  sujet  queleenqae  ; 
autre  chose  encore ,  de  revêtir  de  ht  pompe  da 
langage  des  lieux  communs  |  d'exécuter  ces 
différents  travaux ,  de  pénétrer  dans  le  sens 
intime  des  prophètes  et  des  àpôtres^  de  oom-» 
prendre  leur  mission  d'écrivains;  de  déduire 
les  raisons  sur  lesquelles  sont  fondées  leumi 
maximes  ;  de  séparer  dans  l'andenne  loi  ce  qui 
appartient  aux  coutumes  des  divers  peaples» 
des  Iduméens ,  des  Moabites,  des  Ammcmites , 
des  Syriens,  des  Miilistins,  des  Egyptiens  et  deè 
Assyriens  ;  de  chercher  ensuite  dans  rAneien-^ 
Testament  ce  qu'étaient  les  Romains ,  les  Corift^ 
thiens,  les  Galates,  les  habitants  de  Pbtlippes. 
les  Thessaloniciens,  les  Hébreux,  les  Colosamis; 
de  chercher,  pat  exemple,  ce  que  signifie  TépHre 
aux  Ephésiens,  dont  nous  nous  occupons  nmin- 
tenant.  En  effet,  de  la  diversité  des  lieux,  des 
temps  et  des  hommes  qui  présida  k  la  composi^ 
tion  de  nos  saintes  Ecritures,  Il  résulte  néces- 
sairement que  les  causes,  les  arguments  et  les 
origines  qu'elles  renferment  doivent  être  très 
divers.  Et  de  même  que  le  bienheureux  J(e»n , 
dans  son  Apocalypse ,  écrivant  à  sept  Egliaès  » 
les  reprend  chacune  à  cause  de  leurs  vices  spé* 
ciaux ,  ou  les  loue  chacune  à  cause  de  irârs 
vertus  spéciales ,  de  même  l'apôtre  aaliit  Faut 
va  d'église  en  église,  appliquant  son  baumt 
aux  blessures  de  chacune ,  et  procédant  oon«- 
trairement  à  ces  médecins  maladroits  qui  pré- 
tendent guérir,  à  l'aide  du  même  remède,  tes 
maux  de  tous  leurs  malades.  Et  puisque  encou^ 
ragé  par  vos  prières  je  suis  arrivé  à  l'épitre 
aux  Galates,  avant  peu  de  jours  je  compte  vOtti 
en  entretenir.  Pour  l'instant,  voyons  à  nous  oe^ 
Cuper  de  l'épître  aux  Ephésiens  «  et  si  nous  com^ 
mençons  par  cette  épltre,  qui  tient  le  milieu 
dans  la  correspondance  du  saint  apôtre»  c*est 
afin  de  procéder  plus  méthodiquement  selon 
l'ordre  et  le  sens  de  la  matière  ;  Je  dis  que^  l'é- 
pître aux  Eph^iens  tient  le  milieu ,  non  que  se 
trouvant  à  la  suite  des  premières  elle  soit  d'une 
date  antérieure  aux  dernières  ;  mais  c'est  afin 
que  la  sachant,  au  milieu  de  toutes  les  autres^ 
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comme  le  coBar  chez  tout  être  vivant,  vgo» 
compreniez  par  cette  analogie  combien  de  qnes- 
tions  ardues  elle  présente.  L'Apôtre  s'adresse 
anx  Ephèsiens,  qui  adoraient  Diane;  non  la 
Diane  chasseresse  qu'on  représente  armée  d'un 
afc  ët  ceinte  d'un  carquois ,  mais  ]cette  Diane 
atil  mille  mamelles,  que  les  Grecs  nommaient 
itMyMBov  (plusieurs  mamelles),  comme  s'ils 
eussent  voulu  par  cette  singularité  de  formes 
la  faire  considérer  comme  la  nourrice  de  tous 
les  êtres  vivants.  Cest  à  cette  ville,  métropole 
de  l'Asie,  que  l'Apôtre  adresse  èon  épftre;  à 
cette  ville  où  régnaient  l'idolâtrie  et  les  prati- 
ques de  la  magie,  son  cortège  obligé,  et  où 
s'élevait  le  temple  dont  Démétrius  disait  :  «  Il 
est  à  craindre  que  le  temple  même  de  la  grande 
Diane  ne  soit  méprisé ,  et  que  la  majesté  de  celle 
que  toute  F  Asie  et  l'univers  adorent  ne  tombe 
dans  l'oubli.  *» 

C'est  dans  cette  ville  que  l'Apôtre  fit  un  sé- 
jour de  trois  ans ,  prêchant  nuit  et  jour  le  saint 
Evangile,  afin  que  le  renversement  de  cette  ci- 
tadelle de  l'idolâtrie  entraînât  la  chute  des  autres 
temples  païens  qui  s'élevaient  dans  des  villes 
moins  importantes.  Toici  comment ,  d'après 
l'Ecriture,  Paid  sermonaît  les  Ephèsiens: 
*  VeiHez  donc ,  vous  souvenant  que  durant  trois 
ans  je  ^ti'ai  cessé ,  nuit  et  jour,  d'avertir  avec 
larmes  diacun  de  vous ,  et  maintenant  je  vous 
recommande  à  Dieu  et  à  la  parole  de  la  grâce  ; 
à  celui  qui  est  puissant  pour  édifier  et  pour 
TOUS  donner  part  à  son  héritage  avec  tous  les 
saints.  »  Grâce  auiL  exhortations  de  l'Apôtre,  ils 
Commençaient  à  embrasser  leculte  du  vrai  Dieu, 
ceux  qui  pendant  ^  longtemps  s'étaient  livrés 
au  culte  des  fausses  divinités;  ils  avaient  d'ail- 
leurs la  notion  d'une  intelligence  souveraine , 
et  tout  en  fouillant  les  entrailles  des  victimes , 
tout  en  consultant  les  augures  et  les  devins,  ils 
avaient  trouvé  le  principe  de  notre  croyance. 
L'Apôtre  leur  dit  ensuite  :  «  Je  dois  vous  avouer 
en  ce  jour  que  je  suis  du  sang  le  plus  vulgaire, 
car  je  ne  me  suis  point  entouré  d'un  voile  pour 
vous  annoncer  la  volonté  de  Dieu.*»  Et  ail- 
leurs :  «Je  ne  vous  ai  Hen  célé  de  tout  ce  qui 
est  mile ,  rien  ne  m'aurait  empêché  de  vous 
l'annoncer  publiquement  et  dans  vosdemeures.  • 

U  avait  lu  dans  Eiécbiel  que  quiconque, 
par  calcul,  n'annoncerait  pas  au  peuple  l'ar- 
rivée des  ennemis,  serait  comptable  envers 
Dieu  du  sang  de  ses  concitoyens;  aussi  affir- 


me-t-il  qu'il  fentioncera  au  peuple  la  volonté 
de  Dieu  et  tout  ce  qui  lui  sera  utile,  afin 
que  le  sang  versé  ne  retomi)e  pas  sur  sa  tête. 
Puisque  vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  avait  dans 
Ephèse  des  gens  qui  s'adonnaient  à  des  prati- 
ques superstitieuses  et  à  la  science  de  la  magie, 
voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Actes  des 
Apôtres  :  «  Et  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  oc- 
cupé des  arts  magiques  apportèrent  leurs  li- 
vres et  les  brûlèrerit  devant  tous,  et,  le  prix 
compté,  on  trouva  cinquante  mille  deniers. 
Ainsi  la  parole  de  Dieu  croissait  et  se  fortifiait,  n 

Mous  nous  sommes  livrés  à  un  long  examen 
de  celte  épître  afin  d'expliquer  pourquoil' Apôtre 
y  a  semé  tant  de  passages  obscurs  et  y  a  fait 
mention  de  sacrements  fort  peu  connus  ;  pour- 
quoi 11  parle  si  longuement  des  forces  d'en- 
haut  et  de  celles  qui  n'en  viennent  pas;  pour- 
quoi enfin  il  nous  entretient  des  faux  dieux,  de 
leur  pouvoir,  de  leur  origine,  et  de  la  rapidité 
de  leur  chute  et  de  leur  disparition  après  l'ar- 
rivée de  Jésus -Christ.  C'est  au  sujet  de  ces 
faux  dieux  qu'il  s'exprime  ainsi  :  «<  Car  nous 
avons  à  combattre  non  contre  des  hommes  de 
chair  et  de  sang,  mais  contre  les  principautés, 
eontre  les  puissances,  contre  les  princes  da 
monde,  c'est-à-dire  de  ce  siècle  ténébreux  » 
contre  les  esprits  de  malice  répandusdans  l'air»» 
Et  ailleurs  :  «Je  demeurerai  à  Ephèse  jusqrfà 
la  Pentecôte  ;  car  une  brèche  m'est  ouverte, 
large  et  suffisamment  praticable ,  mais  vos  en- 
nemis sont  nombreux,  n  II  resta  en  effet  à  Ephèse 
jusqu'à  la  Pentecôte ,  jour  de  joie  et  de  victoire, 
où  nous  ne  fléchissons  pas  les  genoux ,  mais 
où  nous  nous  élevons  avec  le  Seigneur  vers  les 
hauteurs  des  cieux  ;  et  il  resta ,  parce  qu'une 
brèche  lui  était  ouverte,  non  pas  une  brèche 
médiocre,  mais  une  large  brèche  ;  alin  qu'a- 
près avoir  vaincu  et  enchaîné  l'erreur,  il  pé- 
néti*ât  dans  son  temple ,  le  dépouillât ,  le  ren- 
versât ,  et  emmenât  pour  ainsi  dire  en  captif 
vité  la  captivité  elle-même  ;  l'erreur  avec  ses 
satellites  combattit  contre  les  apôtres,  mais  elle 
fut  vaincue. 

Quant  aux  Ephèsiens,  les  éloges  de  l'Apôtre 
ne  leur  manquèrent  point  ;  de  même  que  Jean 
révangéliste  qui  devait  expliquer  le  mystère  de 
la  Nativité  de  Noire-Seigneur  s'appuya  sur  la 
poitrine  du  maître  et  puisa  ses  arguments  dans 
celte  source  si  pure;  de  même  les  Ephèsiens , 
au  départ  de  Paul ,  se  jetèrent  à  son  cou  et  lui 
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prouvèrent  par  leur  empressement  et  leurs  ca- 
resses ,  qu'ils  possédaient  désormais  comme 
lui ,  le  trésor  de  la  vraie  science;  les  magistrats 
lui  témoignèrent  aussi  leurs  regrets,  en  répan- 
dant des  larmes.  Je  dois  vous  avertir  dans  cette 
préface  qu'Origène  a  écrit  sur  cette  épître  trois 
volumes  de  commentaires.  Nous  Pavons  suivi 
en  partie.  Apollinaire  et  Didyme  ont  fait  pa- 
raître sur  le  même  sujet  différents  opuscules. 
Quoique  nous  ayons  peu  emprunté  à  ces  der- 
niers, nous  avons  cependant  détaché  de  leurs 
oeuvres,  et  nous  nous  sommes  approprié  quel- 
ques fragments  qui  nous  ont  paru  présenter 
de  l'intérêt.  Nous  avons  combiné  le  tout  de  telle 
sorte  qu'un  lecteur  intelligent  distinguera  sans 
peine  ce  qui  nous  a  été  fourni  par  Apollinaire 
et  Didyme,  de  ce  qui  vient  de  notre  propre 
fonds  et  de  ce  que  j'ai  emprunté  ailleurs. 

A  PAULA  ET  A  EUSTOCHIA, 

8UB  LE  COMMENTAIRE  DE  L'ÉPrTRE  DE  SAINT  PAUL 
AUX  CALATES. 

En  387. 

Mort  de  la  vénérable  Albina.  —  Commentaires  dPOrigène.  — 
Ses  Slromates.  —Grand  nombre  d'ouvrages  sur  répître  de 
saint  Paul  aux  Galates.  —  Attaques  de  Porphyre  au  su^et  de 
la  conduite  contradictoire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
— Alx)Utioo  des  cérémonies  Judaïques  par  la  nouvelle  loi. 

Peu  de  jours  se  sont  écoulés  depuis  qu'ayant 
terminé  mes  éclaircissements  sur  la  lettre  de 
Paul  à  Philémon ,  je  me  décidai  à  passer  à  sa 
lettre  aux  Galates ,  laissant  dans  l'intervalle 
beaucoup  de  choses  en  arrière ,  lorsqu'il  m'ar- 
riva  tout  à  coup  des  lettres  de  Rome,  m'an- 
nonçant  que  la  vieille  et  vénérable  Albina  était 
retournée  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  que  Marcella 
la  sainte  avait  été  expulsée  de  la  maison  ma- 
ternelle. C'est  maintenant,  6  Paula!  6  Eus- 
tochia!  c'est  maintenant  que  je  sens  le  besoin 
de  vos  consolations.  Et  puisque  notre  sépara- 
tion, par  des  espaces  immenses  de  terre  et  de 
mer,  me  les  interdit  momentanément,  j'ai 
voulu  appliquer  sur-le-champ  à  la  blessure  que 
je  venais  de  recevoir  le  baume  salutaire  des 
saintes  Ecritures.  Je  n'ignore  point ,  il  est  vrai, 
la  ferveur  de  son  zèle  (de  Marcella)  ;  sa  grande 
foi  m'est  connue  ;  je  sais  la  vivacité  de  la  flamme 
dont  son  cœur  est  embrasé  ;  je  sais  qu'elle  est 
au-dessus  de  son  sexe^  que  Toubli  des  hommes 


est  une  de  ses  vertus;  je  sais  qu'elle  est  prête 
au  roulement  du  tambour  des  saintes  Ecritures, 
pour  parler  un  langage  figuré ,  je  sais  qu'elle 
est  prête  à  traverser  la  mer  Rouge  de  ce  siècle. 
Certes,  quand  je  me  trouvais  à  Rome  elle 
n'était  jamais  si  heureuse  que  lorsqu'elle  pou- 
vait me  questionner  sur  les  saintes  Ecritures. 
Et  contrairement  aux  disciples  de  Pythagore, 
elle  n'approuvait  point  en  aveugle  toutes  les 
réponses  que  je  lui  faisais,  et  mon  autorité  ne 
prévalait  dans  son  esprit  qu'après  l'examen  de 
sa  raison  ;  elle  approfondissait  toute  question , 
et  dans  toutes  ses  appréciations  elle  faisait 
preuve  de  sagacité;  aussi  la  considérais -je 
plutôt  comme  un  juge  que  comme  un  élève.  Je 
pense  donc  bien  mériter  de  Marcella  absente , 
et  de  vous  qui  l'êtes  aussi  présentement,  gï 
entrant  dans  un  domaine  où  nul  des  écrivains 
de  notre  langue  ne  s'est  avisé  de  pénétrer,  et 
que  peu  d'auteurs  grecs  ont  exploré ,  malgré 
l'importance  du  sujet.  Je  n'ignore  point  qu*un 
certain  Caius  Marins  Yictorinus ,  qui  enseigna 
aux  jeunes  Romains  les  principes  de  la  rhéto- 
rique ,  écrivit  des  commentaires  sur  PApôtre  ; 
mais  par  cela  même  que  l'enseignement  des 
lettres  mondaines  l'occupait  spécialement ,  son 
ignorance  des  'saintes  Ecritures  ne  peut  être 
mise  en  doute;  d'ailleurs  n'est-il  point  de  tonte 
évidence  que  personne  ne  peut ,  ex  professa , 
traiter  un  sujet  qu'il  ignore ,  quoique  ce  même 
sujet  puisse  lui  servir  de  texte  pour  d'éloquentes 
divagations?  Suis-je  donc  insensé  et  téméraire, 
moi  qui  promets  ce  qu'il  n'a  pu  tenir?  Je  n'en 
crois  rien.  J'ai  été  d'autant  plus  timide  et 
d'autant  plus  prudent  en  cette  occasion  que, 
sentant  l'insuffisance  de  mes  forces,  j'ai  résolu 
de  me  guider  par  les  commentaires  d'Origène  ; 
cet  auteur  a  laissé  cinq  volumes  de  commen- 
taires sur  la  lettre  de  Paul  aux  Galates.  Il  a 
rempli  en  outre  le  dixième  livre  de  ses  Srro- 
mates  d'un  discours  fort  et  concis,  consistant 
en  éclaircissements  sur  la  lettre  précitée.  Il  a 
composé ,  de  plus ,  différents  traités  et  mor- 
ceaux choisis,  qui  seuls,  à  la  rigueur,  pour- 
raient nous  suffire  •  Je  passe  Dydime,  Laodî- 
cenus ,  tout  récemment  sorti  du  giron  de 
l'Eglise;  Alexandre,  l'ancien  hérétique;  Eu- 
sèbe  d'Emésène  ,  Théodore  d'Héradée  ,  qui 
tous  ont  écrit  sur  ce  sujet  des  fragments  de 
commentaires.  Si  je  faisais  un  choix  an  mi- 
lieu de  tous  ces  ouvrages,  on  pourrait  bien 
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lïè  poiùt  le  dédaignei".  Jê  dois  avouer,  dans 
la  simplicité  de  mon  cœur,  que  cela  m'est 
passé  sous  les  yeux ,  et  que  m'en  appropriant 
une  notable  partie  j'ai  fait  venir  un  secrétaire 
qui  a  écrit  sous  ma  dictée ,  et  comme  cela  se 
présentait ,  les  recherches  d'autrui  et  les  mien- 
nes propres  ;  je  n'ai  retenu ,  du  reste ,  ni  l'ordre 
de  distribution ,  ni  les  termes  


Tout  en  indiquant  brièvement  le  sujet  de 
cette  lettre  ici,  nous  devons  annoncer  que 
l'épître  de  Paul  aux  Galates,  et  celle  qu'il  adresse 
aux  Romains,  sont  absolument  sur  le  même 
sujet  \  mais  elles  diffèrent  en  cela  que  l'une  se 
distingue  par  un  sens  plus  profond  et  des  argu- 
ments d'une  bien  plus  grande  portée.   .   .  . 


'  U  n'est  aucun  discours  de  l'Apôtre,  soit 
parlé,  soit  en  forme  de  lettres,  où  il  ne  prenne 

'  à  tâche  d'enseigner  l'abolition  des  prescrip- 
tions sévères  de  l'ancienne  loi  ;  de  tout  ce  qui 
était  resté  d'observance  religieuses  en  céré- 
monies et  en  figures ,  comme  le  repos  du  sab  • 
bat,  la  circoncision,  la  célébration  du  re- 
tour des  kalendes  et  de  trois  autres  solen- 
nités par  année  ;  le  choix  des  mets,  les  deux 
bains  de  rigueur  prescrits  quotidiennement^ 
toutes  pratiques  abolies  par  l'Evangile.  Ce 
n'est  point  le  sang  des  victimes,  mais  la  pu- 
reté de  la  foi ,  qui  nous  rend  méritants  dans 
l'esprit  du  livre  saint.  Dans  une  autre  occa- 
sion cette  question  s'élant  offerte  à  Paul ,  dis- 
courant sur  un  autre  sujet,  on  s'échaufTa  tel- 
lement de  part  et  d'autre  qu'on  faillit  en  venir 
aux  mains.  Dans  ces  deux  lettres  se  dessinent 
parfaitement,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le 

1  dire,  l'abolition  de  Pancienne  loi  et  l'introduc- 
tion de  la  nouvelle.  Celle  qu'il  adresse  aux  Ca- 
lâtes a  cela  de  particulier  qu'il  n'y  parle  point 
à  ceux  qui  avaient  reçu  des  Juifs  leur  croyance 
en  Jésus  -  Christ ,  et  qui  regardaient  comme 
nécessaire  l'observation  des  cérémonies  an- 
ciennes, mais  à  ceux  que  les  Gentils  avaient 
convertis  à  l'Evangile,  et  qui,  s'écartant  de 
nouveau  du  véritable  culte,  s'en  étaient  laissé 
imposer  par  les  affirmations  hétérodoxes  de 
ceux  qui  prétendent  que  Pierre,  Jacques  et 
toutes  les  Eglises  de  Judée  avaient  mêlé  les 
prescriptions  de  l'Evangile  avec  celles  de 
l'ancienne  loi.  Aussi  Paul  cbange-t-il  de  lan- 
gage selon  quMl  prêche  en  Judée  ou  chez  les 


autres  nations.  En  s'adressant  à  ceâ  dernières, 
il  ne  manque  pas  de  leur  dire  qu'elles  croiraient 
en  vain  au  Christ  si  elles  n^ligeaient  ce  que 
les  apôtres  recommandaient. 

Cest  pour  cela  qu'il  marche  prudemment  et 
à  égales  distances  entre  deux  voies  opposées, 
afin  que  tout  en  s'inclinant  devant  l'autorité  et 
la  valeur  des  traditions,  il  ne  méconnaisse  point 
l'autorité  de  l'Evangile,  et  que  tandis  qu'il  se 
fait  l'apologiste  de  la  grâce,  il  ne  soit  pas  le 
détracteur  de  renseignement  des  apôtres.  C'est 
ainsi  qu'il  s'avance  par  des  voies  prudentes  et 
comme  par  des  chemins  couverts  ;  si  donc  il  en- 
seigne que  Pierre  fit  pratiquer  la  circoncision  au 
peuple  qui  lui  était  confié,  c'est  afin,  dira-t-il,  de 
ne  point  blesser  dans  ses  mœurs  le  peuple  qu'il 
veut  convertir,  et  pour  lui  faire  croire  plus  fa- 
cilement au  scandale  de  la  croix  ;  s'il  annonce 
le  contraire  aux  Gentils,  il  dira  qu'il  avance, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  ce  qu'il  niait  ail- 
leurs dans  l'intérêt  de  la  vraie  foi.  C'est  ce  que 
ne  voulaient  point  comprendre  Bataneotes  et 
ce  misérable  Porphyre  ;  c'est  pour  cela  que  ce 
dernier,  dans  le  premier  livre  de  l'ouvrage  qu'il 
a  dirigé  contre  nous,  n'a  point  manqué  de  si- 
gnaler cette  divergence  de  doctrine  (entre  Pierre 
et  Paul).  Mettant  une  mauvaise  foi  évidente 
dans  sa  manière  d'interpréter  l'Evangile,  il  s'ef- 
força de  prouver  que  l'un  avait  erré ,  tandis  que 
l'autre  avait  faitpreuve  d'une  hardiesse  répré- 
hensibie  ;  et  tandis  que  les  principaux  membres 
de  l'Eglise  se  disputaient  entre  eux ,  il  les  accu- 
sait en  masse  d'avoir  forgé  un  dogme  à  leur 
guise. 

Nous  avons  abordé,  à  votre  prière,  ces  divers 
points ,  et  nous  vous  avons  montré  la  légèreté 
de  certains  jugements.  Plus  tard,  et  en  son  lieu, 
nous  approfondirons  cette  matière. 

A  PAULA  ET  A  EUSTOCHIA, 

SUR  LE  COMMENTATRB  DE  L'ÉPrTRE  DE  SAINT  PAUL 
AUX  CALATES. 

Saint  Jérôme  blâme  les  prédicateurs  de  son  tempe  de  leurs 
prétentions  oratoires.  —  U  parle  des  Infirmités  qui  nui- 
sent à  ses  travaux.  —  Devoir  du  commentateur.  —  Discré- 
dit diArlsMe  et  de  Ptaton  depuis  la  promulgation  de  l'E- 
vangile. —  Simplicité  de  la  parole  évangélique. 

Ecriten  887.. 

Dans  ce  troisième  volume,  Paula  et  Eusto- 
chia ,  nous  allons  poursuivre  nos  commentaire^ 
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FRAGMENTS, 


snr  répîtré  aux  Calâtes  :  nom  ne  nous  dissi- 
mulons pas  rinsoffisance  de  nos  forces;  nous 
savons  que  le  ruisseau  déjà  si  faible  de  notre 
inteUrgence  s^éeoule  avec  un  murmure  de 
moins  en  moins  distinct.  Nous  voyons  avec 
peine  que  les  recherches  de  Féloquence  com- 
mencent à  envahir  les  chaires  de  nos  Eglises  ; 
que ,  négligeant  la  simplicité  et  la  vérité  de 
l'expression  affectionnées  par  les  apôtres ,  nos 
doctetf^s  s'expriment  comme  s'ils  parlaient  dans 
on  athénée  et  devant  un'  auditoire  choisi ,  et 
comme  s'ils  voulaient  enlever  les  applaudisse- 
ments des  fidèles.  Nous  déplorons  que  l'art  per- 
nicieux des  rhéteurs,  de  cet  art  qui  s'appuie  sur 
le  sophisme ,  se  produise  devant  tous  comme 
une  vile  courtisane ,  moins  dans  le  but  d'en- 
seigner les  peuples  que  dans  celui  de  capter 
leurs  suffrages  et  afin  de  charmer,' comme  le 
psaltérion  et  la  flftte  mélodieuse ,  les  sens  des 
auditeurs  ;  de  telle  sorte  que  les  paroles  du  Sei- 
gneur au  prophète  Ezéchiel  peuvent  fort  bien 
s'appliquer  à  notre  temps  :  <*  £t  tu  as  été  pour 
eux  comme  le  son  d'une  cithare  harmonieuse 
et  bien  accordée;  ils  écoutaient  tes  enseigne- 
ments, mais  pour  ne  pas  les  suivre. 

Que  faire  donc?  se  taire...  Mais  il  est  écrit  : 
u  Tu  ne  te  présenteras  pas  [devant  le  Seigneur 
sans  être  chargé  de  bonnes  œuvres.  »•  Et  Isaïe, 
selon  le  texte  hébreu ,  s'écrie  en  gémissant  : 
«  Malheur  à  moi ,  parce  que  je  me  suis  tu.  » 
Parler?  Mais  la  lecture  des  libres  hébreux  fait 
oublier  toutes  les  grâces,  toute  Télégance  de  la 
diction  et  de  l'élocution  latine.  Vous  savez  vous- 
même  que  depuis  quinze  ans  je  n'ai  ouvert  ni 
Cicéron ,  ni  Virgile  ,  ni  un  auteur  quelconque 
de  la  littérature  profane;  et  s'il  se  glisse  dans 
mes  écrits  quelques  réminiscences  de  ces  mo- 
dèles, c'est  comme  le  souvenir  vague  d'un  songe 
évanoui.  Je  laisse  à  juger  aux  autres  quels 
fruits  j'aurais  tirés  de  l'étude  approfondie  de 
cette  langue;  pour  moi,  je  sais  ce  que  j'y  au- 
rais perdu.  Puis  je  ne  puis  écrire  moi  -  mêpi^^ 
à  cause  de  la  faiblesse  de  ma  vue  et  de  toute  ma 
pauvre  machine.  Par  mon  zèle  et  mon  ardeur 
au  travail,  je  ne  puis  racheter  la  lenteur  de  ma 
composition  ;  car  je  procède  un  peu  à  la  manière 
de  Virgile,  qui,  dit -on,  perfectionnait  ses 
œuvres  en  les  léchant  sans  cesse ,  comme  l'ours 
ses  petits. 

U  me  faut  donc  employer  un  secrétaire  et  lui 
dicter  sans  Interruption  ce  qui  me  vient  à  la 


pensée;  autrement,  cW-4-(lire  ri  je  yeoX 
prendre  le  temps  de  la  réflexion ,  dans  l'espoir 
de  trouver  quelque  chose  de  meilleufi  son  si- 
lence m'avertit ,  et  il  s'impatiente ,  i(  fronce  le 
sourcil  et  m'annonce,  par  sa  pantooûme ,  cjqe 
sa  plume  est  oisive.  Qu'une  composition  litté- 
raire ,  produit  d'un  esprit  solide ,  soit  remar- 
quable d'invention  et  conçue  en  termes  fleuris, 
jamais  elle  n'acquiert,  à  moins  que  Fauteur  ne 
Tait  polie  lui-même,  cette  profondeur  qui  est 
jointe  à  l'élégance  ;  mais,  comme  il  arrive  par- 
fois aux  riches  cultivateur^,  elle  est  plutôt 
chargée  de  ses  richesses  qu'elle  n'en  est  wiée. 
Pourquoi  tous  ces  préam})ules?  A  cette  seule  fin 
que  vous  et  ceux  qui  s'aviseront  de  me  lire 
n'aillent  pas  s'imaginer  que  je  friis  ici  un  pané- 
gyrique ou  de  la  controverse,  mais  bien  des 
commentaires;  c'est-à-dire  que  j'écris»  ooo 
pour  m'attirer  des  éloges,  mais  afin  de  faire 
comprendre  à  tous  ce  qui  a  été  dit  par  un 
autre,  et  comment  cela  a  été  dit.  Mon  devoir 
de  commentateur  est  d'éclaircir  les  passages 
obscurs,  de  mettre  en  relief  ce  qui  est  clair, 
et  de  m'abstenir  dans  le  doute.  C'est  poorquoi 
l'œuvre  du  commentateur  a  été  «appelée  expli- 
cation. Pour  ceux  qui  recherchent  les  grands 
effets  d'éloquence,  qui  se  complaisent  dans  les 
déclamations,  ils  peuvent  choisir,  dans  deux 
langues  différentes,  de  Démosthène  ou  de  Q- 
céron,  de  Polemon  ou  de  Quintilien. 

Un  auditoire  chrétien  n'est  point  cdm  (£mm 
académie  et  d'un  lycée  ;  il  sç  compose  du  peu- 
ple. C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  :  •  Consi- 
dérez ,  mes  frères ,  qui  sont  ceux  d'entre  vouyi 
qui  ont  été  appelés'à  la  foi.  Il  y  a  peu  de  sagei 
selon  la  chair ,  peu  de  puissants  et  peu  de  no- 
bles ]  mais  Dieu  a  choisi  les  moins  sages,  selon 
le  monde,  pour  confondre  les  sages  ;  U  a  choisi 
les  faibles,  selon  le  monde,  pour  confondre  les 
forts.  Il  a  choisi  Iqs  plus  vils  et  les  plus  misé- 
rables, selon  le  mondle,  et  ce  qui  n'était  rieu 
pour  détruire  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  >• 

La  sagesse  n'ayant  pas  ouvert  les  yeox  dv 
monde,  et  n'ayant  pu  lui  faire  reconnaître  Dieu, 
dans  l'ordre ,  dans  la  variété  et  dans  l'hannonie 
de  ses  créations ,  il  plut  à  Dieu  de  $auver  les 
hommes  de  foi  par  la  folie  de  la  prédication. 
S'il  n'employa  pas  la  sagesse  de  la  parde,  c'est 
afin  que  la  croix  ne  fût  pas  privée  du  Sauveur. 
Qu'ont  fait  les  sages ,  les  rhéteurs ,  les  scruta- 
teurs des  phénomènes  naturels?  Le  monde  « 
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kà  stttve,  noil  par  l^éloquenee  persuasive  de 
la  sagesse  homaiBe ,  mais  par  la  manifestation 
de  la  yertu  et  de  rinspiratioa  divine;  afin  de 
ftdve  voir  q«e  la  foi  des  vrais  croyants  n'est 
peint  dans  la  sagisse  des  honmes  »  mais  dans 
la  Ywixï  de  Dieu.  C'est  dans  œt  esprit  que 
FApMr»  disfit  aox  Corinthiens  :  «  Et  moi ,  mes 
fvèvesy  lorsque  Ije  sois  venu  à  vous  pour  vous 
annoncer  te  témoignage  de  Jésns-Christ  ^  je  ne 
i«is  poîBt  venu  avec  les  discours  élevés  d'une 
éloquence  et  d'une  sagesse  humaine.  Car  Je 
n^'ai  point  fait  profession  parmi  vous  de  savoir 
autre  chose  que  Jésus  -  Christ  est  Jésus  -  Christ 
crucifié,  n  Et  pour  qu'il  ne  vous  vienne  pas  à 
Pesprit  qu'en  vous  pariant  ainsi  je  me  fais  Téche 
de  la  folie ,  voici  ce  que  Paul ,  avec  la  sagacité 
d'un  esprit  prévoyant ,  répond  d'avance  à  une 
Objection  senblaMe  :  «  Mais  nous  prêchons  la 
sagesse  de  Dieu  dans  son  mystère,  sagesse  qui 
était  demeurée  cachée  et  qu'aucun  des  princes 
de  ce  monde  n'a  connue.  Combien  trouve-t- 
on maintenant  de  lecteurs  d'Aristote?  com- 
bien de  lecteurs  de  Platon?  Combien  de  gens  à 
qui  le  nom  de  ce  dernier  n'est  pas  même  connu? 
C'est  à  peine  si  quelques  vieillards  oisifs  les  par- 
courent. Quant  aux  apôtres,  ces  grossiers  cam- 
pagnards ,  ces  pauvres  pécheurs ,  le  monde  en* 
tier  s'nd  occupe  et  leurs  noms  .sont  dans  toutes 
les  bouches.  Aussi  est-ce  dans  le  langage  le 
plus  simple  qu'on  doit  exposer  leurs  paroles  si 
Simples  ;  leurs  paroles,  dis-je,  et  non  le  sens  in- 
time de  ces  paroles.  Du  reste  si ,  à  votre  prière, 
je  puis  parvenir,  en  commentant  les  saintes 
éphres,  à  me  pénétrer  de  l'esprit  qui  les  dicta  ; 
de  même  que  vous  voyez  l'orgueil  et  la  vanité 
former  Papanage  des  écrivains  de  notre  époque, 
de  même  vous  verrez  briller  dans  ces  sublimes 
auteurs  la  grandeur  et  la  majesté  de  la  véritable 
sagesse.  Pour  vous  dire  en  peu  de  mots  ma 
ftieon  de  penser  tout  entière ,  je  ne  veux  pas 
que  mes  écrits  soient  d'une  difScile  intelligence 
pour  ceux  qui  y  auront  recours,  afin  de  mieux 
comprendre  T Apôtre;  je  ne  veux  point  qu'ils 
soient  obligés,  pour  m'entendre ,  de  réclamer 
le  secours  d'un  autre  interprète. 


SUR  LE  COMMENTAIRE 

hb  L'érnuE  db  saint  patjl  aux  galahes. 

■Mabffsuiei  MroaiM  en  Galatie,  hd  grec,  langue  parlée 
dans  tout  l'OrieaL — L'idiome  des  Galales  8emt)laJ>le  ^  cejui 
des  habitaDis  de  Trêves.  -^Décadence  de  la  laag^e  laiiue. 

ED587. 

Ma  tâ<5he  serait  longue  si,  après  l'Apôtre  et 
les  saintes  Ecritures,  j'essayais  de  signaler  les 
vices  ou  les  vertus  de  chaque  nation.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  voilà  parvenus  à  la  démonstra- 
tion de  cette  proposition  -,  à  savoir  que  les  Ca- 
lâtes se  sont  toujours  fait  remarquer  par  leur 
folie  et  leur  mauvais  naturel.  Quiconque  a  vi- 
sité Ancyre,  leur  métropole,  sait  comme  moi 
par  combien  de  schismes  elle  a  été  divisée  et 
souillée  jusqu'à  nos  jours.  Il  me  suffira  de  citer 
les  Cataphryges,  les  Ophites,  les  Borborites  et 
les  Manichéens.  Nous  commençons  à  connaître 
les  noms  de  ces  fléaux  de  l'humanité.  Mais  qui  ja- 
mais, dans  aucune  partie  de  l'empire  romain , 
a  entendu  parier  des  Passaloryncites,  des  As- 
codrobes,  des  Artotyrites,  et  autres  sectes  plus 
nombreuses  que  les  dénominations  diverses 
qu'on  peut  leur  appliquer?  Les  traces  de  ces 
antiques  aberrations  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  En  résumé,  nous  nous  contenterons 
de  dire,  comme  nous  l'avons  fait  au  commen- 
cement ,  que  les  Galates,  à  l'exclusion  de  la 
langue  grecque  parlée  dans  [tout  l'Orient,  se 
servaient  d'un  idiome  qui  avait  avec  celui  des 
habitants  de  Trêves  une  analogie  frappante  et  ' 
presque  complète.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  s'il  se  corrompit  par  la  suite  ;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  les  Africains  firent  subir 
d'assez  importantes  modifications  à  la  langue 
phénicienne»  et  que  notre  latinité  elle-même  se 
transforme  tous  les  jours  sous  l'influence  des 
lieux  et  des  temps  divers. 
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FRAGMENT 

DU  COBUIBNTAIRB  SUR  LE  PROPHÈTE  HABACUC. 

Triomphes  de  Ffiglise.  —  Goofiisloa  des  démons.  —  Les  pers6> 
cutioos  des  empereurs  ont  été  vaines  oonUre  la  propagation 
du  chrisUaoisnie.  ^  ioecdote  k  l'occasion  de  la  mort  de 
Julien  rapostat. 

Ecrit  en  803. 

«  Ta  as  divisé  au  milieu  de  la  stapeur  les  tê- 
tes des  paissants.  »  De  même  qae  le  Christ  est 
le  chef  de  TEglise  et  de  chacan  des  fidèles,  de 
même  «  Belzébat,  »  le  prince  des  démons,  est 
le  chef  de  tons  les  esprits  infernaux  qae  notre 
siècle  a  vas  se  répandre  de  tontes  parts.  Cha- 
cune de  leurs  cohortes  a  ses  chefs  et  ses  princes. 
Grâce  à  la  parole,  les  esprits  de  la  fornication, 
de  l'avarice,  de  la  vaine  gloire,  du  mensonge  et 
de  Tinfidélité  ont  leurs  chefs.  C'est  pourquoi 
le  Dieu  très  clément  qui  avait  envoyé  la  mort 
sur  la  tête  des  prévaricateurs,  qui  les  avait 
chargés  de  liens  jusqu'à  la  hauteur  du  cou,  a 
enfin  divisé  les  têtes  des  puissants  au  milieu  de 
la  stupeur  ;  pour  séparer  d'abord  les  princes  de 
leurs  sujets,  et  en  quelque  sorte  la  tête  du 
tronc;  afin  que  là  où  se  trouvait  la  tête  la  plus 
mauvaise,  cette  tête  fûit  remplacée  par  la  tête 
la  meilleure.  Rendons  ceci  plus  clair  par  un 
exemple  :  «  Quand  un  tyran  est  décapité ,  ses 
statues  et  ses  médailles  partagent  sa  fortune, 
c'est-à-dire  qu'on  les  prive  aussi  de  leurs  têtes, 
auxquelles  on  substitue  celles  du  général  vic- 
torieux. Le  tronc  seul  demeure.  *•  Cette  com- 
paraison me  semble  pouvoir  s'appliquer  aux 
conciliabules  des  hérétiques  ;  en  ce  sens  que  les 
chefs  de  l'hérésie  seront  détachés  du  peuple  et 
feront  place  au  Christ.  £t  pesez  bien  la  valeur 
de  l'expression  que  l'Ecriture  emploie  ;  elle  ne 
dit  point  :  M  Tu  as  tranché  ou  tu  as  coupé  les 
têtes  des  puissants,» mais Tu  les  as  divisées.  *» 
En  effet,  ce  qui  est  divisé  n'est  pas  seulement 
coupé,  mutilé,  mais  encore  séparé  en  partie. 
Ainsi,  dans  la  construction  de  la  tour  de  Ba- 
bel le  langage  des  ouvriers  n'étant  point  un, 
acheva  selon  la  volonté  divine  de  détruire 
toute  unité;  et  une  alliance  criminelle  fut  dis- 
soute par  la  confusion  des  langues.  Il  en  fut 
de  même  des  têtes  qui  se  croyaient  à  jamais 
unies  aux  corps  dont  elles  faisaient  partie  (car 
plusieurs  têtes  d'hérétiques,  bien  qu'ayant  des 
yeux  différents,  n'en  ont  pas  moins  une  seule 


langue  pour  vociférer  le  blasphbue  contre  !'& 
glise),  ces  têtes  furent  brisées  en  morceaux,  et 
séparées  enfin  [des  corps  qu'elles  avaient  dé- 
çus ]  une  bonne  tête  leur  succéda.  En  voyant 
dans  l'histoire  comme  les  rois  et  leurs  généranx 
ont  répandu  le  sang  chrétien,  et  comme  la 
vengeance  du  Seigneur  a  été  prompte  à  ks  at- 
teindre, nous  pouvons  répéter  le  passage  d'Ha- 
bacuc  qui  nous  a  servi  de  texte  ;  de  même 
quand  nous  considérons  tous  les  massacres  de 
chrétiens  qui  ensanglantèrent  le  règne  de  Jq- 
lien,  et  avant  lui  le  règne  de  Maximilioi, 
et  antérieurement  encore  ceux  de  Yalériea, 
de  Dèce,  de  Domitien,  de  Néron,  nous  pou- 
vons nous  écrier  avec  enthousiasme  en  noos 
unissant  de  cœur  avec  Tesprit  du  cantique: 
«  Tu  as  divisé  au  milieu  de  la  stupeur  les  tê- 
tes des  puissants,  *»  c'est-à-dire  de  la  stupeur 
des  croyants  ou  même  de  la  stupeur  des  na- 
tions qui  ne  pensaient  pas  que  leurs  coites 
tomberaient  si  tôt.  Etant  encore  enfant,  a  me 
livrant  à  l'étude  de  la  grammaire ,  alors  qpe 
chaque  ville  était  inondée  du  sang  des  mar- 
tyrs ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  JaUen,  an  lion 
de  la  réaction  païenne  suscitée  par  loi,  se  ré- 
pandit tout  à  coup;  ce  qui  fit  dire  à  on  de  s» 
partisans  :  «  Comment?  les  chrétiens  affirme&t 
que  leur  Dieu  est  patient.  Nul  n'est  plus  iras- 
cible, nul  ne  satisfait  sa  fureur  avec  plus  derapi* 
dité  que  votre  Dieu,  puisqu'il  a  attendu  si  peu 
de  temps  pour  manifester  son  indignation.» 
C'était  sur  le  ton  de  la  raillerie  qu'il  s^expri- 
maitrde  la  sorte.  Quant  à  l'Eglise  chrétienne, 
elle  s'écria  dans  l'exaltation  de  sa  joie  :  «  Tuas 
divisé  au  milieu  de  la  stupeur  les  têtes  des 
puissants,  n  Pour  moi  je  dirais  :«  Divisez,  Sâ- 
gneur,  au  milieu  de  la  stupeur  générale,  diviseï 
Achab  et  Jezabel.  *•  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas 
Elie;  cependant  cet  Achab  et  cette  Jézabel  tuè- 
rent Naboth,  s'emparèrentdesa  vigneeten  fircot 
le  théâtre  de  leur  luxure.  Qu'il  se  rencox^ 
quelque  Abdias,  ton  serviteur,  qui  soulage  les 
pauvres,  que  le  sang  du  fornicateur  soit  doDsc 
aux  chiens,  que  Timpie,  que  l'avare  Achab 
tombe  sous  le  javelot  du  Seigneur  ! 
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A  CHROMATIUS, 

ÉVftQDB  D'AQUOÉf . 
DU  COMMBIITAIRB  SUR  JONAS. 

Des  divers  commentaires  sur  Jonas.  —  Leur  obscurité.  —  Ce 
prophète,  ima^  du  Ctirist,  de  sa  Passion ,  de  son  séjour 
au  toml)eau  et  de  sa  résurrection. 

Lettre  écrite  en  306. 

Il  s'est  écoulé  trois  ans  depuis  mes  commen- 
taires sur  les  cinq  prophètes  Michée,  Nahum, 
Abacuc,  Sopbonias  et  Aggée  ;  occupé  à  d'autres 
travaux,  je  n'ai  pu  terminer  ce  que  j'avais  en- 
trepris; dans  Tinter vaile,  en  effet,  j'ai  écrit 
un  Livre  mr  les  hommes  illuslres,  et  deux  vo- 
lumes de  polémique  contre  Jovinien,  un  livre  ^ 
à  Népotien  et  un  à  Héliodore,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  dont  l'énumération  deviendrait 
fastidieuse. 

Après  un  si  long  laps  de  temps,  nous  repren- 
drons donc  nos  travaux  de  commentateur, 
suppliant  le  prophète ,  qui  est  le  type  du  Sau- 
veur, celui  qui  resta  trois  jours  dans  le  ventre 
d'une  baleine,  et  qui  par  sa  sortie  miraculeuse 
figura  si  bien  la  résurrection  de  notre  Seigneur, 
le  suppliant,  dis- je,  de  réveiller  en  nous  l'ar- 
deur d'autrefois,  afin  que  le  Saint-Esprit  ne 
dédaigne  pas  de  nous  accorder  ses  grâces.  D'ail- 
leurs, si  Jonas  signifie  colombe,  puisque  la 
colombe  est  la  forme  matérielle  qu'emprunte 
le  Saint-Esprit,  admettons  cette  explication  con- 
forme au  vœu  précédemment  exprimé.  Je 
n'ignore  point  tout  ce  que  les  anciens  écri- 
vains, les  Grecs  comme  les  Latins,  ont  écrit 
sur  ce  livre.  Par  tant  de  discussions  ils  ont  plu- 
tôt obscurci  qu'éclairci  la  matière;  de  telle 
sorte  que  leurs  interprétations  ont  besoin  elles- 
mêmes  d'interprétations,  et  que  le  lecteur  est 
assiégé  de  plus  de  doutes,  après  les  avoir  lus, 
qu'avant  d'avoir  ouvert  leurs  livres.  Et  je  ne 
dis  point  cela  pour  me  faire  le  détracteur  d'es- 
prits éminents  et  pour  m'élever  dans  la  consi- 
dération des  hommes  aux  dépens  d'autrui  \  mais 
comme  le  devoir  du  commentateur  est  d'éclair- 
cir  nettement  et  en  peu  de  mots  les  passages 
obscurs,  il  doit  plutôt  s'attacher  à  mettre  en 

(I)  Saint  Jérôme  veut  parler  UA  du  traité  sur  les  Devoirs 
des  prêtres,  adressé  &  Népotien,  et  de  la  lettre  &  Héliodore 
•or  Ja  mort  de  NépoUeD  qui  eo  en  ooiniiie  roraitoa  Aïo^bre, 
S.  ilSllOMS« 


lumière  le  sens  de  son  auteur  qu'à  bire  parade 
d'une  faconde  oiseuse.  Cherchons -nous,  en 
mettant  de  côté  le  texte  de  son  livre ,  ainsi  que 
les  évangiles,  où  se  trouve  déposé  le  témoignage 
du  Seigneur;  cherchons -nous  dans  quel  pas- 
sage des  saintes  Ecritures  il  est  parié  de  Jonas? 
Si  je  ne  me  trompe,  dans  le  livre  des  Rois,  voici 
ce  qui  est  dit  à  son  sujet  :  <«  La  quinzième  an- 
née du  règne  d'Amasias,  roi  de  Juda  et  fils  de 
Joas ,  régna  à  Samarie  Jéroboam ,  fils  de  Joas, 
roi  d'Israël;  son  règne  dura  quarante  et  un 
ans  ;  et  Jéroboam  pécha  à  la  face  du  Seigneur, 
et  il  n'évita  pas  les  péchés  universels  de  son 
fils  Nabath,  qui  fit  pécher  Israël.  Par  l'entrée 
d'Emulh  en  cette  ville,  il  restreignit  les  fron- 
tières  d'Israël  entre  Samarie  et  la  mer  de  la 
solitude,  selon  la  parole  du  Seigneur  Dieu  d'Is- 
raël ,  par  la  bouche  de  son  fidèle  prophète  Jonas , 
fils  d'Amathus ,  né  en  la  ville  de  Geth ,  située 
dans  la  province  d'Opher.  •» 

Les  Hébreux  prétendent  qu'il  (  Jonas  )  était 
fils  de  la  veuve  de  Sarepta  (viduœ  Sareptanœ)^ 
que  le  prophète  Elie  le  ressuscita,  et  qu'à  ce 
sujet  la  mère  adressa  à  Elie  les  paroles  sui- 
vantes :  M  Je  reconnais  maintenant  que  tu  es 
l'homme  de  Dieu,  et  qu'en  ta  bouche  la  parole 
de  Dieu  est  celle  de  la  vérité.  *»  C'est  pour  cela 
qu'il  fut  appelé  fils  d'Amathus;  car  Amathus 
en  notre  langue  signifie  vérité,  et  par  cela 
même  qu'Elie  avait  dit  la  vérité,  l'enfant  qu'il 
ressuscita  fut  appelé  fils  de  la  vérité.  Quant  à 
Geth ,  qui  se  trouve  située  dans  le  second  mille 
à  partir  de  Saphoris,  aujourd'hui  connue  sous 
le  nom  de  Diocésarée  par  ceux  qui  se  rendent 
à  Tibériade ,  ce  n'est  plus  qu'un  petit  village 
où  l'on  montre  le  tombeau  du  prophète  (dans 
lequel  on  peut  voir  le  tombeau  d'une  ville  jadis 
florissante  (2®  sens).  D'autres  veulent  qu'il 
soit  né  et  qu'il  ait  été  élevé  à  Lydda,  près  de 
Diospolis;  mais  ils  nous  semblent  oublier  cette 
circonstance  de  désignation  locale  {quœ  est  in 
Opher)^  placée  ici  afin  d'établir  une  distinction 
entre  la  ville  de  Geth ,  dont  il  s'agit  dans  notre 
texte 5  et  les  autres  villes  de  Geth,  dont  on 
montre  encore  aujourd'hui  les  restes  près  d'E- 
leuthéropolis  et  de  Diospolis. 

Nous  voyons  dans  le  livre  de  Tobie,  quoiqu'il 
ne  soit  point  admis  au  nombre  des  livres  cano- 
niques (mais  on  peut  le  citer,  attendu  l'espèce  de 
sanction  qui  lui  a  été  donnée  par  les  commen- 
tairesfaitssursoD  texte);  nous  voyons,  dis-je,  un 

41 


Digitized  by 


642 


FRAGMENTS. 


pasnge  qui  a  tnAt  aa  sujet  qui  noos  oeeope; 
c'est  ToWe^  adresse  la  i»role  à  son  fils:  «Moû 
fils,  ma  vieillesse  approche  de  son  terme  et  Theor 
rede quitter  la  vie  ne  tardera  point  à  sonner  pour 
moi  ;  prends  tes  fils  avec  toi  et  va-t^  dans  la 
Médie;  car  je  connais  les  prédictions  de  Jonas 
contre  la  coupable  Minive  et  sa  destructioa 
procbaint.  •  Nous  savons,  en  effet ,  tant  par  les 
historiens  hébreux  que  par  les  historiens  grecs, 
et  surtout  par  Hérodote,  que  Ninive  fiit  dé 
truite  durant  le  règne  de  Josias  chez  les  Jui£s , 
et  celui  d'Astyage ,  roi  des  Mèdes.  C'est  à  cette 
époque  que  nous  rapportons  la  pénitence  de 
Ninive,  convertie  par  les  prédk^ions  de  Jonas, 
et  le  pardon  qui  lui  fut  accordé.  Etant  retombée 
plus  tard  dans  ses  anciennes  prévarications, 
elle  s'attira  de  nouveau  la  colère  du  Seigneur. 
C'éuit  à  peu  près  vers  le  même  temps  que, 
d'après  les  traditions  hébraïques,  Osée,  Amos, 
Isaîe  et  Jonas  jouissaient  du'don  de  prophétie. 
Yoilà  ce  qui  nous  reste  sur  ce  point»  en  ce  qui 
touche  aux  bases  historiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'ignorons  pas,  véné- 
rable Chromatius,  combien  il  est  difficile  de 
montrer  dans  Jonas,  par  une' parfaite  coïnci- 
dence, la  grande  figure  du  Christ.  On  ne  peut 
contester  néanmoins  une  foule  de  rapports  ;  sa 
fuite ,  son  sommeil ,  sa  chute  dans  la  mer,  son 
entrée  dans  la  baleine,  son  expulsion  du  ventre 
du  monstre  qui  le  déposa  sur  le  rivage ,  son 
appel  à  la  pénitence,  ses  mortifications  pour 
le  salut  d'une  grande  ville ,  ses  délectations  sen- 
suelles à  l'ombre  d'une  citrouille,  les  répri- 
mandes que  lui  adresse  le  Seigneur  parce  qu'il 
oubliait  la  multitude  des  hommes  dont  le  salut 
devait  l'occuper  pour  un  peu  d'herbe  ver- 
doyante et  bientôt  fanée,  et  toutes  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  expliquées  dans  ce  vo- 
lume ,  nous  mettront  à  même  d'en  juger.  Afin 
de  donner  tout  entier  le  sens  de  notre  pro- 
phétie ,  nous  n'avons  cru  mieux  faire  que  de 
citer  pour  modèle  celui  qui  inspira  les  pro- 
phètes ci  qui  traça  dans  ses  adorateurs  l'image 
des  réalités  qui  devaient  suivre. 

Voici  les  paroles  qu'il  adresse  aux  Juife  in^ 
crédules  et  méconnateani  sa  filiation  divine. 
«  Les  Ninivites  au  jour  du  jugement  se  lèveront 
avec  cette  génération  des  Juifs,  et  Us  ia  condam* 
neront,  parce  qu'ib  firent  pénitence  à  la  voix  de 
Jonas;  et  ici  il  y  a  plus  que  Jonas.  •  La  nation 
juive  est  condamnée  par  le  inonde  croyant) 


Fincrédule  Israël  est  foudroyé  par  la  pénitence 
de  Ninive.  Qu'ils  gardent  les  livres  {ilU  habeant 
libres);  nous  possédtms,  nous,  le  maître  de  ces 
livres;  qu'ils  gardent  les  prophètes,  nous  avons, 
nous,  l'esprit  des  prophètes  ;  la  lettre  les  tue , 
l'esprit  nous  vivifie  5  chez  eux  le  voleur  Barabas 
a  trouvé  un  refuge  ;  c'est  avec  moi  qu'est  resté 
le  Christ,  le  FUs  de  Dieu. 

SUR  LA  RÈGLE  DE  SAINT  PACOME. 

LÉaiSLATSUK  DES  MOUf  BS  D'SAYPn. 


But  et  motiCi  de  ce  travaB.  ^  AdioioistratiOD  des  1 
de  la  TbétMude.  —  Goslume  des  moines,  leur  maoière  dt 

ED  40é. 

Quelque  bien  affilé ,  quelque  tranchant  que 
soit  un  glaive,  il  ne  tarde  point  à  se  rouiller  et 
à  perdre  l'éclat  de  son  premier  poli,  s'il  reste 
Irop  longtemps  renfermé  dans  sa  gaine. 

J'étais  encore  tout  affligé  de  la  perte  de  notre 
sainte  et  vénérable  Paula  (non  que  je  me  fosse 
mis  en  opposition  avec  les  préceptes  de  résigna 
tion  recommandée  par  l'Apôtre  ;  je  m'étais  cou- 
tenté  de  regretter  en  elle  l'ange  consolateur 
d'une  foule  de  misères  )  ;  j'étais,  dis-je ,  encora 
bien  affligé  quand  je  reçus  des  livres  qui  m'é* 
taient  expédiés  par  Tbomme  de  Dieu,  le  prêtre 
Sylvanus  ;  on  les  lui  avait  fait  passer  à  Alexan- 
drie ,  afin  qu'il  me  les  envoyât.  Il  motivait  cel 
envoi  parce  que  dans  la  Thébaïde,  dans  le  mo- 
nastère de  Métansa,  dont  le  nom  a  été  changé 
en  celui  de  Tanabo  en  mémoire  d'une  illustra 
conversion,  se  trouvaient  plusieurs  frères  latioa 
de  nation  qui  ignoraient  les  langues  grecque 
et  égyptienne,  dans  lesquelles  avaient  été  écrits 
les  règlements  des  saints  Pacôme,  Théodore  et 
Orésie  ;  les  premiers  qui,  dans  kThébaide  et  en 
Ëgypte ,  jetèrent  les  fondements  des  ordres 
cénobitiques,parrinspirationdivineelleHEnéme» 
ou  par  l'inspiration  de  l'ange  à  qui  on  est  rede- 
vable de  cette  grande  idée. 

Je  m'étais  renfermé  depuis  longtemps  dans  le 
silence  et  le  repos  de  ma  douleur^  lonMjpie  le 
prêtre  Leontinus  et  ses  collègues,  ^i  avaieoft 
été  chargés  de  cette  mission,  vinrent  me  sup- 
plier d'écrire  :  ce  qui  me  détermina  à  faire  Teftir 
mon  copiste  et  à  traduire  en  notre  langue  lee 
règlements,  qui  d^à  avaient  passé  de  la  langue 
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égyptienne  en  la  langve  greeqoe.  Je  me  rois 
donc  à  PoBavre ,  poor  obtempérer  à  la  rolonté, 
je  n'oserais  dire  aoK  prières,  d'aussi  illustres 
solliciteurs ,  et  je  rompis  ^  sous  ces  fovorables 
auspices,  un  long  silence,  avec  la  conviction 
qu'en  reprenant  mes  anciennes  études  je  ne 
pouvais  que  réjouir  dans  le  ciel  la  sainte  femme 
dont  la  sollicitude  s'était  étendue  avec  prédi- 
lection sur  les  monastères,  et  qui  méditait  ici- 
bas  pour  les  autres  sur  ce  qui  nous  attend  au 
céleste  séjour. 

Mon  oeuvre  d'ailleurs  ne  pouvait  être  que 
fort  agréable  à  la  vierge  du  Christ,  notre 
vénérable  Eustochia ,  qui  le  ferait  lire  à  ses 
sœurs  ;  puis  nous  mettions  nos  frères  à  même 
de  suivre  l'exemple  des  moines  d'Egypte,  ou 
plutôt  de  Tanabo ,  en  leur  apprenant  quels 
sont  les  pères,  les  intendants ,  semainiers  de 
chaque  monastère;  que  chaque  communauté 
renferme  quarante  frères ,  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  qui  obéissent  à  un  même  chef;  que 
trente  ou  quarante  de  ces  communautés  for- 
ment un  monastère  ;  que  trois  ou  quatre  d'entre 
elles  seulement  forment  une  tribu  ^  que  chaque 
tribu  se  livre  à  un  même  travail,  et  qu'elles 
se  succèdent  chaque  semaine  et  à  tour  de  rôle 
dans  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales.  Nous 
leur  apprenions,  en  ce  qui  concerne  les  mem- 
bres de  la  communauté,  quel  est  celui  qui  entre 
le  premier  dans  le  monastère,  qui  s'assied  le 
premier,  qui  devance  les  autres  à  la  prome- 
nade, qui  le  premier  récite  les  psaumes,  est 
servi  le  premier  lors  des  repas  et  entre  dans 
réglise.  Ce  n'est  pas  la  diflerence  d'âge , 
mais  de  grade  qui  établit  les  préséances  hiérar- 
chiques. 

Dans  leurs  cellules  ils  ne  gardent  qu'un 
psiaihius  (psiathium),  et  deux  lebitonaires 
(  lebitonaria  ) ,  espèce  de  vestes  sans  manches  ; 
Ils  ont  un  autre  vêtement  déjà  usé  pour  tra- 
vailler ou  dormir.  Ils  portent  aussi  un  manteau 
de  lin ,  deux  capuchons ,  une  peau  de  chèvre 
avec  çon  poil,  qu'ils  appellent  tnéloU^  une  cein- 
ture et  des  espèces  de  bottines  ;  ils  sont  en  outre 
munis  d'un  bâton  qu'ils  emportent  dans  leurs 
courses.  Les  malades  y  sont  l'objet  des  plus 
grands  soins,  et  ont  en  abondance  les  mets  les 
plus  délicats.  Quant  à  ceux  qui  se  portent  bien, 
ils  se  distinguent  par  la  plus  grande  sobriété. 
Deux  fois  par  semaine,  le  quatrième  et  le  sixième 
Jour  du  sabbat,  tout  le  monde  est  tenu  de  jeûner^  | 


excepté  à  l'époque  de  la  Pentecôte.  Les  aulras 
jours,  il  est  loisible  à  diaque  membre  de  mangtr 
après  midi  ;  la  table  est  servie  dans  le  réfectoire, 
à  la  même  heure,  pour  ceux  qui  se  livrent  à  de 
rudes  travaux,  pour  les  vieillards,  pour  les  en* 
fants  et  pour  tous  ceux  que  les  grandes  cha- 
leurs auraient  trop  fatigués.  Il  en  est  qui  man- 
gent fort  peu  au  second  repas,  et  qui  se  con- 
tentent d'un  seul  plat  ;  il  en  est  qui  sortent  de 
table  après  n'avoir  mangé  qu'un  très  petit  mor- 
ceau de  pain.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ordinaire  pour 
toute  la  communauté.  Ceux  qui  veulent  s'abste- 
nir de  paraître  au  réfectoire  doivent  se  con- 
tenter, dans  leur  cellule,  de  pain ,  d'eau  et  de 
sel,  soit  qu'ils  s'imposent  ce  régime  pendant  un 
ou  deux  jours.  Quand  le  supérieur  frappe  dans 
ses  mains,  chacun  récite  quelques  passages  des 
saintes  Écritures.  Dès  que  la  pri^  est  faite  « 
tous  se  lèvent  au  même  instant  ;  nul  ne  regarde 
son  voisin  quand  il  se  livre  à  un  travail  quel- 
conque \  Chacun,  les  yeux  baissés^  ne  doit  être 
attentif  qu'à  ce  qu'il  fait,  etc. 

FRAGMEKT 

nu  COMMENTAIRE  SUtltE  PHOPatTE  JOKL. 

La  tranqaiHHé  de  Tâme  est  trotMée,  sàteir  t  fMrla  }Qto  et  te 
douleur,  la  crainte  et  refi|)éraiicc.  —  développements  philo- 
sophiques. —  Coiiiparaisou  de  la  tristesse  ù  la  clieniile  et 
de  la  joie  à  !a  «auiercUe. 

BO406. 

Toutes  les  écoles  philosophiques  reconnais* 
saat  que  la  santé  de  Tâme  est  altérée  par  qualM 
maladies  morales. 

Deux  qui  ont  rapport  au  présent  et  qui  sont 
le  contraire  Tune  de  Tautre  ;  deux  qui  ont  rap- 
port à  l'avenir  et  qui  s'excluent  pareillement. 

Les  deux  premières  sont  la  joie  et  lasouffranoa 
de  râme.  Nous  disons  souffrance  de  Tâmeetuon 
souffrance  du  corps,  parce  que  ce  dernier  terme 
serait  impropre  et  qu'il  est  remplacé  par  ma* 
ladie ,  proprement  dite.  Ou  nous  sommes  tris* 
tes,  accablés  de  cbagrm,  et  l'état  de  notre 
esprit  s'en  ressent  ;  l'Apôtre  nous  recommande 
alors  de  ne  point  nous  laisser  absorber  par  un 
chagrin  sans  mesure;  ou,  au  contraire,  nous 
nous  réjouissons,  nous  bondissons  de  joie;  la 
prospérité  nous  trouve  sans  modération.  Or^ 
il  est  d'un  homme  courngoux  et  qui  peut  s« 
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contenir,  de  ne  se  laisser  ni  abattre  par  Tad 
versité ,  ni  ravir  l'équilibre  de  l'âme  dans  la 
prospérité;  la  modération  dans  l'un  et  l'autre 
cas  doit  régler  sa  conduite.  Nous  nous  sommes 
entretenus  des  influences  perturbatrices  aux- 
quelles sont  soumises  nos  affections  présentes  ; 
parlons  de  celles  que  les  préoccupations  de  l'a- 
venir mettent  en  jeu  ^  c'est  à  savoir  la  crainte  et 
Vespérance.  Nous  redoutons  l'adversité,  nous 
désirons  la  prospérité.  Et  ce  que  la  tristesse  et  la 
joie  font  éprouver  dans  le  présent,  la  crainte  et 
l'espérance  le  font  éprouver  dans  les  prévisions 
de  l'avenir  ;  ou  la  crainte  de  l'adversité  nous 
agite  plus  qu'il  neconvient ,  ou  l'espoir  de  la  pros- 
périté nous  jette  dans  une  joie  sans  mesure, 
surtout  quand  l'objet  de  cet  espoir  est  incer- 
tain ^  car  nous  jouissons  de  l'avenir  plus  sou- 
vent en  espérance  que  par  une  possession 
ultérieure.  Il  a  suffi  à  un  grand  poète  d'un 
vers,  et  d'un  vers  non  achevé,  pour  peindre  les 
différentes  situations  de  l'âme,  ils  craignent  et 
dérirenij  dit-il  (voilà  pour  l'avenir),  se plai-, 
gnent  et  se  réjouissent  (voilà  pour  le  présent). 
Et  plongés  dans  les  ténèbres  de  leur  prison  obs- 
cure, ils  ne  voient  pas  la  lumière. 

Ceux  en  effet  qui  sont  enveloppés  dans  les  té- 
nèbres des  émotions  trop  violentes  sont  incapa- 
bles d'apercevoir  la  pure  lumière  de  la  sagesse. 
Craignons  donc  que  la  tristesse  ne  nous  ronge 
comme  la  chenille,  que  la  joie,  comme  la  saute- 
relle qui  voleçà  et  là,  et  semble  manifester  son 
allégresse  par  des  bonds  répétés,  craignons,  dis- 
je,  que  la  joie  ne  nous  dépouille  de  tout  bon  sen- 
timent, que  la  crainte  de  l'avenir,  semblable  au 
ver  rongeur,  ne  détruise  en  nous  les  racines  de 
la  sagesse;  que  les  désirs  immodérés,  espèce 
de  rouille  qui  s'attache  au  cœur,  ne  nous  fas- 
sent souhaiter  des  choses  inutiles  et  ne  nous 
entraînent  à  notre  perte.  En  tout  donc ,  soit 
dans  l'adversité ,  soit  dans  la  prospérité ,  soit 
dans  l'état  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre 
fortune ,  gouvernons-nous  avec  les  rênes  de  la 
sagesse,  comme  on  dirige  quatre  chars ,  quatre 
bétes  à  cornes,  quatre  chevaux  roux, ^  ou  de 
couleurs  variées,  ou  blancs,  ou  noirs. 

Je  regarde  la  chenille  comme  le  symbole  de  la 
passion  naissante;  elle  est  d'abord  lente  en  sa 
marche,  et  incapable  de  se  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre;  mais  c'est  par  son  opiniâ- 
treté et  par  sa  lenteur  même  qu'elle  finit  par 
aspirer  toute  sève.  Si  nous  ne  la  détruisons 


promptement  elle  se  développe,  et  prenant  les 
ailes  du  papillon,  elle  dévore  alors  tout  ce  qu'elle 
peut  atteindre ,  laissant  on  bourgeon  à  demi, 
rongé  pour  voler  à  un  autre  ;  puis  elle  reprend 
sa  première  forme  et  redevient  chenille.  Alors 
elle  ne  se  contente  plus  de  ronger  les  fruits ,  les 
feuilles  et  l'écorce,  elle  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
pour  la  dévorer  à  loisir.  S'il  arrive ,  ce  qui  est 
fort  rare ,  qu'après  la  dernière  métamorphose 
de  la  passion  il  reste  encore  en  nous  quelques 
germes  de  vigueur,  je  ne  sais  quelle  rouille 
morale  complète  le  ravage ,  en  sorte  que  la 
paille  et  le  foin  qui  restent  encore  debout  ne 
tardent  point  à  devenir  la  proie  d'une  décom- 
position radicale  qui  les  rend  impropres,  non- 
seulement  à  servir  de  pâture ,  mais  même  à  se 
convertir  en  fumier.  Nous  parlerons  encore  de 
ces  quatre  causes  de  perturbation  dans  le  com- 
mencement de  nos  commentaires  sur  Amos , 
si  la  mort  ne  vient  pas  nous  interrompre.  Il  y 
est  écrit  :  «  Après  les  trois  et  quatre  crimes  de 
Gaza ,  de  Damas ,  de  Tyr,  d'Edom,  des  enfants 
d'Ammon ,  de  Moab  ,^de  Juda  et  d'Israël,  je  ne 
changerai  point  l'arrêt  que  j'ai  prononcé  contre 
eux,  ditle  Seigneur.  *•  Il  ne  s'agit pomt  ici,  selon 
nous ,  des  quatre  causes  de  perturbation  aux- 
quelles l'âme  est  en  butte.  Les  Grecs  emploient 
le  mot  nà^n  (accidents,  souffrances) pour  dé- 
signer les  quatre  dispositions  de  Tâme  dont  il 
est  ici  question.  Je  craindrais  de  rendre  plutôt 
la  lettre  que  le  sens  du  mot,  si  j'employais  sans 
discernement  le  terme  passions. 

AUTRE  FRAGMENT 

DU  COMMENTAIRE  SUR  LE  PROPHÈTE  lOËL. 
En  406. 

Prophétie  relative  à  la  prise  de  Jénisatem  par  les  Babylonieiis, 
figurés  par  des  auées  de  sauterelles.  —  Détails  sur  la  manrbe 
des  sauterelles  et  sur  les  ravages  qu'elles  îoul  dam  les 
plaines  de  la  Palestine.  —  Sens  mystique. 

L'invasion  des  Chaldéens  est  de  nouveau 
figurée  par  celle  d'une  nuée  de  sauterelles  ;  et 
il  est  ordonné  par  la  voix  du  prophète  à  tous  ceux 
qui  peuvent  entendre  la  parole  de  Dieu  de  sonner 
de  la  trompette,  de  faire  retentir  sur  SUm  les 
menaces  prophétiques,  de  pousser  des  clameurs 
sur  la  sainte  montagne  de  cette  ville ,  afin  qu'au 
bruit  de  leurs  cris  et  aux  sons  éclatants  de  la 
trompette  tout  le  peuple  de  Jérusalem  Crémîss^ 
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de  terreur.  Et  quand  vous  ferez  entendre  les 
menaces  de  la  colère,  dit  le  prophète,  écriez- 
vous  :  •*  Le  jour  du  Seigneur  n'est  jamais  différé 
pour  longtemps;  le  jour  de  la  vengeance 
approche  ;  celui  de  la  captivité  n'est  pas  loin  ; 
déjà  Tannée  des  Babyloniens  est  sortie  de  ses 
foyers.  Le  jour  des  ténèbres ,  des  nécessités 
implacables ,  le  jour  des  nuages  épais  et  des 
noirs  tourbillons ,  ce  jour  qui  absorbera  toute 
lumière,  qui  couvrira  tout  de  ses  ombres,  ce 
jour-là,  le  voici  qui  arrive.  De  même  que  le 
matin  dissipe  les  ténèbres  et  que  l'aurore  éclaire 
en  un  instant  toutes  les  montagnes  environ- 
nantes ,  de  même  l'armée  des  Babyloniens  en- 
vahira votre  territoire  tout  entier.  Et  gardez- 
vous  de  croire  que  vos  ennemis  ne  sont  point 
belliqueux  ;  c'est  un  peuple  brave  et  nombreux  ; 
jamais  nation  n'a  été  ni  ne  sera  aussi  puissante; 
ce  qu'il  atteindra  sera  consumé  comme  par  une 
flamme  dévorante. 

Il  ne  laissera  rien  après  lui  qui  n'ait  été  la 
proie  de  sa  fureur.  La  terre  ressemble  à  un 
jardin,  un  paradis  de  volupté,  danls  lequel  il 
n'a  pas  encore  mis  le  pied.  Eh  bien!  tout  ce 
que  cette  terre  renferme  sera  ravagé;  tout  de- 
viendra désert  et  solitude.  Et  nul  parmi  vous 
n'échappera  à  la  rage  de  ces  ministres  de  ma 
justice.  Leur  aspect  est  semblable  à  l'aspect 
des  coursiers  les  plus  féroces ,  et  ils  se  répan- 
dent çà  et  là  comme  des  cavaliers  rapides.  » 

Non  pas  qu'on  veuille  comparer  ici  les  Babylo- 
niens à  des  cavaliers  ;  mais  le  prophète  s'ex- 
prime ainsi  parce  que  les  sauterelles  qui  figu- 
rent les  Babyloniens  se  répandent  çà  et  là 
comme  les  cavaliers  d'une  armée.  Le  bruit  que 
feront  les  sauterelles  dans  leur  marche  sera 
semblable  au  bruit  des  quadriges  et  des  chars; 
elles  s'élanceront  sur  les  montagnes,  et  fran- 
chiront les  sommets  les  plus  élevés.  Et  de 
même  que  la  flamme  dévore  la  paille  en  un  clin 
d'oeil,  de  même  l'éclat  et  la  terreur  de  leurs  voix 
renverseront  tout.  Et  quand  le  prophète  dit  : 
«  Comme  un  peuple  vaillant  préparé  au  com- 
bat, »  il  revient  aux  sauterelles,  afin  de  paraître 
faire  allusion  plutôt  aux  sauterelles  qu'aux  enne- 
mis. Et  cependant,  tout  en  lisant  sauterelles,» 
ce  sont  les  Babyloniens  que  nous  avons  dans 
l'esprit.  Il  y  aura  une  si  grande  terreur  que 
toutes  les  nations  d'alentour  frémiront  dans  leur 
âme  et  dans  leur  corps*,  je  dis  plus  :  elles  se- 
ront torturées  dans  leur  âme  et  dans  leur  corps. 
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La  frayeur  sera  si  grande  que  les  visages  de- 
viendront semblables  à  des  pots  de  terre  qui, 
ayant  été  longtemps  exposés  à  Faction  du  feu, 
sont  devenus  noirs.  Ils  se  répandront  çà  et  là, 
dit-il,  comme  de  vaillants  soldats  ;  il  est  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  des  sauterelles.  Comme 
des  guerriers  d'élite,  ils  s'élanceront  sur  les 
murs;  car  l'élévation  des  murailles,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  saurait  tenir  contre  l'attaque  de 
troupes  courageuses.  Et  ce  n'est  point  par  les 
portes,  mais  par  la  brèche,  qu'elles  entreront  ; 
chaque  guerrier  marchera  dans  sa  voie,  et  nul 
ne  s'en  détournera. 

Dans  cette  province,  et  tout  récemment» 
nous  avons  eu  l'exemple  d'une  invasion  parfai- 
tement analogue.  Des  nuées  de  sauterelles 
ayant  fondu  sur  nous  et  ayant  rempli  les  vas- 
tes plaines  de  l'air,  nous  pûmes  voir  dans  quel 
ordre  admirable,  leur  marche  étant  réglée  d'ail- 
leurs par  la  sagesse  divine,  elles  s'avançaient 
vers  nos  campagnes  ;  leur  disposition  lés  unes 
à  l'égard  des  autres  avait  une  analogie  frap- 
pante avec  celle  des  cases  qui  composent  un 
damier,  lesquelles  sont  rangées  de  telle  sorte 
par  les  mains  de  l'ouvrier,  que  chacune  occu- 
pant sa  place  respective,  nulle  n'empiète  sur 
l'autre,  pas  même  de  la  largeur  d'un  ongle.  Et 
pour  rendre  la  métapHore  parfaitement  intelli- 
gible, il  dit  qu'ils  entreront  par  les  fenêtres 
sans  avoir  besoin  de  rien  abattre.  En  effet,  tout 
est  accessible  aux  sauterelles  pelles  envahissent 
les  champs,  les  guérêts  ensemencés,  les  arbres, 
les  villes,  les  maisons,  et  même  l'intérieur  de 
vos  lits.  Néanmoins,  ces  évolutions  diverses 
sont  attribuées  aux  sauterelles  pour  qu'on  voie 
bien  qu'il  s'agit  des  ennemis.  Le  passage  que 
nous  avons  rendu  de  la  sorte  :  «  Ils  entreront 
par  les  fenêtres  sans  avoir  besoin  de  rien  abat- 
tre. «D'autres  l'ont  interprété  ainsi  :  «  Us  mar- 
cheront chargés  de  leurs  armes,  ils  s'élance- 
ront contre  les  javelots  sans  en  être  blessés.  >• 
Cette  seconde  version  ne  me  parait  point  con- 
forme à  l'ordre  de  l'exposition  ;  l'erreur  vient 
de  ce  que  les  interprétateurs  dont  nous  par- 
lons traduisent  le  mot  hébreu  sala  par  jave- 
lots, tandis  que  nous  pensons  qu'il  signifie 
fenêtres.  Le  prophète  poursuit  le  cours  de 
sa  narration,  en  disant  :  «  Ils  entreront  dans 
la  ville,  ils  courront  de  toutes  parts  sur 
les  murailles,  ils  monteront  au  haut  des  mai- 
sons, pénétreront  par  les  fenêtres  comme  des 
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wleurs.  «  Non  que  des  vainqueurs  reculent 
devant  la  force  ouverte,  à  la  manière  des  vo- 
leurs ;  mais  de  même  que  les  voleurs  s'intro- 
duisent par  les  fenêtres  et  exercent  leurs  ra- 
pines en  cachette,  de  même  les  sauterelle^ 
sans  se  donner  la  peine  d'ouvrir  les  portes,  en- 
treront par  les  fenêtres  avec  toute  Timpétuo- 
sité  de  Faudace,  afin  de  ne  point  perdre  de 
temps.  «  A  Taspect  de  ces  redoutables  insectes , 
la  terre  tremblera  et  les  cieux  seront  ébranlés,  r» 
Ici  l'exagération  hyperbolique  s'aperçoit  faci- 
lement ;  ce  n'est  pas  le  choc  des  sauterelles  ou 
celui  des  ennemis  qui  peut  ébranler  les  cieux 
et  foire  trembler  la  terre  ;  mais  devant  l'imagi- 
nation frappée  des  vaincus,  le  ciel  paraîtra  s'a- 
bhner  et  la  terre  s'agiter.  Enfin  la  multitude 
des  sauterelles  qui  sera  sous  les  cieux  obscur- 
cira le  soleil  et  la  lune,  et  l'éclat  des  étoiles  en 
sera  complètement  voilé.  «Des  nuées  de  ces  in- 
sectes empêcheront  la  lumière  d'arriver  jusqu'à 
la  terre.  Et  la  voix  du  Seigneur  précédera  leurs 
bataillons  innombrables;  car  ses  camps  sont 
nombreux,  et  les  plus  faibles  animaux  peuvent 
être  les  instruments  de  sa  puissance.  »  Cette  ar- 
mée est  même  trop  nombreuse  puisqu'elle  est 
chargée  d'exécuter  les  ordres  de  Dieu,  On  voit 
par  ces  paroles  que  c'est  par  Tordre  de  Dieu 
qu'arriveront  les  -  Babyloniens,  «et  qu'ils  obéi- 
ront à  son  commandement.  «H  sera  grand,  dit 
le  prophète,  le  jour  du  Seigneur,  le  jour  qù  Jé- 
rusalem tombera  au  pouvoir  des  ennemis;  il 
sera  terrible,  et  personne  n'en  soutiendra  l'hor- 
reur, et  nul  n'écliappera  à  la  nécessité  fatale  de 
l'exil  ou  de  lamort.»  Je  n'ai  pas  voulu  scinder  la 
pensée  qui  se  trouve  dans  ce  passage,  afin  que 
ce  qui  était  un  par  le  sens  ne  fftt  pas  divisé  en 
plusieurs  parties. 

Recherchons  maintenant,  en  relisant  le  texte, 
le  sens  exclusivement  spirituel.  Non-seulement 
dans  le  Iét?ttt5tie,  mais  encore  dans  le  livre  des 
Nombres,  nous  avons  vu  intervenir  l'éclat  re- 
tentissant des  trompettes  et  des  clairons  ;  dans 
le  dernier  de  ces  livres,  il  est  ordonné  à  Moïse 
de  fabriquer  deux  trompettes  d'argent,  afin  que 
ceux  qui  seraient  chargés  d'en  faire  usage,  en 
sonnent,  le  jour  des  Ralendes,  dans  le  septième 
mois,  le  premier  jour  de  ce  mois,  à  l'époque  du 
Jubilé  et  des  autres  fêtes,  et  quand  on  marche- 
rait au  combat.  U  est  écrit  d'ailleurs  que  ce 
lut  au  son  des  trompettes  que  les  murs  de  Jé- 
richo s'écroulèrent.  Et  le  Seigneur  annonce 


qu'il  enverra  un  ange  sonnant  de  ta  trompellé, 
et  l'apôtre  Paul  déclare  solenndiement  [que  la 
résurrection  des  morts  s'opérm  aux  sons  de  la 
trompette.  Nous  lisons  dans  PApocalypse  de 
Jean,  que  sept  anges  recurent  sept  trompettes, 
et  que  pendant  qu'ils  en  sonnaient  les  ans 
après  les  autres  se  produisaient  les  événements 
dont  saint  Jean  donne  la  description.  Puis  il 
est  ordonné  aux  prêtres  et  aux  magistrats  de 
foire  retentir  leurs  voix  comme  des  trompettes, 
et  d'exécuter  ce  qui  est  écrit  :  «  Prophète  de 
Sîon,  monte  sur  la  haute  montagne;  toi  qui 
avertis  Jérusalem,  fois  résonner  ta  voix  ;  «afin 
qu'ils  sonnent  de  la  trompette  sur  Sion,  c'est* 
à-dire  sur  l'Eglise,  figurée  par«sommet,  éléra- 
tion.»  Qu'ils  sonnentde  la  trompette  sur  la  mon- 
tagne sainte  du  Dieu  qui  est  le  Christ,  afin  que 
tous  les  habitants  de  la  terre  soient  troublés  et 
confondus,  et  que  leur  confusion  les  amène  au 
salut.  Par  le  jour  du  Seigneur,  entendez  le  jour 
du  jugement,  c'est-à-dire  le  jour  où  chaque 
âme  dépouillera  son  enveloppe  terrestre  ;  car 
ce  qui  arrivera  pour  tous  au  jour  du  jugement 
arrive  à  chacun  de  nous  au  jour  de  sa  mort.  Le 
jour  des  tourbillons  et  des  nuages  épais  est  le 
jour  des  malheurs,  parce  qu'alors  se  dresseront 
de  toutes  parts  les  châtiments  et  les  peines. 
L'armée  nombreuse  et  puissante  des  anges  des- 
cendra, afin  de  récompenser  chacun  selon  ses 
œuvres  ;  et  de  même  que  l'aurore,  à  son  lever, 
commence  par  dorer  le  sommet  des  montagnes, 
de  même  les  grands  et  les  forts  seront  jugés  les 
premiers,  afin  qu'ils  souffrent  d'autant  plus 
qu'ils  auront  été  plus  puissants.  Il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  de  tel,  il  n'y  en  aura  jamais  de  sem- 
blable dans  la  suite  des  générations. 

Les  cohortes  de  ce  peuple  nombreux  et  fort 
seront  précédées  par  un  feu  dévorant  qui  brû- 
lera tout  le  foin,  tout  le  bois  mort,  toute  la 
paille  qui  est  en  nous.  C'est  à  cause  de  cela 
que  l'Ecriture  représente  Dieu  comme  un  feu 
qui  consume; et  une  flamme  dévorante  les  suit, 
afin  que  tout  coupable  expie  ses  déportements 
par  des  supplices. 

Celui  que  ce  peuple  n'aura  pas  atteint,  et 
dans  lequel  la  flamme  n'aura  trouvé  rien  à  dé- 
vorer, celui-là  sera  placé  dans  le  paradis» 
dans  le  jardin  de  Dieu,  dans  le  lieu  de  délices 
que  les  Hébreux  appellent  Eden.  Mais  celui  que 
la  flamme  embrasera  sera  réduit  en  cendres  et 
deviendra  semblable  a  une  solitude  ;  et  nul  nç 
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pourra  éviter  la  fureur  de  celui  dont  Paspect 
redoutable  ressemble  à  l'aspect  d'un  cheval 
frémissant.  Les  mauvais  anges  s'élanceront  sur 
les  ftmes  qu'ils  auront  mission  de  tourmenter 
eqmme  les  cavaliers  rapides  dont  il  a  été  parlé. 
Le  bruit  qu'ils  feront  sera  semblable  à  celui 
des  chars  qui  roulent  sur  une  pente  ;  et  ils  es- 
caladeront le  sommet  des  montagnes  pour  at- 
teindre et  punir  ceux  qui  sont  haut  placés  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Et  parce  que  le  feu 
dévorant  marche  devant  eux,  ils  anéantiront 
tout  comme  la  flamme  qui  consume  la  paille , 
et  ils  viendront  ainsi  pour  être  les  ministres  de 
la  vengeance  divine.  La  terreur  sera  telle  et  si 
générale,  la  conscience  des  pécheurs  sera  tel- 
lement troublée,  que  nul  ne  verra  la  lumière, 
n'apercevra  la  moindre  lueur  de  jour,  et  que 
leur  face  sera  terne  et  sombre  comme  un  vase 
de  terre  longtemps  exposé  à  l'action  du  feu.  Ils 
franchiront  les  murailles  et  toute  espèce  de  for-> 
tifications,  et  accomplissant  Tœuvre  expiatoire 
qui  leur  aura  été  confiée,  ils  ne  s'en  départi* 
ront  pas,  mais  ils  pousseront  des  clameurs  en 
suppliciant  les  coupables,  et  ils  ne  se  rassasie- 
\  ront  pas  de  leurs  tourments  ;  chacun  d'eux  ac- 
complira sa  tâche  en  punissant  les  pécheurs. 
'  Ils  entreront,  ou  plutôt  ils  tomberont  par  les 

fbnétres  ;  ils  se  promèneront  chaînés  de  leurs 
armes,  et  ils  s'élanceront  contre  les  javelots  de 
ceux  qui  doivent  devenir  la  proie  des  flammes 
étemelles.  Les  fenêtres  dont  il  est  ici  question 
sont  celles  dont  parle  Jérémie,  quand  il  dit  : 
«  La  mort  entrera  par  nos  fenêtres.  »  Les  pas- 
sions, nos  ennemies,  s'efforcent  aussi  de  pénétrer 
en  nous  par  tous  nos  sens,  d'envahir  la  cita- 
delle de  notre  conscience,  de  franchir  nos  di- 
vers retranchement»,  et  de  renverser  Tédifice 
de  nos  bonnes  œuvres.  Quand  elles  pénètrent 
par  les  fenêtres,  elles  agissent  à  la  manière  des 
voleurs  ;  elles  ne  nous  attaquent  pas  ouverte- 
î        ment  afin  de  pouvoir  diriger  dans  l'ombre  con- 
I        tre  les  cœurs  droits  leurs  flèches  meurtrières. 
I         u  A  l'aspect  d'une  milice  si  nombreuse  et  si  vail- 
I         lante,  la  terre  a  tremblé  et  les  cieux  ont  été 
ébranlés.  »  Le  ciel  et  la  terre,  en  effet,  peuvent 
être  détruits,  mais  Te  Verbe  de  Dieu  subsistera 
I        de  toute  éternité.  Le  soleil  et  la  lune  ne  pour^ 
I         ront  assister  au  supplice  de  tant  de  malheureux , 
t         et  ils  s'affligeront  de  n'avoir  plus  à  remplir 
I         leur  t&cbe  harmonieuse,  et  leur  pure  lumière 
\         sera  changée  ea  épîiisscs  ténèbres  et  Pcclat  des 


étoiles  sera  voilé.  Les  justes  même  ne  soutien- 
dront pas  sans  trembler  la  vue  du  Seigneur. 
Dieu  prêtera  la  terreur  de  sa  voix  à  tous  ses 
guerriers,  et  elle  les  précédera,  Les  Babyloniens 
composent  Tarmée  de  Dieu  en  ce  sens  quUls  ont 
reçu|de  lui  la  mission  de  punir  Jérusalem. 
Ainsi,  les  mauvais  anges  (dont  il  est  dit:  «  J'in- 
troduirai la  flireur,  la  colère,  la  détresse  et  lea 
mauvais  désira  parmi  les  mauvais  anget,  ») 
ces  mauvais  anges,  dis-j»,  sont  appelés  Parr 
mée  de  Dieu,  et  leurs  camps  sont  les  siens^  en 
tant  qu'ils  sont  les  instruments  de  ses  voi- 
gçances. 

Le  jour  du  Seigneur  est  grand  et  terrible  ; 
c'est  de  ce  jour  qu'il  est  écrit  ailleurs  :  «  Dé- 
sirez-vous le  jour  du  Seigneur?  »  C'est  le  jour 
des  ténèbres,  le  jour  sans  lumière,  le  jour  ter- 
rible surtout,  que  presque  aucun  mortel,  et 
même  pas  un,  ne  pourra  soutenir,  à  nMûns  qu'il 
ne  soit  pur  des  crimes  qui  attirent  le  courroux 
de  Dieu. 

FRAGMENT 

DU  C0MMENTA1BE  SUR  LE  ntOPRÈTE  ézéeHIBL. 

visions  d*EzGchiol  prêt  du  fleuve  Chobar  {le  Tigre  ou  PEu* 
pbrale).  —  Capliviié  du  toi  joacUIm.  —  L*oav,  UPIgc  de 

refUcacilé  du  bnplôine  —  ExpttcqUons  philologiques  cl  mys- 
tiques. 

En  411. 

Étant  au  milieu  des  captifs,  près  du  fleuve 
Chobar,  les  cieux  s'ouvrirent  et  les  visioos  de 
Dieu  m*apparurcnt  dans  le  cinquième  jour  du 
mois  ;  c'était  la  cinquième  annéç  de  la  capti- 
vité du  roi  Joachi/n. 

David,  inspiré ,  prophétisait  le  lopg  cjil  du 
pçuplejuif  sur  les  rives  des  fleuves  babyloniens, 
s'écriapt  :  Super  flumina  Babylonis  sedimus  et 
flevimus.  ««  Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  les 
bords  des  fleuves  de  Babylone,  et  là  nous 
avons  pleuré.  Quant  à  l'expression  Chobar^ 
ou  c'est  le  nom  d'un  fleuve,  ou,  d'après 
son  interprétation  la  plus  naturelle ,  interpré- 
tation fort  grave ,  elle  doit  désigner  le  Tigre, 
TEuphratç ,  et  tous  les  grands  fleuves  de  la 
Chaldée.  Pour  l'intelligence  de  ces  mots  :  aper- 
tosque  cœlos^  «  et  les  cieux  ouverts,  •  c'est 
plutôt  dans  la  foi  du  croyant  que  dans  le  phé- 
nomène écrit  qu'on  doit  chercher  leur  inter- 
prétation. Pour  le  prophète,  en  effet,  les  mys- 
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tcres  da  ciel  soùi  comme  s'ils  étaient  ouverts. 
Ainsi,  lors  da  baptême  du  Sauveur,  quand  l'Es- 
prit saint,  sous  la  forme  d'une  colombe ,  des- 
cend sur  sa  téte,  nous  lisons  que  les  cieux  fu- 
rent ouverts  et  que  ce  fut  pendant  qu'ils  étaient 
ouverts  que  se  manifestèrent  les  visions  de  Dieu. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  seule  vision,  mais  de 
plusieurs  visions,  d'après  ces  paroles  que  le  Sei- 
gneur met  dans  la  bouche  du  prophète  :  «  Je 
multiplierai  les  visions,  n  Ce  sont  ces  di- 
verses visions  qui  font  l'objet  des  prophé- 
ties d'Ezéchiel.  L'émigration  dont  il  s'agissait, 
d'après  les  commentateurs  hébreux  et  les  au- 
tres interprètes,  est  celle  de  Joachim,  sans  au- 
cun doute,  et  non  la  captivité  dont  il  est  ques- 
tion au  chap.  lxx.  Ce  n^est  point  après  une 
reddition  de  Jérusalem  assiégée  que  fat  pris 
Joachim;  c'est  après  s'être  remis  de  son  propre 
mouvement  entre  les  mains  des  ennemis  qu'il 
fut  amené  captif  àBabylone.  L'émigration  dont 
il  s'agit  ici  reçut  le  nom  d'émigration  de  Joa- 
chim, ou  de  Jéchonias  ^  la  seconde  fat  appelée 
captivité  de  Sédécias,  ou  dernière  captivité. 

Le  Verbe  de  Dieu  se  manifesta  à  Ezéchiel, 
fils  de  Buzuf ,  prêtre ,  sur  la  terfe  des  Chai- 
déens,  près  du  fleuve  Chobar.  Ce  fut  à  Daniel 
et  à  Ezéchiel,  alors  captifs  à  Babylone,  près 
de  l'Euphrate,  qu'apparurent  au-dessus  des 
eaux  ,  dans  l'endroit  le  plus  pur  de  ces  eaux, 
les  sacrements  des  âges  futurs,  afin  de  faire  res- 
sortir la  puissance  du  baptême. 

La  preuve  de  l'efficacité  de  ce  sacrement  se 
déduit  encore  de  la  cure  merveilleuse  opérée 
sur  Tapôtre  saint  Paul,  qui  fut  guéri  de  la  ca- 
taracte  par  l'administration  du  baptême  que 
lui  conféra  Ananias  dans  l'Esprit  du  Seigneur. 
Ne  voyons-nous  pas  dans  la  Genèse  que  les 
premiers  êtres  créés  sortirent  du  sein  des  eaux? 
En  rapprochant  de  ceci  les  premiers  mots  de 
notre  texte,  nous  devons  entendre  l'âge  de 
trente  ans,  âge  auquel  Notre-Seigneur  fut  bap- 
tisé :  in  quarto  mense ,  par  ce  quatrième  mois 
le  propliète  désignait  le  mois  de  janvier,  qui  se 
trouve  être  le  premier  mois  de  l'année  dans 
notre  calendrier.  Il  faut  se  garder  de  le  con- 
fondre avec  nizan ,  mois  du  printemps  ,  où  la 
célébration  de  la  Pâque  a  lieu.  Chez  les  Orien- 
taux le  mois  d'octobre,  qui  suivait  la  récolte 
des  fruits  et  les  vendanges,  était  le  premier 
mois  de  l'année,  et  février  le  quatrième.  Notre 
texte  ajoute  le  cinquième  jour  du  mois,  afin  de 


!  désigner  le  baptême  pendant  lequel  notre  Sei« 
neur  vit  les  cieux  ouverts  sur  sa  tête ,  et  à  par 
tir  duquel  le  jour  de  l'Epiphanie  est  en  vénéra- 
tion chez  les  fidèles.  Ce  passage  ne  se  rapporte 
pas ,  selon  l'opinion  de  quelques-uns,  au  temps 
où  le  Verbe  était  en  germe  dans  la  chair  ;  alors, 
en  effet ,  il  était  caché  et  ne  s'était  pas  encore 
produit ,  mais  il  fait  allusion  au  temps  où  le 
Père  prononça  ces  paroles  :  «  Celui-ci  est  mon 
Fils  chéri,  et  dans  lequel  j'ai  mis  toutes  mes  af- 
fections. »  Le  nom  de  Buzuf  dans  notre  langue 
correspond  aux  qualifications  de  méprisé, 
banni.  Ezéchiel,  au  contraire,  est  fortifié  par 
la  puissance  divine.  Ceci  doit  être  appliqué  au 
Seigneur  en  ce  sens  que  le  Créateur  du  monde, 
qui  est  le  Père  du  Sauveur,  est  méprisé  et  honni 
par  tous  les  hérétiques,  qui  ne  reçoivent  pas 
î'Ancien-Testament.  Et  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  Seigneur  soit  le  bras  droit  de  Dieu,  puis- 
qu'il émane  et  de  la  vertu  de  Dieu  et  de  la  sa- 
gesse de  Dieu. 

<•  Et  la  main  du  Seigneur  s'étendit  sur  moi.i» 
Pour  voir  et  comprendre  les  visions  de  Dieu , 
nous  avons  besoin  de  l'assistance  et  de  la  force 
divines.  Nous  avons  besoin  de  ce  bras  qui  guida 
le  peuple  d'Israël  à  sa  sortie  d'Egypte.  Les 
mages  aussi  avaient  ^intelligence  de  cette  force, 
et  ils  disaient  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  sur  nous.  » 
Il  en  était  de  même  du  Sauveur  quand  il  disait 
dans  son  Evangile  :  «  Si  par  l'intervention  de 
Dieu  je  fais  fuir  les  démons ,  si  par  l'assistance 
divine  j'expulse  les  démons.  » 

«  Et  j'ai  vu ,  et  voici  que  le  vent  d'un  tour- 
billon arrivait  de  l'Aquilon;  et  un  grand  nuage 
et  un  cercle  de  feu  ;  et  une  vive  jueur  s'éten- 
dant  à  l'entour.  Et  du  milieu  de  ce  feu  s'écliap- 
paient  comme  des  éclairs  de  la  foudre.  Et  j'ai 
vu;  et  voici  qu'un  souffle  qui  chassait  devant 
lui  le  premier  tourbillon,s'avançait  de  l'AquUon; 
et  an  grand  nuage  était  enveloppé  par  lui,  et  des 
feux  rayonnaient,  et  une  vive  lueur  s'étendait 
à  l'entour.  Et  au  milieu  de  ces  feux  apparais* 
sait  comme  une  vision  de  la  foudre,  et  une 
grande  splendeur  était  autour.  » 

Une  immense  vision,  pour  la  consolation  do 
peuple  s'éloignantde  ses  foyers,  se  manifesta  au 
prophète.  Toutes  les  synagogues  juives  restent 
I  muettes  pour  l'interprétation  de  ce  passage  ;  un 
seul  parmi  les  commentateurs  hasarde  quelques 
'  explications  sur  ce  passage  et  sur  le  rétablisse- 
ment du  temple  annoncé  sur  la  fin  de  cette  pro- 
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phétie.  Pour  nous,  nous  nous  contenterons 
d'exposer  sur  ce  point  les  croyances  de  nos  an- 
cêtres; comparant  dans  les  limites  de  notre  es- 
prit les  choses  spirituelles  aux  choses  spiri- 
tuelles, nous  préférons  de  modestes  hypothèses 
à  des  déductions  trop  hardies  ;  nous  croyons  à 
la  bonne  foi  et  à  la  bienveillance  du  lecteur,  le 
suppliant  humblement  d'accorder  la  préférence 
à  la  candeur  sur  la  témérité ,  comme  mesure  de 
jugement,  le  suppliant  de  foire  taire  plutôt 
que  de  mettre  en  évidence  les  susceptibilités 
de  son  esprit.  Et  d'abord  établissons  que  ce 
souffle  qui  enlève ,  qui  fait  disparaître ,  et  dont 
nous  avons  donné  l'interprétation  dans  Aquila, 
est  le  vent  du  tourbillon  :  ventumiurbinis.Cliiàai 
à  l'opinion  que  nous  avons  émise  en  nous  occu- 
pant de  Sy  mmaque  et  de  Théodotien  que  ces  mots 
signifieraient  souffle  et  esprit  de  la  tempête  :  fia- 
tumac  spiritum  tempeslatis^  les  uns  l'adoptent, 
les  autres  la  rejettent.  Le  mot  hébreu  rua,  selon 
la  place  qu'il  occupe,  signifie  tantôt  souffle 
{spiritus),  tantôt  âme  (anima),  tantôt  vent  {ven^ 
tu8).^l\  signifie  souffle,  comme  dans  ce  passage  : 
Emitte  spiritum  tuum  et  creahuntur  :  Envoie 
ton  souffle,  et  ils  seront  créés.  »»  Dans  celui-là  il 
prend  la  signification  d'âme  {anima)  :  Egredie- 
tur  spiritus  ejui^  et  revertetur  in  terram  suam  ; 
«Son  âme  partira  et  retournera  dans  sa  pa- 
trie.;» Dans  cette  phrase-ci  il  se  prend  dans  l'ac- 
ception de  vent  \ventU8).  «  A  Tharses  tu  bri- 
seras les  vaisseaux  par  la  violence  des  vents,  i* 
Et  ailleurs  :  «  Le  feu,  le  soufre  et  le  vent  de  la 
tempête  partis  de  leur  calice.  »  Ceux  qui  com- 
prennent le  vent  et  le  souffle  de  la  tempête  com- 
mentent ainsi  :  ils  disent  que  la  colère  et  la  fu- 
reur de  Dieu,  c'est-à-dire  Nabuchodonosor, 
arrivera  de  l'Occident ,  et  que  Jérusalem  suc- 
combera six  années  après  la  vision.  Cette  pro- 
phétie en  effet  date  de  la  cinquième  année  de 
l'exil  du  roi  Joachim,  année  qui  était  également 
la  cinquième  du  règne  de  Sédécias  à  Jérusalem  ; 
nous  savons  d'ailleurs  que  c'est  après  l'accom- 
plissement de  six  années,  à  partir  de  cette  der- 
nière époque  \  c'est-à-dire  la  onzième  année  de 
son  règne ,  que  Sédécias ,  après  la  prise  de  Jé- 
rusalem, fut  conduit  à  Babylone.  Il  fut  donc 
révélé  à  ceux  qui  pleuraient  captifs  sur  les  rives 
du  fleuve  Chobar ,  et  qui  s'étaient  soumis  sans 
murmurer  aux  décrets  du  conquérant ,  il  leur 
fut  donc  révélé  qu'ils  avaient  bien  fait  d'obéir 
liux  décrets  de  la  puissance  divine.  Le  temps 
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n'était  pas  loin ,  en  effet ,  Ou  la  Judée  et  la 
ville  de  Jérusalem  tomberaient  au  pouvoir  de 
nouveaux  ennemis.  Ce  grand  nuage  que  décrit 
Ezéchiel  ne  renferme-t-il  pas  les  pluies  de  ren- 
versement {imbris  eversimum) ,  ou  le  déluge 
de  maux  {pluviasque  allisiùnum)  qui  devaient 
fondre  sur  la  Judée?  Quant  au  feu  entouré 
{ignis  involutus),  il  annonce  les  châtiments  qui 
se  préparent  et  les  maux  de  la  captivité.  Quant 
à  la  lueur  qui  rayonne  à  l'entour,  elle  exprime 
les  décrets  manifestes  de  la  puissance  de  Dieu. 
Quant  à  ceux  qui  professent  une  opinion  con- 
traire à  celle  que  supposent  les  explications  pré- 
cédentes, c'est-à-dire  qui  comprennent  l'esprit 
ôtant  auferentem^  l'esprit  enlevant  {extollen- 
(em),  ceux-là  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  l'Esprit- 
Saint;  soit  qu'il  purifie  l'homme  des  souillures 
du  vice  et  du  péché  ;  soit  qu'il  élève  les  humbles 
et  qu'il  les  mette  àl'abri  dePAquilon,  vent  froid 
du  nord  par  qui  les  maux  pullulent  et  grandis- 
sent sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Nous  savons 
dans  Jérémie  que  c'est  de  l'Aquilon  que  surgit  sa 
vision  la  plus  terrible. 

Des  commentateurs  pensent  encore  que  ce 
grand  nuage  pourrait  bien  figurer  la  personne  du 
Christ  ;  et  s'il  est  dans  l'ordre  des  choses  de  com- 
parer les  petites  aux  grandes,  ne  pourrait-on  pas 
voirdanscenuagel'apparilionfuturedesprophè- 
tes,  des  apôtres  et  de  tous  les  saints,  à  l'occasion 
desquels  il  a  été  écrit  :  et  veritas  tua  tuque  ad 
nubes,  «  Et  ta  vérité  montera  jusqu'aux  deux.» 
Et  encore  :  «J'avertirai  les  nues  de  ne  point 
pleuvoir  sur  Israël  :  prœmandabo  nubibus  ne 
pluant  super  Israël  imbrem.  Et  ailleurs  :  nubes 
pulvis  pedum  ejusy  «'La  nue  est  la  poussière  de 
ses  pieds.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  nubes  et 
caligo  in  circuitu  Ulius  :  «  Les  nuées  l'environ- 
nent, n  On  peut  encore  donner  à  ce  feu  qui 
brille ,  à  cette  lueur  qui  l'environne ,  une  in- 
terprétation conforme  à  ce  passage  :  Deus  ignis 
consumens  est^  «  Dieu  est  un  feu  qui  consume.  » 
Le  Sauveur  dit  qu'il  est  venu  sur  la  terre  pour 
propager  ce  feu  ;  il  désire  que  nous  en  soyons 
pénétrés,  nous  et  tous  ceux  qui  croient,  quoi- 
qu'il porte  la  terreur  et  les  supplices  au  fond 
des  âmes  pécheresses,  il  resplendit  de  lumière 
et  brille  du  plus  vif  éclat.  Tâqhons  de  brûler  de 
ce  feu  afin  qu'il  nous  accorde ,  après  nous  avoir 
purifiés,  des  jours  plus  supportables. 

Et  voici  qu'au  milieu  du  feu  l'image  de  quatre 
animaux  apparut  et  leur  aspect  fut  dévoilé;  ils 
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ressemblaient  à  des  hommes.  Ce  qui  sait  :  £1 
ipkndor  in  eo,  doit  être  marqué  d'un  signe  de 
^rreclion.  Si  l'Ecriture  n'eût  pas  eu  soin  d'a- 
jouter :  «  à  savoir,  du  milieu  du  feu  n  {id  e$t,  été 
medio  t^nii  ) ,  nous  eussions  pu  tomber  dana 
Verreur,  vu  l'amhiguîtéde  l'expression,  de  façon 
que  nous  eussions  pu  penser  que  cette  appari- 
tion ,  que  cette  vision  de  la  foudre  se  trouvait 
au  milieu  du  vent  ou  du  soufOe  {vmti  vel 
êfhrilûs).  De  cette  circonstance  que  Pimage  de 
la  foudre  surpasse  en  valeur  et  l'or  et  l'argent, 
dont  la  pure  essence  se  trouvait  encadrée  par 
un  cercle  de  feu ,  instrument  des  vengeances 
divines ,  nous  devons  inférer  qu'après  les  dé- 
crets et  les  tourments  qui  semblent  si  durs  à 
eeux  qui  les  supportent,  cette  précieuse  Iqeur 
de  la  foudre  ne  saurait  manquer  d'apparaître 
aux  yeux  des  méritants.  En  tant  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  régit  nos  destinées ,  ce  qui  est 
pour  le  commun  des  hommes  ch&timent  inhu- 
main est  souvent  en  réalité  une  épreuve  salu- 
taire. 

Et  in  medio  ejus  simiUiudo  quatuor,  etc. 
{idem  suprà).  Dans  ces  mots  in  medio  ejus^ 
cet  ejui  se  rapporte  évidemment  à  la  foudre 
(  eleetrum  )  ;  mais  il  est  mieux  d'entendre  sim- 
plement le  feu  qui  est  lumière  pour  les  croyants, 
supplice  pour  les  incrédules.  Au  milieu  de  ce 
feu  se  trouvait  donc  placée  l'image  de  quatre 
animaux*,  notez  bien  que  c'est  la  ressemblance 
et  non  point  la  forme  de  quatre  animaux  ;  ces 
quatre  animaux  nous  sont  ensuite  représentés 
eomme  ayant  quadruple  forme  (quadriformia). 
L'homme  n'a  qu'une  seule  ressemblance,  comme 
le  prouvent  les  lois  immuables  qui  régissent 
notre  monde  :  «  Faisons ,  dit  Dieu  dans  la  Ge- 
nèse, faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance.  »  Mais  cette  ressemblance  de 
Dieu  ne  s'entend  point  de  celle  de  l'esprit  ;  cette 
forme ,  c'est  le  Christ  qui  en  est  le  prototype , 
le  Christ  qui  est  image  du  Dieu  invisible.  Les 
créatures  parfaitement  normales  sont  supposées 
placées  dans  quatre  lieux  différents,  soit  qu'il 
s'agisse  ici  d'une  alhision  aux  quatre  points 
cardinaux  qui  déterminent  notre  monde ,  soit 
qu'il  s'agisse  des  quatre  domaines  suivants  : 
ceux  du  ciel,  de  la  terre,  des  enfers  et  de  par- 
delà  le  ciel,  dont  parle  l'apôtre  Paul  :  «  Qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  au  ciel» 
8ur  la  terre  et  dans  les  enfers,  « 
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Des  relalioDs  de  l'homme  arec  la  femme  dans  le  mariage,— 
De  l^ittire. Dâtete  te  iDUrèts  da  paom  peopte 
la  cbarité. -- De  U  ]u«lkx;  —  Pevûirf  <lil^  itfSi^  ««TWi  lA^ 
Justiciables. 

Eo  411.  : 

 Selon  la  parabole  de  TE vangile  racontée 

par  Jésus-Christ,  et  dans  laqudle  il  est  dit  qu'un 
homme  lut  blessé  par  des  voleurs  en  se  rendant 
à  Jéridio,  tout  homme  doit  regarder  son  sem- 
blable comme  son  prochain^  car  un  Pharisien 
ayant  demandé  au  Sauveur  qui  sera  le  prochain 
du  blessé,  le  Sauveur  lui  répondit:  Quiconque 
méritera  de  l'être. 

La  sagesse,  conformément  à  l'interprétation 
mystique,  peut  être  considérée  comme  l'époux 
de  l'homme  saint,  selon  l'allusion  contenue  dans 
ce  précepte  de  Salomon  :  «  Aime-la,  et  elle  te 
rendra  ton  amour.  Chéris-la,  et  elle  sera  ta 
sauvegarde,  n  Celui-là  la  profane  en  son  cœur, 
qui  jette  une  main  avide  sur  les  choses  consa- 
crées et  appartenant  à  autrui;  qui,  br&lé  des 
feux  du  désir,  souille  ce  qui  est  saint,  corrompt 
ce  qui  est  chaste,  et  flétrit  ce  qui  est  pur. 

Il  est  dit  en  sixième  lieu  :  «  Et  il  ne  s'appro- 
chera pas  d'une  femme  étrangère,  ou  même  de 
sa  femme,  durant  son  époque  menstruelle.  » 

Il  entre  dans  la  constitution  des  femmes 
d'être  incommodées  chaque  mois  par  une  trop 
grande  abondance  de  sang,  et  d'en  être  soula- 
gées par  une  évacuation  sanguine.  SI  l'homme» 
dans  cette  phase  anormale  de  la  vie  des  fem- 
mes, cohabite  avec  l'uoe  d'elles,  la  conception 
qui  en  résulte  est  viciée,  dit-on,  par  l'impu- 
reté de  sa  source;  de  telle  sorte  que  les  lé- 
preux proviennent ,  selon  l'opinion  commune, 
d'une  pareille  cohabitation ,  de  même  que 
les  enfants  affligés  dès  leur  naissance  d$ 
difformités  monstrueuses.  Il  est  donc  prescrit 
à  tous  les  hommes  de  ne  point  cohabiter  non- 
seulement  avec  des  femmes  étrangères,  mais 
même  avec  la  leur  propre,  afin  d'obéir  à  ce 
commandement  de  l'Ecriture  :  «  Croissez  et  mul- 
tipliez, et  remplissez  la  terre,  »  et  de  n'appro- 
cher de  leur  femme  qu'aux  époques  normales 
et  propres  à  la  cohabitation;  sinon  de  s'en  abs- 
tenir entièrement,  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre 
et  de  l'Ecdésiaste  :  •«  Il  est  un  temps  destiné  aux 
chastes  embrassements,  il  en  est  un  autre  où 
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it  faut  les  fdtr.  »  Que  l'épouse  entraînée  par  m 
passion  se  garde  donc  de  provoquer  son  mari  ; 
que  le  mari  à  son  tour,  dans  la  coupable  pen- 
sée qu'il  peut  disposer  en  tous  temps  des  désirs 
^         de  sa  femme,  se  garde  d'être  trop  exigeant. 

*  Cest  à  quoi  Paul  fait  allusion  quand  il  dit  : 
«Que  chacun  ait  grand  soin  de  conserver  son 
vase  dans  sa  sainteté  et  sa  chasteté  originelle.  «• 

i  Voici  une  belle  maxime,  extraite  des  sentences 
i  du  pythagoricien  Xystus  :  «  Celui  qui  aime  trop 
I  passionnément  commet  un  adultère  avec  sa 
I  propre  femme.  »  Un  auteur  qui  a  traduit  Tou- 
j  vrage  de  Xystus  en  latin  a  prétendu  fausse- 
i  ment  que  ce  dernier  avait  été  martyr;  Il  n'a 
I  pas  fait  attention  que  dans  le  volume  entier, 
Inalgré  la  division  en  deux  parties  qu'il  a  cru 
I  devoir  en  faire,  il  n'est  nullement  mention 
I  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Au  reste,  il  n'est 
,  point  étonnant  qu'il  ait  transformé  un  philo- 
,  sophe  païen  en  martyr  et  en  évêque  d'une  ville 

j  romaine,  quand  on  le  voit  attribuer  le  livre 
,  d'Eusèbe  de  Césarée,  sur  Diogène,  à  Pamphyle, 
I  le  martyr;  le  tout  afin  que,  grâce  à  l'autorité 
I  d'un  tel  nom,  il  fit  plus  facilement  goûter  aux 
.  Romains  les  livres  les  plus  impies  sur  les  prin- 
'         cipes  des  choses. 

^  Nous  lisons  en  septième  lieu  :  «  Il  n'affli- 

,         géra  pas  l'homme ,  •  ou  selon  la  version  des 

Septante  :  «  Il  n'abusera  pas  envers  lui  de 
I         la  supériorité  de  ses  forces.  •  Personne,  que  je 

sache,  n'est  exempt  de  ce  vice  ou  de  ce  péché. 

Les  Egyptiens  se  prévalaient  de  leur  pouvoir 

pour  opprimer  les  Hébreux,  et  c'est  à  cette  oc- 
'  casion  que  Habacuc  se  plaint  de  l'oppression  que 
I         l'impie  exerce  sur  le  juste.  Plût  à  Dieu  que  ceci  ne 

fût  applicable  qu'à  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
\         FEglise,  et  non  à  ceux  qui  en  font  partie  !  Il  faut 

en  convenir  ;  ceux  qui  tiennent  un  rang  élevé 
'  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ne  se  font  pas 
I  faute,  dans  l'aveuglement  de  leur  orgueil,  d'op- 
^  primer  le  pauvre  peuple.  C'est  à  ceux-ci 
'  cependant  que  s'adressent  ces  paroles:  «Ils 
'  font  élu  chef,  mais  c'est  afin  que  tu  ne  tentes 
'  pas  de  t'élever.  Sois  parmi  eux,  comme  l'un 
'  d'eux,  n  Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  d'ailleurs  : 
'  «  Qu'il  soit  le  dernier  de  tous,  celui  qui  parmi 

'  vous  veut  être  le  premier  ?»  Le  témoignage  de 
'         r  Apôtre  concorde  également  avec  cette  parole 

*  de  notre  texte  :  «  G^ez-vous,  dit-il,  d'affliger 
^  FEsprit-Salnt  qui  habite  en  vous,  n  Dans  Févan- 
'         ^ile  selon  les  Hébreux  adopté  par  les  Naza- 


réens, il  est  dit  que  celui  qui  afflige  l'esprit  de 
son  ftîre  se  rend  coupable  d'un  des  plus  grands 
crimes  qui  se  puissent  commettre.  Mais  si  l'af- 
fliction a'autrui  peut  faire  mourir  celui  qui  l'a 
provoquée,  avec  quelle  indignation  ne  devons- 
nous  pas  nous  élever  contre  Tinjustice  et  la 
tyrannie  de  celui  pour  qui  il  a  été  écrit  : 
«  Comment  ce  qui  est  terre  et  cendre  peuV-il 
avoir  tant  d'orgueil?  »  Se  peut- il  qu'oubliant 
sa  condition  mortelle,  sa  constitution  bilieuse, 
pituiteuse  et  rachitique,  sa  destination  pro- 
chaine qui  le  rendra  la  pâture  des  vers,  il  élève 
ainsi  la  tête  vers  les  cieux  et  fesse  entendre  sa 
voix  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre?  Se  peut- 
il  qu'il  s'écrie  avec  Nabuchodonosor  :  «J'esca- 
laderai le  ciel,  je  m'élèverai  au-dessus  des 
arbres,  j'y  placerai  mon  trône,  et  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut  ?  n 

Huitièmement  nous  lisons  :  «*  H  s'acquittera 
envers  celui  à  qui  il  est  dû;»  non  point  envers 
tout  créancier,  car  pour  un  grand  nombre  ce 
pourrait  être  une  source  de  richesses,  mais  en- 
vers le  créancier  défini  dans  la  loi  ;  envers  celui 
qui  est  pauvre  et  qui  a  mis  en  gage  son  propre 
vêtement  ;  envers  celui  à  qui  l'on  doit  une  cou- 
verture avant  le  coucher  du  soleil,  afin  qu'au 
milieu  des  tortures  du  froid  il  ne  crie  pas  vers 
le  Seigneur  qui  sait  punir  les  injustices.  Si, 
d'après  les  préceptes  qui  suivent,  nous  devons 
partager  notre  pain  avec  celui  qui  a  feim  et 
couvrir  les  épaules  de  celui  qui  est  nu,  avec 
quel  zèle  autrement  empressé  ne  devons-nous 
pas  nous  acquitter  envers  notre  créancier 


.  .  .  •  .  .  Nous  devons  satisfaire  notre 
créancier  quand  les  liens  de  l'amitié  nous  unis- 
sent à  lui  ;  rendons  encore  son  gage  sans  en 
rien  retenir  à  celui  qui  nous  est  attaché  par 
une  réciprocité  de  bons  offices. 

Voici  ce  que  contient  le  neuvième  paragra- 
phe :  «  Il  n'enlèvera  rien  par  la  violence,  »  ou 
d'après  la  version  des  Septante  :  «  Il  se  gardera 
de  toute  rapine,  n  L'apôtre  saint  Paul  proclame 
hautement  en  parlant  des  ravisseurs,  qu'il 
n'est  point  permis  même  de  se  nourrir  aux 
dépens  d'autrui,  même  des  pécheurs.  Toute 
rapine  d'ailleurs  suppose  l'emploi  de  la  vio- 
lence; qu'on  exclue  ce  moyen,  la  rapine  est 
impossible.  II  existe  cependant  une  violence 
sainte,  une  sorte  de  rapine  louable;  c'est  celle 
dont  parle  ainsi  l'Évangile  :  «  Depuis  les  jourg 
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de  Jean-Baptiste,  la  conquête  da  royaume  cé- 
leste n^exclut  point  remploi  de  la  violence,  et 
ce  sont  les  violents  seuls  qui  le  ravissent.  » 
C'est  de  ce  moyen  qu'on  entend  parler  dans 
le  passage  suivant  :  «  Faites  tous  vos  efforts 
pour  les  arracher  aux  flammes  étemelles; 
quant  aux  autres,  à  ceux  qui  ont  mérité  leurs 
jugements ,  contentez- vous  de  les  plaindre.  » 
Pour  les  génies  du  mal,  ils  ne  désirent  s'em- 
parer de  notre  âme  par  la  violence  que  pour 
nous  entraîner  à  notre  perte.  C'est  ce  que  Jacob 
exprime  quand  il  dit  :  «  Une  bête  féroce  l'a  dé- 
voré; une  bête  féroce  m'a  ravi  Joseph.  » 

Mais  les  brebis  du  Seigneur,  celles  qui  le 
suivent  avec  foi ,  ne  tomberont  jamais  dans 
les  mains  des  ravisseurs.  C'est  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  par  la  bouche  d'un  de  ses  disciples  :  «Ce 
que  m'a  donné  mon  Père  est  plus  fort  que  tout 
ce  qui  existe;  et  il  ne  sera  donné  à  personne 
de  le  ravir  à  mon  Père,  n  II  ressort  de  là  que 
la  puissance,  les  vertus  et  la  substance  du  Père 
et  du  Fils  sont  parfaitement  identiques.  Car  si 
nul  ne  peut  enlever  de  la  main  du  Fils  ce  qui 
lui  a  été  donné  par  son  Père,  et  si,  ce  que  le 
Père  a  donné,  on  ne  peut  pas  davantage  l'ar- 
racher de  ses  mains,  il  en  résulte  évidemment 
que  tout  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils,  et 
que  le  Père  a  placé  dans  la  main  de  son  Fils 
une  aussi  grande  force  de  résistance  que  dans 
sa  propre  main. 

Il  est  dit  en  dixième  lieu  :  «  Il  donnera  son 
pain  à  celui  qui  aura  faim.  >*  D'où  il  suit  que 
nous  devons  faire  Taumône  à  ceux  qui  ont 
faim,  et  non  à  ceux  qui  sont  rassasiés,  et  ac- 
corder le  pain  de  la  charité  non  à  ceux  qui  re- 
gorgent de  biens,  mais  à  ceux  qui  tombent  de 
défaillance.  On  entend  par  le  pain  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  est  dit  qu'il  donnera  son  pain,  le  pain  qui 
lui  appartient;  car  ce  n'est  pas  celui  que  nous 
ont  acquis  les  rapines,  l'usure  et  tous  les 
moyens  nuisibles  à  nos  semblables^  ce  n'est 
pas  celui-là,  dis-je,  qui  doit  être  transformé  en 
un  don  de  charité.  «  Les  richesses  de  l'homme,*» 
comme  dit  le  proverbe,  «  doivent  être  la  ran- 
çon de  son  âme.  »  Il  en  est  trop,  hélas!  parmi 
les  pauvres,  les  clients  et  les  laboureurs,  qui 
osent  tenir  une  pareille  conduite,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  plus  aisé  de  nous  étendre  sur  les  vio- 
lences commises  par  les  hommes  de  guerre  et 
les  juges  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  qui  di- 


lapident, afin  d'avoir  toute  facilité  de  n'accof'* 
der  aux  pauvres  que  la  plus  faible  portion  de 
leurs  rapines,  et  de  se  draper  dans  leur  orgueil 
au  milieu  de  leurs  crimes.  Que  le  diacre  récite 
à  haute  voix  dans  les  églises  les  noms  de  ceox 
qui  font  des  offrandes;  il  ne  donne  que  leurs 
noms,  car  il  n'a  promis  que  cela;  pourtant  ces 
hommes  trouvent  agréables  les  applaudisse- 
ments du  peuple,  mais  leur  conscience  les  tor- 
ture. Donnons  aux  malheureux,  afin  qu'ils  se 
rejouissent  dans  les  faibles  dons  qu'ils  pourront 
faire  à  leur  tour,  et  qu'ils  ne  gémissent  pas  sur 
les  fruits  de  leurs  rapines.  Il  est  encore  préfé- 
rable de  donner  au  pain  dont  il  s'agit  ici  le 
sens  énoncé  dans  ces  mots  :  «  Je  suis  le  pain 
vivant,  qui  suis  descendu  du  ciel  ;  »  c'est  ce 
pain  que  nous  prions  le  Seigneur  de  nous  ac- 
corder dans  notre  Oraison  Dominicale  :  «  D(m- 
nez-nous  le  pain,  soutien  de  la  vie,»  ou  bien 
«  le  pain  qui  doit  nous  revenir;»  ce  qui  ren- 
ferme en  substance  ce  pain  que  nous  devons 
nous  efforcer  de  mériter  chaque  jour  et  qui 
doit  être  notre  nourriture  céleste  dans  toute 
l'éternité.  C'est  ce  pain  que  le  juste  accorde  à 
ceux  qui  ont  faim  et  dont  il  est  écrit  :  «Bien- 
heureux ceux  qui  ont  faim  et  qui  ont  soif;  • 
parce  que  le  juste  fait  de  son  pain  le  pain  de 
la  communauté.  La  Judée  en  fut  une  fois  pri- 
vée, conformément  aux  menaces  du  prophète  : 
«Je  leur  ôterai  leurs  jours,*»  c'est-à-dire  le 
pain  qui  est  leur  soutien.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ainsi  que  cette  parole  du  pro- 
phète que  nous  venons  de  rapporter,  s'entend 
du  pain  de  ceux  qui  ont  faim  et  de  ceux  qui 
croient,  si  toutefois  nous  nous  faisons  gloire  de 
notre  titre  de  chrétien.  On  ne  doit  point  l'ac- 
corder sans  discernement  à  ceux  qui  ont  bu  et 
mangé,  à  ceux  qui  sont  rassasiés,  à  ceux  enfin 
qui,  gorgés  de  tout,  se  sont  montrés  rebelles. 
C'est  de  ceux-là  qu'il  est  dit  :  «  Malheur  à  vous 
qui  êtes  rassasiés  à  cette  heure,  parce  qu'il 
viendra  un  jour  où  vous  aurez  faim.  •  Le  pain 
de  la  vie  ne  leur  sera  point  accordé,  de  peur 
qu'ils  ne  le  rejettent.  C'est  ce  que  Salomon  ex- 
prime ainsi  :  «  Il  rejettera  et  profanera  vos 
sages  paroles.  *»  C'est  en  d'autres  termes  cette 
pensée  de  notre  Sauveur  :  «  Gardez-vous  de 
jeter  aux  chiens  ce  qui  est  saint,  et  ne  semez  pas 
vos  perles  sous  les  p^eds  des  pourceaux.  «Le  on- 
zième paragraphe  est  ainsi  conçu  :  «  Et  il  cou- 
vrira de  son  manteau  celui  qui  est  nu.  •»  D'a^ 
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près  Texplication  qui  a  été  donnée  plus  haut 
relativement  à  un  autre  verset,  ce  passage 
xiomporte  deux  modes  d'interprétation.  Le  pre- 
.mier  consiste  à  prendre  le  texte  au  pied  de  la 
lettre  et  à  n'y  voir  qu'une  simple  recomman- 
dation de  couvrir  le  corps  de  celui  qui  est  nu, 
selon  cette  parole  du  Sauveur  :  «  J'étais  nu  et 
vous  m'avez  couvert.  »  Le  second  est  entière- 
ment figuré  et  consiste  à  voir  dans  les  saintes 
paroles  l'obligation  d'accorder  le  vêtement  du 
Christ  à  ceux  qui  sont  nus  selon  la  foi,  et  qui 
manquent  de  vertus  ;  c'est  à  quoi  ont  trait  ces 
autres  paroles  :  «Vous  tous  qui  avez  été  bap- 
tisés en  Jésus-Christ,  vous  avez  été  revêtus  de 
la  grâce  du  Sauveur.  «»  C'est  de  ce  vêtement 
qu'était  privé  celui  qui,  n'ayant  pas  la  robe 
sans  tache,  fut  chassé  du  festin.  C'est  encore  à 
cette  nudité  que  le  Seigneur  hii  allusion  en 
parlant  de  Jérusalem  :  «Tu  étais  nue  et  pleine 
de  confusion.  **  Il  est  dit  en  douzième  lieu  :  «•  £t 
il  ne  prêtera  pas  à  usure,*»  ou,  selon  la  version 
des  Septante  :  «11  ne  donnera  pas  son  argent  à 
usure.»  Si  l'on  s'en  réfère  à  notre  texte,  toute 
espèce  d'usure  est  interdite,  tandis  que  si  on  a 
égard  à  celui  des  Septante,  la  prohibition  ne 
frappe  que  l'usure  en  matière  d'argent.  Voici 
ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  le  quatrième 
psaume  :  «  Il  n'a  pas  donné  son  argent  à 
usure,  n  Et  ailleurs  :  «  Tu  ne  prêteras  pas  à 
usure  à  ton  frère,  mais  tu  pourras  le  faire  à 
l'égard  d'un  étranger.  •»  Mais  remarquez  bien 
le  progrès  :  dans  les  premiers  temps  de  la  loi 
l'usure  est  interdite  entre  frères;  mais  à  l'épo- 
que des  prophètes,  l'usure  est  proscrite  en 
termes  généraux  ;  car,  dit  Ezéchiel  :  «  Il  n'a 
pas  donné  son  argent  à  usure.  »  L'Evangile  en- 
fin nous  est  donné,  et  la  loi  se  perfectionne  par 
les  préceptes  du  Seigneur  :  «  Vous  ne  prêterez» 
dit  la  loi,  «  qu'à  ceux  dont  vous  n'espérez  rien 
recevoir.»  Le  treizième  paragraphe  est  ainsi 
conçu  :  «  Et  il  ne  recevra  pas  plus  qu'il  n'a 
donné.  »  Les  prêts  d'argent  seuls,  selon  quel- 
ques-uns, comportent  l'usure.  L'Ecriture  sainte, 
prévoyant  le  subterfuge,  supprime  toute  espèce 
d'usure  en  recommandant  de  ne  pas  recevoir 
au-delà  de  ce  qu'on  a  prêté.  Dans  les  cam- 
pagnes, l'usure  qui  s'exerce  sur  le  froment,  le 
millet,  le  vin  et  l'huile,  ou,  comme  dit  l'Ecri- 
ture, l'usure  de  l'abondance,  a  la  sanction  de 
l'habiiude.  'Ainsi,  par  exemple,  on  donne  dix 
mesures  dans  l'hiver  pour  en  recevoir  quinze 


au  temps  de  la  moisson,  c'est-à-dire  la  moitié 
en  sus  du  prêt  véritable.  Il  s'estimera  fort 
probe  celui  qui  recevra  quatre  fois  plus  qu'il 
n'aura  prêté  ;  puis  il  raisonnera  ainsi,  disant  : 
J'ai  donné  une  mesure  qiii,  semée,  en  a  rap- 
porté dix;  n'est-il  pas  juste  que  je  reçoive  un 
demi-boisseau  en  sus  de  mon  prêt,  puisque 
mon  débiteur  a  réaUsé  par  ma  libéralité  neuf 
mesures  et  demie?  «  Ne  vous  trompez  pas,  «»  dit 
saint  Paul;  «on  ne  se  moque  pas  de  Dieu.» 
Qu'il  veuille  bien  nous  dire,  et  sans  détour,  cet 
usurier  compatissant,  si  c'est  à  l'indigent  ou  à 
l'opulent  qu'il  a  prêté;  si  c'est  à  Topulent,  il 
aurait  dû  s'en  abstenir;  mais  s'il  l'a  fait  avec 
la  pensée  qu'il  avait  affaire  à  un  indigent, 
pourquoi  exiger  alors  plus  qu'il  ne  doit  exiger 
d'un  homme  qui  ne  possède  rien.  Il  en  est  qui, 
pour  se  dédommager  des  prêts  qu'ils  font,  n'hé- 
sitent pas  à  recevoir  divers  petits  cadeaux,  sans 
songer  que  tout  ce  qu'ils  reçoivent  en  sus  de 
ce  qu'ils  ont  prêté  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
usure  patente., Quant  au  quatorzième  paragra- 
phe, voici  ce  qu'il  contient  :  «  Et  il  détournera 
sa  main  de  l'iniquité,  afin  qu'en  toutes  ses 
œuvres  l'iniquité  soit  loin  de  lui.  »  Il  faut  re- 
marquer d'ailleurs  que  l'iniquité  peut  avoir 
pour  instrument  non-seulement  la  main,  mais 
les  autres  parties  de  notre  corps;  car,  dit  Salo- 
mon :  «  Chasse  loin  de  toi  les  langues  complices 
de  l'iniquité.  •  Nous  lisons  dans  les  psaumes  : 
«  Ils  ont  proféré  hautement  l'iniquité.  »  Le  pied 
peut  aussi  marcher  à  l'iniquité,  et  l'œil  qui 
convoite  la  femme  d'autrui  nous  pousse  égale- 
ment dans  cette  voie  funeste.  Celui-là  enfin 
n'est  pas  moins  coupable  d'iniquité  qui  ne  se 
conduit  pas  comme  celui  dont  il  est  dit  :  «Il  n'a 
jamais  commis  l'iniquité,  et  le  mensonge  n'a 
point  souillé  ses  lèvres.  » 

U  est  dit  en  quinzième  lieu  :  «U  rendra  un 
jugement  équitable  dans  une  contestation  soit 
entre  des  tiers,  soit  avec  son  prochain;  paroles 
qui  paraissent  avoir  la  même  signification  que 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  «  U  sera  juste,  et  il 
agira  seloA  l'équité.  »  Celui  qui  ayant  à  pronon- 
cer un  jugement  d^  une  contestation,  soit 
fntre  des  tiers,  soit  avec  son  procl^aiq,  jqindrait 
à  Tobservation  du  précepte  ci-dessus  le  discer- 
nement de  la  justice,  celui-là  sans  contredit 
aurait  un  mérite  supérieur.  C'est  pour  cela  que 
Salomon,  au  commencement  de  ses  Proverbes, 
après  un  assez  grand  nombre  de  préceptes,  nous 


Digitized  by 


654 


FRAGMENTS. 


engage  beftacoup  à  rectifier  notre  jugement 
«  U  faut,  n  dit-il,  «  posséder  k  sagesse  et  les  vé- 
ritables règles  de  conduite;  il  Caat  se  pénétrer 
des  conseils  de  la  prudence,  chercher  à  décou- 
vrir les  subtilités  de  la  parole,  connaître  la 
vraie  justice,  et  enfin  rectifier  son  jugement.  » 
Aussi  l'Apôtre  s'élève-t-il  contre  ceux  qui  ont 
été  mis  à  latéte  de  l'Eglise,  les  blâmant  d'être 
sans  cesse  en  contestation;  trouvant  mauvais 
que  le  premier  selon  l'Evangile,  que  celui  qui 
devrait  juger  les  autres  soit  mis  au  dernier 
rang  et  soit  méprisé. 

U  arrive  quelquefois  qu'on  parvient  à  se  faire 
une  réputation  d'homme  équitable  tout  en  ne 
faisant  que  léser  les  faibles  dans  leurs  droits. 
De  quelle  étonnante  sagacité  ne  doit-on  pas 
alors  avoir  besoin  pour  rendre  un  jugement 
parfaitement  équitable?  Voici  le  contenu  du 
•eiâème  verset  :  •»  Il  marchera  dans  la  voie  de 
mes  préceptes.  »  Et  le  contenu  du  dix-septième: 
«  Il  gardera  mes  jugements  et  mes  ordonnances 
pour  les  exécuter  fidèlement.  •»  Ces  deux  passa- 
ges renferment  différents  sens,  que  nous  pour- 
rions faire  ressortir  en  les  mettant  en  parallèle 
avec  les  diverses  prescriptions  de  la  loi  ;  les  unes 
renferment  les  préceptes  du  Seigneur,  les  autres 
ses  ordonnances.  Le  cent  dix-huitième  psaume 
est  rempli  de  ces  préceptes  et  de  ces  ordonnances , 
ainsi  que  le  dix-huitième,  mais  en  moins  grand 
nombre;  on  lit  dans  ce  dernier  :  «La  justice 
du  Seigneur  est  l'équité  même  ;  elle]  fait  naître 
la  joie  dans  les  cœurs.  Les  préceptes  du  Sei- 
gneur sont  renq>lis  de  clarté  ;  ils  illuminent  le 
regard.  On  a  trouvé  mauvais  que  Dieu  ait 
du,  par  la  bouche  du  même  prophète  :  «Je  leur 
ai  donné  de  mauvais  commandements,  qu'ils  se 
gardent  d'y  puiser  la  vie  spirituelle.  »•  La  réfu- 
tation la  plus  complète  qui  puisse  être  faite  de 
cette  accusation  est  contenue  dans  le  passage 
où  il  est  dit  que  les  Juifs  ne  vivront  pas,  parce 
qu'ils  suivent  la  lettre  qui  tue,  tandis  que  les 
chrétiens,  qui  n'ont  égard  qu'à  l'esprit  qui  vi- 
vifie, participeront  à  la  vie  spirituelle  dont  parle 
l'Evangile  


 C'est  ici  que  les  paroles 

Suivantes  du  Seigneur  notre  Dieu  ont  leur  ap- 
plication :  «  Il  a  rang  parmi  les  justes  et  il  vi- 
vra de  cette  vie  mystique  dont  il  est  parlé  flus 
haut  y  n  celui  qui  fera  telles  choses,  et  qui  se 


gardera  de  telles  autres.  Il  ne  lerapoimpioi 
des  délits  de  son  père,  et  sa  vie  toot  cntiète 
sera  dans  ses  vertus   .  . 


AUTRE  FRAGMENT 

PUCOMMfiNTAIBE  SDB  LE  PROPHiTB  ÉZklIEL 
EU  415. 

SiluaUoQ  de  Jérusalem.  —  EUe  est  placée  aoceotie  daoMà 
— Citalloos. 

....  Le  même  prophète (Ezéchiei)  affirme 
J érusalem  est  située  au  centre  dumonde;  il  M- 
force  de  démontrer  qu'elle  est  comme  le  noa- 
bril  de  la  terre.  Voiei  du  PiolmiseeuD  pissip 
qui  a  rapport  à  ta  nativité  de  notre  Seignev: 
«  La  vérité  a  surgi  du  milieu  de  la  terre,  t  Ei 
voici  un  autre  où  il  annonce  sa  Passion  :«Cest 
au  milieu  de  la  terre  qu'il  a  conquis  le  sahtli 
monde.  »  D'un  <56té,  en  eflFet,  Jérosaleinest 
bordée  par  la  partie  du  continent  (mwiii 
nommé  -  Asie;  »  d'un  autre  côté*  par  la  partie 
de  l'occident  appelée  <«  Europe;  *  an  M, 
par  la  «  Libye  et  l'Afrique;  »»  au septratrioD, 
par  la  «  Scythie,  l'Arménie,  la  Perse  i»  etwe- 
tes  les  nations  du  «  Pont.  »  Elle  fat  placée  u 
centre  des  nations,  la  cité  qui  partagea  toatei 
leurs  impiétés,  afin  qae  le  Dieu  proelamé  dans 
la  «Judée,  n  celui  dont  le  grand  nomTtieotiJ- 
sait  dans  Israël,  triomphât  de  ces  Dations  u 
milieude  leur  perversité,  et  que  toutes  soiTis- 
sent  l'exemple  d'Israël.  «  Symmaqne»  donne i 
ce  passage  une  excellente  interprétation: 
«  Cette  Jérusalem,  dit-il,  que  j'ai  placée  « 
milieu  des  nations,  et  que  j'ai  «itooréc  désis- 
tes contrées,  cette  Jérusalem  a  corrompn  nw 
préceptes  par  les  impiétés  qu'elle  areçneste 
nations;  elle  a  altéré  mes  justifications  sotf 
l'influence  pernicieuse  des  contrées  qui  l'cn^' 
ronnent  ;  à  leur  exemple  elle  a  rejeté  mcscori- 
mandements  légitimes  et  ne  s'est  point  coo- 
pluedai^  mes  jugements.  «Mais  ces  paroles  ta 
Septante  concernant  Jérusalem  :  «EBe  a  al- 
téré méchamment  mes  justifications  en  sa- 
vant les  traces  des  nations,  elle  a  altéré  me 
préceptes  légithnes  sous  l'influence  des  régwtf 
qui  l'environnent,  »  ces  paroles,  dis-je,  n'otf 
point  été  justifiées  par  le  fait  ;  cela  ra  de  soi, 
et  il  n'est  pas  besoin  d'insister  davantage  stf 
ce  point* 
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AUTRE  FRAGMENT 

M  COMlttENTAIRB  SUH  LE  PROPHÈTC  IBZéCHfBL. 

Habitude  de  saint  Jérôme  d'aDer  dans  les  catacombes  de  Rome. 
—  Leur  sombre  et  religieuse  obscurité. 

ED  413. 

Lorsque  dans  ma  jeunesse  j'étudiais  à  Rome 
les  belles-lettres,  j'avais  Thabitude,  avec  mes 
camarades  d'étude^  de  me  promener  au  milieu 
des  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs,  de 
pénétrer,  même  assez  souvent,  dans  les  sou- 
terrains creusés  en  cet  endroit,  et  dont  les  pa- 
rois, à  droite  et  à  gauche,  sont  garnies  de 
squelettes. 

Ces  lieux  sont  si  obscurs  qu^on  croit  voir  se 
réaliser  cette  menace  du  prophète  :  Qu'ils 
descendent  vivants  dans  les  lieux  infernaux.  *» 
Une  fetble  lumière,  se  glissant  par  une  étroite 
issue  de  la  voûte,  tempère  par  intervalles  la 
silencieuse  horreur  des  ténèbres.  Que  si  vous 
avancez  plus  avant,  une  nuit  profonde  vous 
environne,  et  ce  vers  de  Virgile  voust  revient 
dans  la  pensée  :  «  L'horreur  des  ténèbres,  et 
jusqu'au  silence,  tout  pénètre  l'âme  d'un  effroi 
involontaire.  » 

FRAGMENT 

DE  LA  LETTRE  A  LA  VIERGE  DÊMÉTRIADÈS, 

6Ua  LA  VIRGINITÉ. 

Naissance  ittostre  de  cette  \lerge.  —  Pour  édiapper  à  Alaric, 
roi  des  Golbs,  elle  se  sauTO  en  AfHque  avec  son  aïeule 
Proba  et  Julienne  sa  mère.  —  Elles  sont  rançonnées  par 
HéracHus,  gouverneur  de  la  province,  et  par  Sabin ,  son 
l^endre.  —  Avis  de  saint  Jérôme  sur  la  chasteté,  le  Jeûne,  la 
charité.  —  Il  dit  qu*il  vaut  mieux  soulager  les  malboureux 
que  d'employer  ses  richesses  à  revêtir  les  églises  de  mar- 
bre, à  élever  des  autels  dorés,  &  couvrir  les  portes  de  pla- 
ques d'ivoire  et  d'argent. — Il  s'élève  contre  les  origénistet. 
•^Mention  de  son  traité  à  la  vierge  Eustocbia.— Esquisse 
des  habitudes  des  femmes  riches  de  Rome. 

En  414. 

De  tous  les  traités  que ,  deç^  ma  jeunesse 
jusqu'à  ce  jour,  j'ai  écrits  moi-même  ou  dictés 
à  mes  copistes,  celui-ci  est  le  plus  difficile; 
car  j'ai  à  écrire  pour  Déméiriadès,  vierge  du 
Christ)  qui  de  toutes  les  vierges  est  la  première 
de  l'empire  romain  par  U  naissance  et  les  ri* 
ehesses.  Si  je  loue  ses  vertus  d'après  leur  mé* 
rite ,  je  serai  regardé  comme  un  flatteur,  si  je 
les  diminue  par  quelque  endroit,  sa  gloire  souf* 
frira  de  ma  timidité.  Que  ferai^je  donc?  Ce  que 


Je  M  t)ui$  faire  je  tfoâe  le  refuser,  tant  est 
gratKie  à  commander  Tatitorité  de  deux  fem- 
mes illustres,  son  aïeule  et  sa  mère,  leur  fol 
à  demander,  leur  constance  à  solliciter!  Il  est 
vrai  qu'elfes  ne  demandent  rien  de  noaveaû 
pour  moi  qui  ai  souvent  traité  un  pareil  sujet; 
dies  demandent  seulement  que  je  rende  té- 
moignage, autant  qu'il  est  en  mol,  aux  veritiè 
de  celle  dont,  pour  ïne  servir  des  paroles  d'uh 
célèbre  orateur,  il  faut  plutôt  louer  l'avenir 
que  le  présent. 

H  est  vrai  que  par  l'ardeur  de  sa  foi  elle  S'est 
élevée  au-dessus  de  la  faiblesse  de  son  âge  et 
de  son  sexe,  et  (ju'elle  a  commencé  par  où  les 
parfaits  finissent.  Arrière  donc  la  médisance 
et  l'envie!  Qu'on  ne  me  fasse  pas  un  crime  dé 
mon  désir  d'écrire.  Je  ne  suis  pas  connu  de 
Démétriadès  et  je  ne  la  connais  pas,  dû  moins 
personnellement  ;  mais  je  connais  son  intérieut 
comme  l'apôtre  Paul  connaissait  les  Colossîens 
et  plusieurs  croyants  qu'il  n'avait  pas  vus  au- 
paravant. Quelle  estime  je  fais  de  son  mérite, 
ou  plutôt  de  ce  miracle  de  virginité!  On  peut 
en  juger.  J'étais  occupé  à  expliquer  ce  qué 
dit  Ezéchiel  du  temple  (et  c'est  l'endroit  lé 
plus  difficile  des  saintes  Ecritures,  surtout  la 
description  du  -Saint  des  saints  et  de  Daniel 
des  parfums  »),  j'ai  biçn  voulu  faire  cette  di- 
gresslon  pour  passer  d'un  autel  à  un  autre,  et 
pour  consacrer  à  une  pureté  éternelle  cette 
hostie  vivante,  sans  tache  et  agréable  à  Died. 
Je  sais  que  d'après  l'imposition  des  mains  de 
l'évéque,  le  voile  de  la  virginité  a  couvert  sa  tèie, 
et  cela  s'est  fait  d'après  les  paroles  de  l'apôtre  : 
«  Je  veux  tous  vous  offrir  au  Christ  commé 
une  vierge  chaste,  n  Comtae  la  reiné  dti  psal- 
miste,  elle  s'est  tenue  debout  à  sa  droite,  vêtilé 
d'une  robe  couverte  d'or  et  de  couleurs  variééé 
pour  représenter  la  diversité  de  ses  vertus.  Cettê 
robe,  Joseph  en  fut  revêtu,  et  autrefois  Ifeâ 
filles  des  rois  s'en  servaient  aussi.  DélàTépousé 
des  Cantiques  se  réjouit-elle  et  dil-elle  :  «  Le 
roi  m'a  introduit  dans  sa  chambre,»  et  le 
chœur  de  ses  compagnes  lui  répond  :  «Toute 
la  gloire  de  la  fille  de  la  reine  est  intérieure,  n 
Ce  n'est  pas  que  ma  lettre  restera  sans  utilité. 
La  course  des  chevaux  devient  plus  rapide  à 
mesure  des  acclamations  du  cirque  ;  la  force  des 
athlètes  augmente  les  applaudissements,  et 
la  harangue  du  général  enflamme  une  armée 
prête  au  combat.  Donc,  dans  le  cas  présent^ 
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cette  vierge  est  un  arbre  que  Faleole  et  la 
mère  ont  planté;  je  l'arroserai  et  le  Seigneur 
lui  donnera  de  Taccroissement.  La  coutume 
des  rhéteurs  est  de  relever,  dans  ceux  qu'ils 
louent,  Tantiquité  de  leur  noblesse  et  l'illustra- 
tion  de  leurs  ancêtres  pour  compenser,  par  la 
fécondité  de  la  raciDe,  la  stérilité  des  branches, 
et  faire  admirer  dans  le  tronc  de  Farbre  ce  que 
l'on  n'a  point  par  le  fruit.  J'ai  donc  maintenant 
ou  à  répéter  les  grands  noms  des  Probus  et  des 
Olibrius  et  à  citer  l'illustre  famille  des  Anitius, 
où  chaque  membre,  pour  ainsi  dire,  a  mérité 
le  consulat  ;  ou  à  parler  d'Olibrius,  père  de 
Démétriadès,  qui,  enlevé  par  une  mort  subite, 
fut  r^relté  de  Rome  entière.  Je  n'ose  en  dire 
davantage  pour  ne  pas  rouvrir  les  plaies  de  sa 
sainte  mère,  et  afin  que  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus ne  renouvelle  sa  douleur.  Fils  respectueux, 
mari  aimable,  maître  doux,  citoyen  poli,  il  fut, 
il  est  vrai,  un  consul  jeune,  mais  aussi  il  fut 
un  sénateur  plus  illustre  par  la  probité  de  ses 
mœurs.  Heureux  d*étre  mort  !  lui  qui  n'a  point 
vu  la  patrie  s'écroulant  ;  mais  plus  heureux  en- 
core par  sa  race  qui  a  ajouté  à  l'éclat  de  la 
noblesse  de  l'aïeule  de  Démétriadès  par  la  per- 
pétuelle virginité  de  sa  petite  fille  !  Mais  que 
fais-je?  Oublieux  de  mon  but,  j^admire  ce 
jeune  sénateur  et  sa  position  dans  le  monde, 
tandis  que  je  devrais  plutôt  louer  Démétriadès 
qui,  peu  soucieuse  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune,  n'est  frappée  que  de  leur  fragilité.  Au 
milieu  de  riches  et  magnifiques  parures,  d'es- 
claves empressés  à  lui  plaire  et  à  lui  obéir,  en 
face  d'une  table  servie  avec  abondance  et  déli- 
catesse, qui  croirait  que  cette  vierge  n'a  voulu 
que  des  vêtements  communs,  que  l'abstinence 
et  le  jeûne?  Mais  n'avait-elle  pas  lu  ces  paroles 
du  Christ:  «  ....  Que  les  amateurs  du  luxe  et 
de  la  mollesse  se  trouvent  dans  les  palais  des 
rois?» 


Démétriadès  se  dépouille  de  sa  robe  et  de  ses 
parures  de  luxe  qui  lui  paraissaient  autant 
d'obstacles  à  ses  desseins  ;  elle  dépose  ses  col- 
liers, ses  pierreries  et  ses  perles  qui  étaient  d'un 
prix  inestimable;  et  revêtue  d'une  robe  très 
commune  et  d'une  mante  encore  plus  com- 
mune, tout  à  coup  et  à  rimproviste,elle  se  jette 
aux  pieds  de  Proba  à  qui  elle  ne  parle  que  par 
ses  gémissements  et  ses  larmes.  Cette  sage  et 
prudente  femme  ne  sait  que  penser  et  de  la 


mise  et  de  l'action  de  Démétriadès.  La  joie 
rend  sa  mère  stupéfaite  et  immobile,  toutes 
deux  ne  peuvent  croire  ce  qu'elles  voient,  et 
cependant  elles  désirent  la  réalité  de  ce  qu'elles 
voient.  Agitées  de  mille  pensées  confuses,  par- 
tagées entre  la  crainte  et  la  joie,  rougissant  et 
pâlissant  successivement,  elles  se  regardent  si- 
lencieuses. 

Il  faut  malgré  moi  que  je  succombe  ici  sons 
la  grandeur  de  mon  sujet,  et  je  n'oserais  entre* 
prendre  de  raconter  des  choses  que  je  ne  pois 
expliquer  sans  les  affaiblir.  Cicéron  serait  ici 
muet,  et  Démosthène  avec  son  éloquence  si 
vive  et  si  pressante  paraîtrait  morne  et  languis- 
sant, s'ils  entreprenaient  l'un  et  Fautre  d'expri- 
mer la  joie  de  Faîeule  et  de  la  mère.  Il  se  passa 
dans  cette  circonstance  tout  ce  qui  peut  se 
dire  et  se  penser.  Toutes  deux  pleurent  de  joie, 
se  jettent  au  cou  de  leur  fille,  la  relèvent  (car 
elle  était  à  leurs  pieds),  dissipent  ses  craintes, 
se  reconnaissent  elles-mêmes  dans  son  choix, 
la  remercient  du  nouvel  éclat  procuré  à  leur 
nom  par  sa  virginité,  lui  avouent  qu'elle  a  trouvé 
le  secret  de  ses  ancêtres,  et  comme  celui  d'adou- 
cir les  malheurs  du  peuple  romain.  0  Dieu!  qui 
pourrait  exprimer  quels  fureot  alors  le  conten- 
tement et  le  ravissement  de  toute  la  famille  ?  de 
cette  féconde  racine  sortirent  plusieurs  viergesà 
la  fois,  les  affranchis  et  les  esclaves  voulant  sui- 
vre l'exemple  de  leurs  maîtresses.  C'était  dans 
toutes  les  familles  à  qui  embrasserait  Fétat  de 
la  virginité,  et  quoique  celles  qui  s'y  engageaient 
fussent  de  différentes  conditions,  toutes  aspi- 
raient néanmoins  à  la  même  récompense. 

Je  n'en  dis  pas  assez  *,  cette  heureuse  noo- 
velle  causa  aux  Eglises  d'Afrique  une  satisfac- 
tion universelle,  et  le  bruit  s'en  répandit,  non- 
seulement  dans  les  villes,  mais  encore  dans  les 
hameaux  et  les  chaumières.  Il  n'y  eut  point 
d'île  entre  l'Afrique  et  l'Italie  où  l'on  n'entendît 
parler  de  la  démarche  de  Démétriadès,  et  la 
joie  qu'elle  causa  s'étendit  encore  plus  loin  sans 
aucun  obstacle.  L'Italie  quitta  alors  ses  habits 
de  deuil,  et  les  murailles  de  Rome,  à  demi  mi- 
nées, parurent  reprendre  une  partie  de  leur  an- 
cienne splendeur  ;  les  Romains  étant  persuadés 
que  la  vie  sainte  et  parfaite  d'une  de  leurs  con- 
citoyennes ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur 
eux  la  protection  du  ciel.  Vous  eussiez  dit  que 
l'armée  des  Goths  venait  d'être  défaite,  et  que 
Dieu  avait  lancé  la  foudre  sur  cette  troupe  de 
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déserteurs  et  d*esclaves.  La  première  victoire 
que  Marcellus  remporta  sur  Amiibal,  près  de 
Noie,  ne  releva  jamais  tant  les  espérances  du 
peuple  romain  consterné  par  les  grandes  pertes 
aux  sanglantes  journées  de  Trébie,  de  Cannes  et 
de  Trasimène.  La  noblesse  romaine,  déplora- 
bles restes  de  ce  vaste  empire,  renfermée  dans 
le  Capitole,  n'apprit  pas  avec  plus  de  joie  la  dé- 
faite des  Gaulois,  desquels  elle  avait  été  obligée 
de  racheter  sa  liberté. 

Le  bruit  de  cette  glorieuse  résolution  qui  ar- 
rivait comme  un  triomphe  à  la  religion  chré- 
tienne, pénétra  en  Orient  et  se  répandit  même 
dans  les  villes  situées  au  milieu  des  terres. 
Quelle  vierge  ne  se  fit  pas  gloire  alors  d'avoir 
Démétriadès  pour  compagne?  Quelle  mère  ne 
félicita  pas  Julienne  d'avoir  porté  dans  son  sein 
une  vierge  si  illustre?  Que  les  infidèles  regar- 
dent tant  qu'il  leur  plaira  com^e  vaines  et  chi- 
mériques les  récompenses  que  nous  attendons 
à  l'avenir;  pour  vous,  en  consacrant  votre  vir- 
ginité au  Seigneur,  vous  avez  déjà  plus  reçu 
que  vous  ne  lui  avez  offert;  car  si  vous  aviez 
épousé  un  homme  mortel»  la  nouvelle  de  votre 
mariage  ne  se  serait  répandue  que  dans  une 
seule  province,  au  lieu  que  toute  la  ten^e  a  ap- 
pris l'alliance  que  vous  avez  contractée  avec 
Jésus-Christ. 

Il  arrive  ordinairement  que,  lorsqu'une  fille 
est  ou  estropiée  ou  laide,  et  sans  espérance  de 
pouvoir  trouver  un  parti  qui  lui  convienne, 
ses  malheureux  parents,  par  un  manque  de  foi, 
la  forcent  d'embrasser  l'état  de  la  virginité.  Si 
l'on  a  tant  d'égard  pour  un  homme  mortel  que 
l'on  n'ose  lui  offrir  en  mariage  une  fille  mal 
faite,  quel  soin  ne  doit-on  pas  avoir  de  consa- 
crer à  Jésus-Christ  des  vierges  sans  défauts? 
Pour  ceux  qui  se  piquent  un  peu  plus  de  reli- 
gion, ils  font  à  leurs  filles  une  petite  pension, 
qui  suffit  à  peine  pour  les  nourrir^  réservant 
tout  le  reste  de  leur  bien  à  leurs  autres  enfants 
qu'ils  réservent  pour  le  siècle.  C'est  ainsi  qu'en 
a  usé  depuis  peu  un  riche  prêtre  de  cette  ville, 
qui  laissant  vivre  dans  une  extrême  indigence 
deux  de  ses  filles  qui  s'étaient  consacrées  à 
Dieu,  a  donné  tout  son  bien  à  ses  autres  en- 
fants pour  fournir  à  leur  luxe  et  à  leurs  plai- 
sirs. Plusieurs  femmes  qui  font  profession  de  la 
vie  solitaire  comme  nous  ont  agi  de  même,  ce 
que  nous  n'avons  pu  voir  sans  douleur.  Plût  à 
Dieu  que  nous  ne  vissions  point  si  souvent  de 


pareils  exemples!  mais  plus  ils  sont  fréquents, 
plus  aussi  doit-on  estimer  l'aïeule  et  la  mère 
de  Démétriadès  de  n'avoir  point  suivi  cette 
mauvaise  coutume  que  le  grand  nombre  au- 
torise. 

L'on  dit,  tt  toute  la  chrétienté  le  publie  avec 
éloge,  qu'elles  ont  abandonné  à  leur  fille  tout  ce 
qui  avait  été  préparé  pour  son  mariage,  de  peur 
de  blesser  la  dignité  de  son  époux,  ou  plutôt 
afin  qu'elle  lui  apportât  la  dot  qui  lui  était  des- 
tinée, et  qu'elle  employât  au  soulagement  des 
serviteurs  de  Dieu  des  biens  qui  devaient  être 
sacrifiés  à  la  vanité.  Qui  pourrait  s'imaginer 
que  Proba  qui  efface  par  l'éclat  de  son  nom 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  il- 
lustre dans  tout  l'empire  romain;  qui  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  la  bonté  de  son  cœur  s'est 
rendue  respectable  aux  Barbares  même;  qui  a 
soutenu  sans  s'éblouir  l'éclat  de  la  gloire  de  ses 
trois  enfants,  Probinus,  Olibrius  et  Probus*, 
qui  ont  été  consuls  ordinaires;  qui  pourrait* 
dis-je,  s'imaginer  que,  tandis  que  Rome  est 
captive  et  ensevelie  sous  ses  propres  ruines, 
Proba  vende  les  biens  de  ses  ancêtres,  et  qu'elle 
emploie  ces  richesses  d'iniquité  à  se  &ire  des 
amis  qui  la  reçoivent  dans  les  tabernacles  éter- 
nels ?  Quelsujet  de  confusion  pour  tous  lesclercs 
et  pour  tant  de  faux  solitaires  qui  achètent  des 
héritages,  tandis  qu'une  femme  noble  vend  les 
siens? 

A  peme  avait-elle  échappé  à  la  fureur  des 
Barbares  et  pleuré  le  sort  des  vierges  qu'ils 
avaient  arrachées  d'entre  ses  bras  qu'elle  ap- 
prit la  triste  nouvelle  de  la  mort  d'un  fils  ^  qui 
lui  était  très  cher.  Un  coup  si  imprévu  et  qu'elle 
n'avait  jamais  craint  lui  fut  très  sensible  ;  mais 
espérant  dès  lors  se  voir  un  jour  grand'mère 
d'une  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ,  elle  cal- 
ma par  cette  douce  espérance  la  douleur  que 
lui  causait  la  plaie  mortelle  qu'elle  venait  de 
recevoir,  et  par  la  fermeté  qu'elle  fit  paraître 

(I)  Aoicia  Paltaota  Proba  fui  mariée  à  Sexlin  Anicus  Peironiot 
Probus,  consul  eu  371  ;  de  ce  mariage  soriireot  trois  eol^u. 

Le  premier  fut  Aulcius  Ilermogéniaous  Olibrius,  mari  deJu- 
Kenne  et  père  du  Démétriadès,  qui  fut  consul  en  m;  le  se- 
cond fut  Anidus  Probinus,  consul  en  la  même  année;  et  le 
troisième  fut  Anidos  Probus,  consul  en  406.  Quelques  auteurs, 
coomie  Vessius  et  Gaspard  Bartiiius,  confondent  mal  ù  propos 
notre  Proba,  aïeule  de  Démétriadès,  avec  Valeria  FaJtonia, 
qui  a  fait  lecenton  de  Virgile. 

(t)  D'Olibrius,  père  de  Démétriadès,  qui  mourut  l'an  400, 
on  an  ayant  la  prise  de  Rome,  par  Alaric,roI  desGotIu. 
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dans  cettte  fatale  conjoncture,  elle  vérifia  en  sa 
personne  ce  qae  le  poète  lyriqae  dit  de  Thomme 
juste  :  «  Qu'il  reste  impossible  en  présence  même 
des  ruines  de  l'univers  écroulé,  n 

Nous  lisons  dans  Job  :  «  Au  moment  que  ce- 
lui-ci parlait,  un  autre  vint  encore  lui  appor- 
ter une  fâcheuse  nouvelle.  f>  Et  au  même  en- 
droit :  <•  La  vie  de  Thomme  sur  la  terre  est  une 
tentation,  n  Ou  plutôt  comme  porte  le  texte 
hébreu  :  m  La  vie  de  Fhomme  sur  la  terre  est 
une  guerre  continuelle.  »  En  eiïet,  nous  n'es- 
suyons tant  de  périls  et  nous  ne  supportons 
tant  de  travaux  dans  le  siècle  présent,  que  pour 
mériter  la  couronne  de  gloire  dans  le  siècle  fu- 
tur. U  ne  faut  point  s'étonner  que  les  hommes 
passent  par  ces  épreuves,  puisque  Jésus-Christ 
même  a  bien  été  tenté,  et  que  l'Ecriture  nous 
assure  que  Dieu  tenta  Abraham.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Paul  nous  a  dit  :  «  Nous  nous  ré- 
jouissons dans  les  afflictions,  parce  que  nous 
savons  que  Pafiliction  produit  la  patience,  la 
patience  l'épreuve,  l'épreuve  l'espérance  ;  or, 
cette  espérance  n'est  point  trompeuse,  n  Et  ail- 
leurs :  «  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ? Sera-ce  l'affliction,  ou  les  déplai- 
sirs, ou  la  persécution,  ou  la  faim,  ou  la  nudité, 
ou  les  périls,  ou  le  fer  et  la  violence?  selon  qu'il 
est  écrit  :  L'on  nous  égorge  tous  les  jours  pour 
l'amour  de  vous.  Seigneur,  et  l'on  nous  regarde 
comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  » 
Aussi  le  prophète  Isaîe,  s'adressant  aux  affligés 
pour  les  exhorter  à  la  patience  :  -0  vous, 
leur  dit-il,  que  l'on  a  sevrés  et  arrachés  du 
sein  de  votre  mère,  préparez-vous  à  souffrir  af- 
fliction sur  affliction,  et  à  concevoir  espérance 
sur  espérance,  n  aLes  souffrances  de  la  vie  pré- 
sente, dit  saint  Paul,  n'ont  point  de  proportion 
avec  cette  gloire  que  Dieu  doit  un  jour  décou- 
vrirennous.«>L'on  verra  dans  la  suite  pourquoi 
j'ai  rapporté  ces  passages  de  l'Ecriture. 

Proba,  qui  du  milieu  de  la  mer  avait  vu 
l'embrasement  de  Rome  et  qui  s'était  exposée 
avec  toute  sa  famille  sur  une  méchante  barque, 
trouva  encore  plus  d'inhumanité  sur  les  bords 
de  l'Afrique;  car  elle  y  fut  reçue,  par  un* 
homme  également  avare  et  cruel,  qui  n'aimait 
que  le  vin  et  l'argent,  qui  sous  prétexte  deser^ 

(I)  Héraclien,  gouveraear  d'Afrique.  L*empereiir  Honorius 
le  condamna  à  mort,  et  ordoima.  que  soa  nom  lut  ôlé  de  tous 
]ei  actes  publics* 


vir  le  meilleur  prince^  du  monde,  exerçait  ime 
tyrannie  Insupportable,  et  qui  (pour  me  servir 
de  la  fable)  avait  avec  lui,  comme  PluKm* 
dans  les  enfers,  un  chien  ^  non  à  trois,  mais  à 
plusieurs  têtes,  pour  arracher  et  déchirer  tout; 
enlevant  d'entre  les  brasde  leurs  mères  des  filles 
qu'il  avait  vendues  à  des  marchands  syriens,  les 
plus  insatiables  de  tous  les  hommes,  fidsant  tra- 
fic du  mariage  des  personnes  illustres,  n^ayant 
aucun  souci  de  la  misère  des  orphelines,  des 
veuves  et  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  re- 
gardant plutôt  leurs  mains  pour  recevoir  de  Tar- 
gent,  que  leur  visage  pour  compatir  à  leurs 
disgrâces.  Proba,  voulant  échapper  aux  Bart>a- 
res,  tomba  en  la  puissance  de  ce  tyran  comme 
dans  les  goufifres  de  Charybde  et  de  Sylla,  que 
les  poètes  nous  dépeignent  environnésde  chiens, 
de  cet  homme  cruel,  ne  sachant  ni  q^rgner 
ceux  qui  avaient  fait  naufrage,  ni  se  montrer 
sensible  à  la  misère  de  ceux  qui  étaient  réduits 
en  servitude.  Barbare!  eh!  du  moins  nesurpasse 
point  en  cruauté  l'ennemi  du  peuple  romain. 
Le  Brennus*  de  nos  jours  s'est  contenté  d'em- 
porter ce  qu'il  a  trouvé  dans  Rome,  et  toi  tu 
cherches  ce  que  tu  ne  saurais  trouver'.  Néan- 
moins les  envieux  de  Proba  (car  la  vertu  est 
toujours  exposée  aux  traits  de  l'envie),  ses  en- 
vieux, dis-je,  s'étonnent  comment  elle  a  pu  ra- 
cheter par  une  convention  tacite  la  pureté  de 
tant  de  filles  qui,  étaient  à  sa  suite;  parée 
qu'ils  ne  font  pas  réflexion  que  cet  homme  inhu- 
main, qui  pouvait  lui  enlever  tout  son  argent, 
se  contenta  d'en  prendre  une  partie^  qu'elle 
n'osa  refuser  à  son  titre  de  comte,  quoiqu'elle 
s'aperçût  bien  qu'il  n'était  qu'un  tyran  qui  se 
prévalait  de  sa  dignité  pour  la  traiter  en  esclave. 

Je  sens  bien  que  je  m'expose  ici  à  la  censure 
de  mes  ennemis,  et  que  Ton  ne  manquera  pas 
de  m'accuser  de  flatter  une  personne  de  ce  rang; 

(1)  G*était  l'empereur  Hooorius  qui  gouYemait  alors  rem- 
pire  avec  Tbéodose-le-Jeune,  fils  de  son  frère  Arcade. 

{%)  Le  texte  porte  :  Quasi  Orcus  in  Tartaro,  Cicéroo,  1. 3,  lUe 
nai.  Deor,  prend  Orcus  pour  Pluton.  Age  pono,  dit-Il,  Sovem  et 
Nepiunum  dewn  numéros;  ergà  etiam  Orcus  a  fraier  eorwm 
Deus.  C'est  dans  ce  même  sensi  que  Virgile  a  dit  :  Georg.  f . 
PalUdus  Orcus  EumenUksque  fàtœ, 

(3;  Saint  Jérôme  veut  parler  de  Sabin,  gendre  .du.  comte 
Héraclien  et  ministre  de  ses  cruautés. 

(4)  Alaric,  roi  deslGoths. 

(5)  Parce  que  HéracUea  toulail  dépouiller  été  geDi,«|ii 
mkni  déiià  tout  perdu,; 
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mais  ils  ne  pOQrr<mt  p&d  me  condamner  avec 
justice  s'ils  considèrent  que  J'ai  toujours  gardé 
le  silence  jusques  ici  ;  car  du  vivant,  ou  depuis 
la  mort  de  son  mari,  je  n^ai  point  vanté  ni 
l'ancienneté,  ni  la  puissance,  ni  les  riciiesses 
de  sa  famille,  ce  que  peut-être  d'autres  ont  re- 
levé par  des  louanges  flatteuses  et  intéressées* 
Mon  dessein  aujourd'hui  est  de  louer  d'une  ma- 
nière digne  d'un  prêtre,  la  grand'mère  de  Dé- 
métriadès  et  de  la  remercier  d'avoir  favorisé  le 
dessein  de  cette  vierge.  Au  reste,  doit-on  soup- 
çonner de  flatterie  un  homme  caché  dans  le 
fond  d'un  monastère,  vivant  pauvrement,  vêtu 
d'un  vieil  habit,  et  qui,  touchant  au  tombeau, 
se  contente  d'avoir  le  nécessaire  pour  le  peu 
de  temps  qui  lui  reste  à  vivre.  De  plus,  je  n'a- 
dresserai toute  la  suite  de  ce  discours  qu'à  une 
vierge,  mais  une  vierge  aussi  illustre  par  la 
sainteté  de  sa  vie  que  par  l'éclat  de  sa  nais- 
sance, et  dont  la  chute  est  d'autant  plus  à 
craindre  qae  l'état  qu'elle  a  embrassé  est  élevé. 

Le  seul  donc  et  le  plus  important  conseil  que 
je  vous  donne,  ma  chère  fille,  et  que  je  ne  ces- 
serai point  de  vous  donner,  est  d'aimer  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte,[et  de  prendre  garde  de 
recevoir  dans  votre  cœur  aucune  mauvaise  se- 
mence, de  peur  que  durant  le  sommeil  du  père 
de  famille,  c'est-à-dire  de  l'esprit  qui  doit  tou- 
jours être  attaché  à  Dieu,  l'ennemi  ne  vienne 
semer  l'ivraie  parmi  le  bon  grain.  Ayez  tou- 
jours ces  paroles  a  la  bouche  :  «  J'ai  cherché 
mon  bien-aimé  toute  la  nuit.  En  quel  endroit 
menez-vous  paitre  votre  troupeau  ;  et  prenez- 
vous  votre  repas  à  l'heure  de  midi?  *»  Dites 
aussi  avec  le  prophète-roi  :  <•  Mon  âme  s'est 
attachée  fortement  à  vous,  et  voU'emain  droite 
m'a  soutenue.  «  Avec  Jérémie  :  <•  Je  n'ai  point 
en  de  ^ineà  vous  suivre,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  douleur  en  Jacob,ni  detravaUen  Israël.  » 


A  une  attention  continuelle  sur  votre  cœur 
joignez  la  pratique  du  jeûne,  et  dites  avec  Da- 
vid :  «  J'ai  humilié  mon  âme  par  le  jeûne,  j'ai 
mangé  la  cendre  comme  le  pain  9  et  lorsque  je 
me  voyais  poursuivi  par  mes  ennemis,  je  me 
couvrais  d'un  cilice.  n  Ève  fut  chassée  du  pa* 
radis  terrestre  pour  avoir  mangé  du  fruit  dé- 
fendu. Elie  fut  enlevé  au  ciel  dans  un  charriot 
de  feu  après  un  jeûne  de  quarante  jours. 

Dans  l'ancienne  loi  l'on  publiait  au  son  de  la 


trompette  un  jeûne  universel^  le  dixième  jour 
du  septième  mois  ;  tous  les  Juifs  y  étaient  obli- 
gés, et  ceux  qui  le  rompaient  étaient  extermi- 
nés au  milieu  du  peuple. 

Job  dit  du  dragon  :  «  Sa  force  est  dans  ses 
reins  ;  dans  son  nombril  réside  sa  puissance.  # 
L'ennemi  du  genre  humain  tourne  contre  le§ 
jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  l'efferves- 
cence de  leur  âge-,  il  enflamme  leurs  sens  et 
réalise  en  eux  ce  que  dit  le  prophète  Osée  des 
personnes  adultères  :  «  Leurs  cœurs  sont  sem- 
blables à  un  four  chaud,  n  et  le  brasier  qui  les 
consume  ne  peut  céder  de  sa  chaleur  que  par 
la  miséricorde  de  Dieu  et  l'influence  d'un  jeûne 
rigoureux.  Ainsi  blessent  les  traits  du  démon^ 
perçant  et  brûlant  à  la  fois  ;  tels  sont  ceux  di' 
rigés  par  le  roi  de  Babylone  contre  les  trois 
jeunes  hébreux,  par  ce  roi  impie  qui  les  préci* 
pita  dans  une  fournaise  de  quarante-neuf  cou- 
dées, nombre  emblématique  renfermant  sept 
fois  sept,  et  employé  par  Mabuchodonosor  dans 
une  occasion  néfaste,  tandis  que  Dieu  s'en 
était  servi  pour  désigner  les  sept  semaines  do 
Jubilé  qui  est  un  temps  de  rémission.  Hais,  de 
même  qu'au  milieu  des  tourbillons  de  flammes  un 
quatrième  enfant,  semblable  au  Fils  de  l'Hom- 
me, calma  tout  à  coup  les  chaleurs  excessives 
du  brasier  et  ordonna  aux  flanmies,  au  moment 
même  où  l'embrasement  était  le  plus  violent, 
de  se  dépouiller  de  leurs  ardeurs  incendiaires^ 
de  revêtir  un  aspect  moins  menaçant  et  de 
rendre  leur  contact  moins  dangereux  ;  de  même, 
en  l'âme  d'une  vierge  se  cahne,  sous  l'influence 
d'une  rosée  céleste  et  d'un  jeûne  sévère,  la 
fièvre  des  feux  qu'y  allume  la  jeunesse,  en 
même  temps  que  l'enveloppe  terrestre  admet 
toute  la  pureté  de  la  nature  de  l'ange.  C'est 
pour  cette  raison  que  saint  Paul  affirme  n'avoir 
reçu  du  Seigneur  nul  précepte  pour  les  vierges, 
parce  que  ce  n'est  qu'en  combattant  les  plus 
douces  inclinations  de  la  nature ,  en  s'élevant 
au-dessus  de  ses  penchants  les  plus  vifs,  que 
l'on  peut  renoncer  aux  plaisirs  qu'elle  inspire, 
détruire  en  soi  la  racine  qu'elle  y  a  plantée,  ne 
recueillir  que  des  fruits  de  virginité,  s'imposer  le 
veuvage,  se  préserver  de  tout  contact  avec 
l'homme;  en  un  mot,  vivre  dans  un  corps 
comme  si  on  n'en  avait  point. 

Je  ne  prétends  point  par  là  vous  imposer 
l'obligation  d'un  jeûne  trop  sévère,  d'une  absti- 
nence trop  prolongée,  qui  ont  pour  effet  de 
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ruiner  les  ôAntés  délicates  et  de  rendre  ma- 
lades certaines  néophytes,  avant  qu'on  ait  pu 
s'assurer  d'un  renoncement  complet.  C'est 
d'ailleurs  une  maxime  préconisée,  même  par 
les  philosophes  païens,  «que  les  vertus  ne 
doivent  pas  dépasser  certaines  proportions, 
de  peur  d'être  réputées  vices.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  des  sept  sages  païens,  qu'en 
tout  il  fallait  éviter  l'excès. 

Ce  précepte  était  tellement  en  honneur  qu'un 
poète  comique  le  mit  en  vers.  Jeûnez  donc, 
mais  avec  modération,  de  manière  à  ne  pas 
provoquer  des  palpitations  dangereuses  et  ne 
pas  vous  mettre  dans  l'obligation  de  vous  faire 
soutenir  par  vos  compagnes;  jeûnez  de  telle 
sorte  que,  les  appétits  charnels  étant  apaisés, 
vous  puissiez  vous  livrer  à  la  lecture,  à  la  psal- 
modie et  aux  veilles  avec  votre  zèle  ordinaire. 
Le  jeûne  n'est  point  une  vertu  parfaite,  mais 
c'est  le  fondement  des  autres  vertus.  Il  en  est 
de  même  de  la  chasteté  et  de  la  pudeur,  sans 
lesquelles  il  ne  sera  donné  à  personne  de  con- 
templer la  face  de  Dieu;  elles  servent  de  degré 
pour  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection,  mais 
jamais  elles  ne  parviendront  à  mettre  le  der- 
nier sceau  à  la  vertu  d'une  vierge. 

On  peut  lire  à  l'appui  de  cette  vérité  la  pa- 
rabole des  vierges  folles  et  des  vierges  sages, 
dont  les  unes  furent  admises  dans  la  chambre 
de  l'époux  et  dont  les  autres  furent  exclues 
après  avoir  vu  s'éteindre  leurs  lampes,  faute 
deThuiledes  bonnes  œuvres  pour  les  alimenter. 
Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  discourir  sur  le 
jeûne,  quoique  nous  ayons  maintes  et  maintes 
fois  exploré  cette  matière  et  qu'une  foule  d'au- 
teurs en  aient  fait  le  texte  de  traités  spéciaux  ; 
nous  croyons  convenable  de  vous  renvoyer  à 
la  lecture  de  leurs  livres,  afin  que  vous  vous 
pénétriez  des  objets  salutaires  de  la  continence 
et  que  vous  appreniez  en  même  temps  tout  ce 
que  l'incontinence  au  contraire  engendre  de 
maux. 

Imitez  votre  époux  ;  soyez  soumise  à  votre 
aïeule  ainsi  qu'à  votre  mère;  gardez-vous  de 
la  vue  d'un  homme,  et  surtout  d'un  jeune 
homme,  à  moins  que  vous  ne  vous  trouviez 
dans  leur  société.  Ne  faites  pas  connaissance 
avec  un  homme  qui  ne  connaîtrait  ni  votre 
mère  ni  votre  aïeule,  et,  suivant  la  maxime 
d'un  auteur  profane,  le  vrai  lien  d'une  solide 
lunitié  c'est  la  conformité  des  sentiments.  Ce 


furent  leurs  exemples  qui  vous  enseignerait  le 
prix  de  la  virginité,  qui  vous  apprirent  à  ne  dé- 
sirer que  des  choses  utiles,  à  ne  choisir  que  des 
choses  justes.  Le  foyer  domestique  a  été  poor 
vous  l'école  de  la  vertu.  Ne  revendiquez  donc 
pas  pour  vous  seule  la  gloire  qui  rayonne  de  votre 
couronne  de  viei^e-,  appelez  au  partage  les 
saintes  femmes  qui  vous  transmirent  par  une 
chaste  union  leurs  pudiques  vertus,  et  qui 
vous  firent  éclore  dans  les  embrassements  d'une 
couche  sans  tache,  vous,  fleur  sans  prix, 
qui  doit  produire  de  si  excellents  fruits  si  voas 
vous  humiliez  sous  la  main  de  Dieu  et  si  vous 
avez  toujours  présentes  à  la  mémoire  ces  pa- 
roles de  l'Eglise  :  <•  Dieu  résiste  aux  superbes^ 
mais  il  accorde  sa  grâce  aux  humbles.  »  Or, 
la  grâce  n'est  pas  accordée  dans  le  but  de  ré- 
compenser de  bonnes  œuvres,  mais  bien  daas 
celui  de  faire  une  largesse,  selon  ces  paroles  de 
l'apôtre  :  «  Cela  ne  dépend  ni  d'un  vouloir 
énergique  ni  d'une  poursuite  ardente,  cela  dé- 
pend de  la  miséricorde  de  Dieu,  n  Et  cependant 
notre  vouloir  et  notre  non- vouloir  est  bien  à 
nous  ;  mais  ce  qui  est  à  nous  n'est  plus  nôtre, 
dès  l'instant  que  cela  n'est  plus  la  volonté  de 
Dieu. 

Dans  le  choix  des  eunuques ,  des  esclaves  et 
des  affranchies  que  vous  prendrez  à  votre  ser- 
vice, ayez  plutôt  égard  à  la  pureté  des  mœurs 
qu'à  la  beauté  du  visage;  car  en  tout  sexe  et 
pour  tout  âge,  même  pour  ces  honmiesà  qui  la 
retenue  est  une  nécessité  de  la  mutilation  à  la- 
quelle ils  ont  été  soumis,  c'est  l'âme  qui  doit 
être  tout  d'abord  l'objet  de  votre  examen;  car, 
pour  elle,  il  n'y  a  de  castration  possible  que 
celle  qu'elle  s'impose  volontairement  par  la 
crainte  du  Seigneur.  Pas  de  tenue  malséante 
ou  légère  vis-à-vis  de  vous.  Ne  prêtez  pas  Po- 
reille  aux  propos  déshonnêtes,  et  s'il  vous  ar- 
rive d'en  entendre,  quoi  que  vous  ayez,  gardez- 
vous  de  leurs  poisons.  U  suffit  quelquefois  à 
un  libertin  d'une  parole  prononcée  comme  au 
hasard  pour  séduire  l'innocence.  Laissez  les 
gens  du  monde  se  moquer  les  uns  des  autres. 
La  retenue  va  bien  à  votre  caractère.  Lucilius 
raconte  que  Crassus  et  que  Caton  (je  parle  du 
censeur),  ne  laissèrent  aller  leur  gaité  jusqu'au 
rire  qu'une  fois  dans  leur  vie;  nous  dirons  de 
ce  dernier,  qui  tint  autrefois  un  rang  si  distin- 
gué parmi  les  grands  de  votre  ville,  ses  contem- 
porains, qu'il  ne  rougit  et  qu'il  ne  désespàra 
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pas,  à  l'âge  où  il  était  parvenn,  d'apprendre 
les  lettres  grecques;  mais  cette  sévérité  de 
mœurs,  toute  d'affectation,  n'avait  peut-être 
d'autre  but  que  de  s'attirer  la  faveur  et  l'admi- 
ration du  peuple  ;  car,  faibles  mortels  que  nous 
sommes,  tant  que  notre  âme  est  emprisonnée 
dans  son  enveloppe  chamelle,  c'est  à  grand'- 
peine  que  nous  pouvons  modérer  et  diriger 
nos  passions  et  nos  désirs,  et,  à  coup  sûr,  il 
nous  est  impossible  de  les  détruire  tout-à-fait. 
Ce  qui  a  &it  direau  Psalmiste  :  «  Mettez- vous  en 
colère,  mais  ne  péchez  point  ;  *•  ce  que  saint 
Paul  exprime  ainsi  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche 
point  sur  votre  colère.  »  Parce  qu'il  est  dans 
la  nature  de  l'homme  de  se  mettre  en  colère, 
en  même  temps  qu'il  est  du  devoir  d'un  chré- 
tien de  calmer  cette  effervescence. 

U  est  inutile  de  vous  mettre  en  garde  contre 
les  tentations  de  l'avarice,  car  vous  êtes  d'une 
famille  ou  la  possession  des  richesses  s'unit  au 
mépris  qu'en  font  les  grandes  âmes.  L'apôtre 
saint  Paul  d'ailleurs  ne  nous  enseigne-t-U  pas 
que  l'avarice  doit  être  assimilée  au  culte  des 
idoles,  et  ne  connaissons-nous  pas  la  réponse 
de  notre  Seigneur  à  un  homme  qui  lui  faisait 
cette  question  :  «  Bon  maître,  quel  bien  dois-je 
faire  pour  mériter  la  vie  étemelle?  Si  vous 
voulez  être  souverainement  méritant,  ven- 
dez tout  votre  patrimoine,  distribuez-le  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  en  échange  un  trésor 
dans  le  ciel^  puis  venez  et  suivez-moi.  »  Les 
efforts  opérés  pour  atteindre  au  souverain  mé- 
rite de  l'apostolat  et  à  la  perfection  de  la  vertu 
entraînent  avec  eux  la  nécessité  de  se  défaire 
de  tousses  biens,  de  les  distribuer  aux  pauvres 
afin  de  gagner  le  céleste  séjour,  aidée  de  plus 
que  vous  serez  des  grâces  du  Seigneur  et  dé- 
gagée de  tous  liens  terrestres.  Il  est  de  votre 
devoir,  comme  du  mien,  de  faire  un  bon  em- 
ploi de  nos  biens,  quoique  le  Seigneur  ait  laissé 
au  libre  arbitre  de  chacun  la  faculté  d'en  dis- 
poser selon  sa  volonté,  nonobstant  l'âge  et  la 
condition.  «  Si  vous  voulez  atteindre  à  la  per- 
fection, n  dit-il,  -je  ne  vous  force  ni  ne  vous 
commande^  je  vous  propose  un  but;  je  vous 
montre  la  palme  ;  c'est  à  vous  de  vous  répandre 
dans  la  lice  pour  y  combattre  et  mériter  le 
prix  du  combat.»  Et  remarquez  combien  la  di- 
vine sagesse  s'exprime  sagement,  par  la  bouche 
de  son  sublime  interprète:  «Vendez  ce  que 
vous  possédez,  »  a-t-il  dit,  et  à  qui  a-t-il 


adressé  ces  paroles?  à  celui-là  même  à  qui  il  a 
été  dit  :  Si  vous  voulez  atteindre  à  la  perfec- 
tion, ne  vous  contentez  pas  de  vendre  une 
partie  de  vos  biens,  mais  vendez-les  tous.  Et 
quand  vous  les  aurez  vendus,  quel  emploi  de- 
vez-vous faire  du  prix  que  vous  en  retirerez? 
«  Le  donner  aux  pauvres.  »  Ce  n'est  point  à 
satisfaire  des  caprices  de  luxe  et  à  en  Caire 
part  à  des  gens  riches  et  à  des  proches,  mais  à 
secourir  les  nécessiteux,  que  vos  biens  doivent 
être  employés. 

Dans  celui  que  vous  secourez,  soit  qu'il  soit 
prêtre,  soit  qu'il  soit  votre  parent  ou  votre 
allié,  vous  ne  devez  considérer  rien  autre 
chose  que  le  degré  de  misère.  Ce  sont  les  en- 
trailles des  malheureux,  de  ceux  qui  ne  sont 
point  admis  à  de  riches  banquets,  qui  ont  des- 
sein de  louer  les  cœurs  bienfaisants. 

Nous  voyons  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  le  sang  de  notre  Seigneur  coulait  encore, 
que  la  ferveur  d'une  foi  récente  était  dans 
toute  sa  force,  tous  les  croyants  vendaient 
leurs  biens  et  allaient  en  déposer  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres,  afin  de  leur  prouver  le  peu 
de  cas  qu'ils  faisaient  des  richesses,  et  pour 
que  ce  même  prix  en  fût  distribué  à  chaque 
indigent  selon  leurs  besoins  respectifs. 

Ananias  et  Saphira,  n'ayant  pratiqué  la  cha- 
rité qu'avec  tiédeur  et  s'étant  même  rendus 
coupables  de  duplicité  dans  la  distribution  de 
leurs  biens,  en  ce  sens  qu'ils  vinrent  déposer 
aux  pieds  des  apôtres,  comme  leurs  et  non 
comme  appartenant  au  Seigneur,  à  qui  ils  les 
avaient  déjà  offertes,  les  richesses  dont  ils 
avaient  la  libre  disposition,  Ananias  et  Saphira, 
dis-je,  furent  condamnés  justement  comme 
s'étant  approprié  le  bien  d'autroi,  dans  la 
crainte  de  la  disette  que  la  vraie  foi  ne  redoute 
point.  Us  furent  condamnés  d'ailleurs  plutôt 
dans  le  but  de  les  faire  servir  d'exemple  à  la 
tiédeur  que  dans  celui  d'un  châtiment  sévère. 

L'apôtre  Pierre,  en  effet,  n'a  pas  dirigé 
contre  eux  des  imprécations  de  mort,  comme 
l'insensé  Porphyre  l'en  accuse  à  tort;  seule- 
ment, dans  une  sortie  prophétique,  il  leur  an- 
nonce le  jugement  de  Dieu ,  afin  que  le  juste 
châtiment  de  deux  pécheurs  serve  d'enseigne- 
ment à  tous  les  autres.  Dès  l'instant  que  vous 
avez  fait  vœu  de  virginité  vos  biens  ne  sont 
plus  vôtres,  ou  plutôt  ils  sont  véritablement 
vôtres,  en  ce  sens  qu'ils  appartiendront  i 
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Jésnfl-Ghrlst,  votre  miûtre,  quaiid  votre  mère 
et  votre  aïeule,  qui  en  ont  encore  la  libre  dis* 
position,  auront  payé  leur- tribut  à  la  nature 
et  dormiront  du  sonmieil  des  justes.  Je  sais 
que  d'ailleurs  leur  désir  le  plus  vif  est  de  vous 
précéder  dans  la  tombe.  Lorsqu'un  ftge  plus 
avancé,  une  liberté  d'actions  plus  éclairée, 
une  volonté  plus  ferme  vous  auront  mise  dans 
la  possession  entière  de  votre  libre  arbitre, 
vous  pourrez  obéir  à  vos  propres  impulsions, 
vous  conformer  même  aux  inspirations  de  la 
grftce,  dans  cette  conviction  qui  devra  être  la 
vôtre  t  que  vous  ne  récolterez  rien  à  moins 
que  vous  n'ayez  semé  en  prodiguant  les  bonnes 
œuvres.  Que  d'autres  consacrent  leur  fortune  à  1 
construire  des  églises,  à  revêtir  leurs  murs  de  | 
lambris  en  marbre,  à  élever  des  colonnes  im- 
menses, à  décorer  leurs  chapiteaux ,  malgré 
l'inaptitude  de  la  matière  à  se  sentir  plus  fière 
sous  de  semblables  ornements,  qu'ils  l'em- 
ploient à  revêtir  les  prêtres  des  mêmes  églises 
de  lames  d'argent  ou  d'ivoire,  à  orner  leurs  j 
autels  d'or  d'une  infinité  de  pierres  précieuses,  j 
je  ne  trouve  pas  cela  mauvais ,  je  ne  m'y  op- 
pose pas;  que  chacun,  en  pareiUe  matière,  en 
use  à  sa  guise.  Il  vaut  assurément  mieux  faire 
un  tel  emploi  de  ses  richesses  que  de  les  garder 
enfouies  sans  en  faire  usage.  Vos  devoirs  à 
vous  sont  d'une  autre  nature;  vous  devez  vê- 
tir le  Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  le 
soulager  dans  celle  des  malades,  le  nourrir 
dans  celle  des  indigents,  lui  offrir  l'hospitalité 
dans  celle  de  ceux  c[ui  sont  à  la  quête  d'un 
toit,  et  surtout  des  serviteurs  de  la  foi;  c'est 
à  vous  qu'il  appartient  d'approvisionner  les 
monastères  des  vierges  et  de  ceux  qui  se  con- 
sacrent au  Seigneur;  d'être  pleine  de  bienveil- 
lance envers  les  pauvres  d'esprit,  envers  les 
coeurs  dont  le  seul  culte  est  celui  du  Seigneur, 
au  milieu  du  jour  comme  au  sein  des  nuits,  en- 
vers des  hommes  cpii,  placés  sur  la  terre,  imi- 
tent les  anges  qui  sont  dans  le  ciel  et  qui  n'ont 
rien  autre  chose  dans  la  bouche  que  les  louan- 
ges du  Seigneur  ;  qui,  contents  d'ailleurs  d'être 
vêtus  et  nourris,  n'étendent  pas  leurs  désirs 
au-delà  pourvu  qu'ils  puissent  arriver  à  leurs 
fins  pieuses.  Pour  ceux  que  cette  médiocrité 
ne  satisfait  pas,  ils  prouvent  c[u'ils  ne  sont  pas 
même  dignes  de  posséder  le  nécessaire.  Les 
admonestations  précédentes  s'adressent  à  la 
vierge  riche  et  de  noble  extraction;  celles  qui 


vont  suivre  sont  destinées  à  la  vierge  eoBsidé* 
rée  dans  toute  la  simplicité  de  son  canctèredi 
vierge  et  dépouillée  de  tous  les  avantages  qd 
ne  lui  appartiennent  point  en  propre.  Ootreki 
heures  que  vous  devez  consacrer  à  la  psalmodk 
et  à  la  prière,  aux  heures  de  Tierce,  deSexted 
de  None,  de  Vêpres,  à  minuit  et  au  matin,  fixa 
le  nombre  d'heures  que  vous  voudrez  employer 
à  étudier  les  saintes  Ecritures,  celcd  qu'il  m 
conviendra  de  consacrer  à  la  lecture,  en  n'a 
faisant  pas  un  but  de  travail,  mais  on  buté 
récréation  instructive.  Après  avoir  vaqué  à  on 
occupations  et  vous  être  prosternée  plosiean 
fois  pour  calmer  l'anxiété  de  votre  esprit,  M 
tez-vous  à  travailler  àquelqueouvragedehlDe, 
à  filer,  à  &ire  du  tissu,  à  mettre  en  pdotonce 
que  les  autres  auront  filé,  ouàTajostersorle 
métier;  examinez  votre  tissu,  corrigez-en b 
défauts  et  fixez  la  tâche  du  lendemain.  En  toqs 
livrant  à  cette  variété  d'occupations,  les  jour- 
nées ne  sauraient  vous  paraître  longnes;  Ât-ee 
même  en  été,  saison  des  grands  jours,  dies 
vous  sembleraient  encore  courtes,  et  il  vous 
resterait  encore  du  temps  àconsacrer  à  d'autres 
travaux.  Par  l'observation  de  cette  doctrine 
vous  ferez  votre  salut  et  celui  des  autres;  voos 
serez  la  directrice  des  consciences  dans  la  voie 
de  la  piété ,  et  vous  ferez  votre  profit  de  b 
chaste  retenue  de  plusieurs  de  vos  sœors,  pois- 
que,  selon  l'Ecriture  et  contrairement  a  celt« 
réserve,  «  l'âme  du  paresseux  est  tout  entière 
dans  ses  désirs.  »  Vous  ne  devez  pas  voos  dis- 
penser de  travailler  parce  qu'il  a  plu  à  Dieade 
vous  accorder  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire; 
loin  de  là,  il  est  de  votre  devoir  de  travailler 
avec  tous  ceux  à  qui  leurs  besoins  en  fontooe 
nécessité,  afin  qu'en  occupant  votre  corps 
votre  pensée  s'applique  exclaslvement  aox 
choses  qui  concernent  votre  salut.  rToubte 
point  ceci  :  «  Outre  le  partage  de  votre  bi® 
entre  les  pauvres,  rien  ne  saurait  être  pte 
agréable  à  votre  maître  que  ce  que  vous  aora 
confectionné  de  vos  propres  mains,  soit  poof 
votre  usage  propre,  soit  pour  donner  eiempl^ 
aux  autres  vierges,  soit  pour  olfrir  en  cadeao 
a  votre  mère  ou  à  votre  aïeule  qui  voos  don- 
neront, en  échange  et  au  double,  de  quoisoa- 
lager  les  misères  du  pauvre.  » 

Mais  j'allais  oublier  ce  que  j'ai  de  plus  im- 
portant à  vous  dire.  Dans  votre  extrême  jeu- 
nesse, à  l'époque  où  Févêque  Anastase  gouver 
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nait  TEglise  romaine,  une  hérésie  semblable  à 
une  tempête  cnielle  s'éleva  en  Orient,  qui  me- 
naça de  corrompre  la  simplicité  de  la  foi  tant 
looée  et  tant  vantée  par  la  voix  de  l'apôtre; 
maïs  ce  grand  homme,  riche  de  sa  pauvreté  et 
fort  de  son  zèle  tout  apostolique,  écrasa  la  tête 
de  rhydre  et  arrêta  par  là  ses  sifQements  im- 
pies. 

Alarmé  dans  ma  sollicitade,  à  une  époque 
surtout  où  le  bruit  de  la  reproduction  multi- 
pliée de  cette  plante  vénéneuse  est  parvenu 
jnsqu'à  moi;  obéissant  d'ailleurs  à  un  senti- 
ment de  charité,  je  crois  devoir  vous  engager  à 
vous  conformer  aux  dogm^  enseignés  par  le 
pape  Innocent,  fils  et  successeur  d'Ânastase,  et 
à  repousser  une  doctrine  étrangère ,  quelque 
confiance  que  vous  ayez  dans  votre  prudence 
et  votre  pénétration.  Les  partisans  de  cette 
hérésie  ont  coutume  d'en  raisonner  tout  bas  et 
a  l'écart,  faisant  pour  ainsi  dire  subir  une  en- 
quête à  la  justice  de  Dieu.  Us  diront  par  exem- 
ple :  «  Pourquoi  tel  homme  a-t-il  reçu  le  jour 
dans  telle  province?  D'où  vient  que  ceux-ci 
naissent  de  parents  chrétiens,  tandis  que  ceux- 
là  prament  naissance  au  milieu  des  nations  les 
plus  barbares,  étrangers  à  la  nation  d'un  Dieu?» 
Après  avoir  ainsi  blessé  les  cœurs  simples  par 
<^te  morsure  du  scorpion,  ils  injectent  dans  la 
plaie  qu'ils  ont  faite  leur  poison  dangereux. 
Puis  ils  ajoutent  :  «  Si  l'enfant  à  la  mamelle, 
celui  dont  le  sourire  et  la  joie  enfantine  témoi- 
gnent seuls  qull  connaît  sa  mère ,  qui  n'a  en- 
core fait  ni  bien  ni  mal  ;  si  cet  rafont,  dis-je, 
est  possédé  du  démon  ou  accablé  de  maux 
qui  fuient  les  méchants  et  qui  s'acharnent  au 
contraire  sur  les  serviteurs  de  Dieu;  si  tout 
cela  arrive,  pensez-vous  que  ce  soit  le  pur  effet 
du  hasard?)  Si  donc,  poursuivent-ils,  ces  juge- 
ments sont  la  manifestation  réelle  de  la  colère 
divine,  ils  se  justifient  par  eux-mêmes  et  té- 
moignent de  la  haute  justice  de  Dieu,  en  ame- 
nant cette  conséquence  que  les  âmes  des 
hommes  ont  habité  le  céleste  séjour,  et  qu'en 
punition  de  certains  péchés  commis  jadis  elles 
ont  été  placées  et  pour  ainsi  dire  ensevelies 
dans  des  corps  humains,  et  précipitées  dans 
cette  vallée  de  larmes  pour  expier  leurs  ancien- 
nes iniquités.  Ainsi  s'exprime  à  ce  sujet  le 
prophète-roi  :  «  J'ai  péché  avant  de  m'être  hu- 
milié.» Et  ailleurs:  «  Faites  sortir  mon  âme  de  sa 
prison  mortelle.  «Et  encore  :  «  Sont-ce  les  pro- 


pres péchés  de  cet  homme  ou  ceux  de  ses  pa- 
rents qui  l'ont  fait  naître  aveugle?  *•  Et  autres 
semblables  passages  à  l'appui  de  leurs  er- 
reurs. 

Cette  impie  et  détestable  doctrine  fut  prati- 
quée jadis  en  Egypte  et  en  d'autres  parties  de 
l'Orient.  Elle  y  jouit  encore  d'un  certain  crédit 
aux  dépens  de  la  foi,  dentelle  corrompt  la  pu- 
reté ;  mais  ses  obscurs  disciples  s(mt  réduits  à 
se  cacher  conmie  des  vipères  dans  leurs  trous. 
Néanmoins  c'est  une  peste  héréditaire  qui  couve 
en  un  petit  nombre^de  cœurs,  en  attendant 
qu'elle  puisse  prendre  de  l'extension.  Je  suis 
persuadé  que  vous  repousseriez  cette  doctrine, 
quand  même  elle  arriverait  jusqu'à  vous;  car 
vous  avez  auprès  de  vous,  pour  vous  garder 
dans  la  voie  du  salut,  des  personnes  chez  qui 
la  foi  est  une  garantie  de  la  pureté  des  doctrines. 
Vous  comprenez  ce  que  je  veux  vous  dire  ;  Dieu 
se  chargera  d'ailleurs  de  vous  donner  Tintelli- 
gence  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin. 
Ne  vous  hâtez  pas  de  provoquer  la  réfutation 
de  cette  détestable  hérésie  et  des  dogmes  plus 
pernicieux  que  ceux  dont  je  vous  ai  parlé  et 
qu'elle  enseigne;  je  craindrais  que  vous  infé- 
rassiez de  mes  paroles,  que  mon  intention  a 
été  plutôt  de  vous  mettre  dans  le  secret  d'er- 
reurs qui  vous  sont  inconnues,  que  de  vous 
prémunir  contre  leur  pernicieuse  influence. 

Ma  mission  présente  est  de  former  une  vierge 
et  non  de  répondre  aux  hérétiques;  du  reste, 
dans  un  autre  de  mes  ouvrages,  à  la  confection 
duquel  la  protection  divine  m'a  été  de  grand 
secours,  j'ai  pénétré  leurs  sophismes  et  mis  à  nu 
les  moyens  qu'ils  emploient  pour  obscurcir  la 
vérité. 

Si  vous  désirez  le  lire,  je  me  ferai  un  plaisir 
de  vous  l'envoyer  dans  le  plus  court  délai.  On 
méprise  assez  généralement  ce  qu'on  offre 
avant  qu'on  l'ait  danandé,  et  les  choses  aux- 
quelles leur  rareté  donne  du  prix  ne  tardent 
pas  à  subir  une  dépréciation  quand  il  n'en  coûte 
rien  pour  les  avoir. 

Une  question,  objet  d'incessante  polémique, 
est  celle  de  savoir  si  la  viecénobitique  est  préfé- 
rable à  la  vie  de  communauté.  On  la  résout 
assez  généralement  en  faveur  de  la  première  ; 
mais  s'il  est  à  craindre  pour  les  hommes  vi- 
vant dans  la  solitude  que,  privés  delà  société  de 
leurs  semblables,  ils  ne  se  laissent  aller  à  des 
pensées  basses  et  impies,  et  que,  enflés  d'or- 
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gueil  et  de  vanité,  ils  ne  méprisent  leur  pro- 
chain et  n'arment  leurs  langages  de  malignité 
pour  la  déversèr  en  calomnie  sur  les  pères  et  les 
autres  solitaires,  selon  ces  paroles  du  prophète- 
roi  :  M  Les  dents  des  enfants  des  hommes  sont 
des  armes  et  des  flèches,  et  leur  langue  une 
épée  aigué.  n  Si,  dis-je,  les  hommes  qui  ont 
choisi  la  vie  cénobitique  doivent  craindre  pour 
leurs  vertus,  combien  ce  danger  est-il  plus  re- 
doutable pour  les  femmes,  dont  les  impressions 
si  changeantes  et  si  mobiles  ne  peuvent  ame- 
ner qu'une  chute,  alors  que  leur  conscience 
est  privée  de  ses  guides  naturels.  J'ai  connu 
moi-même  des  individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  dont  les  facultés  ont  été  altérées  par  une 
abstinence  trop  rigoureuse.  J'ai  vu  s'opérer  ce 
résultat  surtout  chez  ceux  qui  habitaient  des 
cellules  froides  et  humides;  l'aliénation  était 
portée  à  un  tel  degré  qu'ils  ne  savaient  plus,  ni 
ce  qu'ils  C&isaient,  ni  où  ils  se  tournaient ,  ni  ce 
qu'ils  devaient  dire,  ni  ce  qu'ils  devaient  Caire. 
Si  de  pareils  hommes ,  dénués  d'instruction 
d'ailleurs,  viennent  à  lire  les  traités  de  docteurs 
habiles,  que  retiennent-ils,  si  ce  n'est  un  amas 
de  paroles  qui  ne  peut  leur  faire  faire  aucun 
progrès  dans  la  connaissance  des  saintes  Ecri- 
tures? de  telle  sorte  que  cet  ancien  adage  leur 
est  parfaitement  applicable  :  «  Quoique  ne  pou- 
vant rien  dire,  ils  veulent  toujours  parler,  n 
C'est  ainsi  qu'ils  enseignent  les  saintes  Ecri- 
tures dont  ils  n'ont  nulle  intelligence  ;  et  quand 
Us  sont  parvenus  à  se  faire  écouter,  ils  affectent 
les  manières  de  docteurs  consommés  et  se  posent 
en  maîtres  des  ignorants,  avant  d'avoir  été  dis- 
ciples des  érudits.  Il  est  donc  bien  d'obéir  à 
ceux  que  l'âge  et  l'expérience  ont  faits  nos  su- 
périeurs, de  recevoir  d'eux  les  règles  de  notre 
conduite,  après  nous  être  conformés  d'abord 
aux  principes  des  saintes  Ecritures,  et  d'éviter 
surtout  de  nous  laisser  entraîner  par  la  pré- 
somption, qui  est  le  plus  dangereux  de  tous  les 
guides;  c'est  de  ces  femmes  dont  l'Apôtre  parle 
de  la  sorte  :  «  Elles  se  laissent  emporter  à  tout 
vent  de  doctrine,  apprenant  toujours  sans  par- 
venir jamais  à  la  science  de  la  vérité,  n 

Fuyez  la  société  des  femmes  qui  sont  les  ser- 
vantes de  leurs  maris  et  du  siècle,  de  peur  que 
vous  ne  soyez  tentée  et  que  ce  qu'elles  disent 
dans  l'intimité  de  leur  conversation  ne  par- 
vienne à  votre  oreille.  De  pareils  récits  seraient 
pour  vous  un  véritable  poison.  Cette  ipaxime 


profane,  qui  a  été  consacrée  «n  passant  par  la 
bouche  de  saint  Paul,  renferme  la  condamna- 
tion d'une  semblable  complaisance  :  •  Les  mau- 
vais entretiens,  dit-il,  corrompent  les  bonnes 
moeurs.  «L'auteur  de  la  traduction  latine,  trop 
attaché  à  sa  lettre,  n'a  pas  gardé  dans  sa 
traduction  la  mesure  de  ce  vers.  N'admettez 
dans  votre  compagnie  que  des  femmes  dont 
l'honnêteté  vous  soit  connue,  surtout  des  veu- 
ves et  des  vierges.  Que  leur  conduite  soit  re- 
connue de  bon  exemple  ;  que  leur  conversation 
soit  décente  et  qu'une  sainte  candeur  brille  en 
elles  \  fuyez  ces  jeunes  coquettesqui,  afin  de  tra- 
fiquer de  leur  prétendue  virginité,  chargent 
leurs  cheveux  d'ornements  et  les  font  tomber 
en  boucles,  fardent  leur  visage  et  s'efforcent  par 
l'emploi  de  pommades  parfumées  de  se  rendre 
la  peau  lisse,  portent  des  manches  étroites, 
des  brodequins  magnifiques  et  des  robes  €pi  ne 
font  pas  de  plis  disgracieux. 

C'est  en  effet  d'après  les  mœurs  des  esdavei 
et  des  suivantes  qu'on  juge  les  moeors  et  les 
goûts  de  celles  qui  les  ont  à  leur  service.  Celle- 
là  doit  vous  paraître  belle  et  digne  d'être 
admise  dans  votre  société,  qui  ignore  qa'elie 
est  belle;  qui  ne  tire  point  parti  de  ses  avan- 
tages extérieurs;  qui,  se  produisant  en  public, 
ne  découvre  ni  son  cou  ni  sa  poitrine;  gm' reste 
la  tête  couverte  de  son  voile,  et  qui  ne  l'écartc 
que  pour  se  ménager  l'ouverture  nécessaire 
pour  guider  sa  mardie. 

Il  est  un  danger  que  j'hésite  à  vous  signaler; 
maisquels  que  soient  mes  scrupules  àeet  égard, 
ils  doivent  tomber  devant  la  fréquence  du  dés- 
ordre, ce  n'est  point  que  je  craigne  que  voik 
vous  y  livriez,  vous  n'avez  peut-être  jamas 
\  entendu  parler  de  ce  contre  quoi  je  veux  vous 
prémunir,  et  peut-être  l'occasion  de  la  tenta- 
tion ne  s'offrira-t-elle  jamais  à  vous;  mais  c'est 
une  occasion  de  signaler  Técueil  à  des  vertus 
moins  solides  que  la  vôtre.  Je  crois  donc  devoir 
vous  prévenir  qu'une  jeune  vierge  doit  fiiff 
comme  la  peste  et  comme  les  corrupteurs  de 
l'innocence  ces  jeunes  gens  qui  se  frisent  et  se 
parfument  avec  afTectation,  et  auxquels  <m 
peut  appliquer  cet  adage  :  «Celui-là  sent  mau- 
vais qui  toujours  est  parfumé.  »  Je  ne  veux 
point  parler  de  ceux  dont  les  visites  compro- 
mettantes ne  laissent  point  que  de  les  compro- 
mettre eux-mêmes,  je  veux  bien  que  la  décence 
y  préside  ;  mais  c'est  déjà  un  très  grand  mal 
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qce  de  s'exposer  sans  sojet  à  la  médisance  et 
aux  calomnies  des  païens.  Je  ne  les  confonds 
pas  tons  dans  la  même  réprobation  ;  je  ne  parle 
ici  qne  de  ceox  qae  l'Eglise  condamne,  qu'elle 
retranche  quelquefois  de  la  sociétéMes  fidèles, 
et  auxquels  les  censures  des  évêques  et  des 
autres  ecclésiastiques  n'ont  jamais  manqué.  U 
est  plus  dangereux  pour  les  femmes  coquettes 
de  fréquenter  les  églises  et  les  lieux  de  piété, 
que  de  se  montrer  en  public  dans  tout  autre 
endroit.  Celles  qui  vivent  en  communauté  dans 
les  monastères,  et  le  nombre  en  est  grand,  ne 
doivent  jamais  aller  seules,  mais  être  toujours 
accompagnées  de  leur  mère.  Il  arrive  fréquem- 
ment que  l'épervier,  dispersant  une  bande  de 
I   colombes,  en  poursuit  une  loin  de  ses  compa- 
I   gnes,  fond  sur  elle,  la  déchire  et  se  repaît  de  ses 
chairs  palpitantes.  Si  une  brebis  malade  s'éloi- 
I   gne  de  son  troupeau,  die  ne  tarde  pas  à  devenir 
la  proie  du  loup.  Je  connais  des  vierges  qui 
^   restent  chez  elles,  les  jours  de  fête,  pour  éviter 
j   les  grands  concours  ;  elles  en  agissent  ainsi  en 
f   ces  occasions  dans  la  crainte  de  ne  pas  exercer 
une  assez  grande  surveillance  sur  elles-mêmes, 
I   et  parce  qu'elles  redoutent  avec  raison  le  con- 
tact public. 

^      Il  y  a  environ  trente  ans  que  je  fis  paraître 
un  traité*  qui  avait  le  même  objet  que  celui 
que  je  vous  adresse  ;  dans  ce  traité  Tinstruction 
de  la  vierge  à  laquelle  je  le  dédiais  m'imposait 
l'obligation  de  m'élever  contre  le  vice,  et  de 
signaler  les  embûches  que  le  démon  tend  à  l'in- 
'  nocence.  Plusieurs  personnes  se  trouvèrent  of- 
fensées de  mes  critiques,  dans  la  conscience  de 
[  leurpropreculpabilité;  ellesne  me  considérèrent 
'   point  comme  un  conseiller  intelligent  de  la  con* 
^  duite  qu'elles  devaient  suivre,  mais  bien  comme 
'  uo  censeur  rigide  de  leurs  déportements.  A 
quoi  leur  a  servi  d'avoir  soulevé  contre  moi 
^  une  armée  de  critiques  acharnés,  et  d'avoir  ma- 
'  nifesté  par  la  vivacité  de  leurs  récriminations 
'  combien  mes  coups  avaient  porté  juste?  Le 
'  livre  est  resté  intact,  tandis  que  ses  détrac- 
'  teurs  ont  cessé  d'être.  J'ai  dispersé  dans  nom- 
'  bre  de  mes  lettres  adressées  à  des  vierges  ou  à 
des  veuves  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  à  ce 
sujet;  de  telle  sorte  qu'il  est  inutile  de  répéter 
ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ;  si  néanmoins  il  m'est 
échappé  quelque  chose,  cela  ne  peut  pas  être  de 

il)  Le  tntté  stnr  la  VlrgimUé  k  la  tierge  Eostocfaia,  en  3S4. 
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grande  conséquence.  Au  reste,  saint  Cyprien  a 
fiftit  un  excellent  livre  sur  la  virginité  ;  beau- 
coup d'autres  auteurs,  tant  grecs  que  latins, 
ont  traité  le  même  sujet.  Il  n'est  pas  d'Eglise, 
chez  quelque  nation  et  en  quelque  langue  que 
ce  soit,  où  n'ait  été  fait  Téloge  de  sainte  Agnès. 
Mais  ces  divers  ouvrages  ne  concernent  que 
les  jeunes  filles  qui  ne  se  sont  point  encore  dé- 
cidées à  se  consacrer  au  célibat,  et  qui  ont  be- 
soin d'exhortations  pour  savoir  quelle  est  la  dé- 
termination qu'elles  doivent  prendre.  Il  s'agit 
ici  de  s'affermir  dans  la  vocation  embrassée , 
de  marcher  les  reins  ceints,  les  pieds  chaussés 
de  nos  sandales  et  la  main  armée  du  bâton  de 
voyage,  de  marcher,  dis-je,  à  travers  le  siècle, 
où  tout  est  embûche  et  poison,  comme  au  mi- 
lieu des  couleuvres  et  des  scorpions,  afin  de  par- 
venir jusqu'aux  rives  désirées  du  Jourdain, 
d'entrer  dans  la  Terre  Promise  ;  de  gravir  jus- 
ques  à  la  maison  de  Dieu,  et  de  dire  avec  le  roi- 
prophète  :  «  Seigneur,  j'aime  la  beauté  de  votre 
maison  et  le  lieu  où  réside  votre  gloire,  n  Et 
encore  :  «  J'ai  demandé  une  grâce  au  Seigneur, 
celle  d'habiter  dans  sa  maison  ;  je  ne  cesserai 
point  de  la  lui  demander  pendant  tous  les  jours 
de  ma  vie.  n  Heureuse  la  vierge  dont  le  cœur, 
tout  à  l'amour  de  Jésus-Christ,  à  cet  amour  qui 
est  la  sagesse,  la  chasteté,  la  modération,  la 
justice  et  toutes  les  autres  vertus,  se  hcme 
exclusivement  à  sa  seule  affection  ;  heureuse  la 
vierge  qui  ne  sent  point  son  cœur  palpiter  au 
souvenir  d'un  homme  ;  qui  ne  désire  point  là 
vue  de  celui  auquel  il  suffira  d'un  regard  pour 
l'enchaîner!  H  y  en  a  qui,  par  Tirrégularité  de 
leurs  mœurs,  compromettent  la  sainte  profes- 
sion des  vierges,  et  obscurcissent  la  'gloire  de 
cette  famille  d'anges.  A  celles-là  on  doit  leur 
dire  franchement  et  sans  détour  qu'elles  se  ma- 
rient, si  elles  ne  peuvent  pas  s'imposer  la  con- 
tinence ;  ou  bien  qu'elles  triomphent  de  leurs 
sens,  si  elles  ne  veulent  point  se  marier.  Ce  se- 
rait une  chose  qui  ferait  rire,  si  elle  n'inspirait 
tout  d'abord  un  sentiment  de  tristesse,  que  de 
voir  de  jeunes  suivantes,  qui  font  profession  de 
virginité,  se  montrer  avec  des  atours  plus  bril- 
lants qae  ceux  de  leurs  maîtresses  ;  de  telle 
sorte  qu'il  est  d'usage  de  reconnaître  pour  maî- 
tresse celle  que  l'on  voit  le  moins  parée.  Il  en 
est  plus  d'une  parmi  elles  qui  cherchent  des 
logements  écartés  et  dérobés  à  la  vue  ;  afin  d'y 
vivre  avec  plus  de  liberté,  de  prendre  des 
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bainst  d'y  fûre  ce  qui  lecur  platt,  et  d'éviter  le 
retentissement  du  blâme  général.  Tons  ces  dé- 
règlements se  passent  sons  nos  yeox,  et  nous 
les  soufrons! 

Je  reviens  sur  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  et 
je  snis  heureux  d'y  insister.  Aimez  les  saintes 
Ecritures,  et  la  sagesse  vous  aimera;  aimes 
cette  dernière^  et  elle  vous  conservera.  Que  ce 


soient  là  vos  perles  et  vos  dtanuiits,  et  qa% 
restent  toujours  sur  votre  sein  et  à  vos  orék 
Que  votre  langage  n'exprime  que  votre  yià- 
ration  pour  le  Christ.  Ne  dites  rien  qui  ne 
respire  la  sainteté.  Ayez  toujours  lorTosiè- 
vres  les  paroles  ri  douces  de  votre  mète  et 
de  votre  aïeule}  les  imiter»  c'en  se  fermer  àk 
vertu. 


FIN  DES  ŒUVRBS  DB  SAINT  JÉROHB. 
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Aabom,  frère  dê  Mobe,  premier  grand-prêtre  Juif, 

pag.  7T,  337,  S50,  483. 
Abacuc,  prophète.  325,  468,  505,  646. 
Abandon  et  solitude  des  temples  da  paganisme  h  Rome» 

280. 

Abdias,  prophète.  505. 

Abel,  deuxième  fils  d'Adam  et  ive.  871, 487. 
Abel  fut  le  premier  berger.  553. 
Abimelbch  était  roi  de  Gérare,  ville  de  PArabie-Pé- 
trée.  568. 

Abrabah,  le  premier  des  patriarches,  eâèbre  par  sa  foi. 
321,  481, 553,  568. 

Absaloh  ou  AbessoloD,  ambassadeur  de  Judas  Blacha- 
bëe  vers  Lylias,  général  des  armées  d'Antiochus  Eu- 
pator.  Tan  du  monde  3861.  Il  Ifachab.  XI.  17.  547. 

Absalon,  fils  de  David,  persécuta  son  père.  482. 

AcADimciENS  (nouveaux)  doivent  leur  origine  àCaméa- 
des  de  Cyrène.  425. 

ACADÉMiB,  l'école  de  Platon.  407. 

AccABON,  l'une  des  cinq  villes  des  Philistins.  437. 

AcHAB  était  fils  d'Amri,  auquel  il  succéda  l'an  3117  du 
monde,  1918  avant  J.-C.  548,  616,  640. 

AiTTES  des  apl^tres,  leur  lecture  recommandée  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  227. 

Adam,  nom  du  premier  homme.  163. 

Adeutiqdb  (mer),  aujourd'hui  le  goUè  de  Venise.  403, 

Adrien,  empereur  romain.  439, 442. 

▲ddltIuib,  commerce  infime  avec  une  personne  enga- 
gée dans  le  mariage.  414. 

ADULxàRB,  violation  de  la  foi  conjugale.  326,  545. 

Africains,  peuples  de  l'Afrique.  493. 

Afrique,  une  des  cinq  parties  du  monde  au  sud  de 
l'Europe.  438. 

Agag,  roi  des  Amalédtes.  178. 

AGAPi,  dame  espagnole  de  grande  maison^  donna  dans 
les  erreurs  des  gnostiques.  428. 

AGAB,  Egyptienne,  mère  dlsmaél^  servante  d'Abraham 
et  de  sa  femme  Sara.  553. 

AAABiNiBNS,  peuples  de  l'Arabie-Heureuse  oq  de  la  Sa- 
bée.  438. 

AGATHON,  évéque  de  Constantinople.  57. 
AGÉRUGBU,  veuve,  riche  et  de  grande  naissance.  311. 


AeGÉB,  un  des  douze  petits  prophètes.  502,  641. 
Agneau  sans  tache,  Jésus-Christ.  283,  412. 
Agrippa,  sumonmié  Castor.  8. 

^IGLES.  8^ 

Albanie,  province  de  l'Europe.  601. 
Albina,  illustre  Romaine,  mère  de  MarceDe.  486. 
Alcmène,  fille  d'Electrion,  roi  de  Mycène,  enfimta 
Hercule.  415. 

Aleph,  première  lettre  de  l'alphabet  hébreu;  Beth^ 
deuxième  lettre;  Ghimel^  troisième  lettre,  etc.  540. 

Albxandrb-lb-Grand,  roi  delfacédoine,  vainqueur  des 
Perses.  249. 

Alexandre  de  Cappadoce.  15. 

Alexandre,  hérétique.  587. 

Alexandrie,  ville  d'Egypte,  fondée  par  Alexandre-le- 
Grand,  célèbre  par  son  port,  son  commerce  et  son 
école.  231,  343,  396,  477,  501,  575,  581,  642. 

Algasia,  veuve,  de  la  province  d'Aquitaine.  97. 

Alpes,  chahie  de  montagnes  entre  la  France  et  l'Italie. 
463. 

Alphabet  des  Hébreux,  des  Syriens,  des  Chaldéens.  51. 
Aman,  officier  d'Assuérus,  voulut  exterminer  les  Juifr. 
380. 

Amatas  ,  disciple  de  saint  Antoine.  239. 
AMBmoN ,  amour  déréglé  pour  les  honneurs.  324. 
Ambroise,  évéque  de  Hilan.  14, 831,  895,  344,  854, 500. 
595. 

Ame.  On  appelle  ainsi  le  principe  de  vie  qui  nous  anime. 
420. 

Ame,  son  orighie  ;  incertitude  à  ce  sujet  621. 

Ammonites,  peuples  descendus  d'Ammon,  fils  de  Loth,  ha- 
bitaient avec  les  Moabites  une  partie  de  la  Syrie.  335, 
634. 

Ammonids,  d'Alexandrie,  philosophe  chrétioi,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle.  427,  629. 

Amonus,  premier  évéque  de  Damas.  648. 

Amos,  le  troisième  des  douze  petits  prophètes.  486, 500. 

Amour  et  respect  qu'on  doit  k  sa  nière.  294. 

Ananlls,  disciple  des  ap6tres,  demeurait  à  Bamas,  bap- 
tisa saint  Paul.  568. 

Ananib,  Juif  nouvèlleinent  c<»iverti,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  ap6tres.  509. 

ANANffi  fut  frappé  de  mort  ainsi  que  sa  femme  Saphire, 
pour  avoir  voulu  tromper  saint  Pierre.  609. 

Anastasb,  pape,  succéda  à  Pierre  le  14  mars.  398, 404. 
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AnathIuie.  Les  auteurs  ecclésiastiques  emploient  ce 

mot  pour  signifier  Texcommunication.  384, 432. 
ÂNBRÉ,  apôtre.  412,  612. 

Anges  ,  esprits  que  Dieu  a  créés  avant  l'homme.  418. 
Anne,  mère  du  prophète  Samuel;  offrande  de  son  fils  à 

Dieu,  son  abnégation,  sa  foi,  sa  fécondité.  225. 
Anne,  propbétesse,  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser, 

se  rendit  le  modèle  de  toutes  les  veuves  après  sept 

ans  de  mariage.  341,  485. 
Annoal,  fils  de  Gisco  et  petit-fils  de  cet  Amilcar  qui 

avait  été  vaincu  et  tué  par  Gélon,  près  de  Terminé. 

453,  548. 

Amtecerist,  nom  qui  signifie  ennemi  de  Jésus-Christ.  On 
donne  proprement  ce  nom  à  celui  qui  doit  venir  à  la 
fin  des  temps  pour  persécuter  les  chrétiens.  843. 

Anthropomorpritss,  nom  d'anciens  hérétiques.  366. 

Antiocre,  capitale  de  la  Syrie,  et  qui  fut  longtemps 
ceUe  de  tout  l'Orient  231,  333,  343,  438,  588. 

Antiochds,  roi  de  Syrie.  177. 

ANTiSTRkNE,  d'Athènes,  disciple  deSocrate  et  le  premier 
instituteur  de  la  secte  des  philosophes  cyniques.  559. 

Antoine,  père  de  la  vie  solitaire.  229,  346, 497. 

Antoinb,  qui  fut  vaincu  par  Auguste.  230. 

Antonin,  empereur  romain.  442. 

Apbllbs,  hérétique,  disciple  de  Marcion.  373,  428. 

Apocalypse,  c'est-à-dire  révélation,  et  le  dernier  des 
Uvres  de  la  Bible.  195,  424, 646. 

Apocryphe.  Ce  mot  se  prend  depuis  très  longtemps 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques  en  mauvaise  part, 
pour  signifier  les  Uvres  douteux  et  même  suspects. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  encore  des  livres  qu'on  a  im- 
primés conjointement  avec  la  Bible,  et  qui  ne  sont  pas 
du  nombre  des  livres  sacrés.  412. 

AppOLLiNAiRB^'Hermopolis.  9. 

Appollinaibb,  évéque.  575. 

Apollinaire,  hérédarque,  498, 621. 

APOLLDiAiRB,  évéque  de  Laodicée.  57$,  587. 

Apollonius  de  Tyane  (bourg  deCappadoce),  magi- 
cien. 381, 501. 

Apollonius,  sénateur.  12. 

Aquila,  dit  le  PatUique,  savant  mathématicien;  il 

donna  le  premier  une  v^on  grecque  de  l'Ecriture 

samte.  358,  499. 
AQU1LÉB,  viDe  d'Italie  dans  le  Frioul,  avec  un  titre  de 

patriarcat.  393,  403,  562. 
Aquilon,  vent  du  nord.  201, 648. 
Arares,  habitants  de  l'Arabie,  grand  pays  d'Asie.  230, 

236,438. 

Ararib,  grande  contrée  d'Afrique.  501,  623. 
Aratus,  poète  grec  de  Sardes  en  Cilicio.  441,  630. 
Arcade,  empereur  de  GonstanUnople.  412. 
Archelaus,  évôque  de  Caschara  dans  la  Mésopotamie. 
385. 

ARCHmucRS,  nom  que  l'on  donnait  anciennement  au 

premier  des  diacres.  366. 
Archippus,  disciple  de  Pythagore.  406. 
ARcraTAS,  disciple  de  Pythagore.  407,  500. 
Aréopage,  tribunal  d'Athènes.  630. 
Ariens,  sectateurs  de  la  doctrine  d'Arius,  hérésiarque 

du  quatrième  siècle.  433, 475. 
ARisTroE,  philosophe  grec.  8,  442. 
Aristippb,  philosophe  grec.  188,  403, 446. 
A^iSTOTE,  chef  de  la  secte  des péripatéticieos.  407,425. 


Aristote,  précepteur  d'Alexandre-le-Gnnd.  325,551 
Arius  ,  hérésiarque  du  quatrième  siècle.  369, 408, 57^. 
Arménie,  contrée  d'Asie.  654. 
Arnore,  écrivain  et  philosophe  chrétien  du  troisètt 

siècle.  17,  443. 
Arpraxad,  fils  de  Sem.  553. 
Arsbnius,  évéque  d*Hyspè1e  dans  la  Thébaide,étiitè 

la  secte  des  mélitiens.  408. 
ASGALON,  l'une  des  cinq  viDes  des  Pliilistiiu  nr  h 

côtes  de  la  mer  Méditerranée.  497. 
AsELLA,  vierge  romaine,  riche  et  considérée  à  K« 

par  sa  vertu.  239,  407. 
Aspic,  insecte.  574. 
Assyrie,  grand  pays  de  l'Asie.  322, 560. 
Assyriens,  peuple  de  l'Assyrie,  pays  de  PÂ8ie.486,5lii 
ASTkRB,  évéque  arien,  vivait  dans  le  quatrième  àkï 
AsTROLOGUi,  art  prétendu  de  Juger  de  Pavenir  pt 

l'inspection  des  astres.  403. 
Atbanase,  patriarche  d'Alexandrie,  persécuté  par  Ib 

Ariens.  233. 

AmNES ,  ville  de  la  Grèce  dans  PAttique.  490, 500,a 
ATHLhvs  {olhloê ,  qui  combat) ,  hommes  qui  coiÉt- 

taient  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  655. 
Attalus,  roi  de  Pergame.  454. 
Augustin,  père  de  l'Eglise.  599, 621. 
Aumône,  sa  nécessité,  son  [universalité,  ses  sm\i^ 

78,  302,  307. 
AuTUN,  ville  de  France  (Sa6ne-et-Loire).  17,  (66. 
AuxENCE,  hérétique  arien.  344,  464. 
Avarice.  321, 336,  337. 
Avènements  (les  deux)  du  Sauveur.  119. 
AviÉNus',  poète  latin  du  coBunencemaitdQdMpi^ 

siècle.  630. 


B 


Baai,  nom  d'un  faux  dieu.  438. 

Barylone,  ancienne  ville  de  l'Asie  centrale.  3»,» 

Baccrantes,  femmes  débauchées  qui  se  lirraieotM 

désordre  en  honneur  de  Bacchus.  495. 
Baccrus,  Dieu  du  vin.  415. 
Balaam  ,  prophète.  504. 

Baldar,  un  des  trois  amis  de  Job  qui  ?iiireBtpoo> 

consoler.  354. 
Baltrasar  ,  roi  de  Babylone.  331. 
Baptême,  cérémonie  religieuse,  et  le  premier  des  # 

sacrements.  382. 
Baptême,  son  efficacité,  sa  vertu.  567. 
Bararas,  voleur  dont  il  est  parlé  dans  la  Pitfo°  * 

Jésus-Christ.  642. 
Barcrns,  habitants  de  Barca,  ville  et  contrée  d'Aftifie' 

622. 

Barcogreras  ou  Bencochale,  fimieux  impostevqv  |^ 
disait  le  Messie  du  temps  que  l'empereur  Adrie»  » 
rebâtir  la  vlUe  de  Jérusalem,  Tan  132. 40S. 

Barnaré,  apôtre.  4,  388,  501,  588. 

Basile,  célèbre  père  de  l'JSglise.  443, 578. 

Basilics,  scorpions,  insectes  venimeux. 

Basilides,  hérésiarque  d'Alexandrie  et  disciple  de  S* 
mon  le  magicien.  413,  427. 

BsHEMOTH»  Ce  mot  signifie  en  gâiéral  bétes  de  «w»*^ 
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'  dans  Job  il  se  prend  pour  un  bœuf  d'une  grandeur 

extraordinaire.  410. 
BÉLUL,  nom  d'une  &u8se  divinité.  510. 
Belphégor,  lausse  divinité  que  les  Israélites  adorèrent 

à  Pimitation  des  Moabites.  438. 
BiLzÉBOT,  nom  d'une  divinité  des  paiens  et  signifiant  le 

diable  chez  les  chrétiens.  438,  490. 
Benjamin  ,  dernier  des  douze  fils  de  Jacob.  568. 
Benjamin.  536. 
Beroa,  ville  de  Thessalie.  18. 
Bercé,  ville  de  Palestine,  évéché.  235. 
Bbrsabéb,  ville  de  la  Palestine.  568. 

BÉRYLLUS.  14. 

Bethléem,  petite  ville  de  to  Palestine  où  Jésus-Christ 
naquit  et  où  saint  Jérôme  resta  Jusqu'à  sa  mort.  225, 
386,  450,  555,  575. 

Bbthsabéb,  femme  d'Ori,  avec  qui  David  commit  l'a- 
dultère. 326. 

Bithtnib,  pays  de  l'Asie-Hineure.  17. 

Blésilla,  fille  de  sainte  Paula,  écolière  de  saint  Jérôme. 
327,  481,  560. 

BoNOSR,  ami  de  saint  Jérôme.  454. 

Bonté  de  Jésus-Christ  pour  l'homme.  34. 

BoâOR,  ville  de  refuge  dans  to  tribu  de  Ruben.  380. 

Brachmane.  On  nomme  ainsi  le  prêtre  de  l'Inde.  442. 

Bretons  ,  peuples  de  la  Bretagne,  province  de  la  France. 
493. 

Briites.  On  appelle  ahisi  les  créatures  privées  de  la  rai- 
son, les  animaux.  419. 
Brdtos,  Romain. 406. 


c 


Cadbsbarné,  ville  sur  les  confins  de  la  Palestine.  438. 
Caîn,  fils  atné  d*Adam  et  Eve,  naquit  au  conmience- 

ment  de  to  seconde  année  du  monde  et  laboura  le 

premier  la  terre.  371,  547. 
Caïphe,  grand-prétre  des  Juifii  de  to  secte  des  Saddu- 

céens.  578. 
Caios,  disciple  de  saint  Jean.  492. 
Calendes,  premier  jour  du  mois  chez  les  Romains.  646. 
Calide,  poète  Utin.  407. 
Calumaqoe,  grammairien  et  poète  grec.  441. 
Calpurnius,  poète  bucolique  latin.  443. 
CANA,  petite  ville  de  la  Galilée.  351. 
Candacb,  reine  d'Ethiopie.  468,568. 
Cannes,  village  dans  lltalie.  453. 
Cantique  des  Cantiques,  nom  d'un  livre  canonique  de 

TAncien-Testament.  201,  293,  322. 
Cappadoce,  pays  de  l'Asie.  443. 
Carnéades,  philosophe  académicien,  natif  de  Cyrène  en 

Libye.  197,  382.  ' 
Cartérios,  évéque.  563. 
Carus,  empereur  romain.  17. 
Catacomres  de  Rome.  655. 

Cataphrtges,  hérétiques  qui  s'élevèrent  contre  PEglise 

dans  le  deuxième  sitcle.  576. 
Catéchomême.  On  appehiit  ainsi  dans  les  premiers  temps 

de  l'Eglise  ceux  que  l'on  instruisait  poorreecevoir  le 
'  baptême.  386,  564, 571. 


Catilina,  Romain,  chef  d'une  conspiration  sous  les  con- 
suls Cicéron  et  Antoine.  392,  573. 

Caton,  censeur  de  Rome.  385. 

Catulle,  poète  latin.  506. 

Caucase,  chaîne  de  montagnes  dans  l'Asie.  501. 

CÉDAR,  pays  d'Arabie,  habité  autrefois  par  les  Israélites. 
437. 

Célé-Stros  est  le  nom  qu'on  donnait  anciennement  au 
pays  qui  est  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  438. 

Céldat,  état  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés.  357. 

Celse,  philosophe  et  écrivain.  408,  442. 

Cbnerbth,  ville  de  la  tribu  de  Nephtali  ou  de  Zabulon. 
438. 

Centaure,  monstre  fabuleux,  moitié  homme,  moitié 
cheval.  410. 

CÉPHA8  est  le  nom  que  Jésus-Christ  donna  à  Simon, 
fils  de  Jean,  lorsque  son  père  André  le  lui  amena.  Ce 
nom  signifie  pierre.  388. 

Cerbère,  chien  à  trois  têtes,  gardien  des  enfers.  410. 

CÉi^,  divinité  du  paganisme.  442. 

CÉSAR  (Auguste),  empereur  romain.  367,  558, 630. 

CÉSAR.  On  appelait  ainsi  les  empereurs  romains. 439. 

CÉ8ARÉB,  ville  de  la  Palestine.  306, 383,  588. 

Chagrins  de  saint  Jérôme,  haine  de  ses  ennemis.  56, 

CiALCÉDOiNB,  ville  de  Bythinie.  18,  412. 

CHALcms,  vaste  solitude  entre  la  Syrie  et  l'Arabie,  où 
saint  Jérôme  se  retira  dans  sa  jeunesse.  235. 

Chaloéb,  province  d'Asie  autour  de  Babylone.  484. 

CiALnÉBNS  ou  Babyloniens,  peuples  d'Orient  qui  habi- 
taient dans  le  pays  d'Assyrie.  321,  486. 

Cbam,  fils  de  Noé.  552. 

Chameau,  animal  particulier  à  l'Orient  et  surtout  utile 

pour  voyager  dans  les  sables  du  désert.  236. 
Chamos,  idole  des  Moabites.  438. 
Champs-Elysées,  lieux  agréables  et  enchanteurs  où 

étaient  placées  les  âmes  des  Justes  d'après  la  croyance 

des  paiens.  412. 
Charité,  une  des  trois  vertus  théologales.  Elle  ne  trouve 

rien  de  difficile.  232, 452. 
Chartrde,  gouffre  de  la  mer  de  Sicile  près  de  Messhie,' 

vis-à-vis  des  rochers  de  Scylla.  399,  405. 
Chasteté  d'un  martyr.  230,  237. 
Chasteté.  Exemple  donné  par  les  fenunes  des  Teutons 

après  leur  dédite  par  Marins.  315. 
Chérurin.  Il  y  a  un  ordre  d'anges  appelé  de  ce  nom.  482. 
Chimère,  monstre  fobuleux.  410. 
Choré,  célèbre  chanteur.  410. 
Chrétien;  sobriété  et  désintéressement  du  véritable 

chrétien.  307. 

Cbromatids,  évêque  d'AquUée,  successeur  de  Nicétas, 
vivait  à  la  fin  du  quatrième  et  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  388, 456,  500, 562. 

Chrtsippe,  philosophe,  natif  de  Solas,  ville  de  Tharse. 
362,564. 

Chypre,  Ue  dans  la  Méditerranée.  399. 

DcÉRON  (Marcus  Tullius),  fameux  orateur  romain,  na- 
quit à  Arpi,  bourgade  de  Toscane,  le  3  Janvier  de  l'an 
648  de  Rome,  et  116  avant  J.-C.  335, 406, 408, 441. 
458,558,570,577,600,630. 

Cigale,  insecte.  328. 

CU.ICE,  vêtement  feitde  poils  de  chèvre  ou  de  bouc,  dont 
se  servent  ceux  qui  veulent  iàire  pénitence,  et  dont 
l'usage  est  venu  des  anciens  Ciliciens  qui  portaient  de 
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ces  sortes  de  robes,  particulièrement  les  soldats  et  les 
matelots.  545. 

CiuciB,  province  de  TAsie- Mineure.  438,  589. 

CiHCONCisiON,  cérémonie  religieuse  chef  les  Juifs.  376. 

CmcoNCisiON.  Dieu  la  commanda  à  Abraham,  569. 

Cirque,  place  où  le  peuple  s'assemblait  pour  voir  les 
spectacles.  571. 

Citerne,  endroit  où  Peau  de  pluie  se  conserve;  les  ci- 
ternes sont  surtout  fréquentes  en  Orient  230. 

Clément,  disciple  de  saint  Pierre,  succéda  à  Clet  358, 
437. 

Clément,  pape.  7. 
Clément  d'Alexandrie.  11. 

Cléopatrb,  reine  d'Egypte,  qui  se  fit  mourir  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  d'Auguste.  230. 

Cléophas,  frère  de  saint  Joseph;  les  Grecs  les  regardent 
comme  apôtres.  375. 

Clercs  ;  ils  doivent  éviter  les  affaires  d'argent  et  les 
spéculations.  288. 

Clercs.  Parasites,  leur  portrait  289.  —  Réserve  qu'ils 
doivent  s'imposer  dans  leurs  relations  avec  les  femmes. 
289.  —  Obligation  d'être  soumis  à  leur  évôque.  290. 
—  Leurs  sermons  doivent  être  renqilis  de  l'Ecriture 
sainte.  290.  —  Qu'ils  ne  doivent  point  médire,  obli- 
gation de  visiter  les  malades.  292.  Que  leurs  désor- 
dres ne  sont  point  la  faute  de  la  religion.  294. 

CoLCHms  ou  Blingrélie ,  province  d'Asie  dans  la  Géorgie. 
Elle  a  pour  bornes  la  mer  Noire  au  couchant,  le  Cau- 
case à  l'orient,  l'Arménie  au  midi  et  la  Circassie  au 
septentrion.  558. 

CoLossiENS,  habitants  de  Colosse,  ville  de  la  Phrygie. 634. 

Compassion  de  Dieu  pour  le  pécheur.  38. 

C0NCU.E,  réunion  d'évêques  où  l'on  traite  des  afifoires  de 
religion.  383. 

Concordu,  ville  de  l'Italie.  458. 

CoNCCRiNE,  femme  débauchée.  567. 

Concupiscence,  suite  du  péché  ^originel  et  source  de 
tous  les  péchés.  324. 

Constance,  empereur  romain,  partisan  de  rariinisme. 
231. 

Constantin,  empereur  romain.  412, 493. 
CoNSTANTiNOPLE,  capitale  de  la  Turquie,  autrefois  du 

Bas- Empire  et  de  l'empire  d'Orient  493. 
CoNSUBSTANTiALiTÉ,  c'est-à-dire  de^ême  nature*  576. 
CONSCL,  était  le  premier  dignitaire  à  Rome.  449. 
Corbeaux,  oiseaux  noirs.  337. 
CORÉ,  fils  d'issachar,  fut  englouti  avec  Abiron  et  Dathan 

pour  s'être  révoltés  contre  Moïse  et  Aaron.  178. 
CoRiNTHE,  ville  capitale  de  l'Achaie  dans  le  Péloponèie. 

591. 

CoRiNTHB,  hérésiarque.  591. 

Corinthiens,  habitants  de  Corinthe,  508,  556,  638é 

Corneille,  centurion  romain  dont  il  est  parlé  dans  i'Evan- 

gUe.  511,  588. 
Corneille,  pape  et  martyr.  229. 
Corneille,  le  premier  des  Gentils  qui  se  fit  chrétleik  806. 
Cornélujs-Nepos,  biographe  latin.  367. 
CoRNUTDS,  philosophe  stoïcien.  442. 
Crainte  de  Dieu.  230. 

Crassos,  Romain,  célèbre  par  ses  malheurs,  ses  riches- 
ses et  son  avarice.  389. 

Gratis,  disciple  de  Diogène-le-Cynique,  était  Thébain^ 
vivait  828  ayant  J,-C.  459,  512« 


Créscs,  cinquième  et  dernier  roi  de  Lydie,  né  rm  fan 

591  avant  J.-C.  389,  577,  611. 
Cr^te,  tle  de  la  mer  Méditerranée.  492,  564* 
Crétois,  habitanU  de  l'ile  de  Crète.  441, 629. 
Crochets,  instrument  desuppfice  en  fer.  561. 
Ctésipion,  disciple  de  saint  Jérôme.  425,  477. 
Ctbèlb,  fiUe  du  Ciel  et  de  la  Terre,  femme  de  -S^^iBrpf, 

491. 

Ctcladbs,  Iles  de  la  mer  Egée,  dites  aujourd'hui  PArchi- 
pel.  399. 

Ctprien,  évéque  de  Carthage,  docteur  et  nurtyr.  15, 

229,339,  557,575. 
Ctrénaïque,  philosophe.  188. 
CtrIinb,  viUe  de  Libye.  680. 


D 


Balila,  fille  des  Philistins,  !dont  Sarnsea  âait  j 

reux.  326, 552. 
Dalmatib.  On  appelle  ainsi  tout  le  pays  qui  s'étend  1m 

long  de  la  mer  Adriatique.  389, 611. 
Damas,  autrefois  viUe  capitale  de  Syrie,  aujourd'hui  de 

la  Phénicie.  198, 501, 505, 623. 
Dan,  lieu  dans  la  Basse-Syrie,  d'où  sort  nne  des  aoaroes 

du  Jourdain.  437,  554. 
Danaé,  fille  de  Léontium,  courtisane  athénienne»  mmà 

une  vie  très  corrompue.  389. 
Daniel,  un  des  grands  prophètes,  qui  prédit  Pempire 

d'Alexandre.  239, 325, 494, 557, 600. 
Darius,  roi  de  Perse.  389, 611. 
Datte,  firuit  du  palmier.  231. 

DAvm,  roi  de  Juda,  prophète.  162, 182, 355,  437,  48U  ^ 

DÉBORA,  prophétesse  juive,  gouverna  le  pcRiple  hâ>reu 
comme  juge  pendant  40  ans.  634. 

DÉcuJS,  empereur  romain,  perséouteiir  du  chriatin- 
nisme.  18, 229. 

Delphes,  ville  de  Béotie,  près  du  mont  Panaflie,  579. 

DÉHARATUfl,  roi  de  Sparte.  389. 

DémétrudIu,  vierge  romaine,  d'une  iUostre  UMoBmM, 

DÉMÉTRiANUS,  hérésiarque.  442. 

DÉMÉTRiiN,  disciple  de  Lactance.  9. 

Demi-ariens,  rameau  de  la  secte  des  ariens.  M9« 

DÉMONS,  anges  qui,  après  s'être  révoltés  contn  Diei^  mi 
été  précipités  dans  les  enfers.  418. 

D&MON  pythonicien.  —  Pythonis  était  me  a  deat 
il  est  souvent  parlé  dans  ^l'Ecriture  sainte;  elle  ren- 
dait des  oracles,  prédisait  Favenir  par  un  eflét  di 
diable,  qui  parlait  par  elle.  421. 

DÉMOSTHiENES,  célèbre  orateur,  était  d'Athènes,  tts  dte 
homme  du  même  nom,  qui  était  coutelier,  et  de  Clée- 
bule;  il  naquit  la  quatrième  année  de  la  XCOL*  elyiH 
piade  et  l'an  381  avant  J.-C  501, 546,  569. 

Denis,  patriarche  d'Alexandrie.  16, 358. 

Denis  de  Corinthe.  9. 

Denis,  évéque  de  Diospolis.  386. 

DBRBks,  ville  d'Asie.  589. 

Deotéronomb,  nom  d'un  livre  canonfqne  de  PADdoi^ 

Testament  201, 441,  504,  625. 
Devoirs  à  remplir  envers  le  Christ.  622. 
I  Dbxter,  préfet  du  prétoire.  1, 
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DtÂ(mi,  ministre  de  l'Eglise,  établi  pour  servir  le  prêtre 
ou  révéque,  auquel  il  devait  rendre  compte  de  Tadmi- 
nistratlon  des  biens  de  l'Eglise  qui  était  de  son  minis-* 
tère.  Leur  origine  et  le  premier  établissement  se  voit 
hxoL  Actes  des  apôtres,  chap.  yi.  546. 

DuNB,  déesse  de  la  chasse.  635. 

DmTMB,  surnommé  Taveagle,  célèbre  philosophe  de  VÉ-» 
oole  d'Alexandrie,  maître  de  saint  Jérdme.  893, 579. 

Difficultés  du  prophète  Isaie.  51. 

DiMBS  chez  les  Juifs.  58. 

Diockst.  On  appdle  ainsi  toute  Pétendne  d'un  pays  qnl 
•e  tronve  sous  la  Juridicticm  d'un  évéque.  450. 

DiocLÉniN,  empereur  romain,  17. 

DiOGioat,  philosophe  cynique.  651. 

DiospoLis,  ou  Lydda,  ville  de  la  Palestine.  366. 

DOGMBS.  On  appelle  ainsi  les  vérités  que  YB^i»^  fions 
propose  de  croire.  419. 

DomruDi,  empereur  romain.  381, 640. 

DoNATiSTSs,  schismatiques  d'Afrique,  ainsi  appeléij  du 
nom  de  Donat  leur  chef.  428,  493. 

Dons  du  Saint-Esprit.  86. 


E 


EniON,  philosophe  stoïcien,  diseiple  de  l'hérétique  €e- 
rinthe,  vivait  dans  le  premier  siècle.  591,  593. 

Ebionitbs,  disciples  d'Ebion,  philosophe  stoïcien,  qui 
vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise.  499. 

EcGLÉsiÂSTB,  nom  d'un  livre  canonique  de  i'Ancien-Tes- 
tament.  161, 164,  869,  423, 575. 

EccLÉsusTiQuis,  C'est-à-dire  des  hommes  qui  se  con- 
sacrent au  service  du  culte.  838. 

EcoNOHB,  celui  qui  est  chargé  de  subvenir  à  tous  les 
frais  d'une  maison.  338. 

EcRrroBB  8ÂINTB.  On  comprend  sous  ce  nom  l'Aneien  et 
le  Nouveau-Testament.  160,  358,  545. 

Eden,  nom  d'un  heu  où  était  le  paradis  terrestre.  567. 

Edbssb,  ville  de  to  Mésopotamie,  archevêché.  236. 

EDaB.Un  magistrat  de  ce  nom  était  chargé  de  la  con- 
servation des  édifices  publics.  449. 

Edom,  nom  du  pays  dans  lequel  habitèrent  les  desœu'» 
dants  d'Esaû.  380. 

Education,  son  importance  pour  les  parents.  308. 

ECTPTB,  grand  pays  d'Afrique,  s'étend  depuis  le  60*  de- 
gré de  longitude  Jusqu'au  67«,  et  depuis  le  29«  de  la- 
titude septentrionale  Jusqu'au  31«.  151,  177, 326, 337, 
403,  438,  546,  581. 

Egtptb.  Persécution  contre  les  chrétiens.  229. 

EttTFTiBNS  (  les  ) ,  aUégories.  226. 

Elawtbs,  descendante  d'Elam,  fils  de  Sem.  561. 

Eléàzir,  souveram  sacrificateur  chez  les  Juifis.  350.] 

Elbgta,  nom  véritable  ou  épithète  donnée  à  une  dame 
romaine  par  Jean  l'Evangéiiste.  492. 

Elu,  célèbre  prophète,  qui  vécut  sous  le  roi  Achab  et 
la  reine  Jésabel ,  et  fût  enlevé  au  ciel  dans  un  chariot 
de  feu.  Les  Carmes^  regardent  comme^ur  fcmdateur. 
229,  325,  377, 381. 

EuêABBTB,  mère  de  saint  Jeaa*BiHptistt»  484, 

Bliséb,  prophète.  325,  598« 


Elogb  d'Horace.  133. 
Elpidius  ,  hérésiarque.  428. 
Emath,  ville  de  Syrie.  438. 

Emm  ADS,  bourg  placé  à  soixante  stades  de  Jérusalem.  381. 

Ehpédoglb^  natif  d'Agrigente,  philosophe,  poète,  histo- 
rien, vivait  vers  Tan  444  avant  J.-C.  406,  577. 

Enéb,  prince  troyen,  fils  de  Ténus  etd'Andiise,  descen« 
dait  des  rois  de  Troie.  560« 

Enéide  deyirgile.407. 

Enfant.  Bfanière  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire; 

qu'il  faut  leur  donner  des  récompenses  et  non  des 

punitions.  221. 
Enoçh,  prophète.  437. 

Ephésibns,  habitante  d'Ephèse ,  viHe  de  Plonle ,  dans  la 

Grèce.  633,  869, 893,  575. 
Encuu,  phUosophe.  188,  205,  446. 
EpiMÉNmB,  poète  grec.  441. 

Epn»HANB,  évéque  de  Salamine,  en  Chypre,  docteur  de 

PEglise.  131, 132,  240,  385,  396. 
EprTRE  desaint  Paul  aux  Romains;  son  obscurité.  89  et  112. 
Ebrecrs  d'Origène  et  d'Eusèbe  de  Gésarée  en  matière  de 

foi.  130. 
ESAU,  fils  d'Isaac.  421, 552.  * 
EsGHiMB,  poète  tragique  et  orateur  athénien.  367. 
EsDRAS,  fils  de  Saraias,  souverain  pontife.  412, 439. 
BsopB ,  Phrygien  d'origine,  a  écrit  des  fables.  307. 
Espagne  ,  grande  région  au  sud  de  l'Europe.  411,  501. 
ESTHER,  fiUe  juive,  nièce  de  Mardochée.  354. 
ETmopiB,  grand  pays  de  l'Afrique.  501. 
Ethioposnnb,  habitante  de  l'Ethiopie ,  grande  contrée  de 

l'Afrique.  321. 
ETHiOPiENS,  peuples  de  l'Ethiopie,  pays  d'Afrique.  4874 
Etienne  (saint),  protomartyr.  380,  482. 
EcNOiiiENS,  hérétiques  du  quatrième  siècle,  disciple  d'Eu- 

nomius.  408, 433. 
EuNOMiDS,  hérésiarque  dans  le  quatrième  siècle.  365, 

«25. 

Eunuques,  sont  ceux  qui  naissent  incapables  d'engen- 
drer, ou  qui  le  deviennent,  soit  par  maladie,  soit  par 
l'opération.  558. 

EuPHORBus,  berger  de  Phrygie,  province  de  l'Asie-Bii- 
neure.  407. 

EuPHRATE,  grand  fleuve,  se  trouve  dans  l'Asie  cen- 
trale. 435, 454. 

EusICBB,  évéque  de  Gésarée,  en  Palestine,  l'un  des  plus 
célèbres  personnages  de  son  siècle  par  sa  science  et 
par  son  éloquence.  17,  358,  389,  390,  393,  404,  427, 
442,  548,575,579. 

EusTACHE ,  évéque,  18* 

EusTOCHiA,  fille  de  Toxotius  descendant  des  Julius  et 
de  sainte  Paula,  de  la  famille  des  Scipions,  s'appelait 
dans  le  monde  Julia.  321. 

EuTHTMus,  archimandrite,  en  Palestine.  427. 

EuTTQiiks,  hérésiarque.  362. 

Evagre  de  Pont,  moine  sur  la  fin  du  quatrième  siècle.427. 

EVANGiLB.  Sa  majesté ,  son  éclat.  225. 

Evangile.  Préférer  ses  conseils  aux  commandemente  de 

l'ancienne  loi.  225. 
Evangile.  Sa  lecture  recommandée  à  la  Jeunesse.  227. 
Eve,  femme  d'Adam.  371. 
EvftQUBS.  Vertus  qu'ils  doivent  posséder.  571. 
EvÈQOBS,  Us  doivent  av(nr  des  ^[ards  pour  leurs  clercs, 

290, 
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EvÊQUBS.  Ne  point  donner  à  dtner  aux  gens  da  monde; 

être  sobres.  291. 
Exode,  nom  d'un  livre  canonique  de  rAncien-Testament 

176,  486,  504. 

EXDPBRB,  ëvéque  de  Touloose,  célèbre  par  son  immense 
charité.  320. 

EzicHiEL ,  prophète,  et  le  troisième  des  quatre  qu'on 
appelle  les  grands  prophètes.  172,  302, 435,  555. 


F 


Fabiola,  riche  et  illustre  veuve  de  Rome,  qui  la  pre- 
mière établit  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  malades. 
Son  origine,  son  divorce,  sa  pénitence,  ses  immenses 
charités,  sa  mort.  258  et  suivantes. 

Famine  en  Egypte.  121. 

Fatalisme.  Une  doctrine  qui  prétend  que  tout  arrive 

dans  le  monde  nécessairement.  403. 
Faune,  divinité  champêtre  de  la  fable.  231. 
FÉLIX,  proconsul  et  gouverneur  de  Judée,  vivait  dans  le 

premier  siècle.  415. 
Femmes  (les)  aiment  naturellement  à  être  parées.  225. 
Femmes  publiques.  315. 

Figues,  fruit  du  figuier,  commun  en  Orient,  et  qui  sert 
à  la  nourriture  du  peuple.  230. 

Firmien,  fameux  rhétoricien.  17. 

Flavien,  grammairien.  17. 

FORTUNAT,  évêque  de  Poitiers.  358. 

Fourmis.  Description  de  leurs  travaux.  237^ 

Fréquentation  des  filles  coquettes  et  légères,  dange- 
reuse. 227. 

FuRiA,  noble  et  riche  veuve  de  Rome.  299, 321. 
Furies,  trois  déesses  de  Tenfer.  487. 
FuRius,  commandant  d*une  légion  romaine.  557. 
Fuseau  pour  filer.  Les  femmes  romaines  se  livraient  à 
cet  exercice.  225. 

G 

Gabinius,  consul  romain.  438. 

Gad,  nom  d'une  tribu  d'Israël.  438. 

Galates,  habitants  de  Galatie,  province  de  PAsie-Bfi- 

neure.  350,  632. 
Galiléen,  c'est-à-dire  de  la  Galilée  on  de  la  Judée.  Ici 

il  veut  désigner  Jésus-Christ.  442. 
Gange,  grand  fleuve  de  l'Inde.  501. 
Gaules,  Etat  florissant  des  études.  293.  —-Ravagées  par 

les  Barbares.  319.  —  Grande  région  de  l'Europe.  501. 
Gaulois,  peuples  de  la  Gaule.  493. 
Gaza,  ville  de  Palestine.  240,  437. 
Genèse,  nom  du  premier  livre  canonique  de  l'Ancien- 

Testament.  504,  576. 
Gentils,  les  nations  qui  ne  suivent  pas  to  religion  du 

Christ.  378. 

GÉRiON,  monstre  à  trois  têtes,  habitant  en  Espagne  .410. 

Germanicus,  général  romain.  630. 

Geth,  ville  de  la  Palestine  dans  la  tribu  de  Juda.  437. 

GiLDON,  fils  de  I^ubèle,  seigneur  très  puissant  en  Mau- 
ritanie ,  fut  gouvtmeur  et  comte  d'Afrique  dans  le 
quatrième  siècle.  321. 


Gnostiques,  c'est-à-dire  savants  oU  connaissants,  héré« 

tiques  descendus  des  Nicolaites.  427. 
Gouath,  géant  philistin  de  la  race  des  anciens  RaphaîBt, 

tué  par  David.  441. 586. 
GOMBR,  fille  de  Débélaim,  épouse  du  prophète  Osée. 

442. 

GoMORRHB,  viUe  de  la  Judée.  612. 

GORGUS,  sophiste  qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle. 

352,  366,  403. 
GoTHS,  anciens  peuples  du  Nord.  655. 
Gbacchus,  surnom  d'une  branche  des  Sempronins»  fa- 

miUe  très  illustre  à  Rome.  367.  il  s^a^t  ici  de  Tibë- 

rius  Gracchus. 
Grande-Bretagne,  aujourd'hui  F  Angleterre.  432. 
GRkcE,  grand  pays  au  sud  de  l'Europe.  394. 
GuBBio,  ancienne  petite  ville,  épiscopale  de  l'Italie. 
Gtmnosophistbs,  philosophes  des  Indes,  divisés  en  deux 

sectes,  en  Brachmanes,  ou  Germanes,  ou  Sermanea,  et 

en  Hylobiens.  501. 


H 


HÉBREUX,  c'est-à-dire  le  peuple  Juif.  437. 
HÉDraiA,  riche  veuve  des  Gaules.  76. 

UÉGÉSIPPE.  8. 

HÉLàNB,  femme  de  Ménélas,  qui  suivit  Pâris,  fils  de  ] 

Priam,  roi  de  Troie;  ce  qui  amena  to  fameuse 

guerre  de  Troie.  227,  382. 
HÉLÈNE,  concubine  de  Senion,  qui  lafoisait  passer  pour 

l'Esprit  de  Dieu.  428. 
Hblénopolis,  ville  en  Bithynie.  17. 
HÉLK,  souverain  prêtre  des  Juifs  et  Ji^  après  la  mort 

de  Samson,  descendait  d'Ithamar,  second  flis  d'Aaroa  ; 

fut  honoré  du  sacerdoce.  505, 548. 
HÉUE  ou  Elie,  prophète,  natif  de  Thesbe,  dans  la  terre 

de  Galaad,  vivait  sous  le  règne  d'Achab,  roi  d'Israël, 

et  de  Josaphat,  roi  de  Juda.  547. 
HÉLiODORE,  ami  de  saint  Jérôme,  était  de  Halmatie,  né 

de  parents  chrétiens  et  riches.  456. 
HÉLIODORE,  évêque  de  Tricca,  vivait  sous  l'empereur 

Théodose.  500, 641. 
Hblvidius,  hérésiarque.  357. 
HÉMiSTiCHB,  moitié  d'un  vers.  630. 
Hbnoch,  prophète,  fut  enlevé  au  cid  dans  un  char  de 

feu.  377.  ^ 
HÉ1ACLA8  d'Alexandrie.  493. 
Hercule,  dieu  du  paganisme,  connu  par  aa  force  prodi- 
gieuse. 415,  442. 
Hercule  était  adoré  comme  un  dieu  par  les  anciens 

païens,  à  cause  de  sa  force  prodigieuse.  491. 
HÉRÉTIQUES.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  sootieone&t 

quelque  erreur  en  Mi  de  religion.  572. 
HÉRISSON,  animal  immonde.  324. 
Hbrmagoras,  philosophe.  403. 
Hermon,  montagne  de  la  PalesUne.  465. 
HÉRODE,  tétrarque  et  gouverneur  de  U  Judée,  ftit 

nonuné  roi  des  Juifs,  par  Antoine.  U  était  né  à  Asca- 

lon,  ville  de  l'idumée,  l'an  71  avant  J.-C.  408,  546. 
HÉRODOTE,  historien  grec.  642. 
Herrmon,  auteur  de  l'ouvrage  grec  intitulé  le  PasUmr.  5. 

408,  546. 
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HiÂRCHÂS,  philosophe  indien.  501. 

UiÉRipoLB,  ancienne  ville  de  .la  grande  Phrygie»  dans 

l'Âsie-Mineure.  442. 
HiLAiRBy  évéque  de  Poitiers,  vivait  dans  le  quatrième 

siècle.  358,  395. 
HiLARiON,  père  du  désert.  239. 
HippocENTACRB,  monstre  de  la  fiable,  moitié  honmie  et 

moitié  cheval.  231. 
HiPPOCRATB,  prince  des  médecins,  naquit  dansTUe  de 

Coos,  460  avant  J.-G.  384, 411,  598. 
HoLDA,  prophétesse  juive.  624. 
HoDiÈRB,  célèbre  poète  grec.  239, 408, 441, 504,  579. 
Homicide,  action  de  tuer  un  homme.  326. 
HORÀCB,  poète  latin.  157,  170, 335,  426, 506. 
Houlette,  bâton  de  berger.  570. 
Hydre,  monstre  à  sept  têtes,  habitant  au  marais  de 

l'Heme,  tué  par  Hercule.  410,  499. 
Hypocrisie.  C'est  paraître  ^meilleur  qu'on  ne  Test  en 

effet.  405. 
Hypolite.  14. 

Hypostases,  de  deux  mots  grecs,  upo  et  staô,  terme 
dont  il  faut  savoir  le  sens  pour  entendre  les  conciles, 
était  pris  en  deux  différentes  significations  par  les 
Grecs  et  par  les  Latins  ;  ceux-ci  le  prenaient  pour  la 
s%tbslanc€f  et  ceux-là  pour  la  personne.  343. 

Hyppoute,  évéque  et^martyr,  célèbre  écrivain  du 
troisième  siècle.  358. 

Hyssopb,  herbe»  326. 


I 


Umbiqub  (vers),  vers  composé  d'iambes,  qui  est  un  pied 
de  vers  grec  ou  latin,  composé  d'une  brève  et  d'une 
longue.  630. 

ICHABOO,  fils  de  Phinées  et  petit-fils  d'Héli,  grand-sacri- 
ficateur. 556. 

IcoNiuM,  ville  de  Lycaonie,  contrée  de  l'Asie-Mineure. 
589. 

Idolatrb$,  ceux  qui  adorent  les  statues,  images,  etc. 
415. 

Idolâtrie,  culte  qu'on  rend  aux  fausses  divinités.  411. 
Idole,  fausse  divinité.  325. 
Idumée,  province  de  la  Palestine.  435. 
iDUMÉBNS,  peuple  de  l'Idumée,  pays  de  l'ancienne  Sy- 
rie. 438,634. 
Ignace,  martyr  et  docteur.  7. 
Impassibilité.  427. 

Impeccable,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  sujet  a  pécher. 
427. 

Ihposteub,  honune  qui  nous  fût  accroire  ce  qui  n'est 
pas  vrai.  372. 

INCEETITOOE  sur  la  durée  de  la  vie.  74. 

iMCORRUPTiBiLrrÉ,  vcrtu  par  laquelle  nos  corps  sont  pré- 
servés de  la  dissolution.  419. 

Imgubb,  sorte  de  démon.  i31. 

iMDSS,  grand  pays  de  l'Asie.  438, 442, 501. 

iNDiurs,  peuples  de  l'Inde,  p^ys  de  l'Asie.  493. 

INSTÀBU.ITÊ  continue  de  l'homme.  144. 

iRÉNÉE,  de  Lyon.  10. 

lERCPTioN  des  Huns  en  Orient;  leurs  ravages,  261. 
S.  j£ROU£, 


ISAAC,  patriarche.  481, 497,  568.*^ 

ISAîE,  un  des  quatre  grands  prophètes.  147,  156,  103, 

183, 193,  380,  418,  503,  545. 
IsmoRE,  prêtre.  383,  385. 
IsHAEL,  fils  d'Abraham  et  d'Agar.  622. 
Ismaélites,  Arabes  du  désert,  ainsi  nommé  d'Ismaêl; 

description  de  leur  costume.  236. 
Israël,  nom  donné  à  tous  les  descendants  de  Jacob,  que 

l'ange  a  appelé  du  nom  d'Israël.  157,  392, 437. 
Israël  est  un  nom  qui  fut  donné  à  Jacob  par  Tange 

quand  il  eut  lutté  contre  lui  au  torrent  de  Jacob.  Ce 

nom  signifie  un  prince  de  Dieu.  Ce  nom  d'Israël  fut 

donné  à  tous  les  descendants  de  Jacob,  et  fut  depuis 

particulier  aux  dix  tribus.  545. 
Israélites  (les)  désirent  manger  de  la  viande  d'Egypte. 

226. 

ISBAÉLiTES,  nom  donné  à  tous  les  descendants  de  Jacob. 
378. 

Italie,  contrée  de  l'Europe.  389,  395. 
Ithamab,  grand- prêtre.  483. 

Ivrognerie,  habitude  de  se  livrer  avec  excès  à  la  bois- 
son au  point  de  perdre  la  raison.  545. 


J 


Jacob,  patriarche.  162,  337,  370, 482,  497, 612. 
Jacques,  dit  le  juste.  2. 
Jacques,  apôtre.  481,  589. 
Jamblicus,  philosophe  platonicien.  406. 
Jean-Baptiste,  fils  de  sainte  Elisabeth,  cousine  de  la 

sainte  Vierge,  précurseur  de  Jésus-Christ.  Il  passa  sa 

vie  dans  le  désert,  et  fut  tué  par  ordre  d'Hérode.  1C4 

229,  371,  408. 
Jean,  évangélistc.  134, 481,  506. 
Jean  II,  évéque  de  Jérusalem.  385. 
JÉBUSÉENS,  habitants  de  Jérusalem.  438. 
JécHONUS,  roi  de  Juda.  505. 
Jephthé,  neuvième  Juge  des  Hébreux.  371. 
JÉRÉMiE,  prophète,  de  iamille  sacerdotale,  fils  du  prêtre 

Helcia,  natif  d'Anathoth,  ville  des  Lévites  dans  la 

tribu  de  Benjamin.  204,  380,  411,  5f8. 
JÉRICHO,  viUe  de  la  Palestine,  bâtie  par  les  Jébuséens, 

dans  la  tribu  de  Benjamin.  340. 
JÉROBOAM,  roi  de  Juda.  505. 

JÉRUSALEM,  capitale  de  la  Judée.  178,  370,  396,  489, 
575,  623. 

JÉSABEL,  épouse  d'Achab,  roi  d'Israël,  entraîna  son 
épouxà  l'idolAtrie  et  persécuta  les  prophètes.  325, 640. 

Jesrael,  ville  de  Palestine  dans  la  tribu  de  Juda. 
II  Rois,  17,25.547. 

Jésus-Christ,  figure  du  pauvre  mourant  de  faim.  227. 

JÉSUS  ou  Josué,  fils  de  iosedec,  sacrificateur  des  Juifs. 

Jeune.  Il  doit  être  modéré  et  proportionné  aux  forces. 
292,  294,  660. 

Jeunes  Fu.les.  Elles  doivent  rester  dans  leurs  chambres, 
ne  point  fréquenter  de  jeunes  gens,  lire  les  saintes 
Ecritures,  travaiUer  à  des  ouvrages  de  ^ine,  ne  pas 
jeûner  au-dessus  de  leurs  forces.  223,  224. 

JoB,  patriarche  juif,  célèbre  par  sa  patience,  naquit 
dans  le  pays  de  Uus,  vers  le  dix-huitième  siècle  avant 
J.  C.  162,  322, 377,  434,  410, 497. 
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JoEL,  fils  de  Phatuel  et  le  second  des  douze  petits  pro- 
phètes. 359, 505,613. 

JoNis,  prophète,  a  été  pendant  trois  Jours  dans  le  ventre 
d'une  baleine.  434, 482,  505,  041. 

Joppé,  ville  de  la  Palestine  sur  la  mer  Méditerranée.  999. 
438,  573. 

JosAPHAT,  roi  de  Juda.  494. 

JosEDECH,  fils  et  successeur  de  Parafas  dans  la  charge  dt 

souverain  sacrificateur  des  Juife.  489. 
Joseph,  patriarche,  fils  de  Jacob.  848,  483,  998, 655. 
Joseph,  père  nourricier  de  Jésus- Christ.  560. 
Joseph,  auteur  des  ArUiquttéi  judaïques,  etc.  7,  442, 

554. 

JosiAS,  roi  de  Juda,  succéda  à  son  père  Amon  Pan  8304 
du  monde,  et  641  avant  J.-C,  n'étant  alors  âgé  que 
de  huit  ans.  434,  497^  549. 

JoscÉ,  nom  d'un  livre  canonique  de  PAnden-Testament 
438. 

JosuÉ,  célèbre  chef  du  peuple  hébreu.  488,  504. 
Jouets  qu'on  promettait  aux  enfants  pour  leur  donner 

de  l'émulation.  225. 
JouBDAiN»  fleuve  de  la  Palestine.  207, 488, 904, 968. 
JovmiBN ,  moine  de  llilan  qui  attaqua  la  virginité,  le 

célibat  des  prêtres  et  le  jeûne.  305,  353,  410, 428, 

444,  498,  641. 

Juda,  nom  de  la  plus  considérable  de  toutes  les  tribus 
du  peuple  d'Israël  et  qui  seule  subsista  en  corps  de  ré- 
publique après  son  retour  de  Babylone,  et  donna  de- 
puis ce  temps  le  nom  de  Juifs  à  toute  la  nation.  497, 
549. 

Judas,  un  des  douze  apdtres.  8, 164, 823,  389. 
Judée,  province  d'Asie.  623. 

Judith,  héroïne  Juive  qui  tua  le  général  Holopheme.  330. 
JuDFFH,  nom  d'un  livre  canonique  de  PAncien-Testa- 
ment.  500. 

Juges,  nom  d'un  livre  canonique  de  FAncien-Testa- 
ment.  438. 

Juifs.  On  donna  ce  nom  aux  descendants  de  Jacob.  572. 

JuLON,  empereur  romain.  442. 

Julien  l'Africain.  15. 

JuNOR,  déesse  du  paganisme.  348. 

Jupiter,  divinité  païenne.  411. 

Juste  de  Tibériade,  historien.  7. 

Justin  le  philosophe.  9. 

JuvBNUS,  écrivain«il8. 


Laban,  oncle  de  Jacob.  507. 

Lactance,  écrivain  célèbre  dans  le  troisième  siècle.  358, 

403,  443,  578. 
Lamentations,  nom  qu'on  donne  aux  prophéties  de  Jéré- 

mie.  549. 

Latins,  les  chrétiens  qui  suivent  le  rit  de  Rome.  394. 

Lazabe,  pauvre  dont  nous  parle  l'Evangile.  184, 330, 497. 

Lazare,  frère  de  Marie  et  de  Biarthe.  379, 454. 

LËA,  veuve  romaine,  sa  mort.  256. 

LÉDA,  fille  de  Thestius  et  femme  de  Tyndare,  conçut  de 

Jypiter  transformé  en  cygne.  459. 
Lentulus  (Sura),  consul  l'an  683  et  71  avant  J.-C*, 

donna  dans  la  conjuration  de  Catilina.  573, 


LÉTA,  fille  d'Albin,  prêtre  do  idotet  et  femme  de  T«um 
Uns.  220. 

LÉTHÉ,  fleuve  d'enfer  qui  faisait  perdre  la  mémotre  à 

ceuK  qui  le  passaient.  407. 
LÉvuTHAN  est  le  nom  de  la  baleine  dont  tt  est  peilé 

dans  Job  (cap.  41).  410. 
LtvmQOB,  nom  d'un  livre  canonique  de  PAn«ea*Teel> 

ment.  177, 483, 486, 504. 

LiBRR  ARBITRE.  430. 

LmYE,  pays  d'Afrique.  69é*  

LiGURiE,  pays  d'Italie  qui  trieaîtemiMitiiif  t  partie  dS 

la  Ganle*Cisalpine.  433, 
LiNCÉ,  dieu  fabuleux.  882. 
Livre  sur  le  Saint-Esprit  de  Dydyme.  56. 
Livre  (le)  du  soir,  nom  d'un  line  canoûfee  de  fAadcn- 

Testament.  485» 
Logique,  science  da  reisoimeiMDL  623» 
LOTH,  neveu  d'Ahrahem.  146, 321, 560, 571, 61S. 
Luc,  évangéliste,  auteur  des  Actes  des  ^tiee.  4. 412. 
Lucien,  prêtre  d'Antioche.  9. 
Lucnm,  martyr,  prêtre  à  If icomédie.  6B8. 
LuorgR,  c'est-àHlire  porte-lumière,  est  k  prlnoe  des 

démons,  comme  avant  sa  laete  il  était  le  prioœ  des 

anges.  323* 

Lucujs,  dame  du  temple,  qoi  Tivait  en  Afrique  vcra  l'an 
306.428. 

LucOiius,  chevalier  romain  quieompeeedcBtttiieeen 

vers  latins.  455. 
LuciLius  Anneus  Sâièque,  le  philosophe.  6. 
Ltcaonibns,  habitants  d'une  petite  province  de  l'Asie- 

Mineure.  411. 
Lycie,  contrée  de  l'Asie-lfineure.  17. 
Ltnx,  animal  fabuleux  qui  a  des  yeux  sur  tout  son 

corps.  456. 
Ltrb,  instrument  de  musique.  409. 
LTsiAS'commandait  dans  la  Judée  une  eoboiUie  Boldeis 

romains.  367. 
LTsmES,  disciple  de  Pythagore.  406. 
Ltstra,  ville  de  l'Asie-lfineure.  589. 
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Macairb,  solitaire  et  disciple  de  saint  Antotne.  229. 
Macédoine,  royaume  de  ta  Grèce.  633. 
Macédonuens,  disciples  de  Macédonius,  évéqie  liéréti*> 

que  d'Antioche.  433. 
Machabées,  nom  d'un  livre  canoniqae  de  fAiideD*Te»- 

tament.  500. 

Machabées.  Sept  frères  Jnift,  ainsi  nommés  à  canse  qoe 
leur  histoire  est  rapportée  avec  celle  de  Judas  Madha- 
bée.  455. 

Madian,  fils  d'Abraham.  568. 

Magicien,  un  homme  qui  commerce  arec  le  démon. 
487. 

Malachde,  prophète.  500, 506. 
Malg,  père  du  désert.  234. 
BiALcmoN  d'Antioche.  16. 

Malée,  promontoire  du  Péloponèse  dans  la  cAte  méri- 
dionale du  pays  de  Lacédémone.  399. 

BfANAssÉ,  roi  de  Juda,  fils  etJlsucceseeor  d'CsédOia. 
177,  184,  " 
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^     Manassé,  nom  d^une  tribu  d*Israël.  438. 

Manès,  fondateur  de  la  secte  des  Manichéens,  vivait 
^        dans  le  troisième  siècle.  200, 369,  412, 425,  592. 

Manichéens,  hérétiques,  sectateurs  de  Manès.  369,  326, 
^  451. 

Mara.  C'est  le  nom  qui  M  donné  an  lieu  où  les  Israéli- 

■  tes  firent  leur  cinquième  campement,  et  où  ils  arri- 
vèrent du  désert  d'Ethan.  568.  Us  y  trouvèrent  plu- 
sieurs fontaines  dont  les  eaux  étaient  amères. 

Marc,  évangéliste.  4,  506. 

■  Marcblla,  riche  et  illustre  veuve  de  Rome,  mariée 

seulement  pendant  sept  mois.  282.  —  Son  amour  de 
TEcriture  sainte,  sa  vie  solitaire,  son  zèle  contre  les 
hérétiques,  sa  mort  285  et  suivantes,  498.| 
H     Marcbllcs,  général  romain,  453. 

BfARCiON,  hérésiarque,  qui  vivait  dans  le  deuxième  siè- 
cle. 200,  369,  373,  408,  592. 
l(     Màriacb,  son  unité,  son  indissolubilité.  347,  355,  359, 
I        510,  564. 

Marie,  fille  de  Joachim  et  de  sainte  Anne,  mère  de 
Jésus-Christ.  560. 
i     Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  naquit  en  Bétha- 
i        nie.  332.  _  _ 

Marie-Madblbine,  soeur  de  Marthe.  381,  485. 
I     Marius  ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  l'ancienne 

Rome,  subjugua  la  Rumidie.  558. 
I     Maronb  ou  Maronie,  petit  village  auprès  d'Antioche,  qui 

appartenait  au  prêtre  Evagre.  238. 
[      BIàrthe,  soeur  de  Marie  la  pécheresse  et  de  Lazare.  332. 
,      Martyrs.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  donnent  leur  vie 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  412. 
KUthieu,  un  des  quatre  évangélistes.  158,  506. 
Mauritanie,  grande  région  d'Âflrique,  hii  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Barbarie.  435,  438. 
Màxilla,  hérésiarque.  441, 575. 
MAxinLiBN,  empereur  romain.  640. 
Maxihin,  empereur  romain.  17. 
MÈDES,  peuples  de  la  Médie,  province  de  l'Asie.  501. 
BiÉDisANCE.  La  fùir  et  ne  pas  voir  les  défauts  des  autres. 
298. 

MÉLANu,  dame  romahie  célèbre  par  sa  piété.  465, 484. 

MELonsÉDECH,  Toi  de  Salem  (que  l'on  prétend  être  Jé- 
rusalem) et  grand-prétre  du  Très-Haut.  On  le  regarde 
généralement  comme  une  figure  de  Jésus-Christ,  que 
l'Eglise  qualifie  de  pontife  éternel  selon  l'ordi^  de 
Melchisédech.  359,  552,  593.  * 

Mkliton  Asianus.  9. 

Melve,  schismatique.  343. 

Memphis,  ville  d'Egypte.  500. 

MÊNÉLAs,  mari  d'Hélène,  un  des  capitaines  des  Grecs  au 
siège  de  Troie.  227. 

Mer  Adriatique,  aujourd'hui  golfé  de  Yenise,  à  FOrient 
de  l'Italie.  496. 

Mer  Ionienne,  partie  de  la  mer  Méditerranée  sur  les  cô- 
tes de  l'Afrique,  vers  le  midi.  496. 

Mer  Rouge,  partie  de  l'Océan  qui  fbrme  nn  grand 
golfe  entre  l'Arabie  et  les  côtes  orientales  de  l'Airique. 
341. 

Mercure,  dieu  de  la  feble.  411. 

MÂsopoTAïuB,  vaste  province  de  l'Asie  centrale,  arrosée 
par  le  Tigre  et  l'Euphrate;  eUe  terminait  Tempire  ro- 
main en  Orient.  204, 239,  438, 613. 

HfiSSiEi  c*e8i*ii*dire  J^U8«€hrist«  826% 


MiTAPflORB  {métaphéro,  transporter),  figure  de  rhéto- 
rique. 645. 

MÉTAPHORES  est  unc  figure  qui  transporte  un  mot  de 
sa  signification  primitive  à  une  signification  nouvelle, 
qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une  comparabon» 
196. 

MÉTHODiDS,  évéque.  17,  442. 

MiCBÉB,  prophète,  vivait  à  Samarie  dans  le  neuvième 

siècle  avant  J.-C.  505,  568, 641. 
Milan,  vUle  d'Italie.  464.] 

Minerve,  déesse  de  la  sagesse  et  des  arts,  est  la  même 

que  PaUas.  404. 
BfiNOTius  Félix,  avocat.  14. 

MiTHRmATE,  surnommé  Eupator  ou  le  Grand,  roi  de 

Pont.  580. 
MOAB,  fils  de  Loth.  623. 

MoABiTES,  descendants  de  Moab,  fils  de  Loth.  325. 

Moine.  Ce  mot,  qui  signifie  solUairs,  s'entend  propre- 
ment de  ceux  qui ,  selon  leur  première  institution , 
doivent  être  éloignés  des  viUes  et  de  tout  commerce 
du  monde.  346. 

Moines.  Qu'ils  doivent  fire  l'Ecriture  continuellement. 
295.  —  Obligation  d'être  soumis  à  .leurs  frères  et  de 
respecter  leur  supérieur.  297.  —  Portraits  de  divers 
moines.  297.  —  Qu'ils  doivent  continueUement  tra- 
vailler. 296.— Leurs  diverses  occupations.  296.  —  Ne 
pas  rester  oisifs.  296. 

MoisB,  législateur  des  Juifs.  152, 167, 178, 228, 355, 380, 
407,  481,  499,  623. 

Monde  (le)  comparé  à  la  mer.  215. 

MONTAN,  hérésiarque.  360, 413,  575. 

Montanistss,  disciples  de  Montan.  430. 

Muse.  On  donne  le  nom  de  Muses  aux  neuf  divinités  des 
sciences  et  des  beaux-arts.  444. 

MystIab,  c'est-à-dire  chose  cachée.  432, 
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Naboth,  prophète.  640. 

Nabcchodonosor,  roi  de  Babylooe.  204, 330, 454, 589, 
651. 

Nakum,  le  septième  des  petits  prophètes.  505, 641. 

HàiARBTH,  petite  viUe  de  Judée.  381. 

lyniDE,  neveu  de  l'impératrice,  femme  de  Théodose; 
jeune,  beau,  riche,  mari  de  Saivina.  Son  éloge.  306. 

NÉBÉiiiAft,  gouverneur  du  peuple  hébreu.  506. 

Néophyte  est  le  nom  que  l'on  donne  aux  nouveaux  chré- 
tiens, c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  quitté  depuis  peu 
une  religion  pour  en  embrasser  une  autre.  571. 

NicÉE,  ville  de  By  thinie ,  dans  l'Asie-Mineure.  383, 465, 
566.  .  _ 

NicoDBME,  pharisien,  était  sénateur  du  Grand-Sânhe- 
drin.  568. 

Nicolas,  premier  des  sept  diacres,  fût  auteur  de  la  secte 
des  Nicolailes  ou  au  moins  y  donna  occasion,  puisque 
saint  Irénée  l'appeUe  maUre  des  NieolcMeê,  et  que 
dès  le  temps  des  ap6tres  il  y  avait  une  secte  de  Nieo* 
laites  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse.  545. . 

NiLi  fle«ve  d'Egypte.  19»)  487, 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


NiNivE,  Tille  d'Assyrie  sur  le  Tigre,  foi  bâtie.par  Nem- 

rod.  345, 505,  642. 
NiNiviTBS,  habitants  de  Ninive.  616. 
NiOBé,  fille  de  Tantale  et  femme  d'Amphion,  roi  de 

Thèbes,  fut  changée  en  rocher.  564. 
NismB,  ville  de  la  Mésopotamie,  archevêché.  235. 
NiTiuE,  montagne  d'Egypte.  399, 468. 
Noé,  fils  de  Lamech,  naquit  Tan  2778  avant  J.-C.  325» 

340,552,568. 

JHoiui,  femme  d'£limelech,  de  la  [tribu  de  Benjamin. 

NoLE,  ville  d'Italie,  dans  la  Terre  de  Labour.  453. 
Nombres,  livre  canonique  de  TAncien-Testament.  438. 

NON-DÉBORDBMENT  du  NU.  121. 

NÉPOTiEN,  neveu  d'Héliodore,  ami  de  saint  Jérôme,  287, 
641. 

NÉRON,  empereur  romain.  407, 640. 

NovATiEN,  hérésiarque.  17,  489. 

NovATiDS,  hérésiarque,  diacre  de  l'Eglise  de  Carthage 

au  troisième  siècle.  550. 
NuMÉNiDS,  philosophe  grec  et  chrétien  du.  deuxième 

siècle.  442. 
NuMDMl,  r^on  d'Afrique.  558. 
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Objections  d'un  hérétique  à  sainte  Paula.  Réponse. 
274  et  275. 

Obole,  petite  pièce  de  monnaie  romaine.  406. 
Obscurités  de  l'Ecriture  sainte.  — Sens  littéral,  sens 

spirituel.  48, 49. 
Océan,  la  grande  mer  qui  environne  le  ^obe.  146. 
Olographe,  c'est-à-dire  écrit  de  la  main  de  celui  à  qui 

c'est  attribué.  396. 
Oltmpib,  ville  de  Lycie.  17. 
Onésime,  un  des  sept  diacres  de  l'Eglise.  449. 
Ophthalmie  de  saint  Jérôme.  51, 52, 53. 
Opothalmie,  nom  que  l'on  donne  aux  maladies  d'yeux. 

459. 

Opinion  de  saint  Jérôme  sur  les  traductions  en  général. 

133,  134  et  suivantes. 
ORiGiDŒ,  docteur  de  l'Eglise,  naquit  à  Alexandrie  vers 

l'an  185,  de  parents  chrétiens  qui  l'âevèrent  avec  le 

plus  grand  soin.  Il  fut  instruit  dans  les  arts  libéraux, 

les  belles-lettres,  et  surtout  dans  les  saintes  Ecritures. 

713,  371, 394, 442, 498, 550. 
Origénistes,  disciples  d'Origène.  551.  —  Leurs  erreurs 

en  matière  de  foi.  576  et  suiv. 
Orphée,  poète  et  musicien.  605. 
Orthodoxes.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  se  conforment  j 

en  tout  à  la  doctrine  de  l'Eglise.  344.  | 
Osée,  fils  de  Bécri,  le  premier  des  douze  petits  prophè-  i 

tes.  17, 328, 500.  ; 
OsROENE,  ancienne  province  de  la  Mésopotamie.  438. 
OzA,  fils  du  grand-sacrificateur  HéUe.  331.  i 
OzA  ou  Huza,  lévite,  conduisait  le  chariot  où  David 

avait  fait  poser  l'arche,  l'a^  2990  du  monde  et  1045 
^  avant  J.-G»,  lorsque  ce  prince  la  fit  transporter  à  Silo. 
^  Oza,  voyant  que  l'arche  était  en  danger  de  tomber,  la 

fetint  aveç  la  main  et  tpxnbii  won  à  )'iP9t«Qt,  M8. . 
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Pacatdla,  niie  de  Gaudentius.  225.— Conseils  que  saint 

Jérôme  lui  adresse.  226.  —  Calamités  qui  signalent  son 

enfance.  228. 
Pacome,  moine  de  l'Egypte.  642. 
Païens,  nom  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  ne  suivait  pas 

la  religion  de  Jésus-Christ  172. 
Palestine  ou  Judée,  région  de  l'Asie  en  Syrie.  17,  387, 

412, 438,  501. 
Pallas,  auteur  grec.  393. 
Palmier,  arbre  particulier  à  l'Orient.  230. 
Paludamentum,  espèce  de  manteau.  463. 
Pammaqoe,  sénateur.  131. —Puis  prêtre  de  Rome,  d'one 

famiUe  illustre.  555. 
PAMPHiLEjévéque  de  Césarée.  17. 
Pamphile,  prêtre  et  martyr,  vivait  dans  le  troisième 

siècle.  580. 

Pamphilics,  prêtre  de  Césarée  en  Palestine.  393. 

Pamphylie,  contrée  de  l'Asie-Mineure.  18. 

Pannonie,  grande  région  de  l'Europe.  496. 

Pantanus  le  philosophe.  10. 

PANTHitRE,  bête  sauvage.  400. 

Pâques,  fête  que  l'Elise  célèbre  en  mémoire  de  la  r^ 
surrecUon  de  Jésus-Christ.  234. 

Paradis  terrestre,  lieu,  ou  Adam  et  Ëve  Airent  placÀ 
après  leur  création.  453. 

Paralipomènes,  nom  d'un  livre  canonique  de  FAncien- 
Testament.  586.^ 

Parole  (sainte)  ne  veut  point  de  mystères,  aime  le  té- 
moignage de  la  multitude.  226. 

Paroles  inutiles  dont  nous  rendrons  compte  à  Dieu.  59. 

Parques,  trois  divinités  païennes.  On  prétradait  qu'el- 
les tiennent  entre  leurs  mains  le  destin  de  la  vie  hu- 
maine. 487. 

Parricide,  action  de  tuer  ses  parents.  326. 

Parthes,  peuples  de  la  Parthie,  province  de  Perse.  443. 

Pathmos,  ile  de  l'Archipel.  469. 

Paul  (saint),  apôtre  et  docteur  des  Gentils,  était  natif  de 
Tarse,  ville  de  CiUcie,  et  en  cette  qualité  citoyen  ro- 
main. 4, 481,  545. 

Paul.  Saint  Paul  avant  d'être  converti  à  la  foi  persécu- 
tait les  Chrétiens.  568. 

Paul  (saint),  son  opinion  sur  les  domestiques  propres  à 
élever  les  enfants.  227. 

Paul,  surnommé  Thébéen,  qui  vécut  dans  le  désert  seul 
et  le  premier.  229. 

Paul  le  Solitaire;  sa  jeunesse.  230. 

Paul,  hérésiarque,  évéque  d'Antioche.  396. 

Paul  (saint),  son  opinion  sur  les  gens  mariés.  226. 

Paula,  femme  très  illustre  par  sa  piété,  vivait  sur  la  fin 
du  quatrième  siècle.  555. 

Paula,  son  origine,  son  mariage,  ses  enfimts,  son  veu- 
vage, ses  voyages  en  Orient,  ses  nombreuses  charités, 
sa  patience  et  sa  douceur  envers  fies  ennemis,  sa  mort, 
ses  obsèques.  278  et  suivantes. 

Paula,  fille  de  Toxotius  et  de  Léta,  fille  de  sainte  Pauku 
Son  précepteur  est  saint  Jérême.  225. 

Paulin,  évéque  de'Nole.  600. 

PAULINA,  femme  de  Pammaque,  sénateur  romain.  555, 

PAULINIEN,  prêtre,  Um    mnt,  H^^ùm,  3», 
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PéLÀGB,  hérésiarque,  était  Ang^y  vivait  dans  le  qua- 
trième siècle.  i25. 

PÉLÀGIBN8,  hérétiques  du  quatrième  siècle.  625. 

Pentecôte,  féte  que  les  Juifs  célébraient  le  cinquantième 
jour  après  Pâques.  Ce  mot  vient  du  grec  perUekostos, 
qui  signifie  cinquantième.  Ce  jour  parmi  les  chrétiens 
est  celui  de  la  descente  du  Saint-Esprit  386. 

Perfection  de  la  justice,  que  Dieu  seul  possède.  42. 

Pbrgaiib,  ville  d'Afrique.  454. 

PÉRiPATÉTiciENS.  C'est  le  nom  qu'on  donna  aux  secta- 
teurs d'Aristote,  qui  disputaient,  dans  |e  Lycée  en  se 
promenant  425. 

Persans,  peuples  de  la  Perse,  pays  de  l'Asie.  493. 

Perse,  royaume  célèbre  de  l'Asie.  438, 501,  654. 

Perse,  poète  satirique  latin.  355. 

PÉRuzE,  ville  de  la  Phrygie.  440. 

Pharaon,  roi  d'Egypte.  332, 568, 600. 

Pharisiens  formaient  une  secte  parmi  les  Juifs.  489, 588. 

PfléooN,  titre  d'un  ouvrage  de  Platon,  où^il  traite  de 
l'immortalité  de  l'âme.  407. 

Phénicie,  province  de  Syrie.  438,  501, 628. 

Philanthropie,  vient  de  philoi,  amateur,  et  de  anihrô' 
pos,  homme.  509. 

Phu«éas,  évéque.  17. 

Philémon,  disciple  de  saint  Paul.  506. 

Philippe  de  Crète.  10. 

Phu^ippb,  ap6tre.  468, 503, 612. 

PfliLippiENS,  habitants  de  Philippe,  ville  dehi  Macédobie. 
492. 

PmLisTiNS,  peuples  de  la  Palestine,  du  côté  d'Egypte. 
326. 

PHiLOMkNB  ou  plutôt  Philumène,  femme  possédée,  lavo- 

rite  d'Apelles.  428. 
Philon-lb-Joif,  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  5,  424, 

500. 

Philosophe,  nom  que  l'on  donne  à  ceux  qui  /attachent 
à  l'étudej  de  la  sagesse,  de  la  nature  et  des  mœurs. 
426. 

PHiL0S0PHiBhumaine;8e8aVantage8etses  inconvénients. 
36. 

Philostratb,  historien  et  philosophe  grec.  501. 

Phinébs,  fils  d'Eléazar  et  petit-fils  d'Aaron,  voyant  que 
Zambri,  chef  delà  tribu  de  Siméon,  entretenait  un 
commerce  criminel  avec  Cosbi,  sœur  du  roi  des  Ma- 
dianites,-  entra  dans  le  Tabernacle  où  ;ils  étaient  en- 
semble, et  les  tua  tous  deux,  vers  l'an  du  monde  2580 
et  2455  avant  J.-C.  Cette  punition  fut.  si  agréable  à 
Dieu  qu'elle  attira  la  confirmation  de  l'honneur  du 
pontificat  dans  la  famille  d'Eléazar.  189, 547. 

Photim,  hérésiarque.  362. 

Physiqdb,  la  science  des  choses  naturelles.  623. 

PntRiSR,  prêtre  d'Alexandrie.  19. 

Pierre  (saint),  le  premier  des  apôtres.  481. 

PiMDARE,  poète  grec.  506. 

PiNYTDS  de  Crète.  9. 

Pison,  Romain,  tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de 

Censorin  et  de  Manlius.  564. 
Platon,  philosophe  grec.  335, 406, 502, 569,  577. 
Platoniciens,  disciple  de  Platon,  philosophé  grec.  621. 
pLAUTE,  poète  comique  latin.  357. 
PoLKMON,  célèbre  orateur  grec.  638. 
Polycarps,  martyr.  7. 
FoLYCRATBdeSmyme.  12. 


Pompée,  général  romain.  411, 439. 
Pont,  ancien  royaume  d'Asie.  654. 
PoppÉAS,  auteur  de  plusieurs  traités.  8. 
Porphyre,  écrivain  grec  du  troisième  siècle.  408,  442, 
578. 

Portrait  du  prophète  Isaie.  55. 
Pourpre,  étoffe  de  couleur  rouge  que  ne  portaient  ordi- 
,  nairement  que  les  rois.  338. 
Passmius,  diacre.  551. 
Prétextât,  Romain.  364. 
Principu,  vierge,  fille  adoptive  de  Marcella.  33, 28. 
Prisca,  femme  hérétique.  441. 
Prisciluen,  hérésiarque,  chef  des  priscillianistes  espa- 
gnob.  427. 

Prophètes,  leur  lecture  recommandée  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  227. 

Propontide,  mer  de  Marmara.  581. 

Propositions  erronées  d'Origène.  363, 418. 

Protée,  dieu  marin,  fils  de  Neptune  et  de  Phœnice,  ha- 
bitait dans  le  phare  d'Alexandrie.  399. 

Prora,  épouse  de  Probus.  656. 

PROBDS,'empereur  romain.  17,  656. 

Proverbes  du  sage,  c'est-à-dire  les  sentences  de  Salo- 
mon, qui  sont  réunis  et  forment  un  livre  canonique  de 
l'Ecriture  sainte.  436, 441. 

PsALMiSTB,  c'est-à-dire  David.  428. 

Psaumes,  cantiques  composés  et  chantés  par  David  et 
d'autres  personnages  pieux  de  l'ancien  testament. 
334. 

Psautier,  nom  d'un  livre  canonique  de  l'Ancien-Testa- 
ment  486. 

Ptoléhée,  roi  d'Egypte.  454, 477. 

Puissances,  nom  d'une  hiérarchie  des  anges.  425. 

Pyrénées,  chaîne  de  montagnes  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. 411. 

Pyrrhus,  célèbre  roi  d'Epire  dans  le  troisième  siècle 

avant  J.-C.  577. 
Pythagore,  auteur  de  la  secte  ^dite  l'Italique,  naquit  à 

Sidon  environ  593  ans  avant  J.-C.  358, 406, 419, 500. 


Q 

OUADRATUS.  8. 

Quintilien,  câèbre  rhéteur  latin.  443, 559, 638.; 


R 


Racibl,  femme  de  Jacob  et  seconde  fille  de  Laban.  341, 
568. 

Rahab,  femme  débauchée  de  hi  ville  de  Jéricho,  reçut 
chez  elle  les  deux  espions  que  Josué  avaitenvoyés  pour 
reconnaître  le  pays.  340. 

Ravenne,  ville  d'Italie.  625. 

Rbgcio,  ville  archiépiscopale  de  la  Calabre  ultérieure, 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  Italie.  398,493. 

RitGLEMENT  des  monastères  fondés  par  sainte  Pauia.  272. 

Reliques  est  le  nom  que  l'on  donne  à  ce  qui  reste  du 
corps  des  saints  morts*  413f 
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RfiBiÀRiiGE,  ses  inconvénients  pour  la  femme  et  pour  les 

enfants  du  premier  lit.  304,  316. 
RÉSURRECTION  de  riiomme  dans  un  état  Incorruptible. 

121  et  suivantes. 
RÉSURRECTION  de  la  chair.  378  et  suivantes. 
RfliNOCORURB,  ville  d'Egypte.  435. 
Rhode,  fille  qui  était  dans  la  maison  de  Marie,  mère  de 

Jean.  382. 
Rhodes,  Ile  dans  la  Méditerranée.  501. 
Rhœticius,  évèque  d'Autun. 
RiMiNi,  ville  dltalie  sur  la  mer  Adriatique.  563. 
RiPÀRius,  prêtre.  414. 
ROBOAM,  roi  de  Juda.  154. 
Rome,  siège  de  PEglise.  395. 
Rome,  sa  ruine.  227,286. 
RuFFiN,  prêtre  à  Milan.  562. 

RuFiN, prêtre  d'Aquilée  dans  le  quatrièmèslècle'êriiû 
commencement  du  cinquième  siècle;  avait  embrassé 
l'état  monastique.  465,  562. 

Ruine  de  l'empire.  319. 

Rustique,  moine..293. 

RiriH,  juged'Israêi,  505. 


S 


Sabbllius,  hérésiarque.  440, 475*   

Sable.  Se  répandre  du  sable  sur  la  tête  était  en  Orient 

une  marque  de  profonde  douleur.  233.] 
Salamine,  ville  de  l'ile  de  Chypre,  archevêché.  240. 
Salem,  ville  de  la  Palestine  dont  Melchisédech  était  le 

roi.  568. 

Salluste,  historien  romain.  170, 239,^409, 433,487,500. 
Salomon,  fils  de  David,  roi  de  Juda.  322, 568. 
Salomon.  Lecture  de  ses  livres  recommandée  pour 

l'éducation  de  la  Jeunesse.  142, 227, 238,  164, 181. 
Salvina,  ridie,  alliée  à  la  femiUe  impériale,  veuve  de 

Nébride,  neveu  de  l'empereur  Théodose.  305. 
Samarie,  ville  de  la  Palestine,  a  été  capitale  du  royaume 

d'Israël.  486. . 
Samaritain.  Saint  Jérôme  fait  ici  allusion  au  samaritain 

dont  parle  Jésus-Christ.  396. 
Samaritains,  nom  que  l'on  a  donné  à  une  secte  des  Jaiib. 

416. 

Samson,  juge  et  libérateur  des  Juifs,  était  fils  de  Manué, 

en  hébreu  soleil  de  (ui,  de  la  tribu  de  Dan ,  naquit 

vers  l'an  1115  avant  J.-C.  374,  552. 
Samuel,  prophète,  juge  et  gouverneur  d'Israël,  était  fils 

d'Ëlcana,  naquit  l'an  du  monde  2880.  571. 
Sanglier  d'£rymanthe,  monstre  à  trois  têtes.  000. 
Sara,  femme  d'Abraham.  437. 341. 
Sarcasmes,  mauvaises  plaisanteries.  487. 
Sarrazins.  On  appelait  ainsi  une  tribu  des  Arabes.  453, 

466. 

Sarrazins,  furent  aussi  nommés  Ismaélites.  438. 
Satïrb,  demi-dieu  de  la  fable,  moitié  honune,  moitié 
bouc.  231. 

Saùl,  premier  roi  d'Israël.  7, 152, 174,  178, 505,  545. 
Schisme.  On  appelle  schisme  la  diyisioQ  d'une  Eglise 

avec  celle  de  Rome.  343, 386, 
SUFION.  358,  407. 


ScoRPiAc,  titre  d'un  ouvrage  de  TertuUien.  415. 
Scorpions,  insectes  venimeux.  418. 
ScROPiON,:.d'Antioche.  11. 
Sctthie,  pays  de  l'Asie.  501. 

ScYTHOPOLis,  Tille  de  la  Palestine,  est  située  sur  le  bord 

du  lac  de  Génésareth.  554. 
SÉDÉcus,  dernier  roi  de  Juda.  648. 
SsM,  patriarche,  fils  atné  de  Noé,  naqnit  Tan  2476  avant 

J.-C.  553. 

Sennacmérib,  roi  d'Assyrie,  succéda  àSalmanasar,  son 
père,  environ  712  avant  J.-C.  204. 

Sénat,  nom  que  l'on  a  donné  à  l'asseiKiWe  des  juges 
souverains  à  Rome.  558. 

SÉNÎEQUB,  philosophe  stoïcien.  406. 

Senna,  ville  de  la  Terre*Sainte.  438. 

Septante  ,  nom  que  Pon  donne  ordinairement  aux 
soixante-douze  Interprètes  de  l'Ecriture  sainte  que 
Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  employa  à  tra- 
duire l'Ancien-Testament  d'hébreu  en  crée,  277 avant 
J.-C.  401.  ^    '  • 

Septentrion,  c'est-à-dire  le  nord.  145. 

SERAPHIN,  ange  du  premier  ordre,  de  la  première  hiérar- 
chie. 117,  575. 

Serenus,  poète  et  médecin  latin.  506» 

SÉVÈRE,  empereur  romain.  17. 

SiccA,  ville  d'Afrique.  19. 

SiCHiMTrEs,  habitants  de  Sichem,  vffle  de  la  tribu  d^- 

phraim.  554. 
SiDiuM,  ville  de  Pamphylie.  18. 
SiMÉON,  grand-prêtre.  617. 
Simon  (Pierre),  prince  des  apôtres.  2. 
SiMONiDB,  poète  et  philosophe  grec.  506. 
SiMPLicius,  mari  d'Agéruchia.  311. 
SiNAl,  montagne  de  l'Arabie  sur  le  bord  de  la  mer 

Rouge.  355,  489. 
Sinon,  fils  de  Sisyphe,  capitaine  grec  dans  la  guerre  de 

Troie.  499. 
SiRiCE,  romain,  pape.  398. 
SisiNNius,  évèque  de  Constantinople.  417. 
Sobriété.  Sa  nécessité  pour  les  fenunes.  309. 
Sobriété.  Dangers  de  l'mtempérance.  302. 
►  SocoTH,  premier  campement  des  en&nts  dlsraèl  quand 

ils  eurent  quitté  Ramessès.  554. 
Socrate,  philosophe  d'Athènes.  407. 
SoDOMB,  ville  de  la  Judée  ;  détruite  par  le  feu  du  deL 

822, 612. 

Solécisme,  faute  contre  les  rè^es  de  la  grammaire.  391. 

Sommeil,  signifie  repos,  mort  232. 

Songe  de  saint  Antoine.  230.  ' 

Sophisme,  faux  raisonnement  qui  a  l'apparence  d^m  ' 
raisonnement  vrai.  564. 

SOPHONIAS,  prophète.  505,  641. 

Soufflet,  instrument  de  supplice  en  fer.  561. 

Stésichore  ,  l'un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grèce, 
né  à  Himère,  en  Sicile,  dans  la  trente -septième  olym- 
piade. 594. 

Stoïciens,  philosophes  d'une  secte  dontZénon  ftat 'au- 
teur, furent  ainsi  nommés  à  cause  d'un  portique  où  ils 
s'assemblaient  pour  conférer.  425, 555. 

Style.  On  appelle  style  la  manière  plus  ou  moins  dé- 
gante d'exprimer  ses  pensées.  Ce  mot  vient  du  grec 
gtulos,  qui  signifie  poinçon,  parce  que  les  anciens 
en  écrivant  se  servaient  d*Qa  poinçon.  992, 
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SoBSTANCB  mcorporette  et  rrisoniiabley  e'est-à-dire  de 
ràme.  m. 

Syllogumi»  ralsoimenieiit  qui  contient  trois  parties.  777* 
Sthiuque,  le  quatrième  des  interprètes  de  TAncien- 

Testament  en  langue  grecque»  vivalidans  le  deuxième 

siècle.  172,  177, 194,  499. 
Stnàgogdb,  signifie  en  général  congrégation,  et  se  prend 

en  particulier  pour  le  lieu  oùles  Juifs  s'assemblent  pour 

foire  leurs  prières.  381. 
Synode,  assemblée.  573. 

Syrîenes»  monstres  fobulem,  moitié  poisson,  moitié 
lémmes,  qui  par  la  douceur  de  leur  chant  attiraient  les 
voyageurs  dans  les  écueils  de  la  mer  de  Sicile.  605. 

Stmb,  grande  proTince  de  PAsIe-liiBeure}  qui  eut  ees 
rois  particuliers.  2à0,  466, 589. 

Syiukns>  peuple  de  la  Syrie,  pays  de  f  Asie.  684. 


T 


Tàbatb,  bourg  de  la  Palestine.  240. 

Tabbntb,  ville  de  Tltalie.  500. 

Tàbsb,  ville  de  Cilicie,  dans  l'Asie-Uineure.  344, 493. 

Tatien,  philosophe,  disciple  de  saint  Justin.  346. 

Tationos,  hérétique.  9. 

Tadrcs,  Tune  des  plus  grandes  montagnes  du  inonde. 
438. 

Tentations,  leurs  avantages.  216. 

Tentations  de  Paul  le  Solitaire.  229. 

TÉOPHRASTE,  natif  d'Erèse,  philosophe.  352. 

Térbnce,  poète  comique  romain.  146. 

Tertullien,  Tun  des  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise, 
né  à  Carthage  vers  Tan  160,  fut  élevé  dans  la  religion 
païenne  et  se  montra  même  Tardent  adversaire  du 
christianisme.  Ce  fut  la  constance  des  martyrs  qui  lui 
ouvrit  les  yeux.  401, 550, 601,  634. 

Teutons,  anciens  Allemands  ou  Germains,  voisins  des 
Cimbres,  habitaient  les  lies  de  Funen  et  de  Sélande, 
en  Danemarck.  558. 

TBDteAïDB,  parUe  d'Egypte,  ainsi  nommée  de  la  ville  de 
Thèbes.229. 

TnkBES,  ville  de  Grèce  en  Béotie.  406. 

THkCLB,  disciple  de  saint  Paul,  première  vierge  et  mar- 
tyre entre  les  femmes  chrétiennes.  341. 

TnîoDORS  du  Pont.  15* 

Théodore,  moine  de  l'Egypte.  642. 

Théodotien,  le  troisième  traducteur  de  l'Ancien- Testa- 
ment en  grec,  vivait  sous  l'empereur  Commode.  490. 

Théophile  d'Antioche.  9. 

Théophile  de  Césarée.  12. 

Théophile,  évéque  d'Alexandrie  >  vivait  dans  le  qua- 
trième siècle.  395.  581. 
Théosebas,  diacre.  387. 

Thessauens,  habitants  d'un  grand  pays  de  la  Grèce,  a 

foit  partie  de  la  Macédoine.  412. 
Thessaloniciens,  peuples  de  la  Thessalie,  province  de 

Grèce.  634. 
Thomas,  disciple  de  Jésus-Christ.  376. 
Tibre,  fleuve  de  l'Italie.  560. 
TmÉE,  philosophe  pythagoricien,  né  à  Locres  en  Itatte, 
I     vivait  avant  Platon.  407. 


Timothée,  disciple  de  saint  Pàvï.  140,  564. 

TrrE,  disciple  de  saint  Paul.  492,  501.| 

Tite-Live,  historien  latin.  500. 

Trruê,  empereur  romain.  430. 

ToBiE  (livre  de),  nom  d'mi  livre  canonique  de  l'Ancien- 
Testament  500. 

ToBni,  patriarche.  182. 

ToLlEDi,  ville  d'Espagne.  626. 

Toxotius,  Jeune,  noble  et  riche  Romain,  mari  de  Léta, 
fille  de  sainte  Paula.  225. 

Traditions  ridicules  ou  odieuses  des  Pharisien».  117. 

Trajanopous,  ville  de  Thrace.  18. 

Trêves,  ville  d'Allemagne.  639. 

Trdoté,  nom  dont  on  s'est  servi  dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  pour  exprimer  les  trois  personnes  di- 
vine8.d69. 

Triste  état  de  l'empire.  320. 

Tryphore.  14. 

TuLLius,  écrivain  romain.  406. 

Tonique,  vêtement  porté  par  les  anciens.  234. 

Tunique,  habit  de  dessous  que  portaient  autrefois  les 

anciens,  tant  à  Rome  qu'en  Orient*  561. 
Tunis,  ville  d'Afrique.  493. 

Tyr,  aujourd'hui  Sour,  ville  de  la  Turquie  asiatique, 

dans  la  Syrie,  sur  la  mer.  578. 
Tyrrhéniennb  (mer),  aujourd'hui  Héditerranée.  403. 


U 


Ulysse,  fils  de  Laêrte,;roi  dlthaque.  399. 

UaiE,  mari  de  Bethsabée  avec  laquelle  David  commit 

son  adultère.  615. 
Ursinus,  hérétique.  344. 
Usure,  sa  prohibition.  653. 


V 

Valens,  empereur  romain.'362.3 

Valentinius,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  né  à  Phre- 

bon,  en  Egypte  408. 
Valérien  ,  empereur  romain,  persécuteur  des  chrétiens.' 

18,229,640. 
Yarus,  général  romain.  439. 

Yatinius,  Romain,  qui  vivait  du  temps'de  Gicéron.  406. 
Verbe.  371. 

Yespasien,  empereur  romain.  204, 430. 

Yest  ales,  ordre  de  vierges,  institué  chez  les  Romains  par 
Numa  Pompilius ,  pour  honorer  la  déesse  Yesta  et 
conserver  dans  son  temple  un  feu  sacré.  348. 

Yedve.  Réserve  que  doit  s'imposer  une  femme  veuve. 
329. 

Yeuve.  La  veuve  de  l'Evangile  plus  riche  que  tout 

Israël  240. 
Yeuve.  Portrait  d'une  veuve  coquette.  301. 
Yeuvbs.  Ne  doivent  point  se  remarier.  310. 
Yeuves  âgées  et  mfirmes,  à  la  charge  des  Eglises.  306. 
Yeuves.  Portrait  de  quelques  jeunes  veuves.  303.] 
YEuvBSf  Conseils  que  leur  donne  saint  Paul.  312, 
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Veuves.  Portrait  des  Teuves  paieimes.  382. 
Victor,  pape.  10. 
VicTORiN ,  de  Pëtaw.  16. 

ViCTORiN,  évéque  de  Pétaw,  dans  laPannonie  supé- 
rieure ,  vivait  dans  le  troisième  siècle.  395. 

Vis  dePhomme;  sa  fragilité,  comparée  à  une  fleur.  71 
et  72. 

ViGtLANTiuSy  le  premier  hérétique  qu'aient  produit  les 

Gaules,  vivait  dans  le  quatrième  siècle.  598. 
Vincent  ,  prêtre.  898. 

Virgile  ,  le  prince  des  poètes  latins.  335,  407, 504,  638. 
Virginité,  son  excellence.  329, 348,  355, 359. 
ViTjLL,  martyr.  543. 
Volupté.  220. 

Volupté.  Elle  ne  nous  quitte  Jamais.  301. 

VuLCAm  9  dieu  des  forgëroos ,  appelés  Cy dopes.  487.  " 


X 

XÉNOPHON ,  philosophe  et  historien],  né  à  Athèoes.  352 , 
477. 

Xysthcs  ,  philosophe,  disciple  de  Pythagore.  651. 

z 

ZiCHÀRiE ,  prophète.  500, 506. 
Zacharie  ,  père  de  saint  Jean-Baptiste.  434. 
Zacrés,  publicain,  était  de  Jéricho,  suivit  Jésus-Christ 
307,561. 

ZÉNON ,  philosophe ,  fondateur  de  hi  secte  des  stoïciens. 

197,  425. 
ZÉPHiRios ,  montagne.  438. 
ZÉpmRS,  vents  doux  du  printemps.  145. 
Zoroastrb,  célèbre  philosophe.  428.  ^ 


Digitized  by  GooqIc 


TABLE 


DES  TRAITÉS  ET  DES  LETTRES 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


DCOICACB  ▲  llO!fSBICM£CRVfevtQCe  DE  MEAVX. 

Avis  de  rédiieur. 

Essai  sur  saint  Jérôme  et  sur  soo  siècle. 


SÉRIE  h  — HISTOIRE. 

Le  Urre  des  Hommes  Ulastres,  ou  Tableaa  des  écriralns 
sacrés»  écrit  en  391  et  adressé  à  Dexter,  préflét  do  Pré- 
toire, i 

SÉRIE  n.  —  CRITIQUE  SACRÉE. 

Explication  da  psaume  TOIV,  à  la  Tierge  Priocipla.  En  897.  » 
Explication  de  la  parabole  de  reniant  prodigue.  Au  pape 

Damase.  En  383.  35 
Traité  sur  les  Séraphins,  ou  explication  de  la  Tision  du 

prophète  Isale.  Au  pape  Damase.  En  38l«  44 
De  ralphat)et  hébreu  et  de  tous  les  livres  de  FAncien- 

Testament.  En  384.  51 
Sur  le  prophète  Abdias.  au  sénateur  Pammaque.  En  406.  53 
Sur  la  traduction  du  prophète  Isale.  A  Paula  et  à  Eusto- 

chia«  En  394.  55 
Préface  de  la  traduction  du  Urre  sur  le  Saint-Esprit  de  Dl- 

dyme.  a  Paullnien.  En  384.  57 
Explication  des  cérémonies  de  Fancienne  loi  et  de  rhabil- 

lement  des  prêtres  juib.  a  Fablola^iOustre  veuve  de 

Rome.  En  397.  59 
Explication  du  fisaume  LXXXDL  Au  prêtre  Cyprien.  En  418.  67 
Explication  des  divers  passages  de  l'Ecriture  sainte.  — 

Première  partie.  A  Hedibia ,  sainte  veuve  des  Gaules. 

EniOS.  76 

Deuxième  partie.  A  Algasla,  sainte  et  iOostre  veuve  des 
Gaules.  En  407.  96 

Troisième  partie.  A  Minerviuset  &  Alexandre,  moines. 
En  407.  131 
Traité  sur  les  devoirs  d*un  traducteur  des  livres  sacrés. 

Au  sénateur  Pammaque.  En  385.  isi 

SÉRIE  m.  — TRAITÉS  DE  MORALE. 

Des  vanités  du  siècle.  — >  Commentaire  sur  le  livre  deJEc- 

clé8iaste.En38e.  Ut 
consolations  adressées  k  un  malade.  Dat6  incertaine.  SU 
Dc  réducation  des  filles.  Première  partie.  A  Léia.  En  403.  S20 
Deuxième  partie.  A  Gaudentius.  En  4i3. 

S.  JÉRÔME. 


SÉRIE  lY.  — OEUVRES  MYSTIQUES. 


134 

S39 


.  VIBS  DB  QCELQOSS  PÈRES  DC  DÉSERT. 

De  saint  Paul  ermite.  En  374. 
De  saint  Maie.  En  380. 
De  saint  Hilarlon,  dédiée  à  AseUa.  En  390. 

VIES  DB  PLCaiECES  SAINTES  FEMMES  DE  ROME. 

De  sainte  Léa,  veuve.  A  sainte  Maroeila.  En  384.  SM 
De  sainte  Fabiola,  veuve.  A  Océanns.  En  309.  f57 
De  sainte  Paula,  veuve.  En  404.  903 
De  sainte  AseDa,  vierge.  Date  incertaine.  979 
De  sainte  Maroeila^  veuve.  A  la  vierge  Prindpia.  En  41  f.  S8i 
Traité  des  devoirs  des  prêtres  et  des  obligations  des  soli- 
taires. Première  partie.  A  Népotlen.  En  304.  iS7 
Deux  ième  partie.  A  Rustique,  moine.  En  41 1 .  905 
Conseils  sur  la  viduilé.  Première  partie.  A  Furia,  illustre 
veuve  de  Rome.  En  304.  999 
Deuxième  partie.  A  Salvina,  veuve,  et  parente  de  Fem- 

pereur  Théodose.  En  400.  305 
Troisième  partie.  A  Agéruchla,  Jeune  et  riche  veuve  des 
Gaules.  En  409.  511 
Du  soin  de  conserver  la  virginité.  A  la  vierge  Eustochia. 
En  384.  321 

SÉRIE  y.  — POLÉMIQUE. 

N 

Questions  sur  le  schisme  de  l'EgUse  d'Antlocbe.  Au'pape 
Damase.  Première  partie.  En  377.  343 
Deuxième  partie.  En  878.  345 

Défense  des  livres  écrits  par  saint  Jérôme  contre  l'héré- 
tique Jovinlen.  Au  sénateur  Pammaque.  En  399.  Ib. 

Traité  sur  la  discussion  de  Jean,  évêque  de  Jérusalem, 
avec  saint  Epiphane.  Au  sénateur  Pammaque.  En  309.  360 

Apologie  de  saint  Jérôme  contre  les  accusatlODs  de  Rufin. 
En  40t.  387 

Traité,  contre  Fhérétique  VlgUantius,  ou  réfutation  de  ses 
erreurs.  En  404.  4io 

Traité  sur  les  erreurs  contenues  dans  le  Hvre  des  PrUh 
dpes  tforigèoe.  A  Avitos.  En  408.  417 

Traité  sur  les  erreurs  de  Pélage.  A  Ctésiphon.  En  415.  4f3 

Traité  sur  les  JuiCk  A  Dardaims,  préfet.  En  414.  435 

Traité  contre  les  Mootanistes.  A  Marcella.  En  400.  4âG 

Traité  sur  les  écrivains  grecs  et  latioa.  A  Forateur  Magnu?. 

En  397.  441 

44 


Digitized  by 


682 


TABLE  DES  OUVRAGES 


COQtre  UD  moine  de  ses  enocmls.  A  Domnlon.  En  393.  445 
Traité  à  Tliéopbile,  patriarche  d'Alexandrie,  au  sujet  de 
Jean,  évéque  de  Jérusalem.  Eu  393.  410 

SÉRIE  VI.  —  CORRESPONDANCE. 

Lettre  à  Tbéodotius  et  quelques  autres  solitaires.  453 
A  Ghromatius^  jOTinus  et  Eusébe.  ib. 
A  Nicéas,  sous-diacre  d'Aquilée.  456 
A  Ghrysogone,  solitaire  d*AquiIée.  ib. 
A  Castorina,  sa  tante.  ib. 
A  Exupérantius,  homme  de  guerre.  467 
A  Antoine,  solitaire.  458 
A  Paul»  vieillard  de  la  TiOe  de  Goncordia.  /^. 
A  Vincent,  diacre.  489 
A  Marcdla,  pour  la  remercier  de  ses  présents.  4C0 
A  Eustochia,  sur  le  même  sujet.  Ib, 
AU  dbcre  JuUanus.  tb, 
A  Innocentius.  Histoire  lamentable  d'une  femme  accusée 

d'adultère  par  sou  mart.  462 
AUX  Tierges  de  la  montagne  d'Hcrmon.  465 
A  Florentins,  sur  sa  charité  envers  les  pauvres,  et  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  Hédodore.  ib. 
A  ChromaUus  et  A  Béliodore,  sur  la  traduction  do  Sne  de 

Tobie.  406 
A  Florentins.  Désir  extrême  de  saint  JérOme  d*ftlter  à  Jé- 

rusaleia  l^. 
A  Paula  et  A  Eostochia,  sur  la  iradtiction  du  Hvrede  lu- 

cHlh  4(j7 
A  Ruûn.  InOrmités  desaint  Jérôme.  Eloge  de  Bonosus.  Des 

cription  de  sa  solitude.  ib. 
A  Héliodore,  pour  l'engager  â  fuir  le  monde  et  à  revenir 

dans  le  désert.  470 
Au  prêtre  Marc.  Jérôme  persécuté  dans  sa  soUlude  par  les 

moines  d'Orient.  475 
A  Didier,  sur  la  traduction  du  Pentateuque.  470 
A  Marcella,  sur  la  maladie  de  Biésilla.  -  478 
A  Paula,  sur  la  mort  de  sa  fille  Biésilla.  479 
A  Marcella.  Examen  de  la  version  d'AquUa.  Souhalto  pour 

la  santé  d*Aibina.  4gG 
A  Marcella.  Satire  pIquMite.  costre  un  certain  Onosiot  de 

Ségeste.  1^^ 
A  Asella.  Réfutation  des  calonmies  de  ses  ennemis.  4^ 
A  Marcella,  sur  les  blasphèmes  contre  Je  SfdoMltprit.  m 
A  Marcella.  Saint  Jérôme  rengage  à  veair  àBeUdébem.  ^490 
A  Evagre,  sur  les  diacres  et  les  prêtres»  49s 
A  Marcella,  sur  un  ouvra§ede  Rhétlcvs,  évêqMd^Aiiin.  493 
A  Marcella.  Réponse  A  ses  détractiem  404 
A  Paula  et  à  Eustochia,  sur  la  traducUon  du  Hvre  de  Job.  «6 
A  castrudus,  nr  la  paUencedanalMlofitiBifét  et  les  ma- 
ladies. 1^, 
AU  sénatair  Panoaque.  Traité  mmtn  lovinfei.  Tradoo- 

Uon  du  Uvre  de  Job.  Qu*I  fiui  écrire  pottr  Mwitabo»- 

roes. 

A  Doronion  et  li  Rogatiai.  DéfeM  de  8a:tnNlbetfo»  des 
diverses  partie»  de.rEcntwip.  M 

A  Ghromatlos  et  à  Héliodore,  sur  te  tradoctira  dmttm 
livres  de  Salomon.  gi^O 

A  saint  Paulin,  sur  l'étude  des  livres  sacrés,  ib. 


Au  prêtre  Amandus.  Réponse  à  diverses  questions.  De 
l'adultère.  Du  mariage.  scn 

A  Ludnus,  riche  Espagnol.  Eloge  de  la  vertu  de  Lodnm. 
Jérôme  Texhorte  à  se  détacher  des  richesses  et  rinvite 
A  venir  à  Bethléem.  Grand  nombre  d'étrangers  qui  7 
viennent.  11  remercie  Lucinus  de  ses  présents.  511 

A  Sîépotleo.  Que  le  prêtre  ne  doit  pas  se  mêler  de  ma- 
riage. Que  les  biens  de  l'Eglise  dolvait  être  distribués 
aux  pauvres.  Soulèvement  général  A  .Rome  contre  le 
livre  de  la  virginité.  514 

A  Théodora,  veuve  de  Lucinus.  Eloge  funèbre  de  Lud- 
nus. Erreurs  de  Basilidès,  répandues  dans  la  Gaule 
narbonnaise  et  en  Espagne.  gb. 

A  Héliodore,  sur  la  mort  de  Népotien.  Son  éloge  funèbre. 
Ravages  des  Barbares  en  Occident  et  en  Orient.  Fin 
malheureuse  de  plusietm  empereurs.  Révolte  des  gé- 
néraux. Etat  déplorable  de  Fempire.  sn 

A  Didier  de  Rome*  Saint  Jérôme  l'engage  à  Mre  le  voyage 
de  la  Terre-Sahite,  et  lui  parle  de  ses  ouvrages.  a» 

A  Vitale  prêtre.  Question  sar  Salomon  et  Achaz,  qui  ont  eu 
des  enfants  à  l'Age  de  onte  ans.  Réponse  à  cette  ques- 
tion. L'homme  monstre  de  Lydda.  Histoire  d'une  veuve.  » 

A  Marcella.  Réponse  à  diverses  questions  sur  l'Ecriture 
sainte.  ^ 

A  saint  Paulin.  Conseils  à  Paulin  sur  la  vie  monastique. 
QuH  n'est  pas  nécessaire  d'aller  à  Jérusalem  pour  bien 
vivre;  Que  le  del  est  (xivert  pour  tous  les  peuples.  Pa- 
négyrique de  l'empereur  Théodose,  par  PauHn.  Jé- 
rôme rengage  fortement  â  Joindre  A  Féiude  des  belles- 
lettres  celle  des  lettres  sacrées.  333 

A  Rufin,  prêtre  de  Rome.  Sur  le  jugement  de  Salomon. 
Longue  maladie  de  Jérôme,  plaie  qu'il  a  A  la  m^tiv^ 
droite. 

A  Vigilantius. 

En  quittant  Bethléem,  le  prêtre  VlgUanthis,  partisan  se- 
cret des  erreurs  d'Origène,  se  mit  A  mal  parier  de  saint 
Jérôme  et  A  Taccuser  publiquement  d'hérésie.  L'ayaot 
appris,  Jérôme  écrivit  cette  lettre  au  diacre  Si^nitp. 
Jérôme  lui  représente  l'énormlté  de  son  crime,  la  sé- 
duction d'une  vierge,  et  rengage  A  fàire  pénitence. 

A  Eusèbe,  iroccasiou  de  ses  commentaire»  sur  lea  Lamen- 
tations du  prophète  Jérémie.  m 
ATranqulUin.  Qu'il  faut  lire  avec  prudence  Origène,  etc.  9SD 
0saiftt  Augustin.  Saint  Jérôme  lui  recommande  le  dtam 

Présidius.  CX\ 
A  Théophile^  patriarche  d'Alexandrie*  n  MAm  aon  Indni- 
gence  pour  les  Origénistes,  et  persiste  dans  son  aita- 
chement  à  rfigiise. 
AQ  prêt^  Bvangélus^  sur  la  grand-prècm  Mrh  liMdacH  tàà 
AU  sénateur  Pamroaque.  Eloge  funèbre  de  sa  femme  Pau- 

A  Rufin  d'Aquilée.  n  lui  fait  des  reproches.  m 
A  Océan».  Mi  mariage.  Dd  bepi«ai&  Des  deteirs  des 

évêques. 

A  ThéopMfr,  patriarehe  d^Alexaodrie.  BAdtailoe  sur  la 
oondannatioD  des  Origénfiites.  573 

Ao  même.  Sur  rétonnement  des  héfâdqQes^  et  la  lettre 
du  patriarche  au  pape  Anastase.  573 


Digitized  by 


Google 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


683 


Pagti. 

A  Riparius.  Perséculion  de  salot  Jérônie.  Il  quiue  provi- 

soiremeot  sa  retraite  de  Betbléein. 
A  AproDios.  Il  le  loae  de  son  zèle  pour  la  foi.  874 
AU  séDateor  Pammaque  et  à  Océaous.  Explication  de  la 

philosophie  d'Origène,  et  détails  sur  les  menées  de  ses 

panisaos. 

Au  sénateur  Pammaque  et  à  Marceila.  Nouveaux  détails 
sur  les  Origéoistes.  881 
(Aj^nt  Augustin.  Reproches  indirects  que  lui  adresse  saint^ 
JéhWne. 

/Âu^néme.  Nouveaux  reproches  et  avis  que  sahit  Jérôme 

croit  devoir  lui  donner.  585 
4u)Déme.  Réponse  à  diverses  objections  de  saint  Augustin. 
Saint  Jérôme  comt)at  fortement  l'opinion  «  Que  rol>ser- 
vation  de  la  loi  Judaïque  pouvait  être  utile  avec  la  loi 
nouvelle.  »  fSSa 
A  paula  et  à  Eustochia.  Traduction  du  livre  d'Esther.  866 
AU  prêtre  Riparius.  Erreurs  du  prêtre  Vigilantius.  607 
A  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie.  Sur  la  lette  pascale 
de  ce  patriarche.  Mort  de  sainte  Paula.  Maladie  de  saint 
Jérôme. 

saint  Augustin.  Compliments  que  lui  adresse  saint  J< 

^  rôrae  ainsi  qu'à  l'évêque  Alypius. 

A  saint  Paulin.  Réponse  à  deux  questions.  Saint  Jérôme 
écrit  tant  de  lettres  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  les  revoir.  600 

A  une  veuve  des  Gaules  et  â  sa  Ûlle.  Reproches  et  con- 
seils que  sahit  Jérôme  leur  adresse  tout  à  la  fois.  Détails 
sur  les  moeurs  et  les  usages  de  l'époque.  ^  60l 

A  Julianus,  noble  et  riche  Espagnol.  Saint  Jérôme  Fex- 
horte  â  la  patience,  â  la  résignation  et  à  la  confiance 
en  Dieu.  Ravages  des  Barbares.  607 

A  Rusticus.  conseils  pour  foire  pénitence.  Ravages  des 
Barbares,  malheurs  du  temps.  613 

A  AbigaOs,  prêtre  espagnol.  Il  Texhorte  &  supporter  sa 

cédlé  avec  résignation.  ;6I8 
(h  saint  Augustin,  sur  l'opiniâtreté  des  hérétiques.  (6i\ 

A  la  vierge  Eustochia.  Siège  et  prise  de  Rome,  par  Alarici 
Massacre  des  habitants.  Mort  du  sénateur  Pammaque, 
et  de  Marceila.  eso 

A  la  même.  Rome,  esclave  des  Barbares.  Nobles  romains 
dénués  de  tout,  en  Afrique  et  en  Palestine.  ib, 

AHarcellinetAnaphschia.  Deroriginedes  âmes.  Irruption 
des  Barbares  en  Orient.  Saint  Jérôme  se  sauve  avec  peine,  osi 

A  la  vierge  Eustochia,  sur  Isale,  tout  à  la  fois  prophète, 
évangéliste  et  apôtre.  6» 


Vtfgt. 

A  la  même.  Commentaire  sur  le  prophète  Isale.  634 
A  la  même.  Difficultés  de  ce  prophète.  ib. 
A  la  même.  Que  les  lecteurs  frivoles  sont  en  majorité,  et 

les  lecteurs  sérieux  en  minorité.  ib, 
A  la  même.  Maladies  fréquentes  de  saint  Jérôme.  11  parle 

de  sa  mort  prochaine.  /cS\ 
Ubaint  Augustin.  Compliments.  Rareté  des  manuscrits  en  j 

Orient.  Vol  de  ceux  de  saUit  Jérôme. 
^ujfnême.  Eloge  de  son  zèle  dans  la  grande  discussion  du^ 
pélaglanisme.  f Oâtl 
/  A  éaint  Augustin  et  à  Alypius.  Mort  de  la  vierge  Eustochia.!  j 
^CeXesMiiB,  disciple  de  Pélage. 

SÉRIE  yiL  — FRAGMENTS  DIVERS. 

Au' pape  Damase.  Sur  la  révision  du  texte^  des  quatre 
évangiles.  638 

Fragment  du  commentaire  sur  Tépltre  de  saint  Paul,  h 
Tite.    '  639 

A  Paula  et  à  Eustochia.  Sur  la  lettre  de  Paul  aux  Ephé- 
siens.  633 

Aux  mêmes.  Sur  le  commentaire  de  Fépltre  de  Paul  aux 
Calâtes.  6S6 

AUX  mêmes.  Sur  le  même  sujet  637 

Sur  le  même  sujet.  Nombreuses  hérésies  en  Calatie.  Le 
grec,  langue  parlée  dans  tout  l'Orient.  639 

Fragment  du  commentaire  sur  le  prophète  Abacuc.  Anec> 
dote  à  l'occasion  de  la  mort  de  JoUen  l'Apostat.  640 

A  Chromatius,  évêque  d*Aquilée.Conmientaire  sur  le  pro- 
phète Jonas.  641 

Sur  la  règle  de  saint  Pacôme,  législateur  des  moines  d'E- 
gypte. 643 

Fragment  du  commenuire  sur  le  prophète  Joël.  643 

Autre  fragment  du  commentaire  sur  le  même  prophète. 
Détails  sur  la  marche  des  sauterefies  et  sur  tes  ravages 
qu'elles  font  en  Syrie,  644 

Fragment  du  commentaire  sur  le  prophète  Ezéchlel.  647 

Autre  fragment  du  commentaire  sur  le  même  prophète. 
Des  relations  de  l'homme  avec  la  femme  dans  le  ma- 
riage. De  l'usure.  Défense  des  intérêu  du  pauvre  peuple.  650 

Autre  fragment  du  commentaire  sur  le  même  prophète.  684 

Autre  Ihigmeot  du  commentaire  sur  le  même  prophète.  655 

Fragment  de  la  lettre  à  la  vl«rge  Démétriadès  sûr  la  vir- 
ginité, ià. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


